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NOTIONS  GÉNÉRALES 

SoMHAiiiE.  —  Forces  qui  régissent  les  êtres  vivants.  —  DifféreDces;  sous  le  rapport 
de  la  composition,  entre  les  substances  végétales  et  animales  et  les  matières 
minérales.  —  Des  moyens  de  reconnaître  la  nature  des  composés  organiques. 
—  De  r  Analyse  élémentaire.  •—  Division  du  cours. 

Dans  la  première  partie  de  ce  cours,  Messieurs,  j'ai  parcouru 
avec  vous  le  domaine  de  la  Chimie  minérale,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  de  la  science  qui  traite  spécialement  des  substances  inor- 
.  paniques,  que  nous  trouvons  à  la  surface  ou  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  ou  que  nous  parvenons  à  créer  de  toutes  pièces  dans  nos 
opérations  de  laboratoire  ou  de  fabrique. 

Nous  avons  passé  eti  revue  la  série  des  Corps  sibiples  ou  des 
Éléments  qui,  au  nombre  de  62,  concourent  &  former  tous  les  com- 
posés delà  nature  et  des  arts  ; 

Nous  avons  appris  à  distinguer  tous  ces  corps,  à  les  isoler  dans 
leur  état  de  pureté,  à  les  approprier  à  tous  nos  besoins,  à  toutes 
les  nécessités  du  commerce  et  de  l'industrie  manufacturière  ; 

Nous  avons  reconnu  les  phénomènes  principaux  qui  résultent 
de  leurs  réactions  mutuelles  et  constaté  les  lois  peu  nombreuses 
et  bien  simples  qui  président  à  leur  groupement  ou  mieux  à 
leur  combinaison. 

II.  ,  1 
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Mais  les  matières  minérales  ne  sont  pas  les  seules  sur  lesquelles 
le  chimiste  porte  ses  investigations.  A  côté  de  ces  métaux,  de  ces 
oxydes,  de  ces  acides,  de  ces  sels,  de  ces  gaz,  qui  donnent  & 
l'homme  civilisé  de  si  puissants  moyens  d'action^  il  y  a  des  plantes, 
il  y  a  des  animaux  dont  la  vie  n'est  due  qu'à  une  succession  de 
phénomènes  chimiques  qui  s'accomplissent  avec  une  régularité, 
une  constance  bien  dignes  d'attention  ;  il  y  a  des  produits  parti- 
culiers, formés  dans  les  organes  de  ces  êtres,  et  qui  possèdent 
des  propriétés  toutes  spéciales  dont  Tintelligence  humaine  a  su 
tirer  un  merveilleux  parti. 

Parmi  ces  produits,  en  effet,  les  uns  sont  des  aliments  bienfai- 
.sant»,  d'autres  des  médicaments,  et  quelques-uns  des  poisons; 
d'autres,  enfin,  sont  des  agents  ou  des  auxiliaires  de  ces  arts 
économiques  et  industriels  qui  ont  pour  but  de  satisfaire  à  nos 
besoins  journaliers  et  d'accroître  la  somme  de  nos  jouissances  ma- 
térielles. Ainsi,  c'est  avec  ces  produits  que  nous  obtenons  ces  bois- 
sons fermentées  (vin,  cidre,  bière,  eaux-de-vie,  etc.)  dont  l'habi- 
tude nous  a  fait  une  impérieuse  nécessité  ;  ces  huiles,  ces  graisses, 
ces  essences,  ces  résines,  ces  sucres,  ces  gommes,  ces  fécules  qui 
nous  rendent  des  services  si  divers  ;  ces  couleurs  admirables  dont 
nous  embellissons  nos  vêtements,  qui  ne  sont,  eux-mêmes,  que 
des  fibres  textiles  enlevées  aux  dépouilles  des  animaux  ou  au  tissu 
même  des  plantes. 

Il  y  a  donc  pour  le  moins,  vous  l'entrevoyez  déjà.  Messieurs, 
autant  d'intérêt  à  étudier  ces  matières  d'origine  organique  que 
celles  qui  appartiennent  au  règne  minéral. 

Nous  n'aurons  pas  à  nous  préoccuper,  toutefois,  de  l'oi^a- 
nisation  ou  de  la  structure  anatomique  des  plantes  et  des  ani- 
maux, car,  à  ce  point  de  vue,  l'étude  des  êtres  vivants  appar- 
tient à  THiSTOiRE  MATURELLE.  Le  rôle  du  chimiste  doit  se  borner  à 
faire  connaître  la  composition  ou  la  constitution  élémentaire  de 
ces  êtres,  les  moyens  que  l'on  peut  mettre  en  usage  pour  isoler 
les  diverses  substances  dont  ils  sont  formés  ;  à  décrire  la  nature 
et  les  propriétés  de  ces  substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  principes  immédiats  ;  à  indiquer  les  phénomènes  chimiques  qui 
se  produisent  pendant  la  vie  et  qui  concourent  à  l'entretenir  ;  en- 
fin à  exposer  les  changements  que  ces  êtres  subissent  lorsqu'ils 
sont  rentrés  dans  le  domaine  de  la  matière  morte. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  l'objet  de  la  Chimie  organioue. 

Dans  les  minéraux,  les  éléments  qui  les  forment  sont  soumis 
à  ces  deux  grandes  forces  de  la  nature  que  nous  avons  appelées 
attraction  et  affinité.  Elles  régissent  également  les  êtres  vivants  ; 
mais  ceux-ci  obéissent,  en  outre,  à  d'autres  forces  qui  leur  sont 
particulières  et  essentielles. 
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Ainsi,  les  végétaux,  composés  d'organes  que  Ton  désigne  sous 
lesnoms  de  racines,  tiges,  feuilleSy  fleurs^  fruits,  semences,  nais- 
sent, vivent  et  meurent  sous  l'empire  d'une  force  qui,  comme  les 
précédentes,  se  dérobe  complètement  à  nos  recherches.  C'est  la 
force  vitale  ^on  la  puissance  •  d'organisation^  dont  l'action  com- 
mence et  finit  avec  la  vie. 

Les  animaux,  pourvus  d'appareils  ou  d'organes  plus  compli- 
qués, dont  les  uns  sont  spécialement  destinés  à  la  nutrition,  et  les 
autres  à  la  reproduction  de  l'espèce,  sont  soumis,  comme  les  vé- 
gétaux, à  l'influence  de  la  force  vitale,  qui  est  la  cause  des  phéno- 
mènes physiologiques;  mais  ils  obéissent  encore  à  l'action  d'une 
autre  force  non  moins  puissante,  la  sensibilité,  qui  leur  donne  la 
conscience  de  leur  existence,  et  préside  à  tous  les  actes  de  l'in- 
telligence. 

Or,  ces  deux  forces,  qui  agissent  sans  cesse  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie,  influent  singulièrement  sur  la  composition  des 
êtres  animés,  et  modifient,  d'une  manière  extrêmement  remar- 
quable, les  effets  des  forces  chimiques.  Les  composés  minéraux 
sont,  assurément,  bien  nombreux  et  bien  variés  ;  mais  ce  n'est 
rien  en  comparaison  du  nombre  et  de  la  variété  des  composés  qui 
prennent  naissance  dans  les  tissus  des  végétaux  et  des  animaux, 
sous  l'influence  des  forces  organiques. 

On  dislingue,  dans  les  êtres  organisés,  deux  classes  de  com- 
posés : 

4.  Les  composés  inorganiques,  qu'on  trouve  également  dans  le 
règne  minéral,  comme  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  etc., 
la  silice,  la  chaux,  .la  soude,  la  magnésie,  des  sels,  des  chloru- 
res, etc.  Ces  composés  proviennent,  manifestement,  du  sol  ou  des 
milieux  dans  lesquels  les  êtres  vivent  et  séjournent  ;  ils  entrent, 
par  conséquent,  dans  le  corps  de  ces  êtres,  et  n'y  sont  pas  pro- 
duits; 

i.  Les  composés  organiques,  qui  ne  sont  formés  que  dans  les  or- 
ganes des  êtres  vivants,  comme  le  sucre,  les  gommes,  les  huiles^ 
certains  acides,  les  matières  colorantes,  etc. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  des  composés  minéraux, 
puisque  leur  étude  a  été  faite  dans  la  première  partie  du  cours. 
Nous  ne  devons  actuellement  étudier  que  les  composés  organiques. 

Les  matières  organiques  sont  formées  par  la  réunion  d'un  petit 
nombre  d'éléments  qui  appartiennent  à  la  nature  inorganique  ; 
mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  quelques-unes  seulement 
des  matières  simples  que  nous  avons  étudiées  peuvent  devenir 
principes  constituants  des  êtres  organisés  et  de  leurs  produits.  En 
effet,  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote  sont  à  peu  près 
les  seuls  éléments  indispensables  à  la  formation  des  substances 
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organiques.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'on  y  rencontre  le  sou- 
fre, le  phosphore,  le  chlore,  Tiode,  le  fer,  le  cuivre. 

Mais,  tandis  qu'un  seul  corps  simple  peut  constituer  à  lui  seul 
une  substance  minérale,  il  en  faut  toujours  au  moins  deux,  plus 
fréquemment  trois  ou  quatre,  -pour  produire  une  substance 
organique.  Ainsi,  les  composés  plus  spécialement  propres  aux 
plantes  sont  formés  d*hydrogène  et  de  carbone,  ou  d'hydrogène, 
de  carbone  et  d'oxygène  ;  de  môme  que  les  composés  propres 
aux  animaux  contiennent,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  quatre  éléments,  à  savoir:  l'oxygène,  l'hydrogène,  le 
carbone  et  l'azote. 

Dans  les  minéraux,  le  caractère  fondamental  réside  dans  la  dif- 
férence de  la  nature  môme  des  éléments  qui  les  constituent  ;  ainsi 
les  composés  du  soufre  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  du  phos- 
phore; ceux  du  chlore  se  distinguent  nettement  de  ceux  de  l'arse- 
nic, et  ainsi  des  autres.  Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  les  substances 
organiques,  puisque  toutes  ont,  à  peu  de  chose  près,  les  mômes 
principes  élémentaires.  C'est  seulement  dans  les  proportions  de 
ces  principes  que  résident  les  différences,  et  encore  nous  arrivera- 
t-il  fréquemment  de  rencontrer  des  corps  contenant  les  mômes 
éléments  unis  dans  des  proportions  semblables,  et  formant  ce- 
pendant des*  substances  fort  différentes,  uniquement  parce  que  le 
mode  de  combinaison  ou  le  groupement  de  leurs  atomes  élémen- 
taires n'est  pas  le  môme.  En  voici  la  preuve  : 

Les  essences  de  térébenthine  et  de  genièvre  sont  bien  distinctes 
par  leurs  propriétés  :  néanmoins  ces  deux  composés  sont  consti- 
tués de  la  môme  manière^  à  savoir  : 

SO  équivalents  de  carbone  et  16  équivalents  d'hydrogène  ;  aussi 
la  môme  formule,  C^H^^  leur  est  commune  I 

Il  n'y  a  aucune  ressemblance  apparente,  quant  aux  propriétés, 
entre  le  bois,  la  gomme  et  la  fécule  ;  et  cependant,  dans  ces  trois 
matières  pures,  on  trouve  absolument  le  môme  mode  de  compo- 
sition, à  savoir  : 

i2  équivalents  de  carbone 
et  10  équivalents  d'eau, 

si  bien  qu'on  les  représente  par  le  môme  symbole  :  C**H*^**. 

De  môme  encore  le  blanc  de  l'œuf  a  d'autres  caractères  que 
le  caillé  du  lait,  et  tous  deux  ne  peuvent  ôtre  confondus  avec 
la  fibre  musculaire;  et  pourtant,  ce  sont  les  mômes  éléments, 
dans  les  mômes  proportions,  qui  forment  ces  trois  matières  dis- 
tinctes. 

11  faut  donc,  vous  devez  le  comprendre  par  ces  faits  curieux, 
une  bien  grande  habileté  de  la  part  des  chimistes  pour  saisir 
et  déterminer  les  légères  variations  qui  existent  entre  tous  les 
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produits  du  règne  organique,  sous  le  rapport  de  la  nature  chimi- 
que, et  pour  découvrir  la  raison  des  différences  qu'ils  présentent 
k  l'observation. 

Quel  que  soit  le  mode  de  combinaison  des  substances  organi- 
ques, elles  montrent,  en  général,  une  grande  tendance  à  se  dé- 
truire ou  à  se  changer  en  d'autres  composés  au  nombre  desquels 
se  trouvent  une  partie  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  dans  la 
chimie  minérale. 

n  L'arbre  le  plus  robuste  finit,  au  bout  de  trente-six  à  quarante  ans, 
par  ne  laisser  que  son  ëcorce.  Les  feuilles,  les  jeunes  pousses,  la  paille 
portée  sur  les  champs  comme  fumier,  les  fruits  savoureux^  disparais- 
sent encore  plus  rapidement  ;  mais  ce  sont  surtout  les  parties  animales 
qui  éprouvent  cette  métamorphose  dans  le  temps  le  plus  court  ;  elles  se 
dissipent  dans  Tair  à  l'état  de  gaz,  et  finissent  pai*  ne  laisser  que  les 
parties  minérales  venant  de  la  terre. 

<•  Ce  grand  phénomène  de  dissolution  s'accomplit  dans  les  êtres  orga- 
nisés aussitôt  que  la  mort  arrête  raction  des  causes  variées  sous  l'in- 
fluence desquelles  les  combinaisons  qui  les  composent  s*étaient  formées. 
Les  produits  de  l'économie  végétale  et  animale  éprouvent,  par  l'action 
de  l'air  et  de  l'eau^  une  série  de  métamorphoses,  dont  la  dernière  a  pour 
résultat  la  transformation  de  leur  carbone  en  acide  carbonique,  de  leur 
hydrogène  en  eau,  de  leur  azote  en  ammoniaque,  de  leur  soufre  en  acide 
sulfurique. 

«  Par  reflet  des  réactions  chimiques  qui  sont  les  conséquences  de  la 
mort,  les  éléments  des  corps  organiques  reprennent  donc  la  forme  pri* 
mitive  sous  laquelle  ils  peuvent  servir  d'aliment  à  une  nouvelle  généra* 
tion.  Les  éléments  venus  de  l'air  retournent  à  l'atmosphère  ;  les  éléments 
fournis  par  la  terre  rentrent  dans  le  sol.  La  mort,  la  dissolution  d'une 
génération  entière  devient  ainsi  la  source  de  la  vie  d'une  génération 
nouvelle  (i).  » 

Mais  comment  les  végétaux  et  les  animaux  peuvent-ils  créer 
dans  l'intérieur  de  leurs  organes,  avec  le  concours  de  quatre  ou 
cinq  principes  élémentaires  seulement,  celte  multitude  de  com- 
posés dont  la  constitution  et  les  propriétés  chimiques  sont  si  dis- 
tinctes? Par  quels  moyens  puisent-ils  dans  le  sol  et  tirent-ils  de 
l'atmosphère  les  éléments  convenables  pour  engendrer  la  fibre 
ligneuse  ou  musculaire,  les  huiles  ou  les  graisses,  le  sucre,  la 
gomme,  l'amidon,  etc.,  composés  qui  ne  diffèrent  les  uns  des 
autres,  je  le  répète,  que  par  des  variations  souvent  insignifiantes 
dans  les  trois,  quatre  ou  cinq  éléments  qui  les  constituent  es- 
sentiellement? Comment  le  pavot,  la  jusquiame,  la  cigu6,  la 
morelle,  tirent-ils  leurs  poisons  du  môme  terrain  où  le  blé,  la 


(1)  Liebig,  27»  ieitre  sur  la  chimie,  t.  H,  p.  7 . 
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pomme  de  terre,  le  haricot,  le  pommier  ne  trouvent  que  des 
matériaux  salutaires  et  nourrissants?  Ces  résultats  merveilleux 
^ont  dus  à  cette  force  mystérieuse,  étrangère  à  la  nature  morte , 
que  nous  nommons  vie^  force  vitale^  force  assimilatrice.  Dieu  seul 
connaît  le  secret  de  ces  transformations  successives  par  lesquelles 
passent  les  éléments  inorganiques  pour  constituer  la  trame  des 
organes  des  êtres  vivants,  aussi  bien  que  les  nombreux  produits 
qui  s'y  accumulent  incessamment.  Et^  comme  Ta  dit,  avec  tant 
de  raison,  le  célèbre  Berzelius,  tout  cela  s'opère,  non  comme  un 
effet  du  hasard,  mais  avec  une  variété  admirable,  avec  une  sagesse 
extrême. 

«  Tout  ce  qui  tient  à  In  nature  organique  annonce  un  but  sage,  et  se 
distingue  comme  produclion  d*un  entendement  supérieur...  Cependant 
plus  d'une  fois  une  philosophie  bornée  a  prétendu  être  profonde,  en  ad- 
mettant que  tout  était  l'œuvre  du  hasard...  Mais  cette  philosophie  n'a  pas 
compris  que  ce  qu'elle  désigne,  dans  la  nature  morte,  sous  le  nom  de  ha- 
sard, est  une  chose  physiquement  impossible.  Tous  les  effets  naissent  de 
causes  ou  sont  produits  par  des  forces  ;  ces  dernières  (semblables  aux  dé- 
sirs) tendent  à  se  mettre  en  activité  et  à  se  satisfaire,  pour  arriver  à  un 
état  de  repos  qui  ne  saurait  être  troublé,  et  qui  ne  peut  être  sujet  à 
quelque  chose  qui  réponde  à  notre  idée  du  hasard.  Nous  ne  voyons  pas 
comment  cette  tendance  de  la  matière  inorganique  à  parvenir  dans  un 
état  de  repos  et  d'indifférence^  par  le  désir  de  se  saturer  que  possèdent  les 
forces  réciproques,  sert  à  la  maintenir  dans  une  activité  continuelle  ;  mais 
nous  voyons  cette  régularité  calculée  dans  le  mouvement  des  mondes.  Nos 
recherches  nous  conduisent  tous  les  jours  à  de  nouvelles  connaissances 
sur  la  construction  admirable  des  corps  organiques,  et  il  sera  toujours  plus 
honorable  pour  nous  d'admirer  la  sagesse  que  nous  ne  pouvons  suivre, 
que  de  vouloir  nous  élever^  avec  une  arrogance  philosophique,  et  par  des 
raisonnements  chétifs,  à  une  connaissance  supposée  des  choses  qui  se- 
ront probablement  à  jamais  hors  de  la  portée  de  notre  entendement  (i).  « 

Bien  que  nous  ne  puissions  pas,  dans  nos  laboratoires,  procé* 
der  par  les  mêmes  voies  qu'emploie  la  nature,  il  nous  est  permis 
cependant  de  former  artificiellement  un  certain  nombre  de  pro- 
duits semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  au  sein  de  l'organisme 
vivant.  La  reproduction  artificielle  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances d'origine  végétale  ou  animale  est  un  des  plus  beaux  résul- 
tats que  les  chimistes  aient  obtenus  dans  ces  dernières  années. 

Ainsi,  aujourd'hui,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  on  n'extrait 
plus  Vacide  oxalique  des  feuilles  de  l'oseille,  car  le  sucre  et  les  fé- 
cules peuvent  le  fournir  plus  promptement  et  à  meilleur  marché. 

Les  mêmes  matières,  soumises  à  d'autres  réactions,  donnent 


(1)  Benelius,  Traité  de  chimie,  édition  française  de  1861,  t.  V,  p.  3. 
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l'acide  puissant  que  les  fourmis  sécrètent  dans  leurs  oiyanes. 

£q  traitant  Tamidon,  le  bois,  la  paille,  les  chiffons,  par  l'acide 
suifurique,  on  fait,  à  Yolonté,  soit  de  la  gomme,  soit  du  sucre 
comparable  en  tout  à  celui  qui  existe  dans  les  fruits  sucrés. 

Avec  le  sang,  la  corne  ou  la  chair,  on  fabrique  les  sels  désignés 
sous  les  noms  de  cyanures,  àeprussiate  de  potasse^  de  bleu  de  Prusse^ 
et  avec  ceux-ci  on  obtient  TtireV,  ce  principe  de  Turine,  dont  l'ex- 
traction directe  exige  des  opérations  longues  et  repoussantes. 

On  convertit  la  cire  en  cet  acide  naturel  qui  est  propre  à  la 
graisse  du  mouton. 

On  change  le  principe  cristallisable  de  Técorce  des  saules  en 
cette  essence  qui  se  forme  naturellement  dans  les  (leurs  de  la 
reine-des-préê. 

Avec  l'un  des  produits  de  la  distillation  du  bois,  l'esprit-de-boiSy 
on  donne  naissance  à  Thuile  essentielle  des  fleurs  de  gaultheria^ 
plante  de  la  famille  des  bruyères. 

On  crée  indifféremment  avec  le  sucre,  suivant  le  mode  de  trai- 
teroent,  l'acide  du  lait,  Tacide  du  beurre,  l'acide  de  la  racine  de 
valériane. 

Qui  croirait  qu'en  traitant  par  des  agents  appropriés  Vacide  bu' 
tyriqve^  qui  donne  au  beurre  rance  son  odeur  détestable;  Vhmle 
fxAatUe  de  pomme  de  terre^  qu'on  élimine  avec  tant  de  soin  dans  la 
fabrication  de  Teau-de-vie  de  fécule,  à  cause  de  son  Infection; 
l'AtfiVe  de  goudron  de  houille^  d'odeur  si  désagréable,  on  peut  créer 
des  composés  nouveaux  doués  des  odeurs  les  plus  suaves,  et  rap- 
pelant les  parfums  les  plus  délicats  tirés  des  fleurs?  c'est  pourtant 
avec  ces  matières  puantes  qu'on  .fait  à  volonté  Ve$8ence  d'ananas^ 
qui  sert  à  aromatiser  les  rhums  et  à  préparer  la  limonade  agréa- 
ble que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  de  Pine^pple^lel... 
Veuence  de  poires^  depommes/.».  Vessencede  Cognac  avec  laquelle,  en 
Allemagne  surtout,  on  donne  TarOme  de  Peau-de-vie  de  Cognac 
aux  eaux-de-vie  de  mauvaise  qualité!...  Vessence  demyrbaney  qui 
remplace  maintenant,  à  s'y  méprendre,  l'essence  naturelle  d'a- 
mandes amères,  pour  aromatiser  les  savons  communs  !... 

C'est  à  l'exposition  de  Londres,  en  1851,  qu'a  flguré,  pour  la 
première  fois,  cette  série  de  produits  curieux  qui,  des  labora- 
toires des  chimistes,  ont  passé  promptement  dans  les  ateliers 
de  l'industrie. 

n  esta  remarquerque,  dans  toutes  ces  réactions,  dont  je  pourrais 
multiplier  la  liste,  on  transforme  des  produits  organiques  peu 
stables  en  des  produits  beaucoup  plus  stables  et  qui  résistent  à 
une  température  bien  plus  élevée  que  les  premiers  ;  en  d'autres 
termes,  on  rapproche  de  plus  en  plus  les  substances  organiques  de 
la  nature  des  substances  minérales. 
Le  caractère  essentiel  de  la  chimie  minérale,  c'est  la  stabilité 
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des  composés.  Celui  de  la  chimie  organique,  c'est  la  nwbilité 
des  éléments  des  composés.  Rien  de  plus  facile,  eu  raison  de 
cette  circonstance,  que  de  convertir  successivement  l'amidon  en 
gomme  y  la  gomme  en  iucre^  le  sucre  en  esprit-de-mn  et  en  acide 
carbonique^  Tesprit-de-vin  en  éther^  Téther  en  eau  et  en  hydrogène 
carboné. 

£h  bien!  toutes  ces  transformations,  toutes  ces  imitations  re- 
posent sur  cette  excessive  mobilité  des  éléments  des  matières 
organiques,  qui  ne  leur  permet  pas  de  résister  à  l'action  des 
agents  un  peu  énergiques  :  l'acide  azotique^  la  potasse,  l'acide 
chromique,  le  chlore,  qui  leur  enlèvent  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène, et  les  changent  ainsi  en  de  nouvelles  substances  moins 
carbonées  et  moins  hydrogénées.  Mais  cette  même  mobilité  met 
obstacle,  d'un  autre  côté,  au  pouvoir  du  chimiste,  qui  ne  sait 
produire  ni  les  principes  du  sang,  ni  la  matière  cérébrale,  ni 
les  autres  matières  d'une  nature  aussi  complexe  ;  qui  ne  peut 
réunir  directement  les  éléments  d'une  substance  organique  de 
manière  à  la  reproduire  avec  tous  ses  caractères  primitifs, 
comme  il  le  pratique  si  facilement  à  l'égard  des  substances  mi- 
nérales. 

Ainsi,  quoique  le  sucre  puisse  être  converti  en  esprit-de-vin 
et  en  acide  carbonique,  et  que  ces  deux  derniers  produits  re- 
présentent bien,  par  leur  somme,  la  composition  du  premier, 
nous  ne  sayrions,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  faire  du  sucre 
avec  de  l'acide  carbonique  et  de  l'esprit-de-vin.  Cette  impuissance 
tient  uniquement  à  ce  que  les  procédés  synthétiques  qu'on  pour- 
rait employer  pour  obtenir  une  pareille  reproduction  sont  trop 
énergiques,  trop  différents  de  ces  réactions  calmes  et  lentes  qui 
s'accomplissent  dans  l'organisme  vivant,  et  ne  peuvent  s'effec- 
tuer que  dans  des  conditions  où  la  matière  organique  ne  sau- 
rait exister.  Les  moyens  nous  manquent  encore  pour  imiter, 
dans  nos  laboratoires,  ce  que  la  nature  fait  si  aisément  dans 
l'intérieur  des  organes  des  plantes  et  des  animaux. 

C'est  pour  avoir  ignoré  ces  faits  que  Jean-Jacques  Rousseau 
disait  devant  Rouelle,  aux  leçons  duquel  il  assistait,  qu'il  ne 
croirait  à  la  chimie  que  lorsqu'on  pourrait  lui  refaire  du  pain 
avec  les  produits  de  la  décomposition  de  cet  aliment  par  le  feu  I* 
Exclamation  paradoxale  que  justifiait  très-bien  Tétat  imparfait 
de  la  science  chimique  à  cette  époque,  mais  qu'à  coup  sûr 
le  philosophe  genevois  ne  proférerait  plus  aujourd'hui,  encore 
bien  qu'on  n'ait  pas  obtenu  le  résultat  impossible  qu'il  récla- 
mait. 

La  facile  décomposition  des  matières  organiques,  les  métamor- 
phoses continuelles  qu'elles  subissent  si  aisément,  rendent  leur 
étude  beaucoup  plus  difBoile  que  celle  des  substances  minérales. 
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Celles-ci  ne  sont  pas  détruites  parles  réactions  chimiques.  L'opé- 
rateur exercé  ne  perd  aucun  des  principes  sur  lesquels  portent 
ses  investigations,  et  il  peut  toujours  contrôler  les  résultats  de 
ses  analyses  par  la  synthèse  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  des 
-composés  organiques.  Toute  réaction  un  peu  énergique  est  une 
cause  de  destruction  ou  de  transformation  ;  de  nouveaux  pro- 
duits sont  formés,  tout  différents  de  ceux  qui  préexistaient,  et 
avec  lesquels  il  est  impossible  de  refaire  ce  qui  s'était  organisé 
sous  rinfluence  de  la  me. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  j'ai  posé  comme  un  principe  fondamental 
que  les  substances  organiques  sont  essentiellement  formées 
d'oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote  ;  que,  dans 
les  unes,  on  ne  rencontre  le  plus  souvent  que  les  trois  premiers 
principes,  tandis  qlie  tous  les  quatre  existent  dans  les  autres. 
L'expérience  va  vous  démontrer  la  vérité  de  ces  assertions. 

On  a  introduit  dans  une  cornue  en  grès  A  {fig.  344)  une  certaine  quan- 
tité de  sucre.  On  aurait  pu  y  mettre  tout  aussi  bien  de  ramldon  de  blé, 
de  la  gomme  ou  toute  autre  matière  extraite  des  plantes.  Vous  voyez  que 
cette  cornue^  placée  dans  un  fourneau  à  réverbère^  communique  avec  un 


Fig.  344. 

tube  de  porcelaine  BB  posé  horizontalement  sur  un  fourneau  également 
à  réverbère,  et  qu'à  ce  tube  sont  adaptées  une  large  éprouvette  C  et  une 
cloche  D  propre  à  recueillir  les  gaz.  L'éprouvette  fest  entourée  d'un  mé- 
lange réfrigérant  de  glace  et  de  sel. 


On  chauffe  d'abord  jusqu'au  rouge  le  tube  de  porcelaine,  puis  on 
élève  la  cornue  à  cette  même  température.  Le  sucre  renfermé  dans 
cellerci  ne  peut  supporter  ce  degré  de  chaleur  sans  que  ses  principes 
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élémentaires  se  dissocient,  et,  lorsque  l'opération  a  été  poussée  jusqu'à 
sa  dernière  période,  on  trouve  : 

i  ^  Dans  la  cornue  et  le  tube  de  porcelaine,  du  charbon  en  assez  grande 
quantité; 

2^  Dans  Téprouvette,  de  l'eau,  et  presque  toujours  un  peu  d*^ut7e  rousse 
et  fétide,  et  du  vinaigre  ou  acide  acétiqiÀe  ; 

3^  Enfin,  dans  la  cloche  à  mercure,  un  gaz  qu'une  analyse  ultérieure 
peut  faire  reconnaître  pour  un  mélange,  à  proportions  variables,  d'oxyde 
de  carbone,  d'hydrogène  carboné  et  d'acide  carbonique. 

Si  Ton  fait  passer  de  nouveau  à  travers  le  tube  de  porcelaine  incandes- 
cent l'eau,  rhuile  et  l'acide  acétique,  on  peut  les  convertii^détinitive- 
ment  en  charbon,  en  gaz  hydrogène  carboné  et  en  oocyde  de  carbone.  Ces 
derniers  produits,  dans  lesquels  se  transforment  la  plupart  des  substan- 
ces végétales,  ne  nous  représentent  que  trois  éléments  :  l'oxygène,  l'hy- 
drogène et  le  carbone.  Donc  ce  sont  eux  qui  constituent  uniquement  et 
essentiellement  ces  mêmes  substances. 

Si  nous  chauffons,  d'un  autre  côté,  dans  un  appsûreil  semblable  au  pré- 
cédent, une  substance  tirée  du  corps  de  l'homme,  la  chair  musculaire, 
par  exemple,  nous  obtiendrons  pour  résultat  : 

Tous  les  produits  que  nous  a  fournis  le  sucre;  et,  en  outre: 

Des  sels  ammoniacaux , 

De  l'acide  prussique  ou  cyanhydrique. 

Et  du  gaz  azote. 

Mais,  en  soumettant  tous  ces  produits  à  l'action  d*une  forte  tempéra- 
ture, ils  se  réduiront,  en  définitive  : 

En  charbon , 

gaz  hydrogène  i»rboné, 

—  oxyde  de  cai*bone, 

—  azote. 

Donc  la  chair  musculaire,  ainsi  que  la  majeure  partie  des  substances 
dites  animales,  est  composée,  comme  je  Tavais  avancé,  d'oxygène,  d'hy- 
drogène, de  carbone  et  d'azote. 

Cette  décomposition  par  le  feu,  qu'on  appelle  distillation  sèche, 
sert  non-seulement  à  montrer  la  facile  désunion  des  éléments  des 
matières  organiques,  mais  encore  la  nature  de  ces  éléments,  et  la 
grande  ressemblance  de  toutes  ces  matières  sous  ce  rapport.  Dans 
les  produits  précédents  de  la  distillation  sèche  des  plantes  et  des 
animaux,  nous  ne  trouvons,  en  effet,  que  quatre  éléments,  et  tou- 
jours les  mômes,  à  savoir  :  Toxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et 
Tazote.  Nous  pouvons  en  conclure  que  ce  sont  là  les  éléments  or- 
ganiquespar  excellence. 

Les  anciens  chimistes  n'avaient  que  des  idées  erronées  sur  la 
constitution  chimique  des  êtres  organisés  et  de  leurs  produits. 
Us  les  regardaient  comme  des  composés  de  feu,  de  terre,  d'air  et 
d'eau.  N'employant  qu'une  méthode  analytique  très-vicieuse,  la 


NOTIONS   GÉNÉRALES.  11 

simple  distillation  à  la  cornue,  qu'ils  analysassent  une  plante 
aliœeotaîre,  ou  un  végétal  vénéneux,  le  froment  ou  la  ciguë, 
le  tilleul  ou  la  jusquiame,  ils  n'obtenaient  jamais  pour  résultats 
que  du  charbon,  de  Teau,  de  l'huile  empyreumatique^  de  l'acide 
acétique,  des  gaz  et  parfois  des  sels  ammoniacaux,  et  ne  pou- 
vaient véritablement  acquérir  aucune  notion  utile  sur  le  sujet 
qu'ils  avaient  l'intention  d'éclaircir.  Aussi,  bien  que  l'Académie 
des  Sciences  ait  consacré,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle 
jusqu'à  la  moitié  du  dix-huitième,  tous  ses  soins  à  l'analyse  par 
le  feu,  de  plus  de  trois  mille  plantes,  la  science  n'a  retiré  aucun 
profit  de  tant  d'expériences  longues  et  dispendieuses. 

Ces  tentatives  infructueuses  avaient  discrédité  l'analyse  végé- 
tale par  le  feu  ;  un  découragement  complet  s'était  emparé  des 
chimistes  :  la  chimie  organique  semblait  abandonnée,  lorsque 
Lavoîsier,  en  examinant  les  produits  de  la  combustion  de  l'huile 
et  de  l'esprit-de-vin,  en  étudiant  avec  un  égal  soin  les  phéno- 
mènes de  la  fermentation  vineuse,  ouvrit  une  carrière  nouvelle 
k  cette  partie  de  la  science.  Faisant  l'application  de  son  impor- 
tante théorie  de  la  combustion  à  la  composition  des  substances 
végétales  et  animales,  il  les  considéra  comme  des  oxydes,  dont 
les  uns  avaient  pour  base  l'hydrogène  et  le  carbone,  et  les  au- 
tres l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote.  Il  vil  qu'en  brûlant  ces 
substances  dans  une  quantité  donnée  de  gaz  oxygène,  on  pouvait, 
par  Teau  et  Tacide  carbonique  qui  se  forment,  déterminer  les 
principes  constituants  de  la  matière  soumise  à  la  combustion.  Il 
fit  ainsi  quelques  analyses;  et,  bien  qu'elles  n'aient  pas  atteint 
l'exactitude  à  laquelle  on  est  parvenu  depuis,  elles  n'en  reste- 
ront pas  moins  des  modèles  de  précision  et  d'habileté. 

Les  élèves  de  Lavoîsier  s'empressèrent  de  continuer  l'œuvre  de 
leur  illustre  maître.  Ils  reconnurent  que  l'on  peut,  par  l'action 
du  feu  et  sous  l'influence  de  l'oxygène,  réduire  les  matières  or- 
ganiques en  produits  gazeux,  doqt  l'analyse  donne  avec  exacti- 
tude la  connaissance  des  principes  dont  elles  sont  composées. 
C'est  encore  la  méthode  que  l'on  suit  aujourd'hui,  puisque  tous 
les  procédés  successivement  décrits  et  employés  se  réduisent 
à  brûler  la  substance  de  telle  manière  que  son  carbone  soit  trans- 
formé en  acide  carbonique,  son  hydrogène  en  eau,  et  que  l'a- 
zote, s'il  s'en  trouve,  se  dégage  à  l'état  de  liberté.  Le  poids  de 
l'acide  carbonique  indique  celui  du  carbone,  le  poids  de  l'eau 
celui  de  l'bydrogène.  La  proportion  d'azote  se  trouve  directe- 
ment, puisqu'il  reste  mêlé  à  l'acide  carbonique,  dont  il  est  facile 
de  le  séparer.  Quanta  l'oxygène,  on  en  détermine  la  proportion 
par  la  différence  de  poids  qui  existe  entre  celui  de  la  substance 
employée  et  la  somme  des  poids  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
Tazote  réunis. 


12 


TRENTE-UNIÈME   LEÇON. 


Pour  brûler  complètement  la  substance  organique,  plusieurs 
moyens  ont  été  successivement  employés.  Lavoisier  la  brûlait  dans 
des  cloches  remplies  de  gaz  oxygène,  au  sein  duquel  il  Tenflain- 
mait,  soit  par  un  miroir  ardent,  soit  par  toute  autre  voie.  Abil- 
gaard  la  distillait  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de 
manganèse.  Le  i  5  juin  1810,  Gay-Lussac  etThenard  posèrent  les 
bases  d'une  méthode  rigoureuse  d'analyse,  en  opérant  la  combus- 
tion au  moyen  du  chlorate  de  potasse  bien  pur,  et  dans  un  cylin- 
dre ou  tube  de  verre  disposé  de  manière  à  permettre  de  recueillir 
les  gaz  formés  pendant  la  combustion.  Vous  vousr  rappelez,  sans 
doute,  que  le  chlorate  de  potasse  se  décompose  facilement  à  une 
douce  chaleur,  en  abandonnant  de  l'oxygène  et  en  se  convertis- 
sant en  chlorure  de  potassium  fixe.  Or,  l'oxygène  du  sel,  se  trou- 
vant en  contact  avec  les  éléments  de  la  substance  organique, 
brûle  son  hydrogène  et  son  carbone,  en  produisant  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique,  qu'il  est  très-facile  de  recueillir  sans  en  per- 
dre aucune  trace.  —  Un  peu  plus  tard,  Gay-Lussac  s'est  servi 
de  l'oxyde  noir  de  cuivre  en  place  du  chlorate  de  potasse,  cet 
oxyde  se  réduisant  avec  la  plus  grande  facilité  en  cuivre  métalli- 
que et  en  oxygène.  Ce  moyen  a  été  généralement  adopté  comme 
plus  commode  et  plus  exact. 

Rien  de  plus  simple  à  vous  démontrer  qu'une  substance  orga- 
nique, chauffée  en  présence  d'une  quantité  suffisante  d'oxygène, 
se  transforme  complètement  en  deux  ou  trois  produits  volatils  :  eau, 
acide  carbonique  et  azote.  Il  y  a  dans  ce  tube  de  verre  A  {fig,  345), 
placé  horizontalement  sur  un  long  fourneau,  un  mélange  d'oxyde 


Fig,  345. 

noir  de  cuivre  et  de  sucre  bien  pur.  On  va  élever  peu  à  peu  le  tube 
à  la  température  du  rouge  obscur,  et  bientôt  de  l'eau  va  ruisseler 
dans  le  tube  B  en  U,  tandis  que  du  gaz  acide  carbonique  va  rem- 
plir la  cloche  G,  qui  termine  l'appareil.  Il  ne  restera  dans  le  tube  A, 
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après  ropération,  que  du  cuivre  métallique  pur,  reconnaissable 
à  sa  couleur  rouge. 

Cet  appareil^  légèrement  modifié,  est  celui  qui  sert  aujourd'hui,  à  la 
combustion  de  la  substance  que  Ton  veut  analyser.  Voici,  en  effet/  com- 
ment on  opère  : 

On  choisit  un  tube  de  verre  vert,  très-peu  fusible  (fig.  346),  long  de 
50  centimètres  envi- 
ron et  d'un  diamètre 
intérieur  de  iO  à  i2 
millimètres.  Il  est  ou- 
vert   à    l'un    de    ses 


:>^ 


Fig,  346. 


bouts  et  terminé  à  l'autre  par  une  pointe  tirée  suivant  Taxe  même  du 
tube. 

On  l'entoure  d'une  enveloppe  de  clinquant  {fig,  347),  pour  éviter  sa  dé- 
formation   pendant 

qpi'il  sera  soumis  à  ^^ 

rincandescence.  ÉF  J 

Ce  tube  ayant  été  q^^^^^^^^^^^^^^^P^ -y 

bien  desséché,  on  ^^'^^^^^^^^^^^^^^  " 
y  introduit  de  l'oxy-  fig^  3^7^ 

de  de  cuivre  sec  et 

chaud  en  poudre  fine,  dans  une  longueur  de  4  à  5  centimètres,  puis,  par- 
dessus, la  matière  que  Ton  veut  analyser,  après  l'avoir  mélangée  inti- 
mement avec  25  à  30  fois  son  poids  d'oxyde  de  cuivre.  Le  poids  de  la 
matière  ne  doit  pas  dépasser 
i  gramme.  On  a  soin  de  la 
prendre  à  son  plus  grand  état 
de  pureté,  et  privée  des  plus  lé- 
gères traces  d'eau  hygroscopi- 
que.  On  obtient  ce  dernier  ré- 
siiltat^  en  la  maintenant  pen- 
dant un  temps  suffisant  dans  le 
vide  sec  au-dessus  d'un  bain 
d'acide  sulfurique  concentré.  La 
figure  348  montre  la  petite  cap- 
sule a  dans  laquelle  est  la  ma- 
tière à  dessécher;  h  estunelai'ge 
capsule  en  cristal  à  moitié 
pleine  d'acide  sulfurique;  c  est 
la  grande  cloche  où  l'on  fait  le 
vide;  elle  repose  sur  le  pla- 
teau d  de  la  machine  pneuma- 
tique. 

^  Le  mélange  de  la  matièresèche 
avec  l'oxyde  de  cuivre  doit  occïï- 


Fig,  348. 


per  dans  le  tube  une  longueur  de  5  à  6  centimèties  environ.  On  achève 
de  le  remplir,  à  3  centimètres  près,  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  pur,  entre- 
mêlé seulement  de  quelques  planures  de  cuivre  oxydées  à  la  surface. 
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On  le  ferme  avec  un  bon  bouchon  et  on  le  place  sur  un  fourneau  long 


Fig.  349. 

en  forle  lôle,  perce  de  jours  à  son  fond,  et  élevé  sur  des  supports  large- 
ment espacés  (fig.  349\ 
C'est  alors  qu'on  adapte  au  lube,  au  moyen  d'un  bouchon  bien  sec, 
l'appareil  qui  doit  condenser  Teau.  C'est  un  tube 
en  U  (fig.  350)  dont  les  deux  branches  sont  remplies 
de  petits  fragments  de  pierre  ponce  imbibés  d*acide 
sulfurique  concentré.  Ce  tube  ainsi  garni  est  taré  à 
l'avance. 

Au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc  vulcanise, 
on  relie  le  tube  à  ponce  avec  un  appareil  conden- 
seur pour  l'acide  carbonique.  Cet  appareil,  ima- 
giné par  M.  Liebig,  consiste  {fig.  351)  en  un  tube 
qui  porte  cinq  renflements  ou  boules  d'inégales  gros- 
seurs, non  entièrement  remplies *d'une  dissolution 
de  potasse  caustique  marquant  35  à  40*  de  l'a- 
réomètre  de  Baume.  A  son  extrémité  libre,  il  porte, 
au  moyen  d'un  bouchon,  un  petit  tube  d'aspira- 
tion, à  deux  branches,  dont  la  plus  large  contient 
des  fragments  de  potasse  caustique  solide,  afin  de 
retenir  les  bulles  d'acide  carbonique  qui  traversent 
la  solution  alcaline  quand  la  combustion  marche 
trop  vite.  Le  condenseur  de  Liebig ,  avec  son  tube 
d'aspiration  dont  la  branche  la  plus  étroite  reste 
constamment  ouverte,  est  taré  avec  soin. 

La  figure  352  représente  l'appareil  à  combustion, 
complet  et  tout  monté.  Les  choses  étant  ainsi  pré- 
parées, on  chauffe  graduellement  le  tube  jusqu'à 
le  faire  rougir,  en  commençant  d'abord  par  la  partie  antérieure.  La  ma- 
tière brûle  au  moyen  de  l'oxygène  de  l'oxyde  de  cuivre,  et  se  conveKit 
totalement  en  eau  et  en  gaz  acide  carbonique.  Les  deux  gaz  passent  à 
travers  le  tube  à  ponce  sulfurique,  qui  absorbe  toute  l'eau,  et  l'acide  car- 
bonique vient  se  dissoudre  dans  la  solution  de  potasse  du  condenseur 


Fig.  351. 
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sans  qu'aucune  bulle  se  dégage  au  dehors  de  Tappaieil.  Quand  le  tube  à 
combustion  est  entouré  de  charbon  dans  toute  sa  longueur,  et  que  le 
dégagement  de  Facide  carbonique  s'arrête  tout  à  coup,  toute  la  matière 
est  détruite.  On  casse  alors  la  pointe  erfilée  du  tube,  et  on  aspire  pen- 


Fig,  352. 

dant  quelques  secondes  avec  la  pipette.  De  cette  manière^  l'air  exté- 
rieur rentre  dans  le  tube  à  combustion  et  chasse  devant  lui  l'eau  et  l'a- 
cide carbonique  qui  pouvaient  rester  dans  son  intérieur;  la  première  est 
retenue  par  la  ponce,  le  second  pai*  la  potasse,  et  l'air  sort  par  la  pipette 
daspiration. 

L'opération  est  terminée  en  moins  d*une  heure.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu'à  peser  de  nouveau  le  tube  à  ponce  et  le  condenseur,  qui  avaient  été 
tarés  à  l'avance.  L'augmentation  de  poids  du  premier  donne  exactement 
la  quantité  d'eau  qui  s'est  formée,  et  Tauginentation  du  dernier  la  pro- 
portion de  l'acide  carbonique  qui  a  été  absorbé.  Or,  la  composition  de 
l'eau  et  celle  de  l'acide  carbonique  étant  connues  (on  sait  que  4  00  d'eau 
contiennent  41,12  d'hydrogène,  et  que  tOO  d'acide  carbonique  renfer- 
ment 27^27  de  caii>one),  il  est  facile,  au  moyen  d'une  simple  règle  de 
proportion,  d'en  déduire  les  quantité  d'hydrogène  et  de  carbone  qu'ils 
représentent,  et  qui  existaient  primitivement  dans  le  poids  de  la  ma- 
tière qui  a  été  soumise  à  l'analyse. 

Une  fois  qu'on  a  déterminé  ces  deux  choses,  il  est  bien  aisé  de  trouver 
la  composition  centésimale  de  la  matière.  Jovais  prendre,  pour  exemple, 
l'acide  de  vinaigre  ou  acide  acétique^  afin  de  vous  faire  comprendre  com- 
ment on  opère. 

Supposons  que  nous  ayons  soumis  à  l'analyse  de  l'acide  acétique 
le  plus  pur  et  le  plus  concentré  possible,  et  que  0^,500  nous  aient 
donné  : 

0,734  d'acide  carbonique 
et  0,300  d'eau. 

Pour  trouver  les  poids  de  carbone  et  d'hydrogène  que  ces  quantités 
d'acide  carbonique  et  d'eau  représentent,  on  établit  les  proportions 
suivantes  : 

100  :  27,27  (carbone  contenu  dans  iOO  d'acide  carbonique]  ::  0^734  :  x 


16  .        TRENTE-UNIÈME   LEÇON. 

27,27X0,734 

=1  0,200  de  carbone. 

100 

100  :  11,12  (hydrogène  contenu  dans  100  d'eau)  ::  0,300  :  x 

07  =  0,033  d'hydrogène. 

0,200  de  caibone  +  0,033  d'hydrogène  =  0,233. 

Ces  0,233  étant  retranches  de  0,500,  poids  de  la  matière  employée  : 

0,500  —  0,233  =  0,267,  qui  représentent  l'oxygène  de  la  matière. 

De  sorte  que  0,500  d'acide  acétique  contiennei)t  : 

Carbone 0,200 

Hydrogène 0,033 

Oxygène 0,267 

0,500 

Maintenant  pour  représenter  la  composition  de  Tacide  acétique  en 
100  parties,  puisque  c'est  toujours  sous  ce  poids  qu'on  compare  la  com- 
position des  différents  composés,  on  établit  les  proportions  suivantes  : 

0,200  X  100 

100  :  0,500  ::  œ  :  0,200  = =  40,00  carbone, 

'        '       0,500 

0,033  X  100 

100  :  0,500  ::  x  :  0,033  = =   6,66  hydrogène, 

0,500 

0,267X100 

100  :  0,500  ::  x  :  0,267  = ^ —  =    53,34  oxygène , 

0,500 

100,00  acide  acétique. 

Lorsque  la  matière  à  analyser  renferme  de  l'azote,  on  diyise  l'analyse 
en  deux  opérations  distinctes.  Dans  la  première,  on  dose  l'hydrogène  et  le 
carbone,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire.  Dans  la  dernière,  on  reçoit  l'azote 
en  volume  à  l'état  de  gaz  élémentaire.  Voici  comment  on  agit  :  dans  le 


Fig,  353. 

tube  à  combustion  ifig.  353],  on  met  d'abord  une  petite  couche  de  bicar- 
bonate de  soude,  puis  une  couche  d*oxyde  de  cuivre  pur,  ensuite  le  mé- 
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lange  de  la  sabstance  avec  l'oxyde  de  cuivre,  une  dernière  couche  d'oxyde 
pur,  et  on  achève  de  remplir  le  tube  avec  de  la  tournure  de  cuivre  mé- 
tallique. Le  tube  communique  avec  un  condenseur  à  boules  contenant 
une  solution  concentrée  de  potasse  caustique^  et  celui-ci  est  adapté  à 
un  tube  recourbé  dont  l'extrémité  plonge  sous  une  cloche  placée  sur  la 
cuve  à  mercure. 

L'appai-eil  étant  ainsi  disposé^  on  chauffe  d'abord  la  partie  extrême  du 
tube  à  combustion  qui  renferme  le  bicarbonate  de  soude.  11  se  dégage 
du  g^az  acide  carbonique  qui  chasse  Tair  contenu  dans  l'appareil  et  le  rem- 
place ;  on  arrête  la  décomposition  du  sel  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  d'air 
dans  la  cloche.  On  retire  alors  celle-ci,  et  on  lui  substitue  une  autre  clo- 
che graduée,  pleine  de  mercure.  On  procède  dès  ce  moment  à  la  combus- 
tion de  la  matière,  comme  je  l'ai  dit  précédemment.  L'eau  et  l'acide  car- 
bonique, provenant  de  cette  matière,  restent  dans  le  condenseur  à  boules, 
et  le  gaz  azote  se  rend  seul  sous  la  cloche  à  mercure.  Lorsque  la  com- 
bustion est  terminée,  ce  qu'on  reconnaît  à  la  cessation  du  dégagement 
du  gaz,  le  tube  étant  rouge  de  feu  dans  toute  son  étendue,  on  chauffa 
l'extrémité  où  se  trouve  encore  du  bicarbonate  de  soude,  afin  de  mettre 
en  liberté  une  grande  quantité  d'acide  carbonique,  qui  balaie  tout  le  tube 
et  fait  ainsi  arriver  dans  la  cloche  les  derniers  restes  de  l'azote.  On  a 
maintenant  dans  celle-ci  tout  l'azote  contenu  primitivement  dans  la  ma- 
tière. On  en  mesure  le  volume,  en  tenant  note  de  la  température  et  de 
la  pression  atmosphérique,  puis  on  convertit  le  volume  en  poids,  au 
moyen  d'une  règle  de  proportion,  d'après  ce  fait  que  1,000  centimètres 
cubes  ou  un  litre  de  gaz  azote  sec,  à  la  température  de  0®  et  à  la  pression 
de  0",76  centimètres,  pèsent  t«',256. 

Mais  il  est  un  autre  procédé  que  Ton  suit  plus  généralement  aujour- 
d'hui, et  qui  consiste  à  transformer  l'azote  de  la  matière  analysée  en 
ammoniaque.  Ce  procédé,  plus  simple  et  plus  expéditif,  a  été  proposé, 
dès  1814,  par  deux  chimistes  allemands,  MM.  Wili  et  Warrentrapp. 

11  est  fondé  sur  ce  fait  qu'en  chauffant  au  rouge  une  matière  azotée 
avec  un  mélange  de  soude  et  de  chaux  caustiques  tout  Tazote  de  la  ma- 
tière se  dégage  à  l'état  d'ammoniaque  qu'il  est  facile  de  recueillir  dans 
une  dissolution  d'acide  chlorhydrique.  Le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
obtenu,  on  le  précipite  par  le  chloride  de  platine.  Le  poids  du  chlorure 
double  de  platine  et  d'ammoniaque  {chhrapiatinate  d'ammoniaque) 
donne  le  poids  de  l'azote,  parce  qu'on  sait  qu'un  gramme  de  ce  sel  sec 
représente  0<',06349  d'azote. 

Ce  procédé  a  été  simplifié  en  1846  par  M.  Bineau,  et  en  1847  par 
M.  Péligot.  Nous  allons  le  décrire  tel  qu'il  est  maintenant  pratiqué  dans 
les  laboratoires.  ^ 

La  ehauœ  sodée,  qui  sertà  décomposer  la  matière  organique,  se  prépare 
en  éteignant  de  la  chaux  vive  avec  une  lessive  de  soude  d'une  concen- 
tration connue,  de  telle  manière  que  les  rapports  en  poids  des  deux  ba- 
ses solides  soient  entre  eux  comme  les  nombres  2  (chaux  anhydre)  et 
i  (hydrate  de  soude)  ;  on  calcine  le  mélange  au  rouge  dans  un  creuset  ; 
on  le  réduit  ensuite  en  poudre  fine  et  on  le  conserve  dans  un  bocal  à 
large  ouverture  et  qui  ferme  bien. 

La  combustion  de  la  matière  azotée  s'effectue  dans  un  tube  de  verre 
{fig.  354)  vert  un  pçu  moins  long  que  celui  qu'on  emploie  dans  l'analyse 
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d*une  matière  végétale.  On  y  introduit  d*al)ord  1  gramme  d'acide  oxaliqtâ^ 
cristallisé  ou  mieux  d'oxalate  de  chaux,  puis  de  la  chaux  sodée  daos  udc 


Fig.  a54. 

longueur  de  3  à  4  centimètres  ;  on  ajoute  par-dessus  la  matière  azotée 
intimement  mélangée  à  l'avance  avec  i5  à  20  fois  son  poids  de  chaux  so- 
dée,  on  achève  de  remplir  le  tube  jusqu'à  quelques  centimètres  de  son 
ouverture  avec  de  la  chaux  sodée  en  petits  grains^  enfin  on  remplit 
d'amiante  l'espace  compris  entre  cette  chaux  et  le  bouchon.  On  entoui'e 
ensuite  le  tube  de  clinquant,  et  on  le  place  dans  la  grille  à  combustion. 

Pour  condenser  l'ammoniaque  qui  doit  sortir  du  tube^  on  adapte  à  ce- 
lui-ci un  condenseur  à  trois  boules,  contenant  40  centimètres  cubeis  d'acide 
sulfurique  faible  titré.  On  opère  la  décomposition  de  la  matière  azotëe 
comme  à  l'ordinaire.  L'ammoniaque  produite,  qui  arrive  dans  le  con- 
denseur, se  dissout  dans  Tacide  sulfurique  et  affaiblit  son  titre.  Quand  le 
mélange  de  la  chaux  sodée  et  de  la  matière  organique  est  devenu  blanc> 
on  chauffe  Textréraité  du  tube;  l'acide  oxalique,  en  présence  du  mélange 
alcalin  rouge  de  feu,  se  décompose  en  donnant  de  l'acide  carbonique, 
qui  est  retenu  par  la  soude,  et  de  l'hydrogène  pui*  qui  balaie  l'appareil  et 
n'y  laisse  aucune  trace  d*ammoniaque.  En  essayant  d'enflammer  le  gaz 
qui  sort  à  la  fin  de  l'opération,  on  constate  que  celle-ci  est  terminée. 

L'acide  sulfurique  titré  de  M.  Péligot  se  prépare  avec  61B^250  d'acide 
sulfurique  pur  et  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  former  le  volume 
d'un  litre,  i 00  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  contiennent 
donc  6s%1250  d'acide  pur  qui  peuvent  saturer  2<^s,i2  d'am- 
J^^  moniaque,  et  qui  équivalent^  par  conséquent,  à  l^^To  d'a- 
zote. Les  10  centimètres  cubes  de  iiqueur  titrée,  qu'on  a 
introduits  dans  le  condenseur,  renferment  donc  0K%6i25  d'a- 
cide réel,  qui  peuvent  absorber  0<S212  d'ammoniaque  cor- 
respondant à  0^,175  d'azote. 

Comme  la  quantité  de  matière  azotée,  soumise  à  la  com- 
bustion, dépasse  rarement  4  décigrammes,  et  ne  peut  four- 
nir assez  d'ammoniaque  pour  neutraliser  complètement  les 
10  cent,  cubes  d'acide  titré  du  condenseur,  on  recherche, 
après  la  combustion,  quelle  est  la  proportion  d'acide  qui 
reste  libre.  Pour  cela,  on  vide  dans  im  verre  à  pied  le  liquide 
du  condenseur,  on  lave  bien  ce  dernier  avec  de  l'eau  qu'on 
12  '\        ajoute  au  liquide  primitif,  on  lui  donne  une  légère  teinte 
a|[o)        rouge  avec  le  tournesol,  et  on  y  fait  tomber  goutte  à  gouUe 
^f-^^        une  liqueur  alcaline  jusqu'à  ce  que  la  neutralité  soit  effectuée. 
Fig,  355.        Qgfjg  liqueur,  qu'on  a  placée  dans  ime  burette  graduée 
•  (fig.  355)  en  cent,  cubes  et  en  dixièmes  de  cent,  cubes,  est  du  saccharate  de 
cAouo?,  c'est-à-dire  une  dissolution  de  chaux  caustique  dans  de  Teau  sucrée. 
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Comme  avant  d'employer  les  10  cent,  cubes  d'acide  titré,  on  a  eu  soin 
de  s'assurer  du  nombre  de  cent,  cubes  de  saccbarate  qu'ils  exigeaient 
pour  leur  neutralisation,  et  comme,  après  la  combustion,  on  reconnaît 
qu'ils  en  exigent  beaucoup  moins,  puisqu'une  partie  de  l'acide  a  été  con- 
vertie en  sulfate  d'ammoniaque  qui  n*absorbe  aucune  trace  de  saccbarate, 
il  est  évident  que  la  diiïérence  qui  existe  dans  ces  nombres  fait  connaître 
la  quantité  d'ammoniaque  sortie  du  tube,  et  par  suite  celle  de  Tazote 
qu'elle  représente. 

Si,  par  exemple,  les  iO^  d'acide  titré  exigeaient,  avant  la  combustion, 

33,5  divisions  de  saccbarate  de  chaux 

et  qu'après  la  combustion,  ils  n'en  demandent  plus  que  8,2  divisions, 
il  est  clair  que  la  différence 

33,5  —  8,2  =  25,3 

représente  la  quantité  d'adde  qui  a  été  saturée  par  Tammoniaque  pro- 
venant de  la  matière  azotée. 

Vais  puisque  33,5  divisions  de  saccbarate  représentent  0^,6125  d'à- 
cîde  réel,  qui  correspondent  à  0>',2t2  d'aramoiiiaquc  ou  a  0>%175  d*a* 
cote, 

25,3  divisions  représeuteront  0KS46257  d*acide  pur,  correspondant  à 
0^^,1601  d'ammoniaque  ou  à  0«M321  d'azote. 

Si  donc  l'on  divise  ce  dernier  nombre  par  le  poids  de  la  matière  azotée 
employée,  on  connaîtra  la  proportion  exacte  d'azote  que  cette  même 
matière  renferme.  Dans  Texemple  que  j*ai  cboisi,  on  a  opéré  sur  0«',4i7 
de  matière;  par  conséquent. 

0,1321 

— — -  s  3,167  d'azote  pour  100. 

0,417 

Déterminer,  ainsi  que  je  viens  de  l'expliquer,  la  nature  et  les 
proportions  des  éléments  d'un  composé  organique,  c'est  en  faire 
ce  qu'on  appelle  Vanalyse  ultime  on  élémentaire.  Pour  obtenir  des 
résultats  exacts,  il  est  indispensable,  comme  vous  le  pensez  bien, 
Messieurs,  de  s'astreindre  à  une  foule  de  précautions  et  de  soins 
qu'il  serait  trop  long  de  vous  indiquer.  Ce  que  j'ai  dit  suffit,  et 
au  delà,  pour  vous  faire  bien  comprendre  les  procédés  aussi  élé- 
gants qu'ingénieux  que  les  chimistes  de  nos  jours  possèdent  pour 
pénétrer  dans  la  constitution  intime  des  corps,  et  constater  les 
différences  de  composition  qui  existent  entre,  les  nombreux  pro- 
duits tirés  des  végétaux  et  des  animaux.  Ces  procédés,  dont  le 
perfectionnement  appartient  surtout  à  MM.  Dumas  et  Liebig, 
sont  tellement  commodes,  que  l'analyse  d'une  substance  organique 
est,  aujourd'hui,  plus  facile  et  plus  sûre  que  celle  d'une  argile  ou 
d'une  terre  arable.  On  peut  dire,  sans  exagération,  que  ce  n'est 
qu'à  partir  de  l'époque  où'  l'on  a  commencé  à  faire  usage  des  pro- 
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cédés  de  l'analyse  élémentaire,  que  la  chimie  organique  a  pris 
une  marche  régulière,  progressive  et  philosophique. 

Après  ces  considérations  générales  dans  l'exposition  desquelles 
j'ai  cru  devoir  me  restreindre  au  petit  nombre  de  faits  que  je  vieos 
d'indiquer,  il  est  nécessaire  de  tracer  la  marche  que  nous  sui- 
vrons pour  l'étude  des  nombreuses  matières  qui  sont  du  domaine 
de  la  chimie  organique. 

Cette  marche  sera  peu  compliquée  et  nous  permettra,  coronae 
dans  l'étude  des  substances  minérales,  de  passer  du  simple  au 
composé,  du  connu  à  Tinconnu. 

Les  organes  des  végétaux,  les  tissus  des  animaux,  sont  d'une 
nature  très-complexe;  ils  sont  formés  par  la  réunion  de  certaines 
matières  très-différentes  les  unes  des  autres,  tant  par  leur  com- 
position  élémentaire  que  par  leurs  propriétés.  On  a  donné  à  ces 
substances  les  noms  de  produits  et  de  principes  immédiats.  Il  est 
rationnel  d'examiner  d'abord  isolément  chacune  de  ces  matières, 
avant  de  rechercher  les  caractères  chimiques  et  la  composition 
des  organes  qui  les  contiennent. 

Ceux-ci  étant  une  fois  connus  dans  leur  essence,  nous  pourrons 
nous  occuper  avec  succès  des  fonctions  qu'ils  remplissent  pen- 
dant la  vie  des  êtres,  en  tant  que  ces  fonctions  présentent  des  su- 
jets d'étude  pour  le  chimiste;  puis,  naturellement,  nous  envisa- 
gerons les  phénomènes  chimiques  qui  se  développent  chez  ces 
êtres,  une  fois  qu'ils  sont  soustraits  à  l'influence  de  la  vie. 

Nous  pouvons  donc  établir  les  quatre  grandes  divisions  suivan- 
tes dans  la  chimie  organique  : 

i .  Étude  des  produits  et  des  principes  immédiats  ; 

2.  Composition  et  propriétés  chimiques  des  organes  ; 

3.  Histoire  chimique  des  fonctions  des  organes  pendant  la  vie  ; 

4.  Phénomènes  chimiques  qui  apparaissent  dans  les  organes 

APRÈS  LA  cessation  DE  LA  VIE. 

Cette  classification  méthodique  présente  un  enchaînement  na- 
turel d'idées  qui  doit  contribuer,  si  je  ne  me  fais  pas  illusion,  à 
rendre  plus  facile,  moins  longue  et  plus  attrayante,  l'étude  de  la 
chimie  organique. 
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ÉTUDE  DES  PRODUITS  ET  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

SonAiRE.  —  I>éftnitioii8.  ^  Caractères  à  l'aide  desquels  on  distingue  une  matière 
organique  d'une  matière  minérale.  —  Classification  des  principes  immédiats.^ 
Pfti!fCiPES  IMMÉDIATS  ACIDES.  —  Des  actdes  contenus  dans  les  plantes  et  les  ani- 
maux. —  Caractères  génériques  de  cette  classe  de  principes.  —  De  leur  com- 
position chimique.  —  Étude  spéciale  des  acides  organiques  les  plus  employés. 
—  De  r  AGI  DE  OXALIQUE  et  du  sel  d'oseille.  —  De  Voxalate  d'ammoniaque  et  de 
Xoxamide, 

Les  chimistes  donnent  le  nom  de  prinqpss  immédiats  à  des  sub- 
stances particulières,  formées  dans  les  organes  des  êtres  vivants, 
sous  l'influence  des  forces  vitales,  que  Ton  peut  isoler  les  unes 
des  autres  par  des  procédés  incapables  de  les  altérer,  et  qui,  lors- 
qu'elles sont  pures,  ont  un  mode  de  composition  et  des  proprié- 
tés qui  distinguent  chacune  d'elles  de  toutes  les  autres: 

Voici  un  citron  que  je  presse  ;  il  en  sort  un  liquide  acide  que 
je  ne  puis  confondre  avec  les  autres  acides  du  règne  minéral  ;  je 
l'appelle,  pour  le  distinguer,  acide  citrique  :  c'est  un  principe  im- 
médiat. 

Vous  savez  tous  qu'on  extrait  un  principe  sucré  de  la  betterave; 
ce  sucre,  analogue  à  celui  que  l'on  retire  de  la  canne,  est  encore 
un  pnncipe  immédiat. 

Voici  des  bois  que  le  teinturier  emploie  avec  avantage  pour  la 
coloration  des  tissus;  l'un  est  jaune,  l'autre  est  rouge;  le  premier 
est  le  bois  jaune  des  teinturiers,  le  second  est  le  fernambouc  ou  bois 
de  Brésil;  ils  doivent  leurs  propriétés  tinctoriales  à  des  matières 
jaunes  et  rouges  qu'on  peut  isoler  et  obtenir  parfaitement  pures. 
Eh  bien  !  ces  matières  colorantes  sont  pour  le  chimiste  des  prin- 
cipes immédiats. 

Par  une  extension  peut-être  mal  fondée,  on  donne  aussi  ce  nom 
aux  composés  définis  qui  sont  créés  de  toutes  pièces  dans  les  la- 
boratoires par  suite  de  réactions  ou  de  transformations  qu'on  fait 
sabir  aux  matières  organiques  ;  ainsi  V  acide  du  camphre  y  Vesprit- 
de-bois,  Vesprit-de-vin,  Véther,  etc.,  sont  considérés  comme  des 
principes  immédiats. 
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En  lout  cas,  ces  principes,  naturels  ou  artificiels,  ne  sont  purs 
et  définis,  que  lorsqu'ils  jouissent  de  la  propriété  de  cristalliser 
régulièrement  ou  de  former  des  combinaisons  cristallisables,  aussi 
bien  que  lorsqu'ils  possèdent  la  faculté  de  se  volatiliser  à  un  ternne 
fixe.  Quand  un  composé  organique  n'est  doué  d'aucun  de  ces  ca- 
ractères essentiels,  il  est  probable  que  c'est  un  simple  mélange 
de  divers  corps. 

On  appelle  spécialement  produits  immédiats  les  mélanges  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  principes  immédiats,  qui  se 
trouvent  également  tout  formés  dans  les  organes  des  êtres  vivants, 
mais  dont  les  propriétés  varient  suivant  une  foule  de  circon- 
stances, et  surtout  en  raison  du  nombre  et  des  proportions  des 
principes  immédiats  qui  les  composent. 

L'huile  qu'on  retire  de  certains  végétaux,  la  graisse,  le  suif 
qu'on  trouve  chez  les  animaux,  sopt  des  produits  immédiats^  parce 
qu'on  peut  aisément,  et  par  des  moyens,  pour  ainsi  dire  mécani- 
ques, en  obtenir  deux  principes  immédiats  distincts,  l'un  solide 
et  l'autre  liquide. 

La  gomme  que  vous  voyez  souvent  à  la  surface  des  branches  de 
nos  pommiers,  la  térébenthine  qui  découle  des  troncs  de  nos  pins, 
sont  encore  des  produits  immédiats,  parce  que  la  science  nous  ap- 
prend à  en  retirer  plusieurs  principes  particuliers  qui  s'y  Irouvenl 
réunis  et  confondus. 

n  y  a,  de  plus,  certaines  matières  organiques,  qui  ne  sont  véri- 
tablement ni  des  principes^  ni  des  produits  immédiats^  mais  tout 
simplement  des  substances  organisées  ou  les  matériaux  nécesaires 
des  tissus  organiques.  Tels  sont,  par  exemple,  le  ligneux^  Tami- 
(fon,  le  gluten,  le  tissu  cellulaire  des  animaux,  le  blanc  de  Vœuf^  etc. 

Ces  matières  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  ont  une  structure 
spéciale  qui  leur  a  été  imprimée  parles  forces  organiques,  qu'elles 
ne  peuvent  revêtir  aucune  forme  cristalline,  et  qu'elles  sont  géné- 
ralement insolubles  dans  la  plupart  des  véhicules. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  élémentaire,  les  composés 
organiques,  à  quelque  classe,  qu'ils  appartiennent^  peuvent  être 
partagés  en  deux  grands  groupes,  à  savoir  : 

1.  Les  COMPOSES  NON  AZOTÉS  ; 

2.  Les  COMPOSES  AZOTES. 

Ces  deux  sortes  de  composés  ont  pour  caractères  communs  : 
1®  De  fournir,  par  leur  calcination  en  vases  clos,  de  nombreux 
produits  gazeux  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  très-inflamma- 
bles, des  produits  huileux  ou  empyreumatiques,  et  un  résida 
charbonneux  ; 
^  De  disparaître  complètement  par  leur  calcination  prolongée 
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à  Tair  libre,  en  donnant  naissance  à  de  nouveaux  composés  vola- 
tils, liquides  ou  gazeux  ; 

3*  D'être  également  détruits  par  leur  caicination  avec  le  chlorate 
de  potasse  ou  l'oxyde  de  cuivre,  et  transformés  complètement  en 
eau  et  en  acide  carbonique,  ou  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en 
azote. 

A  ces  caractères,  vous  distinguerez  toujours,  Messieurs,'un  com- 
posé organique  d'un  composé  minéral. 

Mais  il  sera  tout  aussi  facile  d'établir  une  distinction  tranchée 
entre  les  principes  azotés  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il 
suffirade  les  calciner  dans 
un  tube  de  verre  (fig.  356) 
fermé  par  un  bout  et  ou- 
vert par  Taatre,  en  plaçant 
dansfouverture  supérieure 
et  non  chauffée  un  papier 
bleu  et  un  papier  rouge  de 
tournesol.  Le  papier  bleu 
rougira  avec  les  principes 
non  azotés,  parce  que,  par 
leur  décomposition  par  le 
feu,  ils  donnent,  au  nom- 
bre de  leurs  produits,  du 
vinaigre  ou  acide  acétique. 
Le  papier  rouge  prendra,  Fi^.  366. 

au  contraire,  une  couleur  bleue  avec  les  principes  azotés,  en 
raison  de  l'ammoniaque  qu'ils  fournissent  dans  les  mômes  cir- 
constances. 

Si,  maintenant,  nous  envisageons  tous  les  composés  organiques, 
et  notamment  les  princupes  iiim<diats,  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés  chimiques  les  plus  saillantes,  nous  pourrons  facilement 
les  répartir  en  plusieurs  classes  parfaitement  tranchées,  ce  qui 
nous  permettra  d'en  simplifier  l'étude. 

1.  Ainsi,  les  uns  ont  tous  les  camclères  des  acides  minéraux  ; 
ils  ont  une  saveur  aigre  plus  ou  moins  forte,  ils  rougissent  la 
teinture  de  tournesol,  ils  s'unissent  aux  bases  et  forment  des 
sels  très-caractérisés,  entièrement  comparables  aux  sels  miné- 
raux. On  les  appelle  donc  acides  organiques,  et  leurs  noms  indivi- 
duels rappellent  généralement  leur  origine  ou  leur  mode  de  pro- 
duction. Ainsi,  on  dit  acide  citrique  pour  l'acide  du  citron,  acide 
taririque  pour  l'acide  du  tartre,  acide  urique  pour  l'acide  de  l'u- 
ri»e,  acide  formique  pour  l'acide  des  fourmis,  etc. 

2.  D'autres  principes  immédiats  ont  des  caractères  analogues 
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à  ceux  de  la  potasse,  de  la  soude  et  des  autres  bases  de  la  première 
section  ;  ils  verdissent  le  sirop  de  violettes^  ramènent  au  bleu  le 
tournesol  rougi,  et  forment  des  sels  en  saturant  les  acides.  Ce  sont 
de  véritables  alcalisy  ayant  de  la  solubilité  dans  Teau  et  dans  d'au* 
très  dissolvants.  On  les  appelle,  d'une  manière  collective,  bases 
sali  fiables  organiques  ou  alcaloïdes.  Ils  sont  tous  azotés,  quoiqu'ils 
proviennent  généralement  des  végétaux. 

Leurs  noms  individuels  sont  d'ordinaire  tirés  de  la  plante  ou 
du  produit  végétal  qui  les  contient,  et  auquel  ils  donnent  leurs 
propriétés  énergiques  et  vénéneuses  ;  ces  noms  ont  une  termi- 
naison en  ine.  Ainsi,  l'alcaloïde  des  strychnos  s'appelle  strych- 
nine ;  celui  du  tabac  ou  nicotiane,  nicotine  ;  les  alcaloïdes  des 
écorces  de  quinquina  se  nomment  quinine  et  cinchonine,  (Ce  der- 
nier nom  vient  du  nom  latin  des  quinquinas,  cinchona.) 

3.  Beaucoup  de  principes  immédiats  ont  pour  caractère  dis- 
tinctif  d'offrir  une  couleur  qui  peut  être  fixée  sur  les  tissus,  au 
moyen  de  procédés  particuliers.  C'est  à  eux  que  les  organes  des 
plantes  et  des  animaux  doivent  les  couleurs  qui  les  embellissent  ; 
ce  sont  des  matières  colorantes  dont  les  noms  particuliers,  terpinés 
en  inCy  dérivent  des  noms  des  substances  qui  les  contiennent. 
Ainsi,  on  appelle  alizarine  la  matière  colorante  rouge  de  l'alizari 
ou  garance  ;  brésiline,  celle  du  bois  de  Brésil  ;  orcanettine,  celle  de 
la  racine  d'orcanelte  ;  carminé,  celle  du  carmin  ou  de  la  coche- 
nille ;  indigotincy  celle  de  l'indigo,  etc. 

4.  Enfin,  il  est  beaucoup  de  principes  qui  ne  sont  ni  acides,  ni 
alcalins,  et  qui  ne  peuvent  point  servir  de  matières  colorantes. 
On  leur  donne  le  nom  générique  de  principes  ou  composés  neutres 
ou  indifférents.  Ce  sont  les  plus  abondants  dans  les  organes  des 
êtres  vivants  ;  on  en  crée  aussi  un  grand  nombre  dans  les  labora- 
toires par  suite  de  réactions  chimiques.  Leurs  noms  individuels 
sont  souvent  arbitraires,  comme  les  mots  sucre,  amidon,  fécule, 
alcool,  ou  dérivés  des  noms  des  organes  ou  matières  qui  les  ren- 
ferment, comme  fibrine,  principe  composant  essentiellement  la 
fibre  musculaire  des  animaux;  albumine,  d'albumen,  nom  latin 
du  blanc  de  l'œuf;  marmite,  principe  cristallisable  de  la  manne,  etc. 

Voici,  en  résumé,  le  tableau  de  la  classification  des  principes 
immédiats  : 

!'•  Section.  Principes  immédiats  acides. 
â*  Section.  Principes  immédiats  basiques  ou  alcalins. 
3*  Section.  Principes  immédiats  neutres  on  indifférents. 
4*  Section.  Principes  immédiats  colorants. 

Dans  les  leçons  suivantes,  j'examinerai  en  particulier  ceux  de 
ces  principes  qui  méritent  de  fixer  votre  attention,  soit  à  cause  de 
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leurs  propriétés  remarquables,  soit  à  cause  des  applications  qu'on 
en  sait  faire  dans  l'industrie  ou  l'économie  domestique.  Mais, 
comme  il  en  est  plusieurs  dont  l'étude  exige  une  connaissance 
parfaite  des  organes  et  des  substances  qui  les  renferment  ou  qui 
servent  à  leur  préparation,  je  ne  vous  en  parlerai  qu'au  moment 
où  nous  nous  occuperons  de  ces  organes  et  de  ces  substances. 


PREailÉRE  SECTION. 

Principes  Lmmédiatfl   aeidea. 

Des  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  constitution  des 
matières  organiques,  ceux  qui  pDssèdent  des  propriétés  acides  sont 
les  plus  nombreux  et  les  plus  répandus.  Ce  sont  ceux  aussi  qui,  en 
raison  de  leurs  propriétés  si  tranchées,  ont  attiré^  tout  d'abord, 
l'attention  des  chimistes,  et  sont  aujourd'hui  le  mieux  connus. 

Cependant,  jusqu'à  la  moitié  du  dix-huitième  siècle,  à  peine  en 
distinguait-on  deux  ou  trois.  Les  travaux  de  deux  chimistes  sué- 
dois, Bergmann  et  Schèele,  qui  commencèrent  vers  1776,  enri- 
chirent la  science  de  nouvelles  espèces,  dont  la  liste  s'est  rapide- 
ment accrue  depuis  les  découvertes  des  chimistes  modernes.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  le  nombre  des  acides  organiques  s'élève 
à  plus  de  trois  cents. 

Parmi  ces  acides,  les  uns  se  trouvent  naturellement  répartis 
dans  les  organes  des  végétaux  et  des  animaux,  tandis  que  d'autres 
sont  le  résultat  de  certaines  réactions  sur  divers  principes  immé- 
diats. Des  acides  naturels,  les  uns  peuvent  être  produits  artificiel- 
lement, avec  tous  les  caractères  qui  les  distinguent;  les  autres 
n'ont  pu  l'être,  malgré  les  efforts  qu'on  a  tentés. 

Les  acides  naturels,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  organes  des 
êtres  vivants,  sont  tantôt  libres,  tantôt  combinés  avec  des  bases 
minérales,  potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  ou  avec  des  alcalis 
organiques.  Ils  existent  ordinairement  à  l'état  de  liberté  dans  la 
chair  des  fruits,  dans  les  feuilles  qui  tombent  tous  les  ans  ;  ils 
sont  plus  rares  dans  les  racines  et  les  graines. 

En  général,  les  acides  organiques  sont  solides,  blancs,  suscep- 
y  tibles  de  cristalliser  régulièrement.  Très-peu  ont  de  Todeur.  Leur 
saveur  et  leur  action  sur  la  teinture  de  tournesol  sont  toujours 
moins  prononcées  que  celles  des  acides  minéraux. 

II  en  est  quelques-uns  qui  sont  tout  à  fait  insolubles  dans  l'eau, 
et  dès  lors  ils  sont  insipides  et  sans  action  sur  le  tournesol. 
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Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  ne  se  comportent  pas  tous 
de  la  même  manière.  Ainsi,  il  en  est  plusieurs  qui  se  volatilisent 
sans  éprouver  aucune  altération;  d'autres,  au  contraire,  sont  en- 
tièrement fixes  et  se  décomposent  complètement,  à  une  chaleur 
peu  élevée,  en  donnant  les  mêmes  produits  que  les  autres  sub- 
stances organiques  ;  enfin,  quelques-uns  sont  en  partie  volatils  et 
en  partie  décomposables.  On  en  connaît  un  certain  nombre  qui, 
pendant  leur  décomposition,  se  transforment  en  nouveaux  acides, 
qu'on  distingue  alors  par  le  nom  générique  d'acides  pyrogénés, 
c'est-à-dire  engendrés  par  le  feu,  La  production  de  ces  acides  py- 
rogénés est  soumise  à  une  loi  fort  remarquable,  établie,  pour  la 
première  fois,  par  M.  Pelouze,  et  qu'on  peut  énoncer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Un  acide  pyrogéné  quelconque,  plus  une  certaine  quantité  d'eau  et  d'a- 
cide carbonique^  ou  l'un  seulement  de  ces  deux  composés  binaires^  re- 
présente toujours  la  composition  de  l'acide  qui  Ta  produit. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  acides  organiques,  à  Texcep- 
tion  de  quelques-uns,  n'étaient  pas  connus  exempts  d'eau.  En  i%3, 
Gerhardt  (1)  a  fait  disparaître  cette  lacune  de  la  science,  en  don- 
nant des  procédés  assez  généraux  pour  qu'il  soit  possible,  à  leur 


(1)  Gerhardt  (Charles-Frédéric),  né  à  Strasbourg,  le  21  août  1816,  et  mort  en 
cette  YlHe  en  18&6,  a  eu,  comme  chimiste,  une  carrière  très-courte,  mais  bien 
remplie.  Il  fit  ses  études  au  gymnase  protestant  de  sa  ville  natale,  à  l'école  poly- 
technique de  Carlsruhe  et  àTinsUtut  de  M.  Shleber,  à  Leipdg.  Â  Carlsruhe,  le  pro- 
fesseur Walchner  avait  éveillé  chez  lui  le  goût  de  la  chimie;  à  Leipzig, le  professeur 
Erdmann  acheva  de  Axer  sa  vocation,  et  dès  ce  moment,  malgré  les  désirs  de  son 
père  qui  voulait  le  mettre  à  la  tête  de  sa  fabrique  de  produits  chimiques,  Gerhardt 
Féaolut  de  se  livrer  exclusivement  aux  recherdies  de  chimie  pare.  11  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle,  s'engagea  dans  un  régiment  de  lanciers,  alors  en  garnison  à 
Haguenau,  mais  après  trois  mois  de  service,  il  put,  grâce  à  la  générosité  d'un 
ami,  se  libérer  et  se  livrer  tout  entier  à  ses  études  favorites  ;  il  courut  se  perfec- 
Uonner  dans  le  laboratoire  du  célèbre  Lieblg,  à  Giessen ,  où  pendant  dix-huit 
mois  il  se  montra  l'un  des  élèves  les  plus  ardents  et  les  plus  brillants.  C'est  à  la 
suite  de  ce  noviciat,  qu'il  vint  à  Paris,  en  octobre  1838,  où  il  vécut  en  donnant 
des  leçons  et  des  consuitaUons  de  chimie,  et  en  faisant  passer  dans  notre  langue 
tous  les  ouvrages  de  M.  Liebig.  Thenard,  en  1844,  le  fit  nommer  professeur  à  la 
faculté  des  sciences  de  Montpellier  ;  mais,  après  quelques  années  de  professorat, 
U  abandonna  cette  position  officielle  pour  revenir,  en  1848,  à  Paria  pouraniTre,  avec 
son  ami  Laurent,  les  travaux  de  philosophie  chimique  qui  devaient  illustrer  \mxè 
noms.  C'est  à  cette  époque  que  fondant,  à  ses  risques  et  périls,  une  écolo  de 
chimie  praUque^  qu'il  dirigea  lui-même  pendant  près  de  six  ans ,  il  fit  paraître 
ses  découvertes  les  plus  intéressantes  et  formula  ses  théories  les  plus  élevées.  , 
En  1865,  ses  ressources  pécuniaires  étant  épuisées,  il  liccepta  la  double  chaire 
de  chimie  de  la  faculté  des  sciences  et  de  l'école  de  pharmacie  de  Strasbourg,  que 
M.  Dumas  s'empressa  de  lui  faire  offrir.  11  ne  proûta  pas  longtemps  de  cette  po- 
siUon  honorable  et  tranquille  ;  sa  vie  s'était  usée  dans  l'adversité  et  dans  les  luttes 
qu'U  lui  fallut  soutenir  pour  faire  triompher  ses  idées.  La  mort  vint  le  trouver 
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aide,  d'obtenir  à  peu  près  tous  les  acides  organiques  sous  leur 
forme  anhydre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux»  c'est  que  ces  acides 
anhydres  ne  rougissent  pas  le  tournesol,  agissent  lentement  et  dif* 
ficilement  sur  l'eau,  sont  même  parfois  longtemps  à  se  dissoudre 
dans  l'eau  bouillante,  qui  dissout  au  contraire  abondamment 
leurs  hydrates.  A  ces  corps  anhydres,  résultant  de  la  déshydrata* 
tien  des  acides,  on  adonné  le  nom  collectif  d'anA^^rtdes,  qu'ils  pro* 
viennent  des  acides  minéraux  ou  des  acides  organiques. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  tous  les  acides  dont  nous  faisons  l'his- 
toire s'unissent  aux  bases  salifiables,  et  forment  avec  elles  des  sels 
analogues  aux  sels  inorganiques,  par  leur  mode  de  composition 
et  leurs  propriétés.  La  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  la  potasse, 
la  sonde,  l'ammoniaque  et  la  magnésie  sont  les  bases  qui  ont  le 
plus  de  tendance  à  s'unir  aux  acides  organiques  par  l'intermède  de 
l'eau.  Mais  ces  acides  ne  neutralisent  pas  le  même  nombre  d'équi*- 
valents  de  base  pour  constituer  des  sels  neutres.  Semblables  aux 
hydrates  d'acide  phosphorique,  ils  peuvent  être  divisés  en  acides 
monobasiqueSy  bibosiques  et  tribasiques. 

En  désignant  par  A  l'acide  anhydre,  et  par  MO  l'oxyde  métalli- 
que, les  formules  générales  des  sels  organiques  neutres  s'expri- 
ment de  la  manière  suivante  : 

le.  monobaiiques.    Ac.  bibssiqucs.      Ac.  trihasiquet. 

Hydrate  de  l'acide  ou  acide 

cristallisé A  +  HO         A  +  2H0         A  +  ^HO 

Sel  neutre A-fMO         A  +  2M0        a4-3MO 

Vous  voyez  par  là  qu'un  acide  organique  prend,  pour  former 
des  sels  neutres,  autant  d'équivalents  de  base  qu'il  contient  d'équi* 
valents  d'eau  dans  son  état  de  liberté. 

Les  acides  volatils  sans  altération  paraissent  tous  monobasiques  ; 
exemples  :  acétique,  formique,  lactique,  etc. 


qnelqneâ  mois  après  que  la  Soeiété  royale  de  Londres  et  rAcadémle  4b8  sciences 
de  Paris  l'admettaient  dans  leur  sein. 

Les  études  de  Gerhardt  ont  surtout  porté  sur  la  chimie  organique,  qu'il  cher- 
cha, de  concert  avec  Laurent,  k  faire  entrer  d'ans  une  voie  plus  philosophique.  Il 
i^aUacha  principalement,  en  prenant  pour  guide  les  idées  d'Ampère,  à  grouper 
les  composés  organiques,  si  nombreux,  sous  un  petit  nombre  de  types  et  de  fa- 
milles d'après  l'ensemble  des  caractères  et  les  analogies  de  constitution  intime. 
Indépendamment  d'une  quarantaine  de  mémoires,  qui  sont  imprimés  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  didactiques,  no- 
tamment un  Précis  tf analyse  qualitative  et  un  Traité  de  chimie  organique, 
saiteà  la  chimie  de  Benelius.  Cette  dernière  production  a  une  très-haute  valeur, 
oon^ulement  parce  qu'elle  oiïre  dans  leur  ensemble  les  idées  de  Gerhardt  sur  la 
t\%88lÛcation,  l'homoîogie,  la  théorie  des  types,  etc.,  mais  parce  que  c'est  aussi  le 
Ténrnié  et  i'expœé  le  pins  complet  de  tous  les  travaux  de  la  chimie  moderne. 
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Les  acides  tartrique,  malique,  quinique,  etc.,  sont  bibasiques^ 

Les  acides  citrique,  méconique,  chélidonique,  etc.,  sont  triba-- 
siques. 

Les  acides  polybasiques  sont  fixes  et  fournissent  des  acides  py- 
rogénés  par  la  distillation  blanche^  c'est-à-dire  opérée  à  des  tem* 
pératures  constantes  et  intermédiaires  entreiOO>etle  rouge  nais- 
sant. 

Les  sels  organiques  ne  diffèrent  des  sels  minéraux,  sous  le  rap- 
port des  propriétés  générales,  que  parce  qu'ils  sont  moins  stables. 
Ainsi,  leurs  dissolutions  très-étendues  d'eau^  et  abandonnées  au 
contact  de  Tair,  ne  tardent  pas  à  se  décomposer  ;  il  se  forme  des 
moisissures  à  la  surface  du  liquide,  et  une  matière  comme  géla- 
tineuse qui  flotte  dans  son  intérieur  ;  Tacide  du  sel  disparait  peu 
à  peu,  et  est  remplacé  par  de  l'acide  carbonique.  Voici,  par  exem- 
ple, une  dissolution  de  citrate  de  potasse  ivés-SLUciennemeni  pré^ 
parée  ;  elle  fait  effervescence  avec  les  acides  ;  elle  ne  contient 
plus  que  du  carbonate  de  potasse. 

Sous  riniluence  de  la  cbaleur,  les  mômes  sels  ne  peuvent  égale- 
ment subsister.  Leur  acide,  dans  ce  cas,  se  décompose,  en  four- 
nissant tous  les  produits  des  substances  organiques;  et  comme 
parmi  ces  produits  Tacide  carbonique  domine,  le  plus  souvent  leur 
base  demeure  pour  résidu  à  Tétat  de  carbonate. 

Voici  un  sel  très-commun,  désigné  sous  le  nom  de  crème  de 
tartre  ;  pour  le  chimiste,  c'est  du  tartrate  acide  de  potasse.  Je  le 
projette  dans  un  tôt  rouge  de  feu.  Vous  voyez  qu'il  éprouve  la  fu- 
sion aqueuse,  qu'il  se  boursoufle,  s'enflamme,  et  laisse  enfin  un 
résidu  noirâtre  et  charbonneux.  Ce  résidu  a  une  saveur  alcaline 
prononcée;  il  est  déliquescent;  il  fait  une  vive  effervescence  avec 
les  acides  les  plus  faibles  ;  le  gaz  qui  se  dégage  et  que  nous 
recueillons,  éteint  les  corps  en  combustion  et  blanchit  l'eau  de 
chaux  :  c'est  donc  de  l'acide  carbonique;  par  conséquent,  le 
résidu  de  la  calcination  de  la  crème  de  tartre  est  du  carbonate 
de  potasse. 

La  composition  des  acides  organiques  varie  pour  chacun  d'eux, 
non-seuipment  par  le  nombre,  mais  aussi  par  les  proportions  des 
éléments  qui  les  constituent.  Je  ne  vous  parlerai,  en  ce  moment, 
que  des  plus  importants. 


Acide  oxallqwe* 

Vous  connaissez.  Messieurs,  la  saveur  acide  très-prononcée  de 
l'oseille.  Eh  bien,  cette  saveur  est  due  à  l'existence,  dans  le  suc  de 
cette  plante,  d'un  sel  avec  excès  d'acide,  qu'on  désigne,  depuis 
longtemps,  sous  le  nom  vulgaire  de  sel  d'oseille,  et  qui  n'est  autre 
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chose  qu'une  combinaison  de  potasse  et  d'un  acide  particulier, 
auquel  on  a  donné  le  nom  diacide  oxalique,  du  nom  latin  de  To- 
seille,  oxaiis.  Voilà  pourquoi  on  l'appelle,  dans  les  laboratoires, 
oxalate  acide  de  potasse. 

Ce  sel,  cité  pour  la  première  fois  par  Ângelus  Sala,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  n'a  été  décrit  qu'en  1668,  par 
Duclos  ;  mais  ce  chimiste  n'en  connut  point  la  nature.  MargrafT, 
de  Berlin,  y  démontra  l'existence  de  la  potasse,  et,  en  i784,  le 
célèbre  Schèele  en  isola  l'acide,  dont  il  constata  l'identité  avec 
celui  que  Bergmann  avait  obtenu,  en  1776,  en  traitant  le  sucre  par 
l'acide  azotique  bouillant,  et  qu'on  avait  appeléjusque-làact^fedu 
mcre^  acide  saccharirij  acide  oxysaccharique. 


Le  sel  d'oseille  est  l'objet  d'une  grande  fabrication  en  Suisse  et  en 
Souabe.  On  l'extrait  des  feuilles  et  des  tiges  de  plusieurs  Oxaiis  et  Ru- 
mex;  mais  siu*tout  de  YoxaUs  acetosella,  nommé  vulgairement  alléluia, 
sureUê^  petite  oseille,  et  du  rumex  acetosa,  ou  grande  oseille. 

Après  avoir  pilé  la  plante  lorsqu'elle  est  en  pleine  végétation,  on  en 
exprime  le  suc,  qu'on  chauffe  légèrement  pour  le  clarifier,  et  qu'on  éva- 
pore ensuite  en  consistance  de  sirop  clair,  après  l'avoir  filtré.  Abandonné 
pendant  six  semaines  environ  dans  des  terrines,  il  dépose  peu  à  peu,  sur 
leurs  parois,  de  petits  cristaux  verdàtres  de  sel  d'oseille,  qu'on  blanchit 
par  des  dissolutions  et  cristallisations  répétées.  En  Souabe,  pour  mieux 
débarrasser  le  suc  des  plantes  de  sa  matière  colorante  verte,  on  y  délaie 
un  peu  d*argilc  blanche,  dont  l'alumine  agit,  en  formant,  avec  cette  ma- 
tière verte,  un  composé  ou  laque  insoluble. 

De  100  kilogrammes  d'oseille  fraîche  on  retire  tout  au  plus  320  gram- 
mes d^oxalate  acide  de  potasse  pur. 

Ce  sel,  tel  que  le  commerce  nous  le  fournit,  est  en  petits  cristaux 
appartenant  probablement  au  système  du  prisme  droit  à  base  rhombe, 
quelquefois  allongés,  assez  réguliers,  d'un  blanc  mat,  ou  transparents. 
Il  a  une  saveur  piquante,  aigre,  légèrement  acre  et  amère.  Lorsqu'on  le 
remue  ou  qu'on  le  pulvérise,  il  s'en  élève  une  poussière  très-irritante 
qui  détermine  la  toux.  11  est  inaltérable  à  l'air.  11  exige  10  parties  d'eau 
bouillante  pour  se  dissoudre.  Sa  dissolution  rougit,  comme  vous  le  voyet, 
la  teinture  de  tournesol.  Mis  sur  des  charbons  ardents,  il  répand  une 
fumée  acide  et  piquante,  mais  sans  se  charbonner.  Calciné  fortement,  il 
laisse  à  sa  place  du  carbonate  de  potasse. 

Pour  retirer  l'acide  de  ce  sel,  on  verse  dans  sa  dissolution  de  ïacétaie 
de  plomb  liquide,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  précipité.  Il  s'opère 
un  échange  entre  les  principes  constituants  des  deux  sels,  de  telle  sorte 
qull  se  produit  de  Vaeétate  acide  de  potasse  soluble  et  de  VoxcUate  de  plomb 
insoluble. 

Oxalate  acide  de  potasse  ^  acide  oxalique. .  -j-  potasse. 
Acétate  de  plomb ^^  oxyde  plombiquc  4~  acide  acétique. 


oxalate  de  plomb  +  acétate  de  potasse. 
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On  recueille  roxalatè  de  plomb  sur  un  filtre,  on  le  lave  bien  à  Teau 

chaude,  on  le  dé- 
laie dans  huit  à. 
dix  fois  son  poids 
d'eau^  et  on  y  fait 
passer  un  courant 
d'acide  sulfhy- 
drique  {fig.  357), 
qui  sépare  l'acide 
oxalique,  en  don- 
nant naissance  à 
de  l'eau  et  à  du 
sulfure  de  plomb 
noir  ;  celui-ci  res- 
te en  suspension 
F»9.  3&7.  dans  la  liqueur. 


,  Acide  oxalique — 


Oxalale  de  plomb  =  .  Oxygène 

i  plombique  )      )   . 

^  (PJoml 


'n, 


Sulfure 

=  {     de 
I  (plomb. 


Eau- 


j 


Acide 


/  Soufre 


sulfhydriqiic.. .  '       J„    , 

{ Hydrogène— 


On  filtre  la  liquour  très-acide;  on  la  concentre, 
et,  par  le  refroidissement,  on  obtient  l'acide  oxa- 
lique en  petites  aiguilles  ou  en  prismes  fins  entre- 
lacés. Par  de  nouvelles  cristallisations,  il  prend 
la  forme  de  longs  et  gros  prismes  transparents 
appartenant  au  système  du  prisme  oblique  à  base 
rhombe  {fig.  358). 

Dans  cet  élat,  l'acide  contient  42,85  p.  lOOd'eau 
de  cristallisation,  ce  qui  correspond  à  3  équiva- 
lents. 

Par  une  dessiccation  à  -|-  100<»,  il  perd  les  deux 
tiers  de  celte  eau,  et  forme  alors  un  nouvel  hy- 
drate, qui  est  ainsi  constitué  : 


Fig.  358. 


Acide  anhydre 1  équivalent  =  36  ou  %. , 

Eau  combinée i  équivalent  =    9 

"45" 


85,7 
14,3 

100,0 
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Cet  éqiiiTal(»)t  d'eau  De  peut  lui  être  enlevé  qu'en  le  coraèinant  avec  les 
bases. 

Anhydre,  ou  tel  qu'il  existe  dans  les  oxalates  mélalUques,  Tacide  oxa- 
lique est  composé  de  : 

Carbone 2  équivalents  »  12  ou  %. . .     33,33 

Oxygène 3  équivalents  =  24 66,67 


36  100,00 

l.«s  symboles  suivants  représentent  donc  les  trois  états  de  cet  acide  : 

Anhydre CHP 

Sublimé  ou  séclié  à  +  1 00° . . , .     C«0',HO 
Cristallisé C«0»,3H0. 

Comme  on  le  voit,  l'acide  anhydre  est  intermédiaire  par  sa  composi- 
tion entre  l'oxyde  de  carbone  et  Tacide  carbonique  : 

CO oxyde  de  carbone, 

CW acide  oxalique , 

CO' acide  carbonique. 

Voilà  pourquoi  les  chimistes  modernes  lui  ont  donné  le  nom  d'AciDE 

C4UI0IIEUX. 

Ce  qui  est  encore  plus  singulier,  c'est  que  cet  acide  ne  peut  exister  sans 
eau  ;  en  effet,  dès  qu'on  le  prive  de  celle  qu'il  contient,  en  le  chaulTant, 
par  exemple,  ainsi  que  je  le  fais,  avec  de  l'acide  sulfurique  concenti^, 
il  se  transforme  complètement  en  acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone, 
qui  se  dégagent  à  volumes  égaux.  Les  chimistes  tirent  parti  de  ce 
fait  pour  se  procurer,  à  peu  de  frais,  du  gaz  oxyde  de  carbone  pur.  U  ne 
s'agit,  en  effet,  que  d'agiter  le  gaz  recueilli  avec  de  la  potasse,  pour  le 
priver  de  tout  Tacide  carbonique  qui  est  en  mélange.  Vous  voyez  que 
le  gaz  qui  provient  de  notre  opération  trouble  l'eau  de  chaux  ;  cela  vous 
indique  la  présence  de  l'acide  carbonique.  Ce  qui  reste  maintenant  s'en- 
flamme par  l'approche  d'une  bougie,  et  brûle  avec  une  flamme  bleue  : 
c'est  donc  de  l'oxyde  de  carbone. 

Cette  réaction,  que  l'acide  sulfurique  anhydre  produit  à  la  température 
ordinaire,  s'explique  aisément,  puisque  l'acide  oxalique  anhydre  renr 
feraie  les  éléments  d'un  équivalent  doxyde  de  carbone  et  d  un  équiva- 
lent d'acide  carbonique  : 

C»0'  =  CO  +  CO«. 

Cette  réaction  est  un  caractère  important  qui  peut  servir  à  découvrir 
l'acide  oxalique  libre  ou  combiné,  car  les  oxalates  chauffés  avec  Tacide 
sQifurique  donnent  lieu  à  la  production  des  mêmes  gaz,  sans  que  la  H- 
quenr  se  colore. 

La  même  transformation  s'effectue  lorsqu'on  chauffe  lentement  l'acide 
oxalique  dans  une  petite  cornue  ;  toute  son  eau  se  vaporise  d'abord,  puis 
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Tacide^  devenu  anhydre,  se  dédouble  en  acide  carbonique  et  en  oxyde 
de  carbone;  aussi  ne  reste-t-il  rien  dans  la  cornue. 

Si^  au  contraire,  on  soumet  Facide  oxalique  à  des  actions  oxydantes, 
on  le  convertit  totalement  en  acide  carbonique.  C'est  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  quand  on  le  fait  bouillir  avec  l'acide  azotique.  L*équation  sui- 
vante vous  donne  la  clef  de  cette  réaction  : 

C«0S3H0  +  AzO»,HO  =  AzO*  +  2C0«  +  4H0. 

Quand  on  jette  des  cristaux  d*acide  oxalique  dans  une  solution  d'acide 
hypochloreux,  ils  éprouvent  la  même  transformation,  et  il  se  fait  une  vive 
efl'ervescence  due  à  un  dégagement  d'acide  carbonique  et  de  chlore  : 

CW,3H0  +  CIO  =  2C0»  +  Cl  4-  3H0. 

Qu'on  dirige  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution  d'acide  oxali- 
que, celui-ci  disparaît  à  l'état  d*acide  carbonique,  et  il  ne  reste  dans  la 
liqueur  que  de  Tacide  chlorhydrique.  Ce  double  effet  est  le  résultat  de  la 
décomposition  de  Teau,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  par  Téquation  sui- 
vante : 

CW  +  HO  +  Cl  =  HCl  4-  2C0«. 

Cette  réaction  permet,  dans  beaucoup  de  circonstances,  de  séparer 
l'acide  oxalique  de  certains  corps  qui  sont  inattaquables  par  le  chlore. 

L'acide  oxalique  ordinaire,  c'est-à-dire  à  3  équivalents  d'eau,  le 
seul  qu'on  emploie  dans  riodustrie,  n'a  aucune  odeur;  maiseo 
revanche  il  jouit  d'une  telle  acidité,  que  sa  saveur  est  insuppor- 
table, et  qu'il  agit  sur  les  animaux  comme  un  poison  corrosif  très- 
énergique.  Le  sel  d'oseille  possède  les  mômes  propriétés;  aussi 
plusieurs  fois  a-t-il  occasionné  des  accidents  funestes,  par  suite  de 
sa  substitution  accidentelle  au  sel  d'Epsom  (sulfate  de  magnésie). 
Cette  sorte  d'empoisonnement  doit  être  combattue  avec  la  ma- 
gnésie délayée  dans  l'eau. 

Une  partie  d'acide  oxalique  n'exige  que  9,5  parties  d'eau  froide 
et  1  partie  d'eau  bouillante  pour  se  dissoudre.  Les  cristaux  font 
entendre,  au  moment  de  leur  contact  avec  l'eau  froide,  un  cra- 
quement particulier  qui  est  dû  à  leur  rupture  spontanée. 

Sa  dissolution  rougit  fortement  le  tournesol.  Lorsqu'elle  est  con- 
centrée, et  qu'on  la  verse,  en  grand  excès,  dans  une  solution  de 
potasse,  il  se  précipite,  à  l'instant  môme,  une  poudre  blanche  cris- 
talline, qui  consiste  en  sel  d*oseille. 

Si  l'on  emploie  la  môme  dissolution  chaude  et  si  on  la  môle  au 
chlorure  d'or,  le  métal  est  réduit  et  se  dépose  en  poudre  brune, 
ou  bien  se  montre  à  la  surface  de  la  liqueur,  sous  la  forme  d'une 
pellicule  jaune,  très-brillante;  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique 
et  la  liqueur  contient  de  l'acide  chlorhydrique.  La  légende  sui- 
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vante  ra  vous  moDlrer  que  tous  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  dé- 
composition de  l'eau  : 

^   Acide  anhydre  ou  carboneux — . 

\  __  (      Acide 

Acide  oxalique  =  -  I  <  carbonique — 

f  (Oxygène • 

\Eau  = 


'  Hydrogène- 


J^  (        Acide 
i  chlorhydrique— 


{ Chlore- 
Chlorure  d'or  =< 

(Or 


La  réaction  s'établit  entre  les  nombres  suivants  : 

3tW  +  3H0  +  Au*Cl«  =  2Au  +  3HCI  +  6C0*. 

L'affinité  de  l'acide  oxalique  pour  la  chaux  est  si  grande,  qu'il 
s'en  empare  dans  toutes  les  circonstances,  et  qu'il  peut  môme 
l'enlever  à  l'acide  sulfurique.  Voici,  en  effet,  une  dissolution  de 
sulfate  de  chaux  dans  laquelle  je  fais  naître  un  précipité  blanc^  en 
y  ajoutant  un  peu  d'acide  oxalique.  C'est  là  le  meilleur  réactif  que 
possèdent  les  chimistes  pour  constater  l'existence  de  la  chaux  ou 
des  sels  calcaires  dans  les  liquides^  et  notamment  dans  les  eaux 
naturelles.  C'est  Bergmann  qui  l'employa  le  premier  pour  cet  ob- 
jet, en  1778.  Les  plus  petites  traces  de  chaux  sont  rendues  sensi- 
bles au  mojen  de  cet  acide,  par  la  raison  que  l'oxalate  de  chaux 
est  tellement  insoluble,  qu'il  faut  plus  de  8  à  i 0,000  parties 
d'eau  pour  en  dissoudre  une. 

L'oxalate  de  chaux  que  je  viens  de  produire  dans  l'expérience 
précédente  est  un  sel  très-répandu  dans  la  nature.  Fourcroy 
et  Vauquelin  l'ont  signalé  dans  un  assez  grand  nombre  de 
calculs  urinaires  de  l'homme.  Schéele  en  a  constaté  la  présence 
dans  une  foule  de  racines  et  d'écorces,  surtout  dans  les  raci- 
nes de  rhubarbe,  de  réglisse,  de  curcuraa,  de  patience,  de  gen- 
tiane, les  écorces  de  cannelle,  de  chêne,  de  frêne,  d'orme,  de  su- 
reau, etc.  Braconnot  l'a  trouvé  en  très-grande  quantité  dans  les 
lichens,  ces  petites  plantes  jaunâtres  et  coriaces  qui  couvrent  les 
flancs  des  rochers.  Les  lichens  crustacés  eu  contiennent  presque 
la  moitié  de  leur  poids.  Il  semble  que  l'oxalate  de  chaux  soit  à  ces 

H.  ^ 
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plantes  ce  que  le  carbonate  de  chaux  est  aux  madrépores  el  aux 
polypiers,  ou  le  phosphate  de  chaux  à  la  charpente  osseuse  des 
animaux  les  plus  parfaits. 

Cet  oxalate  de  chaux,  examiné  au  microscope,  s^  présente  en  oc- 

^  taèdres  à  base  carrée,  disposés  de  manière  à 

iâ  lasi  ^  ^^     simuler  des  enveloppes  de  lettres  {ayfig.  359), 
IhI  Si**     ^P^     ou  en  octaèdres  plus  aigus  de  16*  (é). 

A  ^  Combiné  à  la  soude,  Tacide  oxalique  existe 

i\  dans  toutes  les  plantes  qui  viennent  sur  les 

T^B    V  lE]^  bords  de  la  mer  ou  des  lacs  salés,  telles 
^^  entre  autres  que  la  barille  d'Espagne  {salsoia 

Fig.  359.  soda)^  les  chénopodées  maritimes,  les  arro- 

ches,  les  amarantes  qui  servent  à  l'extraction  de  la  soude.  — 
Libre  et  à  l'état*  d'oxalates  acides  de  potasse,  de  fer,  de  manga- 
nèse, de  magnésie  et  aussi  d'oxalate  de  chaux,  M.  Tripier  Ta 
reconnu  dans  les  bolets  et  autres  champignons. 

Vous  voyez,  par  là,  combien  l'acide  oxalique  est  abondamment 
répandu  dans  le  règne  organique. 

On  consomme  beaucoup  de  cet  acide  dans  nos  fabriques  d'in- 
diennes, où  il  est  employé  comme  rongeant^  c'est-à-dire  comme 
moyen  de  détruire  le  mordant  sur  les  parties  où  l'on  veut  que  la 
couleur  ne  prenne  pas,  et  où  il  faut  conserver  au  tissu  son  pre- 
mier blanc.  On  s'en  sert  aussi  pour  ravivage  de  quelques  couleurs. 

Dans  nos  ménages,  on  en  fait  un  fréquent  usage  pour  écurer  les 
ustensiles,  les  instruments,  les  harnais  en  cuivre  poli,  et  faire  dis- 
paraître du  linge  les  taches  d'encre  et  de  rouille.  Ces  applica- 
tions reposent  sur  la  faculté  que  possède  l'acide  oxalique  de  for- 
mer avec  les  oxydes  de  cuivre  et  de  fer  des  seU  très-solubles.  Ce 
qu'on  vend  chez  les  épiciers  sous  le  nom  d'eau  de  cuivre  pour  net- 
toyer les  objets  en  cuivre  jaune  ou  rouge,  n'est  autre  chose  qu'une 
simple  dissolution  d'acide  oxalique  ou  de  sel  d'oseille.  Il  y  a  plu- 
sieurs recettes  pour  la  préparation  de  cette  eau  de  cuivre  ;  voici  les 
deux  meilleures  : 


Eau 1  litre. 

Acide  oxalique .. .     31  gram. 


Eau 1  litre. 

Acide  oxalique...      8  gram. 
Acide  sulfurique..      8    — 

Terre  pourrie ....  64    — 


Ces  liqueurs  sont  des  poisons  violents. 

Les  médecins  considèrent  l'acide  oxalique  comme  rafraîchis- 
sant, et  l'administrent  sous  forme  de  limonade.  Les  pastilles  contre 
la  soif  ont  cet  acide  pour  base. 

Indépendamment  de  son  emploi  journalier  dans  les  laboratoires 
comme  réactif,  et  pour  la  production  de  l'oxyde  de  carbone,  cet 
acide  sert  encore  avantageusement  au  titrage  des  manganèses  du 
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commerce.  Laissez-moi  vous  donner  quelques  indications  à  ce 
égard. 

C'est  sur  la  tendance  qu'a  l'acide  oxalique  à  se  transformer  en 
aeide  carbonique  toutes  les  fois  qu'il  est  en  présence  des  composés 
oxygénés  peu  stables,  tels  entre  autres  que  les  suroxydes  de  man- 
ganèse, de  plomb,  l'acide  cbrômique,  etc.,  que  Thomas  Thom- 
son, de  Glasgow,  a  fondé,  en  1836,  son  procédé  de  titrage  des 
manganèses. 

Voici  comment  on  opère  : 


^>r 


Le  manganèse  qu'on  veut  examiner  doit  être  réduit  en  fine  pous- 
sière. On  en  pèse  très-exactement  5  gram- 
mes. D'un  autre  côté,  on  pèse  7  grammes  1/2 
d*acide  oxalique  cristallisé  et  60  grammes 
d'eau  qu'on  introduit  successivement,  avec 
k  manganèse,  dans  une  grande  fiole  légère 
a  ify'  360),  à  large  ouverture,  tarée  à  Ta- 
vance.  On  glisse  ensuite  dans  cette  ûole  un 
tube  en  verre  6  fermé  par  un  bout,  dont  le 
poids  est  connu  et  qui  contient  20  grammes 
d'acide  sulfurique  concentré;  il  doit  être 
assez  long  pour  s'appuyer  constamment 
contre  les  parois  de  la  fiole.  Celle-ci  est  her- 
méliquement  fermée  par  un  bouchon  dans 
lequel  passe  un  tube  e  rempli  de  fragments  de 
chlorure  de  calcium,  et  un  tube  d'aspira- 
tion d  qui  arrive  à  une  petite  distance  du 
mélange;  ce  dernier  tube  est  provisoirement 
fermé  avec  un  bouchon  de  liège.  Les  poids 
du  bouchon  et  des  deux  tubes  qui  le  tra- 
versent sont  également  tarés,  de  sorte  qu'en 
définitive  on  connaît  le  poids  de  tout  l'appareil,  ainsi  que  celui  des  qua- 
tre matières  réagissantes. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  incline  légèrement  la  fiole  de  manière  à 
faire  écouler  une  partie  de  l'acide  sulfurique  hors  du  tube  6  pour  qu'il 
arrive  au  contact  du  mélange.  Une  vive  effervescence  se  produit  aussitôt, 
parce  que,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  l'acide  oxalique  enlève 
an  peroxyde  de  manganèse  la  moitié  de  son  oxygène  et  se  change  en 
acide  carbonique;  celui-ci  sort  par  le  tube  c  en  laissant  sur  le  chlorure 
de  calcium  toute  la  vapeur  qu'il  entraînait  avec  lui.  Quand  la  réaction 
s*est  affaiblie,  on  fait  écouler  le  restant  de  l'acide  sulfurique  et  on  aban- 
donne l'appareil  à  lui-même  pendant  douze  heures,  en  l'agitant  plusieurs 
fois.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ne  doit  plus  apercevoir  la  moindre 
pulicole  brillante  de  manganèse  au  milieu  de  la  poudre  jaunâtre  qui 
s'est  formée.  On  aspire  alors  de  l'air  par  le  tube  d  pour  chasser  l'a- 
cide carbonique  qui  restait  dans  les  diverses  parties  de  l'appareil  ;  on 
pèse  celui-ci  pour  connaître  la  perte  de  poids  qu'il  a  éprouvée  ;  cette 
perte  représente  le  poids  de  l'acide  carbonique  qui  s'est  dégagé,  et  ce 
poids  est  précisément  é^al  à  la  quantité  de  perox]fde  de  manganèse  pur 
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qui  se  trouvait  dans  les  5  grammes  de  manganèse  commercial  qu'on  a 
soumis  à  l'essai. 

En  effet,  I  équivalent  de  peroxyde  de  manganèse  qui  pèse  44  cède 
1  équivalent  ou  8  d'oxygène  à  1  équivalent  d*acide  oxalique  anhydre  qui 
pèse  36,  ce  qui  produit  2  équivalents  d'acide  carbonique  dont  le  poids 
est  de  44. 

Vous  voyez  donc  que  réellement  Tacide  carbonique  qui  sort  de  l'appa* 
reil  représente  justement  la  quantité  de  peroxyde  pur  qui  existe  dans  la 
puudre.  Supposons  que  la  perte  de  poids,  dans  une  expérience  terminée, 
soit  de  3v%  40;  nous  en  conclurons  que  dans  les  5  grammes  de  peroxyde 
impur  du  commerce,  il  y  a  S^f^,  40,  d'oxyde  pur  et  i^,  60  de  matières  étran- 
gèf*es,  en  d'autres  termes  que  l'échantillon  essayé  ne  renferme  que 
68  p.  100  de  peroxyde  de  manganèse  réel. 

Ce  mode  d'essai  des  manganèses  est  donc  très-commode,  et  il  est  suffi- 
samment exact  pour  la  pratique  commerciale.  Toutefois,  il  pourrait  in- 
duire en  erreur,  si  les  manganèses  étaient  mélangés  de  carbonate  de 
chaux,  puisque,  dans  ce  cas,  le  poids  de  Tacide  carbonique  dégagé  se- 
rait augmenté  de  celui  de  l*acide  carbonique  provenant  du  carbonate 
décomposé  par  l'acide  sulfuriquc;  ce  qui  conduirait  à  un  titre  bien  plus 
élevé  que  le  titre  réel .  Il  faut  donc  toujours  commencer  par  constater 
si  le  manganèse  qu'on  veut  titrer  fait  effervescence  avec  un  acide  ;  dans 
ce  cas,  on  doit  déterminer  avec  soin  sa  richesse  en  carbonate  de  chaux. 
On  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  une  petite  capsule  en  verre  ou  en  porcelaine,  on  met  5  grammes 
de  manganèse  pulvérisé,  et  on  verse  par-dessus  de  l'acide  azotique  étendu 
de  2  parties  d'eau  ;  après  quelques  heures  de  contact,  on  décante,  et  on  re- 
met une  nouvelle  dose  d'acide.  On  lave  ensuite  le  manganèse  avec  soin. 
Jusqu'à  ce  que  la  dernière  eau  de  lavage  ne  soit  plus  acide,  et  on  le  fait  sé- 
cher. On  en  prend  le  poids,  la  perte  indique  celui  du  carbonate  de  chaux  ' 
contenu  dans  le  manganèse.  On  cherche  alors  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique que  représente  ce  poids  de  calcaire,  et  on  la  soustrait  de  celle  qui 
a  été  trouvée  par  l'essai  au  moyen  de  l'acide  oxalique. 

Soient  5  grammes  de  manganèse  qui  ont  perdu  par  Tacide  azotique 
0,349  de  carbonate  de  chaux. 

Ces  0,3  ^9  de  carbonate  de  chaux  contiennent  0, 1 52  d'acide  carbonique  ; 
en  effet  : 

100:  43,71  ::  0,349  :a:  =  0,152. 

Si  donc  le  manganèse  avait  perdu  3s%40,  il  faut  en  retrancher  0,152, 
ce  qui  donne  3,248,  ou  64,96  pour  le  titre  réel,  au  lieu  de  68  p.  100 
trouvé  d'abord. 

La  proportion  d'humidité  dans  les  manganèses  variant  beaucoup  et  8*é- 
levant  quelquefois  jusqu'à  15  et  i  7  p.  100,  il  faut  tenir  compte  de  cette 
humidité,  atin  que  dans  les  dosages  on  ne  la  confonde  pas  avec  du  man- 
ganèse même. 

Pour  cela,  avant  tout  essai,  il  est  bon  de  dessécher  dans  l'étuve  des 
laboratoires  {fig.  36  f),  5  grammes  de  manganèse  pulvérisé.  On  note  la 
perte  en  eau,  et  on  ramène  à  tOO. 

Si,  par  exemple,  un  manganèse  a  perdu  8,75  d'eau,  il  est  évident 
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que  100  parties  de  ce  manganèse  humide  ne  représentent  réellement  que 
100  — 8,75=  91,2o. 


Fig,  MA. 

Si  donc  ce  manganèse  a  donné  le  titre  de  64,96^  on  dit: 

100:  64,96  ::  91,25  :  aî  =  59,27. 

d'où  le  titre  brut  du  manganèse  est  de 59,27 

tandis  que  son  titre  à  l'état  sec  est  de 64,96 

Dans  les  manganèses  du  commerce,  il  y  a  fort  souvent  de  la  poudre, 
ou  comme  on  dit  vulgairement  de  la  pousse.  Quand  la  proportion  de  cette 
pousse  est  notable,  il  faut  la  séparer  des  morceaux,  déterminer  sa  propor- 
tion relative,  et  la  titrer  à  part,  car  presque  toujours  elle  a  un  titre  plus 
faible  que  les  morceaux,  par  la  raison  qu'elle  est  plus  riche  en  sable,  en 
calcaire  et  autres  matières  étrangères. 

Pour  cela,  on  prend  500  grammes  du  manganèse  tel  quel^  et  on  le  crible 
de  manière  à  avoir  d*un  côlé  les  morceaux,  et  de  l'autre  la  pousse.  On 
eu  prend  les  poids  respectifs.  Qu'on  ait  obtenu,  par  exemple,  300  gram- 
mes de  morceaux  et  200  grammes  de  pousse,  on  dit  que  le  manganèse  est 
composé  de  3/5  de  morceaux  et  de  2/5  de  pousse. 

Ou  titre  à  part  les  deux  échantillons,  et  pour  avoir  le  titre  moyen  du 
manganèse,  on  dit  : 

2/0  pousse  au  titre  de 55,94  =  H  1,88 

3/5  morceaux  au  titre  de 61 ,58  =  184,74 


296,62 
qui  divisés  par  5,  donnent  pour  le  titre  moyen  du  manganèse  59,324. 
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Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  pour  vous  montrer  la  manière  de 
pratiquer  un  essai  commercial,  avec  tous  les  soins  qui  peuvent  en  assurer 
l'exactitude. 

Lorsqu'on  achète  racideoxalique,  il  faut  toujourslechoisirblanc, 
sec,  sans  odeur  et  en  cristaux  aussi  gros  que  possible.  Il  ne  doil 
ni  noircir,  ni  laisser  de  résidu  quand  on  le  chauffe  sur  une  lame  de 
.  platine.  Sa  dissolution  ne  doit  pas  se  troubler  par  les  sels  de  ba- 
ryte, autrement  il  renferme  de  Tacide  sulfurique.  —  On  a  souvent 
fraudé  Tacide  en  question  par  le  sulfate  de  magnésie,  qui  cristal- 
lise aussi  en  petites  aiguilles.  Cette  fraude,  comme  toute  autre 
opérée  au  moyen  de  substances  minérales,  est  facile  à  reconnaî- 
tre en  calcinant  10  grammes  d'acide  dans  un  creuset  de  platine. 
Le  résidu  examiné»  sera  du  sulfate  de  magnésie  :  s'il  se  dissout 
dans  l'eau,  si  sa  solution  précipite  en  blanc  par  le  chorure  de 
baryum,  par  le  carbonate  de  soude,  la  potasse  caustique  et  le 
sous-phosphate  d'ammoniaque.  Ces  trois  derniers  réactifs  caracté- 
risent la  magnésie. 

Des  nombreux  oxalates  connus,  il  n'y  a  que  ceux  de  potasse  et 
d'ammoniaque  qui  soient  employés  et  dont  il  soit  nécessaire  de 
vous  parler  en  particulier. 

i,  Oxalates  de  potasse, —  Il  existe  trois  variétés  d'oxalate  de  po- 
tasse. Les  quantités  d'acide  oxalique  qui  s'unissent  à  1  équivalent 
de  potasse  sont  représentées  par  les  nombres  1,  2  et  4.  Vous  ap- 
prendrez avec  intérêt  que  c'est  en  s'appuyant  sur  ces  faits  que  le 
chimiste  anglais  Wollaston  a  trouvé  la  première  démonstration 
expérimentale  de  la  loi  de  Dalton  sur  les  proportions  multiples. 

A.  Uoxalate  neutre,  KO,CH)',HO^  qui  est  très-soluble,  et  par  cela  même 
difficilement  cristallisable,  n*a  reçu  aucune  application. 

B.  Le  bi-oxalate,  KO,2C*0',3HO,  est  beaucoup  moins  soluhlc  ;  il  est 
souvent  mélangé  dans  le  sel  d'oseille  du  commerce  avec  le  suivant. 

G.  Le  quadroxalate,  KO>4CH)',7HO^  qui  s'offre  en  tout  petits  cristaux, 
bien  moins  solubles  encore  que  ceux  du  bi-oxalate. 

11  est  bon  que  vous  sachiez  que,  dans  le  commerce,  on  distingue  trois 
sortes  de  sel  d'oseille,  à  savoir  :  celui  de  Suisse,  ordinairement  en  cri:»- 
taux  assez  réguliers,  d'un  blanc  mat  ;  celui  d'Allemagne,  et  celui  de 
France.  Ce  dernier,  qui  est  en  cristaux  blancs  et  transparents,  beaucoup 
plus  acides  que  les  précédents,  est  fabriqué  de  toutes  piècejs  avec  Tacide 
oxalique  artificiel. 

Le  sel  d'oseille  est  fréquemment  employé  dans  les  ateliers 
de  teinture  et  d'indiennes  dans  les  mêmes  circonstances  que  l'a- 
cide oxalique.  On  l'utilise  aussi  comme  agent  décolorant  dans  la 
préparation  de  la  paille  destinée  à  la  confection  des  chapeaux.  — 
Il  est  d'un  usage  habituel  pour  décaper  les  métaux  et  pour 
enlever  les  taches  d'encre  et  de  rouille  sur  les  tissus.  Pour  mieux 
réussir,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  commencer  par  faire  bouillir 
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le  sel  d*oseilIe  avec  de  Télain  métallique,  avant  de  l'appliquer 
sur  les  taches.  L'oxalate  d'élain,  qui  s'est  formé  alusi,'  ramène  le 
peroxyde  de  fer  à  l'état  de  proloxyde  qui  se  dissout  plus  faci- 
lement dans  la  liqueur  acide.  On  arrive  au  môme  résultat  en  im- 
bibant la  toile,  d'abord  avec  une  faible  dissolution  acidulée  de  sel 
d'étain,  puis  avec  le  sel  d'oseille. 

2.  Oxalates  d^ ammoniaque.  —  Il  y  en  a  deux,  un  neutre  et  un 
bisel.  Le  premier  est  seul  employé  ;  il  est  ainsi  constitué  : 
AzH»,HO,C»0»+HO. 

On  s'en  sert  à  chaque  instant  pour  reconnaître  et  pour  doser 
la  chaux^  de  préférence  à  l'acide  oxalique  libre,  parce  que  ce  der- 
nier ne  précipite  jamais  qu'incomplètement  la  chaux  de  ses  disso- 
lutions. 

On  le  prépare  directement  en  saturant  l'acide  oxalique  par  l'am- 
moniaque. En  concentrant  la  liqueur  jusqu'à  pellicule  et  la  lais- 
sant refroidir,  il  se  dépose  de  longues  aiguilles,  fines,  très-blan- 
ches et  brillantes. 

Ce  sel  est  inodore,  d'une  saveur  piquante  et  amère,  efflorescent  ; 
il  se  dissout  dans  3  parties  d'eau  froide. 

M.  Dumas  a  trouvé,  en  1830,  parmi  les  produits  de  la  distilla- 
tion sèche  de  ce  sel,  une  matière  blanche  nouvelle,  insipide,  ino- 
dore, neutre,  qu'il  a  nommée  oxamide  et  qui  est  devenue  le  point 
de  départ  d'une  classe  très-nombreuse  de  composés  azotés  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  générique  A'amides. 

L'oxamide  ne  diffère  de  l'oxalate  d'ammoniaque  que  par  2  équi- 
valents d'eau.  En  effet  : 

Oiamidc. 

AzHSHO^CH)»  —  2H0  =  AzH*,C*0* 

Aussi,  en  fixant  sur  cette  substance  les  éléments  de  l'eau,  on  la 
convertit  en  oxalate  d'ammoniaque.  Cette  transformation  se  fait 
directement  avec  l'eau  seule,  à  la  température  de  i24**,  dans  la 
marmite  de  Papin,  ou  indirectement  sous  l'influence  des  bases  et 
des  acides  ;  seulement,  dans  ce  dernier  oas,  l'oxalate  d'ammonia- 
que régénéré  ne  peut  se  conserver:  avec  les  bases,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque,  et  il  reste  en  dissolution  des  oxalates  alcalins  ; 
avec  les  acides,  il  se  dégage  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide 
carbonique,  et  on  a  pour  résidu  des  sels  ammoniacaux. 

Vous  voyez  de  nouveau.  Messieurs,  par  cet  exemple,  combien 
l'eau  intervient  dans  les  réactions  et  quelle  influence  elle  exerce 
surla  nature  des  composés,  notamment  des  composés  organiques. 
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Acide  tartrlqne. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  que  dans  les  tonneaux  où  Ton  con- 
serve le  vin,  il  se  dépose  peu  à  peu  sur  leurs  parois  une  croûte 
saline  plus  ou  moins  épaisse,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  tartre. 
Cette  substance  est  un  mélange  de  matière  colorante  et  de  sels 
peu  solubles,  qui  ont  été  précipités  du  vin,  à  mesure  qu'il  est 
devenu  plus  riche  en  alcool,  par  suite  de  la  fermentation  insen- 
sible qui  se  manifeste  peu  de  temps  après  sa  mise  en  tonneau. 

Le  tartre  est  rouge  ou  blanc,  selon  la  couleur  du  vin  qui  Ta 
fourni  ;  il  a  une  saveur  légèrement  acide  et  vineuse  ;  il  croque  sous 
la  dent,  se  dissout  difficilement  dans  Teau,  et  brûle  sur  les  char- 
bons  en  exhalant  l'odeur  de  pain  grillé. 

Ce  tartre  a  attiré  Tattention  des  plus  anciens  chimistes,  qui,  de  bonne 
heure,  remployèrent  comme  fondant  pour  l'extraction  de  certains  mé- 
taux. Paracelse  a  émis  des  idées  élranges  sur  sa  nature,  et  a  prétendu 
qu'on  l'avait  appelé  Tartare  parce  qu'il  produit  l'huile,  Veau^  la  teinture 
et  le  sel,  qui  brûlent  le  patient  comme  le  fait  Venfer.  11  le  regardait  comme 
le  principe  et  le  remède  de  toute  maladie,  et  toutes  les  substances^  d'a- 
près lui^  en  contenaient  le  germe.  Van  Helmont  combattit  ces  opinions 
extravagantes,  et  donna  une  explication  assez  exacte  de  son  dépôt  dans 
le  vin.  Boerhaave,  Neumann,  Rouelle  jeune,  Spielmann^  Corvinus, 
Bucquet,  prouvèrent  que  le  tartre  existe  tout  formé  dans  le  suc  des  rai- 
sins, avant  sa  conversion  en  vin.  Béguin,  Sala,  Libavius,  Glaser^  soii> 
tinrent  qu'on  pouvait  obtenir  de  la  potasse  du  tartre,  et  que  cet  alcali 
y  est  tout  formé,  opinion  qui  fut  mise  hors  de  doute  par  les  expériences 
de  Duhamel.  Enfin>  Schèele  dévoila  le  premier,  en  1770,  la  véritable  na- 
ture du  tartre,  en  montrant  que  la  potasse  y  est  combinée  à  un  acide  or- 
ganique tout  particulier  qu'il  isola,  et  auquel  on  donna  bientôt  les  noms 
à* acide  du  tartre,  acide  tartareux,  acide  tartarique,  qu'on  a  remplacés  par 
celui  plus  court  à*acide  tartrique.  La  découverte  de  Schèele  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  marqua  son  début  dans  la  carrière  scienti- 
fique qu'il  devait  parcourir  avec  tant  d'éclat. 

Le  tartre  est  donc  du  tartrate  de  potasse  acide  plus  ou  moins  impur.  Sa 
purification  s'exécute  en  grand  à  Montpellier,  au  moyen  de  plusieurs 
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cristallisations  successives,  et  à  Taide  d'un  peu  d'argile  blancbe,  qu'on 
délaie  dans  les  liqueurs  chaudes  pour  précipiter  la  matière  colorante.  On 
expose  ensuite  les  cristaux  sur  des  toiles,  au  soleil,  pour  les  rendre  plus 
blancs.  On  les  livre  alors  au  commerce  sous  les  noms  de  tartre  pur, 
eristatÉœ  de  tartre^  crème  de  tartre.  Autrefois,  on  donnait  spécialement  ce 
dernier  nom  aux  cristaux  qui  venaient  former  une  pellicule  à  la  sur- 
face des  liqueurs. 

C'est  de  la  crème  de  tartre  qu'on  extrait  Tacide  taArique , 
par  le  procédé  que  Schéeie  a  indiqué.  Ap^  aiv^ii*  fût  diss^mdve 
ce  sel  dans  Teau  bouillante,  on  y  ajoute  peu  à  peu  dç  la  craiQ  Qii 
pondre,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  n^tre  et  qu'il  ne  se  pro- 
duise plus  d'efTervescence.  Voici  ce  qui  sq  passe  dans  cette  réa<:- 
lion  :  l'excès  d'acide  de  la  crème  de  tarife  s'empare  de  la  chaux 
de  la  craîftj  en  faisant  dégager  son  acide  carbonique.  II  se  fortnc 
donc  du  tartrate  de  chaux  qui,  en  raison  de  son  insolubilité»  se 
dépose,  et  il  reste  dans  la  liqueur  du  tartratQ  ne^utre  de  potassQ. 


Craie. 


-Acide  carbonique- 
Chaux 


•  Tai  trate  de  chaux- 
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Le  tartrate  neutre  de  potasse  n'est  pas  perdu  ;  on  le  môle  à  son 
tour  avec  une  sufBsante  quantité  de  chlorure  de  calcium,  ce  qui 
produit, par  double  décomposition,  du  chlorure  de  potassium  so- 
luble  et  du  tartrate  de  chaux  qu'on  ajoute  au  précédent  : 
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Tout  le  tartrale  de  chaux  étant  recueilli  sur  une  toile  et  bien 
lavé,  on  l'introduit  dans  des  bassins  de  plomb,  on  Vy  délaie  dans 
beaucoup  d'eau  et  on  y  mélange  assez  d'acide  sulfurique  pour  en 
isoler  la  chaux  à  l'état  de  sulfate  peu  soluble  (I). 

L'acide  tartrique,  mis  en  liberté,  reste  en  dissolution  dans  l'eau. 
On  laisse  reposer,  on  décante  la  liqueur  claire,  que  l'on  concen- 
tre dans  un  vase  de  plomb  jusqu'à  38  ou  40^  de  l'aréomètre,  et  on 
la  met  à  cristalliser.  Par  une  première 
cristallisation,  l'acide  n'est  jamais  pur 
et  blanc.  On  le  purifie  en  le  passant  sur 
des  filtres  de  charbon  de  bois,  et  en  le 
faisant  cristalliser  une  ou  deux  fois. 

On  l'obtient  alors  en  beaujc  prismes 
blancs  transparents,  hémiédriques,  dé- 
rivant du  système  du  prisme  oblique  à 
base  rhombe  (fig.  362).  Ces  cristaux 
étant  souvent  comprimés  dans  le  sens 
de  leur  axe,  ils  ont  alors  la  forme  de 
lames  transparentes.  Ils  ont  la  compo- 
sition suivante  : 


Fig.  3G2. 


Carbone .' 32,00 

Hydrogène 2,67 

Oxygène 53,33 

Eau  combinée t2,00 

100,00 
Le  symbole  de  l'acide  cristallisé  =  C8H*0«o  +  2H0. 

L'acide  tartrique  est  inodore.  Sa  saveur,  fortement  acide,  ne 
devient  agréable  que  lorsqu'il  est  dissous  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau.  Il  est  inaltérable  à  l'air;  lorsqu'il  attire  l'humidité, 
c'est  qu'il  renferme  un  peu  d'acide  sulfurique,  par  suite  d'une 
purification  incomplète.  Il  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids 
d'eau  bouillante  et  dans  i  partie  1/2  d'eau  froide. 


(I)  M.  Kuhlmann  cunseilie  de  remplacer  la  craie  et  le  chlorure  de  calcium  par 
du  carbonate  de  baryte  naturel,  finement  pulvérisé,  et  par  du  chlorure  de  baryum. 
Le  tartrate  de  baryte,  ainsi  obtenu,  est  bien  lavé  à  l'eau  froide  et  décomposé  à 
chaud  par  de  l'acide  sulfurique  dilué.  Cette  substitution  des  sels  de  baryte  aux 
sels  de  chaux  a  des  avantages  marqués.  Le  sulfate  de  baryte  qui  demeure  pour 
résidu  peut  être  utilisé  dans  la  peinture  au  blanc  fixe,  et  d'ailleurs,  il  se  sépare 
de  l'acide  tartrique  avec  une  rapidité  plus  grande  que  cela  ne  peut  avoir  lieu 
pour  le  sulfate  de  chaux  qui  est  très -volumineux  et  très-soluble  dans  les  liquides 
acides 
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n  a  une  propriété  qui  permet  de  le  distinguer  de  tous  les  autres 
acides.  Il  répand  sur  les  charbons  ardents  une  odeur  de  paio 
grillé  fort  reconnaissable  ;  il  se  fond,  se  boursoufle  et  s*enflanime  ; 
il  se  transforme  alors  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Incinéré  sur 
une  lame  de  platine,  il  ne  laisse  aucun  résidu. 

Sa  dissolution  ne  sépare  pas  la  chaux  des  acides  minéraux, 
comme  l'acide  oxalique  ;  mais  elle  trouble  Teau  de  chaux,  Teau 
de  baryte  et  les  sels  de  chaux  à  acides  organiques.  Elle  est  sans 
action  sur  le  chlorure  de  baryum,  à  moins  qu'elle  ne  contienne 
de  l'acide  sulfurique  :  dans  ce  cas,  il  se  fait  un  précipité  blanc  plus 
ou  moins  considérable,  insoluble  dans  l'acide  azotique. 

L'acide  tartrique  forme,  avec  la  potasse,  un  sel  neutre  difficile- 
ment cristallisable,  en  raison  de  sa  grande  solubilité.  Les  anciens 
le  nommaient  sel  végétal.  Si  Ton  y  combine  autant  d'acide  tar- 
trique qu'il  en  contient  déjà,  il  devient  très-peu  soluble,  et  con- 
stitue la  crème  de  tartre,  qu'on  appelle,  pour  cette  raison,  bitar- 
traie  de  potasse.  Voilà  pourquoi,  quand  on  verse  un  excès  de  cet 
acide  dans  la  dissolution  concentrée  de  potasse,  il  se  produit  un 
précipité  blanc,  granuleux,  très-abondant,  qu'un  excès  de  potasse 
fait  disparaître. 

C'est  à  cause  du  peu  de  solubilité  de  la  crème  de  tartre  que  les 
chimistes  emploient  fort  souvent  l'acide  tartrique  pour  reconnaître 
la  présence  de  la  potasse  en  dissolution.  Dans  ce  cas,  on  con- 
centre le  liquide  qu'on  doit  essayer,  puis  on  y  ajoute  de  l'acide 
tartrique  en  excès ,  et  on  agite  avec  un  tube  de  verre  pour 
favoriser  la  réaction.  Bientôt  il  se  dépose  une  poudre  blanche 
plus  ou  moins  abondante,  si  le  liquide  renferme  de  la  potasse.  La 
soude,  ne  formant  avec  le  môme  acide  que  des  sels  très-solubles, 
ne  donne  point  lieu  à  un  pareil  précipité,  ainsi  que  vous  allez  le 
voir.  Par  conséquent,  il  est  toujours  facile,  au  moyen  de  l'acide 
qui  nous  occupe,  de  distinguer  la  potasse  de  la  soude. 

A  froid  comme  à  chaud,  l'acide  tartrique  n'agit  pas  sur  les  sels 
d'or. 

Il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  sans  se  charbonner  à  froid, 
mais  à  chaud  il  en  est  tout  autrement;  il  devient  noir  et  il  se  dé- 
gage de  l'acide  sulfureux. 

Il  forme  avec  les  bases  deux  ordres  de  sels,  des  tartrates  neutres 
et  des  bitartrates.  Mais  une  de  ses  propriétés  les  plus,  remarqua- 
■  blés,  c'est  de  se  combiner  avec  certains  oxydes  d'une  manière  toute 
spéciale,  si  bien  qu'il  en  masque  la  présence  dans  les  dissolutions 
et  les  rend  insensibles  à  l'action  des  réactifs  qui  agissent  sur 
eux  quand  ils  sont  combinés  aux  autres  acides.  — C'est  ainsi  qu'un 
sel  de  peroxyde  de  fer,  additionné  d'acide  tartrique  ou  d'un  tar- 
trate,  cesse  d'être  précipité  par  les  alcalis  ;  qu'un  sel  d'alumine, 
mélangé  d'acide  tartrique,  n'est  plus  orécipitable  parles  alcalis 
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et  les  carbonates  alcalins;  que  le  chlorure  d'antimoine  n'est  plus 
troublé  par  l'eau,  quand  on  lui  a  associé  une  suffisante  quantité 
d'acide  tartrique.  L'analyse  chinotique  tire  un  parti  avantageux  de 
ces  faits  qu'il  n'est  pas  très^facile  d'interpréter. 

Une  autre  propriété,  non  moins  caractéristique  du  même  acide, 
c'est  sa  grande  tendance  à  s'unir  avec  deux  bases  à  la  fois,  et  à 
former  ainsi  des  sels  doubles.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  sels  qui  ont  .une 
grande  importance  en  médecine.  Tels  sont  : 

Le  tartratede  potasse  et  de  soude  (KO,NaO,CWO*®  +  7H0)  qui,  décou- 
vert en  1672,  par  Seignette,  pharmacien  de  la  Rochelle,  acquit  une  telle 
vogue,  grâce  au  patronage  du  célèbre  Lémery,  qu'il  devint  un  remède  h 
la  mode,  et  fit  en  peu  d'années  la  fortune  de  son  inventeur; 

Le  tartraU  de  poeawe  et  de /i?r(KO,Fe*0»,C*HH)*<*),  avec  lequel  on  pré- 
pare les  fameuses  boules  de  Mars  de  Nancy,  remède  si  populaire  contre 
les  contusions  ; 

Enfin,  le  tartrate  dépotasse  et  d'antimoine  (KO,Sb*0',C^HK)^®-f-HO),  dé- 
signé sous  le  nom  vulgaire  à*émétique.  Ce  sel  est  employé,  comme  vous 
le  savez,  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  pour  provoquer  le  vomisse- 
ment. Son  action  sur  l'économie  animale  est  tellement  énergique,  qu'à 
la  dose  de  3  à  4  décigrammes,  il  détermine  souvent  des  accidents  très- 
violents,  et  agit  comme  corrosif;  quelques  décigrammes  de  plus  peuvent 
même  occasionner  la  mort. 

Ce  sel  est  bien  plus  anciennement  connu  qu'on  ne  le  suppose  géné- 
ralement. C'est  à  tort  qu'on  en  attribue  la  découverte  à  Adrien  de  Myn- 
sicht,  vers  1631.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  trouve  des  traces  de 
sa  préparation  dans  le  Traité  sur  Vantimoine,  de  Basile  Valentin.  Liba* 
vius  et  Angélus  Sala,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  eu 
font  aussi  mention.  L'émétique  était  encore  peu  usité  en  médecine, 
lorsqu'en  1658,  un  médecin  d*Abbeville,  nommé  Du  Sausoi,  l'admi- 
nistra, contre  Tavis  du  premier  médecin  Vallot,  à  Louis  XIV,  qui 
était  tombé  dangereusement  malade  à  Calais.  Ce  vomitif,  qu'on  appe- 
lait alors  le  dernier  remède,  produisit  le  meilleur  effet  ;  le  roi  se  trouva 
mieux  dans  la  nuit  suivante,  et  le  sixième  jour  il  fut  parfaitement  réta- 
bli. Ce  succès  inespéré  commença  la  vogue  de  l'émétique.  Lémery,  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  donna  la  préparation  de  ce  sel,  qu'il  nommait 
panacée  antimoniale.  La  dose  de  sa  dissolution  était  alors  de  8  à  20  gouttes 
dans  un  bouillon. 

On  a  quelquefois  employé  l'émétique  comme  mordant  dans  les  atelie» 
d'indiennes.  Lorsqu'on  verse  dans  sa  dissolution  de  l'acide  sulfbydrique, 
il  se  produit  un  précipité  floconneux,  d'un  très-beau  rouge  orangé,  qu'on 
a  parfois  utilisé  pour  la  coloration  des  tissus  ;  c'est  un  composé  de  sul-  , 
f\ire  et  d'oxyde  d'antimoine,  qu'on  appelle  communément  soufre  doré 
d^  antimoine. 

Si  l'on  calcine  l'émétique  à  la  chaleur  blanche,  soit  seul,  soit  mêlé  avec 
un  peu  de  noir  de  fumée,  il  est  entièrement  décomposé,  et  transformé 
en  un  alliage  de  potassium  et  d'antimoine  mêlé  de  charbon.  Cet  alliage 
constitue  une  poudre  pyrophorique  très-dangereuse  à  manier,  car  elle 
donne  lieu,  sans  la  moindre  compression,  par  le  contact  de  quelques 
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gouttes  d'eau,  à  une  détonation  semblable  à  celle  d  une  forte  arme  à  feu, 
et  à  une  inflammation  très-belle  qui  imite  les  gerbes  de  feu  des  artiOciers. 
Cet  alliage  décompose  l'eau  avec  dégagement  d'bydrogène.  Ces  faits  cu- 
rieux ont  été  signalés  par  Geoffroy,  Yauquelin  et  Sérullas. 

Les  pharmaciens  préparent  actuellement  l'émétique  en  faisant  bouillir 
dans  une  bassine  d'argent,  pendant  une  demi-heure  environ,  avec  i  litre 
d'eau  100  grammes  d'oxychlorure  d'antimoine  {poudre  d^Mgaroth)  et 
i45  grammes  de  crème  de  tartre.  Après  filtration  et  concentration  de  la 
liqueur  à  25%  on  met  à  cristalliser.  11  se  dépose  des  octaèdres  ou  des  té- 
traèdres réguliers,  blancs,  transparents,  qui  ont  un  grand  éclat,  mais  qui 
deviennent  peu  à  peu  opaques  et  friables  en  s'eftleurissant  à  l'air. 

De  tous  les  tartrates,  le  plus  important,  sans  contredit,  c'est 
le  bitartrate  de  potasse  ou  crènie  de  tartre,  dont  il  a  été  déjà  si 
souvent  question.  En  effet,  indépendamment  de  son  emploi  à  la 
préparation  de  l'acide  tartrique  et  de  la  plupart  des  autres  tar- 
trates, ce  sel  joue  un  grand  rôle  comme  mordant  dans  la  teinture 
des  laines,  où  il  est  presque  toujours  associé  à  l'alun;  son  acide 
se  fixe,  en  môme  temps  que  ce  dernier,  sur  les  fibres  animales. 
C'est  son  mélange  avec  le  sel  d'étain  qui  constitue  le  mordant 
pour  la  teinture  écarlate.  On  s'en  sert  encore  pour  l'avivage  d'une 
foule  de  couleurs  et  pour  prévenir  les  dépôts  d'oxydes  ou  de  ma- 
tières terreuses  dans  certains  bains  de  teinture. 

Il  existe  dans  le  commerce  deux  espèces  bien  distinctes  de  bi- 
tartrate de  potasse  : 

\^  La  crème  de  tartre  de  Montpellier,  qui  est  en  plaques  irrégulières, 
composées  de  petits  cristaux  réunis  ensemble,  d'un  blanc  mat  au  dehors, 
et  à  l'intérieur  d'un  blanc  brillant  qui  se  ternit  promptement  à  l'air.  — 
Cette  espèce  nous  arrive  en  barriques  et  demi-barriques  de  400  à  200  kil. 
environ  ; 

2*  La  crème  de  tartre  de  Marseille^  qui  est  ordinairement  en  plaques 
iiTégulières,  plus  petites  que  les  précédentes,  offrant  des  cristaux  bien 
formés,  d'un  blanc  vitreux  et  brillants  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur; 
ces  cristaux  se  cassent  facilement  et  présentent  à  la  cassure  des  facettes 
qui  réfractent  la  lumière.  —  Cette  espèce 
vient  en  barriques  et  demi-barriques  de  600  à 
300  kilog. 

n  y  a  toujours  dans  ces  crèmes  de  tar- 
tre de  5  à  6  p.  100  de  tartrate  de  chaux , 
qui  se  dissout  dans  l'eau  à  la  faveur  de 
l'excès  d'acide  du  sel. 

Les  cristaux  de  bitartrate  de  potasse 
dérivent  d'un  prisme  droit  à  base  rhombe 
{fig.  363).  Ils  ont  la  composition  sui- 
vante : 

Fig.  31)3. 
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Acide  larlrique 70,45 

Pota^;se 24,82 

Eau  combiDée 4,73 


100,00 
Leursvmbole  esl=  RO,HO,C»H*0»o. 

Ce  sel  a  une  saveur  acide  peu  agréable.  II  n'est  pas  très-sol uble, 
puisque  i  partie  exige  15  parties  d'eau  bouillante  et  i 84  parties 
d'eau  froide.  Sa  dissolution  rougit  fortement  la  teinture  de  tour- 
nesol. On  le  rend  beaucoup  plus  soluble  en  y  associant  le  quart  de 
son  poids  d'acide  borique.  C'est  alors  ce  qu'on  appelle  la  crème 
de  tartre  soluble  que  les  médecins  prescrivent  comme  un  léger 
purgatif. 

Lebitartrate  de  potasse  répand,  sur  les  charbons  ardents,  une 
fumée  piquante  ayant  l'odeur  du  pain  grillé.  Le  résidu  de  sa 
calcination  est,  comme  je  vous  l'ai  dit,  du  carbonate  de  potasse 
mêlé  de  charbon.  C'est  ce  que  les  anciens  chimistes  nommaient 
sel  fixe  de  tartre^  sel  de  tartre  ou  alcali  du  tartre.  Lorsqu'ils  opé- 
raient la  décomposition  de  la  crème  de  tartre  au  moyen  de  l'azo- 
tate de  potasse,  dans  un  creuset  rouge  de  feu,  ils  obtenaient  un 
carbonate  de  potasse  blanc  ou  noir,  suivant  les  proportions  rela- 
tives des  deux  sels  :  blanc,  lorsqu'ils  employaient  un  excès  de  ni- 
tre  ;  noir,  dans  le  cas  contraire,  parce  qu'alors  il  n'y  avait  point 
assez  d'oxygène  pour  brûler  tout  le  charbon  provenant  de  l'acide 
de  la  crème  de  tartre.  Ces  résidus  étaient  nommés  flux  blanc  et 
flux  noir.  On  en  faisait  un  grand  usage  dans  les  opérations  métal- 
lurgiques, comme  fondants.  Le  nom  de  flux  vient  du  ndot  latin 
fluercj  qui  veut  dire  couler. 

Dans  les  ménages,  on  utilise  la  crème  de  tartre  au  nettoyage  de 
l'argenterie.  Pour  cela,  on  la  môle  avec  partie  égale  de  blanc  d'Es- 
pagne ou  carbonate  de  chaux,  et  moitié  de  son  poids  d'alun.  On 
réduit  le  tout  en  poudre  fine.  Lorsqu'on  frotte  les  ustensiles  avec 
un  linge  doux  ou  une  brosse  recouverte  de  cette  poudre  délayée 
dans  l'eau,  ils  prennent  le  plus  vif  éclat.  On  les  lave  et  on  les  essuie 
avec  soin. 

L'expérience  ayant  démontré  que  la  pâte  de  farine,  destinée  à 
la  confection  du  pain,  lève  beaucoup  plus  facilement  et  plus  com- 
plètement quand  elle  présente  un  caractère  acide,  c'est  à  la  crème 
de  tartre  qu'on  a  donné  la  préférence  pour  remplir  cette  indica- 
tion, et  pour  obtenir  un  pain  très-blanc  avec  des  farines  de  mé- 
diocre qualité.  Cette  pratique  est  devenue  générale  en  Amérique, 
depuis  quelques  années;  aussi  la  presque  totalité  des  crèmes  de 
tartre  fabriquées  dans  le  midi  de  la  France,  est  aujourd'hui  ex- 
portée aux  États-Unis  pour  cet  emploi  spécial. 
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L'acide  tartrique,  dont  je  viens  de  passer  en  revue  les  sels  les 
plus  importants,  est  très-répandu  dans  les  plantes,  soit  à  l'état  de 
tartrate  acide  de  potasse,  soit  à  celui  de  tartrate  de  chaux.  C'est 
surtout  dans  les  raisins,  les  tamarins,  les  mûres  et  la  racine  de  bet- 
terave qu'il  existe  en  plus  grande  quantité.  M.  Liebig  a  constaté, 
en  1859,  sa  production  artificielle  par  la  réaction  de  l'acide  azotique 
sur  le  sucre  de  lait.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  fait  important. 

Ses  usages  dans  les  arts,  et  notamment  dans  les  fabriques  d'in- 
diennes, sont  les  mômes  que  ceux  de  l'acide  oxalique,  toutefois 
plus  variés.  Ainsi,  indépendamment  de  son  emploi  comme  ron« 
géant,  il  joue  un  grand  rôle  dans  la  confection  du  bleu  de  France 
et  du  bleu-vapeur,  qu'on  applique  tant  sur  coton  que  sur  laine, 
soie,  et  ctaalne-coton. 

On  le  fait  souvent  servir  aussi  à  la  préparation  des  boissons  ra- 
fraîchissantes. Avec  2  grammes  d'acide  tartrique,  100  grammes 
de  sucre  et  quelques  gouttes  d'esprit  de  citron,  pour  i  litre  d'eau, 
on  produit  une  excellente  limonade. 

Dans  tous  les  raisins,  et  surtout  dans  les  raisins  aigres,  l'acide 
tartrique  est  accompagné  d'un  autre  acide,  qui  a  absolument  la 
même  composition,  mais  qui  en  diffère  par  quelques  propriétés, 
notamment  par  une  moins  grande  solubilité,  et  parce  que  ses 
cristaux  renferment  une  fois  plus  d'eau  que  ceux  de  l'acide  tar- 
trique. Cet  acide,  découvert  seulement  en  1819,  est  donc  isomé- 
rique  avec  le  précédent.  On  l'a  d'abord  nommé  acide  racémique^ 
puis  acide  paratartrique. 

Acide  cltrl^ne. 

La  connaissance  de  cet  acide,  dont  le  nom  indique  assez  l'ori- 
gine, est  due  à  Schéele,  qui  trouva,  en  1784,  un  moyen  de  l'isoler, 
à  l'état  de  pureté,  du  suc  de  citron,  qui  le  renferme  en  grande 
quantité,  étudia  ses  propriétés,  et  sut  le  dislinguer'de  l'acide  du 
tartre,  avec  lequel  il  avait  été  confondu  jusqu'alors. 

C'est  également  à  cet  acide  que  les  oranges,  les  limons,  les  cé- 
drats, les  bigarades,  doivent  leur  agréable  acidité.  On  le  rencontre 
encore  dans  tous  les  fruits  rouges,  tels  que  les  groseilles,  les 
cerises,  les  fraises,  les  framboises,  les  ronces,  les  airelles,  les 
sorbes,  dans  la  pulpe  des  tamarins,  les  fruits  de  l'églantier,  etc. 
On  ne  l'a  trouvé  que  très-rarement  en  combinaison  :  avec  la  chaux 
dans  l'oignon,  les  feuilles  du  pastel  et  la  pomme  de  terre;  avec  la 
potasse,  dans  les  mômes  tubercules  et  les  topinambours;  avec  la 
cbaux  et  la  magnésie,  dans  les  feuilles  et  les  tiges  de  la  gaude.  On 
a  essayé  vainement  jusqu'ici  de  le  créer  de  toutes  pièces. 

C'est  habituellement  du  suc  de  citron  qu'on  retire  l'acide  citri- 
que, par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  sert  à  obtenir  l'acide 
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laririque.  En  effet,  on  sature  à  chaud  ce  suc  au  moyen  de  la  craie. 
Il  se  forme  du  citrate  de  chaux  insoluble  qu'on  lave  bien  et  qu'on 
décompose  ensuite  par  l'acide  sulfurique  (1).  iOO  kil.  de  suc  de 
bons  citrons  ne  fournissent  pas  plus  de  5  kil.  \  /2  d'acide  crislallisé. 

On  prépare  le  suc  de  citron  très  en  grand  dans  les. pays  chauds, 
notamment  en  Sicile,  aux  cnviroiis  de  Messine,  en  soumettant  à  la 
presse  les  fruits  privés  de  leur  écorce  jaune,  ou  zeste,  et  débarrassés  de 
leurs  semences.  Le, temps  de  presser  les  citrons  commence  vers  la  mi- 
novembre  ou  en  décembre,  parce  que  jusqu'alors  ces  ftruits  ne  contien- 
nent que  peu  de  suc,  et  continue  jusqu'en  mars.  Deux  cents  citrons 
donnent,  terme  moyen,  4  litres  4/2  de  suc.  On  presse  plusieurs  milliers 
de  citrons  à  la  fois.  Le  suc  obtenu  est  renfermé  dans  de  grandes  pipes , 
et  expédié  sur  le  continent,  principalement  en  Angleterre. 

Le  suc  de  citron  est  composé  de  beaucoup  d'eau,  d*acide  citrique, 
d'acide  malique,  d'une  petite  quantité  de  sucre,  d'un  principe  extractif 
qui  y  est  en  complète  solution,  et  de  beaucoup  de  mucilage,  dont  une 
partie  n'est  qu'en  suspension  et  trouble  la  transparence  du  liquide. 
Abandonné  au  repos  pendant  quelque  temps,  il  subit  un  commencement 
de  fermentation,  le  mucilage  se  dépose  pour  la  majeure  partie,  et  le 
liquide  s'éclaircit;  on  décante  la  partie  supérieure,  puis  on  filtre  le  reste. 
C'est  en  raison  de  celte  grande  proportion  de  mucilage  que  le  suc  de 
citron  est  si  difficile  à  conserver. 

Ainsi  dépuré  ou  clarifié,  le  suc  de  citron  a  une  couleur  jaunâtre,  une 
saveur  acide,  agréable,  particulière,  et  une  densité  un  peu  plus  grande 
que  celle  de  l'eau.  18  grammes  de  ce  suc  sa- 
turent environ  2  grammes  de  carbonate  de 
potasse  sec.  On  le  concentre  ordinaiiement 
jusqu'à  ce  qu'il  marque  24**  à  raréomètre  de 
Baume.  11  est  alors  sous  la  forme  d'un  liquide 
presque  sirupeux  brunâtre. 

L'acide  citrique  pur  est  loin  d'avoir  la  sa- 
veur agréable  du  suc  de  citron;  néanmoins, 
c'est  encore,  de  tous  les  acides  végétaux,  ce- 
lui qui  est  le  plus  propre  à  faire  des  limo- 
nades. Ses  cristaux  sont  assez  volumineux, 
transparents,  incolores,  presque  arrondis; 
ils  dérivent  d'un  prisme  droit  à  base  rhombe 
(fig.  364),  et  renferment  17  p.  0/0  d'eau  de 


(1)  11  y  aurait  encore  u\nntage,  comme  Ta  Indiqué  M.  Kuhimann,  à  saturer  le 
jo8  de  citron  par  le  carbonate  de  baryte  naturel.  Le  citrate  de  baryte  est  plus 
insoluble  que  le  citrate  de  chaux  ;  l'acide  citrique  qu'on  en  isole  par  l'emploi  dé 
l'acide  sulfurique,  cristuiiise  bien  plus  facilement  que  lorsqu'on  opère  avec  le  ci- 
trate de  chaux,  attendu  qu'il  ne  relient  aucune  trace  de  sulfate  de  baryte,  et  que 
dans  le  dernier  cas,  11  retient  toujours  du  sulfate  de  chaux. 
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cristallisation  ;  ils  sont  très-solubles  dans  Teau.  La  dissolution 
ne  se  conserve  bien  qu'autant  qu'elle  est  concentrée  ;  elle 
rougit    fortement    le    tournesol. 

On  distingue  aisément  l'acide  citrique  de  l'acide  tartrique , 
avec   lequel  il  a  tant  de  rapports  : 

i""  Parce  qu'il  ne  répand  pas,  sur  les  charbons,  l'odeur  de  pain 
grillé  ; 

^  Parce  qu'il  ne  trouble  pas  l'eau  de  chaux  et  les  sels  de 
chaux  ; 

3*  Parce  que,  versé  en  excès  dans  l'eau  de  potasse,  il  ne  fait 
nailre  aucun  précipité  cristallin. 

L'acide  citrique  n'attaque  que  le  zinc,  le  fer  et  l'étain.  Johnston 
assure  cependant  que  le  suc  de  citron  dissout  l'or  ;  mais  cette  as- 
sertion mérite  autant  de  croyance  que  celle  de  Pline,  qui  dit  qu'en 
mettant  sur  le  feu  les  membres  d'un  certain  oiseau  domestique 
avec  de  Tor,  ce  métal  disparaît  bientôt,  et  que  celle  de  Beecher, 
qui  prétend  avoir  trouvé  de  l'or  dans  les  cendres  de  la  vigne  et  du 
tamarin. 

Chauffé  à-}-  430^,  l'acide  citrique  fond,  abandonne  une  partie 
d'oxygène  et  d'hydrogène  sous  forme  d'eau ,  et  se  trouve  alors 
converti  en  un  nouvel  acide,  qui  a  tous  les  caractères  et  la  compo* 
sition  de  l'acide  que  Peschier,  de  Genève,  a  découvert,  en  combi- 
naison avec  la  chaux,  dans  ces  belles  plantes  de  nos  jardins,  à 
*  fleurs  bleues  et  en  casque,  qu'on  appelle  aconits!  C'est  l'acide 
acanittqu€j  qu'on  retrouve  encore  dans  la  jolies  fleur,  nommée 
Z>aii/>Af it^//e  (delphinium  consolida),  et  dans  les />r^/6'«  ou  queues 
de  cheval  des  ruisseaux  (Equisetum). 

Les  usages  de  l'acide  citrique  sont  fort  nombreux.  Il  est  employé  par 
les  teinturiers  pour  obtenir  le  rouge  de  carthame  et  aviver  les  nuances 
de  cette  belle  matière  colorante  ;  pour  préparer  une  dissolution  d*ëtain 
qui  produit,  avec  la  cochenille^  de  plus  beaux  écarlates  que  le  sel  d'dtain 
ordinaire^  surtout  pour  la  soierie  et  le  maroquin.  Les  indienneurs  l'uti- 
lisent comme  rongeant  et  pour  faire  des  réserves.  On  s*en  sert  encore 
pour  enlever  les  taches-  de  rouille  et  les  taches  alcalines  sur  Técarlatei 
pour  préparer  une  dissolution  de  fer  qui  est  en  usage  chez  les  relieurs 
de  lîTres,  pour  donner  à  la  surface  de  la  peau  une  apparence  marbrée. 

Les  médecins  le  prescrivent  Irès-souvent  sous  forme  de  limonade.  H 
ne  faut  guère  plus  de  2  grammes  de  cet  acide  solide  pour  aciduler  agréa- 
blement un  litre  d'eau.  La  limonade  sèche,  si  utile  aux  voyageurs^  est 
préparée  avec  un  mélange  intime  de  500  grammes  de  sucre  et  de 
16  grammes  d*acide^  que  Ton  aromatise  avec  quelques  gouttes  d*essencc- 
de  citron. 

Le  suc  de  citron  peut  remplacer  et  remplace  souvent  Tacide  citrique 
dans  ses  différents  emplois.  11  est  d'un  usage  journalier  dans  l'économie 
domestique,  comme  assaisonnement;  il  est  bien  plus  agréable  que  le  vi- 
naigre. Les  marins  anglais  en  consomment  une  grande  quantité.  Pour 

n.  4 
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le  conserver  à  bord  des  bfttiments,  on  y  ajoute  10  pour  100  d'eaa-de-^ie, 
qui  précipite  le  mucilage  et  préYienl  ainsi  l'altëralion  du  suc.  Lord  Ansoo 
et  le  capitaine  Cook  furent,  à  ce  qu'il  parait,  les  premiers  navig^ateiirs 
qui  firent  usage  du  suc  de  citron  pour  guérir  ou  préserver  Ieui*s  ëqui- 
pages  du  scorbut.  Les  anciens  regardaient  ce  suc  comme  un  antidote 
précieux  contre  toutes  les  espèces  d'empoisonnement;  ses  propriétés  ont 
été  célébrées  par  Virgiie.  Salmana  l'Arabe  fit,  dans  les  premiers  siècles 
de  rère  chrétienne,  un  traité  sur  la  dissolution  des  perles  dans  le  suc  de 
citron. 

Deux  citrates  sont  très-employés  en  médecine  depuis  quelques  années  : 
ceux  de  fer  et  de  magnésie.  Ce  dernier  sert  à  faire  des  limonades  purga- 
tives, bien  préférables  à  Teau  de  Sedlitz,  attendu  que  le  citrate  de  ma- 
gnésie est  dépourvu  de  la  saveur  amèie  et  désagréable  qui  caraclérise  le 
sulfate  et  les  autres  sels  solubles  de  cette  base.  —  C'est  une  chose  re- 
marquable que  Tacide  citrique  modifie  d'une  manière  très-marquée  la 
saveur  des  bases  avec  lesquelles  on  le  combine.  Ainsi,  le  citrate  de  fer 
n'a  presque  pas  la  saveur  âpre  et  atramentaire  des  sels  de  fer  solubles. 

Je  termine  cette  histoire  de  Tacide  citrique  par  Texposé  de  sa 
composition  élémentaire. 
Desséché  à  -f-  ^00^»  i^  renferme  : 

Carbone 37,50 

Hydrogène 2,60 

Oxygène 45,83 

Eau  combinée i  4,07 

100,00 
Il  est  représenté  par  le  symbole  =  C"H*0",3H0. 

C'est  donc  un  acide  tribasique;  en  effet,  les  3  équivalents  d'eau 
de  l'acide  libre  peuvent  être  remplacés  par  3  équivalents  de  base, 
si  bien  que  les  citrates  neutres  ont  pour  formule  générale  »=» 
G"H50*S3MO. 

Lorsqu'on  fait  cristalliser  l'acide  citrique  à  chaud,  les  cristaux 
contiennent  4  équivalents  d'eau;  à  froid,  ils  en  renferment  5.  Le 
premier  hydrate  résiste  à  une  température  de  100%  tandis  que  le 
second  abandonne  2  équivalents  et  reproduit  l'acide  ordinaire. 

Acide   m«ll««e. 

Un  acide  encore  plus  répandu  que  les  précédents  est  celui  que 
Schèele  découvrit,  en  1785,  dans  les  pommes  aigres,  et  qu'il 
désigna  sous  le  nom  d'acide  manque^  pour  rappeler  son  origine 
(le  nom  latin  de  la  pomme  est  malum).  Il  en  reconnut  égale- 
ment la  présence  dans  les  poires,  dans  les  baies  de  sureau,  dans 
les  prunelles;  puis, 'bientôt  après,  dans  tous  les  fruits  rouges, 
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dans  les  citroos,  les  oranges  et  autres  fruits  de  la  même  famille, 
où  il  accompagne  l'acide  citrique.  Il  est  mêlé  aux  acides  tartri- 
que  et  citrique  dans  la  pulpe  des  tamarins;  à  l'acide  tartrique  dans 
les  raisins,  dans  les  baies  du  sorbier  des  oiseaux,  et  dans  celles 
des  sumacs  et  de  l'épine-vinette  ;  aux  acides  citrique  et  pbospbo* 
riqne  dans  les  champignons;  à  l'acide  formique,  dans  le  suc  des 
fourmis.  Enfin,  combiné  à  la  chaux  ou  à  la  potasse,  il  existe  dans 
les  feuilles  de  la  joubarbe  des  toits  et  des  autres  plantes  à  feuilles 
grasses  et  charnues,  dans  l'ananas,  le  tabac,  l'épinard,  la  gaude, 
le  lilas,  le  frêne,  et  une  foule  d'autres  végétaux  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer. 

11  est  facile  de  l'obtenir  à  l'état  de  liberté.  C'est  ordinairement  du  suc 
du  sorbier  qu'on  l'extrait.  Pour  cela,  on  prend  les  fruits  mûrs,  on  les 
écrase,  on  les  délaie  dans  de  Tesprit-de-vin  à  25**  ou  30%  et  on  en 
exprime  le  jus,  qui  est  très-acide.  On  le  soumet  à  la  distillation  pour 
recueillir  la  majeure  partie  de  l'alcool,  qui  peut  servir  à  de  nouvelles 
opérations.  Dans  le  résidu  de  la  distillation,  on  ajoute  une  petite  quan- 
tité de  potasse  pour  convertir  l'acide  tartrique,  mêlé  à  Facide  roalique, 
en  bitartrate  de  potasse;  on  évapore,  et  on  étend  le  liquide  d'esprit-de-vin 
rectifié  pour  précipiter  la  crème  de  tartre.  On  distille  de  nouveau,  après 
filCration.  On  verse  alors  dans  le  résidu,  délayé  dans  beaucoup  d'eau,  de 
l'acétate  de  plomb  qui  forme  un  précipité  blanc,  composé  principale- 
ment de  malate  de  plomb.  On  traite  ce  précipité,  lavé  soigneusement, 
par  de  l'eau  bouillante  et  à  plusieurs  reprises;  on  dissout  ainsi  le  sel, 
qui  se  dépose,  par  le  refroidissement,  en  jolies  aiguilles  blanches,  bril- 
lantes et  nacrées.  On  isole  aisément  Tacide  malique,  en  délayant  le 
malate  de  plomb  dans  l'eau  et  le  soumettant  à  un  courant  d*hydrogène 
sulfuré.  On  peut  ensuite  le  faire  cristalliser. 

L*acide  malique  prend  difQcilement  la  forme  solide  ;  il  cristal- 
lise irrégulièrement  en  mamelons  qui  rappellent  ceux  des  choux- 
fleurs  ;  mais  bientôt  ces  mamelons  se  liquéfient  au  contact  de 
l'air,  tant  l'acide  a  d'affinité  pour  l'eau.  Il  est  donc  très-soluble 
dans  ce  liquide. 

Il  a  la  composition  suivante  : 

Carbone 35,82 

Hydrogène 2,98 

Oxygène 47,76 

Eau  combinée 1 3,44 


100,00 


Il  est  représenté  par  le  symbole  =  C«H40*,2HO.  C'est  donc 
UD  acide  bibasique. 
Il  aune  saveur  acide  très-forte,  que  l'on  ne  sauraitdistinguer  de 
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celle  des  acides  précédemment  étudiés.  Il  ne  précipite  aucune 
base  alcaline  ou  terreuse,  aucune  dissolution  raétallique,  excepté 
Tacétate  de  plomb.  Ses  sels  sont  remarquables  par  leur  extrême 
solubilité. 

Ce  qu'il  offre  surtout  de  caractéristique,  c'est  que,  chauffé  à 
4-  âOO*',  il  se  dédouble  en  eau  et  en  un  acide  pyrogéné,  qu'on 
nomme  acide  maléique  : 

Acide  maléiqae. 

C»H*0«,2H0  =  âHO  +  C«HW,2H0. 

Cet  acide  pyrogéné  diffère  surtout  de  Tacide  dont  il  provient  par 
sa  saveur  métallique  désagréable  et  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
cristallise  en  prismes  obliques  à  base  rhombe.  Mais  ce  qu'il  offre 
d'intéressant,  c'est  que  maintenu  entre  430  et  440*  pendant  quel- 
que temps,  il  éprouve  une  modification  moléculaire  qui  le  con- 
vertit en  un  acide  nouveau^  qu'on  nomme  acide paramaléique,  dont 
le  symbole  ««  C*HO^,HO,  montre  que  c'est  de  l'acide  maléique 
dans  un  autre  état  moléculaire,  et  devenu  monobasique. 

Cet  acide  paramaléique  se  trouve  tout  formé  dans  certaines 
plantes,  telles  que  la  fumeterre,  le  corydalis  bulbeux^  le  lichen 
dlslande,  les  bolets  et  autres  champignons.  Par  conséquent  les 
noms  diacides  fumarique^  lichénique  et  bolétique  n'ont  plus  leur 
raison  d'être  et  doivent  être  confondus  sous  celui  d'acide  para- 
maléique. 

L'acide  malique  pur  n'est  pas  employé;  mais  il  pourrait  rece- 
voir,  dans  les  arts  et  la  médecine,  les  mômes  applications  que  les 
acides  tartrique  et  citrique.  C'est  un  des  acides  qui  jouent  le  plus 
grand  rôle  dans  l'alimentation  de  l'homme,  puisqu'il  se  trouve 
dans  presque  tous  les  fruits  qui  paraissent  sur  nos  tables.  Les 
cidres  et  poirés  lui  doivent  toute  leur  acidité  ;  les  vins  aigres,  une 
partie  de  la  leur. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  au  moins  par  out-dire,  que  le  tan 
sert  à  durcir  les  peaux  des  animaux,  à  les  rendre  impennéables  à 
l'hamidité,  en  les  convertissant  en  cuir.  £h  bien  1  cette  propriété 
remarquable  de  l'écorce  de  chêne  lui  est  communiquée  par  une 
substance  astringente  particulière,  que  Seguin  entrevit,  en  4795, 
et  que  Proust  isola,  en  4798,  et  désigna  sous  le  nom  de  Tannin. 

Si  nous  faisons  une  décoction  d'écorce  de  chêne  dans  l'eau,  et 
que  nous  en  versions  une  petite  quantité  dans  la  dissolution  d'un 
sel  ferrique,  aussitôt  il  se  manifestera  une  couleur  noire  très-foo- 
cée  ;  si  nous  ajoutons  de  cette  décoction  à  une  solution  de  colle- 
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forte  ou  à  du  blaoc  d'œuf  délayé  dans  Teau,  nous  produirons  dans 
ces  Jiquides  des  précipités  volumineux,  blanchâtres,  qui,  par  la 
dessiccation,  deviendront  très-durs  et  imputrescibles.  Ce  sont  là 
les  caractères  essentiels  du  principe  astringent  ou  tannant^  dont  la 
nature  véritable  est  restée  problématique  jusque  dans  ces  derniè- 
res années.  Mieux  connu  aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  de  deux 
chimistes  célèbres,  Berzelius  et  M.  Pelouze,  il  est  rangé  dans  la 
classe  des  acides  organiques  sous  le  nom  d'AaDE  tannique. 

n  est  peu  de  principes  immédiats  aussi  répandus  que  cet  acide 
dans  le  règne  végétal.  En  effet,  le  nombre  des  végétaux  ou  des  or- 
ganes des  végétaux  dont  la  décoction  noircit  les  sels  de  fer,  et 
précipite  la  colle-forte  et  le  blanc  d*œuf,  est  très-considérable. 
L'écorce  de  la  plupart  des  arbres,  les  jeunes  rameaux  et  les  feuil- 
les des  arbres  et  des  arbustes,  notamment  des  chênes,  des  bou- 
leaux, des  ormes,  des  hêtres,  des  sumacs,  des  châtaigniers,  des 
thés;  les  racines  de  tormen tille,  de  bistorte  ;  le  brou  de  la  noix; 
les  cônes  des  cyprès  et  des  pins,  les  glands  ;  Técorce  des  grena- 
des; les  fleurs  du  rosier,  du  grenadier;  les  excroissances  qui  se 
montrent  sur  les  chênes,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  galles  ; 
les  sucs  ou  extraits  de  plusieurs  végétaux  qui  nous  arrivent  des 
pays  étrangers  par  la  voie  du  commerce,  comme  le  cachou,  le 
kino,  le  suc  d'acacia,  l'extrait  deratanhia,  etc.,  renferment  le  tannin 
en  grande  quantité,  et  lui  doivent  leurs  propriétés  astringentes. 
Dans  toutes  ces  substances,  le  tannin  est  associé  à  beaucoup 
d'autres  principes  immédiats,  et  surtout  à  un  autre  acide  dont  il 
est  assez  difficile  de  le  débarrasser,  et  qui  a  été  connu  des  chimis- 
tes longtemps  avant  lui.  C'est  Tacide  gallique,  dont  le  nom  rap- 
pelle celui  des  excroissances  ligneuses  du  chêne  ou  galles^  dans 
lesquelles  il  a  d'abord  été  reconnu.  Schèele  l'obtint  pur,  pour  la 
première  fois,  en  1786.  Ce  fut  le  dernier  travail  de  cet  illustre 
Suédois,  dont  la  courte  carrière  fut  si  brillante  et  si  productive. 
Généralement,  dans  les  substances  astringentes,  c'est  l'acide 
tannique  qui  domine  ;  l'acide  gallique  ne  s'y  trouve  jamais  qu'en 
fort  petites  quantités  tant  qu'elles  n'ont  pas  éprouvé  l'influence  de 
l'air  humide.  Il  y  a  même  des  substances  astringentes  qui  ne  con- 
tiennent aucune  trace  d'acide  gallique  ;  telles  sont,  d'après  M.  Sten- 
house  :  l'écorce  de  chêne,  le  kino,  le  cachou.  Par  exception,  on 
cite  la  graine  de  mango  {Mangifera  indica^  L.),  les  gousses  de  li* 
bidibi,  les  cupules  du  chêne  vélani,  les  feuilles  des  sumacs,  de 
busserole,  les  fleurs  d'arnica,  dans  lesquelles  la  proportion  de 
l'acide  gallique  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  l'acide  tan- 
nique. Ainsi,  de  1  kilogramme  de  graines  sèches  de  mango, 
M.  Avequin  a  retiré  U2  grammes  d'acide  gallique  et  seulement 
5  grammes  de  tannin. 
On  a  aussi  trouvé  l'acide  gallique,  à  l'état  de  sels,  dans  quelques 
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plantes  non  astringentes.  Ainsi  on  Ta  reconnu,  combiné  à  la  véra- 
trincy  dans  les  semences  de  la  cévadille,  les  bulbes  du  colchique, 
les  racines  d'hellébores  blanc  et  noir,  et,  uni  à  la  brucine^  dans 
l'écorce  de  fausse  angusture. 

Cet  acide  gallique  partage,  avec  le  tannin,  la  propriété  de  colo- 
rer les  sels  ferriques  en  noir  bleuâtre,  mais  il  s'en  distingue  en  ce 
3u'il  ne  trouble  pas  les  solutions  de  colle-forte  et  de  blanc 
'œuf. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  ces  deux  acides,  dans  leur 
état  de  pureté  : 

ACIDE  TAXNIQUE.  ACIDE  GALLICUE. 

Carbone 60,94  44,68 

Hydrogène 2,33  4,0C 

Oxygène 33,96  25,53 

Eaucombinëc 12,75  28,73 

100,00  «00,00 

Symboles  C'W0%3H0  C"H0»,2H0. 

II  parait,  du  reste,  ^que  l'acide  gallique  doit  son  origine  à  une  al- 
tération  particulière  que  le  tannin  subit  au  contact  de  l'air  hu- 
mide ;  car  la  solution  de  ce  dernier  principe,  qui  n'éprouve  aucun 
changement  en  vases  clos,  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  des  ai- 
guilles d'acide  gallique  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air.  M.  Pelouze  a 
parfaitement  constaté  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  tannin,  en  ab- 
sorbant de  l'oxygène,  éprouve,  dans  sa  constitution  élémentaire, 
un  changement  d'équilibre  tel,  qu'il  se  trouve  converti,  en  grande 
partie,  en  acide  gallique,  et  fournit,  en  outre,  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique.  C'est  ce  que  l'équation  suivante  vous  permettra  de 
mieux  comprendre  : 

Tannin  hydraté.  Acide  gallique  hydraté. 

C»HH)',3U0  -h  0*  =  2(C'H0»,2H0)  -f  4C0»  -f  2H0. 

La  transformation  du  tannin  en  acide  gallique  est  singulière- 
ment accélérée  par  la  présence  d'une  matière  azotée  en  décom- 
position, qui  agit  alors  comme  un  véritable  ferment. 

Pour  obtenir  l'acide  tannique  à  l'état  de  pureté,  on  suit  le  procédé  fort 
simple  indiqué  par  M.  Pelouze.  Il  consiste  à  épuiser  la  noix  de  galle  par 
réthcr  du  commerce.  On  se  sert  pour  cela  d'un  appareil  connu  sous  le 
nom  ^appareil  à  déplacement,  et  qui  est  très-employé  dans  les  labora- 
toires pour  extraire  des  matières  organiques  les  principes  solubles  dans 
l'eau,  l'esprit-de-vin  ou  tout  autre  véhicule.  Cet  appareil  (/f^.dOS)  n'est 
autre  chose  qu*une  allonge  en  cristal  AC,  longue  et  étroite,  fermée  à  l'émeri 
à  sa  partie  supérieure,  et  dont  la  douille  entre  dans  une  carafe  D.  On  met 
dans  la  partie  inférieure  de  l'allonge  un  bouchon  cannelé  F,  de  manière  à 
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^îiis?^ 


Fig.  365. 


en  fermer  rouYcrturc  ;  du  coton  est  placé  sur  ce  bouchon  et  dans  les  can- 
nelures dont  il  est  pourvu^  comme  on  le  voit  dans  la  petite  figure  F.  On 
remplit  l'allonge  jusqu'en  E  de  pou- 
dre Gne  de  noix  de  galle,  qu'on  com- 
prime légèrement, et  on  yerse  par-des- 
sus, de  E  en  G^  une  couche  d'ëlher.  Le 
lendemain^on  trouve  au  fond  du  flacon 
deux  couches  distinctes:  rinféricure, 
sirupeuse  et  jaunâtre,  est  une  solution 
très-concentrée  d'acide  lanniquedans 
l'eau  abandonnée  par  l'éther;  la  su- 
périeure, qui  est  colorée  en  vert,  est 
de  réther  anhydre  tenant  en  dissolu- 
tion de  Tacide  gallique  et  d'autres 
matières  de  la  noix  de  galle.  On  con- 
tinue à  épuiser  la  poudre  par  de  nou- 
vel éther,  jusqu'à  ce  qu'on  s*aperçoiTe 
que  le  volume  du  liquide  sirupeux 
n'augmente  plus.  On  le  sépare  alors 
du  liquide  surnageant,  on  le  lave  à 
plusieurs  reprises  avec  de   Téther 
pur,  puis  on  Tévapore  dans  une  étuve 
ou  au  bain-marie;  il  s'en  dégage 
d'abondantes   vapeurs  éthérées,  la 
matière  augmente  de  volume,  et  laisse 
un  résidu  spongieux,  comme  cristallin, jaunâtre;  c*est  l'acide  tannique 
presque  pur.  On  achève  sa  purification  en  l'agitant  dans  un  flacon  avec 
I  partie  d*eau  et  2  parties  d'éther;  lorsque  la  dissolution  est  complète, 
on  laisse  reposer;  la  matière  se  sépare  en  trois  couches  ;  l'inférieure  est 
du  tannin  pur,  qu*on  isole  et  qu'on  dessèche  à  la  manière  ordinaire. 
De  100  parties  de  noix  de  galle,  on  retire  ainsi  55  à  60  parties  d'acide 
non  purifié.  M.  Dominé  a  reconnu  qu'il  est  avantageux  de  laisser  la  noix 
de  galle  s'humecter  à  la  cave  pendant  quelques  jours;  l'éther  en  extrait 
alors  plus  facilement  un  très-beau  tannin.  Dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques,  on  remplace  la  méthode  de  déplacement,  insuffisante  pour 
une  fabrication  un  peu  active,  par  la  simple  pression  de  la  noix  de 
galle  convertie  en  pâte  molle  avec  de  Téther  ordinaire,  et  abandonnée 
pendant  vingt-quatre  heures.  On  répète  ce  traitement  à  deux  ou  trois 
reprises  différentes. 

Quant  à  l'acide  gallique,  on  l'obtient  de  la  manière  suivante.  On  aban- 
donne, pendant  un  mois,  à  une  température  de  -|-  20  à  25%  des  noix  de 
galle  réduites  en  poudre  et  constamment  humectées.  La  pondre  se  gonfle 
et  se  recouvre  de  moisissures;  on  exprime  le  liquide  qui  la  mouille;  il 
contient  beaucoup  de  matière  colorante  brune,  et  fort  peu  d'acide  gal- 
lique. Le  j-ésidu  renferme  presque  tout  l'acide  qui  a  été  produit  aux 
dépens  de  l'acide  tannique  pendant  cette  longue  exposition  à  l'air.  Après 
l'avoir  desséché,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  à  36<^,  qui  ne  dissout 
que  l'acide  gallique,  et  qui  l'abandonne  par  le  refroidissement,  au  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  en  petits  cristaux  colorés.  On  purifie  complè- 
tement ceux-ci  par  une  ébullition  avec  du  charbon. 
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On  rélire  ainsi  de  la  noix  de  galle  i/5  de  son  poids  d'acide  ^aliiquc 
cristallisé;  or^  comme  avant  son  exposition  à  l'air  elle  n*en  contient  que 
des  traces^  on  voit  évidemment  que  l'acide  qu'elle  fournit  se  trouve  créé 
de  toutes  pièces  par  la  réaction  de  l'oxygène  de  l'air  sur  l'acide  tan- 
nique^  dont  la  quantité  diminue  à  mesure  que  celle  de  l'acide  ^allique 
augmente. 

Disons,  toutefois^  qu*avec  cet  acide,  il  se  produit  aussi  une  petite 
quantité  d'un  acide  particulier  nommé  ellagique  (C"H*0'',3H0),  quî  n'a 
d'autre  intérêt  que  parce  qu'il  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
calculs  intestinaux  ou  bézoards  de  certains  herbivores  qui  se  nourrissent 
de  plantes  astringentes;  c'est  pom*  cette  raison  que  les  chimistes  alle- 
mands l'appellent  <icide  bézoardique. 

Un  procédé  plus  commode  et  plus  prompt  pour  convertir  le  tannin  en 
acide  gallique,  consiste  à  faire  usage  d'acide  sulfurique  faible.  On  fait 
une  forte  décoction  de  galle,  qu'on  précipite  à  froid  par  de  Tacide  sulfu- 
rique; on  mêle  la  masse  pâteuse  avec  de  l'acide  sulfurique  faible,  on 
Texprime  pendant  qu'elle  est  encore  humide,  et  on  l'introduit  sous  cet 
état  dans  un  mélange  d'acide  sulfurique  étendu  de  7  à  8  parties  d'eau, 
puis  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes.  Par  le  refroidissement 
du  liquide,  l'acide  gallique  se  dépose  en  cristaux  faiblement  colorés  ;  on 
peut  le  purifier  par  une  seconde  cristallisation,  ou  mieux  en  le  conver- 
tissant en  gallate  de  plomb  insoluble  qu'on  lave  et  qu'on  décompose 
ensuite  par  l'hydrogène  sulfuré;  le  sulfure  de  plomb  qui  se  forme  en- 
traine la  matière  colorante. 

Ce  procédé  repose  sur  ce  fait  qu'en  présence  des  acides  faibles,  le 
tannin,  en  s'assimilant  les  éléments  d'une  certaine  quantité  d'eau,  se  dé- 
double en  acide  gallique  et  en  sucre  incristallisable,  ainsi  que  M.  Slreckor 
l'a  constaté  le  premier  en  1851.  Cette  transformation  s'explique  très-bien 
par  l'équation  suivante  : 

Tannin  hydraté.  Eau.  Acide  gallique  hydraté.       Sucre  încristall. 

3iC"HW,3HO)    4-      6H0    =    6(C'HO»,2HO)    -f    C«*H»H)". 

Il  n'est  pas  possible  de  confondre  les  acides  tannique  et  galli- 
que ,  tant  leurs  principaux  caractères  sont  distincts.  Ainsi,  Iv- 
cide  tannique  est  sous  la  forme  d'une  masse  blanche,  spongieuse, 
n'offrant  qu'un  indice  de  cristallisation  ;  l'acide  gallique  se  pré- 
sente en  jolies  petites  aiguilles  transparentes  et  soyeuses,  d'un 
blanc  éclatant.  Le  premier  a  une  saveur  astringente  portée  au  plus 
haut  degré,  et  sans  aucun  mélange  d'amertume  ;  le  second  a  une 
saveur  aigre  sans  astriction,  et  laisse  dans  la  bouche  un  arrière*, 
goût  sucré.  L'acide  tannique  est  excessivement  soluble  dans  l'eau  ; 
l'acide  gallique  l'est  fort  peu,  au  contraire.  Tous  deux  précipitent 
en  blanc  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte  ;  mais  tandis  que  les  pré- 
cipités formés  par  l'acide  tannique  restent  incolores  au  contact  de 
l'air,  ceux  produits  par  l'acide  gallique  se  colorent  rapidement 
en  vert,  puis  en  brun  rouge,  par  suite  de  l'altération  de  cet  acide 
par  l'oxygène  de  l'air.  Tandis  que  la  solution  d'acide  tannique 
forme,  avec  la  plupart  des  dissolutions  métalliques,  des  précipités 
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abondanls,  diversement  colorés,  qui  sont  des  tannâtes  insolubles, 
celle  d'acide  gallique  ne  trouble  qu'un  très-petit  nombre  de  ces 
dissolutions. 

Très- souvent,  à  cause  de  cela,  les  chimistes  emploient  comme 
réactif  le  tannin  pur,  ou  môme  plus  simplement  la  décoction  de 
noix  de  galle,  pour  distinguer  les  sels  métalliques  les  uns  des  au- 
tres, la  couleur  du  précipité  indiquant  le  métal  auquel  il  appar- 
tient. Par  exemple,  en  nous  servant  de  décoction  de  galle,  nous 
allons  faire  nailre  un. précipité  : 

Bnin dans  les  sels  de  cuivre,  de  chrome  et  d'or. 

Orangé —         de  bismuth  et  de  mercure , 

Blanc —         de  plomb  et  d* antimoine , 

Jaune  sale  ou  jaunâtre.         —         d'argent,  d'ëtain,  de  cobalt  et  de 

cérium , 

Rouge  de  sang —         de  titane , 

Chocolat  ou  rouge ....  —  d*uraniuni , 

Vert  foncé —         de  platine, 

Pourpre  bleuâtre — :         d'osmium. 

Dans  les  sels  ferreux,  la  dissolution  de  tannin,  d'acide  gallique, 
et  la  décoction  de  galle  ne  font  naître  aucun  précipité  ;  mais  si  la 
liqueur  reste  exposée  à  l'air,  elle  se  colore,  par  degrés,  en  brun, 
puis  elle  passe  au  noir  bleuâtre  très-intense,  parce  que  le  fer 
s'oxyde  déplus  en  plus  en  absorbant  l'oxygène  atmosphérique  :  il  se 
dépose  alors  du  tannate.et  du  gallate  d'oxyde  ferrique.  Cette  réac- 
tion est  si  tranchée,  que  la  décoction  de  galle  est  un  des  meilleurs 
réactifs  pour  reconnaître  les  plus  petites  quantités  de  fer  en  dis- 
solution dans  un  liquide. 

Voici  une  eau  minérale  dans  laquelle  je  soupçonne  la  présence 
du  fer  ;  quelques  gouttes  de  ce  réactif  vont  lever  tous  mes  doutes, 
Si  je  n'avais  pas  de  décoction  de  galle  toute  préparée,  je  laisserais 
tremper  dans  cette  eau  la  moitié  d'une  noix  de  galle,  et  bientôt, 
par  la  coloration  en  noir  de  la  liqueur  et  par  celle  que  prendrait 
la  noix  elle-même^  j'acquerrais  la  preuve  que  l'eau  minérale  est 
ferrugineuse. 

L'emploi  de  la  noix  de  galle  comme  réactif  du  fer  était  déjà 
connu  du  temps  de  Pline  (1);  mais  c'est  Tachenius,  chimiste 
westphalicn  du  milieu  du  dix-septième  siècle,  qui  a  généralisé 
l'application  de  cette  substance  à  la  distinction  des  dissolutions 
métalliques. 

C'est  en  raison  de  cette  action  si  remarquable  du  tannin  et  de 

'l'acide gallique  sur  les  sels  de  fer,  que  ces  acides  jouent  un  rôle 

important  dans  l'art  de  la  teinture.  En  effet,  les  différentes  sub- 


(i)  Pline,  Histoire  naturelle,  lib.  XXXIV,  cap.  xi. 
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stances  astringentes  qu'on  emploie  dans  nos  ateliers  pour  colorer 
les  tissus  en  noir  et  en  gris,  comme  la  noix  de  galle,  le  sumac,  le 
brou  de  noix,  le  cachou,  etc.,  concurremment  avec  les  sels  de  fer, 
n'agissent  que  par  l'acide  galHque  et  surtout  le  tannin  qu'elles 
contiennent,  et  donnent  naissance  à  du  gallate  et  à  du  tannate  de 
peroxyde  de  fer,  qui  se  forment  sur  les  tissus  et  les  colorent.  Ce 
sont  également  ces  composés  qui  constituent  l'encre  ordinaire. 
Vous  voyez  par  là.  Messieurs,  combien  il  était  nécessaire  d'ap- 
prendre à  connaître  des  acides  dont  les  applications  sont  si  éten- 
dues. Plus  tard,  je  reviendrai  sur  la  coloration  des  tissus  au 
moyen  du  tannin  ;  je  ne  m'occuperai  maintenant  que  de  la  fabri- 
cation de  l'encre.  Toutefois ,  avant  de  vous  en  parler,  laissez- 
moi  vous  dire  quelques  mots  d'un  acide  dérivé  de  l'acide  gallique 
et  dont  les  chimistes  et  les  photographes  tirent  actuellement  un 
excellent  parti. 

Cet  acide,  entrevu  par  Deyeux^  mais  dont  la  découverte  appar- 
tient réellement  à  Braconnot,  qui  la  fit  en  483i,  est  celui  qui  se 
produit  lorsqu'on  maintient  l'acide  gallique  à  une  température 
comprise  entre  -f-  210  à  215*.  Ce  dernier  se  dédouble  en  acide 
carbonique  et  en  un  produit  nouveau  qui  se  sublime  en  lames 
cristallines  d'une  blancheur  éclatante;  c'est  ce  qu'on  appelle  de 
V acide pyrogallique ;  de  sorte  qu'en  chauffant  l'acide  gallique  pur 
dans  un  bain  d'huile,  à  la  température  indiquée,  tout  disparaît, 
puisque  cet  acide  se  change  complètement  en  produits  gazeux. 

Cette  métamorphose  se  comprend  aisément  par  l'équation  sui- 
vante : 

Acide  gallique.  Acide  pyrogallique. 

CH0»,2H0    =    CO*    +    C»H«0«. 

Cet  acide  pyrogallique  a  une  saveur  fraîche  et  amère.  Il  est  très- 
soluble  dans  l'eau.  Il  fond  à  -f  1 IS""  et  se  sublime  à  -f-  210®.  Chauffé 
à-)-  250®,  il  se  dédouble  en  eau  et  en  une  substance  noire,  pres- 
que insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  alcalis,  qu'on 
nomme  acide  métagallique. 

Acide  pyrogallique.  Acide  métagallique. 

C'HW    =    HO    +    CWO». 

La  solution  d'acide  pyrogallique  colore  en  bleu  indigo  les  sels 
de  protoxyde  de  fer,  en  rouge  foncé  les  sels  de  peroxyde,  mais 
sans  y  former  de  précipité.  Elle  réduit  à  froid  les  sels  d'or,  de  mer- 
cure, de  platine  et  d'argent  ;  de  là  son  usage  dans  la  photographie 
sur  verre  et  sur  papier.  Cette  même  dissolution  versée  goutte  à 
goutte  dans  du  lait  de  chaux  y  développe  une  belle  coloration 
rouge  pourpre  qui  passe  rapidement  au  brun  foncé. 
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A  l'état  sec,  l'acide  pyrogallique  est  inaltérable  au  contact  de 
l'air,  mais  sa  dissolution  s'y  décompose  promptement  au  con* 
traire.  Cette  altération  est  surtout  rapide  en  présence  des  alcalis  ; 
l'oxygène  est  absorbé,  et  Tacide  est  converti  en  une  substance 
Doire,  en  acides  acétique  et  carbonique.  La  quantité  d'oxygène  qui 
est  absorbée  dans  ces  circonstances  par  l'acide  pyrogallique  est 
très-coDsidérable,  puisque,  d'après  Doebereijier,  1  gramme  de  cet 
acide  dissous  dans  l'ammoniaque  en  excès  absorbe  jusqu'à  38cen* 
tîgrammes  ou  260  centimètres  cubes  d'oxygène.  Aussi,  M.  Liebjg 
a-t-il  fait,  eni85J,  l'application  de  cette  curieuse  observation  à 
l'analyse  de  l'air.  Ce  nouveau  procédé  eudiométrique  est  aussi 
simple  qu'élégant.  Voici  comment  on  l'exécute. 

On  opère  dans  un  tube  gradué  {fig.  366)  de  la  capacité  de  30  centimètres 
cubes^  chaque  centimètre  étant  divisé  en  5  parties.  Après  l'avoir  rempli  de 
mercure^  on  y  introduit,  jusqu*aux  deux  tiers  de  sa  capacité,  l'air  dont  il 
s*ag;it  de  déterminer  la  richesse  en  oxygène  et  en  acide  carbonique,  puis 
on  y  fait  passer,  à  l'aide  d'une  pipette  recourbée  (fig.  36?)  une  quantité 
s'élevant  à  1/40  ou  à  1/30  d'une  solution  de  potasse 
caustique  (I  partie  d'hydrate  de  potasse  et  2  parties 
d'eau).  En  imprimant,  au  tube  gradué,  quelques 
mouvements  de  bas  en  haut,  dans  la  cuve  à  mer- 
cure, on  étend  la  solution  alcaline  sur  ses  parois,  et 
bientôt  tout  Tacide  carbonique  est  absorbé.  Lorsque 
le  volume  de  Pair  ne  change  plus,  on  constate,  par 
la  lecture  de  l'échelle,  la  diminutipn  éprouvée  ;  elle 
représente  exactement  la  proportion  de  l'acide  car- 
bonique^ quand  l'air  analysé  a  été  préalablement 
desséché  par  le  chlorure  de  calcium.  —  Cela  fait,  on 
introduit  dans  le  même  tube,  à  laide  d'une  seconde 
pipette,  une  solution  de  i  partie  d'acide  pyrogalli- 
que  dans  5  à  6  parties  d'eau,  et  l'on  en  ajoute  assez 
pour  que  le  volume  de  la  solution  acide  soit  égal  à 
la  moitié  du  volume  de  la  solution  de  potasse.  On 
étend,  par  quelques  secousses,  les  liquides  mélan- 
gés sur  les  parois  du  tube,  et  l'on  mesure,  quand 
TabsorpUon  est  complète,  le  volume  du  résidu  d'azote.  L'absorption  de 
l'oxygène  est  effectuée  en  deux  minutes;  c'est  là  surtout  ce  qui  rend  ce 
procédé  eudiométrique  avantageux ,  puisqu^on  peut  faire  en  une  heure 
une  demi-douzaine  d'analyses  suffisamment  précises  dans  la  plupart 
des  cas. 

Cette  jolie  application  de  l'acide  pyrogallique  à  l'analyse  des 
mélanges  gazeux,  les  services  journaliers  qu'il  rend  aux  photogra- 
phes pour  la  réduction  des  sels  d'argent,  l'usage  qu'en  font  les 
coiffeurs,  d'après  les  indications  de  Wimmer,  pour  communiquer 
aux  cheveux  une  belle  couleur  blonde,  sa  présence  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation  du  bois  (2  p.  100  environ)  d'après  Pauli, 


u 

Fig.  366.      Fig.  867. 
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donnent  beaucoup  d'intérêt  à  son  étude,  et  expliquent  les  nom- 
breux travaux  dont  il  a  été  le  sujet  dans  ces  derniers  temps. 

On  a  surtout  cherché  les  moyens  de  le  produire  à  plus  bas  prix. 
Le  procédé  suivant,  indiqué  par  M.  Stenhousc  en  1843,  est  actuel- 
lement suivi  dans  les  fabriques  de  produits  chimiques. 

On  épuise  par  de  l'eau  froide  la  noix  de  galle  réduite  en  poudre,  et 
on  évapore  toutes  les  liqueurs  en  consistance  d*extrait  ^c.  Celui-ci,  ré- 
duit en  poudre,  est  étalé  sur  le  fond  d'une  capsule  plate,  en  tôle,  dont  le 
fond  est  d*un  diamètre  de  48  à  65  centimètres,  (andis  que  le  rebord  s'é- 
lève à  8  ou  10  centimètres.  On  couvre  exactement  rorifice  de  la  capsule 
avec  du  papier  à  filtrer  qu'on  colle  avec  soin  tout  autour,  ou  avec  de  la 
gaze,  et  on  place  par-dessus  un  cône  en  carton  de  40  à  48  centimètres  de 
haut,  que  Ton  assujettit  à  l'aide  d'une  corde  au  bord  extérieur  de  la  cap- 
sule {fig.  368).  On  chauire 
alors  Tappareil  avec  précau- 
tion pendant  quelques  heu- 
res, au  bain  de  sable,  mais 
mieux  au  bain  de  métal,  en 
maintenant  la  température 
aussi  près  que  possible  de 
+  184».  On  peut  toutefois  Té- 
lever  d'un  petit  nombre  de 
degrés  vers  la  fin  de  la  subli^ 
mation. 
'  ^<*  L'acide  pyrogallique  ,  qui 

se  forme  dans  cette  circon- 
stance, passe  à  travers  le  pa- 
-    ^^r^  pier  ou  la  gaze  et  vient  s'at- 

7  tacher  I  en    beaux   cristaux 

Ftff,  308.  blancs  sur  les  parois  du  cône 

de  carton.  Quand  on  cbaufTe  trop,  les  cristaux  sont  colorés;  il  faut 
alors  les  soumettre  à  une  seconde  sublimation;  le  papier  ou  la  gaze  re- 
tient rhuile  empyreumatique  qui  s'était  formée  [en  même  temps  que 
l'acide. 

Ce  procédé,  bien  exécuté,  fournit  un  peu  plus  de  10  p.  100  d'acide 
pyrogallique. 

M.  Liebig  a  indiqué,  en  1857,  un  nouveau  moyen  qui  remporte- 
rait sur  tous  les  autres  par  le  rendement  ainsi  que  par  la  pureté 
du  produit.  Il  consiste  à  chauffer  rapidement  dans  une  cornue  l'acide 
gallique  cristallisé  et  bien  sec,  mélangé  avec  de  la  pierre  ponce, 
en  même  temps  qu'on  fait  arriver  par  la  tubulure  de  la  cornue  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique.  On  recueille,  par  ce  moyen,  31  à  32  p.  100 
d'acide  pyrogallique  solide;  la  théorie  indique  qu*on  devrait  en  obtenir 
39  p. 100. 

Jusqu'ici,  en  vous  parlant  de  l'acide  tannique,  je  vous  ai  laissé 
croire  qu'il  était  identique  dans  tous  les  végétaux  astringents  qui 
le  renferment.  Je  puis  maintenant  vous  apprendre  qu'il  n'en  est 
rien,  et  que  dans  chaque  genre  botanique  les  plantes  paraissent 
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avoir  un  tannin  qui,  tout  en  rappelant  les  propriétés  fondamen- 
tales de  ce  principe,  offre  certains  caractères  spéciaux.  Voilà 
pourquoi  Berzelius  a  cru  devoir  distinguer,  par  des  noms  particu- 
liers indiquant  leur  origine,  ces  divers  acides  astringents.  Il  dit 
donc  et  on  dit  avec  lui  : 

Acide  gallotannique  ....  pour  le  tannin  de  la  noix  de  galle, 

—  quercttanuîque  ...  —  des  écorces  des  chênes^ 

—  mimotannique  ou  —  des  mimoses  et  notamment 

cachoutannique.  du  cachou, 

—  quinotannique. . . .  —  des  quinquinas^ 

—  cafétannique —  du  café , 

—  morintannique  ...  —  du  bois  jaune  {morus). 

En  prenant  le  tannin  de  la  noix  de  galle  comme  type  de  compa- 
raison, Yoici  les  principaux  caractères  difl'érentiels  des  autres  : 

i*  Aucun  ne  fournit  d'acide  gallique,  et  par  suite  d'acide  pyrogallique  ; 

2*  Ils  forment  avec  les  acides  minéraux  des  composés  plus  solubles; 

3*  Les  tannins  du  chêne^  du  café,  du  cachou  ne  précipitent  pas  la  so- 
lution d'émétlque  ; 

4*  Le  tannin  du  café  ne  précipite  pas  la  gélatine,  etTacide  sulfurique 
le  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge  de  sang  ; 

5*  Les  tannins  du  café,  des  quinquinas,  du  cachou  et  du  bois  jaune 
colorent  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  non  en  noir  bleuâtre,  mais  en  vert 
plus  ou  moins  prononcé. 

Bans  la  prochaine  leçon,  je  vous  parlerai  de  Tencre  pour  ter- 
miner l'histoire  des  acides  astringents. 
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DE  L'ENCRE.  —  DES  ALCALOÏDES. 

i)09HAiiiE.  —  De  VMncre  à  écrire.  —  Des  eneres  de  couleur  et  des  encres  Indélé- 
bUes.  —  Des  encres  de  sympathie.  —  Des  principes  immédiats  basiques  ou  alca- 
lins. —  Leur  découverte.  —  Comment  ils  existent  dans  les  végétaux.  ^  Leurs 
propriétés  vénéneuses.  —  Des  poisons  des  Indiens.  —  Principales  propriétés  des 
alcaloïdes  végétaux.  —  Du  sulfate  de  quinine  et  de  son  emploi  en  médecine. 

L'une  des  applications  les  plus  fréquentes  des  acides  tannique 
et  gallique,  c'est  la  préparation  de  ce  liquide  si  utile  qui  est  vul- 
gairement désigné  sous  le  nom  d*encre.  Occupons-nous-en  actuel- 
lement 
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De  PEncre. 

L*encre  est  un  liquide  coloré  en  noir  bleuâtre,  qui  sert,  vous  le 
savez,  Messieurs,  à  tracer  des  caractères  sur  le  papier,  et  à  donner 
ainsi  un  corps  à  la  pensée.  Elle  se  compose  essentiellement  de 
tannate  et  de  gallate  de  peroxyde  de  fer  en  suspension  dans  Teau, 
à  laquelle  on  ajoute  ensuite  quelques  autres  substances,  notam- 
ment de  la  gomme;  celle-ci  a  pour  effets  d'empêcher  la  précipi- 
tation de  ces  sels,  de  donner  une  certaine  consistance  au  liquide» 
afin  qu'il  ne  s'étende  pas  trop  sur  le  papier,  et  de  communiquer» 
en  outre,  plus  d'éclat  aux  caractères  tracés  avec  lui. 

Beaucoup  de  recettes  ont  été  données,  depuis  le  dix-huitième 
siècle,  pour  la  préparation  de  l'encre.  Voici  la  formule  la  plus 
simple,  et  qui  produit  l'encre  du  plus  beau  noir  : 

Noix  de  galle  concassée i  kilogr.    »    gram. 

Sulfate  de  fer  ou  couperose  verte.  »              500 

Gomme  arabique »               500 

Eau i6  litres. 

On  fait  une  forte  décoction  de  la  galle  dans  i3  à  14  litres  d'eau; 
on  passé  à  travers  une  toile  ;  on  ajoute  à  la  liqueur  claire  la  gomme, 
puis  la  couperx)se,  qu'on  a  fait  dissoudre  séparément  dans  le 
reste  de  l'eau  prescrite;  on  agite  le  mélange  de  temps  en  temps, 
et  on  l'abandonne  au  contact  de  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
une  belle  teinte  d'un  noir  bleuâtre.  On  laisse  alors  rej)oscr,  on  tire 
à  clair  et  on  enferme  l'encre  dans  des  bouteilles  que  l'on  bouche 
avec  soin.  Dans  le  commerce,  on  l'appelle  encre  double.  Ce  qu'on 
vend  sous  le  nom  d'encre  simple  est  la  précédente,  faite  avec  le 
double  d'eau.  ' 

Les  fabricants  ont  l'habitude  de  laisser  l'encre  se  couvrir  d'une 
moisissure  avant  de  la  soutirer,  et  ils  prétendent  que  cette  prati- 
que leur  procure  un  liquide  plus  clair  et  moins  sujet  à  se  moisir 
dans  les  bouteilles  et  les  encriers.  Ce  dernier  inconvénient,  qui 
parait  dû  à  une  altération  spontanée  du  tannin,  d'où  résultent  des 
animalcules,  peut  être  prévenu  par  l'addition  de  substances  corro- 
sives.  Une  petite  quantité  de  sublimé  corrosif  (chloride  de  mer- 
cure), ou  d'oxyde  mercurique,  ou  d'une  huile  essentielle  quelcon- 
que, remplit  très-bien  cet  objet.  Mais  on  ne  saurait  approuver 
l'emploi  de  ces  substances  nuisibles,  par  la  raison  que  les  enfants, 
et  même  beaucoup  de  grandes  personnes,  ont  la  mauvaise  habi- 
tude de  porter  fréquemment  les  plumes  à  leur  bouche  pour  les 
nettoyer.  Vous  concevez  que,  dans  le  cas  où  l'encre  serait  addi- 
tionnée des  matières  actives  citées  plus  haut,  il  pourrait  en  résul- 
ter de  graves  accidents. 

Les  dépôts  noirs  qui  se  forment  au  fond  des  tonneaux,  chez  les 
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fabricants  d'encre,  sont  vendus,  sous  le  nom  de  boues  d'encre,  aux 
emballeurs,  pour  marquer  et  numéroter  les  caisses. 

Comme  la  teinte  de  l'encre  avec  la  couperose  et  la  galle  a  quel- 
que cbose  de  terne,  on  lui  donne  du  brillant  par  l'addition  d'un 
peu  de  sucre  et  de  sulfate  de  cuivre.  Mais  ce  dernier  sel  nuit  beau- 
coup aux  plumes  d'acier,  dont  on  fait  aujourd'hui  un  si  grand 
usage,  parce  que  le  fer,  en  décomposant  le  sulfate  de  cuivre  de 
l'encre,  détermine  une  précipitation  de  cuivre  métallique  sur  les 
plumes,  ce  qui  les  rend  mauvaises  et  cassantes.  On  peut  remé-. 
dierà  cet  inconvénient,  en  rivant  sur  la  plume  une  languette  de 
zinc  qui  ne  plonge  qu'en  partie  dans  l'encre,  et  qui^  en  chan- 
geant l'état  électrique  de  l'acier,  le  préserve  de  toute  altéra- 
tion (I). 

II  arrive  souvent  qu'une  encre  de  la  plus  belle  apparence  jau- 
nisse en  très-peu  de  temps  ;  cela  est  dû  à  ce  que  la  couperose 
employée  était  trop  acide.  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  ajou- 
tant à  l'encre  ainsi  faite  60  grammes  d'ammoniaque  liquide  par 
chaque  500  grammes  de  couperose. 

Souvent  on  remplace  tout  ou  partie  de  la  noix  de  galle  par  d'au- 
tres matières  astringentes  moins  chères,  telles  que  le  sumac,  le 
bois  de  campôche,  l'écorce  de  chêne  ou  d'aune;  mais  ces  encres 
ont  une  teinte  moins  belle,  ont  moins  de  fluidité  et  sont  bien  plus 
altérables.  Voici  quelques  recettes  d'encres  plus  économiques  que 
la  précédente  : 

ENCRES 

de  Lewis.      de  Kibcaucourt.    de  Robiiisoo. 

Noix  de  galle 90  gi-am.  86  gram.  90  giam. 

Bois  de  campêche  en  copeaux.  24  32  32 

Couperose  verte 32  32  32 

Sulfate  de  cuivre 32  i0,7  »> 

Gomme  arabique 32  32  64 

Sucre »  10,7  » 

Eau 2  litres.  2  litres.  2  litres. 

On  prépare  souvent  des  encres  sans  noix  de  galle  et  sans  coupe- 
rose. Elles  sont  alors  de  fort  médiocre  qualité  et  excessivement 
altérables.  La  mauvaise  encre  violette  de  Rouen  est  obtenue  en 
faisant  bouillir  pendant  une  heure  dans  6  litres  d'eau  : 

(I)  Les  planies  métalliques  sont  d'origine  danoise.  Dans  un  \oyage  que  le  comte 
de  Lasteyrie  fît  en  Danemark,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  il  vit  entre  les  mains 
d*an  habitant  de  Copenhague,  une  de  ces  paumes  de  métal,  si  rares  alors,  qu'elles 
n'étaient  considérées  que  comme  des  objets  de  curiosité.  De  retour  en  France,  et 
après  avoir  fait  lui-même  un  assez  long  usage  de  ces  plumes,  le  comte  de  Las- 
teyrie, préjugeant  de  leur  avenir,  engagea  et  décida  en  1807,  un  artiste  habile. 
Bouvier,  à  en  établir  à  Paris  une  fabrique,  qui  fut  la  première  de  ce  genre  en 
France  et  même  en  Europe. 
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Carapêche  en  copeaux 750  gram. 

Alun  de  Rome 32 

Gomme  arabique 32 

Sucre  candi 16 

On  laisse  reposer  pendant  deux  à  trois  jours,  et  on  passe  à  tra> 
vers  un  linge.  Plus  elle  vieillit,  mieux  elle  vaut. 

Il  est  possible,  avec  le  bois  de  caropôche,  d'obtenir  une  encre 
bien  supérieure  à  celle-ci,  et  presque  aussi  solide  que  celle  à  la 
galle  et  à  la  couperose.  C'est  de  suivre  la  formule  indiquée  par  le 
professeur  Runge;  la  voici  :  On  fait  bouillir  625  gr.  de  bois  de 
campéche  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir  5  litres 
de  décoction.  A  celle-ci,  on  ajoute,  après  le  refroidissement,  5  gr. 
de  chrômate  jaune  de  potasse,  et  on  agite  vigoureusement.  L'encre 
est  alors  préparée,  et  on  peut  l'employer  immédiatement.  Toute 
addition  de  gomme  est  nuisible. 

Cette  encre  est  d'un  prix  très-peu  élevé;  elle  est  très-bonne 
pour  écrire  avec  les  plumes  d'acier;  mais  elle  a  un  défaut  grave, 
c'est  de  s'épaissir  souvent,  après  la  préparation,  comme  du  lait 
caillé.  Quelques  gouttes  d'une  solution  de  sublimé  corrosif  s'op- 
posent, d'après  Stein,  à  cet  effet;  25  centîgr.  de  chloride  mercu- 
rique  suffisent  pour  une  bouteille  d'encre.  Non-seulement  cette 
encre  devient  ainsi  plyis  fluide  et  se  conserve  intacte,  mais  sa  cou- 
leur passe  au  noir  pur,  de  bleu  indigo  foncé  qu'elle  était  aupara- 
vant. 

L'encre  à  la  couperose  et  avec  les  substances  astringentes  (écorce  de 
chène^  noix  de  galle^  etc.)  était  connue  et  employée  3  à  400  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  On  ignore  quel  en  a  été  l'inventeur.  Chez  les  anciens, 
on  connaissait  remploi  de  l'encre.  Il  en  est  déjà  fait  mention  dans  le 
Pentateuque  de  Moïse,  sous  le  nom  de  Deyo  (1).  Hais  cette  encre  était 
préparée,  ainsi  que  Pline,  Vitruve  et  Dioscoride  nous  l'apprennent,  avec 
du  noir  de  fumée  ou  un  charbon  très-divisé,  délayé  dans  une  eau 
gommée.  Dioscoride  nous  en  donne  la  formule  :  trois  onces  de  noir  de 
fumée  pour  une  once  de  gomme  (2).  Mais  l'encre  des  anciens  était  peu 

(Il  Nomb.  V,  23.  Jérémie,  xxxvi,  18. 

(2)  Suivant  Ménage,  le  mot  encre  vient  de  Titalien  inchiostro,  qui  a  été  fait  du 
latin  encaustum,  encaustique,  dont  les  Polonais  ont  fait  incost,  les  Flamands  inku 
et  les  Anglais  ink.  C'était  avec  un  léger  pinceau  que  les  anciens  écrivaient  Deux 
Athéniens,  Polygnote  et  Mycon,  qui  excellaient  dans  la  peinture,  sont  les  premiers 
qui  aient  fait  de  l'encre  de  marc  de  raisin,  que  Ton  nomma  tryginum,  qui  veut  dire 
fait  de  lie  de  vin.  Les  empereurs  et  les  rois  écrivaient  avec  une  encre  pourprée, 
qui  était  composée  de  coquilles  pulvérisées  et  de  sang  tiré  de  la  pourpre.  Il  n'était 
permis  qu'à  eux  d'employer  cette  encre.  Pline  parle  d'une  espèce  d'encre  qui  venait 
des  Indes,  et  dont  il  ignore  la  composition  ;  mais  il  prétend  que  toute  sorte  d'encre 
doit  être  mise  au  soleil,  pour  acquérir  sa  perfection,  et  que  celle  dans  laquelle  on 
^joutait  du  vin  d'absinthe,  empêchait  les  souris  de  ronger  les  livres.  Les  anciens 
faisaient  encore  de  l'encre  avec  le  sang  de  certains  poissons  Ils  se  servaient  d'une 
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coulante,  pénétrait  difficilement  dans  le  corps  da  papier,  et  pouvait  être 
fadlement  enlevée  par  le  lavage  ou  le  frottement.  Toutefois,  elle  résis- 
tait parfaitement  aux  influences  atmosphériques  et  aux  agents  chimiques 
Jes  plus  énergiques,  tandis  que  notre  encre,  à  base  métallique,  est  aisé- 
ment détruite  pai-  le  chlore  et  les  chlorures  décolorants,  les  vapeurs 
acides,  les  solutions  alcalines  caustiques,  l'acide  oxalique  et  le  sel  d'oseille. 
L'air  humide  même,  au  bout  d'un  temps  un  peu  long,  altère  tellement 
les  caractères  tracés  avec  elle,  qu'il  est  impossible  de  les  lire.  Voici  des 
feuilles  écrites,  que  je  vais  laisser  séjourner  pendant  peu  de  temps  dans 
quelques-unes  des  liqueurs  que  je  viens  de  nommer  ;  bientôt  tous  les 
caractères  auront  disparu. 

On  connut  de  bonne  heure  les  moyens  d'enlever  cette  encre  de 
dessus  le  papier;  car,  dès  le  seizième  siècle,  les  tribunaux  rendirent 
des  jugements  contre  plusieurs  individus  convaincus  d'avoir  fabri- 
qué des  actes  faux,  et  les  ouvrages  de  chimie  de  cette  époque  men- 
tionnent déjà  l'emploi  des  acides  et  des  alcalis  pour  faire  disparaître 
l'encre. 

De  bonne  heure  aussi  les  chimistes  recherchèrent  les  moyens  de  pré- 
venir ces  coupables  manœuvres;  et  depuis  1764,  que  Lewis  fit  paraître 
un  traité  sur  Tencre  et  les  procédés  à  employer  pour  la  rendre  indélé- 
bile, une  foule  de  travaux  ont  été  entrepris  et  publiés  sur  cette  impor- 
tante question. 

La  plupart  des  encres  vendues  comme  indélébiles  contiennent  une 
certaine  dose  de  charbon  en  poudre  très- fine  ;  les  caractères  tracés  avec 
elles  résistent  assez  bien  aux  réactifs  ordinaires,  mais  elles  sont  plus 
épaisses  que  les  autres,  donnent  lieu  à  des  dépôts  considérables  par  le 
simple  repos,  ne  peuvent  pénétrer  dans  le  papier,  et  les  caractères  sont, 
dans  ce  cas,  facilement  enlevés  par  le  frottement  ou  le  grattage.  La 
Société  d'encouragement  ayant  un  jour  chargé  Clouet  d*examlner 
une  encre  que  Ton  annonçait  comme  indélébile,  cet  ingénieux  chimiste 
demanda  que  l'auteur  écrivit  lui-même  les  mots  encre  indélébile,  et 
apposât  sa  signature  au-dessous.  Le  lendemain,  il  présenta  son  rapport, 
signé  de  lui  et  de  l'inventeur;  il  se  composait  de  ces  mots  :  Encre  délébile. 
il  avait  enlevé  les  lettres  tn,  en  les  humectant  d'un  peu  d*eau  et  les  frot- 
tant avec  une  brosse  douce,  et  il  avait  ajouté  sa  signature  à  celle  du 
fabricant.  L'assemblée  adopta,  en  riant,  les  conclusions  de  ce  rapport 
laconique. 

L'Âcadémie  des  sciences,  consultée,  en  i826,  par  le  ministre  de  la 
justice,  sur  les  moyens  d'empêcher  la  falsification  des  écritures,  a  fait 
connaître,  en  1831^  que  la  meilleure  encre  indélébile  est  Tencre  de 
Chine,  délayée  dans  de  l'acide  chiorhydrique,  ne  marquant  qu'un  degré 
ci  demi  à  l'aréomètre,  ou  dans  de  Tacétate  acide  de  manganèse.  Avec 
4  ou  5  grammes  d'encre  de  Chine  et  un  kilogramme  d'acide ,  on 
obtient  un  litre  d'encre  d'une  très-bonne  nuance,  pour  le  prix  très-mo- 
dique de  42  centimes.  L'idée  de  cette  composition  est  due  à  Pline,  qui  a 

liqueur  rouge  pour  écrire  les  titres  de  livres  et  les  grandes  lettres;  c'était,  suivant 
Ovide,  du  vermillon,  ou  quelque  liqueur  dans  laquelle  on  faisait  infuser  du  bois 
de  cèdre.  Les  Hollandais  attribuent  à  Laurent  Coster,  natif  d'Harlem,  l'invenUon 
de  l'encre  dont  les  imprimeurs  se  servent  de  nos  jours. 

II.  5 
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indiqué  de  délayer  Tencre  solide  de  son  temps  avec  du  vinaigre,  afln 
de  lui  donner  plus  de  fixité^  et  de  la  rendre  plus  pénétrante  dans  le 
papier. 

Dans  un  nouveau  rapport,  publié  en  i837,  rAcadémie  des  sciences  a 
confirmé  la  bonté  de  Tencre  de  Chine  acidulée  ;  mais  comme,  depuis 
quelques  années,  on  Tait  un  grand  usage  de  plumes  métalliques,  et  que 
cette  encre  est  de  nature  à  les  altérer,  TAcadémie  conseille,  dans  ce  cas, 
de  délayer  Tencre  de  Chine  dans  de  Teau  rendue  alcaline  par  la  soude 
caustique,  et  marquant  l^à  l'aréomètre  de  Baume.  L'encre  alcaline  p^ 
nètre  mieux  dans  la  pâte  du  papier  que  Tencre  acidulé,  lorsque  oe 
papier  est  collé  au  moyen  de  Tamidon,  d'un  savon  résineux  et  d'alun, 
sorte  de  collage  qui  est  devenu  généml  depuis  plusieurs  années.  Il  est 
avantageux,  d'ailleurs,  pour  que  l'encre  pénètre  mieux,  d'humecter  très- 
légèrement  le  papier,  d'attendre  une  ou  deux  minutes  pour  laisser  à 
l'humidité  le  temps  d'imbiber  toute  l'épaisseur  de  la  feuille,  puis,  enfin, 
d'écrire  avec  l'encre  de  Chine  récemment  délayée  dans  la  liqueur  adde 
ou  alcaline. 

L'encre  de  Chine,  qui  est  si  employée  pour  le  lavis,  et  dont  l'importa- 
tion en  Europe  remonte  à  des  temps  fort  reculés,  est  préparée  en  Chine 
au  moyen  de  décoctions  de  diverses  plantes,  de  colle  de  peau  d'âne  et  de 
noir  de  lampe.  Elle  arrive  en  petits  parallélipipèdes  rectangles,  portant 
en  relief  des  figures  ou  des  caractères  dont  la  plupart  sont  dorés.  Bile 
est  d'un  beau  noir  luisant.  Les  Chinois  ont  une  telle  estime  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'écriture,  que  les  ouvriers  qui  fabriquent  l'encre  jouis- 
sent du  même  préjugé  honorable  qui  était  attaché  autrefois  chez  nous  à 
l'état  de  nos  gentilshommes  verriers.  Leur  art  n'est  point  considéré 
comme  une  profession  mécanique  (i).  —  On  prépare  maintenant  eu 
France  une  encre  semblable  à  celle  de  Chine  et  d'une  très-bonne  qua- 
lité (2). 

(1)  Du  Halde,  Descript.  de  la  Chine,  I,  p.  135.  —  Fortla  d'Urban,  Descripf. 
de  la  Chine,  1840,  t.  II,  p.  100. 

(2)  Parmi  toutes  les  recettes  indiquées,  la  suivante  parait  donner  de  bons  résul- 
tats. On  emploie  : 

Noir  de  fumée  porifié  1 

Suc  de  réglitie 1 

Colle  de  poiison 6 

Eau 12 

On  fait  dissoudre  séparément  le  suc  de  réglisse  dans  une  petite  quantité  d*eau  ; 
d'un  autre  côté,  on  coupe  la  colle  de  poisson  en  lanières  très-minces,  et  on  les  fait 
bouillir,  jusqu'à  dissolution,  dans  le  reste  du  liquide.  On  mélange  les  deux  liqueurs, 
pois  on  y  délaie  le  noir  de  fumée.  Il  en  résulte  une  pâte  qu'on  place  dans  des 
moules  enduits  de  cire,  pour  prévenir  toute  adhérence,  et  on  fait  sécher  à  l'étove, 
au  soleil,  ou  bien  encore  sous  la  cendre.  Souvent  oni^oute  àla  pâte  quelques  aroma- 
tes, camphre  ou  musc  ;  et  avant  qu'elle  ne  soit  sèche,  on  y  imprime  avec  un  cachet 
en  creux  des  caractères  chinois  qu'on  recouvre  plus  tard  d'une  mince  feuille  d*or. 

Chaque  fabricant  se  sert  d'un  charbon  particulier  qu'il  préparc  et  purlfte  à  sa 
manière,  au  moyen  de  dissolvants  énergiques  (potasse,  acides,  alcool).  On  s'ac- 
corde généralement  à  dire  que  le  noir  de  fumée  fourni  par  la  combustion  des  corps 
gras  et  des  résines,  donne  une  encre  d'un  très-beau  noir,  et  qui  ne  toarae  pas  au 
brun  lorsqu'elle  est  exposée  à  Tair. 
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M.  Traille,  d'Edimbourg,  a  fait  connatlre^  en  1838,  la  recelte  d'une 
encre  indélébile  qui  diflêre  notablement  de  celle  proposée  par  l'Académie 
des  scîfipces.  On  dissout,  à  l'aide  de  la  cbaleur,  du  gluten  frais  dans 
Tacide  pyroligneux.  Il  en  résulte  un  liquide  savonneux  que  Ton  étend 
jusqu'à  ce  qu  il  n'ait  plus  que  la  force  du  vinaigre  ordinaire  :  on  incor- 
pore ensuite  à  500  grammes  de  ce  liquide  de  6  à  9  grammes  du  meilleur 
noir  de  funnée^  et  tg^^SO  d'indigo.  —  Cette  encre  a  une  bonne  couleur, 
elle  coule  bien  de  la  plume,  elle  sèche  vite;  une  fois  séchée,  le  frotte- 
ment et  l'immersion  dans  Feau  ne  l'enlèvent  pas.  Les  réactifs  chimiques 
qui  détruisent  l'encre  ordinaire  ne  Taltèrent  pas^  à  moins  qu'ils  n'atta- 
qaent  le  tissu  même  du  papier. 

On  a  cherché  aussi  à  empêcher  la  falsification  des  actes  et  autres  écri- 
tares,  ainsi  que  le  blanchiment  des  vieux  papiers  timbrés  et  leur  ren- 
trée dans  la  circulation.  Pour  cela,  on  a  imaginé  d'enfermer  dans  la  pâte 
du  papier  une  vignette  délébile  qui  disparaît  lorsque  l'on  veut  enlever, 
par  un  réactif  chimique,  les  caractères  tracés  à  la  surface  de  ce  papier. 
Pour  prévenir  les  faux  partiels  ou  généraux,  on  a  composé  des  papiers  qui 
contiennent,  dans  leur  pâte,  un  filigrane  très-fin,  indélébile,  et  qui  pré- 
sentent, imprimée,  sur  chacune  de  leui*s  faces,  une  vignette  très-déli- 
cate, inimitable  à  la  main  et  délébile.  Ce  sont  ces  sortes  de  papiers  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  papiers  de  sûreté.  Malheureusement,  aucun  de 
ces  papiers  n'empêche  la  destruction  du  texte.  Aussi  le  moyen  le  plus 
sûr  de  prévenir  les  faux  de  toute  espèce,  aisés  ou  difficiles,  c'est,  en  dé- 
finitive, l'emploi  d'une  encre  de  sûreté,  telle  que  celles  indiquées  par 
11.  Traille  et  par  l'Académie  des  sciences. 

On  emploie  souvent,  pour  la  tenue  des  écritures  de  commerce , 
des  encres  de  couleur  rouge^  jaune ,  verte  et  bleue.  La  première 
est  la  plus  usitée.  Voici  comment  on  la  prépare  habituellement. 
On  fait  infuser,  dans  400  grammes  de  vinaigre,  pendant  trois 
jours,  iOO  grammes  de  bois  de  Brésil  râpé;  on  fait  ensuite 
bouillir  pendant  une  heure  ;  on  filtre,  et  on  dissout  dans  la  li* 
queur  chaude  l^<%o  de  gomme  arabique,  et  autant  de  sucre  et 
d'alun. 

L'encre  rouge  de  Ferrari  diffère  fort  peu  de  la  précédente.  On 
fait  macérer  96  grammes  de  bois  de  Brésil  dans  250  grammes 
d'alcool  à  îi",  pendant  vingt*quatre  heures  ;  on  filtre  et  on  évapore 
le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  96  grammes;  on  y  fait 
alors  dissoudre  64  grammes  d'alun  et  32  grammes  de  gomme 
arabique  et  de  sucre  blanc. 

On  obtient  une  encre  d'une  plus  belle  nuance  en  dissolvant  de 
la  laque  de  garance  dans  de  bon  vinaigre  ou  du  carmin  dans  l'am- 
moniaque. Une  décoction  de  cochenille,  additionnée  de  silicate 
de  potasse,  donne  une  encre  qui,  d'après  M.  Kuhlmann,  résiste 
longtemps  à  l'aclion  du  chlore  et  des  acides. 

Pour  Vencre  jaum^  on  fait  une  forte  décoction  de  125  grammes 
de  graines  d'Avignon  dans  500  grammes  d'eau,  à  laquelle  on 
ajoute  16  grammes  d'alun,  et  dans  le  liquide  clair  on  dissout 


ft8  TRENTE-QUATRIÈME   LEÇON. 

A  grammes  de  gomme  pour  épaissir.  Eq  délayant  dans  l'eau  de  la 
gomme-gutte  en  suffisante  quantité,  on  obtient  une  encre  jaune 
d'une  belle  teinte  et  plus  solide  que  la  précédente. 

On  obtient  une  fort  belle  encre  bleue  avec  une  dissolution  saturée 
d'indigo  dans  l'acide  sulfurique,  convenablement  étendue  d'eau  et 
gommée. 

Stepben  et  Nash  ont  pris,  en  1840,  une  patente  en  Angleterre 
pour  la  fabrication  d'une  encre  bleue  au  moyen  du  bleu  de  Prusse. 
Voici  comment  on  la  prépare  :  on  triture  avec  soin  du  bleu  de 
Prusse  de  Paris  pur  avec  1/6  d'acide  oxalique  cristallisé  et  un  peu 
d'eau,  de  manière  à  en  former  une  bouillie  très-fine  qui  ne  con- 
tienne pas  de  grumeaux;  on  l'étend  alors  d'eau  de  pluie  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  atteint  la  nuance  convenable,  ce  qu'on  essaie  en  écri- 
vant sur  du  papier  d'un  beau  blanc.  Sa  couleur  est  extrêmement 
foncée.  Si  la  liqueur  est  faiblement  étendue,  l'écriture  paraît  toute 
noire  et  ofi're  par  la  dessiccation  un  éclat  cuivreux.  On  obtient  par 
la  dilution  les  plus  belles  nuances  jusqu'au  bleu  de  ciel  le  plus 
clair.  Une  petite  addition  de  gomme  épaissit  l'encre  et  l'empêche 
de  traverser  les  papiers  minces.  Cette  encre  n'est  pas  indestructi- 
ble ;  la  potasse  caustique,  l'acide  chlorbydrique  et  l'eau  peuvent  • 
la  faire  disparaître. 

On  prépare  Vencre  verte  avec  10  grammes  d'acétate  de  cuivre  , 
50  grammes  de  crème  de  tartre  et  400  grammes  d'eau.  On  fait 
bouillir  de  manière  à  réduire  le  volume  du  liquide  à  moitié,  et  on 
filtre.  On  obtient  une  meilleure  encre,  en  broyant  finement4grani. 
de  gomme-gutte,  et  y  ajoutant  peu  à  peu  500  grammes  de  l'encre 
bleue  ci-dessus. 

Une  très-belle  encre  verte  est  celle  de  Leykauf.  On  l'obtient  en 
mélangeant  150  grammes  de  bichromate  de  potasse  dissous  dans 
un  peu  d'eau  chaude  avec  200  grammes  d'acide  sulfurique  à  66*, 
et  ajoutant  de  l'alcool  par  petites  portions;  il  se  fait  une  vive  effer- 
vescence, et  la  couleur  rouge  du  mélange  passe  d'abord  au  rouge 
brun,  pour  devenir  d'un  beau  vert  ;  ceci  arrive  juste  au  moment 
où  l'alcool  que  l'on  ajoute,  ne  produit  plus  d'effervescence.  On 
laisse  refroidir  et  on  verse  de  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
un  liquide  oléagineux  vert  foncé  ou  une  masse  verte  pâteuse.  Celle- 
ci  séparée  du  liquide  alcoolique  et  reprise  par  l'eau,  fournit  une 
encre  verte  qui  possède  un  très-beau  brillant,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  ajouter  de  la  gomme  ;  toutefois  il  est  utile  d'intro- 
duire un  peu  de  celle-ci  pour  empêcher  le  liquide  de  déposer  des 
cristaux.  Cette  encre  n'attaque  ni  les  plumes  d'acier  ni  le  papier. 

On  a  imaginé,  dans  ces  derniers  temps,  des  espèces  d'encres 
pour  écrire  sur  les  métaux,  le  zinc  et  le  fer-blauc,  entre  autres,  afin 
d'étiqueter  les  objets  qui  restent  exposés  à  l'humidité,  tels,  par 


DE  l'encre.  69 

exemple,  que  les  clefs,  les  vins  d'une  cave,  les  plantes  dans  les 
serres  et  les  jardins  de  botanique.  Il  faut,  par  conséquent,  que 
ces  encres  fournissent  des  caractères  durables,  ineffaçables  par 
l'intempérie  de  Tair  et  le  frottement. 

Braconnota  indiqué  la  composition  suivante  pour  écrire  sur.  le 
zinc.  On  prend  : 

Yert  de  gi*is  en  poudre 1  partie. 

Sel  ammoniac  en  poudre 1 

Noir  de  fumée Vj 

Eau 10 

On  mêle  ces  poudres  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine, 
en  y  ajoutant  d*abord  une  partie  de  Teau,  pour  obtenir  un  tout 
bien  homogène;  on  verse  ensuite  le  restant  de  l'eau  en  continuant 
de  mêler.  —  Quand  on  se  sert  de  cette  encre,  il  faut  avoir  le  soin 
de  l'agiter  de  temps  en  temps.  Les  caractères  qu'elle  laisse  sur  le 
zinc  ne  tardent  pas  à  prendre  beaucoup  de  solidité,  surtout  après 
quelques  jours.  Le  noir  de  fumée  peut,  au  besoin,  être  remplacé 
par  des  matières  colorantes  minérales. 

Pour  écrire  sur  le  fer-blanc,  M.  Chevallier  conseille  de  dissoudre 
1  partie  de  cuivre  dans  10  parties  d'eau-forte  (acide  azotique),  et 
d'ajouter  ensuite  10  parties  d'eau.  On  écrit  avec  ce  liquide  en  se 
servant  d'une  plume  ordinaire  un  peu  ferme,  pour  que  l'ëcrilure 
ne  bavoche  pas.  Mais  les  morceaux  de  fer-blanc  pouvant  être  en- 
duits d'une  matière  grasse  qui  repousserait  le  liquide,  on  les  dé- 
graisse d'abord  ei;  les  frottant  avec  un  linge  imprégné  de  blanc 
d'Espagne  sec,  qui  enlève  la  matière  grasse. 

Depuis  plusieurs  années,  les  commerçants  font  un  grand  usage 
de  petites  presses  à  copier  les  lettres,  qui  permettent  de  trans- 
porter sur  une  feuille  de  papier  blanc  les  caractères  tracés  sur 
une  autre,  sans  que  pour  cela  l'écriture  première  soit  effacée. 
L'encre  dont  on  se  sert  dans  ce  cas,  connue  sous  le  nom  A^enct^e 
de  transport,  est  préparée  en  faisant  dissoudre  i  partie  de  sucre 
candi  dans  3  parties  d'encre  ordinaire. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  papier  qui  a  reçu  le  nom  de 
papier  hydrographique^  parce  qu'en  écrivant  dessus  avec  une  plume 
trempée  dans  l'eau  ou  dans  la  salive,  les  caractères  qu'on  trace 
deviennent  subitement  noirs.  Vous  allez  facilement  comprendre 
ce  phénomène  assez  curieux. 

Si  l'on  trempe  des  feuilles  de  papier  dans  une  légère  décoction 
de  noix  de  galle  gommée,  et  qu'après  leur  dessiccation  on  les 
saupoudre  de  sulfate  de  fer  calciné  et  réduit  en  poudre  bien  fine, 
en  frottant  ensuite  toute  leur  surface,  ainsi  qu'on  le  fait  lorsque. 
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avec  de  la  sandaraque,  on  veut  rendre  un  papier  sensiblement  im- 
perméable, il  est  évident,  n'est-ce  pas?  qu'on  aura,  sur  les  feuil- 
les, les  éléments  essentiels  de  l'encre,  moins  le  fluide  nécessaire 
au  développement  de  la  couleur  noire.  Donc,  en  écrivant  avec 
une  plume  imbibée  d'eau,  la  réaction  s'opère  immédiatement 
entre  le  sel  de  fer  et  la  noix  de  galle  ;  il  se  fait  de  l'encre  sur-le- 
champ. 

Ce  papier  hydrographique  a  une  teinte  jaunâtre.  On  le  vend 
par  petits  cahiers  de  50  centimes.  C'est  surtout  en  voyage  qu'on 
peut  en  tirer  un  utile  parti.  On  le  prépare  au  moment  de  s'en 
servir,  en  appliquant,  sur  du  papier  collé  et  bon  à  écrire,  une 
poudre  fine  composée,  à  l'avance,  de  parties  égales  de  noix  de 
galle,  de  gomme  et  de  sulfate  de  fer  calciné  à  blanc.  A  l'aide 
d'un  tampon  de  coton,  on  répand  uniformément  la  poudre  à 
la  surface  du  papier,  en  pressant  assez  pour  qu'une  couche  mince 
y  adhère.  On  peut  ensuite  écrire  avec  de  l'eau. 

Qu'on  trempe  du  papier  collé  dans  une  dissolution  faible  de 
sulfate  de  fer,  qu'on  fasse  sécher  et  qu'on  recouvre  ensuite 
le  papier  de  poudre  fine  de  prussiaie  de  potasse  fernigineuxy  les 
caractères  qu'on  tracera  avec  une  plume  humectée  d'eau  au- 
ront une  très-belle  couleur  bleue.  Ils  auraient  une  couleur  marron 
si,  en  place  de  sulfate  de  fer,  on  eût  fait  usage  de  sulfate  de  cuivre. 


Ces  papiers  hydrographiques  m'amènent  tout  naturellement  à  vous 
parler  des  compositions  chimiques  qui  portent  le  nom  à'encres  de  sym-  ^ 
pathie. 

On  désigne  ainsi  les  liquides  qui  ne  laissent  aucune  trace  sensible  sur 
le  papier  par  la  dessiccation,  et  que  des  agents  chimiques  font  apparaître 
sous  diverses  couleurs.  Ces  liquides  ofl'rent  ainsi  le  mo^en  de  dérober 
aux  curieux  une  correspondance  qu'on  veut  tenir  cachée.  A  cet  effet, 
entre  les  lignes  écrites  avec  l'encre  ordinaire  existe  une  deuxième  ligne 
qui  n'est  visible  que  pour  le  correspondant,  instruit  d'avance  de  la  ma- 
nière de  faire  reparaître  les  caractères. 

L'usage  de  ces  sortes  d'encres  est  bien  ancien.  Ainsi,  Ovide,  Ausonius, 
Pline,  conseillent  de  tracer  les  lettres  avec  du  lait  frais  et  de  les  rendre 
ensuite  lisibles  avec  de  la  cendre  ou  de  la  poussière  de  charbon.  Ce 
moyen  réussit,  en  efiet,  loi-sque  le  lait  n'est  pas  privé  du  corps  gras 
(beurre)  qu'il  contient.  Il  y  a  là  une  simple  action  mécanique,  consistant 
dans  l'adhérence  de  la  cendre  ou  du  charbon  au  corps  gras  du  lait. 
Dans  les  différentes  espèces  d'encres  sympathiques  modernes,  il  y  a,  au 
contraire,  une  action  chimique.  La  première  a  été  découverte  et  em- 
ployée en  1705  par  le  chimiste  allemand  Waitz.  Depuis,  on  en  a  imaginé 
un  bien  grand  nombre  d'autres,  car  rien  n*est  plus  facile  que  d'écrire 
avec  un  liquide  incolore,  et  de  faire  apparaître  ensuite  des  caractères 
diversement  colorés.  Vous  allez  en  juger. 

Déjà  je  vous  ai  fait  voir,  dans  la  première  partie  du  cours,  qu'avec 
Tacétate  de  plomb  ou  toute  autre  dissolution  métallique  des  quatre  der- 
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mères  sections,  on  produit  sur  le  papier  des  colorations  variables^  au 
mo^en  de  Facide  suifhydrique. 

Qu'on  écrive  avec  une  dissolution  légère  de  sulfate  de  fer  ou  de  cuivre, 
et  qu'on  passe  sur  le  papier  dessëclié  un  pinceau  imbibe  de  prussiate  de 
poUuse  ferru^neux,  on  aura  des  lettres  bleues  ou  cramoisies. 

Si  l'on  trace  des  caractères  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  et 
qu'ensuite  on  expose  le  papier  sec  au-dessus  d'un  vase  contenant  de 
l'ammoniaque,  on  voit  aussitôt  apparaiire  les  caractères  avec  une  belle 
couleur  bleue.  Cette  encre  de  sympathie  a  été  indiquée  par  Wurzer. 

Les  caractères  invisibles,  tracés  avec  le  chlorure  d*or,  apparaîtront 
avec  une  couleur  pourpre,  au  moyen  du  pinceau  trempé  dans  une  so- 
lution de  sel  d'étain. 

Si  Ton  écrit  avec  Facide  sulfurique  étendu,  les  traits  ne  sont  pas  visi- 
bles ;  mais  ils  noircissent  lorsqu'on  chauffe  le  papier,  par  la  raison  que 
l'acide,  en  se  concentrant,  attaque  et  charbonne  ce  tissu  végétal. 

Qui  ne  s*est  amusé,  dans  son  enfance,  à  écrire  avec  du  suc  d'oignon 
ou  du  suc  de  navet,  et  qui  n'a  observé  qu'en  approchant  ce  papier  du 
feu,  il  se  recouvre,  comme  par  enchantement,  de  caractères  tantôt  noirs 
sur  un  fond  blanc,  tantôt  blancs  sur  un  fond  noir?  Ces  phénomènes, 
qui  paraissaient  alors  surnaturels,  la  chimie  les  explique  aisément.  Dans 
le  premier  cas,  le  suc  végétal  se  calcine  avant  le  papier,  et  laisse  par 
conséquent  une  empreinte  charbonneuse  ;  dans  le  second,  au  contraire, 
c'est  le  papier  qui  est  charbonne  par  la  chaleur,  alors  que  le  suc  n'en  a 
point  encore  ressenti  l'action. 

Tous  les  sucs  végétaux  qui  renferment  du  mucilage,  de  l'albumine 
ou  du  sucre,  se  comportent  comme  le  suc  d*oignon,  et  peuvent  servir 
d'encres  sympathiques.  Le  suc  de  citron,  d'orange,  le  vinaigre  blanc,  le 
suc  de  poires  et  de  pommes,  de  sorbes,  le  sirop  de  sucre  très-étendu, 
sont  les  liquides  qui  donnent  l'écriture  la  plus  colorée  par  l'application 
d'une  douce  chaleur. 

Mais  de  toutes  les  encres  de  sympathie,  la  plus  jolie  est  celle  que  Waitz, 
et  après  lui  Moritz  et  Teichmeyer,  ont  indiquée.  Elle  se  compose  d'une 
dissolution  aqueuse  de  chlorure  de  cobalt,  assez  étendue  pour  que  sa  cou- 
leur soit  à  peine  sensible.  Les  caractères  tracés  avec  cette  liqueur  sont 
invisibles  à  froid;  ils  apparaissent  en  bleu  dès  qu'on  chauffe  légèrement 
le  papier;  parle  refroidissement  ou  par  la  simple  insufflation  de  l'ha- 
leine, ils  disparaissent  complètement  pour  reparaître  encore  par  la  cha- 
leur. Thenard  nous  a  donné  l'explication  de  ces  faits.  Le  chlomre  de 
cobalt  est  bleu  en  dissolution  concentrée  et  d'un  rose  à  peine  visible 
sous  une  mince  épaisseur,  quand  il  est  très-étendu  d'eau.  Lorsqu'on 
chauffe  le  papier  chargé  de  cette  solution,  elle  se  concentre  et  devient 
nécessairement  bleue  ;  mais  lorsque  le  refroidissement  a  lieu,  le  papier 
et  le  sel  attirent  l'humidité  de  Tair^  et,  dès  lors,  toute  couleur  disparaît. 

Voilà  un  nouvel  exemple  de  l'influence  de  Teau  sur  la  coloration  des 
corps. 

On  ajoute  ordinairement  au  chlorure  de  cobalt  une  certaine  quantité 
de  chlorure  de  fer,  parce  que  les  caractères  apparaissent  en  vert  par  la 
chaleur,  et  que  les  effets  sont  alors  plus  marqués.  Cette  encre  sympa- 
thique verte  peut  servir  à  composer  de  jolis  dessins  qui  représentent,  à 
volonté,  une  scène  d'hiver  ou  une  scène  d'été.  En  effet,  si  Ton  dessine  à 
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lencrc  de  Chiae  un  paysage  dans  lequel  la  terre  et  les  arbres  sont 
privés  de  verdure,  et  qu'avec  l'encre  sympathique  très-affaiblie  on  ajoute 
les  feuilles  aux  arbres  et  du  gazon  sur  les  blancs  qui  indiquent  la  ndge, 
il  suflira  d'approcher  le  dessin  du  feu  pour  voir  la  terre  devenir  verte  et 
les  arbres  se  couvrir  de  feuilles  comme  à  l'approche  des  douces  chaleurs 
du  printemps  ;  mais  bientôt  l'hiver  reviendra  avec  ses  neiges  et  sa  déso- 
lation^ en  laissant  le  dessin  à  Tair,  et  plus  promptement  encore  en 
exhalant  dessus  Tair  humide  des  poumons. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  tout  ce  qui  précède,  avec  quelle  fa- 
cilité on  peut  produire  des  phénomènes  intéressants,  une  fois 
qu'on  connaît  bien  les  agents  chimiques,  les  réactions  auxquelles 
ils  donnent  lieu  dans  leur  contact  mutuel,  et  quelles  ressources 
infinies  la  chimie  nous  procure,  soit  pour  notre^ utilité,  soit  pour 
notre  amusement. 


DEUXIEME  SECTION. 

Principes  immédiats  basi^ves  om  alcaltas. 

Je  Tai  déjà  dit,  on  donne  le  nom  de  bases  salifiables  organiques, 
A'alcaloideSy  ou  d*alcalis  végétaux^  à  des  principes  immédiats 
propres  au  règne  végétal,  qui  ont  pour  caractères  distinctifs  d'agir 
sur  les  couleurs  du  tournesol  et  de  la  violette,  à  la  manière  des 
alcalis  minéraux,  et  de  pouvoir,  comme  ces  derniers,  neutraliser 
les  acides  en  donnant  naissance,  avec  ceux-ci,  à  des  sels  réguliè- 
rement cristallisables. 

La  découverte  de  cette  classe  de  corps  est  une  des  conquêtes 
scientifiques  de  notre  siècle;  elle  ne  remonte  même  qu'à  Tannée 
1816.  Un  pharmacien  du  Hanovre,  Sertuerner,  en  examinant  To- 
pium,  suc  épaissi  des  tiges  et  des  capsules  du  pavot  d'Orient,  y 
trouva,  entre  autres  principes,  une  matière  particulière  cristal- 
line, à  laquelle  il  attribua  les  propriétés  médicamenteuses  et  toxi- 
ques de  cette  substance,  et  qu'il  nomma  ynor/>Ame,  d'un  mot  grec 
qui  veut  dire  sommeil,  voulant  rappeler  par  là  la  faculté  assoupis* 
santé  qu'elle  possède  à  un  haut  degré.  11  eut  l'heureuse  idée  de  la 
considérer  comme  un  véritable  alcali. 

Dès  ce  moment,  les  chimistes,  frappés  de  ce  fait  inattendu, 
s'empressèrentde  rechercher  de  semblables  principes  dans  toutes 
les  plantes  douées  de  propriétés  vénéneuses  très-prononcées,  pen- 
sant, avec  raison,  que  leurs  vertus  pouvaient  bien  résider  dans 
des  alcalis  organiques  semblables  à  la  morphine.  Ces  travaux  et 
ces  espérances  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  et,  depuis 
1818,  grâce  surtout  aux  recherches  de  MM.  Pelletier  et  Gaventou, 
Robiquet,  Henry  fils  et  Plisson,  Brandes,  Geiger,  Lassaigne, 
Couerbe^  etc.,  cette  nouvelle  classe  de  principes  immédiats  s'est 
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successivement  enrichie  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
puisqae  dans  l'état  acluel  de  la  science  on  n'en  compte  pas  moins 
d'une  centaine.  Mais  tous  ces  alcaloïdes  n'ont  pas  encore  été  suf- 
fisamment étudiés  ;  il  n'y  en  a  guère  que  50  dont  l'étude  soit  com- 
plète>  et  dont  l'existence  soit  admise  par  tous  les  chimistes.  C'est 
surtout  aux  chimistes  français  qu'on  doit  la  connaissance  du  plus 
grand  nombre. 

Parmi  les  alcaloïdes,  les  uns»  et  c'est  la  majeure  partie,  existent 
tout  formés  dans  les  organes  des  végétaux;  les  autres  sont  le  pro- 
duit de  certaines  réactions  chimiques  sur  les  principes  ou  les 
produits  immédiats.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que 
MM.  Unverdorben,  Runge,  Liebig,  Gerhardt,  Woehier,  Laurent, 
"Wurtz,  Hoffmann,  Cahours,  Andersen,  Pownes,  etc.,  sont 
parvenus  à  créer  artificiellement  des  bases  salifiables  orga- 
niques. 

£In  général,  les  alcaloïdes  naturels  ne  se  montrent  pas  libres 
dans  les  végétaux  ;  ils  sont  à  l'état  de  sels,  et  ordinairement  de  sels 
acides,  ce  qui  explique  leur  présence  dans  les  infusions  ou  décoc- 
tions aqueuses  des  plantes,  car  ils  sont  presque  tous  insolubles 
dans  l'eau  quand  ils  sont  libres.  — Les  acides  qui  les  neutralisent 
sont  tantôt  l'acide  gallique,  tantôt  Tacide  malique,  quelquefois  un 
acide  minéral,  parfois  aussi  un  acide  propre  à  la  substance  végé- 
tale qui  les  contient.  —  Ils  affectionnent  certaines  familles  de 
plantes,  et  souvent  le  môme  alcaloïde  se  retrouve  dans  plusieurs 
espèces  du  môme  genre.  —  Dans  tous  les  cas,  ils  sont  accompa- 
gnés dans  les  organes  d'un  si  grand  nombre  de  principes  immé- 
diats, surtout  de  matières  colorantes,  de  résine,  de  substances 
grassesy  qu'il  est  assez  difficile  de  les  obtenir  à  l'état  de  pureté. 

Le  procédé  le  plus  général  pour  les  isoler  consiste  à  épuiser  par 
l'eau  acidulée  les  matières  végétales  qui  les  contiennent,  puis  à 
décomposer,  par  Tammoniaque,  la  chaux  ou  la  magnésie,  le  sel 
alcalin  qui  existe  dans  la  liqueur.  L'alcaloïde,  mis  ainsi  en  li- 
berté, se  précipite  en  raison  de  son  insolubilité;  mais  comme  il 
entraîne  avec  lui  des  matières  étrangères,  on  traite  le  précipité 
impur  par  de  l'esprit-de-vin  bouillant,  qui  dissout  de  préférence 
l'alcali  et  l'abandonne  ensuite,  pendant  son  refroidissement,  sous 
la  forme  de  cristaux  ou  de  poudre  cristalline.  De  nouveaux  trai- 
tements par  l'alcool  et  le  charbon  animal  achèvent  sa  purifi- 
cation. 

Souvent,  au  lieu  d'employer  l'alcool  pour  traiter  le  résidu  for- 
mé par  l'action  de  l'alcali  minéral,  on  fait  réagir  sur  lui  un 
acide  minéral  très-affaibli,  l'acide  chlorhydrique,  par  exemple,  qui 
dissout  l'alcaloïde  et  forme  un  sel  soluble  qu'on  fait  cristallisera 
phisieurs  reprises  ;  lorsque  ce  sel  est  complètement  pur,  on  verse 
dans  sa  solution  un  léger  excès  d'ammoniaque  qui  précipite  l'alca- 
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lolde  en  poudre  oa  en  flocons;  on  le  fait  ensuite  cristalliser  au 
moyen  de  l'alcool  bouillant.  Cette  méthode,  beaucoup  plus  écono- 
miqce,  a  été  proposée,  pour  la  première  fois,  en  1827,  par  Heniy, 
Plisson,  et  moi. 

Lorsque  les  bases  sont  solubles  et  dans  Peau  et  dans  l'alcool,  il 
n'y  a  pas  de  méthode  générale  pour  les  isoler  des  antres  principes 
qui  les  accompagnent  dans  les  plantes.  On  cherche  ordinairement 
aies  faire  entrer  ou  dans  des  combinaisons  insolubles  ou  dans 
dos  combinaisons  qui  cristallisent  avec  facilité. 

Quand  les  bases  sont  liquides  et  volatiles,  on  distille  les  plantes 
avec  une  eau  un  peu  alcaline  ;  on  obtient  ainsi  dans  le  récipient 
une  dissolution  aqueuse  de  la  base  organique  mêlée  d'une  partie 
de  la  même  base  indissoute.  On  enlève  l'eau  au  moyen  du  chlorure 
de  calcium,  et  on  purifie  l'alcaloïde  par  une  nouvelle  distillation. 

Quelquefois  la  même  plante  renferme  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d'alcalis  différents.  Ainsi,  dans  les  pavots,  dans  le  coque- 
licot de  nos  champs,  et  par  suite  dans  le  suc  qu'on  retire  de  leurs 
tiges  par  expression,  c'est-à-dire  dans  l'opium,  outre  \3i  morphine, 
il  y  a  quatre  autres  bases  salifiables,  qu'on  a  désignée^  par  les 
noms  de  narcotine,  de  codéine^  de  narcéine  et  de  thébaine.  Dans  la 
noix  vomiqucet  la  fève  de  Saint-Ignace,  qui  sont  des  poisons  très- 
violents,  et  qu'on  emploie^  surtout  la  première,  pour  empoison- 
ner les  animaux  malfaisants,  il  y  a  deux  alcalis  distincts,  \2l strych- 
nine et  la  brucine.  Il  y  en  a  également  deux,  la  vératrine  et  la 
sabadilline,  dans  les  semences  de  la  cévadille,  la  racine  de  l'ellé- 
bore blanc  et  les  bulbes  du  colchique.  Les  écorces  des  quinqui- 
nas, qui  jouent  un  si  grand  rôle  en  médecine  pour  combattre  les 
fièvres,  contiennent  encore  deux  alcalis,  la çtiintne  et  la  cinchonine. 

Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  l'alcali  qui  caractérise 
un  végétal  est  unique.  On  peut  dire  que  presque  toutes  les  plantes 
vénéneuses  doivent  leur  redoutable  action  à  la  présence  d'un  de 
ces  principes.  Ainsi,  la  ciguë,  célèbre  dès  l'antiquité  par  la  mort 
de  Socrate  ;  la  nicotiane  ou  tabac,  dont  la  fumée  est  si  acre  et  si 
pénétrante,  et  dont  la  poudre  fit  périr  le  poète  Santeuil,  qui  but 
un  verre  de  vin  où  l'on  avait  mis  du  tabac  d'Espagne;  la  bella- 
donc,  dont  les  fruits  noirs  et  douceâtres  ont  occasionné  de  nom- 
breux empoisonnements  chez  des  enfants  trompés  par  la  ressem- 
blance de  ces  fruits  avec  les  cerises  noires  ;  Vaconit,  dont  la  belle 
fleur  bleue,  en  forme  de  casque,  est  un  des  ornements  de  nos 
jardins;  laimorelle  et  laidouce-amère,  qui  embellissent  les  haies  et 
les  buissons  ;  la  pomme-épineuse,  lajusquiame  aux  feuilles  d'un  vert 
sombre  et  à  l'odeur  vireuse;  la  coque  du  Levant^  qu'on  emploie 
comme  amorce  pour  attirer  et  enivrer  les  poissons  et  les  oiseaux  ; 
les  racines  A'ipécacuanlia,  qui  possèdent  à  un  si  haut  degré  la  prt)- 
priété  vomitive  ;  le  pied-d'alouette-staphysaigre^  dont  les  semences 
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sonl  utilisées  pour  détruire  la  Termine  chez  les  enfants,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  peu  poétique  A*herbe  aux  poux,  renferment, 
chacune,  dans  leurs  différents  organes,  un  alcali  organique  que 
les  chimistes  modernes  ont  su  extraire  et  caractériser. 

Ces  alcalis,  principes  actifs  des  végétaux  qui  les  contiennent, 
sont  devenus  pour  la  plupart,  entre  les  mains  des  médecins  ha- 
biles, des  remèdes  très-précieux,  dont  l'emploi  a  remplacé,  dans 
presque  tous  les  cas,  celui  des  substances  dont  ils  proviennent. 
Ainsi,  à  ces  décoctions  troubles  et  amères  de  quinquina^  que  les 
malades  n'avalaient  qu'avec  une  extrême  répugnance,  on  a  sub- 
stitué, avec  un  grand  succès,  le  sulfate  de  quinine^  dont  2  grammes 
seulement  sufflsent  pour  couper  la  fièvre  la  plus  rebelle.  Vémétine, 
ou  principe  actif  de  Vipécacuanha,  fait  vomir,  à  la  dose  de  3  centi- 
grammes, et  son  administration  en  sirop  ou  en  pilules  n'a  point 
les  désagréments  de  la  poudre  de  celte  racine. 

Mais,  en  raison  de  leurs  propriétés  énergiques,  ces  alcalis  ne 
peuvent  être  employés  qu'avec  une  extrême  prudence,  puisque 
souvent  quelques  centigrammes  de  plus  que  la  dose  nécessaire 
pour  produire  un  effet  avantageux  pourraient  déterminer  des  ac* 
cidents  fort  graves  et  même  la  mort.  Vous  acquerrez  une  juste 
idée  de  leur  puissance,  en  apprenant  que  3  centigrammes  de 
strychnine  tuent  un  lapin  en  5  minutes;  que  5  centigrammes  de 
solanine  (alcali  de  la  morelle)  produisent  le  même  résultat;  que 
35  à  30  centigrammes  de  delphine  (alcali  de  la  slaphysaigre)  et  de 
vératrine  déterminent  la  mort  des  chiens  les  plus  vigoureux  en 
quelques  heures;  que  la  morphine  et  «urtout  ses  sels,  à  la  dose 
de  plusieurs  décigrammes,  empoisonnent  à  la  manière  de  l'opium 
administré  en  grande  quantité.  L'acétate  de  morphine  a  <icquis 
une  grande  célébrité  depuis  que  Castaing  s'en  est  servi,  en  4824, 
pour  faire  périr  deux  de  ses  amis.  En  1843,  un  pharmacien  des 
Basses-Pyrénées  s'est  suicidé  en  prenant  en  dissolution  2«',33 
du  même  sel;  les  efforts  des  médecins,  les  secours  les  plus 
prompts,  rien  n'a  pu  arrêter  les  effets  du  poison,  et,  quelques 
heures  après  son  ingestion ,  la  vfe  était  anéantie.  En  1846,  un 
étudiant  en  pharmacie,  après  une  nuit  de  débauche,  avala  de 
l'eau-de-vie  contenante  grammes  environ  de  slrychnine.  En  moins 
d'une  heure,  le  malheureux  succomba  à  la  suite  de  convulsions 
si  violentes,  qu'il  poussait  de  véritables  hurlements! 

C'est  dans  cette  classe  de  principes  immédiats  que  se  trouvent, 
par  conséquent,  les  poisons  végétaux  les  plus  actifs.  C'est  depuis 
la  découverte  des  alcaloïdes  qu'on  a  pu  se  rendre  compte  de  la 
prodigieuse  activité  de  ces  sucs  et  extraits  avec  lesquels  les  Indiens 
empoisonnent  la  pointe  de  leurs  flèches.  Dans  les  Indes  orien- 
tales, à  Java,  à  Macassar,  à  Bornéo,  aussi  bien  que  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  sur  les  bords  de  rOrénoque,  du  Cassiquiare, 
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du  Rio-Negro  et  de  rAmazone^  les  sauvages  préparent  mjrstérieu- 
sèment,  depuis  longues  années,  avec  le  suc  épaissi  ou  l'extrait  de 
certains  végétaux,  des  poisons  fort  célèbres,  qu'ils  nomment  u/ms- 
antiar^  upas-tieutéy  curare, 

La  quantité  de  poison  qui  est  attachée  à  chaque  flèche  est  infi- 
niment petite,  et  cependant  les  animaux  qui  en  ressentent  la  pi- 
qûre éprouvent  subitement  de  violentes  convulsions,  d'affreux 
vomissements,  et  meurent  au  bout  de  quelques  minutes.  Leur 
chair,  toutefois,  ne  contracte  aucune  propriété  malfaisante,  et 
est  mangée  impunément.  Avant  la  soumission  de  Java,  les  Hol- 
landais étaient  obligés  de  se  couvrir  d'une  espèce  de  cuirasse  pour 
se  préserver  des  blessures  mortelles  de  ces  armes  (i). 

Eh  bien  I  ces  redoutables  préparations  de  l'Asie  et  du  Nouveau- 
Monde  doivent  leur  énergie  à  la  présence  d'alcalis  végétaux.  Dans 
VupaS'tieuté^  il  y  a  de  la  strychnine;  dans  VupaS'aniiarj  il  existe 
une  autre  base  qui  n'a  point  encore  été  isolée  à  l'état  de  pureté  ; 
dans  le  curare  de  l'Orénoque,  on  sait  qu'il  y  a  un  alcali  particulier, 
qui  a  reçu  le  nom  de  curartne.  Ce  sont  de  grandes  lianes,  de  la 
môme  famille  que  la  noix  vomique ,  qui  fournissent  Vupas-tieuté 
et  le  curare;  VupaS'anttar  est  le  suc  d'un  grand  et  gros  arbre  de 
la  famille  des  orties  (2). 


(1)  M.  de  Paw  croit  que  les  Gaulois  empoisonnaient  leurs  armes  avec  le  suc  du 
câpre-figuier.  Ch.  Coquebert,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  philomatique  de 
Paris  en  1798,  établit  que  les  anciens  habitants  de  l'Europe  se  servaient  de  truis 
sortes  de  plantes  pour  empoisonner  leurs  flèches,  savoir  :  Vellébore  blanc,  Vellé- 
ftore  noir  et  V aconit-tue-loup  ou  Yaconit  paniculé, 

(2)  11  parait,  d'après  MM.  Goudest  et  Carrey,'qui  ont  récemment  visité  les  régions 
arrosées  par  le  fleuve  des  Amaiones,  que  le  terrible  curare ^  qui  €  tue  tout  bas  » 
comme  disent  les  sauvages,  s'obtient  des  sucs  réunis  de  quatre  espèces  de  lianes. 
On  y  lyoute  des  substances  animales,  telles  que  des  fourmis  venimeuses,  des  cro- 
chets broyés  de  serpents  à  sonnettes,  et  autres  matières  que  les  Indiens  Uennent 
toujours  en  réserve  pour  cet  usage  diabolique.  Cette  assertion  est  combattue,  toute- 
fois, par  M.  Milleroux ,  qui  affirme  avoir  vu  préparer  le  poison  urari  ou  kurari 
des  forêts  de  la  Guyane  et  le  curare  du  haut  Orénoque,  uniquement  avec  le  suc 
des  lianes,  sans  aucune  addition  de  matières  animales. 

Le  curare  est  sous  la  forme  d'un  sirop  épais,  d'un  brun  foncé,  qui  peut  se  con- 
server sans  rien  perdre  de  sa  force.  Il  suffit,  dit-on,  d'y  tremper  une  seule  fois 
les  flèches  à  leur  extrémité,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose.  Comme  f^ppé 
de  stupeur  dès  qu'il  est-  touché  par  le  trait  redoutable  lancé  d'une  sarbacane, 
le  volatile  ou  le  singe,  but  ordinaire  des  coups  de  l'Indien,  conserve  à  peine  asses 
de  force  pour  faire  quelques  mouvements.  Quelquefois,  dans  un  suprême  effort, 
il  s'envole  ou  bondit,  mais  jamais  assez  loin  pour  échapper  au  chasseur  qui  le  soit 
attentivement  de  l'œil,  bien  sûr  qu'il  ne  tardera  pas  à  tomber.  L'action  de  ce  poison 
est  d'une  rapidité  inouic  chez  les  oiseaux  ;  sur  les  mammifères,  elle  relarde  de 
quelques  secondes  ;  sur  les  repUles,  elle  ne  se  manifeste  qu'au  bout  de  plusiears 
heures.  Le  curare  offre  la  même  particularité  que  le  venin  des  serpents  ;  il  peut 
être  mangé  et  ingéré  dans  l'estomac  sans  que  sa  présence  incommode  en  rien 
celui  qui  a  commis  cette  imprudence  ;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  si,  par  mal- 
heur, on  86  pique  aussi  peu  que  possible  avec  une  aiguille  trempée  dans  un 
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II  est  cependant  quelques  alcaloïdes  qui  paraissent  dépourvus 
de  propriétés  vénéneuses  :  tels  sont,  entre  autres,  les  principes 
a/caJins  des  quinquinas,  du  café,  du  cacao,  du  buis,  du  coco,  de 
la  chair  musculaire,  de  l'urine,  et  grand  nombre  de  ceux  qu'on 
produit  artificiellement. 

Sous  le  rapport  de  la  composition^  les  alcaloïdes  présentent 
quelques  particularités  que  je  dois  vous  signaler.  —  Plusieurs  ne 
renferment  point  d'oxygène;  ceux-là  sont  tous  volatils;  tels  sont  : 
la  nicoiifiey  la  conine^  qui  sont  naturels  ;  Vaniline^  la  quinoléiney  la 
inélaminej  Vamariney  X^lophine^  ïapicoliney  eic,  qui  sont  artificiels. 
—  Le  carbone  et  l'hydrogène  ne  varient  pas  moins  que  l'oxygène, 
et  n'offrent  aucune  relation  constante  entre  eux.  Le  carbone  y  est 
très-prédominant,  puisque  sa  quantité  s'élève  quelquefois  jusqu'à 
78  */«.  Xln  seul  de  leurs  éléments,  l'azote,  parait  constant.  Par- 
fois ,  cependant ,  le  phosphore  ou  l'arsenic  remplace  l'azote , 
comme  dans  les  bases  phosphorées  de  M.  Paul  Thenard»  et  Valcar- 
sine  de  Bunsen. 

Je  ne  quitterai  pas  cp  sujet  sans  vous  faire  remarquer  que  beau- 
coup d'alcaloïdes,  surtout  parmi  les  artificiels,  peuvent  être  repré- 
sentés, dans  leur  composition,  par  un  équivalent  d'ammoniaque 
uni  à  des  carbures  d'hydrogène.  C'est  là  un  point  de  vue  qui  ap- 
partient à  M.  Wurtz.  Ainsi,  en  prenant  pour  point  de  départ 
l'ammoniaque,  on  a  Ir  série  suivante  d'ammoniaques  composées  : 

Ammoniaque AzH' 

Mélhylamine AzH»,(?H* 

Élhylaraine AzH',C*H* 

Buty  ramine AzH^CW 

Amylamine A2H»,C»Hw 

Nicotine AzHSC»<>tt* 

Aniline AzHSC"H* 

Picoline AzH»,C«H* 

Toluidine AzH',C»  W 

Conicine AzH»,C«H« 

Cumidine AzH*,C«H^<> 

Quinoléine AzH»,e«H* 

L'analogie  de  ces  alcaloïdes  avec  l'ammoniaque  est  vraiment 
surprenante.  Celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  en  reproduit  tous 
les  caractères  avec  une  fidélité  qui  rappelle  l'analogie  de  proprié- 
tés que  nous  montrent  la  potasse  et  la  soude. 

sûtoUoD  de  curare,  on  meurt  foudroyé  à  Tins  tant  même.  MM.  Garrey  n'ont  pas 
craint  de  renouveler  l'expérience  que  de  Humboldt  avait  déjà  tentée  sur  lui 
aux  bords  de  TOrénoque;  ils  ont  mangé  impunément,  à  plusieurs  reprises,  de  ce 
poison,  qui  n'est  redoutable,  en  définitive,  que  lorsqu'il  se  môle  directement  à  la 
du  sang. 
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Ainsi,  tous  les  alcaloïdes,  quelle  que  soit  leur  coinpositionj  se 
comportent  entièrement  comme  Tammoniaque  avec  les  acides. 
Ils  se  combinent  intégralement  avec  les  hydracides,  sans  les  dé- 
composer, eu  formant  des  sels  anhydres  ;  ils  ne  peuvent  s'unir 
aux  oxacides  qu'en  conservant  un  équivalent  d'eau. 

Avec  le  chloride  de  platine,  les  sels  d'alcaloïdes  donnent  un  pré- 
cipité comparable  en  tous  points  à  celui  auquel  donne  naissance 
un  sel  ammoniacal  ordinaire. 

Dans  l'impossibilité  de  décrire  tous  les  alcalis  organiques,  je 
me  bornerai  à  vous  présenter  leurs  propriétés  générales  : 

Le  plus  grand  nombre  est  à  l'état  solide.  Plusieurs  sont  liquides 
et  ont  l'aspect  des  huiles  [nicotine,  conine,  aniline,  quinoléine,  etc.). 
Deux  sont  à  l'état  de  gaz  (méthylamine,  éûhylamine). 

Les  alcaloïdes  solides  sont  incolores,  inodores  et  fixes.  —  Les 
autres  sont  très-odorants  et  volatils.  —  La  majeure  partie  des 
premiers  cristallise  régulièrement. 

Tous  ont  une  saveur  amère  ou  acre,  et  ont  une  action  alcaline 
plus  ou  moins  prononcée  sur  les  couleurs  végétales. 

Ils  sont  inaltérables  à  l'air,  peu  ou  point  solubles  dans  l'eAu, 
mais  très-solubles  dans  Talcool,  l'esprit-de-bois,  le  chloroforme, 
la  benzine,  la  glycérine,  les  essences. 

Ils  forment',  avec  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique, 
acétique,  des  sels  solubles  dans  l'eau,  bien  cristallisables,  qui  se 
distinguent  par  leur  saveur  amère.  —  Avec  les  acides  tartrique, 
oxalique,  gallique,  tannique,  ils  donnent  des  sels  peu  ou  point 
solubles. 

Tous  leurs  sels  solubles  sont  troublés  par  les  alcalis  minéraux 
qui  en  précipitent  l'alcali  organique  en  flocons  blancs;  ils  le  sont 
également  par  l'acide  tannique  et  l'infusion  de  galles,  qui  en 
isolent  l'alcaloïde  sous  forme  de  tannate  insoluble.  En  raison  de 
cette  action,  les  décoctions  astringentes  ont  été  proposées  comme 
antidote  des  poisons  qui  doivent  leur  puissance  à  un  alcali  vé- 
gétal. Par  le  môme  motif,  M.  0.  Henry  a  indiqué  le  tannin  comme 
un  moyen  d'essai  pour  les  quinquinas. 

Le  chlore,  le  brome,  l'iode  agissent  sur  les  alcaloïdes  avec 
énergie,  les  dissolvent,  les  modifient,  les  colorent  diversement, 
suivant  leur  nature  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'en 
s'unissant  è  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  métalloïdes,  les  alcalis  orga- 
niques perdent  complètement  leurs  propriétés  vénéneuses. 

Les  acides  minéraux  concentrés  détruisent  les  alcaloïdes.  L'a- 
cide azdlique,  entre  autres,  les  convertit  en  acides  oxalique  et  pi- 
crique. 

Les  acides  sulfurique  et  azotique  concentrés  réunis  donnent 
avec  la  plupart  des  phénomènes  particuliers  de  coloration.  Ainsi, 
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ils  colorent  en  ronge  la  mbrphine,  la  narcotine^  la  brucine,  la 
strychnine.  On  tire  parti  de  cette  propriété  dans  les  laboratoires 
pour  reconnaître  les  plus  petites  traces  d'acide  azotique  libre 
dans  un  liquide.  Fort  souvent  Tacide  sulfurique  du  commerce 
contient  de  l'acide  azotique,  ce  qui  le  rend  impropre  à  une  foule 
d'applications.  Avec  quelques  grains  de  narcoiine  ou  de  bruciue, 
on  reconnaît  à  l'instant  cette  impureté  de  l'acide  sulfurique,  puis- 
que, dans  ce  cas,  les  alcaloïdes  deviennent  rouges  par  son  contact, 
ce  qui  n'arrive  pas  quand  l'acide  sulfurique  est  exempt  d'acide 
azotique. — De  môme^  quand  on  veut  s'assurer  si  un  sel  ou  un  mé- 
lange de  sels  contient  des  azotates,  on  en  met  quelque  peu  dans 
un  verre  de  montre  et  on  arrose  le  tout  avec  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  ;  le  mélange  rougit  dans  le  cas  où  il  existe  un 
azotate,  fût-ce  même  en  très-petite  proportion. 

De  tous  les  sels  d'alcaloïdes,  le  seul  dont  je  vous  parlerai  en 
particulier,  c'est  le  sulfate  de  quinine^  dont  l'invention  a  été  un 
fait  des  plus  considérables,  puisque  sa  préparation  est  devenue  la 
base  d'une  industrie  chimique  extrêmement  importante.  On  n'en 
consomme  pas  moins  de  25,000  kilogrammes  par  an  en  France. 

Il  y  a  trente-deux  ans,  nous  avions  le  monopole  de  cette  fabri- 
cation, et  nous  approvisionnions  de  sulfate  de  quinine  tous  les 
États  d'Europe  et  d'Amérique.  Mais  vers  1830,  dans  le  désir 
cupide  de  percevoir  quelques  francs  sur  l'alcool  nécessaire  à  la 
fabrication,  l'administration  des  contributions  indirectes,  sans 
s'en  douter,  fit  passer  aux  Anglais  la  préparation  du  sulfate  de 
quinine,  non-seulement  pour  l'Angleterre,  mais  pour  tous  les 
peuples  du  globe.  Actuellement  il  y  a  des  fabriques  en  Italie, 
en  Allemagne,  à  New-York,  à  la  Nouvelle-Orléans,  si  bien  que  la 
France  ne  produit  plus  que  6,250  kilogrammes  ou  le  quart  de 
la  consommation  totale. 

Si,  pour  rester  en  deçà  des  limites  du  vrai,  nous  ne  portons 
qu'à  6,000  kil.  la  production  annuelle  en  France  du  sel  en  ques- 
tion, nous  trouverons  que,  depuis  1826,  192,000  kil.  ont  été  li- 
vrés au  commerce,  et  comme,  terme  moyen,  chaque  kilogramme 
de  sulfate  de  quinine  correspond  à  32  kil.  d'écorce,  il  en  résulte 
que  ces  192,000  kil.  de  sel  représentent  6,144,000  kil.  de  quin- 
quina jaune.  En  admettant,  d'un  autre  côté,  que  la  quantité 
moyenne  de  ce  médicament,  administrée  à  chacun  des  individus 
qui  en  ont  fait  usage,  ait  été  de  18^^95  en  plusieurs  fois,  ce  qui 
excède  généralement  la  dose  utile  pour  couper  une  fièvre,  ces 
192,000  kil.  de  sulfate  de  quinine  auront  servi  à  traiter  et  à  sou- 
lager 37,440,000  malades.  L'Académie  des  sciences  a  témoigné 
hautement  le  cas  qu'elle  faisait  d'une  aussi  précieuse  décou- 
verte, en  décernant,  en  1827,  à  ses  auteurs,  MM.  Pelletier  et 


Snlfate  bibasique 

Sulfate  tribasique 

en  aiguillei. 

en  aiguiUea. 

74,63 

81,5 

9,07 

6,6 

16,30 

H,9 
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Gaventou,  un  prix  de  10,000  fr.  da  legs  Monthyon,  et  un  prix 
de  2,000  fr.  à  M.  0.  Heai7,  qui  a  perfectionné  la  préparation  en 
grand  de  ce  sel. 

Dans  Torigine,  ce  sel  valait  7  à  800  fr.  le  kilogramme.  —  Au- 
jourd'hui, par  suite  de  perfectionnements  aux  procédés  d'extrac- 
tion et  de  l'emploi  de  presque  toutes  les  écorces,  môme  de  celles 
qu'autrefois  on  négligeait  parce  qu'on  ne  les  supposait  pas  assez 
riches,  il  ne  valait  plus,  au  commencement  de  1859,  que  190  à 
200  fr.  le  kilogramme. 

Il  y  a  trois  sulfates  de  quinine  différents  par  leur  degré  de 
solubilité  et  leur  cristallisation  :  un  sulfate  neutre  et  deux  sels 
basiques.  Voici  leur  composition  : 

Sulfate  neutre 
en  gros  prismes. 

Quinine 59,5 

Acide  sulfurique...       i4,3 
Eau 26,2 

100,0  100,00  100,0 

C'est  habituellement  le  sulfate  bibasique  qu'on  emploie  en  mé- 
decine et  qu'on  prépare  en  grand.  Voici  son  symbole  : 

2(C»H«0'Az),H0,S0«  +  7  HO. 

Il  est  sous  forme  de  masses  flexibles,  d'un  blanc  nacré,  com- 
posées d'aiguilles  longues  et  étroites.  Il  ressemble  beaucoup  à 
l'amiante. 

Il  possède  une  saveur  amère  très-prononcée. 

Il  s'effleurit  dans  un  air  chaud  et  peut  y  perdre  les  trois  quarts 
de  l'eau  qu'il  contient. 

Il  devient  phosphorescent  quand  on  le  chauffe. 

Il  exige  740  parties  d'eau  froide  et  seulement  30  parties  d'eau 
bouillante  pour  se  dissoudre. 

Il  est  extrêmement  soluble  dans  l'alcool  et  l'eau  acidulée.  Sa 
solution  dans  ce  dernier  véhicule  a  une  teinte  bleuâtre  opaline 
très-remarquable. 

Il  est  très-peu  soluble  dans  l'éther. 

Le  procédé  que  l'on  suit  dans  les  fabriques  pour  l'obtenir  est 
celui  qui  a  été  indiqué  par  M.  0.  Henry  en  1821.  Voici  en  quoi 
il  consiste: 

On  fait  macérer  le  quinquina  jaune,  broyé  grossièrement,  dans  de  l'eau 
à  laquelle  on  a  ajouté  6i  grammes  d'acide  chlorhydrique  par  kilogramme 
de  quinquina.  Le  lendemain,  on  porte  à  rébullition  qu'on  entretient  pen- 
dant deux  heures.  On  passe  à  travers  une  toile.  On  fait  deux  autres  décoc- 
tions en  ajoutant  pour  chacune  32  grammes  d'acide  seulement.  On  réunit 
toutes  les  décoctions  claires  et  on  rejette  le  quinquina  comme  épuisé. 
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Dans  cette  première  opération,  toute  la  quinine  et  la  cinchonine  en- 
trent en  dissolution,  à  la  faveur  de  l'excès  d'acide  dont  on  s'est  servi.  On 
ajoute  aux  décoctions  acides  et  chaudes  du  lait  de  chaux;  la  liqueur 
prend  une  couleur  lie  de  vin  en  même  temps  qu'il  se  développe  une 
odeor  particulière.  L'essentiel  est  d'ajouter  un  excès  de  chaux.  On 
laisse  déposer.  On  décante  le  liquide  qui  surnage  comme  inutile,  après 
toutefois  s'être  assuré  que  l'ammoniaque  n'y  fait  pas  naître  de  précipité, 
ce  qui  prouverait  que  la  précipitation  a  été  imparfaite.  Le  dépôt  calcaire 
est  reçu  sur  des  toiles  ;  quand  il  est  bien  égoutté,  on  le  soumet  à  la 
presse  et  on  le  fait  sécher  à  l'étuve. 

Lorsqu'on  ajoute  la  chaux  dans  la  décoction  acide,  elle  sature  tous  les 
acides^  Tonne  des  sels  solubles:  quinate  de  chaux  et  chlorure  de  calcium, 
qui  restent  dans  les  liqueurs  avec  une  portion  de  la  matière  colorante. 
Le  précipité  est  formé  de  quinine,  de  cinchonine,  d'une  combinaison  de 
chaux  et  de  rouge  cinchonique,  de  matière  grasse  et  de  l'excès  de  chaux 
employée,  le  tout  sali  par  des  matières  colorantes  formées  en  partie  par 
l'action  de  l'acide  sur  l'écorce. 

On  sèche  le  précipité,  on  le  pulvérise  et  on  le  traite  à  cinq  ou  six 
reprises  au  moins  à  la  chaleur  du  bain-marie  par  de  Talcool  à  86"  (3tf* 
Baume)  ;  à  chaque  fois  on  exprime  le  marc  et  Ton  filtre  les  liqueurs 
alcooliques.  Celles-ci  contiennent  la  quinine  et  la  cinchonine,  de  la  ma- 
tière grasse  et  des  substances  colorantes.  L'alcool  a  laissé  l'excès  de 
chaux  et  sa  combinaison  insoluble  avec  le  rouge  cinchonique. 

Les  liqueurs  alcooliques  sont  réunies  ;  on  les  acidulé  avec  de  Tacide 
solfurique  faible,  de  manière  à  ce  qu'elles  aient  à  peine  de  l'action  sur 
le  papier  de  tournesol;  on  les  soumet  à  la  distillation  et  on  laisse  refroi- 
dir l'appareil.  On  trouve  alors  la  matière  prise  en  masse  cristalline.  On 
met  cette  masse  à  égoutter  sur  une  toile  pour  en  séparer  Teau-mère  noire 
qui  la  souille;  on  la  lave  même  avec  un  peu  d'eau  pour  la  débarrasser 
en  grande  partie  de  l'eau-mère. 

Le  sulfate  de  quinine  ainsi  obtenu  est  réduit  en  pâte  avec  de  Teau 
chaude,  on  y  mêle  du  charbon  animal  pulvérisé  et  on  abandonne  cette 
pâte  jusqu'au  lendemain  pour  permettre  au  charbon  d^agir.  On  prend 
ensuite  celte  masse  par  parties;  on  la  délaie  dans  l'eau  et  on  porte  à  l'é- 
bullition.  La  liqueur  doit  être  assez  concentrée  pour  laisser  déposer  des 
cristaux  aussitôt  que  sa  température  busse;  on  la  filtre  bouillante  et  on 
obtient  du  sulfate  de  quinine  parfaitement  blanc  par  le  refroidissement. 
On  sèche  le  sel  à  l'étuve  en  le  tenant  couvert^  sans  cela  il  deviendrait 
jaune. . 

On  retire  habituellement  de  26  à  28  grammes  de  sulfate  de  quinine  par 
kilogramme  de  quinquina  jaune  sans  épiderme. 

On  a  conseillé  de  remplacer,  par  économie,  l'alcool  par  l'essence  de 
térébenthine  ou  l'huile  empyreumatique  de  charbon  de  terre,  attendu 
que  ces  huiles  enlèvent  toute  la  quinine  au  précipité  calcaire.  On  traite 
ensuite  l'huile  filtrée  par  Teau  acidulée  qui  s'approprie  la  quinine. 

Dans  la  plupart  des  fabriques,  on  suit  actuellement  un  procédé  plus 
simple  et  plus  prompt  que  le  précédent.  On  mélange  avec  la  chaux  la 
poudre  de  quinquina,  et  on  lessive  le  tout  avec  de  l'alcool  presque  bouil- 
lant ;  on  distille  les  teintures  alcooliques,  et  on  a  un  résidu  de  quinine 
impure  peu  colorée.  Dès  le  premier  traitement  avec  de  Teau  aiguisée 

II.  6 
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(l'acide  sulfurique,  ce  résidu  fournit  du  sulfate  de  quinine  jaunâtre^ 
qu'on  décolore  par  le  charbon  et  qu'on  fait  cristalliser  de  nouveau. 

Dans  la  fabrication  en  grand  du  sulfate  de  quinine,  il  est  à  peu  près 
impossible  de  ne  pas  avoir  en  mélange  1  à  2  p.  </  de  sulfate  de  cincho- 
nine.  Mais  lorsque  ce  dernier  sel  dépasse  cette  proportion  normale,  c*est 
qu'il  y  a  été  ajouté  après  coup,  par  fraude,  le  sulfate  de  cinchonine  ayant 
beaucoup  moins  de  valeur  que  le  sulfate  de  quinine. 

Voici,  d'après  mes  analyses,  la  composition  du  sulfate  de  quinine  livré 
au  commerce  par  la  fabrique  de  MM.  Labarraque  et  compagnie,  au  Havre  ; 

Quinine 80,5 

Cinchonine i,5 

Acide  sulfuriquc 7,0 

Eau il,0 

100,0 

C'est,  comme  vous  voyez,  un  sulfate  tribasique,  contenant  1  équiva- 
lent OH  6,87  p.  100  de  quinine  de  plus  que  le  sulfate  bibasique  du  com- 
merce. Il  est  donc  préférable  à  celui-ci,  sous  le  rapport  médical,  puis- 
qu'il est  plus  pur  et  plus  riche  en  quinine. 

En  raison  du  prix  excessif  du  sulfate  de  quinine,  dû  surtout  à 
répuisement  des  forêts  de  quinquinas  de  rAmérique  méridionale, 
on  doit  désirer  que,  mettant  à  proQt  les  procédés  nouvellement 
découverts  pour  la  création  des  alcalis  végétaux,  les  chimistes 
s'occupent  des  moyens  de  fabriquer  de  toutes  pièces  le  sulfate 
de  quinine  sans  recourir  au  quinquina.  On  y  parviendra  sans  au- 
cun doute,  aussi  bien  qu'à  obtenir  de  la  morphine  sans  opium. 
Celte  espérance  est  si  légitime  que  la  Société  de  pharmacie.de 
Paris  a  fait  de  la  préparation  artificielle  de  la  quinine  l'objet  d'un 
prix  de  4,000  fr.,  auxquels  le  ministre  de  la  guerre  a  ajouté 
4  autres  mille  francs.  L'intervention  du  département  de  la  guerre, 
dans  une  semblable  question,  ne  paraîtra  pas  étrange,  lorsqu'on 
saura  que  notre  seule  armée  d'Afrique  a  consommé  jusqu'à 
400  kil.  de  sulfate  de  quinine,  dont  une  partie  a  été  payée  au  prix 
de  350  fr.  lekilogramme. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  médicament,  qui  offre  tant  d'intérêt,  au 
point  de  vue  médical  comme  au  point  de  vue  industriel  et  com- 
mercial, sans  vous  signaler  un  moyen  de  dissimuler  son  extrême 
amertume  et  de  rendre  ainsi  son  administration  moins  pénible. 
C'est  de  délayer  60  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  dans 
100  grammes  d'infusion  de  café  et  de  boire  la  liqueur  presque 
froide.  La  saveur  si  désagréable  du  médicament  est  entièrement 
dissimulée. 

Je  ne  poursuis  pas  davantage  l'étude  des  alcalis  végétaux. 
Ce  qui  précède  suffit  pour  vous  donner  une  idée  exacte  de  cette 


PRINCIPES    IMMÉDIATS   NEUTRES.  83 

classe  intéressante  dé  principes  immédiats,  dont  la  découverte 
a  marqué  une  belle  époque  de  la  chimie  organique,  et  a  été^  on 
peut  le  dire  sans  exagération,  un  bienfait  pour  Thumanité. 
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TROISIÈME  SECTION. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES   OU  INDlFFÉREiNTS. 

SonAiBE.  —  DéflnitioDS.  —  Classification.  —  Des  sicres.  —  Caractères  distinctifs 
et  composiUon  des  quatre  espèces  principales.  —  Du  sucre  ordinaire  ou  sucre 
de  came;  Yégétaux  qui  le  contiennent  ;  propriétés;  préparation  de  V acide  oxa* 
lique,  — -  Dn  glucose  on  sticre  de  fécule.  Moyen  de  le  disUnguer  du  précédent. 
—  Liqueur  de  Barresiiril.  ^  Du  miel  et  de  ses  usages. 

Les  principes  immédiats  neutres  ou  indifférents  sont,  comme  je 
vous  l'ai  déjàdit,  Messieurs,  ceux  qui  ne  sont  ni  acides  ni  alcalins, 
et  qui  ne  peuvent  point  jouer  le  rôle  de  matières  colorantes. 

Gomme  ces  principes  sont  excessivement  nombreux,  il  ne  sera 
pas  sans  utilité  de  vous  montrer  comment,  en  tenant  compte  de 
leur  composition  et  de  leurs  propriétés  les  plus  générales,  on  peut 
les  répartir  en  plusieurs  groupes  distincts.  La  classification  sui- 
vante est  aussi  simple  que  commode. 

Ire  CLASSE.  —    COMPOSÉS  NEUTRES  NON  AZOTÉS. 

\*' groupe.  —  Composés  BiifAiRES,  uniquement  formés  de  carbone  ot 
d'hydrogène. 

Ce  sont  donc  des  carbures  d'hydrogène. 
Ex.  :  Beaucoup  d'huiles  essentielles^  caoutchouc^  gutta- 
percha,  etc. 
^  groupe.  —  Composés  ternaires^  formés  de  carbone^  d*hydrogène  et 
d^oxygène. 

1®  Carbohydratiques,  dont  la  composition  peutêtre  re- 
présentée par  du  charbon,  et  de  l'eau  ou  de  Toxygène  et 
de  l'hydrogène  dans  les  proportions  qui  forment  l'eau. 
Ex.  ;  Sucres,  fécule,  cellulose,  gomme,  etc. 
2*  Surhydrogénés  ou  inflammables,  c'est-à-dire  contenant 
beaucoup  d'hydrogène  et  de  charbon. 

Ex..:  Corps  gras^  essences,  résines,  alcools,  etc. 
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II«  CLASSE.  —  Composés  neutres  azotés. 

l<^'  groupe.  —  Amides.  Composés  diiférant  d'un  sel  ammoniacal  par  les 
éléments  de  Teau^  et  qui  régénèrent  un  sel  ammoniacal 
sous  l'influence  des  acides  et  des  alcalis. 
Ex,  :  Oxamide^  urée^  benzamide^  etc. 
2"  groupe.  —  Matières  albuminoïdes.  Composés  facilement  putrescibles 
et  formant  la  base  des  tissus. 

Ex,  :  Fibrine^  albumine^  caséine^  glutine,  etc. 
3*  groupe.  —  Composés  non  facilement  putrescibles. 

Ex.  :  Amygdaline,  cantharidine^  chitine^  etc. 
4^  groupe.  —  Composés  phosphores  et  sulfurés. 

Ex.  r  Matières  grasses  du  cerveau ,  essences  de  mou- 
tarde^ d*ail,  etc. 

Parmi  ces  principes,  les  uns  sont  communs,  pour  ainsi  dire,  à 
tous  les  végétaux  ou  à  tous  les  animaux  :  tels  sont  le  sucrCy  la 
gomme  y  Vamidoriy  le  ligneux^  la  fibrine^  Valbuminej  la  caséine  ^  les 
corps  gras,  les  essences,  les  résines,  etc.;  les  autres  sont  propres  à 
une  seule  espèce  d*ôtres^  ou  du  moins  à  un  très-petit  nombre 
d'espèces,  et  peuvent,  à  la  rigueur,  caractériser  le  végétal  ou  l'a- 
nimal, et  mieux  encore  l'organe  qui  les  contient  ;  telles  sont  les 
matières  désignées  sous  les  noms  de  mannite^  de  saticine^  d'aspa- 
ragine^  d^urée^  etc.  Renvoyant  l'étude  de  ces  dernières  à  l'époque 
où  nous  nous  occuperons  des  organes,  je  ne  vous  parlerai  main- 
tenant que  des  premières  substances^  comme  les  seules  dont  la 
connaissance  soit  indispensable  en  ce  moment. 

Je  commencerai  par  celles  qui  appartiennent  spécialement 
au  règne  végétal. 

Des  Ancres. 

La  saveur  douce  d'un  grand  nombre  de  produits  organiques  est 
due  à  la  présence  de  substances  particulières  que  la  nature  a  ré- 
pandues avec  une  sorte  de  profusion  dans  les  différentes  parties 
des  êtres  organisés.  Cette  saveur  a  d'abord  servi  de  caractère  gé- 
nérique et  a  fait  donner  le  nom  de  sucres  à  des  corps  que  les 
progrès  de  la  science  ont  porté  à  séparer  les  uns  des  autres. 

Aujourd'hui,  les  chimistes  sont  convenus  de  considérer  seule- 
ment comme  «ticres  v^rtïaM^s,  les  principes  immédiats  qui,  sous 
l'influence  de  l'eau  et  d'un  ferment,  peuvent  fermenter,  c'est-à- 
dire  se  transformer  en  acide  carbonique  et  en  alcool  ou  esprit- 
de-vin. 

On  distingue  ainsi,  des  corps  qui  offrent  cette  propriété  spéci- 
fique, les  substances  douées  de  la  saveur  douce  qu'on  rencontre 
dans  la  manne  du  frêne  {mannite)^  la  racine  de  réglisse  {glycyrrhù 
zine)y  l'écorce  de  la  racine  de  grenadier  {granatiné)^  les  baies  de 
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sorbier  (sorbine)^  les  glands  de  chêne  {qvercite)^  le  liquide  et 
l'amande  du  coco  (glycine),  les  lichens  {orctne  eiérythroglucine)^ 
certaines  algues  {phycité)^  la  manne  d'Eucalyptus  de  la  Nouvelle- 
Hollande  [Èucalyn€)y  une  plante  inconnue  de  Madagascar  {dul- 
casé),  les  exsudations  sucrées  du  pin  de  Lambert  de  la  Californie 
{pinité)^  les  matières  grasses  (glycérine)^  la  chair  musculaire 
{inosite)r  etc.  Ces  substances,  qui  ne  sont  pas  fermenlescibles, 
n'appartiennent  plus  au  genre  de  principes  sucrés  qui  va  spécia- 
lement nous  occuper. 

On  connaît  quatre  espèces  principales  de  sucre,  qui  peuvent  cha- 
cune présenter  des  variétés  plus  ou  moins  nombreuses,  à  savoir  : 

1 .  Le  sucre  ordinaire  ou  commercial,  qu'on  appelle  encore  sucre  de 
canne  ou  de  betterave j  suivant  son  origine^  caractérisé  par  sa  saveur  sucrée 
très-prononcée^  par  la  facilité  avec  laquelle  il  cristallise  en  gros  prismes 
obliques  à  base  rhombe,  et  par  sa  composition  qu'on  représente  par  la 
formule  C«B"0"; 

2.  Le  glucose  ou  glycose,  plus  connu  sous  le  nom  de  sucre  d'amidon  ou 
de  fécule,  ayant  une  saveur  fraîche  et  peu  sucrée  comparativement  au 
précédent^  ne  se  montrant  jamais  qu'en  tout  petits  cristaux  mal  définis^ 
et  dont  la  composition  est  représentée  par  C"H**0",2H0  ; 

3.  Le  sucre  liquide  on  incristallisable,  ne  pouvant  pas  prendre  la  forme 
solide,  d^une  saveur  très-sucrée,  et  représenté  par  la  formule  C'WO"; 

4.  Enfin  le  sucre  de  lait  ou  lactine,  peu  soluble^  ayant  à  peine  de  la  sa- 
veur, cristallisant  en  petits  parallélipîpèdes  très-durs,  et  représenté  par 
la  formule  C*^H*H>*^,  ce  qui  en  fait  un  isomère  du  sucre  liquide,  puisque 
C«*ff*0»=2(C»WH)*«). 

Ces  quatre  espèces  de  sucre  ont  donc  des  propriétés  assez  tran- 
chées (1),  quoiqu'elles  ne  diffèrent  pas  extrêmement  sous  le  rap- 
port de  la  composition  élémentaire,  comme  le  démontrent  les 
tableaux  suivants  : 

COMPOSITION  SUR    100  PARTIES  EN  POIDS   : 
Sucre  de  canne.  Glucose.       Sucre  iocristallisable.    Sucre  de  lait. 

Carbone.  ••      42,10  36,36  40,46  40,00 

Hydrogène.        6,43  7,07  6,61  6,67 

Oxygène...       51,47  56,57  52,93  53,33 

100,00  100,00  100,00  100,00 

En  d'autres  termes  : 


(I)  Des  différences  encore  plus  profondes  nous  sont  fournies  par  la  manière  dont 
se  comportent  leurs  dissolutions  en  présence  d*un  rayon  de  lumière  polarisée. 
Mais  pour  vous  faire  comprendre  cette  action,  et  ce  qu'on  appelle  le  pouvoir  ro- 
totoire'àes  sncres,  il  me  faudrait  entrer  dans  des  expllcaUons  trop  longues,  qui 
sont,  d'ailleurs,  mieux  à  leur  place  dans  un  cours  ou  dans  un  livre  de  physique. 
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12  molécules  de  charbon  et)  »         .      ^     , 

\  1  molécules  d'eau /  P^^^^^"^  représenter  le  sucre  de  canne. 


<2  molécules  de  charbon  et 
1 2  molécules  d^eau 

12  molécules  de  charbon  et 
1 4  molécules  d*eau 

24  molécules  de  charbon  et 
24  molécules  d'eau 


le  sucre  incristalii' 
sable, 

le  glucose. 

le  sucre  de  lait. 


Au  point  de  vue  du  commerce  et  de  Téconomie  domestique, 
ces  quatre  sucres  n'ont  pas  la  môme  importance.  Le  sucre  de  laie 
n'est  pas  employé  ;  aussi  je  remets  son  étude  spéciale  au  moment 
od  je  parlerai  du  lait.  Le  sucre  incristallisable  joue  un  rôle  non 
négligeable  dans  ralimentation  par  les  fruits  acidulQ3  et  sucrés 
qui  le  contiennent,  mais  il  n'est  la  base  d'aucune  extraction.  Le 
glucose  est  préparé  en  assez  grande  quantité  pour  l'amélioration 
des  vins,  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  et  de  la  bière.  Mais  il  n'y 
a  véritablement  que  le  sucre  de  canne  qui  serve  à  nos  besoins 
journaliers,  et  qui  soit  extrait  en  grand.  C'est  donc  ce  sucre  qui 
va  d'abord  flxer  notre  attention. 

L  DU  SUCRE  ORDINAIRE  OU  SUGRE  DE  CANNE. 

Très-répandu  dans  le  règne  végétal,  il  se  montre  surtout  dans 
la  canne  à  sucre  et  la  tige  des  autres  roseaux  ou  arundo  ;  dans  le 
sorgho,  le  maïs  et  autres  graminées  ;  dans  la  sève  des  palmiers, 
des  érables,  des  bouleaux,  etc.;  dans  les  racines  de  betterave, 
de  poirée,  de  panais,  de  carotte,  de  navet,  de  guimauve,  de  pa- 
tate, de  persil,  de  chervi,  d'asphodèle  rameux  ;  dans  les  tuber- 
cules de  la  gesse  et  du  souchet  comestible  ;  dans  les  melons,  les 
citrouilles,  les  châtaignes,  les  dattes^  les  figues  d'Inde,  les  carou- 
ges,  la  noix  de  coco^  les  bananes,  la  sapotille,  le  mango  et  autres 
fruits  des  tropiques  ;  dans  les  baies  de  genièvre,  les  gousses  des 
plantes  légumineuses,  les  amandes  douces  et  amères;  dans  le 
nectar  des  fleurs  ;  dans  les  exsudations  concrètes  (mannes)  des 
frênes,  des  mélèzes  et  de  plusieurs  autres  plantes;  dans  le  seigle 
ergoté  (1),  etc. 

C'est  principalement  de  la  canne  (Indes,  les  deux  Amériques, 
colonies  intertropicales,  Andalousie),  de  différents  palmiers  (Indos- 
tan),  de  l'érable  (Amérique  du  Nord,  Canada),  du  sorgho  (Chine), 
de  la  citrouille  (Hongrie),  et  de  la  betterave  (France  et  nordde 
l'Europe),  qu'on  extrait  le  sucre  pour  les  besoins  de  l'économie 

(1)  M.  Berthelot  a  cru  devoir  distinguer  par  des  noms  particuliers,  les  sucres 
cristallisables  de  la  manne  d'Australie  {mélitosé),  du  tréhala  ou  manne  de  Tur- 
quie {trëhalose),  de  la  manne  du  mélèze  ou  de  Briançon  (mélézilose),  du  seigle 
ergoté  (mycose),  11  les  considère  comme  des  isomères  du  sucre  de  canne. 
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domestique.  II  a  été  employé,  pour  ainsi  dire,  de  toute  antiquité 
en  Chine  et  dans  les  Indes.  Les  Européens  ne  le  connurent  que 
par  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  longtemps  après  même  ils  con- 
tinuèrent à  faire  usage  du  miel  comme  matière  sucrante.  Les 
Grès  nommaient  le  sucre  sel  indien^  miel  de  roseau^  saccharon;  les 
Latins  l'appelèrent  mccharum^  d'où  vient  notre  mot  sucre. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  apportèrent  la  canne  des  Indes  orientales 
comme  prix  de  leurs  conquêtes  (i).  Cultivée  d'abord  dans  les  îles 


(I)  La  ewÊne  à  sucre  est  un  roseau  gigantesque,  originaire  de  l'Inde,  au  delà 
du  Gange,  d'où  il  passa  en  Arabie,  en  Syrie,  et  en  Egypte,  bien  avant  le  dixième 
siècle,  d'après  M.  Reinaud.  Vera  le  milieu  du  douzième,  les  Siciliens  en  introdui- 
sirent la  culture  dans  leur  lie.  Lorsqu'en  1430«  dom  Henri,  régent  de  Portugal, 
Tonlot  utiliser  Madère,  que  ses  vaisseaux  avaient  découvert,  il  y  fit  planter  des 
cannes  à  sacre  tirées  de  Sicile.  De  Madère,  les  Portugais,  par  la  suite,  en  trans- 
portèrent an  Brésil.  L'Espagne  suivit  cet  exemple,  et  en  enrichit  les  Canaries.  Peu 
de  temps  après  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb,  c'est-à-dire 
en  1500,  Pierre  d'Arrança  apporta  le  même  végétal  à  Hispanlola,  actuellement 
Saint-Domingue,  où  il  se  multiplia  si  rapidement,  grâce  à  la  fertilité  du  climat, 
que,  douze  ans  après,  cette  lie  possédait  vingt-huit  sucreries.  Michel  Ballestro  Ura 
da  socre  de  cette  plante  ;  et  Gonzalès  de  Velosa  ayant  fait  venir  des  ouvriers  de 
l'une  des  îles  Canaries,  eut  le  premier  la  gloire  d'obtenir  du  sucre  dans  le  Nou- 
Teau-Monde.  C'est  à  ces  trois  hommes  que  l'Amérique  doit  une  de  ses  plus  pré- 
denses  industries  et  une  richesse  de  plusieurs  milliards.  Ce  fut  en  1643  que  les 
Anglais  commencèrent,  à  la  Barbade,  la  culture  de  la  canne.  Les  Français  Rebu- 
tèrent à  Saint-Christophe  en  1644,  et  à  la  Guadeloupe  en  1648. 

On  prétend  que  Tart  de  faire  cristalliser  le  sucre  est  en  usage  depuis  près  de 
dix  siècles  chez  les  Arabes.  Il  est  de  beaucoup  postérieur  en  Europe,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  peut-être  assigner  Tépoque  pr^écise  où  il  y  a  été  introduit  ou  trouvé. 
Si  Ton  en  croit  Pandrolle,  le  raffinage  du  sucre  a  eu  lieu  dans  l'Occident  vers  1471, 
et  l'honnenr  en  est  dû  à  un  Vénitien  qui,  dit-il,  s'enrichit  extrêmement  par  cette 
découverte.  Cependant  nous  avions  en  France  du  sucre  raffiné  plus  d'un  siècle  et 
demi  avant  la  découverte  attribuée  au  Vénitien.  Un  compte  de  l'an  1333,  pour  la 
maison  d'Humbert,  Dauphin  du  Viennois,  parle  de  sucre  blanc.  11  en  est  question 
dans  une  ordonnance  du  roi  Jean,  en  1353,  où  Ton  donne  aussi  à  cette  substance 
le  nom  de  ca/e/in.  Eustache  Deschamps,  poète  mort  vers  1420,  et  dont  il  reste 
des  poésies  manuscrites,  dénombrant  les  différentes  espèces  de  dépenses  qu'une 
femme  occasionne  dans  un  ménage,  compte  celle  du  sua^e  blanc  pour  les  tarte- 
lettes. Enfin,  dans  le  Testament  de  Pathelin,  une  des  farces  qu'on  Jouait  à  la  halle 
de  Paris  sur  les  tréteaux  en  1640,  rapothlcaire  conseille  au  malade,  entre  autres 
remèdes,  d'user  du  sucre  fin. 

Ce  sacre  fin  ou  raffiné,  était  tiré  d'Orient  par  la  voie  d'Alexandrie,  et  il  était 
appOTté  en  très-grande  partie  par  les  Italiens,  qui  faisaient  presque  seuls  le  com- 
meiee  de  la  Méditerranée.  Il  en  venait  aussi  en  gros  pains  des  lies  de  Malte,  de 
Chypre,  de  Rhodes  et  de  Candie.  Le  sucre  était  alors  une  denrée  fort  chère  et 
uniquement  employée  en  médedne.  On  lit  dans  le  Relèvement  de  l'accouchée, 
poésie  dn  quinzième  siècle,  une  anecdote,  qu'avait  conservée  à  Paris  la  tradition, 
sur  on  certain  Saint-Dambray,  qui,  étant  au  Ut  de  la  mort  et  voulant  soulager  sa 
oonsdence,  laquelle  apparemment  lui  reprochait  quelque  profit  illégitime,  donna 
à  l'Hôtel-Dieu  trois  pains  de  sucre. 

Au  dix-septième  siècle,  ce  n'était  plus  le  sucre  d'Alexandrie,  de  Chypre,  de 
Rhodes,  que  consommait  la  France  ;  c'était  seulement  celui  de  Madère  et  des  Ca- 
naries. 11  en  arrivait  aussi  beaucoup,  par  la  vole  des  Hollandais,  des  Indes  et  de 
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de  Chypre,  de  Candie,  deMorée,  elle  fut  transplantée  parles  Eu- 
ropéens en  Sicile,  en  Calabre,  en  Andalousie^  aux  Canaries,  à 
Madère,  enfin,  au  commencement  du  seizième  siècle,  aux  Indes 
orientales,  c'est-à-dire  en  Amérique,  qui  venait  d'être  décou- 
verte, et  où  la  culture  s'en  est  accrue  d'une  manière  prodigieuse. 
L'usage  du  sucre  n'a  commencé  à  se  répandre  généralement  en 
Europe  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Sous  le  règne  de 
Henri  IV,  cette  substance  était  encore  si  rare  en  France,  qu'on 
la  vendait  à  l'once  chez  les  pharmaciens,  à  peu  près  comme  au- 
jourd'hui nous  achetons  le  quinquina.  En  1700,  la  consommation 
totale  de  la  France  ne  dépassait  pas  un  million  de  kilogrammes. 
Les  temps  sont  bien  changés,  puisque  actuellement  elle  s'élève 
à  plus  de  i25  millions  (1). 

Avant  de  vous  dire.  Messieurs,  comment  on  parvient  à  isoler 
ce  principe  des  autres  substances  qui  l'accompagnent  dans  les 
plantes,  il  est  nécessaire  de  vous  exposer  ses  principales  pro- 
priétés. 

Il  cristallise  parfaitement  bien,  et  on  peut  l'obtenir  aisément 
^^^^^^^^^  en  gros  prismes  transparents  obliques  à  base 
^^^^l^^^l  rhombe,  avec  hémiédrie  manifeste  {fig,  369). 
H^v_^~^H  Ces  cristaux,  qu'on  nomme  vulgairement  su- 
Hy^  f"  H  cre  candi,  ont  une  grande  dureté,  mais  comme 
H  H    ils  sont  très-cassants,  il  est  facile  de  les  ré- 

H  H    duire  en  poudre  fine. 

H  H       Le  plus  habituellement,  dans  le  commerce, 

H  H    le  sucre  est  en  pains  coniques,  compactes, 

^^1-^^— l^fl    durs  et  sonores,  dont  la  cassure  grenue  et  cris- 
^B^H^H^H    talline  ressemble  beaucoup  à  celle  du  marbre 
blanc;  on  l'appelle  cassure  saccharoïde,  Cesi 
Fig,  369.  le  résultat  d'une  cristallisation  confuse. 


TAmérique.  Le  sucre  de  HollaDde  était  en  pains  de  18  à  30  livres.  On  le  nommait 
sucre  de  palme^  parce  que  les  pains  étaient  enveloppés  dans  des  feuilles  de  pal- 
mier. Vers  1660,  les  Anglais  fournissaient  de  sucre  tout  le  nord  de  la  France. 
Vers  1695,  les  colonies  françaises  approvisionnaient  le  royaume. 

(1)  La  consommation  des  pays  sucriers  en  Amérique,  en  Afrique,  en  Asie,  est 
évaluée  à  2  milliards  1 10  millions  de  kiiogr.  Humboldt  estimait  à  près  de  5  kiiogr. 
la  consommation  annuelle  par  tête  au  Mexique.  Si  l'on  fait  entrer  en  ligne  ce  qu'il 
faut  aux  besoins  de  l'Europe  et  à  ceux  des  diverses  régions  qui  tirent  du  sucre  de 
chez  leurs  voisins,  il  se  trouvera  2  milUards  SOO  millions  de  kiiogr.,  pour  la  tota- 
lité de  la  production  en  ce  moment. 

D'après  des  relevés  dignes  de  foi,  la  consommaUon  annuelle  est,  en  mc^enne. 
de  28  kil.  de  sucre  par  homme  à  Cuba,  de  i5  kil.  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
de  8  kil.  en  Hollande,  de  3  kil.  un  tiers  en  France,  de  3  kil.  en  Belgique,  en 
Espagne,  en  Suisse,  de  2  kil.  et  demi  en  Portugal,  en  Danemark,  en  Pologne,  de 
1  kil.  et  demi  en  Prusse,  en  Suède  et  en  Norvège,  de  i  kil.  et  au-dessous  en  Ita- 
lie, en  Autriche,  en  Russie. 
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Complètement  pur,  le  sucre  est  dépourvu  de  couleur  et  d'o- 
deur. Il  est  inaltérable  à  l'air.  Il  a  une  sauveur  douce,  agréable, 
qui  plaît  Don-seulement  à  Tbomme,  mais  même  à  la  plupart  des 
animaux.  Cette  saveur  est  sensiblement  modifiée  par  la  pulvérisa- 
tion et  le  r&page.  C'est  surtout  le  sucre  très-dur,  le  candi,  qui 
présente  ce  fait  au  plus  haut  degré.  Il  paraîtrait  que  l'effort  qu'on 
fait  avec  la  râpe  ou  le  pilon  élève  assez  la  température  pour  que 
le  sucre  éprouve  un  commencement  de  carbonisation  qui  lui  fait 
acquérir  un  léger  goût  d'empyreume.  Ce  phénomène  a  de  l'ana- 
logie avec  celui  que  nous  produisons  à  chaque  instant  en  frottant 
vivement  les  mains  l'une  contre  l'autre;  on  sent  manifestement 
alors  une  odeur  de  corne  grillée,  qui  atteste  assez  un  commen- 
cement de  combustion  déterminée  parle  frottement  (1). 

La  densité  réelle  du  sucre  est  de  1,606,  d'après  Fahrenheit; 
mais  la  densité  apparente  du  sucre  en  pain  varie  considérable- 
ment, même  lorsqu'il  est  dans  un  assez  grand  état  de  pureté,  car 
le  volume  de  cette  sorte  de  sucre  est  représenté  par  du  sucre  réel 
cl  par  de  l'air  contenu  dans  une  multitude  de  fissures  qui  existent 
entre  les  cristaux  ;  c'est  cet  air  qui  s'échappe  en  bouillonnant, 
lorsqu'on  plonge  ce  sucre  dans  l'eau.  Le  volume  apparent  du 
sucre  pouvant  considérablement  varier,  selon  qu'il  est  plus  ou 
moins  poreux,  cela  a  fait  croire  à  plusieurs  personnes  que  cer- 
tains sucres  sucraient  beaucoup  moins  que  d'autres.  Cela  n'est 
vrai  que  si  on  les  compare  à  volumes  égaux  ;  mais  comme  on  les 
achète  toujours  au  poids,  il  est  évident  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  sucres  peu  denses,  dits  légers,  sont  aussi  riches 
que  les  plus  compactes  et  les  plus  cohérents.  Il  est  quelquefois 
avantageux  de  pouvoir  donner  au  sucre  un  volume  assez  consi- 
dérable, sans  qu'il  présente  des  pores  trop  visibles;  c'est  ce  sucre 
que  recherchent  les  cafetiers,  parce  qu'à  poids  égal,  il  offre  plus 
d'apparence  et  se  dissout  plus  rapidement. 

Soumis  à  l'action  d'une  douce  chaleur,  le  sucre  fond,  se  colore 
en  jaune,  puis  en  brun,  répand  une  odeur  piquante,  se  bour- 


(1)  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  célèbre  mathématicien  Laplace  expliquait  ce  chan- 
gement de  saveur  dans  le  sucre  pilé.  «  Monsieur,  lui  disait  un  Jour  Napoléon, 
comment  se  fait-il  qu'un  verre  d'eau  dans  lequel  je  fais  fondre  un  morceau  de 
sucre  me  paraisse  bien  meilleur  que  celui  dans  lequel  je  mets  pareille  quan- 
tité de  sucre  pilé  ?  —  Sire,  répondit  le  savant,  il  existe  trois  substances  dont  les 
principes  sont  exactement  les  mêmes,  savoir  :  le  sucre,  la  gomme  et  l'amidon; 
elles  ne  dUTèrent  que 'par  certaines  conditions  dont  la  nature  s'est  réservé  le  se- 
cret, et  Je  crois  qu'il  est  possible  que,  dans  la  collision  qui  s'exerce  par  le  pilon, 
quelques  portions  sucrées  passent  à  l'état  de  gomme  ou  d'amidon,  et  causent  la 
différence  qui  a  lieu  en  ce  cas.  »  C'était,  sans  doute,  une  réponse  admirable  pour 
un  homme  pris  au  dépourvu,  mais  un  chimiste  ne  pourrait  s'en  contenter  au- 
jourd'hui, m 
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soufle  et  forme  un  liquide  d'un  brun  rougeâtre,  légèrement 
amer,  incristallisable,  visqueux,  désigné  habituellement  sous  le 
nom  de  caramel^  et  que  les  ménagères  emploient  pour  colorer  le 
Douillon  ou  autres  préparations  culinaires.  Dans  cette  opération, 
elTectuée  h  une  température  de  +  210  à  220°,  le  sucre  perd  de 
Teau,  avec  des  traces  d'acide  acétique  et  de  matière  huileuse  qui 
exhale  faiblement  Todeur  particulière  propre  au  sucre  brûlé. 
Ces  substances  se  forment  aux  dépens  des  éléments  du  sucre,  dont 
la  constitution  se  trouve  alors  profondément  altérée.  En  évapo- 
rant le  caramel  jusqu'à  siccité,  il  en  résulte  une  masse  noire, 
ayant  l'aspect  de  l'anthracite,  entièrement  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  Talcool,  insipide,  hygroscopique,  et  n'ayant  plus 
de  propriétés  fermentescibles.  Sa  formule  est  représentée  par 
Ci«H*0*.  C'est  donc  du  sucre  moins  2  équivalents  d'eau. 

Exposé  subitement  à  une  chaleur  rouge^  au  libre  contact  de 
l'air,  le  sucre  s'enflamme  avec  une  sorte  d'explosion  :  sa  flamme 
est  blanche  avec  une  teinte  de  bleu  sur  les  bords. 

Il  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  froide,  et  en 
toutes  proportions  dans  l'eau  bouillante.  La  dissolution  est  vis- 
queuse et  filante;  elle  porte  le  nom  de  sirop  {\),  La  dissolution 
saturée  a  une  densité  de  1,324  à  froid;  elle  marque  35*  à  l'aréo- 
mètre de  Baume;  elle  bout  à  -f- 105*  ;  son  poids  spécifique  est 
alors  de  1,267,  et  elle  marque  seulement  31*,5  audit  aréomètre. 

Lorsqu'on  concentre  le 
sirop  jusqu'à  37®  et  qu'on 
le  maintient  dans  une  étuve 
chaufi'ée  à  -|-  30*  pendant 
une  quinzaine  de  jours, 
après  avoir  tendu  au  tra- 
vers du  liquide  des  fils 
f  -^^gHj^^^^^  ^^^  ^*^Q^^  jj  g^  dépose  sur  • 

ceux-ci  des  cristaux  volu- 
mineux et  très -réguliers. 
Pig^  370.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  le 

sucre  candi  du  commerce. 
Si,  au  lieu  d'agir  de  la  sorte,  on  cuit  rapidement  le  sirop  jusqu'à 
ce  qu'en  en  projetant  un  peu  dans  l'eau  froide,  il  se  prenne  en  une 
masse  consistante  qui  n'adhère  plus  aux  dents,  et  si  alors  on 
coule  la  masse  sur  un  marbre  huilé,  pour  la  rouler  ensuite,  quand 
elle  est  suffisamment  refroidie,  en  petits  cylindres,  on  fait  ce 
qu'on  appelle  communément  du  sucre  d'orge  (2). 

(1)  Les  sirops  étalent  inconnus  aux  Grecs;  ce  sont  les  Arabes  qui  les  ont  inventés. 

(2)  Ce  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  on  cuisait  le  sucre  dans  une  décocUon  d'orge ^ 
cette  pniique  est  depuis  longtemps  abandonnée. 
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Dans  ce  nouvel  état,  le  sucre  est  transparent  et  amorphe.  C'est 
éYÎdeinment  un  cas  de  dimorpkisme  analo^e  à  celui  que  présente  le 
soufre  moUj  et  dû  certainement  à  la  môme  cause.  Ce  sucre  amorphe 
a  ses  molécules  dans  un  état  d'équilibre  instable,  et  lorsqu'on  le 
conserye,  même  dans  un  lieu  sec,  il  se  désagrège  peu  à  peu ,  de- 
vient opaque,  et  cristallise  avec  une  structure  radiée  dont  les 
rayons  sont  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  des  cristaux  ;  il 
retourne  ainsi  à  l'état  de  sucre  ordinaire,  très-probablement  en 
émettant  de  la  chaleur,  ainsi  que  cela  arrive  pour  le  soufre  mou 
qui  repasse  à  l'état  de  soufre  dur.  Cette  observation  curieuse  a  été 
signalée  par  Braconnot,  et  a  offert  le  premier  exemple  des  mou- 
vements qui  s'exercent  dans  les  particules  des  corps  mérpe  solides. 
Les  confiseurs  font  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  ce  mou- 
vement moléculaire  si  curieux;  et,  pour  conserver  le  sucre  d'orge 
à  l'état  transparent,  ils  ajoutent  à  dessein  du  vinaigre  au  sirop 
qui  sert  à  le  préparer.  On  retarde  ainsi  la  conversion  en  sucre 
opaque  ;  mais  on  ne  l'empêche  pas.  Il  en  est  de  même  pour  le 
sucre  de  pommes  des  confiseurs,  qu'on  prépare  comme  le  sucre 
d*orge,  si  ce  n'est  qu'on  ajoute  au  sirop  un  peu  de  gelée  de 
pommes  et  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  ou  de  l'essence  de  citron 
pour  l'aromatiser. 

Une  autre  modification  plus  profonde  qu'éprouve  le  sucre,  c'est 
celle  qu'il  subit  lorsqu'on  chauffe  trop  longtemps  le  sirop  au  delà 
de  -f-  ^^^9  ou  même  lorsqu'on  le  garde  plusieurs  heures  sur  le 
feu  sans  le  faire  bouillir.  Il  se  colore,  devient  acide  et  en  grande 
partie  incristallisable.  Les  pharmaciens  et  les  confiseurs,  qui 
connaissent  très-bien  ces  faits,  ne  laissent  les  sirops  sur  le  feu  que 
le  moins  de  temps  possible. 

Le  sucre  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau-de-vie  ou  esprit-de- 
vin faible,  mais  plus  difficilement  dans  l'esprit-de-vin  rectifié. 
C'est  avec  de  l'eau-de-vie  sucrée  et  aromatisée  convenablement 
qu'on  prépare  les  liqueurs  de  table,  inventées  par  les  Italiens,  et 
qui  furent  introduites  en  France  lorsque  Catherine  de  Médicis  vint 
en  1533  épouser,  pour  le  malheur  du  royaume,  le  dauphin 
Henri  II,  fils  de  François  I**.  L'usage  s'en  répandit  très-prompte- 
ment.  Dans  ces  liqueurs^  il  y  a  28  à  30  p.  0/0  d'esprit-de-vin  ou 
d'alcool. 

La  plupart  des  acides  font  éprouver  au  sucre  une  altération  plus 
ou  moins  prononcée. 

Presque  tons,  quand  ils  sont  affaiblis,  qu'ils  soient  minéraux 
on  organiques,  le  convertissent  peu  à  peu,  même  à  froid,  en 
sucre  incristallisable  et  en  glucose,  et  c'est ^u  mélange  de  ces 
deux  sucres  qu'on  a  donné  dans  ces  derniers  temps  le  nom  de 
sucre  interverti.  Lorsqu'on  abandonne  ce  sirop  pendant  plusieurs 
mois,  il  se  sépare  des  cristaux  mamelonnés  qui  ne  sont  autre 
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chose  que  du  glucose,  et  il  reste  un  liquide  brun  sirupeux,  inca- 
pable de  se  solidifier  ;  c'est  le  sucre  liquide  ou  incristallisable. 
Voilà  ce  qui  arrive  dans  les  sirops  de  citron,  d'orange,  de  gro- 
seilles, etc.,  dans  les  confitures  de  fruits  gardées  trop  longtemps  ; 
il  s'y  opère  des  dépôts  ou  des  cristallisations  grenus,  comme  cha- 
cun de  TOUS  a  pu  l'observer  ;  c'est  le  glucose  qui  s'isole  du  sucre 
interverti  formé  sous  Tinfluence  des  acides. 

Cette  action  progressive  des  acides  faibles,  qui  change  la  con- 
stitution du  sucre  de  canne  en  associant  à  ses  éléments  une  nou* 
velle  quantité  d'eau,  permet  de  comprendre  pourquoi  le  sucre 
ordinaire  ne  se  trouve  jamais  dans  les  fruits  franchement  acides 
(raisins,  groseilles,  cerises,  prunes,  pommes,  etc.)  ;  ces  derniers 
ne  contiennent,  en  efiet,  que  du  sucre  interverti;  aussi,  quand  ils 
se  dessèchent,  du  glucose  vient  s'effleurir  en  petits  grains  blancs 
à  leur  surface  (pruneaux^  figues,  raisins  secs,  etc.),  tandis  que 
l'intérieur  conserve  le  sucre  liquide. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  acides  faibles  ou  étendus 
opèrent  rapidement  cette  conversion  du  sucre  en  sucre  interverti^ 
puis,  aussitôt  après,  en  lui  enlevant  de  l'eau,  ils  le  changent  en 
acide  ulmique^  avec  de  Vacide  formique^  s'il  y  a  accès  d'air. 

L'acide  sulfurique  concentré  détruit  rapidement  le  sucre,  le 
convertit  en  acide  uimique  ou  sacchulmique^  en  développant  du  gaz 
sulfureux  et  de  Vacide  formique. 

Si  l'on  chauffe  dans  un  matras  20  grammes  de  sucre  avec 
80  grammes  d'acide  sulfurique,  on  obtient,  d'après  M.  Filhol, 
un  dégagement  de  gaz  oxyde  de  carbone,  contenant  environ 
4/5  d'acide  carbonique.  Il  faut  maintenir  le  mélange  à  une  très- 
douce  chaleur;  la  masse  se  tuméfie^  noircit  et  devient  presque 
solide. 

Distillé  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
manganèse,  le  sucre  donne  beaucoup  ù' acide  formique,  en  même 
temps  qu'une  masse  brune  et  charbonneuse  dans  le  résidu. 

Mais  c'est  surtout  l'acide  azotique  qui  produit  sur  le  sucre  les 
modifications  les  plus  remarquables.  Vous  savez.  Messieurs,  avec 
quelle  facilité  cet  acide  cède  de  son  oxygène  aux  éléments  com- 
bustibles en  présence  desquels  il  se  trouve.  Eh  bien  I  chauffé  légè- 
rement avec  le  sucre,  l'acide  azotique  lui  enlève  peu  à  peu  de 
l'hydrogène  et  du  carbone,  d'où  résultent  de  l'eau,  du  gaz  carbo- 
nique et  des  vapeurs  nitreuses,  et  l'amène  ainsi  à  l'état  de  sub- 
stance très-oxygénée.  Il  se  forme  d'abord  de  Vacide  acétique  ou 
vinaigre,  puis  un  autre  acide  plus  oxygéné  qu'on  a  nommé  acide 
saccharique^  et  en  dernier  lieu  un  acide  qui  ne  renferme  plus  du 
tout  d'hydrogène  :  c'est  Vacide  oxalique.  Ainsi,  en  définitive,  le 
sucre,  en  perdant  son  hydrogène  et  une  partie  de  son  carbone, 
se  trouve  converti  en  acide  oxalique. 
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Voilà  donc  un  moyen  très*simple  et  très-expéditif  de  se  procu- 
rer cet  acide.  C'est  Bergmann  qui  Fa  indiqué  d'abord,  et,  dans 
les  laboratoires  comme  dans  les  fabriques,  on  le  met  en  prati- 
que pour  en  préparer  de  grandes  quantités.  Pour  cela,  on  dis- 
tille 9  parties  d'acide  azotique  étendu  du  quart  de  son  volume 
d*eau,  sur  i  de  sucre  en  poudre,  et,  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus 
de  vapeurs  rutilantes,  on  évapore  à  l'air  libre  le  liquide  de  la  cor- 
nue «  pour  pouvoir  faire  cristalliser  l'acide  oxalique  qu'il  con- 
tient. Avec  3  parties  de  sucre  et  30  parties  d'acide  faible^  on  peut 
produire  i  partie  d'acide  cristallisé. 

Le  sucre  n'est  pas  le  seul  principe  immédiat  qui  se  change  en 
acide  oxalique  par  l'action  de  l'acide  azotique  ;  presque  tous  les 
autres,  quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent, 
éprouvent  la  môme  conversion.  En  sorte  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  fait  général  cette  réaction  curieuse  de  l'acide  azotique 
sur  les  matières  organiques.  Mais  parmi  toutes  ces  matières,  le 
sucre  et  l'amidon  ou  fécule  sont  celles  qui  produisent  le  plus  d'a- 
cide oxalique.  Cette  dernière  substance  fournit  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  son  poids  d'acide. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  la  potasse  caustique, 
par  sa  calcination  avec  le  sucre  et  la  plupart  des  autres  principes 
inmiédiats,  donne  lieu  également  à  la  production  d'une  grande 
quantité  d'acide  oxalique.  Ce  fait  a  été  découvert  d'abord  par  Vau- 
quelin,  puis  confirmé  et  généralisé  par  Gay-Lussac.  L*industrie 
n'en  a  pas  encore  tiré  parti. 

La  potasse,  la  soude,  la  chaux  et  les  autres  oxydes  métalliques 
s'unissent  au  sucre  sans  le  colorer,  et  forment  avec  lui  des  com- 
posés solubles  dans  l'eau,  qu'on  dipçéiledessaccharates  ou  sucrâtes, 
dans  lesquels  le  sucre  conserve  toutes  ses  propriétés,  seulement 
il  a  perdu  plus  ou  moins  d'eau. 

Le  saccharate  de  plomb  a  pour  formule s=  C"H^O*,2PbO 

—  de  chaux =  C»«H"0",CaO 

—  de  baryte =  D«H"0»',BaO 

Les  saccharates  sont  solubles;  c'est  ce  qui  fait  qu'une  solution 
aqueuse  de  sucre  peut  dissoudre  une  quantité  considérable  de 
chaux  et  d'oxyde  de  plomb. 

Le  saccharate  de  chaux  présente  une  propriété  curieuse  :  sa 
dissolution  claire  et  limpide  se  trouble  et  se  coagule  en  une  masse 
blanche  par  l'ébuUition  ;  c'est  qu'il  se  dédouble  en  sucre  qui 
devient  libre  dans  la  liqueur,  et  en  un  sel  basique  de  cbaûx , 
C**H**0**,  3CaO,  qui  est  insoluble;  mais  en  se  refroidissant,  la  li- 
queur redevient  transparente  et  liquide,  parce  que  le  sous-sel  de 
chaux,  en  reprenant  le  sucre  qu'il  avait  abandonné,  reforme  le  su- 
crate  soluble  primitif  G"HiiO",CaO.  Ce  sel  offre  donc,  d'une  ma- 
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nière  qu'on  peut  dire  exagérée,  un  caractère  que  présentent  assez 
généralement  les  sels  de  chaux,  une  solubilité  qui  décroît  à  me- 
sure que  la  température  s'élève. 

L'eau  pure  ne  dissout  que  i/1000*  de  son  poids  de  chaux,  tandis 
que  l'eau  sucrée  en  dissout  une  quantité  considérable,  proportion- 
nelle au  poids  du  sucre  qu'elle  contient.  Voilà  un  moyen  com- 
mode d'employer  la  chaux  en  médecine  à  l'état  de  solution. 
M.  Péligot  a  tiré  parti  de  cette  propriété,  pour  faire  l'essai  des  su- 
cres. Vous  vous  rappelez  que  le  sucrate  de  chaux  sert  avec  succès 
au  dosage  de  l'azote  dans  l'analyse  élémentaire. 

Ainsi  que  Soubeiran  l'a  vu,  le  sucre  combiné  aux  alcalis  n'est 
plus  aussi  altérable  par  la  chaleur,  sous  l'influence  de  l'eau  et  de 
l'air.  La  chaux,  en  particulier,  a  pour  effet  de  retarder  sa  transfor- 
mation moléculaire  en  sucre  incristallisable.  Les  dissolutions  de 
sucrâtes  ne  se  colorent  donc  pas  quand  on  les  fait  bouillir,  ce  qui 
distingue  nettement  le  sucre  de  canne  de  tous  les  autres,  que  les 
alcalis  brunissent  immédiatement  par  la  chaleur. 

Les  saccharates  de  chaux,  de  baryte,  de  potasse,  de  soude, 
peuvent  s'unir  aux  oxydes  et  môme  à  des  sels  insolubles,  et  les 
dissoudre,  parce  qu'il  se  fait  des  saccharates  doubles.  Voilà  pour- 
quoi, ainsi  que  l'a  signalé  d'abord  M.  H.  Rose,  certains  oxydes 
métalliques,  entre  autres  ceux  de  fer  et  de  cuivre,  ne  peuvent  être 
précipités  par  les  alcalis  de  leurs  dissolutions,  lorsque  celles-ci 
renferment  du  sucre  en  certaine  quantité. 

Le  sucre  exerce,  sous  l'influence  de  l'eau  bouillante,  une  ac- 
tion réductrice  sur  les  sels  d'argent,  d'or,  de  mercure,  de  cuivre. 
A  froid,  il  faut  un  temps  excessivement  long,  surtout  pour  les  sels 
de  cuivre.  Avec  ces  derniers,  il  se  dépose  un  corps  jaune,  qui  est 
de  l'hydrate  de  protoxyde  de  cuivre. 

L'acétate  triplombique  ne  précipite  pas  le  sucre  de  sa  dissolu- 
tion. Or,  comme  ce  sel  peut,  au  contraire,  précipiter  la  plupart 
des  autres  principes  immédiats,  il  sert  avec  avantage  à  isoler 
le  sucre  des  substances  étrangères  qui  l'accompagnent  dans  les 
végétaux  ou  dans  les  liquides  animaux. 

Le  sucre  s'unit  très-bien  au  sel  marin,  et  forme  un  composé 
défini,  très-déliquescent,  qui  a  pour  formule  NaCl-)-2C"H"0". 
Ce  fait  explique  pourquoi  des  betteraves  cultivées  dans  des  ter- 
rains salés  ne  fournissent  que  très-peu  de  sucre  ;  la  plus  grande  par- 
tie de  celui-ci  reste  dans  les  mélasses,  associé  au  sel  marin,  sous 
forme  d'un  composé  très-soluble.  Cette  circonstance  a  causé  la 
ruine  de  quelques  sucreries  de  betteraves  élevées  sur  les  bords 
de  la  mer. 

M.  Maumené,  de  Reims,  a  tiré  parti  de  la  propriété  que  possède 
le  perchlorure  d'étain  de  noircir  la  solution  de  sucre,  pour  en  dé- 
couvrir la  présence  dans  un  liquide  quelconque.  Il  prépare,  à  cet 
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effet,  des  bandelettes  de  mérinos  blanc,  qu'il  trempe  pendant 
quelques  minutes  dans  une  solution  aqueuse  de  chloride  d'étain, 
et  qu'il  sècbe  ensuite  au  bain-marie.  Ces  bandelettes  font  TofSce 
de  papier  réactif.  Pour  découvrir  la  matière  sucrée  dans  une  li- 
queur, il  suffit  d'en  verser  une  goutte  sur  une  semblable  bande- 
lette, et  de  l'exposer  au-dessus  d'un  charbon  rouge  ou  de  la 
flamme  d'une  lampe;  la  présence  de  la  matière  sucrée  sera  ac- 
cusée par  la  production  d'une  tache  noire  sur  la  bandelette. 

Sous  l'influence  de  la  levure  de  bière,  le  sucre,  avons-nous 
dit  précédemment,  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique ;  mais,  avant,  il  se  convertit  d'abord  en  sucre  interverti 
=  (C*«fl»K)«)-|-(C»>H«0",2H0),  en  sorte  que  ce  n'est  que  d'une 
manière  indirecte  que  le  sucre  de  canne  peut  éprouver  la  fermen- 
tation alcoolique. 

ËD  général,  les  matières  azotées  qui  accompagnent  le  sucre  dans 
les  végétaux  lui  font  éprouver  très-rapidement  ces  transforma- 
tions, en  sorte  que,  pendant  son  extraction,  on  ne  saurait  le  sous- 
traire trop  promptement  à  l'action  de  ces  agents  destructeurs.  Je 
reviendrai  plus  tard  sur  cette  action  reinarquahie  des  ferments, 
en  vous  parlant  en  détail  de  la  fermentation  et  de  tous  ses  pro- 
duits. 

II.  —  DU  GLUCOSE  ou  SUCRE  DE  f£gULE. 

Ce  sucre,  qui  fait  partie  du  sucre  interverti,  soit  celui  qui  existe 
dans  les  fruits  acidulés  et  sucrés,  soit  celui  qui  prend  naissance 
par  la  réaction  de  la  chaleur,  des  acides  faibles  et  des  ferments 
sur  le  sucre  de  canne^  est  fabriqué  industriellement,  comme  vous 
le  verrez  bientôt,  avec  l'amidon  ou  la  fécule,  par  l'intervention  de 
l'acide  sulfurique  faible  ou  d'une  espèce  de  ferment  qu'on  appelle 
diastase.  Pour  le  moment,  je  signalerai  simplement  ses  propriétés 
différentielles. 

Il  est  habituellement  en  petits  grains  blanchâtres,  formés 
d'un  grand  nombre  de  lamelles  s'irradiant  autour  d'un  centre 
commun,  et  formant  ainsi  des  sortes  de  sphéroïdes  hérissés  de 
pointes.  Ces  grains,  ayant  peu  de  consistance^  se  groupent  en 
mamelons  analogues  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  choux-fleurs. 
La  saveur  douce  qu'il  présente  est  beaucoup  moins  franche  que 
celle  des  deux  autres  espèces  de  sucre.  Il  est  aussi  moins  soluble 
dans  l'eau  ;  mais  l'alcool  le  dissout  en  plus  grande  quantité  que  le 
sucre  de  canne. 

Sa  solution  aqueuse  peut  supporter  une  ébuliition. assez  pro- 
longée sans  se  colorer,  ce  qui  semble  établir  qu'il  est  plus  stable 
que  le  sucre  ordinaire. 

Quand  on  le  fond  vers  400",  il  perd  2  équivalents  d'eau,  et  il 
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offre  alors  la  composition  du  sucre  incristallisabie  C"H**0**  ; 
c'est  également  celle  qu'il  possède  quand  il  est  combiné  à  l'oxyde 
de  plomb. 

Ce  qui  distingue  encore  le  glucose  du  sucre  de  canne,  c'est 
l'action  bien  différente  qu'exercent  sur  lui  les  acides,  les  alcalis 
et  certains  sels  métalliques. 

Il  est  inaltérable  par  les  acides  les  plus  énergiques.  Ainsi,  il  se 
dissout,  sans  se  colorer,  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  car  on 
peut  l'isoler  du  liquide  acide  sans  qu'il  ait  perdu  aucun  de  ses 
caractères. 

Il  est,  au  contraire,  très-altérable  par  les  alcalis.  En  effet,  sa 
dissolution  brunit  fortement,  môme  à  froid,  et,  en  chauffant  à 
l'ébullition,  elle  devient  noire.  Le  glucose  est  converti,  à  froid,  en 
perdant  une  certaine  quantité  d'hydrogène  et  d'oxygène  à  l'état 
d'eau,  en  un  acide  particulier,  que  M.  Dumas  nomme  acide  glu- 
ciquey  et  à  chaud,  en  perdant  une  plus  fort«  quantité  d'eau,  en  un 
antre  acide  noir,  que  le  môme  chimiste  a  désigné  sous  le  nom 
d'acide  mélasique. 

On  peut  tirer  parti  de  cette  réaction  remarquable  des  alcalis 
pour  reconnaître  la  fraude,  très-commune  aujourd'hui,  des  cas- 
sonades de  canne  par  le  glucose.  Voici  comment  il  faut  opérer, 
d'après  M.  Chevallier.  On  dissout  i  gramme  de  potasse  caustique 
dans  32  grammes  d'eau  distillée,  et  on  ajoute  dans  cette  liqueur 
5  grammes  du  sucre  à  essayer.  On  introduit  le  tout  dans  un  petit 
matras  d'essai,  et  l'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition. 

Si  le  sucre  est  pur,  la  potasse  ne  détermine  pas  de  coloration 
bien  sensible  ;  si,  au  contraire,  le  sucre  est  môle  de  glucose,  il  y 
a  coloration,  et  la  coloration  est  d'autant  plus  intense  que  la  quan- 
tité de  glucose  est  plus  considérable. 

Toutefois,  de  ce  que,  dans  ces  essais,  la  potasse  caustique  donne 
un  peu  de  coloration  au  sucre  essayé,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
précipitamment  qu'il  y  a  eu  addition  frauduleuse  de  glucose,  car 
M.  Ruhlmann  a  reconnu  que  les  sucres  de  betterave  et  de  canne 
contiennent  des  quantités  variables  de  sucre  altéré,  qui  partage 
les  propriétés  du  glucose.  J'ai  constaté  aussi,  de  mon  côté,  que 
les  cassonades  renfermant  un  peu  de  sucre  liquide  ou  de  mélasse 
se  colorent  en  noir  par  la  potasse  caustique.  Ces  circonstances 
nécessitent  de  ne  pas  partir  d'un  seul  type  dans  les  essais  compa- 
ratifs; elles  imposent  l'obligation  de  comparer  tout  sucre  à  essayer 
à  une  quantité  de  môme  nuance  et  de  môme  espèce. 

Le  glucose  réduit  les  sels  métalliques  de  la  dernière  section 
avec  bien  plus  de  rapidité  que  le  sucre  de  canne,  à  l'aide  de  la 
chaleur.  Il  peut  môme  décomposer  à  froid  les  sels  de  cuivre,  môme 
le  sulfate,  et  en  isoler  du  protoxyde  rouge.  C'est  ce  que  nous 
ont  appris  MM.  Rrantz  et  Frommherz.  —  Qu'on  ajoute,  goutte  à 
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gonite,  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  une  solution  de  glu- 
cose additionnée  de  potasse  caustique  et  de  crème  de  tartre,  it  se 
produit  une  liqueur  d'un  bleu  foncé  qui,  en  très-peu  d'instants,  se 
trouble,  passe  au  vert,  au  jaune,  puis  au  rouge,  et  laisse  déposer 
daproloxyde  de  cuivre.  Si  l'on  cbauffe,  cette  séparation  s'effectue 
aussitôt ,  et  la  liqueur  se  décolore  complètement.  Un  liquide 
renfermant  0,00001  de  glucose  donne,  par  l'ébuliition,  un  pré- 
cipité rouge  sensible.  Lorsqu'il  n'en  contient  que  O^OOOOOi,  on 
remarque  encore,  à  la  lumière  réfléchie,  une  coloration  rou- 
geàtre  manifeste. 

Ea  remplaçant  le  glucose  par  le  sucre  ordinaire,  rien  de  sem- 
blable ne  se  produit.  On  peut  porter  lé  mélange  à  l'ébullilion  sans 
qu'il  se  dépose  de  protoxyde  de  cuivre,  si  ce  n'est  au  bout  d'un 
temps  trè&^long,  et  encore  la  réduction  du  sel  de  cuivre  n'est-elle 
jamais  complète. 

On  peut  donc  tirer  parti  de  ces  caractères  si  différents  pour 
reconnaître  la  présence  du  glucose  dans  les  sucres  ordinaires,  et 
même  pour  apprécier  les  proportions  respectives  du  mélange. 

M.  Barreswil  a  indiqué  pour  ces  essais  une  liqueur  d'épreuve  qui  est  gé« 
nëraJement  adoptée.  On  la  prépare  en  faisant  dissoudre  à  chaud  dans  1/3 
de  litre  d*eau  distillée  50  grammes  de  crème  de  tartre  et  40  grammes  de 
cristaux  de  soude,  ajoutant  ensuite  30  grammes  de  sulfate  de  cuivre  pul- 
vérisé^ faisant  bouillir^  et^  après  refroidissement^  mêlant  à  la  liqueur 
40  grammes  de  potasse  caustique  dissoute  dans  1/4  de  litre  d'eau.  On  com- 
plète avec  de  Teau  distillée  le  volume  d'un  litre,  on  fait  bouillir  de  nou- 
veau^ et  on  conserve  la  liqueur,  qui  est  d'un  bleu  foncé,  dans  un  flacon 
violet,  c'est-à-dire  à  l'abri  de  la  lumière. 

Pour  pouvoir  se  servir  de  cette  liqueur  d^épreuve,  il  faut  d*abord  la 
tUrer,  c'est-à-dire  rechercher  la  quantité  de  glucose  pur  nécessaire  pour 
décolorer  complètement  un  volume  déterminé  de  cette  liqueur  chaude. 
Cela  fait^  on  étend  la  liqueur  bleue  avec  assez  d*eau  pour  que  tOO  centi- 
mètres cubes  soient  décolorés  par  1  gramme  de  glucose. 

Alors  quand  on  veut  faire  l'essai  d'une  liqueur  sucrée  quelconque,  on 
mesure  iOO  centimètres  cubes  de  liqueur  d'épreuve  titrée,  on  les  fait 
bouillir  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  et  on  y  laisse  tomber, 
goutte  à  goutte^  d'une  burette  graduée  en  centimètres  cubes,  la  liqueur 
sucrée  dont  on  veut  doser  le  glucose;  l'on  s'arrête  aussitôt  que  la  dé- 
coloration est  complète.  Le  volume  de  liqueur  sucrée  employée  pour 
produire  ce  résultat  contiendra  exactement  i  gramme  de  glucose. 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  sucre  incristallisable,  le  sucre  de  lait, 
la  sorbine  et  quelques  autres  principes  se  comportent  comme  le 
glucose  avec  la  ligueur  de  Barreswil. 
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III.   —  DU  MIEL. 

Le  Miel  n'est  point  une  espèce  distincte  de  sucre.  Tel  qu'on  le 
trouve  dans  les  rayons  ou  gâteaux  des  ruches  construits  par  les 
abeilles  {fig,  37i],  il  est  liquide,  et  alors,  d'après  Soubeiran,  il  est 


Portion  de  gateao  d'abeilles.  — 
a  oeUoles  royales?  —  b  cellules 
des  mâles  ;  —  c  oellules  des  on- 
vrières;  —  d  ceUules  desUnëes  à 
conlenir  le  miel  ou  les  œufo  lors  de 
la  ponte  (couyaiD). 


Fig,  371. 

presque  en  totalité  constitué  par  du  sucre  interverti,  associé  à 
une  faible  quantité  de  sucre  de  canne.  Quelque  temps  après  qu'il 
a  été  extrait  des  rayons,  ou  dans  les  rayons  mêmes,  si  l'on  tarde 
trop  à  l'enlever,  il  se  prend  en  masse  par  la  cristallisation  du  glu- 
cose. 

Le  miel  renferme,  de  plus,  un  principe  aromatique  particulier, 
mais  variable,  et,  quand  il  est  moins  pur,  de  la  cire,  un  acide,  de 
la  mannite^  et  même  du  couvain^  matière  azotée  qui  lui  donne  la 
propriété  de  se  putréfier.  Ce  couvain  est  la  substance  qui  forme 
les  alvéoles  dans  lesquelles  les  abeilles  déposent  leurs  larves  et 
leurs  œufs. 

Pour  isoler  le  miel  des  gâteaux,  on  expose  ceux-ci  sur  des  claies 
au  soleil  ;  la  partie  la  plus  pure  en  découle;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  miel  vierge.  En  exprimant  ensuite  les  gâteaux,  on  oblieht  une 
qualité  de  miel  plus  colorée  et  moins  agréable,  qui  a  besoin  d'être 
purifiée  par  le  repos  et  la  décantation. 

Les  miels  les  plus  estimés  sont  ceux  que  l'on  recueille  au  mont 
Hymète  (Livadie),  à  Mahon  (lies  Baléares),  dans  les  lies  grecques, 
à  Cuba,  et,  après  eux,  ceux  du  Gâtinais,  de  Narbonne,  d'Argenccs 
et  de  Lisieux  (Basse-Normandie).  Les  premiers  sont  liquides, 
blancs  et  transparents  comme  du  sirop  ;  les  derniers  sont  blancs 
et  grenus,  en  raison  de  la  forte  proportion  de  glucose  qu'ils  ren- 
ferment. La  Brie,  la  Picardie,  la  Champagne  donnent  des  miels 
blancs  ordinaires,  dont  quelques-uns  sont  un  peu  acres. 
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Les  plantes  ont  une  influence  très-marquée  sur  la  nature  et  les 
propriétés  du  mîel.  En  effet,  les  abeilles  qui  butinent  sur  les  plan- 
tes aromatiques  de  la  famille  des  labiées,  produisent  des  miels 
excellents^  tandis  qu'elles  n'en  donnent  que  de  colorés,  liquides 
et  désagréables,  comme  les  miels  de  Bretagne,  lorsqu'elles  vont 
se  nourrir  sur  les  fleurs  de  bruyère  et  de  sarrasin.  Les  plantes 
vénéneuses,  la  jusquiame,  Tazalée  pontiqne,  l'aconit^  la  kalmie, 
fournissent  des  miels  qui  causent  des  vertiges  et  même  le  délire  k 
ceux  qui  en  mangent.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  failli  périr  pour 
avoir  mangé,  au  Brésil,  d'un  miel  préparé  par  la  guêpe  nommée 
Leeheguana. 

Ces  faits  semblent  indiquer  que  le  miel  n'est  point  le  résultat 
d'une  sécrétion  animale,  qu'il  existe  tout  formé  dans  les  fleurs  ; 
car  on  ne  concevrait  pas  comment  le  même  insecte  pourrait  don- 
ner tantôt  un  produit  salutaire,  tantôt  un  produit  nuisible.  Au 
reste,  cette  question  est  encore  fort  obscure.  Toutefois,  dans  le 
nectar  oo  suc  visqueux  et  sucré  des  fleurs,  ce  n'est  pas  du  miel 
tout  formé  qui  s'y  trouve.  D'après  Braconnot,  le  nectar  contient 
des  proportions  peu  variables  de  sucre  incristallisable  et  de  sucre 
ordinaire,  sans  traces  de  glucose,  de  gomipe  ni  de  mannite.  Voici 
sa  composition  sur  iOO  parties  : 

Sucre  de  canne » 13 

Sucre  liquide  ou  inciistallisable .  • i  0 

Eau 77 

iOO 

Dans  quelques  fleurs,  cependant,  la  proportion  du  sucre  de 
canne  parait  très-sensiblement  augmentée.  C'est  ainsi  que  le 
nectar  des  cactus  n'ofl're,  par  la  cristallisation,  que  du  sucre  de 
canne  presque  exempt  de  sucre  liquide. 

Puisque,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  la  matière  sucrée  des 
fleurs  n'est  point  semblable  au  miel,  et  que  le  sucre  concret  que 
fournit  le  nectar  a  toutes  les  propriétés  du  sucre  de  canne,  il  est 
évident  que  celui-ci,  en  séjournant  dans  un  des  estomacs  de  l'a- 
beille, y  éprouve  une  altération  due  peut-être  à  la  présence  d'un 
acide  libre,  ou  à  toute  autre  cause  qui  le  fait  passer  à  l'état  de 
sucre  de  miel  ou  de  glucose,  comme  le  prouvent  d'ailleurs  les  ex- 
périences de  Hubert.  On  sait,  en  effet,  que  cet  ingénieux  natura- 
liste a  nourri  des  abeilles  uniquement  de  sucre  de  canne,  aux 
dépens  duquel  ces  laborieux  insectes  ont  continué  à  fabriquer  le 
miel  et  la  cire. 

Le  miel  est  aussi  fréquemment  employé  comme  médicament 
que  comme  aliment.  Associé  au  vinaigre,  il  en  résulte  un  sirop 
qu'on  appelle  oxymeL  Si  on  le  délaie  dans  l'eau  et  qu'on  laisse 
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fermeDter  le  liquide,  oq  obtient  une  boisson  très-agréable,  res- 
semblant presque  au  vin  muscat,  qui  est  connue  depuis  longtemps 
sous  le  nom  d'kydromely  et  dont  on  fait  beaucoup  d'usage  en  Russie, 
en  Pologne  et  dans  tout  le  nord  de  TEurope.  C'est  la  première 
boisson  fermentée  connue.  Au  treizième  siècle,  on  ajoutai  ta  l'hy- 
dromel des  poudres  d'herbes  aromatiques,  et  l'on  faisait  ainsi  la 
boisson,  très-  estimée,  nommée  alors  borgérase  ou  borgeraste»  Le 
miel  entre  dans  la  composition  du  pain  d'épices,  de  diverses  pâ- 
tisseries et  d'autres  friandises.  Les  juifs  de  l'Ukraine  et  de  la  Mol- 
davie l'exposent  à  la  gelée  dans  des  vases  opaques  et  métalli- 
ques, pendant  quelques  semaines^  pour  lui  faire  acquérir  plus  de 
blancheur  el  une  consistance  ferme.  C'est  avec  c^  miel  ainsi  mo- 
difié que  sont  édulcorés  les  liqueurs  de  Dantzick,  le  marasquin 
de  Zara  et  le  rosoglio.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  la  cui- 
sine faisait  grand  usage  du  miel.  Les  anciens  n'avaient  pas  d'au- 
tre matière  sucrante. 

On  mélange  quelquefois  le  miel  dans  le  commerce  avec  une  cer- 
taine proportion  de  fécule  ou  de  farine  de  haricots,  afin  de  lui 
donner  de  la  blancheur  et  du  poids  ;  mais  cette  fraude  se  recon- 
naît facilement,  en  délayant  le  miel  que  l'on  croit  falsifié  dans 
une  petite  quantité  d'eau  froide;  le  miel  se  dissout  à  l'instant,  et  la 
fécule  ou  la  farine  se  précipite.  Avec  Tiode,  on  constate  bien  aisé- 
ment ensuite  la  nature  du  dépôt.  Lorsqu'on  chauffe  ces  sortes  de 
miels,  ils  se  liquéfient  d'abord,  mais  par  le  refroidissement  ils  de- 
viennent solides  el  tenaces. 
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DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES  (sufte). 

Sommaire.  —  Extraction  du  sucre  de  canne  dans  les  colonies  ;  cassonade,  mélasse. 
—  Extraction  du  sucre  de  la  betteraTe;  nouveaux  perfectionnements  introduits 
dans  cette  induslrie.  —  Raffinage  des  sucres  biiits.  —  Ferhentatiom  alcoo- 
lique. —  Théorie  de  la  transformation  du  sucre  en  alcool.  —  Nature  de  la 
levure  de  bière. 

Maintenant,  Messieurs,  que  vous  connaissez  les  caractères  les 
plus  importants  des  différents  sucres,  je  puis  vous  apprendre  com- 
ment on  extrait  le  sucre  ordinaire  des  végétaux  qui  le  renferment. 
Je  me  bornerai,  toutefois,  à  des  notions  générales  sur  ce  sujet,  et 
je  ne  vous  parlerai  que  des  procédés  suivis  pour  le  traitement  de 
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la  canne  et  de  la  betterave,  car  les  autres  végétaux  saccharifères 
ne  donnent  pas  Heu  à  des  exploitations  assez  considérables  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ici  mention. 

A.  Extraction  du  s^icre  de  la 
canne.  La  canne  à  sucre^  arundo 
saceharifera  des  botanistes^  est 
une  plante  de  la  famille  des 
graminées,  dont  la  tige,  baute 
de  3  à  4  mètres,  est  entrecou- 
pée de  nœuds  très-rapprocbés 
{fig.  372).  On  la  récolte  avant  la 
floraison,  c'est-à-dire  neuf  mois 
après  sa  plantation ,  dans  les 
Jndes,  et  12  à  20  mois  après  sa 
plantation  en  Amérique.  Alors 
elle  a  une  couleur  jaunâtre,  et 
son  suc  est  visqueux  et  très- 
doux.  La  tige  a  n*est  pas  égale- 
ment sucrée  dans  toute  sa  lon- 
gueur; la  partie  inférieure  en 
contient  plus  que  la  moyenne, 
et  celle-ci  plus  que  la  supé- 
rieure ;  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  retrancbe  la  flècbe  ou 
le  sommet,  avant  la  récolte, 
pour  servir  de  bouture.  Cette 
première  opération  faite,  on 
coupe  le  reste  de  la  tige  très- 
près  de  terre,  et  on  en  forme  des 
bottes  que  l'on  porte  au  mou- 
lin, ou  sous  des  presses  à  cylin- 
dres d'une  grande  puissance. 
D'après  M.  Peligot,  la  canne 
fraicbe  renferme  sur  100  par- 
ties: 

Eau 72,1 

Sucre  et  autres  matières  solublos. ...      1 8,0 
Ligneux 9,9 


100,0 


Elle  contient  donc,  en  théorie,  90  p.  100  de  suc  ou  vesou,  mais  son  écra- 
sement est  tellement  difficile,  son  tissu  est  tellement  spongieux,  qu'elle 
n'en  fournit  guère,  à  la  Martinique,  en  moyenne,  que  50  p.  100. 

l>e  prétendu  moulin  qui  sert  à  écraser  les  cannes  (fig.  373)est  une  espèce 
de  laminoir  composé  de  trois  gros  cylindres  de  fer,  élevés  verticalement 
sur  un  plan  borizontal  ou  sur  une  table  entourée  d'une  rigole  pour  l'écou- 
lement du  suc.  Ces  cylindres  sont  traversés  par  un  axe  de  bois  terminé  en 
pivot  aux  deux  extrémités.  Celui  du  milieu  est  mu  par  une  force  quel- 


102 


TUENTE-SIXIÈME  LEÇON. 


conque,  et^  au  moyen  d'engrenages ,  il  communique  son  mouvement  en 
sens  contraire  aux  deux  autres.  Un  esclave  présente  un  paquet  de  cannes 
entre  deux  de  ces  cylindres,  dont  le  mouvement  tend  à  les  y  faire  entrer; 


Fig.  373. 

elles  y  passent, s'écrasent  et  le  suc  en  découle.  Pour  mieux  les  épuiser,  un 
autre  esclave,  placé  derrière  le  moulin,  les  reçoit  et  les  présente  de  l'autre 
côté  du  cylindre  du  milieu;  elles  y  entrent  de  nouveau,  sont  encore 
écrasées  et  repassent  du  premier  côté. 

.  Aujourd'hui,  dans  les  sucreries  bien  montées,  le  moulin  est  remplacé 
par  des  presses  beaucoup  plus  énergiques,  qui  consistent  en  3  gros  cylin- 
dres A,B»C  creux,  en  fonte,  placés  horizontalement  dans  un  bâti  très- 
solide  en  fonte  avec  armatures  de  fer  forgé  (fig,  37 1).  Ces  cylindres 


Fig.  374. 

peuvent  être  rapproché;»  les  uns  des  autres  au  moyen  de  vis  de  pression. 
Les  cannes  sont  amenées  par  \in  tablier  sans  fin  FG  sur  une  plaque  H, 
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et  se  trouvent  ensuite  aplaties  et  pressées  par  les  cylindres  Â^  B;  une 
lame  courbe  en  tôle  les  conduit  entre  les  cylindres  AyC,  qui  sont  plus 
rapprochés,  de  manière  que  la  pression  est  graduée  et  aussi  complète  que 
possible.  Le  mouvement  est  communiqué  par  une  grande  roue  à  pignon 
à  Tundes  cylindres  qui,  à  son  tour,  fait  tourner  les  deux  autres  au  moyen 
de  roues  d'engrenage.  On  fait  marcher  lentement  le  système  pour  laisser 
au  jus  le  temps  de  s'écouler;  on  en  extrait  de  60  à  65  p.  iOO. 

La  canne  ainsi  exprimée  se  nomme  bagasse;  on  la  fait  sécher  et  on 
l'emploie  comme  combustible. 

Le  suc  exprimé  ou  vesou  peut  être  considéré  comme  une  dissolution 
aqueuse  de  «oicre,  à  peu  près  pure,  puisque,  d'après  MM.  Peligot  et  Pla- 
gue,  il  a  la  composition  suivante  : 


Matières  solides. 
Eau 


PELIGOT. 
21,30 

78,70 


PLAGKB. 
21,45 

78,55 


Ou ,  en  d'autres  termes  : 

Sucre  solide  et  cristallisable. 
<—    incristallisable ....... 

Sels  divers 

Matières  organiques 

Eau 


100,00 

100,00 

Î09,0 

208,0 

» 

7,8 

1,7 

traces. 

2,3 

0,8 

787,0 

783,7 

1000,0 


1000,0 


Gomme  le  vesou  est  susceptible  de  s'altérer  promptement,  par  Teifet 
des  petites  quantités  de  matières  organiques  azotées  qu'il  renferme,  on  a 
soin  de  le  déféquer  aussi  rapidement  que  possible,  en  le  chauffant,  avec 
quelques  centièmes  de  chaux,  à  +  60®  environ,  dans  une  grande  chau- 
dière de  cuivre.  Il  se  forme  des  écumes  composées  de  cire,  d'albumine, 
de  matière  colorante  verte,  de  parenchyme,  de  silice,  de  phosphate 
de  chaux,  qui  s'élèvent  à  la  surface  du  liquide  et  qu'on  enlève  à  me- 
sure. Quand  le  jus  est  suffisamment  clarifié,  on  le  fait  passer  dans  une 
aeconde  chaudière,  voisine  de  la  première,  et  on  l'y  cuit  rapidement 
jusqu'à  ce  qu'il  marque  25^  à  l'aréomètre;  alors  on  le  filtre  à  travers  une 
étoffe  de  laine.  On  Févapore  ensuite,  dans  d'autres  chaudières,  en  con- 
sistance de  sirop  très-épais,  puis  on  le  verse  dans  une  large  bassine  pour 
en  accélérer  le  refroidissement,  et  bientôt  après  dans  des  caisses  ou  ton- 
neaux percés  de  trous  qui  sont  bouchés.  Quelque  temps  après,  on  le  re- 
mue avec  une  latte  de  bois  pour  favoriser  la  cristallisation.  Le  sucre,  en 
refroidissant,  se  prend  efi  une  masse  confuse  de  petits  cristaux  irréguliers. 
On  débouche  alors  les  trous,  afin  de  faire  écouler  le  sirop  non  cristallisé; 
on  laisse  sécher  le  sucre  solide,  qu'on  expédie  en  Europe  sous  les  noms 
de  sucre  brut,  de  mascouade,  de  cassonade. 

Le  sirop  est  cuit  de  nouveau  et  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  donne  plus  de  cristaux;  il  est  alors  épais  et  de  couleur  brune;  on  le 
désigne  sous  le  nom  de  mélasse,  et  on  l'utilise  principalement  à  la  fabri- 
cation du  rhum. 
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La  mélasse  contient  généralement  63  p.  100  de  siicre  crlstallisable^ 
13  p.  100  de  sucre  incristallisable^  9  p.  100  de  matières  minérales,  de 
substances  azotées  et  mucilagineuses,  enfin  15  p.  100  d'eau. 

Terme  moyen,  100  parties  de  yesou  donnent  10  à  12  parties  de  sucre. 
On  est  loin,  comme  on  voit,  de  recueillir  toute  la  proportion  qui  existe 
dans  la  canne,  puisque,  d'après  les  analyses  de  MM.  Avequin,  Plagne  et 
Peligot,  le  suc  de  canne  contient  20  p.  100  de  sucre  cristallisabie.  La  mé- 
lasse est  la  conséquence  d'une  mauvaise  fabrication,  car  il  sufQt  d'éva- 
porer le  vesou  rapidement  et  au-dessous  de  +  100^  pour  en  extraire,  h 
rétat  cristallin,  tout  le  sucre  qu'il  renferme. 

Dans  les  colonies,  c'est  avec  les  bagasses  qu'on  chauffe  les  chaudières 
à  concentration.  Ces  bagasses  renferment  encore  28  à  30  p.  100  de  sucre  ; 
perte  énorme  due  au  mauvais  mode  d'extraction  employé. 

Les  procédés,  suivis  dans  les  colonies,  sont  donc  très-défectueux.  De- 
puis quelques  années,  on  commence  à  y  introduire  ceux  plus  perfection- 
nés suivis  en  Europe  pour  l'extraction  du  sucre  de  la  betterave,  dont  je 
vais  maintenant  vous  pailer. 

B.  Extraction  du  sucre  de  la  betterave, —  C'est  en  1747  que  Mar- 
graff,  de  Berlin  (1),  découvrit  dans  la  betterave  un  sucre  cristalli- 
sabie, identiquement  semblable  à  celui  de  la  canne.  Le  baron  Roppi 
et  Àchard,  de  Berlin  (2),  furent  les  premiers  qui,  quarante  ansaprès, 
essayèrent  de  faire  passer  dans  l'industrie  cette  découverte  des  la* 
boratoires.  Ce  n'est,  toutefois,  qu'en  1812,  que,  grâce  aux  essais 
persévérants  de  Benjamin  Delesserl  (3),  on  réalisa,  en  France,  celte 


(1)  Margraff  (André  Sigismond),  né  à  Berlin  en  1709,  mort  en  1190,  était  fils  d'un 
pharmacien.  Il  fut  d'abord  préparateur  de  Neumann  ;  il  se  perfectionna  ensuite 
dans  les  écoles  de  Francfort,  de  Strasbourg,  de  Halle  et  de  Freyberg.  L'un  des 
premiers  11  employa  la  voie  humide  dans  l'analyse  organique,  et  appliqua  le  mi- 
croscope à  l'étude  des  sciences.  11  a  extrait  la  potasse  du  tarlre  et  du  sel  d'oseille; 
il  a  fait  connaître  l'acide  formique  ;  mais  son  plus  beau  titre,  c'est  d'avoir  annoncé 
et  prouvé  qu'on  pouvait  tirer  du  sucre  analogue  à  celui  de  la  canne  de  plusieurs 
plantes  communes  indigènes  à  l'Europe  et  notamment  de  la  betterave.  —  Tons 
les  travaux  de  MargrafT,  qui  ont  une  grande  valeur,  sont  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin  dont  il  était  membre  à  vingt-neuf  ans.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  l'avait  nommé  associé  étranger  en  1762. 

(2)  Achard  (Frédéric-Charles),  né  à  Berlin  en  1754,  et  mort  dans  cette  ville  en 
1821,  était  d'origine  française;  il  est  assez  illustre  pour  que  ce  soit  un  devoir  de 
le  rappeler.  11  s'appliqua  surtout,  dès  1772,  à  l'extraction  du  sucre  de  la  betterave, 
et  en  1787,  il  reçut  du  roi  de  Prusse  le  domaine  de  Kunem,  en  Silésle,  pour  y 
exploiter  en  grand  cette  curieuse  industrie.  11  adopta  la  défécaUon  par  l'aeide  et  la 
méthode  des  cristallisoirs.  11  porta  si  loin  ses  procédés,  qu'il  fut  aisé  de  prévoir  dès 
lors  tout  ce  qu'aurait  un  Jour  d'importance  cet  art  nouveau.  —  Achard  était 
membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

(3)  Benjamin  Delessert,  né  à  Lyon  le  14  février  1773,  mort  à  Paris  le  1"  mars 
1847,  est  un  des  grands  industriels  et  économistes  de  France  que  le  génie  des 
affaires  et  le  goût  des  sciences  ont  entouré  d'un  noble  et  Juste  éclat.  En  1803,  il 
créaà  Passy  la  première  filature  de  coton  pour  lutter  contre  les  Anglais  ;  c'est  là  le 
germe  de  l'induslrie  cotonnicre  aujourd  hui  si  développée  chez  nous.  Il  avait  fondé 
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pensée  féconde  à  laquelle  Napoléon  I*'  prêta  son  puissant  appui. 
Après  bien  des  vicissitudes,  l'extraction  du  sucre  indigène  est  de- 
Tenue  chez  nous  une  industrie  très-importante,  puisgu'au  31  jan- 
vier 1858,  le  nombre  des  fabriques  en  .  _ 
exploitation  était  de  340,  et  qu'elles  ont 
fabriqué,  en  cinq  mois,  près  de  ilO  mil- 
lions de  kilogr.  de  sucre. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  usines 
est  concentré  dans  les  départements  du 
Nord  (li6  fabriques),  du  Pas-de-Calais 
(62),  de  l'Aisne  (54),  de  la  Somme  (33), 
de  l'Oise  (21).  Le  restant  {U)  est  réparti 
dans  quatorze  autres  départements. 

En  1812,  le  sucre  de  betterave  revenait 
au  producteur  à  5  fr.  le  kilogramme.  Au- 
jourd'hui, il  ne  lui  coûte  que  55  à  60  cen- 
times environ  ! 

L'espèce  de  betterave  qu'on  exploite  de 

préférence,  pour  l'extraction  du  sucre, 

est  la  betterave  blanche  deJSilésie,  variété 

à  collet  rose  {fig.  375),  parce  que  c'est  la 

plus  riche ^  la  plus  facile  à  travailler  et 

celle   qui  se  conserve  le  mieux  après 

sa  récolte.  Cette  racine  contient  com- 


Fig.  376. 


parativement  beaucoup  moins  de  sucre  que  la  canne,  comme 


en  1801.  encore  à  Passy,  une  raffinerie  de  sucre.  —  AparUr  de  180G,  et  durant 
quatre  années  enUères,  il  s'y  livra  aux  études  les  plus  assidues  et  les  mieux  conduites 
pour  obtenir  en  grand  le  sucre  de  betterave  bien  cristallisé.  11  y  réussit.  «  On  ne 
se  figure  plus  aujourd'hui,  dit  M.  Flourens,  à  cinquante  ans  de  distance,  et  quand 
d*aillenr8  toutes  les  circonstances  ont  tellement  changé,  l'intérêt  passionné  qui 
s'atladiait  alors  à  ces  grands  travaux.  Le  2  Janvier  de  Tannée  1812,  B.  Delessert 
annonce  son  succès  à  Chaptal.  Celui-ci  en  parie  aussitôt  à  l'Empereur.  Napoléon 
ravi  s'écrie  :  «  Il  faut  aller  voir  cela,  partons.  »  —  Et,  en  effet,  il  part.  Delessert 
n'a  que  le  temps  de  courir  à  Passy,  et,  quand  il  arrive,  il  trouve  déjà  la  porte  de 
sa  raffinerie  occupée  par  les  chasseurs  de  la  garde  impériale,  qui  lui  ferment  le 
passage.  Il  se  fait  connaître,  il  entre.  L'empereur  avait  tout  vu,  tout  admiré,  il 
était  entouré  àes  ouvriers  de  la  fabrique,  fiers  de  cette  grande  visite  ;  l'émotion 
était  au  comble!  L'empereur  s'approche  de  Delessert,  et,  détachant  la  croix  d'hon- 
neur qu'il  portait  sur  sa  poitrine,  il  la  lui  remet.  Le  lendemain,  le  Moniteur  an- 
nonçait «  qu'une  grande  révolution  dans  le  commerce  français  était  consommée.  » 
L'empereur  avait  raison.  La  science  venait  de  créer  une  richesse  nouvelle,  et  qui 
s'est  trouvée  immense.  Depuis  Margraff,  depuis  Achard  jusqu'à  Delessert,  depuis 
Delessert  jusqu'à  nous,  l'art  de  tirer  le  sucre  de  la  betterave  a  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès;  il  en  fait  chaque  Jour  encore;  et  plus  on  étudie  cette  belle 
découverte  sous  le  rapport  du  commerce,  de  l'industrie,  de  ragricullure,  plus  elle 
parait  grande.  »  {Eloge  historique  de  B.  Delessert ^  par  M.  Flourens,  lu  le  4  mars 
I8â0  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  science.) 
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rîDdique  l'analyse  suivante,  moyenne  d'un  grand  nombre  faites 
par  M.  Peligot  : 

Eau 85 

Sucre '. 10 

Albumine  et  autres  matières  solubles.. .        2,5 
Ligneux 2^5 


iOO,0 


On  déchire  la  racine  au  moyen  d'une  râpe,  et  sa  pulpe,  après  avoir  été 
enfermée  dans  des  sacs  de  laine^  que  Ton  superpose  en  les  séparant  par 
des  claies  d'osier,  est  soumise  à  l'action  de  presses  hydrauliques  qui  en 
font  sortir  de  75  à  80  p.  100  de  jus.  Ce  jus,  s'altérant  encore  plus  vile  que 
le  vesou,  parce  qu'il  contient  plus  de  matières  albuminoîdes^  on  se  hâte 
de  le  déféquer  à  la  chaux. 
La  proportion  de  l'alcali  employé  n'est  pas  la  même  pendant  toute  la 

durée  de  la  campagne  ; 
d'abord  de  300  gram .  par 
hectolitre  de  jus^  elle 
monte  peu  à  peu  à  600, 
à  800  gram.^  et  même  à 
la  fin  jusqu'à  t  kilog.,  à 
mesure  que  les  racines 
s'altèrent  dans  les  silos 
où  on  les  conserve.  On 
opère  la  défécation  dans 
des  chaudièi*es  à  double 
fond ,  chauffées  par  la  va- 
.peur^  comme  celle  que 
représente  la  figure  370; 
puis  on  fait  passer  le 
jus  éclairci  sur  du  noir 
animal  en  grains  qui  a 
déjà  servi  à  filtrer  du 
sirop  à  25^. 

Ce  noir  est  placé  dans  un  appareil  nommé  /titre  Dumont,  du  nom  de 
son  inventeur.  C'est  un  cylindre  en  tôle  A  {fig,  377),  pouvant  contenir 
jusqu'à  4,000  kil.  de  noir.  Vers  la  partie  inférieure,  il  y  a  un  double  fond 
percé  de  trous,  66,  sur  lequel  on  place  une  toile  humide,  et  sur  cette 
toile  on  ajoute,  couche  par  couche,  en  le  tassant,  le  noir  humecté  d'a- 
vance. Lorsque  le  filtre  en  est  presque  rempli,  on  le  recouvre  d'une  toile 
humide^  puis  d'un  diaphragme  métallique  criblé  de  trous  ce,  sur  lequel 
on  fait  arriver  le  jus  au  moyen  d'un  robinet  r  à  flotteur  f.  Ce  jus  sort  du 
filtre,  par  le  robinet  r',  limpide,  presque  décoloré  et  dépouillé  en  grande 
partie  de  la  chaux  libre  qu'il  renfermait.  Un  tube  gg*,  qui  part  du  double 
fond  et  qui  s'élève  jusqu'au  haut  du  cylindre,  sert  à  laisser  échapper  l'air 
qui  était  interposé  dans  la  masse  du  noir.  Au-dessus  du  double  fond  est 
établi  un  trou  d'homme  h,  pour  le  nettoyage  de  l'appareil. 
Au  sortir  du  filtre  Dumont,le  jus  est  dirigé  dans  des  chaudières  d'éva- 


^Sr^91 


Fig.  376. 


EXTRACTION    DU    SUCRE. 


107 


poration  AJL,  chauiïées  par  la  vapeur  à  batate  pression^  qui  circule  dans 
des  tubes  courbés  en  fer-à- 
cbefal  BB,  placés  au  fond, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
figure  378.  Ces  chaudières 
oblongues  peuvent  basculer 
sur  un  de  leurs  bouts,  et  pren- 
dre la  position  indiquée  par 
les  lignes  ponctuées,  ce  qui 
permet  de  les  vider  complè- 
tement du  sirop  qui  s'écoule 
par  le  gros  robinet  R.  Au 
moyen  de  ce  système  de 
chauffe,  Tévaporation  est  ra- 
pide, et  le  sucre  n*a  pas  le 
temps  de  se  changer  en  sucre 
încristallisable.  Dans  quel- 
ques cas ,  on  rend  l'opération 
encore  plus  prompte  en  opé- 
rant dans  le  vide. 

Le  jus   amené    à   25®  de 
raréomctre  est    conduit  sur         "    ^ 
de  nouveaux  filtres  Dumont y  ^^' 

chargés  de  noir  neuf,  afin  de  l'avoir  clair  et  décoloré,  et  on  achève 


Fiff.  318. 
sa  concentration  dans  une  chaudière  chauffée  par  la  vapeur  et  dan3 
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laquelle  on  produit  le  vide.  C'est  TAnglais  Howard  qui  a  eu  le  premier 
l'idée  d'agir  ainsi.  Son  appareil  est  Tonde  sur  ce  principe  que,  dans 
la  cuisson  des  sirops^  les  conditions  essentielles  pour  obtenir  des  pro» 
duits  beaux  et  abondants,  sont  de  cuire  rapideipent  et  de  maintenir  une 
température  aussi  uniforme  et  aussi  basse  que  possible.  Son  appareil 
(fig.  379)  se  compose  : 
1*  D'une  chaudière  de  cuite  A,  formée  de  deux  calottes  de  cuivre  ronge 


Fig.   379. 

fortement  boulonnées,  et  garnie  d'un  double  fond  dans  lequel  la  vapeur 
arrive  par  le  tuyau  C  ;  ce  double  fond  porte  aussi  un  tuyau  de  retour 
d*eau  D,  sur  lequel  est  fixé  le  robinet  d'air  ; 

2®  D'une  chambre  E  où  se  réunissent  les  vapeurs  qu'émet  le  sirop  pen- 
dant sa  cuisson; 

3*  D'une  chambre  de  condensation  G,  à  laquelle  aboutit  un  tuyau  en 
communication  avec  une  pompe  à  air  destinée  à  maintenir  le  vide  dans 
l'appareil; 

A^  D'un  tuyau  F  qui  conduit  les  vapeurs  de  la  chaudière  dans  la  cham- 
bre G,  où  de  l'eau  froide  arrive  par  l'ouverture  H,  lorsque,  par  le  mou- 
vement de  la  manivelle  à  vis  I,  on  a  soulevé  la  soupape  R  et  le  piston  L  ; 

h^  D'un  tuyau  F',  destiné  à  conduire  le  liquide  entraîné  par  les  vapeurs 
dans  la  capacité  0,  d'où  on  peut  l'extraire  par  le  robinet  R. 

On  voit  en  M  le  tuyau  d'alimentation  d'eau  froide;  en  N,  un  petit  tube 
qui  permet  de  prendre  du  sirop  d'épreuve  dans  la  chaudière,  sans  éta- 
blir la  communication  entre  elle  et  l  air  extérieur;  enQ,  un  thermomètre 
qui  indique  la  température  du  sirop. 

Dans  cet  appareil,  il  y  a  habituellement  une  différence  de  9  à  12*  entre 
la  température  de  l'eau  de  condensation  et  celle  du  sirop.  La  pression  in- 
térieure est  toujours  comprise  entre  0'",50  etO",55  de  mercure,  ce  qu'in- 
dique un  manomètre  en  communication  avec  le  tuyau  F.  La  pompe  à  air 
exige  un  travail  de  2  chevaux-vapeur,  pour  une  cuisson  de  12,000  kil.  de 
sucre  brut  par  jour,  ou  par  fabrication  de  100  pains  par  heure,  ou  de  6  à 
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700  kil.  de  sucre  blanc,  et  pour  une  condensation  de  500  kil.  de  vapeur 
par  heure.  Le  volume  d'eau  froide  employé  est  à  peu  près  de  10  à  i  1  mè- 
tres cubes  par  heure,  Feau  de  condensation  étant  à  30°. 

L'appareil  d'Howard  est  très-répandu  et  il  a  servi  de  point  de  départ 
à  une  foule  d'autres,  imaginés  par  MM.  Roth,  Pelletan,  Degrand,  De- 
rosne  et  Cail,  Brame-Chevalier,  etc.  Je  vous  parlerai  seulement  de  celui 
de  Roth,  paixe  qu'il  est  très-bien  conçu.  11  ne  diflere  réellement  de 
celui  d'Howard  qu'en  ce  que  le  vide  est  produit  dans  la  chaudière  de 
coite  par  la  condensation  instantanée  et  continuelle  de  la  vapeur  aqueuse 
qui  s'exhale  du  sirop.  La  figure  380  représente  une  coupe  verticale  de 
l'appareil  de  Rolh. 


Fig.  380. 


A  Chaudière  de  cuite  avec  double  fond,  le  tout  en  cuivre.—  E  Tuyau  de  vapeur 
venant  du  générateur.  —  F  Tuyau  d'embranchement  amenant  la  vapeur  dans  le 
double  fond.  —  G  Autre  tuyau  conduisant  la  vapeur  dans  le  serpentin  B  en 
cuivre,  qui  plonge  au  milieu  du  sirop.  ^  H  Autre  tuyau  amenant  la  vapeur  dans 
le  corps  de  la  chaudière,  et  servant  à  faire  le  vide  au  commencement  de  l'opé- 
raUon.  —  t  Robinet  destiné  à  donner  issue  à  l'air  contenu  dans  l'appareil,  lorsqu'on 
fait  le  vide  au  moyen  de  la  vapeur,  et  à  le  laisser  rentrer  quand  on  veut  vider  le 
drop.  —  F'  Tuyau  servant  à  faire  écouler  Teau  de  la  vapeur  condensée  dans  le 
double  fond.  —  1  Retour  d'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le  serpentin.  —  K  Tuyau 
par  lequel  le  sirop  aspiré  se  rend  du  réservoir  r  dans  la  chaudière  de  cuite. 
—  L  Tuyau  pour  l'écoulement  du  sirop  cuit.  —  D  Grand  vase  de  tôle,  servant  de 
condenseur  ou  de  réfrigérant.  —  M  Tuyau  de  communication  entre  la  chaudière 
de  cuite  et  le  condenseur.  —  S  Tuyau  par  lequel  Veau  froide  aspirée  se  rend  du 
r^ervoir  Q  dans  le  condenseur.  —  N  Diaphragmes  destinés  à  multiplier  les  con- 
tacts entre  l'eau  froide  et  la  vapeur  arrivant  de  la  chaudière.  —  m  Manomètre  indi- 
quant la  pression  qui  existe  dans  le  condenseur.  —  n  Niveau  accusant  la  hauteur 
de  l'eau  dans  le  condenseur.  —  R  Robinet  pour  la  vidange  de  l'eau  du  condenseur. 
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f^^^    0  (f'Hcrward,  opère  la  cuite  en   i  4  à 
//^  Roiti,  ^^^do  fébiAWWo^  étant  de  +  75  à  80».  Une 

\^rrf^/'tenif^'"%lnèire  peut  cuire  i 2,000  kil.  de  sucre  par 
^.Z^^'  ^^Afitf^^.^..!n,>  une  dépense  d'eau  froide  considérable 


^J/^^*?"  y  mèf^firiinc  w"C  dépense  d'eau  froide  considérable 
^,/i/^'^'^  ^ ifr-^ff^^gl^ il  exige  ^\\x%  de  Tapeur,  par  conséquent  phis 
(Aa  ^^'\'^!lf^^^^'^%iui  à'^oVTBTà,  pour  faire  le  même  travail  ;  aussi 

{^''Jit^^^^  ^^      tfmpioie-t-on  partout  de  préférence  les  appa- 
^e^^ ^^m  ''^''^  ^*"s  lesquels  le  vide  est  produit  et  main- 

^^"^  tenu  par  une  action  mécanique. 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  mode  suivi  pour 
la  cuite,  lorsque  le  sirop  marque  42  ou  43*, 
on  le  fait  écouler  dans  un  rafraichissoir,  et, 
quand  il  est  près  de  se  grener,  on  le  distribue 
dans  des  cônes  en  terre  cuite  (fig.  381),  ren- 
versés et  percés  à  leur  sommet  d'un  trou  qu'on 
tient  bouché  jusqu'à  ca  que  la  cristallisation 
soit  achevée.  Les  tomes  sont  placées  dans 
une  éluve  chauffée  à  -f-  29**  environ.  Lofrsque 
le  sirop  est  entièrement  solidiflé  dans  la  for- 
mes» on  ouvre  les  trous  de  celles-ci  pour  faire 
égoutter  le  sirop  non  cristallisé. 
Aujourcniui,  les  formes,  en  tôle  galvanisée,  et  même  en  cuivre  étamé 
ntiat,  sont  placées  sur  des  bancs  percés  de  trous,  au-dessous  desquels 
^^eune  gouttière  en  zinc  (fig,  382),  qui  conduit  les  sirops  d'égout- 


Pii*»^' 


,«-*,nmmmii 

''mJ\ 


Fig.  382. 

tage  dans  de  grands  réservoirs.  On  tend  même,  à  peu  près  partout,  à 
abandonner  les  formes,  comme  incommodes  et  dispendieuses. 

Dans  ce  dernier  cas^  dès  que  les  sirops  sont  cuits  à  43%  on  les  reçoit 
dans  une  immense  bassine  à  double  fond,  et  on  en  élève  la  température 
à  78  ou  80%  on  les  agite  de  temps  en  temps  pour  avoir  une  cristallisa- 
tion grenue,  et  après  18  à  24  heures,  lorsque  tout  est  pris  en  masse,  on 
porte  le  sucre  dans  des  caisses  en  tôle  galvanisée  de  l  mètre  de  haut 
sur  1  mètre  de  large  et  2  mètres  de  long  ;  leur  fond  est  fermé  par  une 
toile  métallique  ;  Tégouttage  s'effectue  ainsi  avec  rapidité. 

Lorsqu'on  opère  avec  les  formes,  dès  que  les  pains  sont  égouttés,  on 
les  loche ,  c'est-à-dire  qu'on  les  fait  soilir  en  tapant  doucement  les 
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formes  retournées  sur  une  pièce  de  bois  ;  ces  pains  sont  rais  à  sëcher 
dans  une  étuve,  brisés  grossièrement  et  ensacbés  pour  l'expédition. 

Les  mélasses,  ou  sirops  d'égouttage,  sont  recuites  dit*ectement  ou  après 
avoir  été  passées  au  noir  en  grains  en  les  étendant  d*eau  ;  on  les  con- 
centre  un  peu  plus  que  ht  premièrp.  fois,  et  Ton  obtient  une  cristallisa- 
tion de  sucre  dit  de  second' jet.  On  peut,  en  reprenant  les  sirops  égouttés 
des  seconds  sucres,  obtenir  des  sucres  de  troisième  jet,  dont  la  cristalli- 
sation dure  quelquefois  trois  ou  quatre  mois.  On  est  souvent  forcé,  pour 
extraire  les  mélasses  de  ces  sucres,  afin  de  pouvoir  les  expédier  ou  les 
refondre  dans  un  raffinage, de  les  soumettre,  enveloppés  dans  des  toiles, 
à  une  pression  énergique. 

Depuis  1849,  Tégouttage  et  le  blancbiment  des  sucres  bruts  ou  des 
cassonades  de  betterave  ont  lieu  d'une  manière  excessivement  rapide 
au  mo^en  d'un  appareil  à  force  centrifuge  pareil  à  celui  dont  on  se 
sert^  depuis  longtemps  déjà,  pour  essorer  les  toiles  au  lieu  de  les  tordre, 
et  qu'on  appelle  hydro-extracteur,  turbine,  diable  ou  toupie.  Cette  appli- 
cation de  la  machine  de  Pentzoldt  à  Tégouitage  des  sucres  a  été  faite 
par  M.  Syrig.  Voici  la  forme  habituelle  du  diable  ou  toupie  des  sucreries 
(fig.  383). 


Fig.  383. 

C'est  une  cage  métallique  AA  placée  au  centre  d'une  enveloppe  en  fonte 
BB,  et  attachée  à  la  base  d'un  axe  central  et  vertical  CC,  auquel  un  en- 
grenage DD'  communique  une  vitesse  de  1,200  tours  à  la  minute.  Lors- 
qu'on introduit  dans  la  cage  du  sucre  brut  mis  en  pâte  liquide  avec  du 
sirop  blanc  (nommé  clairce  dans  les  atolier^i],  à  une  température  de 
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laquelle  on  produit  le  vide.  C'est  TAnglais  Howard  qui  a  eu  le  premier 
ridée  d'agir  ainsi.  Son  appareil  est  fondé  sur  ce  principe  que,  dans 
la  cuisson  des  sirops,  les  conditions  essentielles  pour  obtenir  des  pro- 
duits beaux  et  abondants,  sont  de  cuire  rapideipent  et  de  maintenir  une 
température  aussi  uniforme  et  aussi  basse  que  possible.  Son  appareil 
{fig,  379)  se  compose  : 
1®  D'une  chaudière  de  cuite  A,  formée  de  deux  calottes  de  cuivre  rouge 


Fig.   379. 

fortement  boulonnées,  et  garnie  d'un  double  fond  dans  lequel  la  vapeur 
arrive  par  le  tuyau  C  ;  ce  double  fond  porte  aussi  un  tuyau  de  retour 
d*eau  D,  sur  lequel  est  Hxé  le  robinet  d*air  ; 

2^  D'une  chambre  E  où  se  réunissent  les  vapeurs  qu'émet  le  sirop  pen- 
dant sa  cuisson; 

3*  D'une  chambre  de  condensation  G,  à  laquelle  aboutit  un  tuyau  en 
communication  avec  une  pompe  à  air  destinée  à  maintenir  le  vide  dans 
l'appareil; 

4"*  D'un  tuyau  F  qui  conduit  les  vapeurs  de  la  chaudière  dans  la  cham- 
bre G,  où  de  l'eau  froide  arrive  par  l'ouverture  H,  lorsque,  par  le  mou« 
vement  de  la  manivelle  à  vis  I,  on  a  soulevé  la  soupape  K  et  le  piston  L  ; 

b^  D'un  tuyau  F',  destiné  à  conduire  le  liquide  entraîné  par  les  vapeurs 
dans  la  capacité  0,  d'où  on  peut  l'extraire  par  le  robinet  R. 

On  voit  en  M  le  tuyau  d'alimentation  d'eau  froide;  en  N,  un  petit  tube 
qui  permet  de  prendre  du  sirop  d'épreuve  dans  la  chaudière,  sans  éta- 
blir la  communication  entre  elle  et  l'air  extérieur;  enQ,  un  thermomètre 
qui  indique  la  température  du  sirop. 

Dans  cet  appareil,  il  y  a  habituellement  une  différence  de  9  à  12*^  entre 
la  température  de  l'eau  de  condensation  et  celle  du  sirop.  La  pression  in- 
térieure est  toujours  comprise  entre  0°*,50  et  0°*,5o  de  mercure,  ce  qu'in- 
dique un  manomètre  en  communication  avec  le  tuyau  F.  La  pompe  à  air 
exige  un  travail  de  2  chevaux-vapeur,  pour  une  cuisson  de  12,000  kil.  de 
sucre  brut  par  jour,  ou  par  fabrication  de  100  pains  par  heure,  ou  de  6  à 


EXTRACTION    DU   SUCRE. 


109 


700  kU.  de  sucre  blanc,  et  pour  une  condensation  de  500  kit.  de  vapeur 
par  heure.  Le  volume  d'eau  froide  employé  est  à  peu  près  de  iO  à  i  I  mè- 
tres cubes  par  heure,  Feau  de  condensation  étant  à  20'*. 

L'appareil  d'Howard  est  très-répandu  et  il  a  servi  de  point  de  départ 
à  une  foule  d'autres,  imaginés  par  MM.  Roth,  Pelletan,  Oegrand,  De- 
rosne  et  Cail,  Brame-Chevalier,  etc.  Je  vous  parlerai  seulement  de  celui 
de  Roth,  paixe  qu'il  est  très-bien  conçu.  11  ne  diffère  réellement  de 
celui  dHoward  qu'en  ce  que  le  vide  est  produit  dans  la  chaudière  de 
cuite  par  la  condensation  instantanée  et  continuelle  de  la  vapeur  aqueuse 
qui  s'exhale  du  sirop.  La  figure  380  représente  une  coupe  verticale  de 
l'appareil  de  Rolh. 


Fig.  380. 


A  Chaudière  de  cuite  avec  double  fond,  le  tout  en  cuivre. ~  E  Tuynu  de  vapeur 
venant  du  générateur.  —  F  Tuyau  d'embranchement  amenant  la  vapeur  dans  le 
double  fond.  —  G  Autre  tuyau  conduisant  la  vapeur  dans  le  serpentin  B  en 
cuivre,  qui  plonge  au  milieu  du  sirop.  —  H  Autre  tuyau  amenant  la  vapeur  dans 
le  corpa  de  la  chaudière,  et  servant  à  faire  le  vide  au  commencement  de  l'opé- 
raUon.~  t  Robinet  destiné  à  donner  issue  à  l'air  contenu  dans  l'appareil,  lorsqu'on 
fait  le  vide  au  moyen  de  la  vapeur,  et  à  le  laisser  rentrer  quand  on  veut  vider  le 
sirop.  —  F'  Tuyau  servant  à  faire  écouler  l'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le 
double  fond.  —  I  Retour  d'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le  serpentin.  —  K  Tuyau 
par  lequel  le  sirop  aspiré  se  rend  du  réservoir  r  dans  la  chaudière  de  cuite. 
—  L  Tuyau  pour  l'écoulement  du  sirop  cuit.  —  D  Grand  vase  de  tôle,  servant  de 
condenseur  ou  de  réfrigérant.  —  M  Tuyau  de  communication  entre  la  chaudière 
de  culte  et  le  condenseur.  —  S  Tuyau  par  lequel  Teau  froide  aspirée  se  rend  du 
réservoir  Q  dans  le  condenseur.  —  N  Diaphragmes  destinés  à  multiplier  les  con- 
tacts entre  l'eau  froide  et  la  vapeur  arrivant  de  la  chaudière.  —  m  Manomètre  indi- 
quant la  pression  qui  existe  dans  le  condenseur.  —  n  Niveau  accusant  la  hauteur 
de  l'eau  dans  le  condenseur.  —  R  Robinet  pour  la  vidange  de  l'eau  du  condenseur. 


108 


TRENTE-SIXIÈME   LEÇON. 


laquelle  on  produit  le  vide.  C'est  TAnglais  Howard  qui  a  eu  le  premier 
ridée  d'agir  ainsi.  Son  appareil  est  fondé  sur  ce  principe  que,  dans 
la  cuisson  des  sirops,  les  conditions  essentielles  pour  obtenir  des  pro- 
duits beaux  et  abondants,  sont  de  cuire  rapidement  et  de  maintenir  une 
température  aussi  uniforme  et  aussi  basse  que  possible.  Son  appareil 
(fig.  379)  se  compose  : 
!•  D'une  chaudière  de  cuite  A,  formée  de  deux  calottes  de  cuivre  rouge 


Fig.   379. 

fortement  boulonnées,  et  garnie  d'un  double  fond  dans  lequel  la  vapeur 
arrive  par  le  tuyau  C  ;  ce  double  fond  porte  aussi  un  tuyau  de  retour 
d'eau  D,  sur  lequel  est  fixé  le  robinet  d*air  ; 

2^  D'une  chambre  E  où  se  réunissent  les  vapeurs  qu'émet  le  sirop  pen- 
dant sa  cuisson; 

3*  D'une  chambre  de  condensation  G,  à  laquelle  aboutit  un  tuyau  en 
communication  avec  une  pompe  à  air  destinée  à  maintenir  le  vide  dans 
l'appareil; 

4^  D*un  tuyau  F  qui  conduit  les  vapeurs  de  la  chaudière  dans  la  cham- 
bre G,  où  de  l'eau  froide  arrive  par  l'ouverture  H,  lorsque,  par  le  mou- 
vement de  la  manivelle  à  vis  I,  on  a  soulevé  la  soupape  K  et  le  piston  L  ; 

5*^  D'un  tuyau  F',  destiné  à  conduire  le  liquide  entraîné  par  les  vapeurs 
dans  la  capacité  G,  d'où  on  peut  l'extraire  par  le  robinet  R. 

On  voit  en  M  le  tuyau  d'alimentation  d'eau  froide;  en  N,  un  petit  tube 
qui  permet  de  prendre  du  sirop  d'épreuve  dans  la  chaudière,  sans  éta- 
blir la  communication  entre  elle  et  Tair  extérieur;  enQ,  un  thermomètre 
qui  indique  la  température  du  sirop. 

Dans  cet  appareil,  il  y  a  habituellement  une  différence  de  9  à  12*^  entre 
la  température  de  l'eau  de  condensation  et  celle  du  sirop.  La  pression  in- 
térieure est  toujours  comprise  entre  0",50  et  0",55  de  mercure,  ce  qu'in- 
dique un  manomètre  en  communication  avec  le  tuyau  F.  La  pompe  à  air 
exige  un  travail  de  2  chevaux-vapeur,  pour  une  cuisson  de  12,000  kil.  de 
sucre  brut  par  jour,  ou  par  fabrication  de  100  pains  par  heure,  ou  de  6  à 
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700  kil.  de  sucre  blanc^  et  pour  une  condensation  de  500  kit.  de  irapcur 
par  heure.  Le  volume  d*eau  froide  employé  est  à  peu  près  de  iO  à  i  i  mè- 
tres cubes  par  heure,  Teau  de  condensation  étant  à  3(y. 

L'appareil  d'Howard  est  très-répandu  et  il  a  servi  de  point  de  départ 
à  une  foule  d'autres^  imaginés  par  MM.  Roth^  Pelletan,  Degrand,  De- 
rosne  et  Cail^  Braoïe-Cheyalier,  etc.  Je  vous  parlerai  seulement  de  celui 
de  Rothy  paixe  qu'il  est  très-bien  conçu.  Il  ne  diffère  réellement  de 
celui  d'Howard  qu'en  ce  que  le  yide  est  produit  dans  la  chaudière  de 
cuite  par  la  condensation  instantanée  et  continuelle  de  la  vapeur  aqueuse 
qui  s'exhale  du  sirop.  La  figure  380  représente  une  coupe  verticale  de 
l'appareil  de  Roth. 


Fig.  380. 


A  Chaudière  de  cuite  avec  double  fond,  le  tout  en  cuivre.^  E  Tuyau  de  vapeur 
▼eoant  du  générateur.  —  F  Tuyau  d'embranchement  amenant  la  vapeur  dans  le 
donble  fond.  —  G  Autre  tuyau  conduisant  la  vapeur  dans  le  serpentin  B  en 
coiTre,  qui  plonge  au  milieu  du  sirop.  ^  H  Autre  tuyau  amenant  la  vapeur  dans 
te  corps  de  la  chaudière,  et  servant  à  faire  le  vide  au  commencement  de  l'opé- 
ration. ~  t  Robinet  destiné  à  donner  issue  à  Tair  contenu  dans  l'appareil,  lorsqu'on 
fait  le  vide  au  moyen  de  la  vapeur,  et  à  le  laisser  rentrer  quand  on  veut  vider  le 
liiop.  —  F'  Tuyau  servant  à  faire  écouler  l'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le 
<tauirie  fond.  —  1  Retour  d'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le  serpentin.  —  K  Tuyau 
pv  lequel  le  sirop  aspiré  se  rend  du  réservoir  r  dans  la  chaudière  de  cuite. 
—  L  Tuyau  pour  l'écoulement  du  sirop  cuit.  —  D  Grand  vase  de  tôle,  servant  de 
condenseur  ou  de  réfrigérant.  —  M  Tuyau  de  communication  entre  la  chaudière 
<le  culte  et  le  condenseur.  —  S  Tuyau  par  lequel  l'eau  froide  aspirée  se  rend  du 
r^noir  Q  dans  le  condenseur.  —  N  Diaphragmes  destinés  à  multiplier  les  con- 
ticts  entre  l'eau  froide  et  la  vapeur  arrivant  de  la  chaudière.  —  m  Manomètre  indl- 
<Iiunt  la  pression  qui  existe  dans  le  condenseur.  —  n  Niveau  accusant  la  hauteur 
<le  l'eau  dans  le  condenseur.  —  R  Robinet  pour  la  vidange  de  l'eau  du  condenseur. 
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laquelle  on  produit  le  vide.  C'est  TAnglais  Howard  qui  a  eu  le  premier 
ridée  d'agir  ainsi.  Son  appareil  est  fondé  sur  ce  principe  que^  dans 
la  cuisson  des  sirops,  les  conditions  essentielles  pour  obtenir  des  pro- 
duits beaux  et  abondants,  sont  de  cuire  rapidement  et  de  maintenir  une 
température  aussi  uniforme  et  aussi  basse  que  possible.  Son  appareil 
(fig.  379)  se  compose  : 
!•  D'une  chaudière  de  cuite  A,  formée  de  deux  calottes  de  cuivre  rouge 


Fig,   379. 

fortement  boulonnées,  et  garnie  d'un  double  fond  dans  lequel  la  vapeur 
arrive  par  le  tuyau  C  ;  ce  double  fond  porte  aussi  un  tuyau  de  retour 
d*eau  D,  sur  lequel  est  Gxé  le  robinet  d'air  ; 

2*^  D'une  chambre  E  où  se  réunissent  les  vapeurs  qu'émet  le  sirop  pen- 
dant sa  cuisson; 

3*  D'une  chambre  de  condensation  G,  à  laquelle  aboutit  un  tuyau  en 
communication  avec  une  pompe  à  air  destinée  à  maintenir  le  vide  dans 
Tappareil; 

4^  D*un  tuyau  F  qui  conduit  les  vapeurs  de  la  chaudière  dans  la  cham- 
bre G,  où  de  l'eau  froide  arrive  par  l'ouverture  H,  lorsque,  par  le  mou- 
vement de  la  manivelle  à  vis  I,  on  a  soulevé  la  soupape  K  et  le  piston  L  ; 

5®  D'un  tuyau  F',  destiné  à  conduire  le  liquide  entraîné  par  les  vapeurs 
dans  la  capacité  0,  d'où  on  peut  l'extraire  par  le  robinet  R. 

On  voit  en  M  le  tuyau  d*alimentation  d'eau  froide;  en  N,  un  petit  tube 
qui  permet  do  prendre  du  sirop  d'épreuve  dans  la  chaudière,  sans  éta- 
blir la  communication  entre  elle  et  Tair  extérieur;  enQ,  un  thermomètre 
qui  indique  la  température  du  sirop. 

Dans  cet  appareil,  il  y  a  habituellement  une  différence  de  9  à  12^  entre 
la  température  de  l'eau  de  condensation  et  celle  du  sirop.  La  pression  in- 
térieure est  toujours  comprise  entre  0'",50  etO™,55  de  mercure,  ce  qu'in- 
dique un  manomètre  en  communication  avec  le  tuyau  F.  La  pompe  à  air 
exige  un  travail  de  2  chevaux- vapeur,  pour  une  cuisson  de  12,000  kil.  de 
sucre  brut  par  jour,  ou  par  fabrication  de  100  pains  par  heure,  ou  de  6  à 
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700  kil.  de  sucre  blanc^  et  pour  une  condensation  de  500  kil.  de  vapeur 
par  heure.  Le  volume  d'eau  froide  employé  est  à  peu  près  de  10  à  i  I  mè- 
tres cubes  par  heure,  l'eau  de  condensation  étant  à  30». 

L'appareil  d'Howard  est  très-répandu  et  il  a  servi  de  point  de  départ 
à  une  foule  d'autres^  imaginés  par  MM.  Roth,  Pelletan,  Degrand,  De- 
rosne  et  Cail,  Brame-Chevalier,  etc.  Je  vous  parlerai  seulement  de  celui 
de  Rothy  parce  qu'il  est  très-bien  conçu.  11  ne  diffère  réellement  de 
celui  dHoward  qu'en  ce  que  le  vide  est  produit  dans  la  chaudière  de 
cuite  par  la  condensation  instantanée  et  continuelle  de  la  vapeur  aqueuse 
qui  s'exhale  du  sirop.  La  figure  380  représente  une  coupe  verticale  de 
l'appareil  de  Rolh. 


A  Chaudière  de  cuite  avec  double  fond,  le  tout  en  cuivre.—  E  Tuyau  de  vapeur 
ventnt  du  générateur.  —  F  Tuyau  d'embranchement  amenant  la  vapeur  dans  le 
double  fond.  —  G  Autre  tuyau  conduisant  la  vapeur  dans  le  serpentin  B  en 
coifre,  qui  plonge  au  milieu  du  sirop.  —  H  Autre  tuyau  amenant  la  vapeur  dans 
le  corps  de  la  chaudière,  et  servant  à  faire  le  vide  au  commencement  de  l'opé- 
raUon.—  t  Robinet  destiné  à  donner  issue  à  Tair  contenu  dans  Tappareil,  lorsqu'on 
fait  le  Tide  au  moyen  de  la  vapeur,  et  à  le  laisser  rentrer  quand  on  vent  vider  le 
«irop.  —  F'  Tuyau  servant  à  faire  écouler  l'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le 
àofAÀe  fond.  —  1  Retour  d'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le  serpentin.  —  K  Tuyau 
pv  lequel  le  sirop  aspiré  se  rend  du  réservoir  r  dans  la  chaudière  de  cuite. 
'-L  Tuyau  pour  l'écoulement  du  sirop  cuit.  —  D  Grand  vase  de  tôle,  servant  de 
condenseur  ou  de  réfrigérant.  —  M  Tuyau  de  communication  entre  la  chaudière 
<i€  culte  et  le  condenseur.  —  S  Tuyau  par  lequel  l'eau  froide  aspirée  se  rend  du 
réserroir  Q  dans  le  condenseur.  —  N  Diaphragmes  destinés  h  multiplier  les  con- 
tacts entre  l'eau  froide  et  la  vapeur  arrivant  de  la  chaudière.  —  m  Manomètre  indi- 
<piaot  la  pression  qui  existe  dans  le  condenseur.  —  n  Niveau  accusant  la  hauteur 
^Veau  dans  le  condenseur.  —  R  Robinet  pour  la  vidange  de  l'eau  du  condenseur. 
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laquelle  on  produit  le  vide.  C'est  FAnglais  Howard  qui  a  eu  le  premier 
ridée  d'agir  ainsi.  Son  appareil  est  fondé  sur  ce  principe  que^  dans 
la  cuisson  des  sirops,  les  conditions  essentielles  pour  obtenir  des  pro- 
duits beaux  et  abondants,  sont  de  cuire  rapideipent  et  de  maintenir  une 
température  aussi  uniforme  et  aussi  basse  que  possible.  Son  appareil 
{/ig.  379)  se  compose  : 
1*  D'une  chaudière  de  cuite  A,  formée  de  deux  calottes  de  cuivre  rouge 


Fig,   379. 

fortement  boulonnées,  et  garnie  d'un  double  fond  dans  lequel  la  vapeur 
arrive  par  le  tu^au  C  ;  ce  double  fond  porte  aussi  un  tuyau  de  retour 
d*eau  D,  sur  lequel  est  fixé  le  robinet  d*air  ; 

2®  D'une  chambre  E  où  se  réunissent  les  vapeurs  qu'émet  le  sirop  pen- 
dant sa  cuisson; 

3*  D'une  chambre  de  condensation  G,  à  laquelle  aboutit  un  tuyau  en 
communication  avec  une  pompe  à  air  destinée  à  maintenir  le  vide  dans 
Tappareil; 

V  D*un  tuyau  F  qui  conduit  les  vapeurs  de  la  chaudière  dans  la  cham- 
bre G,  où  de  l'eau  froide  arrive  par  l'ouverture  H,  lorsque,  par  le  mou- 
vement de  la  manivelle  à  vis  I,  on  a  soulevé  la  soupape  R  et  le  piston  L  ; 

5®  D'un  tuyau  F',  destiné  à  conduire  le  liquide  entraîné  par  les  vapeurs 
dans  la  capacité  0,  d'où  on  peut  l'extraire  par  le  robinet  R. 

On  voit  en  M  le  tuyau  d*alimentation  d'eau  froide;  en  N,  un  petit  tube 
qui  permet  de  prendre  du  sirop  d'épreuve  dans  la  chaudière,  sans  éta- 
blir la  communication  entre  elle  et  Tair  extérieur;  enQ,  un  thermomètre 
qui  indique  la  température  du  sirop. 

Dans  cet  appareil,  il  y  a  habituellement  une  différence  de  9  à  12^  entre 
la  température  de  l'eau  de  condensation  et  celle  du  sirop.  La  pression  in- 
térieure est  toujours  comprise  entre  0'",50  et  0",55  de  mercure,  ce  qu'in- 
dique un  manomètre  en  communication  avec  le  tuyau  F.  La  pompe  à  air 
exige  un  travail  de  2  chevaux-vapeur,  pour  une  cuisson  de  12,000  kil.  de 
sucre  brut  par  jour,  ou  par  fabrication  de  100  pains  par  heure,  ou  de  6  à 
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700  kil.  de  sucre  blanc,  et  pour  une  condensation  de  500  kil.  de  vapeur 
par  heure.  Le  volume  d*eau  froide  employé  est  à  peu  près  de  tO  à  i  I  mè- 
tres cubes  par  heure,  Teau  de  condensation  étant  à  30*". 

L'appareil  d'Howard  est  très-répandu  et  il  a  servi  de  point  de  départ 
à  une  foule  d'autres,  imaginés  par  MM.  Roth,  Pelletan,  Oegrand,  De- 
rosne  et  Cail,  Braroe-Chevalier,  etc.  Je  vous  parlerai  seulement  de  celui 
de  Roth,  paixe  qu'il  est  très-bien  conçu.  11  ne  diffère  réellement  de 
celui  d'Howard  qu'en  ce  que  le  vide  est  produit  dans  la  chaudière  de 
cuite  par  la  condensation  instantanée  et  continuelle  de  la  vapeur  aqueuse 
qui  s'exhale  du  sirop.  La  figure  380  représente  une  coupe  verticale  de 
l'appareil  de  Rolh. 


->NW\TS|ÇçP«fs  ' 


Fig.  380. 


A  Chaudière  de  cuite  avec  double  fond,  le  tout  en  cuivre.—  E  Tuynu  de  vapeur 
venant  du  générateur.  —  F  Tuyau  d'embranchement  amenant  la  vapeur  dans  le 
double  fond.  —  G  Autre  tuyau  conduisant  la  vapeur  dans  le  serpentin  B  en 
cuivre,  qui  plonge  au  milieu  du  sirop.  —  H  Autre  tuyau  amenant  la  vapeur  dans 
le  corps  de  la  chaudière,  et  servant  à  faire  le  vide  au  commencement  de  l'opé- 
raUon.  —  t  Robinet  destiné  à  donner  issue  à  l'air  contenu  dans  Tappareil,  lorsqu'on 
lait  le  vide  au  moyen  de  la  vapeur,  et  à  le  laisser  rentrer  quand  on  vent  vider  le 
Mrop.  —  F'  Tuyau  servant  à  faire  écouler  Teau  de  la  vapeur  condensée  dans  le 
double  fond.  —  1  Retour  d'eau  de  la  vapeur  condensée  dans  le  serpentin.  —  K  Tuyau 
par  lequel  le  sirop  aspiré  se  rend  du  réservoir  r  dans  la  chaudière  de  cuite. 
—  L  Tuyau  pour  l'écoulement  du  sirop  cuit.  —  D  Grand  vase  de  tôle,  .servant  de 
condenseur  ou  de  réfrigérant.  —  M  Tuyau  de  communication  entre  la  chaudière 
de  cuite  et  le  condenseur.  —  S  Tuyau  par  lequel  Teau  froide  aspirée  se  rend  du 
réservoir  Q  dans  le  condenseur.  —  N  Diaphragmes  destinés  à  multiplier  les  con- 
tacts entre  l'eau  froide  et  la  vapeur  arrivant  de  la  chaudière.  —  m  Manomètre  indi- 
<|DaDt  la  pression  qui  existe  dans  le  condenseur.  —  n  Niveau  accusant  la  hauteur 
de  l'eau  dans  le  condenseur.  —  R  Robinet  pour  la  vidange  de  l'eau  du  condenseur. 
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ic  même  ordre  et  se  groupent  alors  d'après  leurs  attractions  spé- 
ciales. Le  carbone  du  sucre  se  partage  entre  Thydrogène  et  l'oxy- 
gène, de  manière  à  former  deux  composés  plus  stables  et  plus 
intimes  :  Talcooi  et  l'acide  carbonique.  D'après  sa  manière  de  se 
comporter,  on  doit  considérer  le  sucre  comme  une  molécule  com- 
plexe, qui  peut  se  dédoubler  en  alcool  et  en  acide  carbonique, 
par  suite  d'un  nouveau  groupement  de  ses  éléments  propres  avec 
le  concours  chimique  de  l'eau.  Les  éléments  du  ferment  ne 
prennent  aucune  part  à  la  formation  des  produits  que  donne  le 
sucre  par  la  fermentation.  C'est  seulement  un  excitant  qui  provo- 
que la  métamorphose  sans  y  participer  chimiquement. 

Mais  les  observations  microscopiques  sur  la  levure^  faites  par 
Turpiu,  Quevenne,  Gagniard  de  Latour,  M.  Mitscherlich,  etc.,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années  déjà,  les  expériences  de  M.  Schwann  sur. 
l'intervention  de  l'air  dans  l'acte  de  la  fermentation,  et  surtout  les 
belles  recherches  de  M.  Pasteur  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
assignent  une  tout  autre  cause  à  la  transformation  du  sucre.  Je 
vais  résumer  le  phis  brièvement  possible  les  faits  qui  servent  de 
base  à  la  théorie  nouvelle. 

La  levure  de  bière  est  bien  évidemment  un  assemblage  de  glo- 
bules ou  de  corps  ovoïdes  de  1/iOO  de  millimètre  de  diamè- 
tre (fig,  386),  creux  à  l'intérieur  et  ressemblant  de  tous  points  à 


Fig.  386. 

ces  végétaux  inférieurs  dont  l'organisation  est  tellement  simple 
qu'elle  se  trouve  réduite  à  une  seule  cellule  vivante  (1).  Cette 
végétation  microscopique  a  besoin,  pour  se  développer  et 
se  propager,  d'un  milieu  spécial,  c'est-à-dire  une  solution  de 
sucre,  contenant  en  môme  temps  une  matière  albuminotde  ou 
azotée  et  des  sels;  ces  conditions  se  trouvent  réunies  dans  les 
sucs  de  raisins,  de  cannes,  de  betteraves,  la  sève  des  érables,  etc. 
Tous  ces  sucs  végétaux  entrent  en  fermentation  peu  d'heures 
après  avoir  été  exprimés,  mais  il  faut,  toutefois,  qu'ils  aient  le 
contact  de  l'air,  puisque,  comme  Gay-Lussac  l'a  reconnu  dès  1810, 


(1)  Dès  1680,  le  célèbre  Leuwenhœck  avait  constaté  cette  organiâaUon  de  la 
levure  de  bière. 
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dans  le  vide  ou  dans  des  gaz  autres  que  Tair,  ils  n'éprouvent  aucun 
changement,  et  qu'il  suffit  d'une  très-petite  quantité  d'air  pour 
déterminer  aussitôt  leur  fermentation.  Toutefois  si  cet  air  a  été 
chauffé  au  rouge,  ou  s'il  a  traversé  une  couche  assez  épaisse  de 
coton,  avant  de  parvenir  au  contact  des  liquides  sucrés,  il  est  im- 
propre à  produire  le  phénomène.  C'est  que  l'air  n'intervient  point 
par  ses  éléments  chimiques,  mais  uniquement  par  les  germes  de 
levure  qu'il  tient  en  suspension  avec  une  foule  d'autres  germes 
d'animaux  et  de  végétaux  microscopiques.  Ces  germes  de  levure 
en  tombant  dans  les  sucs  sucrés  s'y  développent,  et  c'est  en  vivant 
que  ces  globules  opèrent  la  transformation  du  sucre. 

On  arrive  très-bien  à  suivre  la  végétation  et  la  reproduction  de 
la  levure,  en  semant,  commel'a  indiqué  M.  Pasteur,  quelques  glo- 
bules imperceptibles  de  levure  dans  une  liqueur  sucrée  contenant 
une  matière  albuminoïde  solubie  (celle  qui  convient  le  mieux  est 
la  décoction  aqueuse  de  la  levure  elle-même).  On  voit  alors  chaque 
globule  s'entourer  de  petitsap- 

pendices    sphériques   qui    sem-  S.^ 

blent  bourgeonner  autour  de  }m  ^\ 

(fig.  387);  ces  bourgeons  grossis-  '^^^ 

sent  peu  à  peu  à  mesure  que  la 
fermentation  devient  plus  active, 
et  lorsqu'ils  ont  acquis  la  grosseur  jcrix 

du  globule-mère,  ils  s'en  déta- 
chent pour  vivre   isolément    et 

constituer  de  nouveaux  organis-      ~  — '  Jrr^    \iMi- 
mes  indépendants  ;   ils  s'appro- 
prient la  matière  azotée  du  mi- 
lieu où  ils  sont  plongés,  créen 
de  la  cellulose  et  des  matières  *^"   ^^" 

grasses  aux  dépens  du  sucre,  en  rejetant  sous  forme  d'excrétions 
l'acide  carbonique,  l'alcool,  l'acide  succinique  et  la  glycérine;  en 
un  mot,  ils  désunissent  les  éléments  de  la  substance  fermentes- 
cible  pendant  les  périodes  diverses  de  leur  existence,  absolument 
comme  un  végétal  ou  un  animal  supérieur  transforme  ses  ali- 
ments en  principes  assimilables  et  en  produits  d'excrétion. 

La  constitution  chimique  de  ces  globules  de  levure  les  rapproche 
également  des  végétaux  infusoires  ou  des  jeunes  cellules  des  plan- 
tes plus  compliquées  ;  c'est  ce  que  démontre  l'analyse  suivante  de 
la  levure  purifiée,  faite  par  M.  Payen  en  1839  : 

Matière  azotée  avec  traces  de  soufre 62,73 

Enveloppes  de  cellulose 29,37 

Substances  grasses 2^t0 

Matières  minérales 5,80 

400,00 
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Les  matières  minérales  consistent,  d'après  M.  Mitscherlich,  en 
acide  phosphoriqae,  potasse,  chaux,  magnésie,  silice. 

Non-seulement  la  levure  ne  s'altère  point  en  donnant  de  l'am- 
moniaque pendant  la  fermentation,  comme  le  croyait  M.  Liebig, 
mais  elle  absorbe  celle  que  l'on  introduit  dans  le  liquide  pour  s'en 
approprier  l'azole.  L'expérience  suivante,  faite  par  M.  Pasteur, 
est,  à  cet  égard,  bien  concluante. 

Dans  une  solution  de  sucre  pur,  il  ajoute  un  sel  ammoniacal, 
des  cendres  de  levure,  et  il  sème  dans  ce  mélange  quelques  glo- 
bules de  levure  fraîche.  Chose  remarquable,  ces  globules  ne  tar- 
dent pas  à  se  développer,  à  se  multiplier,  le  sucre  fermente,  tan- 
dis que  les  matières  minérales  se  dissolvent  et  que  l'ammoniaque 
disparaît  peu  à  peu.  En  d'autres  termes,  l'ammoniaque  se  trans- 
forme en  celle  matière  albuminoîde  complexe  qui  entre  dans  la 
constitution  de  la  levure,  en  même  temps  que  les  phosphates 
donnent  aux  globules  nouveaux  leurs  principes  minéraux.  Vient- 
on  à  supprimer  dans  la  composition  du  milieu,  soit  la  matière 
minérale,  soit  le  sel  ammoniacal,  soit  les  deux  principes  à  la  fois, 
les  globules  semés  ne  se  multiplient  pas,  et  il  ne  se  manifeste  au- 
cun mouvement  de  fermentation. 

Puisque  la  levure  croit  et  se  propage  par  voie  de  bourgeonne- 
ment dans  les  liqueurs  en  fermentation,  il  est  clair  que  sa  quan- 
tité, loin  de  diminuer  comme  on  le  disait  naguère,  doit  augmenter 
dans  une  assez  forte  proportion;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  con- 
stater pendant  la  fabrication  de  la  bière. 

De  tout  ce  qui  précède^  il  ressort  bien  évidemment  que  la  fer- 
mentation du  sucre  est  produite,  non  par  la  décomposition  de  la  ' 
levure,  mais  bien  par  son  organisation  et  son  développement;  c'est 
enfin  le  résultat  d'un  acte  physiologique  qui  engendre  la  vie.  Par 
conséquent  tous  les  agents  chimiques  qui  exercent  une  action 
mortelle  sur  les  êtres  vivants,  doivent  arrêter  ou  empêcher  ta  fer- 
mentation, en  tuant  les  globules  de  la  levure.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  arrive  avec  l'alcool  en  trop  forte  quantité,  l'acide  sulfureux,  lej> 
sulfites,  les  sulfures  solubles  et  l'acide  sulfhydrique,  les  sels  de 
cuivre,  de  mercure,  l'acide  arsénieux,  l'acide  cyanhydrique,  etc. 

Abandonnons  ces  considérations  générales  pour  nous  occuper 
spécialement  du  produit  le  plus  Important  de  la  fermentation  al- 
coolique :  Valcool  ou  Vesprit-de-vin.  Tous  les  liquides  sucrés , 
sans  exception,  qui  ont  subi  cette  fermentation  en  contiennent  plus 
ou  moins  et  peuvent  en  donner  par  la  distillation.  Plus  tard,  je 
vous  dirai  comment  cette  extraction  se  pratique  en  grand  ;  je  me 
bornerai  maintenant  à  vous  indiquer  le  moyen  d'obtenir  l'alcool 
tout  à  fait  pur  et  anhydre  en  employant  les  esprits  que  l'industrie 
nous  fournit. 
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DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES  (Suite). 

SoHHJjBi.  —  De Talcool  et  de  aes  dâûTës  :  aid^de,  ehlorofonm,  éiher»-^  Pro- 
priétés de  ces  prioelpes  et  Uiéories  de  leur  formatioa.  ^  Applications  nouvelles 
de  rétber  et  du  chloroforme.  —  Des  gomhbs  et  mucilages.  —  Végétaux  qui  les 
fournissent  —  Composition  et  caractères  cliimiques  de  ces  produits.  —  De 
l'adde  mucique.  —  De  la  pectine  ou  gielée  végétale  et  des  acides  gélatineux,  des 
fruiU. 

De  FAleool  »ihp  (1). 

L'espril-de-vin  le  plus  concentré  du  commerce,  l'esprit  trois 
huit  qui  marque  37*  i/2  à  Taréomèlre  de  Cartier  ou  92"  1/2  à 
l'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  n'est  point  encore,  pour  le  chimiste, 
de  l'alcool  pur  ;  il  renferme  de  Teau,  dont  on  ne  peut  le  débar- 
rasser par  la  distillation.  11  faut  avoir  recours  à  des  sels  déli- 
quescents ou  à  d'autre&  corps  très-avides  d'eau,  tels  que  du  car- 
bonate de  potasse^  de  l'acétate  de  potasse,  du  chlorure  de  calcium 
desséché  et  fondu,  de  la  chaux  vive,  de  l'argile  sèche  et  di- 
visée, etc. 

Yoiei  le  procédé,  sinon  le  plus  économique,  au  moins  le  plus 
prompt  et  le  plus  convenable  pour  obtenir  de  l'alcool  tout  à  fait 
par.  Il  est  dû  à  Soubeiran.  On  laisse  macérer  l'esprit,  à  une 
douce  chaleur  et  pendant  deux  jours,  sur  le  dixième  de  son  poids 
de  carbonate  de  potasse  séché  au  feu  (100  grammes  de  sel  par 
litre  d'alcool  à  33i").  On  agite  de  temps  en  temps,  puis  on  distille 


(t)  Alcool ^  qu'on  écrivait  d*abord  al-ca^hol,  al-ka-holf  alkohol,  alkool  %t  alco- 
hoi,  est  um  mot  arabe  qui  signifie  corps  très-subtil,  irés-divisé.  On  l'employait 
primitivement  pour  désigner  le  degré  de  ténuité  extrême  qu'on  donnait  à  certaines 
poudres.  Eoerhaave  détourna  ce  terme  de  sa  première  acception,  en  l'appliquant, 
comme  nom  spécial,  au  principe  inflammable  le  plus  pur,  et  réduit  à  son  plus 
grand  état  de  simplicité.  Plus  tard,  on  s*en  servit  pour  désigner  les  liqueurs  spl- 
rituenses  dépouillées  de  flegme,  et  dont  on  supposait  les  molécules  beaucoup  plus 
subtiles;  on  disait  esprit-de-vin  alcoolisé.  Enfin,  lors  de  TadopUon  de  la  nomen- 
datnie  moderne,  on  fit  dn  mot  alcool  le  synonyme  d'esprit-de^via;  et,  en  raison 
de  sa  brièveté,  on  l'emploie  même  de  préférence. 

Dans  plusieurs  anciens  ouvrages,  on  trouve  le  mot  alcool  appliqué  à  la  mine 
de  plomb  on  an  sulfure  d'antimoine  naturel,  avec  lequel  les  femmes  de  l'Orient 
se  teignaient  les  cils  et  le  bord  même  des  paupières,  usage  qui  parait  remonter  à 
une  haute  anUquité. 
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au  bain-marie.  On  relire  tout  Talcool  qui  marque  39^,5.  On  y 
ajoute  alors  500  grammes  par  litre  de  chaux  vive  pulvérisée; 
on  laisse  en  contact  pendant  deux  ou  trois  jours  à  i'étuve,  et  on 
distille  très-lentement.  Le  produit  est  de  Talcool  parfaitement  pur 
et  déflegmé,  c'est-à-dire  dépouillé  d'eau. 

On  l'appelle  alcool  anhydre  ou  absolu.  Sa  densité  est  de  0,7947, 
à  la  température  de  -|-  ^^";  ce  qui  correspond  à  47*,2  de  l'aréo- 
mètre de  Baume,  à  44Si7  de  l'aréomèlre  de  Carlier,  età  400° .de 
l'alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac  (1). 

Ainsi  obtenu,  l'alcool  est  un  principe  immédiat  surbydrogéné, 
dont  la  composition  élémentaire  est  très-remarquable.  Il  est  com- 
posé de  : 

Carbone o2,67  ou  en  équivalents.    4  \ 

Hydrogène i2,90 ®   (  =  C*HH)«. 

Oxygène 34,43  ■ 2  ) 

100,00 

On  peut  le  représenter  par 

4  vol.  d'hydrogène bicarboné...      61,27  I  _r*H*j_9Hn 
4  vol.  de  vapeur  d'eau a4,73  }  -  ^  "  "t"  ^^' 

formant  4  vol.  de  i^apeur  alcoolique  ....    100,00 

C'est-à-dire,  que  ce  serait  un  bihydrate  d'hydrogène  bicarboné.  H 
est  certain  que  dans  une  foule  de  circonstances,  l'alcool  se  com- 
porte comme  s'il  était  immédiatement  formé  de  volumes  égaux 
de  gaz  oléfiantet  d'eau.  11  y  a  plus;  tout  récemment  M.  Berthelol 
a  montré  qu'en  plaçant  ces  deux  composés  binaires  dans  des  con- 
ditions convenables,  ils  s'unissent  de  manière  à  reproduire  de 
l'alcool.  Laissez-moi  vous  dire,  en  quelques  mots,  comment  ce 
chimiste  a  opéré  pour  obtenir  ce  brillant  résultat. 

Il  a  rempli  de  gaz  hydrogène  bicarboné  un  énorme  ballon  de 
verre  de  32  litres  de  capacité,  puis  il  y  a  introduit  900  grammes 
d'acide  sulfurique  à  66°,  qui  possède  la  propriété  de  dissoudre  ce 
gaz.  A  u  moyen  d'une  agitation  violente  et  continue,  la  presque 
totalité  du  gaz  oléfianta  été  absorbée  par  l'acide.  A  cette  dissolu- 
tion, le  chimiste  a  ajouté  de  l'eau,  pour  offrir  au  gaz  le  second 


(1)  La  rectification  de  Tesprit-de-vin  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  estdoe 
à  Boyle,  qui  se  servait,  pour  cet  objet,  de  tartre  calciné  jusqu'au  blanc,  c'estrà- 
dire  de  carbonate  de  potasse  impur;  quelquefois  il  substituait  à  ce  dernier  de  la 
chaux  vive.  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  l'emploi  de  ce  procédé,  double  économie  de  temps 
et  d'argent  ;  car  le  même  résidu,  convenablement  séché,  peut  servir  plus  d'une 
fois  dans  cette  opération.  > 
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principe  constituant  de  l'alcool.  Après  quelque  temps  de  contact, 
il  a  soumis  le  mélange  acide  à  plusieurs  distillations  successives, 
et  en  rectifiant  le  produit  sur  du  carbonate  de  potasse,  il  a  re- 
cueilli 52  gr.  d'alcool,  représentant  le  poids  des  trois  quarls  du  gaz 
hydrogène  carboné  employé  dans  cette  expérience  remarquable. 
—  En  opérant  avec  du  gaz  de  l'éclairage  qui,  vous  le  savez,  est 
loin  d'être  de  l'hydrogène  bicarboné  pur^  M.  Bertheiot  a  obtenu 
les  mêmes  résultats. 

Celte  synthèse  curieuse  de  l'alcool  est  devenue  le  point  de  dé- 
part d'un  grand^nombre  de  reproductions  analogues.  Ainsi,  avec 
l'oxyde  de  carbone  emprunté  à  la  nature  minérale,  le  même  chi- 
miste a  su  créer  l'acide  formique  et,  par  suite^  le  gaz  des  marais 
et  d'autres  carbures  d'hydrogène,  qu'on  obtient  habituellement 
par  la  destruction  des  matières  organiques. 

La  découverte  de  M.  Bertheiot  conduira-t-elle  l'industrie  à  fa- 
briquer de  l'alcool  avec  le  gaz  de  l'éclairage? C'est  ce  que  l'avenir 
nous  apprendra. 

Malgré  l'appui  que  les  belles  expériences  précédentes  viennent 
prêter  à  l'hypothèse  qui  fait  considérer  l'alcool  comme  un  WAy- 
drate  d'hydrogène  bicarboné,  la  plupart  des  chimistes,  à  l'exemple 
des  Allemands,  se  font  une  tout  autre  idée  de  sa  constitution.  Us 
le  représentent,  en  effet,  par  la  formule  (C*H*)  0-l-HO,  c'est-à-dire 
par  l'hydrate  de  l'oxyde  d'un  radical  nommé  Ethyle. 

Cet  £thyle,  C^H^,  est  un  radical  composé,  que  Frankland  a 
isolé,  en  1849,  sous  la  forme  d'un  gaz  incolore,  d'odeur  faiblement 
éthérée,  brûlant  avec  une  flamme  très-éclairante.  Ce  gaz,  d'une 
densité  de  2^00394,  est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool  ;  il  est  liquéfié,  à  -f  3®,  par  une  pression  de  2  atmo- 
sphères et  demie. 

Quoi  qu'il  en  soit^  on  n'a  pu  obtenir  jusqu'ici  l'alcool  sous  une 
forme  solide  (1).  C'est  un  liquide  incolore,  transparent,  très-mo- 
bile, formant,  par  l'agitation,  une  infinité  de  bulles  qui  disparais- 
sent promptenient.  Il  a  une  odeur  forte  et  assez  agréable^  une 
saveur  chaude,  pénétrante  et  même  caustique.  Cette  causticité 
provient  en  partie  de  ce  qu'il  enlève  de  l'eau  aux  parties  vivantes 


(t)  M.  Mitchell,  à  l'occasion  de  quelques  expériences  sur  le  froid  produit  par 
l'acide  carbonique  solide  humecté  avec  de  l'éther,  a  trouvé  que  l'alcool  anhydre 
perd  sa  fluidité  à  —  98»,9,  qu'il  acquiert  la  consistance  de  la  cire  fondue,  mais 
qu'il  ne  se  solidifie  pas.  L'alcool  étendu ,  à  38  ou  39«  Cartier ,  se  congèle  au 
contraire  facilement,  même  au-dessous  de  cette  température.  M.  Despretz,  en 
exposant  de  l'alcool  absolu  au  froid  produit  par  l'évaporation,  sous  le  vide,  du 
protoxyde  d'azote  liquide,  de  Téther  et  de  l'acide  carbonique  solide,  a  vu  Talcool 
devenir  très-visqueux,  en  perdant  sa  transparence,  et  il  croit  même  que  la  couche 
supérieure  a  été  solidifiée;  il  pense  que  toute  la  masse  serait  devenue  solide,  si 
l'expérience  avait  duré  plus  longtemps. 
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et  i&oltes,  dont  il  détermine  la  coagulation,  quand  elles  sont  de 
nature  albumineuse.  C'est  ainsi  que  son  injection  dans  les  veines 
détermine  une  mort  subite^  en  produisant  des  caillots  dans  le 
sang.  Son  introduction  dans  l'estomac  est  presque  toujours  uae 
cause  de  mort.  Étendu  d'eau  et  pris  en  petite  quantité,  il  excite 
les  forces  momentanément,  tandis  qu'à  plus  haute  dose  il  les 
détruit,  et  produit  l'ivresse. 

L'usage  trop  fréquent  de  l'alcool  faible,  ou  eau-de-vie,  est  ra- 
rement utile;  il  devient  presque  toujours  même  une  source  d'ir- 
ritations chroniques  et  de  lésions  organiques  des  plus  graves.  Son 
abus  expose  aux  mômes  accidents,  et  produit  de  plus  un  état  de 
faiblesse  musculaire,  une  sorte  d'imbécillité  dont  les  ivrognes  de 
profession  ne  nous  offrent  que  trop  souvent  des  exemples.  Il  paraît 
que  l'alcool  se  répand  promptement  dans  tous  les  organes,  aussi 
quelques  médecins,  ont-ils  attribué  à  cette  absorption  ou  pénétra- 
tion générale  les  combustions  sponêanées  (1),  observées  surtout, 
en  effet,  chez  ceux  qui  abusent  des  liqueurs  spiritueuses. 

Les  dangers  de  l'usage  habituel  des  liquides  alcooliques  sont  si 
grands  et  si  multipliés,  les  avantages  en  sont  si  minimes,  qu'il 
serait  à  désirer  que  les  peuples  y  renonçassent.  Espérons  que, 
mieux  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts,  à  mesure  qu'ils  de- 
viendront plus  instruits,  nos  ouvriers  abandonneront  peu  à  peu 
ces  fâcheuses  habitudes,  qui  ruinent  tout  à  la  fois  leur  bourse 
et  leur  santé  (2). 


(1)  On  donne  le  nom  de  combustions  humaines  ou  spontanées  à  ce  phénomène 
singulier  dans  lequel  le  corps  humain  se  trouve  entièrement  réduit  en  cendres 
par  l'effet  d'un  feu  peu  considérable,  qui  se  développe  spontanément  et  s'alimente 
sans  te  secours  d'aucune  matière  en  ignition.  Ces  combustions  sont  assez  fré- 
quentes, mais  on  a  remarqué  qu'en  Angleterre  et  en  Amérique,  oit  ces  accidents 
étaient  fort  communs  autrefois,  ils  sont  devenus  fort  rares  depuis  Rétablisse- 
ment des  sociétés  de  tempérance! 

(2)  «  Monsieur,  disait  au  spirituel  BrilIat-Savarln,  un  riche  marchand  d'eaanl»- 
vie,  de  Dantzick,  on  ne  se  doute  pas,  en  France,  de  l'importance  du  commerce  que 
nous  faisons,  de  père  en  fils,  depuis  plus  d'un  siècle.  J'ai  observé  avec  attention 
les  ouvriers  qui  viennent  chez  moi:  et,  quand  Us  s'abandonnent  sans  réserve  au 
penchant,  trop  commun  chez  les  Allemands,  pour  les  liqueurs  fortes,  ils  arrivent 
à  leur  fin  tous  à  peu  près  de  la  même  manière.  —  D'abord,  Us  ne  prennent  qu'un 
petit  verre  d'eau-de-vie  le  matin,  et  cette  quantité  leur  suffit  pendant  plusienra 
années  (an  surplus,  ce  régime  est  commun  à  tous  les  ouvriers,  et  celui  qui  ne 
prendrait  pas  son  petit  verre  serait  honni  par  tous  les  camarades)  ;  ensuite  ils 
doublent  la  dose,  c'est-à-dire  qu'ils  en  prennent  un  petit  verre  le  matin  et  autant 
vers  midi.  Ils  restent  à  ce  taux  environ  deux  ou  trois  ans  ;  puis  ils  en  boivent  ré- 
gulièrement le  maUn,  à. midi  et  le  soir.  Bientôt  ils  en  viennent  prendre  à  toute 
heure,  et  n'en  veulent  plus  que  de  celle  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  du  girofle; 
aussi,  lorsqu'ils  en  sont  là,  il  y  a  certitude  qu'ils  ont  tout  au  plus  six  mois  à  vi- 
vre; ils  se  dessèchent,  la  fièvre  les  prend,  ils  vont  à  l'hôpital,  et  on  ne  les  revoit 
plus  !  » 


DE   L  ALCOOL  PUR.  127 

L'alcool  est  uo  des  liquides  les  plus  volatils  et  les  plus  com- 
bustibles. Ainsi,  il  bout  et  se  vaporise  en  totalité  à  la  température 
de  -|-  79^,  et,  abandonné  dans  Tair,  il  disparaît  insensiblement.  11 
s'enflamme  subitement  par  l'approche  d'une  bougie  en  ignition;  il 
brûle  avec  une  flamme  pâle,  allongée,  étendue,  sans  laisser  de 
résidu,  puisqu'il  est  converti  complètement  en  eau  et  en  acide  car- 
bonique, ainsi  que  le  montre  l'équation  suivante  : 

C*HW  +  i20  =  4C0'  +  6H0. 

Quand  il  est  affaibli  par  l'eau,  il  s'embrase  difficilement,  et, 
dans  ce  cas,  sa  flamme  est  bleue,  moins  brillante;  sa  couleur  a 
été  imitée  par  les  teinturiers,  sous  le  nom  de  flamme  de  punch. 

Il  se  mêle  à  l'eau  en  toutes  proportions,  avec  dégagement  de 
chaleur,  ce  qui  annonce  une  pénétration  intime  des  deux  li- 
quides; le  volume  du  mélange  est,  en  eflet,  plus  petit  que  la 
somme  des  volumes  de  l'eau  et  de  l'alcool. 

C'est,  après  l'eau,  le  dissolvant  le  plus  général.  Vous  avez  vu, 
dans  les  leçons  précédentes,  ce  liquide  servir  à  dissoudre  Mode, 
les  alcalis  caustiques,  la  plupart  des  acides,  les  alcalis  végétaux  ; 
vous  le  verrez  plus  tard  employé  comme  dissolvant  des  corps  gras 
et  résineux,  des  essences,  etc.  ;  c'est  un  agent  précieux  pour  l'ana- 
lyse des  substances  organiques,  et  dans  les  arts  pour  la  préparation 
des  vernis,  des  teintures  alcooliques,  des  esprits  d'odeur  ou  des  eaux 
spiritueuses. 

En  général,  les  sels  cristallisables  et  efflorescènts  sont  insolubles 
dans  l'alcooi,  tandis  que  les  sels  déliquescents  s'y  dissolvent  faci- 
lement. Sa  faculté  dissolvante  augmente  avec  la  proportion  d'eau 
qu'il  contient.  Il  en  est  de  môme,  d'ailleurs,  à  l'égard  d'autres  sub- 
stances, telles,  par  exemple,  que  le  sucre,  qui,  complètement  in- 
soluble dans  l'alcool  absolu,  se  dissout  en  proportions  très-nota- 
bles dans  l'eau-de-vie. 

Plusieurs  des  substances  salines  que  l'alcool  dissout  lui  commu- 
niquent la  propriété  de  brûler  avec  une  flamme  colorée  diverse- 
ment, suivant  leur  nature  spéciale,  d'où  résultent  de  très-bons 
caractères  pour  distinguer  certains  composés  minéraux.  C'est 
ainsi  que  la  strontiane  et  ses  sels  font  brûler  l'alcool  avec  une 
flamme  pourpre  magnifique;  que  les  sels  de  cuivre  et  l'acide 
borique  le  font  brûler  avec  une  flamme  verte  ;  que  le  chlorure  de 
cobalt  le  fait  brûler  avec  une  flamme  bleue,  et  le  chlorure  de  cal- 
cium avec  une  flamme  jaune-orangé.  Les  artificiers  tirent  parti  de 
ces  propriétés,  et,  dans  les  théâtres,  on  les  met  à  profit  pour  si- 
muler des  incendies.  L'azotate  de  strontiane  est,  à  cause  de  cet 
emploi,  un  objet  de  commerce  assez  important. 

Toutes  les  fois  que  l'alcool  est  soumis  à  des  actions  oxydantes 
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peu  énergiques,  il  perd  le  tiers  de  son  hydrogène  et  se  trouve 
converti  en  un  liquide  particulier  qu'on  désigne  par  le  nom 
d'ALDÉHYDB,  cc  qui  vcut  dire  alcool  déshydrogéné.  C'est  ce  qui  arrive 
par  Taction  combinée  de  l'air  et  du  noir  de  platine,  par  celle  de 
l'acide  azotique  faible,  par  celle  du  chlore  en  présence  de  beaucoup 
d'eau  et  à  une  basse  température,  par  celle  enfin  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, l'alcool,  en  cédant  2  équivalents  de  son  hydrogène  à 
l'oxygène  qui  lui  est  présenté  dans  des  conditions  convenables, 
passe  à  l'état  d'aldéhyde ,  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

Alcool.  Aldéliyde. 

C*H«0«  +  20  =  C*H*0«  +  2H0. 

Si  l'action  oxydante  qu'on  fait  intervenir  est  plus  énergique  ou 
se  prolonge,  l'alcool,  tout  en  perdant  21  équivalents  d'hydrogène, 
gagne  à  la  place,  par  voie  de  substitulion,  â  équivalents  d'oxygène, 
et  il  passe  alors  à  Télat  d'acide  acétique  concentré  : 

Alcool.  Acide  acéliquc. 

C*HW  -h  40  =  C*H*0*  +  2H0. 

Ces  résultats  se  constatent  aisément  en  laissant  tomber,  goutte  à 
goutte^  de  Talcool  pur  sur  du  noir  de  platine  placé  sur  une  assiette 
que  recouvre  une  grande  cloche  de  verre  tubulée  ;  des  vapeurs 
abondantes  se  produisent  et  vont  se  condenser  sur  les  parois  de 
la  cloche  en  un  liquide  très-acide  qui  est  un  mélange  d'aldéhyde 
et  d'acide  acétique. 

Ce  sont  ces  mômes  produits,  accompagnés 
d'acide  formique  et  d'éther  acétique  tribasi- 
que  (acétal)y  qui  apparaissent  lorsqu'on  sus- 
pend dans  un  verre,  au  fond  duquel  se  trouve 
un  peu  d'alcool,  un  fil  de  platine  tourné  en 
spirale  et  préalablement  chauffé  au  rouge 
(flg.  388).  L'incandescence  du  fil  persiste  tant 
qu'il  y  a  de  l'alcool  dans  ce  verre.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  la  lampe  sans  flamme. 
V aldéhyde^  qui  a  été  découvert  en  183S,  par  M.  Liebig,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide^  d'une  odeur  éthérée  particulière  et 
suffocante,  excessivement  volatil,  puisqu'il  bout  à  -f-  31"*,  8,  et 
très-infiammable.  Il  se  mêle  avec  l'eau,  l'alcool,  l'élher,  en  toutes 
proportions,  et  il  perd  alors  sa  volatilité.  L'oxygène  atmosphé- 
rique, surtout  en  présence  du  noir  de  platine,  le  transforme  en 
acide  acétique  très-concentré.  Par  sa  composition,  il  tient  le  mi- 
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lieu  eolre  l'alcool  et  l'acide  acétique.  II  renferme,  sur  100  parties 
en  poids  : 

Carbone 5o,03 

Hydrogène 8,98 

Oxygène 35,99 

100,00 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  l'alcool  de  Thypochlorite  de  chaux 
et  qu'on  distille,  on  obtient  une  liqueur  fort  remarquable,  que 
Soubeiran  a  découverte  en  i83l  (1),  et  dont  M.  Dumas  a  dé- 
terminé la  composition  en  183o.  Il  lui  a  donné  le  nom  de  chloro- 
forme^ pour  rappeler  son  analogie  avec  l'acide  formique- 

En  mettant  en  regard  les  symboles  de  ces  deux  composés, 

Aeide  fonniq««.  ChloTororme. 

C«H0».  C«HC1». 

vous  voyez,  Messieurs,  que  le  chloroforme  est  de  l'acide  formique 
dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  chlore. 

Aussi,  quand  on  chauffe  ce  chloroforme  avec  de  la  potasse  caus- 
'  tique  en  dissolution,  il  se  change  en  chlorure  de  potassium  et  en 
forniiate  de  potasse  : 

Chlorure  de 
Cblorofonoe.    Hydrate  de  potasse.    Formiate  de  potasse,    potassium.        Eau. 

C*HCl»    +     4K0,H0     «    K0,C«H0»    +     3KCI  +    4H0. 
Pour  se  procurer  le  chloroforme  en  grande  quantité,  on  prend 


(f)  Soabeiran  (Eugène),  né  à  Paris  le  24  mai  1793,  mort  en  ceUe  ville  le  17  no- 
vembre 1858,  peut  être  considéré  comme  le  plus  savant  pbarmacologisle  du  siècle. 
Digne  continuateur  de  Baume,  il  a  le  premier  introduit  dans  l'étude  et  l'exercice 
de  la  pharmacie  cet  esprit  philosophique  qui  simplifie,  perfectionne,  généralise 
et  oQvre  de  nouvelles  voies  aux  travailleurs.  Brillant  élève  des  hôpitaux  de  Paris, 
Soubeiran  devînt,  jeune  encore,  par  suite  de  concours,  un  des  chefs  de  cette  pépi- 
nière de  Jeunes  hommes  d'où  sont  sortis,  à  toutes  les  époques,  tant  de  médecins, 
de  chimistes,  de  naturalistes  éminents.  En  1832,  il  fut  appelé  à  la  dlrecUon  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  établissement  unique  en  Europe  qu'Henry 
père  avait  créé  sur  d'excellentes  bases,  mais  dont  le  successeur  agrandit  encore 
Timportance.  Successivement  professeur  à  TÉcoIe  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de 
médecine,  Soubeiran  a  rendu  d'immenses  services  par  son  enseignement,  qu'il 
savait  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par  une  élocution  toujours 
simple,  claire  et  élégante,  sans  sacrifier  pour  cela  les  intérêts  de  la  science  pure 
et  élevée.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  tant  sur  la  pharmacie  pro- 
pr«nent  dite  que  sur  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  médicale,  son  remarquable 
Traité  de  pharmacie  qui  a  eu  cinq  éditions  et  l'honneur  de  la  traduction  dans  toutes 
les  langues,  offrent  à  un  haut  degré  cette  méthode  sévère,  cette  précision,  ce  cachet 
de  bonne  foi  et  d'honnêteté  scientifique  qui  assurent  à  l'écrivain  une  célébrité 
durable.  Fils  de  ses  œuvres,  Soubeiran,  que  toutes  les  vertus  privées  distinguaient, 
est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  peuvent  la  persistance  et  le  travail,  à  notre 
époque  surtout  où  toutes  les  routes,  sans  exception,  sont  ouvertes  à  celui  qui  a 
la  noble  ambition  de  s'élever  par  son  seul  mérite. 

II.  9 


/ 
/ 
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peu  énergiques,  il  perd  le  tiers  de  *^  ^;'yna rie  d'un  alambic, 
converti  en  un  liquide  particuli**  ^y^-iîW  environ,  puis  on  y 
d'ALDÉHYDE,  cc  qui  vcut  dire  o^  ^,.  K^^^sise.^  préalablement  dé- 

par  Taclion  combinée  d'  ^^■;:^^^At  chaux  du  commerce  ; 

l'acide  azotique  faible.  .'i^^J^i^f^  »'  P"^^»  lorsque  le  mélange 

d'eau  et  à  une  basse  /;  ;' ;^;»^^^ptement  possible  à  rébuUition 
rique  étendu  et  du  '  >:  :;  '«yî^j^^uelqu^  minutes,  le  chapiteau 
constances,  Talco  'y^^-^^^r  a  atteint  Textréraité  du  col,  on 
Toxygène  qui  Ir  .  f;  < j^^>^'^/5/ilJation  marche  rapidement  et  se 
passe  à  Tétai  /jfi!;'^!^'^^^ii'à  Ja  fin  de  l'opération.  On  s'aperçoit 
vante  :  /i^C^^''J^^'fiorsq^^  les  liqueurs  qui  passent  ne  pos- 

'j^^^^^^gré  ia  saveur  sucrée  du  chloroforme  ;  c'est 
t^'L'i^  (i0^[\4i^  liaueur  ont  distillé.  Le  produit  se  com- 

légèrementjau- 


>^  *,^"'  ^%Uivot^'^^'^^  mêlé  d'alcool  et  souillé  par  un  peu 

^'  ''        >  ''^^  -/  ^^^  iWje  siJpi  lieure,  plus  abondante,  est  un  mélange^ 

se  F        ^^fy-^^'d'eàiij  d'alcool  et  de  chloroforme  ;  du  jour  au  len- 

8^^         J^fisl^'^^^lgisse  déposer  une  certaine  quantité  de  ce  produit. 

^'         P^Ù^'  ^^^^ le  chloroforme  par  décantation,  on  le  lave  par  l'a- 

'^ûP '^^Ic  àe  Veau,  puis,  une  autre  fois,  avec  une  faible  disso- 

Y>^jJ  ''carbonate  de  soude,  qui  le  débarrasse  du  chlore  ;  on  y 

juP^'^j^  chlorure  de  calcium,  et  an  le  rectifie  par  une  distillation 

^ot^^^.^^jnarle.  On  peut  aussi  le  rectifier  sur  de  l'acide  sulfurique. 

^'^n^^obtieniy  en  général,  un  poids  de  chloroforme  égal  à  celui  de 

alcool  employé. 

nans  la  réaction  de  l'hypochlorite  de  chaux  sur  l'alcool,  il  se 
fli  dix  chlorure  de  calcium,  du  chloroforme  et  de  l'acide  formi- 
aue;  'ï^ais  ce  dernier,  dans  une  réaction  secondaire,  est  détruit  par 
l'excès  du  chlorure  de  chaux  et  converti  en  acide  chlorhydrique 
et  en  acide  carbonique;  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  la  vive  effer- 
vescence qui  accompagne  la  réaction. 

Pur,  le  chloroforme  est  un  liquide  incolore,  d'une  apparence 
huileuse,  d'une  odeur  éthérée  et  d'une  saveur  sucrée;  sa  densité 
est  de  4,48.  Il  bout  à  +  61**.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte.  Il  est 
à  peine  soluble  dans  l'eau,  très-soluble,  au  contraire,  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  Le  chlore  le  transforme,  aux  rayons  solaires,  en 
cblorure  de  carbone.  C'est  un  corps  assez  stable,  puisqu'on  peut 
le  distiller  sur  l'acide  sulfurique,  l'hydrate  de  potasse  sec,  et 
même  sur  le  potassium. 

Sa  composition  en  centièmes  est  la  suivante  : 

Carbone i0,05 

Hydrogène "  0,83 

Chlore 89,12 

100,00 
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Ni  possède^  comme  l'élher,  la  propriété  remarquable  de  pro* 

Mer  le  sommeil^  et  de  déterminer  Tinsensibilité  dans  les  opé-^ 

18  chirurgicales.  C'est  le  docteur  Simpson,  d'Edimbourg,  qui, 

f  par  cette  belle  découverte  due  à  M.  Flourens  (8  mars  1847), 

,  servi,  le  premier,  en  novembre  i847,  de  ce  nouvel  agent 

.nesthésique  sur  lequel  je  reviendrai  à  propos  de  Télher. 

M.  Cloôz  a  appelé  l'attention  des  chimistes  sur  Templpi  qu'on 
peut  faire  du  chloroforme  comme  dissolvant  des  corps  gras  et  ré- 
sineux, et  généralement  de  tous  les  produits  très-carbonés.  Il 
dissout  le  caoutchouc  à  froid  beaucoup  mieux  qu'aucun  autre 
liquide,  et  il  l'abandonne  par  l'évaporation  avec  toutes  ses  pro- 
priétés premières.  Il  dissout  également  en  grande  quantité  le 
copal,  et  donne  une  solution  limpide  qui  pourrait  être  employée 
comme  vernis.  Cette  solution  a  été  préconisée  contre  le  mal  de 
dents  ;  on  en  imprègne  une  petite  boule  de  coton,  qu'on  introduit 
dans  la  cavité  de  la  dent  cariée.  Le  chloroforme  calme  assez  ra- 
pidement la  douleur,  et  la  résine  maintient,  par  sa  propriété 
adhésive,  le  morceau  de  coton  dans  la  cavité  dentaire. 

Dans  son  contact  avec  les  acides,  l'alcool  donne  lieu  à  des  phé- 
nomènes intéressants  que  je  dois  vous  indiquer. 

En  1540,  un  chimiste  allemand,  du  nom  de  Yaiérius  Cordus, 
remarqua  qu'en  faisant  bouillir  un  mélange  d'alcool  et  d'acide 
sulfurique,  il  se  produisait  un  liquide  très-volatil  et  très-inûamma- 
ble,  qu'il  appela  huile  de  vitriol  dulcifié.  Déjà,  au  commencement 
du  quinzième  siècle^  Basile  Valentin  avait  parfaitement  signalé  la 
production  d'une  essence  agréable  et  de  bonne  odeur  par  la  dis- 
tillation du  même  mélange.  C'est  à  cette  prétendue  huile  ou  es- 
sence qu'on  donna  plus  tard  le  nom  A'éther^  pour  rappeler  son 
extrême  fluidité.  Ce  n'est  guère  que  vers  1720  que  l'usage  de  ce 
liquide  commença  à  se  répandre,  d'abord  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Hanckwitz,  Hellot,  Geoffroy  aîné,  Newton  lui-môme, 
essayèrent  de  dévoiler  la  préparation  de  l'éther,  que  l'on  tenait 
alors  comme  un  secret.  C'est  Grosse,  aidé  de  Duhamel,  qui, 
en  1734,  éclaircit  cette  importante  question,  et  décrivit  le  pro- 
cédé que  l'on  suit  encore  aujourd'hui,  à  quelques  modifications 
prés. 

La  transformation  de  l'alcool  en  éther  n'offre  aucune  difficulté. 
On  foit,  avec  précaution,  un  mélange  de  7  parties  d'alcool  à  33^, 
et  10  parties  d'acide  sulfurique  à  66"*  (1)  ;  on  l'introduit  dans  une 

(  I  )  L'acide  sulfurique  peut  être  remplacé  par  les  acides  phosphorique,  arséniquc, 
flaoboriqoe,  fluosilicique,  comme  aussi  par  les  chlorures  de  zinc  et  d'étain.  Les 
liquides  obtenus  par  l'action  de  ces  différents  corps  sur  l'alcool,  offrent  toujours 
la  même  composition  et  les  mêmes  propriétés  ;  c'est  pour  cela  qu*au  lieu  de  les 
désigner  sous  les  noms  d*éthers  sulfurique,  pfiosphorique,  etc.,  qui  sont  inexacts. 
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peu  énergiques,  il  perd  le  tiers  de  son  hydrogène  et  se  trouve 
converti  en  un  liquide  particulier  qu'on  désigne  par  le  nom 
d'ALDÉHYDE,  cc  qui  vcut  dire  alcool  déshydrogéné.  C'est  ce  qui  arrive 
par  l'action  combinée  de  l'air  et  du  noir  de  platine,  par  celle  de 
l'acide  azotique  faible,  par  celle  du  chlore  en  présence  de  beaucoup 
d'eau  et  à  une  basse  température,  par  celle  enfin  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, l'alcool,  en  cédant  2  équivalents  de  son  hydrogène  à 
l'oxygène  qui  lui  est  présenté  dans  des  conditions  convenables, 
passe  à  l'état  d'aldéhyde ,  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

Alcool.  Aldéhyde. 

C*H«0«  +  20  =  C*H*0«  +  2H0. 

Si  l'action  oxydante  qu'on  fait  intervenir  est  plus  énergique  ou 
se  prolonge,  l'alcool,  tout  en  perdant  21  équivalents  d'hydrogène, 
gagne  à  la  place,  par  voie  de  substitution,  2  équivalents  d'oxygène, 
et  il  passe  alors  à  l'état  d'acide  acétique  concentré  : 

Alcool.  Acide  acétique. 

C*HW  +  40  =  C*H*0*  +  2H0. 

Ces  résultats  se  constatent  aisément  en  laissant  tomber,  goutte  à 
goutte^  de  l'alcool  pur  sur  du  noir  de  platine  placé  sur  une  assiette 
que  recouvre  une  grande  cloche  de  verre  tubulée  ;  des  vapeurs 
abondantes  se  produisent  et  vont  se  condenser  sur  les  parois  de 
la  cloche  en  un  liquide  très-acide  qui  est  un  mélange  d'aldéhyde 
et  d'acide  acétique. 

fgÊgmgigmi^  Ce  sont  ces  mômes  produits,  accompagnés 

^^^^^         d'acide  formique  et  d'éther  acétique  tribasi- 
\ify^  que  (acétal),  qui  apparaissent  lorsqu'on  sus- 

\^^  pend  dans  un  verre,  au  fond  duquel  se  trouve 

ÇJ  un  peu  d'alcool,  un  fil  de  platine  tourné  en 

j^''tp>J0f^m^.    spirale  et  préalablement  chauffé  au  rouge 
^^^^^^^^    (Jig.  388).  L'incandescence  du  fil  persiste  tant 
F     388  ^"*'^  y  a  de  l'alcool  dans  ce  verre.  C'est  là  ce 

qu'on  appelle  la  lampe  sans  flamme. 
Valdéhyde^  qui  a  été  découvert  en  1835,  par  M.  Liebig,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide^  d'une  odeur  éthérée  particulière  et 
sulîocante,  excessivement  volatil,  puisqu'il  bout  à  -|-  31%  8,  et 
très -inflammable.  Il  se  mêle  avec  l'eau,  l'alcool,  l'élher,  en  toutes 
proportions,  et  il  perd  alors  sa  volatilité.  L'oxygène  atmosphé- 
rique, surtout  en  présence  du  noir  de  platine,  le  transforme  en 
acide  acétique  très-concentré.  Par  sa  composition,  il  tient  le  mi- 
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liea  entre  Talcool  et  l'acide  acétique.  Il  renferme,  sur  iOO  parties 
en  poids  : 

Carbone 55,03 

Hydrogène 8,98 

Oxygène 35,99 

100,00 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  l'alcool  de  l'hypochlorite  de  chaux 
et  qu'on  distille,  on  obtient  une  liqueur  fort  remarquable,  que 
Soubeiran  a  découverte  en  1831  (1),  et  dont  M.  Dumas  a  dé- 
terminé la  composition  en  1835.  Il  lui  a  donné  le  nom  de  chloro- 
formey  pour  rappeler  son  analogie  avec  l'acide  formique. 

En  mettant  en  regard  les  symboles  de  ces  deux  composés, 

Acide  fonniqvt.  Chlorofonne. 

€«H0».  C*HC1». 

vous  voyez,  Messieurs,  que  le  chloroforme  est  de  l'acide  formique 
dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  chlore. 

Aussi,  quand  on  chauffe  ce  chloroforme  avec  de  la  potasse  caus- 
*  tique  en  dissolution,  il  se  change  en  chlorure  de  potassium  et  en 
formiate  de  potasse  : 

Chlorure  de 
Cbloroforme.    Hydrate  de  potasse.    Formiate  de  potasse,    potassium.        Eau. 

C«HCl»    4-     4K0,H0     «    K0,C*H0*    +     3KCI  +   4H0. 
Pour  se  procurer  le  chloroforme  en  grande  quantité,  on  prend 


(f)  Soubeiran  (Eugène),  né  à  Paris  le  34  mai  1793,  mort  en  cette  ville  le  17  no- 
vembre 1858,  peut  être  considéré  comme  le  plus  savant  pharmacologistedu  siècle. 
Digne  continuateur  de  Baume,  il  a  le  premier  introduit  dans  Télude  et  Texercice 
de  la  pharmacie  cet  esprit  philosophique  qui  simplifle,  perfectionne,  généralise 
et  ouvre  de  nouvelles  voies  aux  travailleurs.  Brillant  élève  des  hôpitaux  de  Paris. 
Soubeiran  devint,  jeune  encore,  par  suite  de  concours,  un  des  chefs  de  cette  pépi- 
nière de  Jeunes  hommes  d'où  sont  sortis,  à  toutes  les  époques,  tant  de  médecins, 
de  chimistes,  de  naturalistes  éminents.  En  1833,  il  fut  appelé  à  la  direction  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  établissement  unique  en  Europe  qu'Henry 
père  avait  créé  sur  d'excellentes  bases,  mats  dont  le  successeur  agrandit  encore 
l'importance.  Successivement  professeur  à  l'École  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de 
médecine,  Soubeiran  a  rendu  d'Immenses  services  par  son  enseignement,  qu'il 
savait  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par  une  élocution  toujours 
simple»  claire  et  élégante,  sans  sacrifier  pour  cela  les  intérêts  de  la  science  pure 
et  élevée.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  tant  sur  la  pharmacie  pro- 
prement dite  que  sur  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  médicale,  son  remarquable 
Traité  de  pharmacie  qui  a  eu  cinq  éditions  et  l'honneur  de  la  traduction  dans  toutes 
les  tangues,  offrent  à  un  haut  degré  cette  méthode  sévère,  cette  précision,  ce  cachet 
de  bonne  foi  et  d'honnêteté  scientifique  qui  assurent  à  l'écrivain  une  célébrité 
durable.  Fils  de  ses  œuvres,  Soubeiran,  que  toutes  les  vertus  privées  distinguaient, 
est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  peuvent  la  persistance  et  le  travail,  à  notre 
époque  surtout  où  toutes  les  routes,  sans  exception,  sont  ouvertes  à  celui  qui  a 
la  noble  ambition  de  s'élever  par  son  seul  mérite. 
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peu  énergiques,  il  perd  le  tiers  de  son  hydrogène  ^li  se  trouve 
converti  en  un  liquide  particulier  qu'on  désigne  par  le  non) 
d'ALDÉHYDE,  cc  qui  vcut  dire  alcool  déshydrogéné.  C'est  ce  qui  arrive 
par  l'action  combinée  de  l'air  et  du  noir  de  platine,  par  celle  de 
l'acide  azotique  faible,  par  celle  du  chlore  en  présence  de  beaucoup 
d'eau  et  à  une  basse  température,  par  celle  enfin  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, l'alcool,  en  cédant  2  équivalents  de  son  hydrogène  à 
l'oxygène  qui  lui  est  présenté  dans  des  conditions  convenables, 
passe  à  l'état  d'aldéhyde ,  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

Alcool.  Aldéhyde. 

C*H«0*  +  20  =  C*H*0*  +  2H0. 

Si  l'action  oxydante  qu'on  fait  intervenir  est  plus  énergique  ou 
se  prolonge,  l'alcool,  tout  en  perdant  â  équivalents  d'hydrogène, 
gagne  à  la  place,  par  voie  de  substitution,  3  équivalents  d'oxygène, 
et  il  passe  alors  à  l'état  d'acide  acétique  concentré  : 

Alcool.  Acide  acélique. 

CWO*  -f  40  =  C*H*0*  +  2H0. 

Ces  résultats  se  constatent  aisément  en  laissant  tomber,  goutte  à 
goutte^  de  l'alcool  pur  sur  du  noir  de  platine  placé  sur  une  assiette 
que  recouvre  une  grande  cloche  de  verre  tubulée  ;  des  vapeurs 
abondantes  se  produisent  et  vont  se  condenser  sur  les  parois  de 
la  cloche  en  un  liquide  très-acide  qui  est  un  mélange  d'aldéhyde 
et  d'acide  acétique. 

Ce  sont  ces  mômes  produits,  accompagnés 
d'acide  formique  et  d'éther  acétique  tribasi- 
que  (acétal)^  qui  apparaissent  lorsqu'on  sus- 
pend dans  un  verre,  au  fond  duquel  se  trouve 
un  peu  d'alcool,  un  fil  de  platine  tourné  en 
spirale  et  préalablement  chauffé  au  rouge 
:^^m^m^'  (fi9'  388).  L'incandescence  du  fil  persiste  tant 
Fi    asl  ^^'^  y  a  de  l'alcool  dans  ce  verre.  C'est  là  ce 

qu'on  appelle  la  lampe  sans  flamme. 
Valdéhyde^  qui  a  été  découvert  en  1835,  par  M.  Liebig,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide^  d'une  odeur  éthérée  particulière  et 
suffocante,  excessivement  volatil,  puisqu'il  bout  à  4*  21'',  8,  et 
très-inflammable.  Il  se  môle  avec  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  en  toutes 
proportions,  et  il  perd  alors  sa  volatilité.  L'oxygène  atmosphé- 
rique, surtout  en  présence  du  noir  de  platine,  le  transforme  en 
acide  acétique  très-concentré.  Par  sa  composition,  il  tient  le  mi- 
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lieu  eotre  l'alcool  el  Tacide  acétique.  II  reurerme,  sur  iOO  parties 
en  poids  : 

Carbone 5d,03 

Hydrogène 8,98 

Oxygène 3S,99 

100,00 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  Talcool  de  i'hypochlorile  de  chaux 
et  qu'on  distille,  on  obtient  une  liqueur  fort  remarquable,  que 
Soubeiran  a  découverte  en  i83l  {i),  et  dont  M.  Dumas  a  dé- 
terminé la  composition  en  1835.  II  lui  a  donné  le  nom  de  chloro- 
forme^ pour  rappeler  son  analogie  avec  Tacide  formique. 

En  mettant  en  regard  les  symboles  de  ces  deux  composés, 

Acide  formiqva.  Cblorofonne. 

C«HO>.  C«HC1». 

vous  voyez,  Messieurs,  que  le  chloroforme  est  de  l'acide  formique 
dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  chlore. 

Aussi,  quand  on  chauffe  ce  chloroforme  avec  de  la  potasse  caus- 
'  tique  en  dissolution,  il  se  change  en  chlorure  de  potassium  et  en 
formiate  de  potasse  : 

Chlorure  de 
Cblorofonne.    Hydrate  de  potasse.    Formiate  de  potasse,    potassium.        Eau. 

CHCl»    +     4K0,H0     «    KO,C*HO»    +     3KC1  +   4H0. 
Pour  se  procurer  le  chloroforme  en  grande  quantité,  on  prend 


(f)  Soabeiran  (Eugène),  né  à  Paris  le  34  mai  il 93,  mort  en  cette  ville  le  17  no- 
vembre 1858,  peut  être  considéré  comme  le  plus  savant  pharmacologisledu  siècle. 
Digne  conUnuateur  de  Baume,  il  a  le  premier  introduit  dans  l'étude  et  Texercice 
de  la  pharmacie  cet  esprit  philosophique  qui  simplifle,  perrectionne,  généralise 
et  ouvre  de  nouvelles  voies  aux  travailleurs.  Brillant  élève  des  hôpitaux  de  Paris, 
Soubeiran  devint,  jeune  encore,  par  suite  de  concours,  un  des  chefs  de  cette  pépi- 
nière déjeunes  hommes  d'où  sont  sortis,  à  toutes  les  époques,  tant  de  médecins, 
de  diimistes,  de  naturalistes  éminents.  En  1832,  il  fut  appelé  à  la  direcUon  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  établissement  unique  en  Europe  qu'Henry 
père  avait  créé  sur  d'excellentes  bases,  mais  dont  le  successeur  agrandit  encore 
l'importance.  Successivement  professeur  à  l'École  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de 
médecine,  Soubeiran  a  rendu  d'immenses  services  par  son  enseignement,  qu'il 
savait  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par  une  élocuUon  toujours 
simple,  claire  et  él^ante,  sans  sacrifier  pour  cela  les  intérêts  de  la  science  pure 
et  élevée.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  tant  sur  la  pharmacie  pro- 
prement dite  que  sur  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  médicale,  son  remarquable 
Traité  de  pharmacie  qui  a  eu  cinq  éditions  et  l'honneur  de  la  traduction  dans  toutes 
les  lang;aes,  offrent  à  un  haut  degré  cette  méthode  sévère,  cette  précision,  ce  cachet 
de  bonne  foi  et  d'honnêteté  scientifique  qui  assurent  à  l'écrivain  une  célébrité 
durable.  Fils  de  ses  œuvres,  Soubeiran,  que  toutes  les  vertus  privées  distinguaient, 
est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  peuvent  la  persistance  et  le  travail,  à  notre 
époque  surtout  où  toutes  les  routes,  sans  exception,  sont  ouvertes  à  celui  qui  a 
la  noble  ambition  de  s'élever  par  son  seul  mérite. 
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peu  énergiques,  il  perd  le  tiers  de  son  hydrogène  et  se  trouve 
converti  en  un  liquide  particulier  qu'on  désigne  par  le  nom 
d'ALDÉHYDE,  cc  qui  vcut  dire  alcool  déshydrogéné.  C'est  ce  qui  arrive 
par  l'action  combinée  de  l'air  et  du  noir  de  platine,  par  celle  de 
l'acide  azotique  faible,  par  celle  du  chlore  en  présence  de  beaucoup 
d'eau  et  à  une  basse  température,  par  celle  enfin  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, l'alcool,  en  cédant  2  équivalents  de  son  hydrogène  à 
l'oxygène  qui  lui  est  présenté  dans  des  conditions  convenables, 
passe  à  l'état  d'aldéhyde ,  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

Alcool.  Aldéhyde. 

C*H«0«  -f  20  =  C*H*0«  +  2H0. 

Si  l'action  oxydante  qu'on  fait  intervenir  est  plus  énergique  ou 
se  prolonge,  l'alcool,  tout  en  perdant  ^  équivalents  d'hydrogène, 
gagne  à  la  place,  par  voie  de  substitulion,  3  équivalents  d'oxygène, 
et  il  passe  alors  à  Télat  d'acide  acétique  concentré  : 

Alcool.  Acide  acélique. 

CWO«  -I-  40  ===  C*H^O*  +  2H0. 

Ces  résultats  se  constatent  aisément  en  laissant  tomber,  goutte  ù 
goutte^  de  l'alcool  pur  sur  du  noir  de  platine  placé  sur  une  assiette 
que  recouvre  une  grande  cloche  de  verre  tubulée  ;  des  vapeurs 
abondantes  se  produisent  et  vont  se  condenser  sur  les  parois  de 
la  cloche  en  un  liquide  très-acide  qui  est  un  mélange  d'aldéhyde 
et  d'acide  acétique. 

Ce  sont  ces  mômes  produits,  accompagnés 
d'acide  formique  et  d'éther  acétique  tribasi- 
que  (acéta[)y  qui  apparaissent  lorsqu^on  sus- 
pend dans  un  verre,  au  fond  duquel  se  trouve 
un  peu  d'alcool,  un  fil  de  platine  tourné  en 
spirale  et  préalablement  chauffé  au  rouge 
(lig,  388).  L'incandescence  du  fil  persiste  tant 
qu'il  y  a  de  l'alcool  dans  ce  verre.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  la  lampe  sans  flamme. 
ValdéhydCy  qui  a  été  découvert  en  1835,  par  M.  Liebig,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide^  d'une  odeur  éthérée  particulière  et 
suffocante,  excessivement  volatil,  puisqu'il  bout  à  -|-  21%  8,  et 
très-inflammable.  Il  se  môle  avec  l'eau,  l'alcool,  l'élheri  en  toutes 
proportions,  et  il  perd  alors  sa  volatilité.  L'oxygène  atmosphé- 
rique, surtout  en  présence  du  noir  de  platine,  le  transforme  en 
acide  acétique  très-concentré.  Par  sa  composition,  il  tient  le  mi- 
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lieu  eotre  Talcool  et  l'acide  acétique.  Il  reoferme»  sur  100  parties 
en  poids  : 

Carbone. . .  • 5o,03 

Hydrogène 8,98 

Oxygène...--.... 35,99 

100,00 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  ralcool  de  l'hypochlorile  de  chaux 
et  qu'on  distille,  on  obtient  une  liqueur  fort  remarquable,  que 
Soubeiran  a  découverte  en  1831  (1),  et  dont  M.  Dumas  a  dé- 
terminé la  composition  en  1835.  Il  lui  a  donné  le  nom  de  chloro- 
formCy  pour  rappeler  son  analogie  avec  l'acide  formique. 

En  mettant  en  regard  les  symboles  de  ces  deux  composés, 

Aeida  foraiiqve.  Chloroforme. 

C«HO».  C«HC1*. 

vous  voyez.  Messieurs,  que  le  chloroforme  est  de  l'acide  formique 
dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  chlore. 

Aussi,  quand  on  chauffe  ce  chloroforme  avec  de  la  potasse  caus- 
tique en  dissolution,  il  se  change  en  chlorure  de  potassium  et  en 
formiate  de  potasse  : 

Chlorure  de 
Cblorororme.    Hydrate  de  potasse.    Formiate  de  potasse,    potassium.        Eau. 

C»HCP    +     4K0,B0     ^    KO,C*HO»    +     3KC1  +    4H0. 
Pour  se  procurer  le  chloroforme  en  grande  quantité,  on  prend 


(I)  Soubeiran  (Eugène),  né  à  Paris  le  34  mai  1793,  mort  en  eeUe  ville  le  17  no- 
vembre 1858,  peut  être  considéré  comme  le  plus  savant  pharmacologistedu  siècle. 
Digne  continuateur  de  Baume,  il  a  le  premier  introduit  dans  l'étude  et  l'exercice 
de  la  pharmacie  cet  esprit  philosophique  qui  simplifle,  perfectionne,  généralise 
et  ouvre  de  nouvelles  voies  aux  travailleurs.  Brillant  élève  des  hôpitaux  de  Paris, 
Soubeiran  devint.  Jeune  encore,  par  suite  de  concours,  un  des  chefs  de  cette  pépi- 
nière de  jeunes  hommes  d'où  sont  sortis,  à  toutes  les  époques,  tant  de  médecins, 
de  chimistes,  de  naturalistes  éminents.  En  1832,  il  fut  appelé  à  la  direcUon  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  établissement  unique  en  Europe  qu'Henry 
père  avait  créé  sur  d'excellentes  bases,  mats  dont  le  successeur  agrandit  encore 
l'importance.  Successivement  professeur  à  TÉcole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de 
médecine,  Soubeiran  a  rendu  d'immenses  services  par  son  enseignement,  qu'il 
savait  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par  une  élocution  toujours 
simple,  claire  et  élégante,  sans  sacrifier  pour  cela  les  intérêts  de  la  science  pure 
et  élevée.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  tant  sur  la  pharmacie  pro- 
prement dite  que  sur  la  chinde  et  l'histoire  naturelle  médicale,  son  remarquable 
Traité  de  pharmacie  qui  a  eu  cinq  éditions  et  l'honneur  de  la  traduction  dans  toutes 
les  Ungaes,  offrent  à  un  haut  degré  cette  méthode  sévère,  cette  précision,  ce  cachet 
de  bonne  foi  et  d'honnêteté  scientifique  qui  assurent  à  l'écrivain  une  célébrité 
durable.  Fils  de  ses  œuvres,  Soubeiran,  que  toutes  les  vertus  privées  distinguaient, 
est  an  nouvel  exemple  de  ce  que  peuvent  la  persistance  et  le  travail,  à  notre 
époque  surtout  où  toutes  les  routes,  sans  exception,  sont  ouvertes  à  celui  qui  a 
la  noble  ambition  de  s'élever  par  son  seul  mérite. 

II.  9 
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peu  énergiques,  il  perd  le  tiers  de  son  hydrogène  et  se  trouve 
converti  en  un  liquide  particulier  qu'on  désigne  par  le  nom 
d*ALDÉHYDE,ce  qui  veut  dire  alcool  déshydrogéné.  C'est  ce  qui  arrive 
par  l'action  combinée  de  l'air  et  du  noir  de  platine,  par  celle  de 
1  acide  azotique  faible,  par  celle  du  chlore  en  présence  de  beaucoup 
d'eau  et  à  une  basse  température,  par  celle  enfin  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, l'alcool,  en  cédant  2  équivalents  de  son  hydrogène  à 
l'oxygène  qui  lui  est  présenté  dans  des  conditions  convenables, 
passe  à  l'état  d'aldéhyde ,  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

Alcool.  Aliléliyde. 

C*HH)»  +  20  =  C*H*0«  +  2H0. 

Si  l'action  oxydante  qu'on  fait  intervenir  est  plus  énergique  ou 
se  prolonge,  l'alcool,  tout  en  perdant  21  équivalents  d'hydrogène, 
gagne  à  la  place,  par  voie  de  substitution,  3  équivalents  d'oxygène, 
et  il  passe  alors  à  l'état  d'acide  acétique  concentré  : 

Alcool.  Acide  acétique. 

CWO*  +  40  =  C*H*0*  +  2H0. 

Ces  résultats  se  constatent  aisément  en  laissant  tomber,  goutte  à 
goutte^  de  l'alcool  pur  sur  du  noir  de  platine  placé  sur  une  assiette 
que  recouvre  une  grande  cloche  de  verre  tubulée  ;  des  vapeurs 
abondantes  se  produisent  et  vont  se  condenser  sur  les  parois  de 
la  cloche  en  un  liquide  très-acide  qui  est  un  mélange  d'aldéhyde 
et  d'acide  acétique. 

Ce  sont  ces  mômes  produits,  accompagnés 
d'acide  formique  et  d'éther  acétique  tribasi- 
que  {acétal)j  qui  apparaissent  lorsqu'on  sus- 
pend dans  un  verre,  au  fond  duquel  se  trouve 
un  peu  d'alcool,  un  fil  de  platine  tourné  en 
spirale  et  préalablement  chauffé  au  rouge 
(fig,  388).  L'incandescence  du  fil  persiste  tant 
F'    388  ^***''  y  a  de  l'alcool  dans  ce  verre.  C'est  là  ce 

qu'on  appelle  la  lampe  sans  flamme. 
Valdéhyde^  qui  a  été  découvert  en  1835,  par  M.  Liebig,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide^  d'une  odeur  élhérée  particulière  et 
suiTocante,  excessivement  volatil,  puisqu'il  bout  à  4-  ^i^»  ^9  <^t 
très-inflammable.  Il  se  mêle  avec  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  en  toutes 
proportions,  et  il  perd  alors  sa  volatilité.  L'oxygène  atmosphé- 
rique, surtout  en  présence  du  noir  de  platine,  le  transforme  en 
acide  acétique  très-concentré.  Par  sa  composition,  il  tient  le  mi- 
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lieu  entre  ralcool  et  l'acide  acétique.  Il  renferme,  sur  100  parties 
en  poids  : 

Carbone 55,03 

Hydrogène 6,08 

Oxygène 35,99 

100,00 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  l'alcool  de  Thypochlorite  de  chaux 
et  qu'on  distille,  on  obtient  une  liqueur  fort  remarquable,  que 
Soubeiran  a  découverte  en  i83l  (1),  et  dont  M.  Dumas  a  dé- 
terminé la  composition  en  i83o.  II  lui  a  donné  le  nom  de  chloro- 
forme, pour  rappeler  son  analogie  avec  l'acide  formique. 

En  mettant  en  regard  les  symboles  de  ces  deux  composés, 

Acide  formiqvc.  Cbloroforme. 

C«HO».  C«HC1». 

vous  voyez,  Messieurs,  que  le  chloroforme  est  de  l'acide  formique 
dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  chlore. 

Aussi,  quand  on  chauffe  ce  chloroforme  avec  de  la  potasse  caus- 
'  tique  en  dissolution,  il  se  change  en  chlorure  de  potassium  et  en 
formiâte  de  potasse  : 

Chlorure  de 
Cbloroforme.    Hydrate  de  potasse.    Fonniate  de  potaue.    potassium.        Eau. 

C«HCl»    +     4K0,H0     «=    K0,C*H0'    +     3KCI  +    4H0. 
Pour  se  procurer  le  chloroforme  en  grande  quantité,  on  prend 


(I)  Soubeiran  (Eugène),  né  à  Paris  le  34  mai  1793,  mort  en  cette  ville  le  17  no- 
Teoibre  1858,  peut  être  considéré  comme  le  plus  savant  pharmacologiste  du  siècle. 
IMgne  continuateur  de  Baume,  il  a  le  premier  introduit  dans  Tétude  et  l'exercice 
de  la  pharmacie  cet  esprit  philosophique  qui  simplifie,  perrectionne,  généralise 
et  oavre  de  nouvelles  voies  aux  travailleurs.  Brillant  élève  des  hôpitaux  de  Paris, 
Soubeiran  devint,  jeune  encore,  par  suite  de  concours,  un  des  chefs  de  cette  pépi- 
nière déjeunes  hommes  d'où  sont  sortis,  à  toutes  les  époques,  tant  de  médecins, 
de  chimistes,  de  naturalistes  éminents.  En  1832,  il  fut  appelé  à  la  direction  de  la 
phannacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  établissement  unique  en  Europe  qu'Henry 
père  avait  créé  sur  d'excellentes  hases,  mats  dont  le  successeur  agrandit  encore 
l'importance.  Successivement  professeur  à  l'École  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de 
médeeine,  Soubeiran  a  rendu  d'immenses  services  par  son  enseignement,  qu'il 
savait  mettre  à  Ui  portée  de  toutes  les  intelligences  par  une  élocution  toujours 
simple,  claire  et  élégante,  sans  sacrifier  pour  cela  les  intérêts  de  la  science  pure 
et  élevée.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  tant  sur  la  pharmacie  pro- 
prement dite  que  sur  la  chinde  et  l'histoire  naturelle  médicale,  son  remarquable 
Traité  de  pharmacie  qui  a  eu  cinq  éditions  et  l'honneur  de  la  traduction  dans  toutes 
les  langues,  offrent  à  un  haut  degré  cette  méthode  sévère,  cette  précision,  ce  cachet 
de  bonne  foi  et  d'honnêteté  scientifique  qui  assurent  à  l'écrivain  une  célébrité 
durable.  Fils  de  ses  œuvres,  Soubeiran,  que  toutes  les  vertus  privées  distinguaient, 
est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  peuvent  la  persistance  et  le  travail,  à  notre 
époque  surtout  où  toutes  les  routes,  sans  exception,  sont  ouvertes  h  celui  qui  a 
la  noble  ambition  de  s'élever  par  son  seul  mérite. 

II.  9 
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peu  énergiques,  il  perd  le  tiers  de  son  hydrogène  et  se  trouve 
converti  en  un  liquide  particulier  qu'on  désigne  par  le  nom 
d'ALDÉHYDE,  cc  qui  vcut  dire  alcool  déshydrogéné.  C'est  ce  qui  arrive 
par  l'action  combinée  de  Tairetdu  noir  de  platine,  par  celle  de 
Tacide  azotique  faible,  par  celle  du  chlore  en  présence  de  beaucoup 
d'eau  et  à  une  basse  température,  par  celle  enfin  de  Tacide  sulfu- 
rique  étendu  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, Talcool,  en  cédant  2  équivalents  de  son  hydrogène  à 
Toxygène  qui  lui  est  présenté  dans  des  conditions  convenables, 
passe  à  Tétat  d'aldéhyde ,  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

Alcool.  Aldéhyde. 

C*HW  +  '20  =  C*H*0*  +  2H0. 

Si  l'action  oxydante  qu'on  fait  intervenir  est  plus  énergique  ou 
se  prolonge,  l'alcool,  tout  en  perdant  21  équivalents  d'hydrogène, 
gagne  à  la  place,  par  voie  de  substitution,  2  équivalents  d'oxygène, 
et  il  passe  alors  à  Télat  d'acide  acétique  concentré  : 

Alcool.  Acide  acéliquc. 

CWO»  -h  40  =  C*H*0*  +  2H0. 

Ces  résultats  se  constatent  aisément  en  laissant  tomber,  goutte  à 
goutte^  de  Talcool  pur  sur  du  noir  de  platine  placé  sur  une  assiette 
que  recouvre  une  grande  cloche  de  verre  tubulée  ;  des  vapeurs 
abondantes  se  produisent  et  vont  se  condenser  sur  les  parois  de 
la  cloche  en  un  liquide  très-acide  qui  est  un  mélange  d'aldéhyde 
et  d'acide  acétique. 

Ce  sont  ces  mômes  produits,  accompagnés 
d'acide  formique  et  d'éther  acétique  tribasi- 
que  (acétal),  qui  apparaissent  lorsqu'on  sus- 
pend dans  un  verre,  au  fond  duquel  se  trouve 
un  peu  d'alcool,  un  ûl  de  platine  tourné  en 
spirale  et  préalablement  chauffé  au  rouge 
(Jig.  388).  L'incandescence  du  fil  persiste  tant 
qu'il  y  a  de  l'alcool  dans  ce  verre.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  la  lampe  sans  flamme. 
Valdéhyde^  qui  a  été  découvert  en  183S,  par  M.  Liebig,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide^  d'une  odeur  éthérée  particulière  et 
sulfocante,  excessivement  volatil,  puisqu'il  bout  à  -f-  31%  8*  ^^ 
très-inflammable.  Il  se  mêle  avec  l'eau,  l'alcool,  l'élher,  en  toutes 
proportions,  et  il  perd  alors  sa  volatilité.  L'oxygène  atmosphé- 
rique, surtout  en  présence  du  noir  de  platine,  le  transforme  en 
acide  acétique  très-concentré.  Par  sa  composition,  il  tient  le  mi- 
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lieu  cotre  l'alcool  et  Tacide  acétique.  Il  renferme,  sur  100  parties 
en  poids  : 

Carbone 5o,03 

Hydrogène 8,98 

Oiygèoe 35,99 

100,00 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  ralcool  de  rhypochlorile  de  chaux 
et  qu'on  distille,  on  obtient  une  liqueur  fort  remarquable,  que 
Soubeîran  a  découverte  en  i83I  (1),  et  dont  M.  Dumas  a  dé- 
terminé la  composition  en  1835.  II  lui  a  donné  le  nom  de  chloro- 
forme^ pour  rappeler  son  analogie  avec  l'acide  formique. 

En  mettant  en  regard  les  symboles  de  ces  deux  composés, 

Acide  fomiiqoe.  Chloroforme. 

C*UO».  C«HC1». 

vous  voyez,  Messieurs,  que  le  chloroforme  est  de  l'acide  formique 
dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  chlore. 

Aussi,  quand  on  chauffe  ce  chloroforme  avec  de  la  potasse  caus- 
tique en  dissolution,  il  se  change  en  chlorure  de  potassium  et  en 
formiate  de  potasse  : 

Chlorure  de 
Cblorofonne.    Hydrate  de  potasse.    Formiate  de  potasse,    potassium.        Eau. 

C*HCl»    4-     4K0,H0     «:    KO,C*HO»    -f-     3KCI  +    4H0. 
Pour  se  procurer  le  chloroforme  en  grande  quantité,  on  prend 


(f)  Soabeiran  (Eugène),  né  à  Paris  le  34  mai  1793,  mort  en  cette  ville  le  17  no- 
vembre 1858,  peut  être  considéré  coonme  le  plus  savant  pbarmacologialedu  siècle. 
Digne  conUnuateur  de  Baume,  Il  a  le  premier  introduit  dans  l'étude  et  Texercice 
de  la  pharmacie  cet  esprit  philosophique  qui  simplifle,  perrectionne,  généralise 
et  ouvre  de  nouvelles  voies  aux  travailleurs.  Brillant  élève  des  hôpitaux  de  Paris, 
Soubeiran  devint,  jeune  encore,  par  suite  de  concours,  un  des  chefs  de  cette  pépi- 
nière déjeunes  hommes  d'où  sont  sortis,  à  toutes  les  époques,  tant  de  médecins, 
de  chimistes,  de  naturalistes  éminents.  En  1832, 11  fut  appelé  à  la  direction  de  la 
phannacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  établissement  unique  en  Europe  qu'Henry 
père  avait  créé  sur  d'excellentes  hases,  mais  dont  le  successeur  agrandit  encore 
l'importance.  Successivement  professeur  à  l'École  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de 
médecine,  Soubeiran  a  rendu  d'immenses  services  par  son  enseignement,  qu'il 
savait  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par  une  élocuUon  toujours 
simple,  claire  et  élégante,  sans  sacrifier  pour  cela  les  Intérêts  de  la  science  pure 
et  élevée.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  tant  sur  la  pharmacie  pro- 
prement dite  que  sur  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  médicale,  son  remarquable 
Traité  de  pharmacie  qui  a  eu  cinq  éditions  et  l'honneur  de  la  traduction  dans  toutes 
les  langues,  offrent  à  un  haut  degré  cette  méthode  sévère,  cette  précision,  ce  cachet 
de  bonne  fol  et  d'honnêteté  scientifique  qui  assurent  à  l'écrivain  une  célébrité 
durable.  Fils  de  ses  œuvres,  Soubeiran,  que  toutes  les  vertus  privées  distinguaient, 
est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  peuvent  la  persistance  et  le  travail,  à  notre 
époque  surtout  où  toutes  les  routes,  sans  exception,  sont  ouvertes  à  celui  qui  a 
la  noble  ambition  de  s'élever  par  son  seul  mérite. 
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à  la  gomme  ;  mais  au'  bout  de  quelques  jours  de  ce  régime,  les 
malheureux  commencent  à  maigrir,  la  coloration  de  la  peau  s'al- 
tère, l'estomac  se  refuse  à  digérer  la  matière  gommeuse,  et  les  in- 
dividus ne  tardent  pas  à  tomber  dans  le  marasme  et  à  périr  d'ina- 
nition. Il  parait,  toutefois,  que  les  singes  en  sont  très-friands  et 
qu'ils  s'en  nourrissent.  On  en  donne  souvent,  en  Afrique,  aux  che- 
vaux et  aux  chameaux. 

Le  salepy  qu'on  regarde  aussi,  à  tort,  comme  très-nourrissant  et 
restaurant,  est  réservé,  en  Europe,  à  l'alimentation  des  phthisi- 
ques;  on  le  fait  manger  en  bouillie  ou  en  gelée,  après  l'avoir  sucré 
et  aromatisé. 

Le  commerce  de  la  gomme,  le  long  du  Sénégal  par  les  Fran- 
çais, et  de  la  Gambie  par  les  Anglais,  s'élève  à  plus  de  20  millions 
de  francs  par  an.  Dans  le  Soudan  égyptien,  on  ramasse  chaque 
année  plus  de  100,000  quintaux  de  gomme.  La  gomme  d'Arabie 
arrive  à  Marseille  en  caisses  ou  en  sacs  ;  celle  du  Sénégal  vient 
presque  en  totalité  à  Bordeaux  en  sacs  de  70  à  80  kilogr.  L'impor- 
tation de  la  gomme  adragante  s'élève  annuellement  chez  nous  à  la 
somme  de  150,000  fr.  ;  Marseille  est  le  principal  entrepôt  de  cette 
marchandise,  qui  est  envoyée  de  Smyrne,  d'Alep,  de  l'Archipel 
grec  en  caisses  de  90  à  120  kilogr. 
« 

Pectine. 

Un  principe  immédiat,  qui  a  quelque  analogie  avec  la  gomme, 
est  celui  qu'on  a  désigné  pendant  longtemps  sous  le  nom  de  gelée 
VÉGÉTALE,  et  que  Braconnot,  de  Nancy,  qui  l'a  obtenu,  en  1831, 
à  l'état  de  pureté,  a  appelé  pectine,  du  mot  grec  pectis^  qui  veut 
dire  coagulum, 

11  existe  dans  les  parties  charnues  des  plantes,  et  surtout  dans 
les  fruits  mûrs,  notamment  dans  les  fruits  riches  en  acide,  tels 
que  les  poires,  les  pommes,  les  groseilles,  les  cerises,  etc.  11  pa- 
rait provenir  de  la  transformation  que  les  acides,  aidés  de  la  cha- 
leur solaire,  font  éprouver  au  tissu  cellulaire  insoluble  des  fruits, 
tissu  que  M.  Fremy  a  cru  devoir  désigner  sous  le  nom  de  peo- 
tose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  isoler  la  pectine,  on  exprime  à  froid  la 
pulpe  de  poires  très-mûres,  on  en  tiltre  le  jus  dont  on  précipite  la 
cbaux  par  l'acide  oxalique  et  l'albumine  parle  tannin.  La  liqueur 
claire  étant  ensuite  additionnée  d'alcool  fort,  la  pectine  se  préci- 
pite sous  forme  de  longs  filaments  gélatineux.  On  les  lave  à  l'al- 
cool, on  les  dissout  dans  l'eau  et  on  les  précipite  de  nouveau  par 
l'alcool,  en  répétant  la  môme  opération  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  que  la  pectine  ne  contienne  plus  la  moindre  trace  de  sucre 
et  d'acide  organique.  En  faisant  dessécher  celte  tnatière,  elle  di- 
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minue  beaucoup  de  volume,  et  se  réduit  en  fragments  translucides, 
durs  et  cassants  comme  la  gomme  arabique. 

Dans  cet  état^  la  pectine  est  inodore,  insipide,  incristaliisable, 
absolument  neutre  aux  réactifs  colorés.  Elle  se  gonfle  beaucoup 
dansl'eau  froide  et  s'y  dissout  ;  sa  dissolution  concentrée  se  prend 
en  gelée.  L'alcool  la  précipite  sous  forme  de  gelée  ou  de  longs 
filaments,  suivant  que  sa  dissolution  est  concentrée  ou  étendue. 
Elle  est  aussi  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  mais  non 
par  l'acétate  neutre. 

Ce  qu'elle  offre  surtout  de  caractéristique,  c'est  que  très-mo- 
bile dans  sa  constitution,  les  alcalis  la  transforment  rapidement 
en  deux  acides  gélatineux,  insolubles  ou  presque  insolubles  dans 
l'eau  froide.  L'un  s'appelle  pectosique  et  l'autre  pectique. 

Le  premier  prend  naissance,  à  froid,  sous  l'influence  des  plus 
faibles  quantités  de  potasse,  de  soude  ou  d'une  terre  alcaline  ;  le 
second  se  forme  par  l'action  de  l'eau  bouillante,  et  surtout  par 
celle  des  alcalis  forts. 

IjCurs  caractères  différentiels  sont,  au  reste,  peu  tranchés.  Ils 
ont  ceci  de  commun  avec  la  pectine,  que  l'acide  sulfurique  faible 
les  change  en  glucose,  que  la  potasse  caustique  en  fusion  les  con- 
vertit en  acide  oxalique,  et  que  l'acide  azotique  bouillant  les  ra- 
mène à  l'état  d'acide  saccharique,  puis  d'acide  mucique.  Si  on  les 
maintient  longtemps  sur  le  feu  en  présence  de  l'eau  pure,  ou  de 
l'eau  alcalisée,  ils  perdent  leur  apparence  gélatineuse,  deviennent 
très  -  solubles  et  constituent  alors  un  nouveau  produit  qu'on  a 
Domroé  acide  métapeciique. 

Ajoutons  que  la  pectine^  en  contact  avec  les  matières  organiques 
azotées,  qui  existent  toujours  dans  les  fruits,  se  transforme  en  aci- 
des pectosique  et  pectique  gélatineux.  Voilà  pourquoi  les  sucs  des 
fruits  acides  se  prennent  en  gelée  peu  de  temps  après  avoir  été 
exprimés. 

Les  gelées  végétales  qui  paraissent  sur  nos  tables  se  composent 
donc  principalement  d'acides  pectosique  et  pectique.  On  prépare 
celles  de  fruits  rouges,  c'est-à-dire  les  confitures  de  groseilles,  de 
cerises,  de  framboises,  en  ajoutant  aux  sucs  de  ces  fruits  moitié  ou 
trois  quarts  de  leur  poids  de  sucre  blanc,  et  faisant  cuire  en  con- 
sistance telle  que  la  liqueur  se  prenne  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. Mais  quand  les  fruits  sont  riches  en  parties  ligneuses,  on  les 
coupe  par  tranches  et  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau.  La  liqueur  est 
mêlée  à  du  sucre  et  évaporée  en  consistance  de  gelée.  C'est  ainsi 
que  les  confiseurs  préparent  les  gelées  de  pommes  et  de  coings  ; 
souvent  pour  donner  plus  de  consistance  à  ces  gelées  et  économi- 
ser les  fruits,  ils  y  introduisent  une  forte  proportion  de  gélatine 
blanche  dite  grenetine. 

On  est  loin  d'être  bien  fixé  sur  la  composition  des  diff'érenls 
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principes  pecliques  dont  il  vient  d'être  question.  Je  me  bornerai  à 
mettre  sous  vos  yeux  les  résultats  d'analyses  de  pectine  extraite 
de  plusieurs  substances  végétales. 


Carbone  

Hydrogène,. 
Oxygène.... 

PECTINE 

PI  roiiu  BMcn. 

PECTINE 
H  fOlIlS. 

PECTINE 
•IPOIRBnilS. 

PECTINE 
Il  «IITIlll. 

PECTINE 
MUMITD. 

44,6 
.oO,0 

46,1 

5,5 

48,4 

40,5 

5,5 

54,0 

43,8 

5,9 

50,3 

43,3 

5,6 
51,1 

iOO,0 

100,0 

100,0 

100,0 

1C0,0 

Ces  analyses  ne  sont  pas  très^concordantes,  surtout  pour  le  car- 
bone. Aussi  les  formules  qu'on  en  tire  sont  très-différentes  et  au- 
cune d'elles  n'est  satisfaisante. 

Y  a-t-ii  véritablement  lieu  de  considérer  comme  autant  de 
corps  différents  les  diverses  matières  gélatineuses  qu'on  a  nommées 
peetose,  pectine,  acide  pectosique,  acide pectique,  et  n'est-il  pas  plus 
vraisemblable  que  ce  ne  sont  que  des  états  différents  de  cohésion 
et  d'hydratation  d'une  substance  unique,  ne  différant  elle-même 
que  par  la  forme  des  gommes,  de  l'amidon  et  du  tissu  cellulaire 
végétal?  C'est  là  notre  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  gélatineux  des  fruits,  qu'il  soit  uni- 
que ou  multiple,  joue  un  rôle  important  dans  notre  alimentation, 
et  voilà  pourquoi  je  vous  en  ai  parlé. 
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PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES  (suite). 

Sommaim:.  —  De  la  matière  amylacée.  —  Diverses  espèces  de  fifcuiês  da  eom- 
meroe.  ^  Leur  structure  «natomique.  —  Composition  et  propriétés  de  la  ma- 
tière amylacée.  —  Dextrine  et  ses  applications.  —  FabricaUon  du  giueose.  — 
De  la  MATIÈRE  LIGNEUSE.  —  Scs  dcux  principes  constituants  :  cellulose  et  lignine. 
—  Composition  et  propriétés  de  la  cellulose.  —  Ses  curieuses  métamorphoses  : 
dextrine,  glucose,  pyraxyline. 

Matière  amylaeée. 

Il  est  une  substance,  Messieurs,  tout  aussi  abondante,  plus 
abondante  pcut-ôlre,  que  le  sucre  et  la  gomme  dans  les  végétaux. 
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et  qui  n'a  pas  une  importance  moins  grande  pour  les  divers  be- 
soins de  rhomroe  ;  c'est  la  mâtièrs  amylacée,  qu'on  appelle  indif- 
féremment Amidon  ou  Fécule. 

Cette  matière,  qui  n'est  ni  un  principe  ni  un  produit  immédiat, 
mais  un  véritable  ^organe,  est  caractérisée  par  sa  forme  pulvéru- 
lente ou  plutôt  granuleuse,  sa  blancheur,  son  insipidité,  son  in- 
solubilité dans  l'eau  froide,  sa  conversion  par  l'eau  chaude  en  une 
bouillie  collante  et  mucilagineuse  qu'on  appelle  vulgairement  «m- 
poiSy  enfin  par  la  belle  coloration  bleue  ou  violette  que  l'iode  lui 
communique. 

Od  la  rencontre  dans  tous  les  organes  des  plantes,  pour  ainsi 
dire,  depuis  la  racine  jusqu'aux  graines,  mais  elle  existe  en  plus 
grande  quantité  :  V  Dans  les  racines  de  bryone,  de  bardane,  de 
rhubarbe,  de  carotte,  de  guimauve,  de  réglisse,  de  manioc,  de  ja- 
lap,  etc.  ;  2^  dans  les  rhizomes  ou  tiges  souterraines  de  massette, 
d'iris,  de  canna,  etc.  ;  3*  dans  les  tubercules  de  la  pomme  de  terre, 
de  la  patate,  des  ignames,  des  souchets,  des  arums,  de  l'arrow- 
root,  de  la  sagittaire,  etc.  ;  4''  dans  les  bulbes  des  lis,  tulipes  et 
autres  liliacées  ;  5®  dans  la  partie  médullaire  des  tiges  des  pal- 
miers; 6*  dans  les  fruits  du  chêne,  du  châtaignier^  du  marronnier 
d'Inde,  du  sarrazin,  etc.;  7**  dans  les  semences  des  légumineuses 
(fève,  haricot,  pois,  lentille,  lu- 
pin, etc.),  et  des  céréales  (blé, 
orge,  seigle,  avoine,  millet,  maïs, 
riz,  etc.). 

La  matière  amylacée  extraite 
de  ces  différentes  plantes  et  ame- 
née à  l'état  de  pureté,  est  identi- 
que sous  le  rapport  chimique;  elle 
ne  présente  que  de  légères  diffé- 
rences dans  ses  formes  et  ses  ca- 
ractères physiques.  Ainsi,  quand 
on  examine  les  diverses  fécules 
au  microscope,  on  reconnaît  qu'el- 
les sont  toutes  constituées  par 
l'assemblage  de  globules  trans- 
parents, dont  le  volume,  la  forme, 
l'aspect  varient  dans  chaque  sorte 
de  fécule,  ce  qui  donne  à  chacune 
d'elles  un  aspect  particulier.  C'est 
ainsi  que  dans  l'amidon  de  blé  (fig.  391)  les  globules  sont  toujours 
sphériques  et  d'un  volume  beaucoup  moindre  que  ceux  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre;  ces  derniers  (fig.  393)  affectent  toutes  les  for- 
mes depuis  la  sphérique  qui  appartient  aux  plus  petits  jusqu'à  la 
gibbeuse  ou  triangulaire  arrondie  qui  appartient  aux  plus  gros. 

II.  t« 


0 


Fig.  392. 


Fig,  398. 
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Les  globules  de  Tamidon  de  blé  sont  d'un  blanc  parfait  et  mat, 
adhérant  entre  eux; 

Ceux  de  la  fécule  sont  transparents,  colorés  en  gris  sur  les  bords, 
lisses  et  séparés. 

Les  premiers  sont  rudes  au  toucher  et  se  laissent  facilement 
agglomérer  en  produisant  un  son  particulier  analogue  au  cri  de  la 
soie;  les  seconds  sont  plus  doux  au  toucher  et  roulent  sous  les 
doigts. 

La  longueur  des  différentes  fécules  est  excessivement  variable 
et  peut  servir,  ainsi  que  la  forme  habituelle  de  leurs  globules,  à  les 
distinguer  entre  elles.  Elle  varie  depuis  185  millièmes  de  millimè- 
tre (pomme  de  terre  de  Rohan)  jusqu'à  2  millièmes  de  millimètre 
seulement  (graines  du  Chenopodium  Quinoa).  Les  globules  de  Ta- 
midon  du  blé  ont  environ  50  millièmes  de  millimètre. 

Les  différences  que  Ton  remarque  entre  les  diverses  fécules  du 
commerce  sont  purement  extérieures  ;  aussi  ne  doit-on,  je  le  ré- 
pète, considérer  ces  fécules  que  comme  de  simples  variétés  d'une 
seule  et  môme  substance  dont  le  type  est  l'amidon  du  blé.  Dans 
l'usage  ordinaire,  on  appelle  spécialement  : 

Amidon La  fécule  retirée  des  graines  des  céréales  (1)  ; 

Fécule Celle  de  la  pomme  de  terre  ; 

A..AW  DAAT       i     ^^^*^  ^^  racines  du  Maranta  arundinacea  qui  croît 
ARRow-RooT . . .  ^        ^^^^  j^^  Antilles  et  dans  les  Indes; 

g  C     Celle  qu'on  retire  de  la  moelle  du  sagouier,  palmier 
{        des  Moluques  ; 

iLa  fécule  des  racines  du  manioc,  arbrisseau  de  la 
Guyane  et  des  Antilles.  La  première  est  séchée  à 
Fair^  la  deuxième  sur  des  plaques  de  fer  chaudes, 
ce  qui  lui  a  donné  la  forme  de  grumeaux  irré- 
guliers. 

Dans  toutes  les  plantes  qui  la  contiennent,  la  matière  amylacée 
est  associée  à  différents  principes  immédiats  qui  en  rendent  l'ex- 


(l]Le8  anciens  connaissaient  l*amidon  et  l'employaient  en  médecine.  Dloacoride» 
Gaton  l'Ancien  et  Pline  décrivent  le  procédé  .assez  grossier  qu*on  suivait  alors 
pour  obtenir  ce  produit.  On  laissait  le  blé  ou  le  seigle  ramollir  dans  l'eau  pen- 
dant plusieurs  jours,  on  l'exprimait,  on  passait  la  liqueur  dans  un  sac  on  une 
corbeille,  et  on  rétendait  sur  des  tuiles  frottées  de  levain  pour  qu'elle  s'épaiaslt 
au  soleil.  Pline  attribue  la  découverte  de  l'amidon  aux  habitants  de  l'île  de  Chic. 
De  son  temps,  l'amidon  préparé  dans  cette  Ile  était  le  plus  estimé  ;  venait  ensuite 
celui  de  Crète,  et  en  dernier  lieu  cdui  d'Egypte.  (Pline,  liv.  XVUI,  chap.  xvu.)  Le 
mot  amidon  est  une  traducUon  du  mot  laUn  amylum,  dérivé  lui-même  du  mot 
grec  amulon,  qui  veut  dire  sans  meule.  Dioscoride  dit  que  c'est  parce  qu'on  ne 
faisait  point  moudre  le  grain  qu'on  appela  ainsi  le  produit  qui  en  provient.  (Dios- 
cor.,  liv.  II,  chap.  xcni.) 
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traction  plas  oa  moins  dîfflcile,  ou  qui  lui  communiquent  des 
propriétés  particulières  et  souvent  nuisibles.  C'est  ainsi  que  dans 
les  semences  du  blé  et  des  autres  céréales,  elle  est  accompagnée 
d'une  substance  azotée  très-nutritive  qu'on  appelle  gluten;  que 
dans  le  marron  dinde,  elle  est  intimement  unie  à  un  principe 
amer  qui  empêche  de  l'utiliser  comme  aliment  ;  que  dans  les 
racines  d'arum,  de  bryone,  elle  est  associée  à  un  principe  acre  et 
vénéneux  qui  lui  donne  des  propriétés  purgatives;  que  dans  la 
racine  de  manioc  elle  est  accompagnée  d'acide  prussique  qui  en 
fait  un  aliment  très-dangereux  avant  sa  purification.  «  C'est  une 
chose  fort  remarquable,  a  dit  Thenard,  que,  dans  un  grand  nom- 
bre de  plantes,  la  fécule  se  trouve  placée  à  côté  d'un  poison.  » 

Mais  l'esprit  inventif  de  l'homme  a  su  partout  trouver  de  faciles 
moyens  pour  isoler  cette  substance  précieuse  et  la  séparer  des 
matières  étrangères  qui  en  modifient  plus  ou  moins  les  propriétés. 
Ainsi,  les  peuples  grossiers  de  la  Guyane  et  des  Antilles  savent,' 
depuis  longtemps,  qu'en  exposant  à  une  douce  chaleur  la  fécule 
déposée  du  suc  de  manioc,  le  principe  vénéneux  ou  l'acide  prussi- 
que se  dissipe.  Les  anciens  chimistes  ont,  de  leur  côté,  enseigné 
de  laver  à  plusieurs  reprises  les  fécules  qu'abandonnent  les  sucs 
des  arums  et  de  la  bryone,  parce  que  le  principe  acre  et  purgatif  est 
solable  dans  l'eau.  De  même,  en  laissant  fermenter  pendant  quel- 
que temps  les  graines  céréales  broyées,  oq  détruit  le  gluten  qui 
emprisonnait  les  globules  de  l'amidon,  et  ceux-ci  peuvent  alors 
être  isolés  facilement. 

Je  ne  vous  décrirai  pas,  en  ce  moment,  les  procédés  industriels 
à  Taide  desquels  on 

se  jH^ocure  l'amidon  .^K^^fe^  i^ 

des  céréales  et  la  fé- 
cule de  la  pomme  de 
terre,  parce  que  ce 
sujet  sera  plus  à  sa 
place  dans  l'histoire 
technologique  et  chi- 
mique des  organes 
que  je  ferai  plus 
tard. 

L'amidon  se  ren- 
contre dans  les  cel- 
lules des  plantes 
(fig.  394).  Primitive-  '^'^-  ^^*' 

ment  il  est  constitué  par  une  petite  vésicule  fermée  de  toutes 
parts,  dans  l'intérieur  de  laquelle  ne  tardent  pas  à  se  former 
d'autres  vésicules  concentriques  qui  s'accroissent  en  môme  temps 
que  la  première.  De  sorte  que  le  grain  d'amidon  est  formé,  dans 
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tout  son  entier,  de  là  même  matière  disposée  par  couches, 
qui  sont  plus  denses  à  mesure  qu'elles  sont  plus  rapprochées 
de  la  circonférence;  ces  couches  représentent,  en  quelque  sorte, 
des  sacs  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  visibles  dans  certaines 
espèces,  invisibles  dans  d'autres,  mais  qu'il  est  souvent  facile  de 
faire  apparaître  par  la  désagrégation  partielle  du  grain,  soit  par 


Fig,  395.  Fig.  396.  '  Fig,  397. 

la  chaleur,  soit  par  Teau  chaude.  Gela  est  surtout  manifeste  dans 
la  fécule  du  canna  discolor  {fig.  395  et  396)^  dont  les  diverses  cou- 
ches peuvent  se  déboîter  facilement  et  sortir  du  grain  isolément 
les  unes  des  autres.  Le  microscope  est  alors  l'instrument  par 
excellence  pour  l'étude  de  la  structure  anatomique  des  fécules. 

Souvent  le  vide  central  qui  s'est  produit  à  l'intérieur  du  grain 
pendant  l'organisation  des  couches  apparaît  sous  le  microscope, 
comme  une  ouverture  appelée  fort  improprement  le  hile.  Il  arrive 
aussi  fréquemment  que  ce  vide  ne  se  trouve  pas  tout  à  fait  au 
centre,  comme  l'indique  la  figure  397.  11  en  résulte  une  tendance 
du  grain  à  se  déchirer  de  préférence  vers  le  hile;  de  là  cette  opi- 
nion qui  avait  fait  regarder  le  hile  comme  une  ouverture  vérîtirble, 
par  laquelle  s'introduisaient  les  liquides  destinés  à  l'accroisse- 
ment du  grain.  Cette  manière  de  voir  doit  être  complètement 
abandonnée,  d'après  les  récents  travaux  de  M.  Trécul. 

Quelle  que  soit  sa  provenance,  la  matière  amylacée  a  toujours 
la  même  composition  chimique.  Dans  son  plus  grand  état  de  pu- 
reté et  desséchée  dans  le  vide  à  +  100*  ou  140«,  elle  contient  : 

Carbone 44,9 

Hydrogène 6,3 

0?:ygène 48,8 

100,0 

Ce  qui  peut  être  représenté,  d'une  manière  plus  simple,  par 
12  molécules  de  carbone  et  10  molécules  d'eau  =  C"H*W*. 

Mais  comme,  lorsqu'elle  est  combinée  à  l'oxyde  de  plomb,  elle 
a  perdu  1  équivalent  d'eau  pour  prendre  1  équivalent  d'oxyde 
métallique,  il  est  plus  rationnel  de  représenter  sa  composition 
par  la  formule  —  G»HH)*,HO. 
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La  fécule,  dite  sèche^  du  commerce,  telle  qu'on  la  conserve  dans 
les  magasins,  contient  toujours  18  p.  100  d*eau  d'interposition.  La 
fécule  verte  ou  humide  en  retient  constamment 45  p.  100.  Si  on  la 
projette  dans  cet  état  par  petites  portions  sur  des  plaques  métalli- 
ques chauffées  à  150*^,  les  granules  se  gonflent  brusquement  et  se 
soudent  entre  eux.  On  met  à  profit  cette  propriété  pour  imiter, 
avec  la  fécule  de  pomme  de  terre,  certaines  formes  de  féculesexoti- 
ques  connuesdansle  commerce  sousles  noms  de  tapxokaei  desagou. 

Examinons  maintenant  les  propriétés  chimiques  de  la  matière 
amylacée^  abstraction  faite  de  sa  provenance.  Sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  l'eau,  elle  éprouve  deschangements  dignes  de  fixer 
l'attention. 

Lorsqu'on  chauffe  dans  un  vase  ouvert  l'amidon  sèc  à  SOO*,  il  se 
convertit,  sans  aucun  phénomène  apparent,  en  un  corps  soluble, 
isomérique,  qui  a  été  nommé  dextrine.  Cette  conversion  se  fait 
à  160",  quand  on  agit  avec  la  fécule  qui  contient  18  p.  100  d'eau^ 
et  elle  est  encore  plus  prompte  lorsqu'on  opère  en  vase  clos. 

L'amidon  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  froide.  Si  on 
le  met  en  présence  de  l'eau  chauffée  à  60*  ou  70",  il  se  gonfle  con- 
sidérablement ;  chaque  globule  se  dilate  de  manière  à  occuper  de 
25  à  30  fois  son  volume  primitif;  le  liquide  s'épaissit  alors,  et  si 
son  volume  est  insuffisant,  les  globules  dilatés  et  fendus  se  sou- 
dent entre  eux;  il  en  résulte  alors  une  masse  deroi-transparento 
et  gélatineuse,  qu'on  appelle  empois. 

Le  rendement  de  l'amidon  en  empois  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  la  température  a  été  élevée  plus  brusquement.  Ainsi 
10  grammes  d'amidon,  chauffés  rapidement  à  80*  dans  âOO  gram- 
mes d'eau,  donnent  un  empois  identique  à  celui  que  fournissent 
14  grammes  de  la  même  substance  portée  lentement  à  la  même 
température  dans  la  môme  quantité  de  liquide. 

Si  l'on  fait  bouillir  Tempois  dans  une  grande  quantité  d'eau,  il 
perd  sa  consistance  gélatineuse,  disparaît  complètement  au  sein 
du  liquide,  et  fournit  ainsi  une  solution  claire  analogue  à  celle  de 
la  gomme. 

Les  solutions  alcalines  faibles,  ne  contenant  môme  que  0,0S  d'al- 
cali caustique,  et  les  acides  minéraux  très^étendus  jouissent  de  la 
propriété  de  faire  prendre  l'amidon  en  empois,  à  la  température 
ordinaire.  Mais  à  chaud,  vers  100%  tous  les  acides  faibles  le  conver- 
tissent en  (/«x^rtn^,  puis,  par  une  action  plus  prolongée^  en  glucose. 

Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  en  pré- 
sence du  peroxyde  de  manganèse,  il  se  change,  comme  le  sucre, 
en  acide  carbonique  et  en  acide  formique.  L'acide  azotique  le 
transforme  en  une  matière  tellement  combustible,  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  la  dessécher,  sans  qu'elle  brûle  et  détone,  même 
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à  la  température  de  -|-'15<>.  On  la  nomme  pyroxam.  Par  l'ébuili- 
lion,  le  môme  acide  convertit  l'amidon  en  acide  oxalique. 

L'amidon  est  insoluble  dans  l'alcool»  l'éther  et  les  huiles. 

Un  de  ses  caractères  les  plus  tranchés,  c'est  la  coloration  bleue 
irès-foncée  que  l'iode  libre  lui  communique,  ainsi  que  MM.  Golia 
et  Gauthier  de  Glaubry  l'ont  découvert  les  premiers  en  i8U.  Tou- 
tefois, la  coloration  n'a  lieu  qu'autant  qu'il  est  humide  ou  à  l'état 
d'empois  :  ainsi,  une  dissolution  alcoolique  d'iode  ne  colore  pas  la 
fécule  bien  sèche.  Mais  l'eau  d'iode  qui  donne,  avec  la  fécule  en- 
tière, une  bellecouleur  bleue,  produit  des  colorations  très-variables 
suivant  l'état  de  désorganisation  de  celle-ci.  En  elTet,  dès  que  l'em- 
pois a  été  formé,  la  teinte  bleue  tire  un  peu  au  violet  ;  si  l'empois 
a  été  maintenu  quelque  temps  à  -|-  iOO^,  l'amidon,  rendu  en  partie 
solubie,  prend  alors  une  nuance  violette  ;  si  l'empois  est  complè- 
tement liquéfié  etque  l'amidon  soit  en  grande  partie  converti  en 
dextrine,  l'iode  fait  apparaître  une  nuance  rouge;  enfin,  lorsque  la 
transformation  en  dextrine  est  complète,  la  liqueur  ne  donne  plus 
de  coloration  avec  l'iode. 

Voilà,  comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  un  moyen  très-commode 
de  reconnaître  à  quel  état  se  trouve  la  matière  amylacée  dans  les 
organes  ou  dans  les  liquides. 

Une  des  propriétés  les  plus  curieuses  du  composé  bleu  d'iode 
et  d'amidon  intact,  qu'on  appelle  iodure  d'amidon^  c'est  de  perdre 
de  l'intensité  de  sa  couleur  à  mesure  qu'on  le  chauffe,  et  de  se 
décolorer  complètement  à -|- 80*"  ou  85°.  Par  le  refroidissement  la 
couleur  bleue  reparaît.  Mais  si  l'on  porte  la  liqueur  à  l'ébullition 
pendant  2  ou  3  minutes,  elle  reste  incolore  après  le  refroidisse- 
ment, parce  qu'alors,  d'après  Lassaigne,  qui,  le  premier,  a  signalé 
ces  faits  intéressants,  il  se  forme  de  l'acide  iodhydrique  aux  dé- 
pens de  l'hydrogène  de  l'amidon  ;  ce  qui  semble  le  démontrer, 
.  c'est  que  la  couleur  bleue  reparaît  par  l'addition  de  quelques 
gouttes  de  chlore  ou  d'un  acide  quelconque. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  à  une  autre  époque,  que  la  sensibilité  de  l'a- 
midon, comme  réactif  de  l'iode,  est  telle,  que,  d'après  M.  Harting, 
on  peut  reconnaître  dans  un  liquide,  au  moyen  d'une  solution 
aqueuse  d'amidon,  jusqu'à  1/550000*  d'iode  libre;  seulement, 
dans  ce  cas,  la  teinte  rosée  ne  se  développe  qu'après  plusieurs 
heures  de  contact. 

Le  tannin  et  les  décoctions  de  matières  astringentes  concen- 
trées ont  la  propriété  de  former  avec  l'amidon  un  composé  qui 
est  solubie  dans  l'eau  presque  bouillante,  mais  qui  se  précipite 
au-dessous  de-j-50°.  On  a  bien  souvent  l'occasion  d'observer  cette 
propriété  dans  le  traitement  des  végétaux  qui  contiennent  en  môme 
temps  de  la  matière  amylacée  et  du  tannin.  On  peut  s'opposer  à  la 
précipitation  du  tannate  d'amidon  au  moyen  de  l'acide  acétique. 
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La  matière  amylacée,  qui  est  si  nettement  caractérisée  par  les 
propriétés  précédentes,  a  des  usages  multipliés  dont  je  dois  signa- 
ler les  principaux.  Elle  joue  un  rôle  important  dans  Talimentation, 
puisqu'elle  est  le  principe  le  plus  abondant  des  farines,  des  tuber- 
cules et  des  racines  dont  l'homme  et  les  animaux  se  nourrissent, 
n  s'ensuit  qu'elle  est  la  base  du  pain  et  des  pâtisseries  des  peuples 
ciTilisés,  des  bouillies  et  pâtes  (vermicelle,  macaroni,  lazagne^etc.) 
des  Italiens,  de  la  cassave  des  Américains,  du  couscous  des  Ara- 
bes, etc. 

Il  n'est  pas  indifférent^  dans  certains  cas,  d'employer  toute  es- 
pèce de  fécule  comme  aliment  ;  ainsi  celle  de  la  pomme  de  terre 
ne  vaut  pas  la  farine  des  céréales  pour  les  tout  jeunes  enfants,  at- 
tendu qu'elle  ne  contient  pas,  comme  cette  dernière,  de  matière 
azotée  et  de  phosphate  de  chaux,  sel  essentiel  à  la  solidification 
des  os  des  jeunes  sujets. 

L'aaiidon  sert  dans  les  fabriques  d'indiennes  à  épaissir  les  mor- 
dants et  les  couleurs  auxquels  il  donne  plus  de  consistance  que 
la  gomme.  Les  tisserands  l'emploient  à  la  confection  des  pare- 
ments. On  l'utilise,  sous  forme  d'empois,  pour  communiquer  de 
la  roideur  et  du  lustre  aux  toiles  de  lin  et  de  coton.  On  en  fait  de  la 
colle,  dite  colle  de  pâte.  Il  entre  dans  l'encollage  du  papier  à  écrire. 
On  en  recouvre  les  dragées.*  Les  parfumeurs  en  consomment  de 
grandes  quantités.  Enfin  l'industrie  en  convertit  une  masse  énorme 
en  dextrine  et  en  glucose^  dont  je  vais  maintenant  vous  parler  en 
particulier. 

9e  1*  AeziHae. 

Nous  avons  constaté' précédemment.  Messieurs,  qu'à  la  chaleur 
de  -J- 160*  à  200*,  la  matière  amylacée  devient  complètement  solu- 
ble  dans  l'eau.  Alors  elle  a  perdu  toute  trace  de  structure  organi- 
sée; c'est  un  principe  immédiat  nouveau,  qui,  malgré  des  pro- 
priétés différentes,  n'en  conserve  pas  moins  la  môme  composition 
élémentaire  que  l'amidon  dont  il  dérive. 

En  effet,  ce  principe  isomérique,  nommé  dextrine^  à  cause 
de  la  manière  dont  il  agit  sur  la  lumière  polarisée,  contient  les 
mômes  proportions  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  si  bien 
qu'on  le  représente  encore  par  la  formule  C"H"0",  quand  il  est 
libre,  ou  par  C"HW  quand  il  est  en  combinaison  avec  certains 
oxydes  métalliques. 

Desséchée  dans  un  courant  d'air  chaud,  la  dextrine  a  tous  les 
caractères  extérieurs  et  la  saveur  fade  de  la  gomme  arabique  ; 
mais  elle  s'en  distingue  essentiellement  parce  qu'elle  ne  fournit 
pas  d'acide  mucique  par  la  réaction  de  l'acide  azotique  ;  parce 
qu'elle  n'est  pas  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  les  sels 
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de  peroxyde  de  fer;  parce  que,  mélangée  avec  le  sulfate  de  cuivre 
et  additionnée  de  potasse  caustique,  elle  forme  un  liquide  bleu 
foncé  qui,  chauffé  à  -|-  85*^,  dépose  du  protoxyde  de  cuivre  rouge 
en  se  décolorant.  £lle  se  dissout,  en  outre,  dans  Tesprit-de-vin 
faible,  maisTalcool  fort  la  précipite  de  ses  dissolutions  en  flocons 
blancs  et  mous.  Elle  n'est  pas  colorée  par  Tiode,  et  ne  peut  éprou- 
ver la  fermentation  alcoolique. 

Divers  procédés  sont  employés  pour  transformer  plus  ou  moins 
complètement  en  dextrine  l'amidon  du  blé  et  la  fécule  de  pomme 
de  terre. 

1®  Le  plus  ancien  consiste  dans  une  légère  torréfaction,  dont  l'idée 
première  appartient  à  Vauquelin  et  à  Bouillon-Lagrange.  On  renferme 
l'amidon  dans  une  chaudière  à  double  fond  chauffée  par  la  vapeur,  ou 
dans  un  cylindre  de  cuivre  plongé  dans  un  bain  d'huile,  et  on  main- 
tient la  température  à  -f~  tSO<*  jusqu*à  ce  que  l'amidon  ait  pris  une  cou- 
leur jaune-brunâtre.  Quelquefois  encore,  on  étend  ce  dernier  en  cou- 
ches minces  sur  des  tablettes  en  tôle  placées  dans  un  four  chauffé  par  un 
courant  d'air  chaud. 

Ainsi  traité,  Tamidon  poiie,  dans  le  commerce,  le  nom  d'amidon 
grillé.  C'est  une  poudre  d'un  jaune  brun,  d'une  saveur  douceâtre  et  lé- 
gèrement amère,  qui  se  dissout  dans  l'eau,  sans  laisser  de  résidu  sensible. 
La  solution  donne  avec  Teau  iodée  des  couleurs  violacées  ou  roses,  selon 
l'état  plus  ou  moins  avancé  delà  transformation  de  l'amidon  en  dextrine. 

Quand  on  agit  sur  la  fécule  de  pomme  de  terre,  on  chauffe  davan- 
tage, à  -|-  21Û^^  et  pendant  plus  longtemps,  parce  que  les  globules  sont 
plus  volumineux  et  de  grosseurs  très-inégales.  Le  produit  est  alors  dé- 
signé sous  les  noms  de  fécule  torréfiée,  de  létocome  ou  ^to^ome.  11  a  un 
reflet  crîstallin  qui  rappelle  celui  de  la  fécule  entière.  Il  est  entièrement 
soluble  dans  l'eau,  et  sa  dissolution  est  plus  visqueuse  que  celle  de  Va- 
midon  grillé,  parce  qu'il  s'y  trouve  plus  de  dextrine. 

2®  Depuis  1838,  on  a  substitué  à  la  torréfaction  un  procédé  imaginé 
par  M.  Payen  et  qui  a  l'avantage  de  fournir  Une  dextrine  parfaitement 
blanche  et  plus  soluble.  Ce  procédé,  d'abord  exploité  par  M.  Heuzé,  s'exé- 
cute ainsi:  on  mouille  iOOO  kilogr.  de  fécule  sèche  avec  300  kil.  d'eau, 
auxquels  on  a  ajouté  préalablement  2  kil.  d'acide  azotique  à  36*  ou  40*. 
La  pâte  est  mise  à  dessécher  à  l'air  libre,  écrasée  ensuite  avec  une  pelle, 
et  la  poudre  est  alors  chauffée  pendant  une  heure  à  une  heure  et  demie, 
en  couches  minces,  dans  une  éluve  maintenue  à  la  température  de 
1 10*  à  120*.  Au  bout  de  ce  temps,  tout  l'acide  s'est  évaporé  et  la  matière 
ne  l'enferme  plus  que  fort  peu  de  fécule  non  transformée.  Elle  est  entiè- 
rement soluble,  et  sa  dissolution  se  colore  en  pourpre  par  l'iode. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle,  dans  le  commerce,  la  fécule  soluble  ou  gomn 
meuse,  la  gommeline,  la  dextrine  Heuxé. 

Quelquefois  on  remplace  l'acide  par  une  dissolution  très-faible  de  chlo- 
rure de  chaux.  Dans  ce  cas,  la  dextrine  a  une  odeur  qui  rappelle,  jusqu^à 
un  certain  point,  celle  de  la  souris. 

3*  On  prépare  une  dextrine- gommeuse,  plus  ou  moins  sucrée,au  moyen 
de  l'orge  germé,  de  la  manière  suivante  : 
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Od  vei'se,  dans  une  chaudière  chauiTëe  au  bain-marie,  350  à  400  ki- 
logrammes d^eau.  Dès  que  la  température  est  à-|-25°  ou  30%  on  y  délaie 
5  à  10  parties  d'orge  germé  et  sec^  tel,  en  un  mot^  que  les  brasseurs 
remploient  dans  la  fabrication  de  la  bière  blanche.  On  continue  de 
chauffer  jusqu*à  -f-  ^0%  et  on  ajoute  alors  iOO  kilogrammes  de  fécule, 
en  ayant  soin  d*agiter  le  liquide,  qu'on  maintient  entre  -|-  ^^^  6t  75% 
pendant  une  vingtaine  de  minutes;  de  visqueux,  opaque  et  filant  qu'il 
était^  il  parait  bientôt  fluide  comme  de  l'eau.  On  le  porte  rapidement 
À  la  température  de  iOO";  puis  on  laisse  refroidir,  on  soutire  à  clair, 
on  filtre  et  on  évapore  la  liqueur  en  consistance  de  sirop  épdis.  Par  le 
refroidissement,  elle  se  prend  en  masse  ou  gelée  opaque,  qui,  dessé- 
chée^ devient  dure  et  cassante,  analogue  à  la  gomme  arabique. 

Ainsi  obtenue,  la  dextrine  est  mélangée  aune  petite  quantité  de  sucre 
ou  glucose  qui  s'est  formée  en  même  temps  qu'elle.  On  la  purifie  par 
plusieurs  lavages  avec  de  l'alcool  rectifié,  qui  dissout  le  sucre. 

On  peut  remplacer  l'orge  germé  dans  cette  opération  par  une  très- 
petite  quantité  d'acide  sulfurique,  qu'on  neutralise  ensuite  par  de  la 
craie  ;  la  transformation  de  la  fécule  s'effectue  plus  rapidement  ;  mais, 
dans  ce  cas,  la  dextrine  contient  plus  de  glucose. 

Les  applications  de  la  dextrine  sont  très-nombreuses;  elles  va- 
rient toutefois  suivant  le  procédé  qui  a  servi  à  la  préparer.  La  dex- 
trine glucoêée  sert  &  faire  des  tisanes  mucilagineuses;  elle  entre 
dans  la  composition  de  certains  pains  de  luxe,  du  parou  des  tisse- 
rands ;  on  s'en  sert  encore  dans  la  fabrication  de  la  bière.  —  La 
dextrine  amylacée  est  préférée  pour  les  apprêts  des  tissus,  Tépais- 
sissement  des  mordants  et  des  couleurs  d'application  chez  les  in- 
dienneurs,  le  gommage  des  couleurs,  des  estampes  coloriées  et 
des  dessins,  le  vernissage  des  tableaux  à  l'huile  récemment 
peints. 

Les  chirurgiens  emploient  la  dextrine  pour  encoller  les  bandes 
qui  serventà  maintenir  les  fractures,  parce  qu'elles  se  sèchent  très- 
rapidement  et  tiennent  le  membre  blessé  dans  une  sorte  d'étui 
solide  qui  empêche  tout  mouvement.  Pour  faire  cette  colle,  qui 
peut  être  utilisée  d'ailleurs  dans  bien  d'autres  circonstances,  on 
délaie  100  grammes  de  dextrine  pulvérulente  dans  60  grammes 
d'eau-de-vie  camphrée;  au  bout  de  cinq  minutes,  ce  mélange 
acquiert  la  consistance  du  miel;  on  y  ajoute  40  grammes  d'eau, 
et  alors  on  peut  y  tremper  les  bandes  de  toile  dont  on  entoure  le 
membre  fracturé  ;  on  glace  ou  on  vernit  l'appareil  avec  le  même 
mélange.  En  trois  ou  quatre  heures,  tout  est  sec.  Lorsqu'on  veut 
enlever  tout  ou  partie  de  l'appareil,  ou  humecte  avec  de  l'eau  tiède. 

Fabrication  du  g^lneoae. 

L'amidon  et  la  dextrine  possèdent,  comme  vous  l'avez  déjà 
vu,  une  bien  curieuse  propriété  ;  c'est  celle  de  se  transformer  en 
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un  sucre  mamelonné  nommé  glucose  ou  glycose^  sous  l'influence 
des  acides  faibles  ou  de  Torge  germé. 

Pour  constater  ce  dernier  fait,  je  vais  opérer  comme  s'il  s'a- 
gissait d'obtenir  de  la  dextrine,  jusqu'au  moment  où  la  solution 
de  fécule  sera  complète  ;  mais  alors,  au  lieu  de  porter  la  tempé- 
rature jusqu'à  100°,  je  l'entretiendrai  entre  +  OS®  et  75*  pendant 
trois  ou  quatre  heures,  ou  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus 
colorée  par  l'eau  d'iode.  Au  bout  de  ce  temps,  cette  liqueur  sera 
très-sucrée,  et,  en  l'évaporant  et  la  clarifiant  comme  une  dissolu- 
tion de  sucre,  j'aurai  un  sirop  qui,  suflisamment  rapproché,  se 
prendra  en  une  masse  grenue,  très-blanche,  composée  de  petites 
granulations  analogues  à  celles  des  choux-fleurs  ;  ce  sera  ce  qu'on 
appelle  le  sucre  de  fécule  ou  glucose. 

Certes,  voilà  une  bien  singulière  réaction,  dont  jusqu'ici  nous 
n'avions  pas  encore  eu  d'exemple.  L'industrie  s'est  proniptement 
emparée  de  ces  faits,  et  en  tire  actuellement  un  parti  très-avanta- 
geux. C'est  le  docteur  Irvine  qui  a  découvert,  en  1785,  dans  l'orge 
germé  la  propriété  de  saccbarifler  l'amidon,  propriété  constatée 
de  nouveau,  en  4823,  par  M.  Dubrunfaut.  Mais  ce  n'est  que  de- 
puis 1833  qu'on  connaît  le  rôle  de  l'orge  germé  dans  ce  cas,  grâce 
aux  recherches  de  MM.  Persoz  et  Payen.  Ces  chimistes  ont  re- 
connu que  l'orge  germé,  comme  toutes  les  autres  graines  en  ger- 
mination, contient  un  principe  particulier  azoté,  soluble  dans 
l'eau,  neutre,  incristailisable,  qu'ils  ont  nommé  diastase^  et  qui  est 
surtout  caractérisé  par  l'énergie  avec  laquelle  il  opère  la  conver- 
sion de  l'amidon  en  dextrine,  puis  la  transformation  de  celle-ci  en 
sucre.  Une  partie  en  poids  de  diastase  suffit  pour  rendre  soluble 
dans  l'eau  chaude  la  substance  insoluble  de  2,000  parties  de  fécule 
sèche;  mais  elle  cesse  de  produire  cet  effet  dès  que  la  température 
est  à  -f-  100**.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  la  diastase 
n'existe  pas  dans  les  graines  avant  la  germination.  Ce  principe 
prend  naissance  à  mesure  que  la  végétation  s'établit,  et  son  rôle 
est  alors  de  réagir  sûr  la  fécule  de  ces  graines^  de  la  rendre  solu- 
ble pour  qu'elle  puisse  servir  à  la  nutrition  des  organes. 

En  4811,  Kirchoff,  chimiste  de  Saint-Pétersbourg,  reconnut 
que  les  fécules  sont  converties  en  matière  sucrée  fermentes- 
cible  par  la  réaction  prolongée  de  l'acide  sulfurique  affaibli. 
Cette  découverte,  comme  on  le  pense  bien,  éveilla  l'attention  des 
savants  ;  aussi,  en  peu  d'années,  les  perfectionnements  apportés 
au  procédé  du  chimiste  russe,  marchèrent  avec  tant  de  rapidité, 
que  la  fabrication  du  sirop  de  fécule  devint  une  branche  impor- 
tahte  d'industrie^  aussi  simple  que  productive. 

Aujourd'hui  tout  le  glucose  livré  à  la  consommation,  soit  à  l'é- 
tat de  sirop,  soit  à  l'état  de  masse,  soit  sous  forme  granulée,  est 
préparé  par  l'action  directe  de  facide  sulfurique  faible  sur  la 
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fécule  de  pomme  de  terre.  Od  opère  de  la  maoière  suivante  : 

Dans  une  grande  cuve  en  bois  contenant  6^000  litres  d*eau,  on  ajoute 
42  kilogr.  d'acide  sulfurique  à  6tf*  en  agitant  le  mélange.  Au  fond  de  la 
cuve  circule  un  tube  de  plomb  contourné,  percé  d'un  grand  nombre  de 
petites  ouvertures  et  en  communication  avec  un  générateur  de  vapeur  à 
haute  pression.  C'est  par  ce  tube  qu'arrive  la  vapeur,  en  petits  jets;  elle 
ne  tarde  pas  à  porter  le  liquide  de  la  cuve  à  104®.  On  y  fait  alors  couler, 
en  un  filet  continu,  2^000  kilogr.  de  fécule  délayés  dans  environ  2,000  li- 
tres d^eau  tiède.  30  à  40  minutes  après  la  dernière  addition  de  fécule,  la 
saccharification  est  complète,  comme  Tindique  la  teinture  d'iode,  qui  ne 
produit  plus  de  coloration. 

On  procède  alors  à  la  saturation  de  Tacide  au  moyen  de  la  craie  pul- 
vérisée. Après  un  repos  de  douze  heures,  on  fait  rendre  le  sirop  dans  des 
filtres  Dumont,  puis  on  le  concentre  jusqu'à  30*^  Baume  dans  des  diau- 
dières  chauflëes  à  la  vapeur. 

Ce  sirop,  conservé  assez  de  temps  dans  des  tonneaux  pour  qu'il  se  dé- 
pouille de  tout  le  sulfate  de  chaux  qu'il  retenait,  est  propre  à  la  fabri- 
cation de  la  bière,  et  c'est  là  un  de  ses  principaux  emplois.  En  le  pas- 
sant, après  24  heures  de  repos,  dans  des  filtres  Dumont,  il  devient 
très-blanc  et  clair.  11  est  vendu  aux  liquoristes  et  aux  confiseurs  ;  mais 
il  a  toujours  une  saveur  désagréable  due  au  sulfate  de  chaux  qu'il 
contient  encore,  et  surtout  à  une  huile  essentielle  qui  se  produit  sous 
Tinfluence  de  l'acide  sulfurique.  Le  sirop  fabriqué  avec  la  diastase  est 
bien  préférable,  parce  qu'il  ne  renferme  pas  ces  matières  étrangères. 

Lorsqu'on  veut  avoir  le  glucose  en  masse,  on  concentre  le  sirop  jus- 
qu'à 40"  à  41<*  aréométriques,  puis  on  le  verse  dans  un  rafraichissoir  où 
on  laisse  commencer  la  cristallisation;  enfin,  on  fait  couler  le  sirop  épais 
dans  des  tonneaux,  où  il  se  prend  en  une  masse  blanche,  opaque  et  tel- 
lement dure  qu'il  faut  la  casser  à  coups  de  marteau  ou  de  hache  pour 
l'enlever. 

Pour  avoir  le  glucose  granûU,  c'est-à-dire  en  grains  cristallins,  déta- 
chés et  ressemblant  à  la  cassonnade  blanche,  on  ne  cuit  le  sirop  décolore 
que  jusqu'à  31**  en  hiver,  ou  33®  en  été.  On  le  refroidit  rapidement  dans 
des  réservoirs,  où  il  séjourne  pendant  24  heures,  pour  y  déposer  le  sul- 
fate de  chaux,  et  de  là  il  passe  dans  des  tonneaux  dont  le  fond  inférieur 
est  percé  de  trous  bouchés  par  des  faussets  en  bois.  Pour  prévenir  la 
fermentation,  on  ajoute  dans  chaque  tonneau  2  décilitres  d'eau  chargée 
d'acide  sulfureux.  Au  bout  de  8  à  10  jours,  le  glucose  est  cristallisé  en 
petites  agglomérations  tuberculeuses;  on  ôte  les  faussets  pour  faire  écou- 
ler la  mélasse,  et,  quand  le  sucre  est  bien  égoutlé,  on  sèche  les  cris- 
taux dans  un  courant  d'air  chaufié  à  4-  ^^  après  les  avoir  posés  sui- 
d'épaisses  tablettes  de  plâtre.  On  écrase  les  morceaux  agglomérés,  on 
passe  au  crible  et  onembarille.  C'est  par  ce  procédé  que  M.  Fouschard, 
breveté,  prépare  en  grand  le  glucose  granulé  ou  pulvérulent,  qui  est 
d'an  emploi  bien  plus  commode  que  le  glucose  en  masse,  mais  dont  on 
se  sert  malheureusement  pour  frauder  les  cassonnades  de  canne  et  les 
miels  de  Bretagne  (1). 

(f)  Oo  reconnaît  aisément  les  miels  additionnés  de  glucose  à  leur  aspect  parti- 
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Le  glucose  en  masse  est  expédié  en  Bourgogne,  en  Champagne 
ou,  depuis  longtemps,  on  l'ajoute  aux  moûts  de  raisin,  pour  as- 
surer la  conservation  des  vihs,  en  augmentant  la  force  alcoolique 
de  ces  liquides  ;  5  à  6  kilogrammes  du  môme  sucre  suffisent  pour 
améliorer  considérablement  i  hectolitre  de  cidre.  Mais  l'applica- 
tion la  plus  importante  du  glucose,  c'est  la  fabrication  de  l'eau- 
de-vie,  dite  eau-de-vie  de  pomme  de  terre^  eau-de-vie  de  fécule^  qu'on 
pratique  sur  une  très-grande  échelle  :  100  litres  de  sirop  de  fécule 
produisent  15  litres  d'eau-de-vie  à  22®,  et  d'une  manière  si  simple 
et  si  prompte,  que,  môme  dans  un  petit  emplacement,  on  peut  en 
fabriquer  d'assez  grandes  masses  (1). 

Avec  100  parties  de  fécule  sèche  on  obtient,  en  opérant  avec 
soin,  à  très-peu  près,  110  parties  de  glucose  sec.  Dans  les  fa- 
briques^ comme  il  y  a  toujours  des  pertes,  on  ne  réalise  pas  tout  à 
fait  autant,  puisque  100  parties  de  fécule  sèche,  ou  150  parties  de 
fécule  humide,  ne  donnent  que  150  parties  de  sirop  à  31*,  re- 
présentant environ  100  parties  de  sucre  solide. 

Ce  résultat  cesse  d'être  un  phénomène  étrange,  lorsqu'on  com- 
pare la  composition  du  glucose  à  celle  de  l'amidon  et  de  la 
dextrine.  Or,  voici  les  nombres  qui  les  représentent  : 

AMIDON  ET  DEXTRINE.  GLUCOSE. 

Carbone 44,3  36,36 

Eau  ou  ses  éléments. .  •      55^7  63,64 

100,0  100,00 

C'est-à-dire  que  le  glucose  ne  diffère  de  Tamidon  et  de  la  dextrine  que 
par  7,94  p.  100  d'eau  ou  des  éléments  de  Teau  en  plus. 

En  d'autres  termes,  si,  aux  éléments  de  l'amidon  et  de  la  dextrine,  re- 
présentés par C"H»W« 

011  ajoute  4  équivalents  d'eau =  H*0* 

On  ajustement  la  formule  du  glucose  cristallisé =    C**H*K>*^ 


culier,  à  leur  saveur  peu  agréable,  acre  et  amère,  et  à  ce  que  leur  dissolution, 
moins  facile  à  opérer  que  celle  du  bon  miel,  donne  des  précipités  abondants  avec 
le  chlorure  de  baryum  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  en  raison  du  sulfate  de  chaux 
qui  se  trouve  toujours,  comme  je  Tat  dit,  dans  le  glucose  obtenu  par  le  moyen  de 
l'acide  sulfurique. 

(1)  La  producUon  du  glucose  sirupeux  et  solide  a  pris  dans  ces  dernières  an- 
nées une  très-grande  extension.  Les  deux  fabriques  de  Ruell  et  de.  Neuilly,  près  de 
Paris,  en  fournissaient  au  commerce,  en  IS43,  11  à  12  millions  de  iLilogrammes. 
Depuis  les  droits  imposés,  en  18A4,  sur  le  glucose  granulé,  la  production  a  sensi- 
blement diminué,  mais  elle  offre  encore  annuellement  un  débouché  avantageux  à 
5  millions  de  kilogrammes  de  fécule,  représentant  environ  30  millions  de  kilo- 
grammes de  pommes  de  terre. 
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Eh  bien  !  c'est  précisément  ce  qui  se  produit  sous  Tinfluence 
des  acides  faibles,  ainsi  que  Théodore  de  Saussure  en  a  donné  le 
premier  l'explication  :  car  ces  agents  ne  subissent  aucune  altéra* 
tion  ;  ils  se  bornent  à  fixer  sur  les  éléments  de  la  dextrine  une 
certaine  quantité  des  élémenls  de  l'eau,  ce  qui  rend  compte  de 
l'augmentation  de  poids  que  l'on  remarque  dans  le  sucre  obtenu. 
C'est  également  le  môme  genre  d'effet  que  produit  la  diastase 
quand  on  fait  usage  d'orge  germé  pour  effectuer  la  saccharifica- 
tion  de  la  fécule. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  par  une  de  ces  actions  mystérieuses 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  phénomènes  de  contact ^  que  les  acides 
faibles  et  la  diastase  déterminent  l'assimilation  des  éléments  de 
A  molécules  d'eau  à  la  molécule  de  dextrine  qui  se  saccharifie. 

DE  LA  MATIÈRE  LIGNEUSE. 

Lorsqu'on  soumet,  Messieurs,  un  bois,  une  écorce,  une  racine 
ligneuse^une  feuille,  à  l'action  successive  de  l'eau  froide  et  de  l'eau 
bouillante,  de  l'esprit-de-vin,  de  l'éther,  des  acides  et  des  alcalis 
étendus,  qui  lui  enlèvent  toutes  les  matières  solubles  qui  s'y  trou- 
vent, sans  altérer  aucunement  sa  constitution  chimique,  il  reste 
une  substance  spongieuse  ou  pulvérulente,  blanche,  d'apparence 
terreuse,  que  les  anciens  chimistes  considéraient  comme  une  es- 
pèce de  terre,  un  caput  mortuum  tout  à  fait  inerte,  mais  ils  en  né- 
gligèrent complètement  l'étude.  Cette  substance,  dont  la  structure 
nous  a  été  dévoilée  par  le  microscope,  est  composée  de  cellules 
ou  vaisseaux  qui  forment  la  partie  solide  des  plantes,  et  consti- 
tuent le  squelette  sur  lequel  s'accomplissent  les  différents  phé- 
nomènes de  la  végétation. 

Cette  substance  organisée,  douée  de  caractères  tout  à  fait  dis- 
tincts de  ceux  des  autres  principes  et  produits  immédiats,  et  tou- 
jours les  mômes,  quelles  que  soient  les  modifications  extérieures 
qu'elle  présente,  existe  donc  dans  toutes  les  parties  des  plantes, 
depuis  les  racines  jusqu'aux  graines,  et  fait  environ  les  0,97  du 
poids  de  toutes  les  espèces  de  bois  desséchés.  Dans  son  état  de 
pureté  absolue,  les  chimistes  lui  ont  donné,  à  l'exemple  de  Four- 
croy,  le  nom  de  matière  ugmeuse  ou  de  ligneux. 

Mais  ce  ligneux  qu'on  avait  considéré,  jusqu'en  1839,  comme 
un  principe  organisé  unique,  formé,  sur  iOO  parties,  de  53  de 
charbon  et  de  47  d'eau,  est,  d'après  les  recherches  de  M.  Payen, 
composé  de  deux  principes  bien  distincts  : 

i*  De  cellules  arrondies,  allongées  ou  hexagonales,  contiguôs 
les  unes  aux  autres,  fermées  de  toutes  parts,  identiques  à  la  moelle 
de  sureau,  et  dans  l'intérieur  desquelles  s'élaborent  les  différents 
matériaux  nécessaires  au  développement  des  organes  ; 
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^  D'une  matière  dure,  friable,  sous  la  forme  de  grains  ou  de 
concrétions,  qui  incruste  les  parois  des  cellules  en  couches  d'iné- 
gale épaisseur,  les  rend  opaques  et  produit  les  différences  si  nota- 
bles qu'on  observe  entre  les  nombreuses  espèces  de  bois. 

On  donne  à  la  partie  celluleuse  du  ligneux  le  nom  de  cellulose, 
et  à  la  matière  dure  ceux  de  matière  incrustante,  de  lignine^  de 
célastase. 

Au  moyen  de  l'acide  azotique,  on  parvient  très-facilement  à 
séparer  du  ligneux  brut  ces  deux  matières  distinctes,  attendu  que 
cet  acide  dissout  la  matière  dure,  et  laisse  intactes  les  cellules  qui 
en  étaient  remplies. 

Étudions-les  successivement  dans  leur  état  de  pureté. 


Cellulese. 

La  cellulose  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  végétation,  puisque 
c'est  elle  qui  constitue  la  trame  de  tous  les  organes,  depuis  la 
mousse  la  plus  chétive  jusqu'au  chêne  le  plus  vigoureux.  Elle 
n'est  pas  moins  utile  dans  les  arts  économiques  et  l'industrie, 
puisque  c'est  elle  qui  forme  la  substance  utile  du  bois  et  des 
fibres  végétales,  du  coton,  du  chanvre,  du  lin,  du  phormium  de 
la  Nouvelle-Zélande,  de  l'agave,  de  Tortie,  du  bananier  et  des 
autres  matières  filamenteuses  que  l'homme  sait  convertir  en  fils, 
en  toiles,  en  cordes,  en  papier,  en  carton. 
Dans  tous  les  organes  des  plantes,  il  y  a  des  cellules  et  des  vais- 

seaux.  L'ensemble  des  premières  est 
le  tissu  cellulaire  {fig.  398),  l'ensem- 
ble des  secondes  le  tissu  vasculaire 
(fig.  399).  Ces  deux  tissus,  isolés  ou 
mêlés  en  diverses  proportions,  for- 
ment la  base  du  squelette  végétal  ; 
ils  sont  essentiellement  constitués 
par  de  la  cellulose,  et  ils  ne  diffé- 
rent l'un  de  l'autre  que  parleur  état 
d'agrégation  et  d'organisation.  C'est 
dans  ces  cellules  et  ces  vaisseaux 
que  sont  déposés  les  nombreux  prin- 
cipes et  produits  immédiats  qu'en- 
gendrent les  forces  vitales. 
Les  parties  des  plantes  où  la  cellulose  se  trouve  le  plus  rappro- 
chée de  l'état  de  pureté  sont  tous  les  organes  très-jeunes,  la 
moelle,  les  poils,  la  masse  succulente  ou  charnue  des  fruits  et  des 
racines  rapidement  développés,  les  divers  tissus  ligneux  très- 
légers.  La  moelle  d'une  plante  légumineuse,  VEschynomène  des 
maraiSy  découpée  en  feuilles  qu'on  appelle  papier  de  riz,  offre  un 


Fig.  398. 
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exemple  de  cellulose  presque  pure.  On  la  trouve  au  même  état 
dans  le  yieux  linge,  la  charpie,  le  coton,  la  moellcde  sureau,  le 


Fig.  399, 

papier  blanc  et  notamment  dans  le  papier  à  filtre  de  Suède,  dit 
papier  Berzelius. 

La.  composition  chimique  de  cette  matière,  de  quelque  source 
qu'elle  provienne,  est  fort  remarquable,  comme  l'indiquent  les 
chiffres  suivants  : 


Carbone . . . . 
Hydrogène.. 
Oxygène.... 


44,44 

6,18 
49,38 


>  100,00    ou  I 


Carbone. 
Eau 


44,44 

55,56 


100,00 


ce  qn'on  peut  exprimer,  4'une  manière  plus  intelligible,  par 
C"H**0*^  c'est-à-dire  par  la  formule  même  de  l'amidon,  de  la 
dextrine,  de  la  gomme.  C'est,  qu'en  effet,  ces  quatre  produits  ne 
différent  entre  eux  que  par  des  états  particuliers  d'agrégation  qui 
modifient  singulièrement  les  propriétés  physiques.  Ainsi  la  nature, 
avec  les  mêmes  éléments,  12  molécules  de  carbone  et  10  mo- 
lécules d'eau,  fait  indifféremment,  en  les  groupant  de  certaines 
manières,  ou  de  la  matière  amylacée,  ou  de  la  matière  gommeuse, 
ou  de  la  matière  ligneuse.  Cette  simplicité  d'action  se  remarque 
dans  toutes  les  œuvres  de  la  création. 

Constatons  maintenant  les  propriétés  les  plus  essentielles  de  la 
cellulose  pure. 

Elle  est  blanche,  diaphane,  insipide,  inodore.  Elle  offre  des 
états  d'agrégation  très-variables,  depuis  les  fibres  résistantes  des 
plantes  ligneuses  jusqu'aux  jeunes  membranes  dont  la  consistance 
est  si  faible  qu'elles  se  rapprochent  de  la  matière  amylacée.  Ainsi, 
tandis  que  les  tissus  dont  la  cohésion  a  augmenté  par  la  durée  de 
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la  végétation  résistent  très-bien  à  l'action  de  Teau  bouîUanle  et 
sont  insensiUés  à  l'action  de  Tiode,  les  membranes  faiblement 
agrégées  de  divers  lichens,  le  tissu  des  jeunes  champignons  et  de 
certaines  feuilles  finissent  par  se  dissoudre  dans  Teau  bouillante, 
en  formant  par  le  refroidissement  une  gelée  que  Fiode  colore  en 
bleu  violet. 

La  cellulose  se  conserve  à  Tair  sans  altération;  mais  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  les  bois,  où  elle  est  en  présence  de  matières 
azotées  fort  altérables,  elle  se  détruit'  peu  à  peu  dans  une  atmo- 
sphère humide.  Elle  éprouve  alors  une  combustion  lente  et  se 
convertit  en  une  matière  friable,  jaune  ou  brune,  connue  sous  le 
nom  de  pourri. 

Elle  donne,  en  brûlant,  des  produits  acides  et  du  charbon. 
Elle  est  remarquable  par  son  insolubilité.  Elle  résiste  à  l'action 
de  l'alcool,  de  l'éther,  des  huiles,  des  acides  et  des  alcalis  faibles, 
du  chlore  dissous  et  très-étendu.  C'est  sur  ces  propriétés  que  sont 
fondées  les  opérations  du  blanchiment  des  tissus  de  chanvre,  de 
lin  et  de  coton.  Cependant  les  alcalis  et  le  chlore  employés  en 
excès  ou  dans  un  grand  état  de  concentration,  finissent  par  la 
désagréger  et  la  détruire  complètement. 

M.  le  professeur  Schweitzer,  de  Zurich,  a  découvert,  à  la  fin 
de  1857,  une  propriété  bien  singulière  dans  certains  composés 
de  cuivre  et  d'ammouiaque  ;  c'est  de  dissoudre  la  cellulose  sans 
la  dénaturer.  M.  Péligot  a  reconnu  depuis  que  la  liqueur  bleue 
qu'on  obtient  si  facilement  en  mettant  la  tournure  de  cuivre  en 
contact  avec  l'air  et  l'ammoniaque,  et  qui  parait  être  un  azotate 
basique  de  cuivre  et  d'ammoniaque,  est  le  dissolvant  le  plus  éner- 
gique de  la  cellulose. 

Qu'on  introduise  dans  cette  liquegr  bleue,  ainsi  que  je  le  fais 
en  ce  moment,  du  coton,  du  lin,  du  chaYivre,  du  papier,  ces  ma- 
tières se  transforment  d'abord  en  une  gelée  épaisse,  qui  disparaît 
bientôt  par  l'agitation  et  par  l'addition  d'une  certaine  quantité 
d'eau.  Si,  dans  cette  dissolution  claire  et  limpide,  on  verse  un 
acide  en  excès,  celui-ci  fait  naître  un  précipité  blanc,  gélatineux, 
qui  est  la  cellulose  inaltérée,  mais  dépourvue,  toutefois,  de  son 
organisation  primitive. 

Gomme  la  matière  amylacée  n'a  pas  la  propriété  de  se  dissoudre 
dans  la  liqueur  ammoniaco-cuivreuse,  voilà  donc  un  nouveau 
caractère  différentiel  entre  cette  matière  et  la  cellulose  dont  elle 
se  rapproche  par  tant  d'autres  côtés. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  désagrège  la  cellulose 
sans  la  colorer  et  la  fait  passer  à  l'état  de  matière  amylacée,  puis- 
que lorsqu'on  verse  sur  des  filaments  blancs  et  purs  de  coton,  de 
lin,  de  chanvre,  sur  la  moelle  de  sureau,  etc.,  quelques  gouttes 
d'eau  iodée,  et  qu'on  mouille  ensuite  ces  matières  avec  de  l'acide 
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salforique,  on  voit  apparaître  une  belle  coloration  bleu-indigo, 
pareille  à  celle  que  produit  Tiode  sur  la  fécule  hydratée  non 
désagrégée.  Ce  caractère,  signalé  pour  la  première  fois  par 
M.  Payen,  est  mis  à  profit  par  les  naturalistes  micrographes  pour 
retrouver  la  cellulose  dans  les  organes. 

En  ne  laissant  tremper  la  cellulose  dans  l'acide  sulfurique  que 
pendant  une  demi-minute,  lavant  tout  de  suite  à  grande  eau  et  met- 
tant la  matière  à  séjourner  dans  une  eau  à  peine  ammoniacale,  on 
observe  une  curieuse  transformation,  surtout  si  l'on  opère  avec  le 
papier  non  collé  (papier  Joseph)  ;  la  cellulose,  qui  a  conservé  sa 
composition,  a  pris  un  état  isomérique  nouveau,  sous  lequel  elle 
offre  tous  les  caractères  physiques  d'une  membrane  animale, 
c'est-à-dire  la  cohésion,  la  translucidité,  le  toucher  gras  et  mou 
du  parchemin.  Ce  sont  MM.  Figuier  et  Poumarède  qui,  dès  4846, 
ont  découvert  cette  modification  de  la  cellulose  ;  ils  lui  ont  donné 
le  nom  depapyrtne  et  ont  entrevu  que  l'industrie  en  tirerait  un 
jour  un  parti  avantageux.  Leur  prévision  s'est  réalisée,  puisqu'en 
i857,  un  Anglais,  M.  Gaine,  a  monté  une  fabrique  de  parchemin 
végétal^  qui  n'est  autre  chose  que  le  papier  ordinaire  soumis  à 
l'action  de  l'acide  sulfurique.  Cet  industriel  a  reconnu  qu'on  ob- 
tient un  produit  plus  applicable  aux  besoins  de  la  pratique,  en 
ajoutant  un  demi-volume  d'eau  à  l'acide  à  66^  dans  lequel  on 
immerge  le  papier. 

En  prolongeant  le  contact  du  même  acide  sur  la  cellulose,  elle 
devient  soluble  dans  l'eau,  parce  qu'elle  est  changée  en  dextrine. 
Si  l'on  fait  bouillir  le  produit,  après  y  avoir  ajouté  de  l'eau, 
on  finit  par  avoir  du  glucose.  C'est  Braconnot  qui,  en  1819,  a 
constaté  ces  singulières  transformations.  Voici  le  mode  opéra- 
toire : 

On  prend  6  parties  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin  bien  propre,  en  petits 
morceaux,  et  on  les  arrose  avec  8  p.  1/2  d'acide  sulfurique  concentré 
qu'on  ajoute  par  fractions.  On  remue  continuellement,  afin  que  la  toile 
s'imbibe  également  et  que  la  masse  s'ëchaulîe  le  moins  possible.  La  ma- 
tière ligneuse  se  colore  en  brun,  devient  d'abord  très-dure  et  s'agglu- 
tine; mais,  en  moins  de  vingt  à  trente  minutes,  elle  se  convertit  en 
une  pâte  brune,  poissante,  visqueuse,  complètement  soluble  dans  l'eau 
froide.  On  verse  alors  sur  cette  pâte  assez  d'eau  pour  en  opérer  la  dis* 
solution  complète,  puis  on  sature  la  liqueur  acide  avec  de  la  craie.  On 
filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux  insoluble  ;  on  évapore  à  une  douce 
chaleur,  et,  pour  isoler  la  chaux  qui  peut  rester  en  dissolution,  on  ajoute 
dans  la  liqueur  de  l'acide  oxalique.  On  filtre  de  nouveau,  et  on  précipite 
la  matière  gommeuse  à  l'aide  d'alcool  rectifié.  La  gomme  déposée  est 
dissoute  dans  l'eau  ;  en  évaporant  à  siccité  la  solution ,  on  obtient  une 
substance  d'un  jaune  pâle,  translucide,  à  cassure  concholde  et  brillante  : 
c'est  de  la  dextrine. 

Si  Fon  ytui  convertir  le  ligneux  en  sucre,  au  lieu  de  saturer  par  la 

M.  It 
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craie  la  solution  de  la  pâte  gommeuse  dont  je  viens  de  parler^  on  la  fait 
bouillir  pendant  dix  heures,  en  ayant  soin  de  remplacer  Teau  à  mesure 
qu'elle  s'évapore  ;  la  dextrine  se  change  alors  complètement  en  sucre, 
qu'on  isole  et  qu'on  obtient  parfaitement  pur  et  blanc  en  suivant  le 
mode  opératoire  décrit  pour  l'extraction  du  sucre  de  fécule. 

Avec  iOO  parties  de  chiffons  secs,  on  obtient,  suivant  Bra- 
connot,  115  parties  de  sucre  blanc.  Cette  conversion  du  ligneux 
en  gomme  et  en  sucre  ne  présente  plus  de  difficultés  à  expliquer, 
depuis  que  nous  savons  que  la  cellulose  est  isomérique  avec  la 
dextrine  et  l'amidon.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  chose  vraiment 
merveilleuse,  qui  nous  fait  voir  comment  un  simple  dérangement 
dans  réquilibre  des  principes  élémentaires  d'une  substance  suffit 
pour  changer  totalement  ses  propriétés.  Toutes  les  matières 
ligneuses  se  comportent  d'ailleurs  comme  les  chiffons  ;  ainsi,  les 
diverses  espèces  de  bois^  les  écorces,  la  paille,  la  filasse,  etc., 
sont  susceptibles  de  fournir  du  sucre.  Ce  n'est  donc  pas  une  plai- 
santerie que  cette  exclamation  d'un  célèbre  professeur,  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  une  bûche  devient  un  pain  de  sucre 
dans  les  mains  du  chimiste. 

L'acide  chlorhydrique  très-concentré  est,  d'après  M.  Pelouze, 
un  excellent  dissolvant  de  la  cellulose;  la  dissolution  s'effectue  en 
peu  d'instants,  mais  en  ajoutant  de  l'eau,  on  précipite  la  cellulose 
en  flocons  d'un  blanc  éclatant.  Ce  précipité  n'a  plus  lieu,  après 
quelques  jours  de  contact  entre  l'acide  pur  et  cette  substance, 
parce  qu'alors  cette  dernière  est  convertie  en  glucose. 

Au  reste,  la  saccharification  de  la  cellulose  n'exige  pas,  d'après 
M.  Pelouze,  l'emploi  des  acides  concentrés,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'ici;  l'eau  contenant  seulement  quelques  centièmes  de  son 
poids  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  agit  ainsi  par  une  ébul- 
lition  prolongée.  Le  papier,  le  vieux  linge,  la  sciure  de  bois  sont 
de  la  sorte  transformés  en  matière  sucrée.  L'industrie  ne  tardera 
pas  à  profiter  de  ces  faits  curieux. 

L'action  de  l'acide  azotique  n'est  pas  moins  intéressante  à  con- 
naître. Si  l'on  trempe,  pendant  qninze  à  vingt  minutes,  dans  cet 
acide  au  maximum  de  concentration,  ou  mieux  dans  un  mélange 
de  3  volumes  d'acide  azotique  et  de  5  volumes  d'acide  sulfu- 
rique, du  coton  en  laine,  du  papier^  enfin  toute  autre  matière 
essentiellement  composée  de  cellulose,  qu'on  lave  ensuite  à  grande 
eau,  et  qu'on  sèche  avec  précaiAion,  vers  -|-  30""  à  40*,  ces  divers 
objets,  sans  perdre  leur  apparence  extérieure  et  leur  contexture 
fibreuse,  ont  acquis  une  combustibilité  merveilleuse  et  toutes  les 
propriétés  de  la  poudre  à  canon  I 

C'est  alors  ce  qu'on  appelle  le  fulmi-coton,  la  poudre-coton,  le 
coton-poudre,  la  pyroxyline^  le  pyroxyle. 

Au  point  de  vue  chimique^  c'est  de  la  cellulose  qui  a  perdu 
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3  molécules  d'eau  et  qui  a  pris  5  molécules  d'acide  azotique. 
Voici,  en  effet,  sa  composition  : 

Carbone....  25,40  ^  /  Carbone....  25,40 

Hydrogène..  2,99  f  Ce  qu'on  peut  re-  \  Eau 26,88 

Oxygène. . . .  59,27   î  présenter  par    j  Acide  azoti- 

Azote 12,34  ]                                [      que 47,72 

100,00  100,00 

Ce  qui  donne  pour  la  formule  de  la  pyroxyline  «=  C**H"0",5AzO». 
La  conversion  de  la  cellulose  en  cette  substance  nouvelle  se  comprend 
aisément  au  moyen  de  l'équation  suivante  : 

2(C»H"0«)  +  5(AzO»,HO)  =  8H0  +  C»H"0",5AzO». 

Cette  fixation  des  éléments  de  l'acide  azotique  sur  la  cellulose 
explique,  d'une  part,  l'excessive  combustibilité  de  la  pyroxyline, 
et  de  l'autre,  l'augmentation  de  poids  qu'éprouve  le  coton  qui  a 
subi  la  transformation.  iOO  parties  de  coton  ou  de  papier  sec  don- 
nent, en  moyenne,  175  parties  de  pyroxyline. 

Dans  la  prochaine  leçon,  je  vous  montrerai  les  propriétés  de 
cette  curieuse  substance. 
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PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES  (surrE). 


Sommaire.  —  Propriétés  de  la  pyroxyline  ou  coton-poudre,  —  Collodion,  —  Com- 
position et  caractères  de  la  lignine,  —  CeUuloae  dans  le  règne  animal.  —  Des 
CDBP3  GBAS.  ^  LeuT  composUion  Immédiate.  —  Oléine,  margarine,  stéarine,  — 
Appareils  pour  le  dosage  des  matières  grasses.  —  EUraction  des  graisses  et  des 
bulles.  —  Épuration  des  huiles  d'éclairage.  —Extraction  de  Thulle  d'oliye.  — 
Ses  direrses  sortes  commerciales.  — •  Des  huiles  de  poisson. 

La  pyroxyline,  dont  vous  connaissez  la  composition  et  le  mode 
de  production,  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
détone  dès  qu'on  la  soumet  à  l'action  de  la  cbaleur.  L'inflamma- 
tion se  manifeste,  en  général,  vers  iW^  à  150^.  Cette  substance  est 
donc  bien  plus  combustible  que  la  poudre  à  canon. 

Lorsqu'on  l'enflamme  sur  un  tissu  ou  sur  du  papier  blanc,  elle 
n'y  laisse  aucun  résidu,  quand  elle  est  bien  pure.  Les  produits  de 
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sa  combustion  (eau,  oxyde  de  carbone,  azote,  acide  carbonique} 
n'ont  pas  d'odeur  sensible.  Elle  répand  cependant  quelquefois 
des  vapeurs  rutilantes  et  une  légère  odeur  d'acide  prussique. 

Sa  détonation  dans  les  armes  et  aux  charges  de  guerre  est  au 
moins  aussi  forte  que  celle  de  la  poudre;  le  coup  est  beaucoup 
plus  sec  et  moins  ronflant,  ce  qui  s'explique,  sans  doute,  par  la 
grande  différence  de  densité  des  produits  de  la  combustion.  Cette 
détonation,  du  reste,  n'est  pas  accompagnée  de  fumée. 

Dès  1838,  M.  Peiouze,  en  reprenant  des  expériences  &ites  en 
1833  par  Braconnot  sur  la  transformation  du  ligneux,  de  l'ami- 
don et  d'autres  matières  neutres  par  l'acide  azotique  en  une  sub- 
stance particulière  qu'il  avait  nommée  xylotdine,  M.  Peiouze, 
dis-je,  avait  préparé  de  la  pyroxylim  et  signalé  sa  grande  com- 
bustibilité; il  proposa  alors  de  l'appliquer  à  la  confection  des  gar- 
gousses  pour  l'artillerie.  Ce  n'est  que  dans  les  derniers  mois 
de  1846,  que  le  professeur  Schoenbein,  de  Bâle,  eut  l'idée  de 
l'employer  comme  moyen  balistique  pour  remplacer  complète- 
ment la  poudre  de  guerre.  Il  signala  les  avantages  suivants  dans 
cette  nouvelle  matière  explosive  : 

1*  Un  transport  plus  facile  et  moins  dangereux,  puisque,  bien 
comprimée,  elle  prend  difficilement  feu;  2*  une  force  de  projection 
supérieure,  son  effet  dynamique,  à  poids  égal,  étant  quatre  fois 
plus  considérable;  3®  l'avantage  de  pouvoir  être  mouillée,  sans 
perdre  de  son  énergie  et  de  son  inflammabilité;  4"  enfin,  celui  de 
ne  pas  encrasser  les  armes,  puisqu'elle  ne  laisse  aucun  résidu 
après  sa  combustion. 

Mais  tous  ces  avantages  sont  contre-balancés  par  de  grands  in- 
convénients qui  ont  bientôt  fait  renoncer  à  l'empjoi  du  pyroxyle 
dans  les  armes  de  guerre,  après  des  essais  nombreux.  Ainsi,  c'est 
une  poudre  brisante^  parce  qu'il  brûle  avec  trop  de  vivacité  ;  il 
fait  souvent  éclater  les  armes,  et,  dans  tous  les  cas,  il  les  fatigue 
beaucoup  plus  que  la  poudre  ordinaire  ;  il  les  attaque,  en  outre, 
par  les  composés  nitreux  qui  résultent  fréquemment  de  sa  déto- 
nation. Son  prix  de  revient  est,  d!ailleurs,  six  fois  plus  élevé  que 
celui  de  la  poudre.  Sa  fabrication  en  grand  a  occasionné  plusieurs 
accidents  graves,  qu'on  pourrait,  toutefois,  éviter  dans  une  fabri- 
cation régulière. 

Les  inconvénients  du  pyroxyle,  comme  poudre  de  guerre  ou  de 
chasse,  disparaissent  quand  on  l'applique  aux  exploitations  des 
mines  et  des  carrières,  en  place  de  la  poudre  de  mine.  H  a  une 
force  explosive  quatre  fois  plus  grande  que  cette  dernière,  et  on 
obtient  encore  des  effets  plus  considérables  en  lui  associant, 
ainsi  que  M.  Combes  l'a  proposé  en  1848,  les  0,8  de  son  poids 
de  salpêtre.  Dans  ce  dernier  cas,  le  mélange  explosif  agit  sur  les 
roches  dures  avec  une  force  sept  fois  plus  grande  que  la  pondre 
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de  mine.  C'est  maintenant  l'usage  qu'on  fait  de  la  poudre-coton; 
elle  sert  aussi  très-avantageusement  à  la  confection  des  feux  d'ar- 
tillce. 

La  science  est  comme  la  lance  d'Achille,  qui  guérissait  les  maux 
qu'elle  avait  faits.  On  ne  pouvait  guère  prévoir  que  le  fulmi-coton^ 
cet  agent  puissant  de  destruction,  devînt,  par  une  transformation 
facile,  une  substance  utile  pour  la  réunion  des  plaies  et  la  rapide 
cicatrisation  des  blessures.  La  chirurgie  possède  réellement  ce 
nouveau  moyen  de  guérison,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Collo- 
dion,  La  découverte  de  ce  produit  date  de  1848  ;  elle  appartient  à 
M.  Maynard,  jeune  médecin  de  Boston. 

Le  collodion  consiste  eu  une  dissolution  de  pyroxyline  dans  l'é- 
ther.  Mais  pour  cette  application,  il  faut  employer  une  pyroxyline 
moins  combustible,  et  qui  ne  soit  pas  entièrement  soluble  dans 
l'éther  ;  il  faut  qu'elle  contienne  des  parties  qui  se  gonflent  et  ne 
se  dissolvent  pas;  celles-ci  laissent,  après  Tévaporation  du  liquide, 
une  espèce  de  feutre  plus  solide. 

On  opère  de  la  manière  suivante  :  On  prend  : 

Colon  cardé 20 

Acide  sulfurique  à  66* 600 

Nitre  séché  à  l'étuve 400 

On  mélange  l'acide  et  le  sel  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  l'on  y 
plonge  le  coton.  Après  quatre  minutes  de  contact^  on  retire  celui-ci  et 
on  le  jette  dans  une  grande  quantité  d*eau  froide;  on  l'enlève  sans  l'ex- 
primer^ on  le  lave  à  plusieurs  reprises  de  la  même  manière  et  on  le  fait 
sécher  à  l'air. 

On  introduit  alors  dans  un  ballon  sec  en  ven*e  : 

Fulmi-coton  préparé i 

Alcool  à  86"*  centésim t 

Elher  à  56*  Baume 16 

On  bouche  le  ballon  et  on  agite  de  temps  à  autre.  En  moins  de  quelques 
minutes^  à  la  température  de  15  à  20^^  le  fulmi-coton  se  transforme  en 
une  masse  gélatiniforme^  demi-transparente,  qui  se  fluidifie  peu  à  peu 
par  l'agitation  et  donne  un  liquide  incolore,  sirupeux.  On  passe  à  tra- 
vers un  linge  clair  avec  expression  pour  séparer  quelques  légers  fila- 
ments de  coton  non  transfoimés,  et  on  conserve  dans  un  vase  bien 
bouché. 

Si  l'on  verse  sur  la  peau  un  peu  de  collodion,  il  se  forme  aussi- 
tôt, par  l'évaporation  de  l'éther,  une  sorte  de  réseau  ou  une  pelli- 
cule imperméable,  très-adbésive,  qui  ne  se  laisse  enlever  ni  par 
l'eau  froide  ou  chaude  ni  par  l'alcool,  ce  qui  rend  le  collodion  très- 
précieux  pour  les  pansements  et  bien  préférable  au  taffetas  cTAn- 
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gleterre;  il  préserve  la  peau  du  contact  de  Tair,  et  comme  il  est 
transparent,  il  laisse  voir  les  parties  qu'il  recouvre.  On  peut  l'em- 
ployer seul,  ou  en  enduire  une  bandelette  de  toile.  Il  n'existe  pas 
en  chirurgie  d'adhésif  aussi  puissant;  aussi  le  collodîon  remplace- 
t-il  avec  avantage  les  bandelettes  agglutinatives  usitées  à  la  suite 
des  amputations  et  des  grandes  plaies.  Malheureusement  son  prix 
très-élevé,  7  à  8  francs  le  litre,  en  restreint  beaucoup  les  applica- 
tions. On  peut  en  tirer  un  bon  parti  contre  les  engelures,  et  sur- 
tout contre  les  brûlures;  dans  ce  dernier  cas,  on  en  verse  quelques 
gouttes  sur  la  partie  offensée,  et  on  arrose  ensuite  la  pellicule  sèche 
avec  de  l'eau-de-vie  camphrée  ;  la  douleur  disparaît,  sans  qu'il  en 
résulte  aucune  inflammation. 

On  a  fait  une  foule  d'autres  applications  du  collodion,  mais  la 
plus  importante  de  toutes^  c'est  son  emploi  dans  la  photographie 
sur  verre,  à  la  place  d'albumine,  ainsi  que  l'ont  conseillé  les  pre- 
miers M.  de  Brébisson  en  France,  M.  Bingham  en  Angleterre.  On 
obtient,  par  son  intermédiaire,  d'admirables  épreuves. 

MM.  Plessy  et  J.  Schlumberger,  de  Mulhouse^  ont  indiqué, 
en  1854,  de  remplacer  dans  la  préparation  du  collodion  l'éther 
et  l'alcool  par  l'esprit-de-bois,  qui  est  bien  moins  cher.  Un  litre 
de  ce  liquide  dissout  facilement  80  grammes  de  coton-poudre  et 
prend  une  consistance  gélatineuse  très-forte  ;  avec  40  grammes 
.par  litre,  on  a  un  sirop  qu'on  peut  étendre  à  volonté  en  couches 
plus  épaisses  sur  les  glaces  que  le  collodion  à  l'éther.  Mais  ce 
nouveau  collodion  ne  pourrait  servir  en  chirurgie,  attendu  que 
pendant  le  temps  qu'il  met  à  se  dessécher,  il  absorbe  l'oxygène 
de  Tair  et  donne  lieu  à  la  production  d'acide  formique. 

En  1859,  M.  le  docteur  Van  Monckhoven  a  appris  aux  photogra- 
phes qu'on  peut  obtenir  un  excellentcollodion  en  dissolvant  du  co- 
ton blanc  dans  la  liqueur  ammoniaco-cuivreuse  de  M.  Péligot  (à 
raison  de  10  grammes  par  litre),  étendant  d'un  peu  d'eau  pour  que 
tout  le  coton  disparaisse,  et  y  ajoutant  de  5  à  10  grammes  d'io- 
dure  de  potassium.  C'est  ce  liquide,  qui  se  conserve  parfaitement, 
que  Ton  étend  sur  les  glaces  afin  d'avoir  les  épreuves  photogra- 
phiques. 

II«  Iiif^ine»  matière  incmstaiite  oa  célaaCase. 

Cette  matière  qui  se  dépose  peu  à  peu,  pendant  la  végétation, 
dans  les  cellules  du  tissu  élénienlaire  des  végétaux,  et  qui  en- 
gorge toutes  les  cellules  dans  les  bois  parfaits,  se  montre  quelque- 
fois seule  dans  certains  cas  ;  par  exemple,  dans  les  concrétions 
des  poires,  dans  celles  du  liège  et  d'autres  écorces  qui  sont  assez 
dures  pour  émousser  les  instruments  tranchants.  C'est  elle  qui 
accroît  la  dureté  et  la  densité  des  bois. 
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Souvent  colorée  en  diverses  nuances  jaunes,  brunes  ou  rougeà- 
tres,  elle  est  plus  abondante  dans  les  bois  qu'on  appelle  gris^ 
bruns,  lourds  et  durs,  que  dans  les  bois  dits  blancs,  légers  et  ten- 
dres. Elle  domine  dans  les  noyaux  des  fruits. 

Quoique  sa  dureté  soit  très-grande,  cette  matière  est  assez 
friable  pour  se  réduire  en  poudre  sous  le  pilon,  tandis  que  le  tissu 
cellulaire  environnant  se  déchire  ;  on  comprend  alors  comment 
les  bois  broyés  et  tamisés  peuvent  donner  parfois  une  poudre  qui 
n'est  presque  entièrement  composée  que  de  matière  incrustante. 
On  purifie  celle-ci  au  moyen  de  l'alcool. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  l'acide  chlorhydrique  colorent 
fortement  la  lignine.  L'acide  azotique  l'attaque  en  dégageant  des 
vapeurs  rutilantes.  Ces  caractères  la  distinguent  très-bien  de  la 
cellulose.  Il  en  est  de  môme  de  la  composition  élémentaire,  puis- 
que, d'après  M.  Payen,  la  lignine  est  formée  de  : 

Carbone 53,76 

Hydrogène 6,00 

Oxygène 40,24 

400,00 

Mais,  en  analysant  la  matière  incrustante  extraite  de  différents 
bois,  on  ne  lui  trouve  pas  la  même  composition  élémentaire,  ce 
qui  semble  prouver  qu'elle  est  un  produit  complexe.  C'est  l'opi- 
nion de  M.  Payen,  qui  dit  en  avoir  isolé  jusqu'à  quatre  principes 
différents.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  toujours  plus  carbonée  et 
plus  hydrogénée  que  la  cellulose. 

Les  rapports  de  proportions  entre  ces  deux  matières  consti- 
tuantes du  ligneux  dans  les  différents  bois  parfaits  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes,  comme  on  le  voit  par  les  analyses  de  M.  Payen, 
dont  voici  quelques  résultats  : 

CELLULOSE.  LIGNINE. 

Bois  de  Sainte-Lucie 10  90 

—  d'ébène U  89 

Ligneux  de  noix (8  82 

Bois  de  chêne... 39  61 

—  de  hêtre 48  52 

La  distinction  entre  ces  deux  éléments,  essentiels  h  la  constitu- 
tion des  bois,  avait  déjà  été  faite  par  les  physiologistes,  et  en  par- 
ticulier d'une  manière  très-précise  par  M.  Mohl  ;  mais  on  ignorait 
la  véritable  nature  de  ces  deux  substances  avant  les  travaux  de 
M.  Payen. 

De  la  composition  élémentaire  de  la  matière  incrustante  et  de 
sa  prédominance  dans  les  bois  parfaits,  il  résulte  bien  évidem- 
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ment  que  ceux-ci,  coutrairement  à  l'opinion  généralement  adop- 
tée, contiennent  plus  d'hydrogène  qu'il  n'en  faut  pour  convertir 
leur  oxygène  en  eau. 

Ce  fait  est  digne  d'attention  à  tous  égards,  car  il  s'accorde  par- 
faitement avec  les  expériences  d'Edwards  et  Colin,  qui  démon- 
trent que  les  plantes  peuvent  décomposer  l'eau,  et  avec  celles  de 
M.  Boussingault,  qui  établissent  qu'il  y  a  fixation  d'hydrogène 
pendant  la  végétation. 

Les  conséquences  pratiques  à  tirer  de  ces  données  scientifiques, 
c'est  que  les  bois  durs,  qui  sont  plus  riches  en  matière  incrus- 
tante^ ont  un  pouvoir  calorifique  notablement  plus  élevé  que  les 
bois  tendres,  et  qu'ils  sont  susceptibles  de  prendre  un  poli  plus 
brillant.  C'est  encore  parce  que  cette  matière  est  en  proportions 
plus  fortes  dans  le  cœur  que  dans  Vaubier^  que  le  premier  est  plus 
propre  que  le  second  à  résister  à  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques, ce  qui  le  rend  préférable  pour  les  constructions. 

Je  terminerai  l'étude  de  la  matière  ligneuse  en  vous  apprenant 
que  la  cellulose  n'est  pas  exclusivement  propre  aux  plantes.  On  Ta 
trouvée,  dans  ces  derniers  temps,  chez  les  animaux  inférieurs, 
entre  autres  les  tuniciers  ;  M.  Péligot  vient  de  la  reconnaître  dans 
la  peau  du  ver  à  soie,  dans  la  membrane  cornée  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  la  carapace  du  homard,  et  ses  expériences  l'ont  conduit 
à  penser  que  la  matière  qui  forme  la  base  du  squelette  extérieur  de 
tous  les  articulés^  matière  désignée  sous  le  nom  de  chitine^  est  un 
composé  de  cellulose  et  d'une  substance  albuminoîde  ou  azotée. 

Enfin,  M.  Wirchow  a  constaté  que  c'est  encore  de  la  cellulose 
qui  constitue  les  corpuscules  particuliers,  analogues  pour  la  struc- 
ture anx  globules  d'amidon,  que  M.  Purkinje  a  découverts,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  dans  le  cerveau  de  l'homme  et  dans  la 
moelle  épinière.  Certes,  il  estassez  singulier  de  rencontrer  le  pro- 
duit caractéristique  de  l'organisation  végétale  au  sein  môme  de 
l'organisation  des  animaux;  mais  aucune  conséquence  positive  ne 
saurait  être  déduite  de  ce  fait,  au  moins,  quant  à  présent. 

J'aurais  maintenant  à  vous  parler  de  quelques  matières  neu- 
tres appartenant  au  règne  animal,  telles  que  Valbuminey  la  fibrine^ 
la  caséinCy  la  gélatine;  mais  je  crois  qu'il  vous  sera  plus  profitable 
d'étudier  ces  matières  en  môme  temps  que  les  organes  qui  les 
renferment.  Je  remets  donc  leur  histoire  à  une  époque  plus  re- 
culée, et  j'aborde  immédiatement  celle  des  principes  neutres  qui 
sont  caractérisés  par  leur  richesse  eu  carbone  et  en  hydrogène, 
ce  qui  les  rend  éminemment  combustibles  et  inflammables.  En 
tôle,  je  dois  placer  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  collectif  de 
cwrps  gras. 
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DES  CORPS  GRAS. 

Poar  les  chimistes,  les  corps  gras  sont  des  substances  neutres, 
d'une  consistance  variable,  sans  odeur  ni  saveur  bien  prononcées, 
douces  au  toucher,  qui  fondent  à  une  température  peu  élevée, 
qui  tachent  le  papier,  c'est-à-dire  le  rendent  transparent  sans 
que  la  chaleur  lui  restitue  son  opacité  et  sa  blancheur  premières, 
qui  brûlent  avec  une  flamme  peu  colorée,  mais  en  répandant  des 
fumées  plus  ou  moins  épaisses,  et  qui  ne  deviennent  solubles  dans 
l'eau  qu'à  la  faveur  des  acides  ou  des  alcalis. 

Ces  corps  gras  méritent  que  nous  donnions  à  leur  étude  une 
grande  attention,  car  ils  nous  rendent  des  services  multipliés. 
Non-seulement  ils  servent  d'assaisonnement  à  un  grand  nombre 
d'aliments,  mais  ils  interviennent  d'une  manière  directe  dans  nos 
fonctions,  car  destinés  à  être  brûlés  par  l'oxygène  de  l'air  dans 
nos  poumons,  ils  concourent  ainsi  à  l'entretien  de  la  chaleur  ani- 
male (1).  La  médecine  les  utilise  de  toutes  les  manières,  surtout  à 
l'extérieur,  en  les  convertissant  en  cérats,  pommades,  onguents, 
emplâtres,  liniments  (2).  Dans  les  arts,  ils  servent  à  la  fabrication 
des  savons,  des  vernis  gras,  à  délayer  les  couleurs  pour  la  pein- 
ture, à  enduire  une  foule  de  corps,  le  cuir,  par  exemple,  que  l'on 
veut  rendre  plus  mous,  glissants  et  flexibles,  ou  que  l'on  veut  dé* 
fendre  des  injures  de  l'air.  On  les  emploie  aussi  pour  favoriser  le 
jeu  et  le  mouvement  des  machines,  pour  composer  des  mastics 
ou  mortiers  hydrofuges,  à  l'instar  des  anciens.  Mais  leur  plus 
grand  usage,  c'est  de  nous  fournir  de  la  lumière,  au  moyen  des 
lampes,  des  chandelles  et  des  bougies. 

Suivant  l'état  qu'ils  affectent  dans  les  circonstances  ordinaires, 
on  donne  aux  corps  gras,  dans  le  langage  vulgaire,  des  noms  par- 
ticuliers. Ainsi  on  appelle  : 

Huiles.  • . .  ceux  qui  sont  liquides  à  la  température  ordinaire; 
Reurres.  . .  ceux  qui  sont  mous  à  -f- 18%  et  fusibles  à  -|-  36*; 


(!)  Chez  les  oun  et  les  aatres  animaux  dormeurs,  ce  sont  eux  qui  servent  à 
Fentretien  des  o^anes,  pendant  la  cessation  de  leurs  fonctions  durant  Thiver. 

(2)  Longtemps  on  a^^ru  que  chaque  espèce  de  graisse  ou  d'iiuile  était  douée  de 
vertus  médicinales  particulières;  aussi  les  anciens  médecins  faisaient-ils  souvent 
usage  des  graisses  d'ours,  de  blaireau,  de  renard,  de  cerf,  d*homme  même,  et  en 
parUcnlier  de  la  graisse  de  pendu,  que  le  bourreau  avait  seul  le  droit  de  vendre. 
Eneore  aujourd'hui  les  coiffeurs  prétendent  que  la  graisse  d'ours  et  la  moelle  de 
bœuf  sont  préférables  à  toutes  les  autres  pour  faire  pousser  les  cheveux.  Mais  ces 
opinions  n'ont  aucun  fondement.  Toutes  les  graisses,  toutes  les  huiles,  suffisam- 
ment purifiées,  Jouissent  des  mêmes  propriétés,  et  le  choix  qu'on  fait  de  certaines 
d'entre  elles  repose  uniquement  sur  la  facilité  de  se  les  procurer. 
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Graisses.,  les  corps  gras  qui  proviennent  des  animaux,  et  qiii  sont 

mous  et  très -fusibles  ; 
Suifs les  corps  gras  de  même  origine,  mais  qui  sont  plus  solides, 

et  qui  ne  fondent  qu'à  +  38°  ; 
Cires ceux  qui  sont  très-durs,  cassants,  se  ramollissent  à  partir 

de  -f-  35<»  et  ne  fondent  guère  qu'à  partir  de  +  ^^• 

Je  répartirai  les  corps  gras  en  deux  classes,  à  savoir  : 

\ .  Corps  gras  facilement  saponi fiables,  que  les  alcalis  convertissent  en 
acides  gras  et  en  une  substance  sucrée  nommée,  Glycérine  : 
tels  sont  les  huiles,  les  graisses,  les  suifs,  les  beurres. 

2.  Corps  gras  difficilement  saponi fiables  :  tels  que  le  blanc  de  baleine  et 
les  cires. 

Cette  division  déjà  ancienne,  quoique  empirique,  est  fort  com- 
mode pour  Télude,  c'est  pourquoi  je  Tadopte  de  préférence  à 
toute  autre. 

1"  CLASSE.   —  CORPS  FACILEMENT  SAPONIFIABLES. 

Jusqu'en  1813,  les  huiles  et  les  graisses  ont  été  considérées 
comme  des  principes  immédiats  purs,  ne  différant  entre  eux*  que 
par  de  simples  propriétés  physiques.  A  cette  époque,  deux  cé- 
lèbres chimistes  français,  Braconnot  et  M.  Cbcvreul,  reconnu- 
rent, presqu'en  môme  temps,  que  ces  substances  sont  composées 
de  plusieurs  principes  particuliers,  mélangés  en  différentes  pro- 
portions,'et  démontrèrent  par  là  que  ce  sont  de  véritables  produits 
immédiats. 

Rien  de  plus  facile  que  de  constater  la  nature  complexe  des 
huiles  et  des  graisses. 

Si  Ton  prend  une  huile  végétale  quelconque,  de  Thuile  d'olive, 
par  exemple,  et  qu'on  abaisse  sa  température  à  0"*,  de  manière 
à  la  congeler;  puis,  qu'on  la  presse  entre  des  feuilles  de  papier 
Joseph,  en  renouvelant  celles-ci  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  soient  plus 
tachées,  on  parvient  à  partager  cette  huile  en  deux  matières  dis- 
tinctes :  l'une,  qui  reste  entre  les  papiers,  est  solide,  dure  comme 
le  suif,  en  petites  lames  blanches  et  nacrées,  insipide,  inodore, 
fusible  à  -|-  SS"";  l'autre,  qui  imbibe  et  tache  les  papiers,  peut  en 
être  séparée  par  l'ébuliition  dans  l'esprit-de-vin  qui  la  dissout.  La 
solution  alcoolique,  réduite  par  l'évaporation  au  huitième  de  son 
volume,  abandonne  une  substance  huileuse,  qui  est  encore  liquide 
à  —  4%  et  qui  est  analogue,  pour  l'aspect  et  la  consistance,  à 
rhuile  d'olive  blanche. 

Par  cette  analyse,  pour  ainsi  dire  mécanique,  voilà  donc  deux 
principes  bien  différents  extraits  de  l'huile  d'olive  :  l'un  solide,  et 
l'autre  liquide.  Le  premier,  en  raison  de  son  éclat  nacré,  a  été 
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nommé  margarine ,  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  perle.  Le  second, 
à  cause  de  sa  liquidité,  a  reçu  le  nom  d'oléine^  du  nom  latin  de 
l'huile,  oleum. 

Si  l'on  soumet  au  môme  traitement  une  graisse  animale,  du 
suif  de  mouton  9  on  obtient  aussi  de  Voléine  et  une  substance 
solide;  mais  de  celle-ci  l'on  pourra,  au  moyen  de  l'éther,  isoler 
deux  principes  distincts  :  l'un  soluble  dans  ce  véhicule,  ce  sera 
de  la  margarine;  l'autre  insoluble,  ressemblant  beaucoup  à  cette 
dernière  par  ses  caractères  physiques,  mais  en  différant  par  son 
point  de  fusibilité  qui  est  À  +  62*  ;  ce  sera  de  la  stéarine,  ainsi  nom- 
mée d'un  mot  grec  qui  veut  dire  suif. 

En  définitive,  les  chimistes  modernes  ont  reconnu,  par  des  expé- 
riences multipliées  : 

!•  Que  les  huiles  végétales  et  le  beurre  de  vache  sont  essentiel- 
lement formés  d'oléine  et  de  margarine; 

2*  Que  les  corps  gras  d'origine  animale,  graisses  et  suifs,  sont 
essentiellement  formés  d'oléine,  de  margarine  et  de  stéarine; 

3^  Qu'indépendamment  de  ces  principes  immédiats,  les  huiles 
et  les  graisses  renferment,  en  petite  quantité,  des  principes  colo- 
rants et  odorants  qui  varient  dans  chaque  espèce,  et  dont  elles 
peuvent  être  privées  sans  perdre  les  propriétés  qui  les  caractéri- 
sent comme  corps  gras.  En  eff^et,  en  les  mettant  en  contact  avec 
du  charbon  animal  pendant  vingt-quatre  heures,  on  les  dépouille 
de  toute  odeur  et  de  toute  couleur,  sans  rien  changer  à  leur  con- 
stitution chimique. 

Les  diff'érenles  espèces  de  graisses  et  d'huiles  ne  renferment 
point  les  mômes  proportions  de  stéarine,  de  margarine  et  d'oléine, 
ainsi  que  le  démontre  le  tableau  suivant  : 


iltton  Imniédlato  de»  mmUère»  «ramie«  «or  !••  pmrÈàem. 

MATIÈRES  GRASSES  DES  V^.GÉTAUX. 


MATIÈRES  GRASSES  DES  ANIMAUX. 


STKABINI 
BT  MAROAHHB. 

olAiiti 

Suif  de  mouton 80 

20 

Moelle  de  bœuf 76 

24 

Suif  de  bœuf 70 

.30 

Graisse  de  porc ....  38 

62 

—      d'oie 32 

68 

—      de  canard  . .  28 

72 

—      de  dindon..  26 

74 

Moelle  de  mouton . .  26 

74 

VAKOAKINB. 


Huile  de  colza 46 

—  d'olive 28 

—  d'amande  dou- 

ce  24 


Beurre  d'hiver 65 

—      d'été 40 


54 
72 

76 


35 
60 


Vous  pouvez  voir,  Messieurs,  par  ce  tableau,  que  la  consis- 
tance des  corps  gras  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
substance  solide  (stéarine  et  margarine)  qu'ils  contiennent.  Ainsi, 
le  suif  de  mouton,  qui  est  de  tous  le  plus  dur,  est  le  plus  riche 
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en  ces  principes  ;  tandis  que  Thuile  d'amande  douce,  qui  esl  le 
plus  fluide  de  tous,  est  aussi  celui  qui  en  contient  le  moins. 
L'inégale  fusibilité  de  ces  corps  est  encore  due  aux  ^variations  de 
proportions  de  leurs  principes  immédiats.  La  fusibilité  augmente 
avec  la  quantité  d'oléine. 

Quelle  que  soit  leur  origine,  les  corps  gras  ont  la  même  com- 
position élémentaire.  Us  sont  tous  dépourvus  d'azote,  mais  ils 
sont  très-riches  en  hydrogène,  et  surtout  en  carbone.  Voici,  d'a- 
près M.  Ghevreul  et  Théodore  de  Saussure,  les  analyses  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  : 

CARBONE.       HYDROGÈNE.       OXYGÈNE. 

Graisse  de  mouton..  • . ,  79^0  ii,!  9,3 

—  de  porc 79,0  11,1  0,8 

—  d'homme 79,0  11,4  9,6 

Huile  de  noix....;....  79,7  10,3  9,1 

—  d'amande 77,4  11,5  10,8 

—  delin 76,0  11,3  12,6 

—  de  ricin 74,0  11,0  14,7 

—  d'olive 77,2  13,3  9,4 

Chez  les  animaux,  la  graisse  est  logée  dans  les  petits  sacs  for- 
més par  le  tissu  cellulaire  ;  mais  elle  affecte,  de  préférence,  cer- 
taines parties  du  corps.  Ainsi,  chez  les  mammifères,  elle  est  abon- 
dante sous  la  peau,  à  la  surface  des  muscles,  autour  des  reins,  à 
la  base  du  cœur  et  auprès  des  intestins.  Elle  offre  des  modifica- 
tions dans  les  différentes  classes  d'animaux.  Chez  les  herbivores, 
elle  est  plus  ferme,  plus  solide,  moins  odorante  que  chez  les  car- 
nivores. La  graisse  des  oiseaux  est  fine,  douce,  onctueuse^  très- 
fusible.  Chez  les  poissons  et  les  baleines,  elle  est  presque  fluide 
et  très-odorante.  Blanche  et  abondante  chez  les  jeunes  animaux, 
elle  se  colore  en  jaune  et  diminue  en  quantité  avec  l'âge. 

Dans  les  végétaux,  les  huiles  se  rencontrent  presque  exclusive- 
ment dans  les  semences.  Rarement  elles  se  trouvent  dans  les  par- 
ties charnues  des  fruits.  On  ne  connaît  que  Volivier^  les  palmiers^ 
les  lauriers  et  le  cornouiller  sanguin  dont  les  fruits  soient  pourvus 
d'huile  dans  leur  péricarpe  ou  partie  externe  et  charnue.  Plus  ra- 
rement encore,  les  huiles  existent  dans  les  autres  organes.  La 
racine  du  soucket  comestible  en  contient  beaucoup  (28  p.  iOO),  par 
exception. 

Dans  les  graines  des  plantes,  l'huile  est  ordinairement  accom- 
pagnée d'albumine;  aussi,  lorsqu'on  les  broie  avec  de  l'eau, 
l'albumine  maintient  l'huile  en  suspension  dans  le  liquide,  qui 
devient  alors  blanc  et  opaque  comme  le  lait,  et  prend  le  nom 
d'émulsion. 

Parmi  ces  huiles  végétales,  il  en  est  qui  ont  une  certaine  con- 
sistance qui  les  fait  ressembler  au  beurre  ou  à  la  graisse  des 
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mammifères.  Telles  sont  les  huiles  œnerèies  ou  beurres  :  de  cacao^ 
de  muscade,  de  coco^  de  laurier,  de  palme,  de  l'arbre  à  suif,  etc. 
Dans  le  tableau  suivant,  j'indique  les  semences  qui  renferment 
le  plus  d'huile,  et  la  proportion  moyenne  qu'elles  en  fournissent 
sur  iOO  parties  en  poids  : 


Goprah(l) 

Ricin  commun 

Aveline 

Noil 

Cresson  des  jardins. . 

Sésame 

Radis  oléifère 

Pavot  ou  œillette . . . . 

Tilleul  d'Europe 

Arachide 

Amande  douce 

Cotonnier 

Pignon  dinde 

Epuise 

Amande  amère 

Colza  d*hiver 

Chou  ordinaire 

Cacao  des  iles 

Moutarde  blanche . . . 

Cacao  caraque 

Tabac 

Navet  de  Suède 

Prunier  domestique. . 

Navette  d'hiver 

Colza  de  printemps. . . 


40 
56 


80 

62 

60 

à  60 

à  58 

53  à  54 
50 

47  à  50 
48 
47 
46 
41 
40 
40 
40 
39 

30  à  39 

38,5 

36 

36 

32  à  36 
33 
33 
33 
33 


Cameltne 

Navette  d'été 

Moutarde  sauvage  . . 

Gaude 

Onoporde  acanthe.. 

Chènevis 

Lin 

Courge. 

Madi  cultivé 

Citronnier 

Sapins  et  épicéa . . . . 

Muscades 

Croton  tiglium 

Olive 

Châtaigne  du  Brésil . 

Thlaspi 

Moutarde  noire 

Julienne 

Pépin  de  raisin 

Ben 

Faîne ,. 

Grand  soleil 

Pomme  épineuse... 

Laurier 

Marron  df  nde 


15  à 
12  à 


30,5 
30 
30 
30 
25 
25 
25 
25 
25 
25 
24 
22 
22 
21 
20 
20 
19 
18 
18 
17 
16 
15 
15 
10 
8 


Rien  n'est  plus  facile  que  d'extraire  d'une  graine  ou  de  tout 
autre  organe  végétal  la  matière  grasse  qui  s'y  trouve  et  d'en  dé- 
terminer exactement  la  proportion.  Il  suffit  de  traiter  la  substance 
réduite  en  poudre  par  de  l'éther  bouillant,  en  répétant  le  mônie 
traitement  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  dissolve  plus  rien,  ce  qu'on . 
reconnaît  en  en  laissant  évaporer  quelque  peu  dans  une  capsule  de 
porcelaine.  On  arrive  plus  rapidement  au  but  proposé,  et  avec  une 
grande  économie  d'éther,  en  faisant  usage  de  Vextracteur  à  distil- 
lation continue  de  M.  Payen.  Comme  ce  petit  appareil  peut  servir 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'épuiser  les  matières  organiques  par 
des  liquides  volatils,  je  crois  devoir  vous  le  faire  connaître. 


(!)  C'est  ramande.des  noix  de  coco,  concassée  et  séchëe  sur  le  sable  à  Tardeur 
du  soleil.  Elle  vient,  depuis  quelque  temps,  à  Marseille,  de  la  côte  de  Zanzibar 
(Afrique  orientale).  Elle  fournit  une  huile  assez  blanche,  dont  la  consistance  est  à 
peu  près  celle  de  l'axonge. 
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Il  se  compose  (fig.  400)  d*un  ballon  A  sunnonté  d^une  allonge  B;  la 
pointe  efOlée  de  celle-ci  entre  jusqu'à  moitié  de  la  profondeur  du  ballon. 

A  la  partie  supérieure 
de  rallonge  est  ajustée 
la  douille  d'un  petit  bal- 
lon C  à  trois  tubulures. 
Les  deux  ballons  A  et  C 
communiquant  entre 
eux  par  un  tube  latéral 
cd,  l'ensemble  du  sys- 
tème offre  trois  capa- 
cités closes  ;  un  tube  de 
sûreté  à  deux  boules  E 
pourvoit  aux  dilatations 
et  contractions  des  gaz 
et  vapeurs  ;  le  ballon  C 
condense  d*ail leurs  une 
portion  de  celles-ci  et 
fait  retomber  le  produit 
liquide  dans  l'allonge. 

Lorsqu'on  veut  faire 
réagir,  à  Taide  de  cet  ap- 
pareil, de  rétber  sur  une 
graine  oléagineuse,  on 
garnit  le  col  de  l'allonge 
avec  un  tampon  de  co- 
ton cardé  bien  propre; 
on  remplit  sa  panse  aux 
deux  tiers  de  la  hauteur 
avec  la  farine  sèche  de 
la  graine,  dont  on  a  pris 
le  poids  ;  on  verse  dessus 
l'éther  en  quantité  suffi- 
sante pour  mouiller  tou- 
tes les  parties,  remplir 
les  interstices,  filtrer 
dans  le  ballon  et  le  remplir  à  moitié.  On  adapte  alors  le  tube  latéral  cd, 
le  tube  de  sûreté  E,  et  on  plonge  le  ballon  A  à  moitié  dans  un  bain-marie 
d'eau  H  qu'on  échauffe  à  +  38®  ou  40®  par  le  moyen  d'une  lampe  à  esprit- 
de-vin.  On  voit  en  t  un  petit  thermomètre  qui  passe  à  travers  le  cou- 
vercle du  bain-marie.  L*éther,  qui  bout  à  -}-  36%  se  réduit  en  vapeurs  ; 
celles-ci  s'élèvent  par  le  tube  latéral  cd  et  viennent  se  condenser,  en 
grande  partie^  dans  le  ballon  C.  Le  liquide  tombe  alors  sur  la  farine  et 
filtre  à  travers  pour  descendre  dans  le  ballon  A  en  entraînant  Thuile  en- 
enlevée  à  la  farine.  —  La  concentration  de  la  solution  filtrée  s'opère 
continuellement  dans  le  ballon  A,  et  les  vapeurs  éthérées,  en  repassant 
incessamment  sur  la  substance,  finissent  par  Tépuiser  de  toute  la  ma- 
tière grasse  qu'elle  renfermait. 

Lorsque  l'étber  n'entraîne  plus  rien,  on  retire  la  solution  du  ballon 
pour  la  faire  évaporer  spontanément  dans  une  capsule  de  porcelaine 


Fig.  400. 


DES    CORPS   GRâS. 


175 


tarée  ;  l'huile  reste  ;  on  la  lave  à  l'eau  chaude  pour  la  dépouiller  du 
peu  de  principes  solubles  que  Téther  aurait  pu  entraîner  ;  on  sèche  à 
l'étuve  et  on  prend  ensuite  le  poids  de  l'huile  ainsi  purifiée. 

M.  Berjot^  pharmacien  à  Gaen^  a  imaginé^  pour  l'essai  des  graines 
oléagineuses,  un  petit  appareil  portatif,  moins  fragile  que  l'extrac- 
teur en  verre  de  M.  Payen,  et  qui  permet  d'opérer  beaucoup  plus  vite  et 
avec  plus  d'économie,  puisque  l'éther  est  remplacé  par  le  sulfure  de 
carbone. 

Vélaiomètre  de  M.  Berjotse  compose  d'un  vase  en  verre  A  (fig.  401)  à 
deux  tubulures,  surmouté  d'une 
allonge  cylindrique  B,  également 
en  verre,  qui  s'ajuste  à  Témeri 
sur  la  tubulure  t  du  vase  A.  A 
Pautre  tubulure  t'  de  celui-ci  est 
adaptée  une  petite  pompe  pneu- 
matique en  cuivre  P.  Dans  l'al- 
longe, il  existe  une  tige  métalli- 
que terminée  d'un  bout  par  un 
diaphragme  rivé  et  deux  dia- 
phragmes mobiles  garnis  de  ron- 
delles de  feutre.  Ces  diaphragmes 
sont  percés  de  petits  trous. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
la  richesse  en  huile  d'une  graine 
de  colza,  par  exemple,  on  en 
prend  100  grammes  qu'on  réduit  ^ 
en  farine  au  moyen  d'un  petit 
moulin  joint  à  l'élalomètre;  on 
retire  les  deux  diaphragmes  mo- 
biles de  l'allonge  et  on  y  intro- 
duit la  moitié  de  la  farine  ;  on  recouvre  d'un  des  diaphragmes;  on  met 
par-dessus  celui-ci  le  reste  de  la  farine,  sur  laquelle  on  pose  le  second 
diaphragme,  puis  on  verse  sur  le  tout  du  sulfure  de  carbone  désinfecté 
et  incolore.  Ce  liquide,  en  traversant  les  diaphragmes,  se  répand  régu- 
lièrement dans  la  farine  et  la  mouille  complètement.  Après  quelques 
minutes  on  fait  le  vide  avec  la  pompe  ;  la  pression  atmosphérique  com- 
prime la  poudre  et  fait  écouler  le  sulfure  de  carbone,  qui  s'est  chargé 
d*une  partie  de  l'huile.  On  verse  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  de 
carbone,  on  pompe  encore  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  sulfure 
qui  s'écoule  soit  tout  à  fait  incolore.  On  s'assure,  d'ailleurs,  que  la  graine 
a  été  dépouillée  en  entier  de  son  huile,  en  enlevant  l'allooge  et  en  rece- 
vant sur  du  papier  quelques  gouttes  du  liquide  qui  s'écoule  encore.  Le 
papier  ne  reste  pas  taché  après  l'évaporation  du  sulfure. 

La  quantité  maximum  du  sulfure  pour  épuiser  100  grammes  de  graines 
est  à  peu  près  de  400  à  450  grammes.  11  n'en  faudrait  pas  plus  de  250 
à  300  si,  au  lieu  de  quelques  minutes,  on  laissait  le  liquide  en  contact 
avec  la  farine  pendant  une  heure  ou  deux  avant  de  faire  agir  la  pompe. 

L'évaporation  du  sulfure  de  carbone  s'effectue  très-rapidement  dans 
une  petite  capsule  6  en  cuivre  étamé  {^g,  402)  placée  dans  un  bain- 
marie  B  recevant,  au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc,  de  la  vapeur 


Fig.kOt. 
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d'eau  d'une  petite  chaudière  en  cuivre  G.  Gelle^i  est  posée  dans  un 
manchon  métallique  F^  percé  de  trous,  qui  fait  office  de  fourneau,  et 
elle  est  chauflëe  par  une  lampe  à  alcool  E  reposant  sur  un  support  T  qui 


Pig.   402. 

rélève  au-dessus  de  la  table  (1).  —  L'évaporation  du  sulfure  dure  à  peu 
près  vingt  à  vingt-cinq  minutes;  on  reconnaît  qu'elle  est  terminée  lorsque 
l'ébullition  a  cessé  dans  la  capsule  et  quand  l'odeur  a  complètement 
disparu.  A  ce  moment,  on  enlève  la  chaudière  du  fourneau,  on  la  rem- 
place par  la  capsule,  et  aussitôt  que  l'huile  est  près  d^entrer  en  ébul- 
lition,  on  est  assuré  qu'il  n'y  reste  plus  de  sulfure  de  carbone.  On  pèse 
alors  la  capsule  avec  l'huile,  et  comme  le  poids  du  vase  se  trouve 
poinçonné  sur  la  capsule  elle-même,  on  connaît  aussitôt  le  poids  net 
de  rhuile. 

Pour  les  besoins  de  Tindustrie,  on  a  recours  à  d'autres  procé- 
dés d'isoler  les  différents  corps  gras  des  matières  qui  les  contien- 
nent. Ces  procédés  sont  assez  simples,  mais  ils  varient  nécessai- 
rement avec  la  consistance  de  ces  corps. 

i.  Dans  les  animaux,  les  matières  grasses,  enveloppées  de  tisso 
cellulaire  et  de  membranes  entremêlées  de  vaisseaux  lymphati- 
ques, souillées  de  sang,  ne  peuvent  être  extraites  que  par  une  al- 
tération de  ces  tissus  et  membranes.  Le  procédé  que  Ton  suit  le 
plus  habituellement  pour  la  fonte  des  suifs  consiste  à  chauffer  les 
matières  à  feu  nu  dans  une  chaudière  d'une  dimension  convenable. 
Armé  d'un  aviron,  un  ouvrier  agite  la  masse  et  facilite  l'action  de 
la  chaleur  sur  elle.  Au  moyen  d'un  seau  percé  de  trous,  que  Ton 
enfonce  dans  la  chaudière,  on  écarte  les  membranes,  et  l'on  ob- 

(1)  On  place  ainsi  la  lampe  à  une  certaine  hauteur,  pour  éviter  que  la  vapeur 
de  sulfure  de  carbone,  qui  est  très-lourde,  et  qui  se  répand  autour  de  l'appareil, 
ne  vienne  au  contact  de  la  flamme  de  l'alcool,  ce  qui  occasionnerait  des  acci- 
dents et  des  pertes. 
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tient  bientôt,  dans  son  inférieur,  un  bain  de  graisse  fondue  que 
l'on  lire  peu  à  peu  avec  un  seau  ou  avec  une  poche  fixée  à  un 
mancbe.  Lorsqu'on  a  extrait  toute  la  partie  que  l'on  peut  avoir  à 
Tétat  liquide,  il  reste  dans  la  chaudière  une  matière  solide,  connue 
sous  le  nom  de  boulée;  on  la  chauffe  de  nouveau,  on  la  retire 
ensuite  de  la  chaudière,  et  on  la  porte  sous  une  presse  qui  en 
fait  encore  sortir  une  portion  considérable  de  graisse.  Le  résidu,  vul- 
gairement désigné  sous  le  nom  àepain  de  cretonSj  est  formé  par  les 
membranes  racornies  et  en  partie  brûlées;  on  remploie  h  la  nour- 
riture des  chiens  et  des  porcs,  ou  bien,  en  l'exposant  à  une  assez 
forte  chaleur,  on  en  extrait  le  suifbnin,  qui  prend  son  nom  de  la 
couleur  que  lui  a  donnée  la  haute  température  à  laquelle  ii  a  été 
exposé. 

Le  suif  qui  a  été  extrait  dans  la  première  partie  de  l'opération 
et  qu'on  a  reçu  dans  un  vaste  récipient,  est  additionné  de  4  à 
5  millièmes  d'alun,  afin  de  le  clarifier,  de  le  blanchir  et  de  lui 
faire  acquérir  plus  tard  une  consistance  plus  ferme  ;  après  un 
repos  de  plusieurs  heures,  on  le  puise,  tandis  qu'il  est  encore  li- 
quide» avec  de  grandes  poches  de  cuivre,  et  on  le  coule  dans  de 
petits  baquets,  dits  jalots^  qu'on  a  mouillés  préalablement.  Lorsque 
la  solidification  est  complète,  on  retourne  les  jalots,  le  suif  s'en 
détache  en  pains  qui  ont  la  forme  de  cônes  tronqués. 

Comme  les  fondoirs  à  feu  nu  sont  une  source  d'inconvénients 
pour  le  voisinage  :  danger  du  feu  et  odeur  infecte  due  à  la  carbo- 
nisation d'une  portion  des  membranes,  les  conseils  de  salubrité 
ont  proscrit  cette  industrie  de  l'intérieur  des  villes.  Mais  on  peut 
l'y  exercer  en  adoptant  le  procédé  que  d'Arcet  a  indiqué  dès 
i8l8,  ou  celui  que  M.  Evrard  a  fait  connaître  plus  récemment,  en 
1851. 

Le  premier  consiste  à  chauffer  le  suif  brut  dans  les  chaudières  sur  un 
bain  d'eau  acidulée  par  Tacide  sulfurique(pour  iOOkil.  de  suif  en  bran^ 
ches,  on  emploie  50  litres  d'eau  et  l^^^^GOO  d'acide  à  66<»).  Ces  chaudiè- 
res sont  fermées,  à  double  enveloppe  dans  laquelle  on  lâche  de  la  vapeur 
de  manière  à  porter  la  température  de  103<>  à  1 10<*.  Les  membranes  sont 
détruites  et  en  grande  partie  dissoutes  ;  la  graisse  se  rassemble  à  la  sur- 
face du  liquide  et  s'écoule  au  dehors  par  une  rigole  pratiquée  sur  le 
bord  des  chaudières. 

Hais  si  la  fusion  à  Facide  a  l'avantage  de  ne  répandre  aucune  odeur 
désagréable^  d'être  plus  économique  et  plus  rapide,  de  fournir  plus  de 
suif,  sans  cretons,  elle  a  le  défaut  de  modifier  sensiblement  le  corps  gras, 
de  le  rendre  plus  mou,  ce  qui  empêche  de  l'appliquer  à  la  confection  de 
la  diandelle,  au  moins  pendant  l'été.  Aussi  les  fondeurs  n'ont-ils  adopté 
le  procédé  de  d'Arcet  que  pour  l'extraction  des  suifs  de  bœuf>  qui  ne  ser- 
vent généralement  qu'à  la  fabrication  des  bougies  stéariques^ 

Le  procédé  de  M.  Evrard  est  bien  préférable.  Il  repose  sur  la  propriété 
que  possèdent  les  alcalis  caustiques  très-ëtendus  de  dissoudre  les  mem- 

11.  ii 
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branes  constituant  le  tissu  adipeux,  sans  attaquer  sensiblement  les  corps 
gras  eux-mêmes.  On  opère  comme  il  suit  : 

Dans  une  chaudière  cylindrique  garnie  d'un  double  fond  percé  de 
trous,  on  place  le  suif  en  branche,  soit  150  kil.  D*autre  part,  on  caos- 
tifie  par  la  chaux  4  à  500  gr.  de  carbonate  de  soude,  et  on  étend  la  les* 
sive  d'un  hectolitre  d'eau;  on  l'ajoute  au  suif  et  on  la  porte  à  rébullition 
au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  perdue  qu'on  introduit  dans  le  double 
fond.  Dans  ces  conditions,  le  tissu  adipeux  se  gonfle  énormément,  la  ma- 
tière s'en  sépare  et  vient  nager  à  la  surface  du  bain;  on  l'enlève  facile- 
ment. 11  sufàt  de  la  laver  à  l'eau  chaude  et  de  la  maintenir  liquide  pen- 
dant sept  à  huit  heures  pour  l'avoir  parfaitement  limpide. 

L'opération  ainsi  pratiquée,  en  vases  ouverts,  ne  donne  lieu  qu'à  une 
légère  odeur,  comparable  à  celle  du  bouillon  de  viande  chaud.  Les  pro- 
duits obtenus  sont  inodores,  très-blancs  et  rancissent  moins  promptt^- 
ment  que  le  suif  préparé  par  les  autres  procédés;  les  chandelles  qu'on 
fabrique  avec  eux  sont  bien  supérieures. 

Le  procédé  de  M.  Evrard,  que  la  Société  d'encouragement  a  sanctionné, 
en  décernant  à  cet  ingénieur  civil  une  médaille  de  platine,  peut  ser- 
vir avec  avantage  à  l'extraction  et  à  la  puriGcation  de  Vaxonge  ou  graisse 
de  porc,  des  graisses  de  veau  et  de  bœuf.  Cette  dernière  &st  plus  ou 
moins  jaune,  mais  sous  l'influence  de  la  lumière,  elle  se  décolore  com- 
plètement. 

2**  Pour  les  huiles  des  végétaux,  c'est  en  soumettant  les  se- 
mences oléagineuses  à  la  presse  qu'on  les  obtient  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Les  huiles  employées  comme  aliment  et 
médicament,  et  qui  sont  très-fluides,  sont  extraites  par  expres- 
sion à  froid.  Quand  elles  sont  concrètes,  on  presse  les  graines 
entre  des  plaques  métalliques  chaudes,  ou  bien  on  les  fait  bouillir 
avec  de  l'eau,  après  les  avoir  écrasées.  L'huile  sort  des  cellules 
qui  la  renferment  et  vient  se  rassembler  à  la  surface  de  l'eau,  où 
par  son  refroidissement  elle  se  flge  et  peut  être  enlevée  facilement. 
C'est  ainsi  qu'on  extrait  le  beurre  de  cacao,  l'huile  de  laurier,  le 
beurre  de  muscade,  l'huile  de  palme,  etc. 

Les  huiles  qui  servent  à  l'éclairage  et  aux  autres  besoins  des  arts 
s'obtiennent  aussi  par  expression;  on  écrase  les  graines,  on  les 
presse  une  première  fois  afin  d'en  retirer  l'huile  la  plus  pure,  dite 
huile  vierge,  huile  de  froissage  ou  huile  de  fleur;  on  les  écrase  de 
nouveau,  on  les  chaufl'e  à  une  température  de  -|-  50°  à  55**  sur  des 
plaques  métalliques,  dans  l'intention  de  détruire  ou  de  coaguler 
l'albumine  et  le  mucilage*qui  empêchent  l'écoulement  de  l'huile, 
et  on  les  presse  une  seconde  fois  pour  en  extraire  une  autre  qua- 
lité d'huile,  moins  pure,  qui  porte  le  nom  û'huile  de  rebat  ou  de 
refait.  C'est  ainsi  qu'on  agit  pour  les  huiles  de  lin,  de  noix,  dje 
colza,  de  navette,  etc. 

L'emploi  de  la  chaleur  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'huile  par 
la  pression  a  l'inconvénient'de  fournir  des  huiles  un  peu  altérées, 
pourvues  d'une  saveur  ârre,  et  susceptibles  de  rancir  plus  promp- 
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tement  que  les  huiles  retirées  par  expression  à  froid.  Malgré  ]a  tor- 
réfaction préliminaire^  toute  la  matière  albumineuse,  tout  le  mu- 
cilage ne  sont  pas  détruits;  il  en  reste  toujours  dans  Thuile  :  aussi 
celle-ci  est  trouble^  brûle  mal,  répand  beaucoup  de  fumée  et  n'em- 
pêche pas  les  mèches  de  se  charbonner,  ce  qui  produit  des  eham* 
pignons^  comme  on  dit  vulgairement.  On  est  donc  obligé  de  sou- 
mettre ces  huiles  à  Yépuration, 

Thenard  a  indiqué,  il  y  a  déjà  longtemps  (en  Tan  IX  ou  1801), 
un  excellent  moyen  de  séparer  des  huiles  la  matière  mucilagineuse 
et  une  partie  de  la  substance  colorante,  et  de  les  rendre  par  là 
plus  propres  à  l'éclairage.  Son  procédé,  dont  l'industrie  s'est  bien 
vite  emparée,  consiste  à  battre  fortement  les  huiles  avec  i  l/2à 
2  ou  3  centièmes  d'acide  sulfurique  concentré.  Le  battage  s'opère 
au  moyen  d'un  agitateur  à  palettes,  dans  un  grand  bac  doublé  en 
plomb  ou  dans  des  tonnes  pouvant  contenir  plusieurs  hectolitres 
d'huile;  on  verse  lentement  et  par  fractions  l'acide  dans  le  bac; 
on  bat  l'huile  pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  on  laisse  repo- 
ser un  quart  d'heure,  et  on  agite  encore  pendant  quelques  mi- 
nutes. L'huile  devient  d'abord  verte  et  passe  au  noir  à  mesure 
que  le  mucilage  se  charbonne  et  se  précipite  ;  le  précipité  noir 
s*en  sépare  ensuite  complètement,  et  l'huile,  dans  laquelle  il  nage 
des  flocons,  prend  une  grande  limpidité.  On  abandonne  au  repos 
pendant* vingt-quatre  heures,  puis  on  introduit  par  hectolitre  25  à 
30  litres  d'eau  à  -|-35"  ou  40®,  ou  un  courant  de  vapeur;  on  bat 
pendant  huit  à  dix  minutes,  puis  on  fait  écouler  le  mélange  dans 
de  vastes  réservoirs  placés  dans  un  lieu  où  la  température  est 
maintenue  à  -|-  S5*.  Ou  laisse  reposer  pendant  trois  jours.  La 
masse  est  alors  divisée  en  trois  couches.  La  supérieure  est  formée 
par  Vhuile  épurée^  qu'on  filtre  au  travers  d'une  couche  de  mousse 
recouverte  d'an  lit  de  tourteau,  ou  au  travers  de  coton  mis  entre 
des  plaques  de  métal  percées  de  trous.  La  seconde  couche  est  de 
l'huile  impure,  épaisse  et  brunâtre,  que  l'on  conserve  à  part,  et 
dont,  à  la  longue,  on  retire  encore  une  certaine  quantité  d'huile 
pure.  Enfin,  la  troisième  couche  est  de  l'eau  chargée  d'acide  sul- 
furique et  de  la  matière  étrangère  dénaturée.  Cette  eau  sert  à  la 
fabrication  des  couperoses  ou  pour  le  décapage  des  métaux  (4). 

M.  Dubrunfaut  a  rendu  ce  procédé  plus  prompt  au  moyen  de  la 

(t)  D'après  l'honorable  M.  Deleienne,  on  Lilloifl,  nommé  Leroy,  avait  trouTé 
treize  ans  avant  Thenard  un  procédé  pour  épurer  Thuile  de  coha.  Ce  procédé,  qui 
est  resté  secret  jusqu'en  1858,  mais  dont  la  mairie  de  Lille  avait  constaté  l'effica- 
cité par  des  expériences  faites  en  1788,  consiste  à  battce  Thuile  avec  de  l'acide 
aiotique  à  SG"*  (3  parties  d'acide  pour  1 ,000  parties  d'huile  en  volumes).  Le  dé- 
chet est  de  4,8  p.  lOO.  L'huile  est  très-claire,  fournit  une  flamme  très-belle  et 
peut  servir  au  graissage  des  laines.  (Voir  pour  plus  de  détails  la  note  publiée  par 
X.Delezenne  dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  de  Lille,  pour 
l'année  I858.) 
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modification  suivante  :  Lorsque  l'huile  a  été  battue  avec  l'acide 
sulfurique,  qu'elle  a  pris  un  aspect  verdâtre,  et  que  le  dépôt  des 
matières  altérées  par  l'acide  commence  à  se  former,  on  ajoute 
peu  à  peu  de  la  craie  délayée  en  bouillie  épaisse  jusqu'à  ce  que 
le  papier  de  tournesol  indique,  que  la  saturation  est  opérée.  On 
laisse  déposer,  et  l'on  soutire  l'huile  dans  des  cuves  dont  le  fond 
est  percé  de  trous  garnis  de  mèches  de  coton  ou  de  laine  cardée. 
Pour  éviter  cette  filtration  toujours  longue  et  embarrassante,  on 
place  l'huile  trouble  dans  une  grande  futaille,  et  on  la  bat  avec 
du  tourteau  pulvérisé  et  sec.  Pour  6  hectolitres  d'huile,  on  emploie 
50  kilogrammes  de  tourteau.  Après  vingt  minutes  de  brassage, 
on  laisse  déposer.  Huit  à  dix  jours  après  cette  opération,  on  peut 
soutirer  environ  4  hectolitres  d'huile  parfaitement  claire,  qu'on 
remplace  par  une  égale  quantité  d'huile  trouble.  Trois  jours  après, 
oa  peut  exécuter  un  nouveau  soutirage,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  clarifié,  avec  les  50  kilogrammes  de  tourteau,  près  de 
200  hectolitres  d'huile. 

Le  déchet  des  huiles  par  l'épuration  varie  de  1,5  à  2  p.  iOO, 
suivant  leur  qualité,  le  procédé  de  fabrication,  etc. 

Pour  qu'une  huile  épurée  soit  de  bonne  qualité,  elle  ne  doit, 
en  brûlant,  ni  noircir  ni  cbarbonner  la  mèche,  ce  qui  indiquerait 
que  le  lavage  a  été  mal  fait  et  n'a  pas  enlevé  tout  l'acide;  ni  la 
couvrir  de  petits  champignons,  ce  qui  prouverait  une  épuration 
incomplète;  ni  être  colorée  ou  trouble,  ni  avoir  perdu  toute  sa 
viscosité  et  couler  comme  de  l'eau,  parce  qu'elle  se  consumerait 
alors  t£op  vite,  ce  qui  serait  dû  à  l'emploi  d'un  trop  grand  excès 
d'acide.  Le  meilleur  moyen  d'essayer  les  huiles,  sous  ces  rap- 
ports, est  de  faire  brûler  une  quantité  égale  de  divers  échantiU 
Ions  avec  une  mèche  de  veilleuse  ;  la  durée  de  chacune  des  huiles, 
la  qualité  de  la  lumière  et  l'éclat  des  mèches  feront  juger  de  leur 
valeur  relative. 

Parmi  toutes  les  huiles  végétales,  la  plus  importante,  sans  con- 
tredit, est  celle  de  l'olive,  car  c'est  la  plus  propre  aux  usages 
culinaires. et  à  la  préparation  des  savons.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
qualités,  en  raison  du  mode  d'extraction  et  aussi  de  l'état  de  ma- 
turité des  fruits  au  moment  de  la  récolte. 

Les  olives  dont  la  maturité  est  incomplète  donnent  une  huile 
un  peu  verdàtre  et  douée  d'une  odeur  de  fruits  prononcée;  les 
olives  bien  mûres  rendent  une  huile  jaune,  d'une  saveur  douce, 
agréable  et  à  peine  odorante. 

L'huile  du  midi  de  la  France,  de  la  Provence  notamment,  est 
préférée  à  juste  titre,  aux  huiles  des  diverses  autres  provenances 
(Italie,  Espagne,  Grèce,  côtes  d'Afrique).  Il  vient  actuellement 
d'excellentes  huiles  de  l'Algérie. 
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Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  meilleure  qualité  d'huile  est 
celle  qu'on  obtient  de  la  première  expression  à  froid  ;  on  la  dé- 
signe sous  le  nom  d'huile  vierge. 

Une  seconde  qualité,  qui  constitue  Vhuile  ordinaire  pour  la 
table,  s'obtient  en  délayant  dans  l'eau  bouillante  la  pulpe  des 
olives  qui  ont  fourni  l'huile  vierge,  et  la  soumettant  à  la  pression. 
L'huile,  entraînée  par  l'eau,  est  d'une  belle  couleur  jaune,  moins 
agréable  au  goût,  moins  fluide  et  plus  disposée  à  devenir  rancc 
que  la  première.  On  en  consomme  une  partie  pour  graisser  les 
laines  et  pour  adoucir  les  frottements  dans  les  machines. 

Une  troisième  sorte  est  obtenue  avec  les  tourteaux  ou  grignons 
non  entièrement  épuisés  par  les  deux  pressions  précédentes; 
on  les  broie,  on  les  fait  chauffer  avec  de  l'eau  dans  des  bassines, 
et  on  les  exprime  de  nouveau  ;  on  en  retire  encore  ufle  assez 
forte  proportion  d'huile  plus  ou  moins  épaisse,  verdâlre,  dite 
huile  de  recense  ou  huile  lampante  qui  n'est  utilisée  que  dans  les 
savonneries. 

Une  quatrième  sorte,  distinguée  par  le  nom  A'huile  tour- 
nantCy  parce  que,  mieux  que  toutes  les  autres,  elle  forme  une 
émulsion  parfaite  avec  les  lessives  alcalines  faibles,  est  extraite 
des  olives  qui  ont  déjà  été  exprimées  deux  fois,  et  qu'on  a  aban- 
données à  une  fermentation  plus  ou  moins  longue;  on  délaie  les 
grignons  fermentes  avec  de  l'eau  bouillante  et  on  les  soumet  à  la 
pression.  L'huile  entraînée  par  l'eau,  est  d'une  couleur  verdâlre; 
elle  renferme  beaucoup  de  mucilage  et  d'autres  matières  extrac- 
tives,  aussi  rancit -elle  très-vite;  elle  est  d'ailleurs  toujours  plus 
ou  moins  acide,  et  cette  acidité  est  due,  d'après  M.  Pelouze,  à 
des  acides  gras  qui  se  sont  formés  aux  dépens  de  l'oléine  et  de  la 
margarine,  sous  l'influence  des  matières  organiques  azotées  qui 
les  accompagnent  dans  les  fhiits.  C'est  à  la  présence  de  ces 
acides  oléique  et  margarique  qu'il  faut  rapporter  la  propriété  for- 
tement émulsive  de  Vhuile  tournante  et  le  choix  qu'on  en  fait  dans 
les  ateliers  de  teinture  en  rouge  des  Indes  pour  composer  les 
bains  blancs. — Du  reste,  comme  l'a  démontré  M.  Pelouze,  il  suffit 
d'ajouter  directement  aux  huiles  ordinaires  quelques  centièmes 
de  leur  poids  d'acides  oléique  et  margarique  provenant  des 
fabriques  de  bougies  stéariques,  pour  en  faire  des  huiles  tour- 
nantes. 

On  appelle  huile  d^enfer  une  qualité  inférieure  qu'on  obtient  en 
laissant  reposer  dans  une  vaste  citerne,  dite  enfer,  l'eau  qui  a 
servi  à  l'expression  des  olives  et  qui  a  entraîné  avec  elle  une  cer- 
taine quantité  d'huile  maintenue  en  suspension  à  l'aide  du  muci- 
lage. Cette  huile  est  d'une  couleur  jaune  verdâlre,  et  plus  ou 
moins  transparente;  elle  est  employée  dans  l'ensemage  des  laines 
et  la  fabrication  des  savons. 
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Des  qualités  inférieures  d'huile  résultent  de  remploi  d'olives 
trop  mûres,  plus  ou  moins  détériorées  par  les  attaques  des  in- 
sectes, par  la  pourriture,  ou  par  un  chauflage  trop  énergique. 

3^  On  obtient  de  plusieurs  animaux  marins  et  de  certains  pois- 
sons des  matières  grasses  liquides  qui  sont  aujourd'hui  très- 
employées  dans  les  arts.  Les  cétacés,  tels  que  les  baleines,  les 
cachalots,  les  dauphins^  les  marsouins,  les  phoques,  en  fournis- 
sent une  grande  quantité,  que  Ton  extrait  du  lard  épais  qui  se 
trouve  sous  la  peau  de  ces  animaux.  Ce  lard,  coupé  par  morceaux, 
est  jeté  dans  de  grandes  chaudières  avec  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  Tempôcher  de  brûler  :  Thuile,  qui  se  sépare  des  lardons 
frits  par  une  cuisson  de  trois  heures,  est  coulée  sur  des  châssis  et 
un  treillage  ;  elle  est  reçue' dans  de  grands  baquets  remplis  d'eau, 
où  elle  se  dépure.  On  la  verse  successivement  sur  plusieurs  eaux, 
pour  la  purifier  de  plus  en  plus.  Une  seule  baleine  a  fourni  quel- 
quefois jusqu'à  50,000  kilogrammes  de  lard,  qui  donnent  40  et 
jusqu'à  100  tonneaux  d'huile. 

Les  huiles  de  poisson  ont  une  composition  spéciale  ;  elles  ren- 
ferment, d'après  M.  Chevreul  : 


>  corps  gras  solides  ; 
corps  gras  liquides  ; 


De  la  margarine. . 

De  lacétine 

De  l'oléine^ 

De  la  pbocénine. . . 
Un  principe  colorant  jaune. 
Et  un  principe  odorant,  qui  est  un  acide  gras  volatil,  appelé 
acide  phocénique. 

L'huile  de  baleine  non  épurée  est  de  couleur  orange^  trouble, 
d'une  odeur  infecte.  On  l'épure  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  ; 
mais  ce  procédé  ne  réussit  pas  aussi  bien  que  pour  les  huiles  de 
graines.  Le  problème  de  la  décoloration  et  de  la  désinfection  de 
l'huile  de  baleine  a  beaucoup  occupé  et  occupe  encore  beaucoup 
les  chimistes  et  les  industriels;  mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  le  ré- 
soudre complètement.  M.  Preisser  et  moi  avons  publié*  en  1841^ 
un  mémoire  sur  cette  importante  question.  De  toutes  les  expé- 
riences nombreuses  que  nous  avons  faites,  il  ressort  cette  triste 
vérité  que,  jusqu'ici,  on  ne  connaît  aucun  moyen  efficace  d'en- 
lever à  ces  huiles  leur  odeur  si  forte  et  si  désagréable,  malgré 
toutes  les  assertions  contraires  publiées  par  les  journaux  et  re- 
cueils scientifiques.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  au  moins  quant  à 
présent,  c'est  de  soumettre  les  huiles  soit  à  l'action  d'une  lessive 
caustique  froide,  soit  à  l'action  successive  de  la  craie,  de  la  vapeur 
d'eau  et  de  l'acide  sulfurique,  de  laisser  reposer  et  de  filtrer  à  plu- 
sieurs reprises  sur  du  charbon  animal.  Par  là,  on  obtient  une 
huile  claire,  presque  incolore  et  d'une  odeur  moins  repoussante  ; 
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mais  quant  à  l'avoir  inodore,  il  faut  y  renoncer.  Les  épurateurs 
qui  se  vantent  de  livrer  au  commerce  de  Thuile  complètement  dé- 
sinfectée se  font  illusion  ou  trompent  sciemment  le  public.  Les 
huiles  de  poisson  qu'on  vend  comme  désinfectées  ne  sont  autre 
chose  que  des  mélanges  d'huile  animale  et  d'huiie  de  graines, 
dans  lesquels  celte  dernière  entre  au  moins  pour  la  moitié  ou  les 
trois  quarts  {i). 

Les  huiles  de  harengs  et  de  sardines,  qu'on  extrait,  dans  le  nord 
de  l'Europe,  par  la  cuisson  des  poissons  dans  l'eau,  sont  très-colo- 
rées et  d'une  odeur  infecte.  —  Les  huiles  de  morue  et  de  raie,  qu'on 
isole  par  la  putréfaction  des  foies  et  par  i'ébullition  dans  l'eau, 
doivent  leurs  propriétés  toniques,  suppose-t-on,  aux  petites  quan- 
tités d'iode,  de  brome,  de  chlore,  de;  phosphore  et  de  soufre 
qu'elles  renferment.  La  pratique  médicale  en  fait  un  grand  usage 
depuis  une  quinzaine  d'années.  M.  Preisser  et  moi  avons  trouvé  un 
peu  plus  d'iode  dans  l'huile  de  raie  que  dans  celle  de  morue  (2). 
M.  le  docteur  Delattre,  de  Dieppe,  prépare  maintenant  toutes  ces 
huiles  de  foies  de  poisson  avec  une  rare  perfection. 

On  extrait  encore  des  abattis  de  bœufs,  de  vaches  et  de  mou- 
tons, une  huile  blanche,  inodore,  très-utile  dans  les  arts^  en  les 
faisant  bouillir  avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement 
cuits.  On  enlève  l'huile  et  la  graisse  qui  nagent  sur  l'eau,  et  on  les 
jette  dans  de  l'eau  bouillante;  on  laisse  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures  pour  que  les  substances  étrangères  les  plus  gros- 
sières se  séparent.  On  soutire  l'huile  devenue  claire  :  on  la  soumet 
à  un  second  traitement  semblable.  Elle  est  alors  limpide  et  jau- 
nâtre. On  la  livre  dans  le  commerce  sous  le  nom  A*hmle  de  pieds 
de  bœuf. 

bans  la  prochaine  leçon,  j'envisagerai  avec  vous  l'ensemble 
des  propriétés  communes  aux  corps  gras.- 


(I)  Observations  sur  l'épuration  et  la  désinfection  des  huiles  de  poisson.— 
Précis  analytique  des  travaux  derAcadëmie  impériale  de  Rouen  pour  1841. 

(î)  Examen  chimique  de  l'huile  de  foie  de  raie.— Compte»  rendus  de  Tlnstitut, 
D«  17.  25  avril  1842,  p.  6l8. 
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DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES  (soite). 


SoffiiAiRB.—  Suite  de  Tétude  des  corps  gras. ^Propriétés  générales.  —  Oiéomètre. 
—  Produits  de  la  décompositioa  des  corps  gras  par  le  feu  :  acroléine^  acide 
sébaciquct  alcool  caprylique,  gaz  pour  l'éclairage.  —  Huiles  siccatives.  —  Ran- 
cidité.  —  Essais  des  huiles.  —  Des  savons  et  de  la  saponification.  —  Pratique 
et  théorie  de  cette  opération. 


Les  corps  gras,  quelle  que  soit  leur  origine,  ont  une  grande 
analogie  de  propriétés,  tant  physiques  que  chimiques. 

Tous  sont  incolores  quand  ils  sont  purs;  mais  tels  qu'on  les 
retire  des  organes  qui  les  contiennent,  ils  ont  généralement  une 
couleur  jaunâtre  ou  jaune-brunâtre,  qui  est  particulièrement  due 
à  la  coloration  de  la  partie  liquide  ou  oléine. 

Leur  odeur  est  peu  prononcée,  et  elle  est  due  à  un  principe  par- 
ticulier, le  plus  souvent  à  un  acide  gras  volatil,  qui  disparait  par 
la  chaleur.  Ainsi,  le  beurre  ordinaire  doit  son  odeur  à  des  traces 
d'acide  butyrique,  les  graisses  de  bouc  et  de  mouton  à  de  Vacide 
hirciquCy  les  huiles  de  poisson  à  Vacide  phocénique  qui  parait  iden-« 
tique  avec  Tacide  de  la  racine  de  valériane,  etc. 

Tous  ont  une  densité  inférieure  à  celle  de  Teau  qu'ils  surna- 
gent toujours.  Mais  cette  densité  varie  suivant  chaque  espèce, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant,  qui  donne  le  poids 
de  rhectoiitre  des  graisses  et  des  huiles  commerciales,  récemment 
obtenues,  à  la  température  de  4"  ^5'. 


Huile  de  cachalot 

—  de  suif 

—  de  colza  d'hiver. . . 

—  de  navette  d'hiver. 

—  de  navette  d'été. . . . 
~  de  pieds  de  bœuf. . 

—  de  colza  d'été 

—  d'arachide 

—  d'olive 

—  d*amandes  douces. 

—  de  faîne 


kilogr. 
8«,40 
90,03 
91,47 
9l,5o 
91,57 
91,60 
91,67 
91,70 
91,70 
01,80 
92,07 


kilojfr. 

Huile  de  ravison 92,10 

—  de  sésame 92,33 

—  de  baleine  fillrée. .  92,40 

—  d'oeillette 92,53 

—  de  foie  de  morue. . .  92,60 
-—    de  foie  de  raie 92,70 

—  de  chêne  vis 92,70 

—  de  cameline 92,82 

—  de  coton 93,06 

—  de  lin 93,50 

Graisse  de  porc 93,80 
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Ces  chiffres  sont  empruntés  à  Lefebvre^  ancien  courtier  de 
commerce  à  Amiens»  excepté  celui  de  la  graisse  de  porc,  qui  est 
dû  à  Théodore  de  Saussure. 


// 

—  a 

a 
ih 

—  a 

li 

—  n 

â 

9 


—  9 

—  X» 

—  If 

—  M 

—  V 

—  Il 

19 
M 

—  J/ 

—  a 

—  » 
w 

—  yt 
y 

—  ji 


C'est  sur  cette  différence  de  densité  des  huiles  à  la  même  température 
que  repose  le  procédé  de  Lefebvre  pour  reconnaître  les  différentes  espè- 
ces d'huiles  pures  ou  mélangées.  L'instrument  inventé 
par  ce  praticien  pour  prendre  la  densité  des  huiles^  et 
qu'il  a  nommé  oléomètre  à  froid,  a  la  forme  d'un  aréo- 
mètre ordinaire,  si  ce  n'est  que  le  réservoir  cylindrique 
est  très-grand  et  la  tige  très-longue  ifig.  403).  Celle-ci 
porte  une  échelle  graduée  sur  laquelle  sont  inscrites  ^j'^-  • 
les  densités  comprises  depuis  8000  jusqu'à  9400,  li- 
mites entre  lesquelles  sont  renfermées  les  densités  des  ^'»*'*** 
diverses  huiles  commerciales.  Mais  comme  il  eût  été 
impossible  de  placer  quatre  chiffres  sur  l'échelle^on  are*  AaofMfi. 
tranché  le  premier  et  le  dernier,  pour  ne  conserver  que  sétame.. 
les  deux  du  milieu,  ce  qui  n'a  aucun  inconvénient,  ^If^/}^ 
dès  qu'on  en  est  prévenu.  Ainsi,  les  chiffres  de  1  jus-  ^^^^j,^ 
qu'à  40,  placés  sur  l'échelle,  doivent  être  précédés  de  cameiine  ' 
9  pour  exprimer  la  densité  et  le  poids  de  Thectolitre.  coton. . 
La  place  de  l'huile  de  navette,  par  exemple,  se  trouve 
au  nombre  15;  il  faut  lire  alors  9150  de  densité,  ou 

91^^,5  pour  le  poids  de  l'hectolitre,  ou  encore  9*»"»,  45  i^m 

pour  un  litre. 

A  la  gauche  de  l'échelle  et  en  face  de  la  densité,  sont 
inscrits  les  noms  des  huiles.  Pour  la  facilité  des  vérifi- 
cations, leur  place  est  représentée  par  une  couleur  à 
peu  près  semblable  à  celle  que  prend  chaque  espèce 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Ces 
couleurs  font  mieux  distinguer  la  place  où  s'arrête  le 
niveau  de  l'huile  sur  rinslrument,  quand  celui-ci  est 
plongé  dans  les  barils  ;  de  celte  manière,  on  n'a  pas 
besoin  de  retirer  l'oléomètre  pour  connaître  la  densité 
exprimée  en  chiffres. 

L'instrument  ayant  été  gradué  pour  la  tempéra- 
ture de-j- 15%  il  y  a  toujours  nécessité  de  consulter  la 
température  de  Thuile  au  moment  où  l'on  y  plonge 
l'ol^mètre,  et  de  faire  une  correction  au  chiffre  obtenu,  lorsque  la 
température  est  supérieure  ou  inférieure  à  -}- 1 5*.  D'après  Lefebvre, 
la  correction  pour  toutes  les  hyiles  est  de  1^5  centigr.  pour  l  mil- 
lième de  densité  en  plus  ou  en  moins,  à  partir  de  -f-  l^**;  soit  3^  pour 
2  millièmes,  0^  pour  4  millièmes,  etc.  Lors  donc  qu'une  huile  est  à  H-  IS"" 
centigr.,  Toléomètre  descend  alors  à  2  millièmes  au-dessous  de  la  den- 
sité réelle  ;  il  faut  donc  augmenter  de  2  millièmes  le  chiffre  trouvé.  Si 
l'huile  est  èL+  12',  l'instrument  s'arrête  à  2  millièmes  au-dessus  de  la 
véritable  densité  ;  il  faut  dès  lors  diminuer  ces  2  millièmes  de  la  den- 
sité apparente. 

L'oléomètre  de  Lefebvre  fournit  aux  commerçants  un  moyen  prompt  et 


r^ 


1 


Fig,  403. 


186 


QUARANTIÈME   LEÇON. 


commode  de  distinguer  les  huiles  entre  elles,  et>  jusqu'à  un  certain 
points  de  reconnaître  leurs  divers  mélanges  (i). 

Après  la  densité,  les  propriétés  physiques  les  plus  importantes 
et  les  plus  caractéristiques  des  corps  gras  sont  les  différents  degrés 
de  solidification  des  huiles  par  le  froid,  et  ceux  de  fasion  des  ma- 
tières grasses  solides,  parce  que  chaque  espèce  a  un  point  de  con- 
gélation ou  de  fusion  qui  est  toujours  le  môme.  C'est  ce  qu'indique 
le  tableau  suivant  : 


de  congélation. 

Huile  d'olive ;  •+-    2« 

—  de  baleine 1 

—  de  pieds  de  bœuf, 

de  morue — 

—  de  daupliin — 

—  de  navette — 

—  de  colza — 

—  d'arachide — 

—  de  pnine.  •.. 

—  d'amandes  douces 

et  amères.^ 

—  de  raisin 

—  de  faîne 

—  de  cameline,  de  ri- 

cin, d'œillette.... 

—  de  lin ,  chènevis, 

belladone,  sapin.  —  2? 

—  de  pin —  30* 


à  2» 

0» 

3°,7S 
6»,2o 


—  9*» 
10«> 


,6 


Graisse  d'homme 

Beurre  de  coco 

—  de  Galam 

Graisse  de  canard 

—  de  porc 

Huile  d'illipé 

Beurre  de  palme  récent. 

—  ancien. 

Graisse  d'oie 

Huile  de  laurier 

Suif  de  Piney 

Beurre  de  vache 

Suif  de  bœuf 

Graisse  de  dindon.... 

Suif  de  mouton 

Beurre  de  cacao 


ronrrt 

de  fuûoo. 

4-  20» 
4-  21  à22» 
+  25« 
+  26à3l» 
4-  26  à  28» 
-)-27» 
+  32  à  36» 
4-  28* 
+  30» 
-f  35» 
-f  36« 
4-  38» 
-f  45« 
4-  46* 

4-50» 


Les  marchands  tirent  parti  des  différences  que  présentent  les 
huiles  dans  leur  époque  de  solidification  pour  reconnaître  le  mé- 
lange de  rhuile  d'œillette  avec  Thuile  d'olive.  Celle-ci  se  coacrète 
complètement  lorsqu'on  la  plonge  dans  de  la  glace  pilée  ;  elle  ne 
se  fige  qu'en  partie  lorsqu'elle  contient  un  peu  d'huile  d'œiliette, 
et,  si  cette  dernière  forme  le  tiers  en  volume,  le  mélange  garde  sa 
liquidité.  Ce  procédé  n'est  pas  susceptible  d'une  grande  pré- 
cision. 

Les  corps  gras  ne  sont  pas  volatils.  Ils  bouillent  à  des  tempéra- 
tures élevées,  différentes  pour  chacun  d'eux.  Ainsi,  Thuile  de  ricin 
bout  à  +  265%  les  huiles  de  noix  et  d'olive  à  4»  320*.  C'est  pour 
cette  raison  que  dans  les  laboratoires,  on  se  sert  souvent  des 
huiles  pour  faire  des  bains-marie,  en  place  d'eau,  lorsqu'on  veut 


(1)  Voir  pouf  plus  de  détails  mon  rapport  sur  roléomètre.  [Précis  de  l'Académie 
de  Rouen  pour  1844),  et  mon  article  Otéomètre  dans  la  2<  édition  du  Dictionnaire 
des  arts  et  manufactures,  publié  par  M.  Laboulaye. 


DES   CORPS   GRAS.  187 

dessécher  les  corps  à  une  température  supérieure  à  -}- 100".  Dans 
ce  cas,  on  emploie  de  préférence  l'huile  de  pieds  de  bœuf  qui  se 
conserve  toujours  sans  s'altérer. 

Lorsqu'on  chauffe  les  corps  gras,  au  contact  de  l'air,  aune  tem- 
pérature supérieure  à  leur  point  d'ébullition,  ils  se  décomposent, 
dégagent  de  l'acide  carbonique,  des  gaz  inflammables,  une  huile 
volatile  très-âcre  et  très-irritante,  puis  ils  s'épaississent,  se  colo- 
rent et  s'enflamment.  Brandes,  qui  l'a  découverte  en  1838,  a 
donné  le  nom  d*acroléine  à  cette  huile  empyreumatique  dont 
l'odeur  si  désagréable  caractérise  essentiellement  la  décomposition 
des  huiles  et  des  graisses  par  le  feu.  L'odeur  de  la  friture  lui  est 
due.  Bans  son  étal  de  pureté,  sa  composition  est  représentée  par 
la  formule  =  C«H*0*. 

Lorsqu'on  les  distille  en  vases  clos,  les  corps  gras  fournissent 
les  mômes  produits,  et  de  plus  une  matière  rougeâlre  qui  reste 
boursouflée  dans  la  cornue  avec  un  peu  de  charbon,  et  une 
matière  huileuse  abondante  qui  passe  dans  le  récipient,  où  elle 
ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  Cette  matière  consiste  en  trois  acides 
gras,  qui  ont  pris  naissance  aux  dépens  de  l'oléine,  de  la  stéarine 
et  de  la  margarine,  à  savoir  :  un  acide  liquide,  appelé  acide  oléique; 
un  acide  solide,  très-peu  abondant,  nommé  acide  séhacique,  et  un 
autre  acide  solide,  cristallisant  en  belles  écailles  blanches  et  na- 
crées, qu'on  a  distingué  par  le  nom  d'acide  margarique.  C'est 
celui-ci  qui  prédomine  dans  la  matière  brute  concrète;  on  l'i- 
sole facilement  par  la  pression  entre  des  flanelles.  Les  graisses 
animales  en  fournissent  plus  que  les  huiles;  on  retire  ordinaire- 
ment des  premières,  en  acide  margarique  pur,  de  36  à  45  p.  100 
de  leur  poids.  La  connaissance  de  ces  faits  importants  est  due  à 
MM.  Bussy  et  Lecanu.  Vous  verrez  bientôt  que  cet  acide  marga- 
rique joue  un  très-grand  rôle  dans  l'éclairage. 

Quant  à  Vacide  sébacique,  le  premier  des  acides  gras  connus, 
puisque  sa  découverte  par  Thenard  remonte  à  1801,  il  off're  de 
l'intérêt  pour  le  chimiste,  parce  qu'il  se  trouve  toujours  dans  les 
produits  de  la  distillation  sèche  des  matières  grasses  qui  renfer- 
ment de  l'oléine  ou  de  l'acide  oléique.  L'huile  de  ricin,  distillée 
sur  de  la  potasse,  en  fournit,  d'après  M.  Bonis,  jusqu'à  225  gram. 
par   kilogramme  (1).  Comme  cet  acide  est  soluble  dans  l'eau 


{t)  EUe  foomit,  en  outre,  un  liquide  transparent,  oléagineux,  aromatique,  qui 
offre  tous  les  caractères  généraux  de  l'alcool  ;  aussi  l'a-t-on  nommé  alcool  capryli- 
que.  Par  sa  belle  flamme  quand  il  brûle,  il  pourra  servir  directement  à  l'éclai- 
rage,  et,  par  sa  faculté  dissolvante  des  résines,  il  pourra  aussi  concourir  utilement 
à  la  confection  des  yemis.  n  résulte  donc  de  tout  ceci  que  Thuile  de  ricin, qui  n'a- 
Tait  jusqu'alors  qu'une  application  médicale,  devient  une  matière  première  indus- 
trielle d'une  assez  grande  importance.  La  culture  du  ricin  sera  une  nouvelle  res- 
source pour  les  populations  agricoles  du  midi  de  la  France  et  de  l'Algérie. 
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bouillante,  on  peut  facilement  le  séparer  des  autres  acides  gras 
auxquels  il  est  môle.  Sa  solution  est  précipitée  en  blanc  parTacé- 
tate  de  plomb. 

L'acide  sébacique  (C*^H*H)*)  cristallise  en  belles  lames  nacrées 
et  ne  fond  qu'à -f- 127".  Celte  dernière  propriété,  et  sa  facile 
combustion,  permettront  sans  doute  d'en  tirer  un  parti  avanta- 
geux dans  rindustrie  des  bougies,  en  l'associant  à  des  substances 
plus  fusibles. 

Si,  au  lieu  de  chauffer  progressivement  les  corps  gras  en  vases 
clos,  on  les  soumet  brusquement  au  rouge  naissant,  en  les  faisant 
tomber,  par  exemple,  sous  forme  de  filet,  sur  des  surfaces  incan- 
descentes de  coke,  ils  se  décomposent  complètement  et  se  trans- 
forment presque  totalement  en  composés  volatils ,  en  carbures 
d'hydrogène,  dont  le  mélange  peut  servir  et  a  servi,  pendant  quel- 
que temps^  à  l'éclairage.  Le  gaz  de  l'huile  a  un  pouvoir  éclairant 
trois  fois  et  demie  plus  considérable  que  le  gaz  de  la  houille.  II  ne 
renferme,  d'ailleurs,  ni  sels  ammoniacaux  ni  hydrogène  sulfuré. 
C'est  un  Anglais,  nommé  Taylor,  qui  le  premier  a  construit  des 
appareils  pour  la  distillation  des  huiles.  Dans  ces  conditions,  elles 
fournissent  jusqu'à  830  litres  de  gaz  éclairant  par  kilogramme. 

Les  huiles  et  les  graisses  se  conservent  sans  altération,  hors  du 
contact  de  l'air,  pendant  fort  longtemps  ;  mais,  soumises  à  l'action 
de  cet  agent,  elles  ne  tardent  pas  à  acquérir  une  saveur  acre,  désa- 
gréable, et  la  propriété  de  rougir  le  tournesol  ;  elles  deviennent 
rances,  comme  on  dit  habituellement.  L'huile  de  noix  se  conserve 
à  peine  quelques  jours  fraîche;  les  huiles  d'amandes  douces  et 
d'olive  résistent  beaucoup  plus  longtemps  à  l'altération  ;  l'huile 
de  lin  est  celle  qui  rancit  le  plus  tardivement. 

En  môme  temps  que  ces  effets  se  produisent,  plusieurs  des 
huiles  végétales  perdent  peu  à  peu  leur  liquidité,  et  finissent  par 
s'épaissir  tellement,  qu'elles  ne  tachent  plus  le  papier.  Elles  for- 
ment alors  une  espèce  de  membrane  transparente,  jaunâtre,  élas- 
tique, qui  ne  se  dissout  que  très.-difficilement  dans  l'alcool  bouil- 
lant. Les  huiles  qui  éprouvent  ce  genre  d'effet  sont  dites  huiles 
siccatives.  Ce  sont  : 


Les  huiles  de  lin  ^ 

—  de  noix, 

—  de  chêne  vis, 

—  d'oeillette, 

—  de  ricin, 

—  de  croton, 

—  de  belladone, 
de  sapin. 


Les  huiles  de  pin, 
—        de  madi. 


de  raisin , 
de  tabac, 
de  grand-soleil, 
d*épui*ge , 
de  couiige, 
de  poisson. 


~"'  -<-j — ,  —  j- 

Cette  propriété  les  rend  très-précieuses  pour  la  préparation  des 

>.rnis  pt  Hp.fi  pnnlpiirc  h  Phiiilp. 


vernis  et  des  couleurs  à  l'huile 
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Les  huiles  non  siccatives,  sans  présenter  des  chaDgemenls  de 
propriétés  aussi  profonds,  par  suite  de  Taction  de  Tair,  se  trou- 
vent toutefois  modifiées  plus  ou  moins.  Ainsi,  elles  se  décolorent 
progressivement  et  complètement,  augmentent  sensiblement  de 
densité,  perdent  un  peu  de  leur  fluidité,  laissent  déposer  une 
matière  blanchâtre,  deviennent  moins  combustibles,  et  en  con- 
séquence charbonnent  fortement  les  mèches.  II  n'y  a  donc  pas 
lieu,  comme  on  voit,  à  tirer'parti  de  ce  phénomène.de  décolora- 
tion, par  Pair,  des  huiles  à  brûler,  puisqu'elles  deviennent  pour 
ainsi  dire  incombustibles. 

En  Angleterre,  on  a  utilisé  cette  action  décolorante  de  Toxygène 
de  Tair  au  blanchiment  de  l'huile  de  palme,  qui  a  naturellement 
une  couleur  orangée  prononcée.  Dans  des  bassins  en  bois,  très- 
larges  et  très-longs,  mais  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas 
35  centimètres  et  au  fond  desquels  sont  placés  des  serpentins  en 
plomb,  chauffés  par  un  courant  de  vapeur^  on  met  une  couche 
d'eau  de  20  centimètres  de  hauteur,  et  par-dessus  une  couche 
d'huile  de  palme  de  5  centimètres  d'épaisseur.  On  élève  la  tem- 
pérature de  l'eau  à  100^;  l'huile  fond,  et  sous  la  triple  influence 
de  la  chaleur,  de  l'air  et  de  la  lumière,  elle  perd  rapidement  sa 
couleur  en  moins  de  dix  à  quinze  heures.  Après  le  refroidisse- 
ment et  la  solidification,  l'huile  est  d'un  blanc  sale,  et  propre  à  la 
fabrication  des  bougies  et  du  savon  blanc. 

Les  divers  changements  produits  par  l'air  dans  les  corps  gras 
sont  dus  à  l'absorption  de  l'oxygène.  Il  se  forme  du  gaz  acide 
carbonique  dont  le  voluirie  ne  représente  pas,  à  beaucoup  près, 
tout  /'oxygène  absorbé,  et,  de  plus,  comme  l'a  remarqué  M.  Che- 
vreul  sur  la  graisse  de  porc,  il  se  forme  des  acides  gras,  oléique  et 
margarique^  des  principes  volatils  odorants,  et  un  ou  deux  acides 
gras  volatils.  C'est  à  ces  derniers  composés  que  la  graisse  et  les 
autres  corps  gras,  devenus  rances,  doivent  leur  odeur  et  leur 
saveur  désagréables.  On  peut  rétablir  les  corps  gras  rancis  dans 
leurs  qualités  premières^  en  les  épuisant  par  l'eau  bouillante,  et 
en  les  traitant  à  froid  par  un  peu  de  lessive  alcaline.  Du  reste, 
l'action  de  l'air  est  provoquée  par  les  matières  étrangères  qui 
existent  toujours  dans  les  corps  gras  commerciaux  ;  car,  ni  la 
stéarine,  ni  la  margarine,  ni  l'oléine  ne  rancissent  lorsqu'elles 
sont  chimiquement  pures,  et  les  graisses,  en  général,  sont  d'au- 
tant moins  sujettes  à  rancir,  qu'elles  renferment  moins  de  matières 
étrangères. 

L'absorption  de  l'oxygène  par  les  huiles  est  d'abord  lente,  puis 
tout  à  coup  elle  se  fait  avec  rapidité,  et  si  elle  a  lieu  sur  des 
masses,  la  chaleur  produite  peut  suffire  à  l'inflammation  des  corps 
gras.  C'est  ainsi  qu'on  explique  ces  combustions  spontanées  qui 
arrivent  assez  souvent  dans  les  magasins  d'huiles,  dans  les  ateliers 
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de  lampistes,  et  surtout  dans  les  filatures  oà  Ton  accumule  im- 
prudemment des  déchets  de  coton  imbibés  d*huile  (1).  Dans  les 
teintureries  en  rouge  des  Indes,  lorsqu'on  entasse  le  coton  huilé, 
il  s'échauffe  considérablement  et  s'enflamme  presque  toujours. 
Un  litre  d'huile  de  colza  absorbe  14  grammes  d'oxygène  en 
quarante-cinq  jours,  mais  l'absorption  est  bien  autrement  rapide 
et  considérable,  lorsque  l'huile  offre  à  l'air  une  grande  surface 
par  sa  division  dans  des  matières  pore«iscs. 

On  peut  accélérer  l'oxydation  des  corps  gras  en  les  mettant  en 
présence,  à  une  certaine  température,  d'oxydes  ou  de  sels  métal- 
liques. C'est  ainsi  qu'on  augmente  la  siccatibilité  des  huiles,  et 
notamment  celle  de  l'huile  de  lin,  principal  excipient  des  cou- 
leurs pour  la  peinture  et  les  vernis  gras^  en  la  faisant  bouillir 
avec  î  à  8  p.  iOO  de  litharge  en  poudre  fine.  On  l'écume  avec  soin, 
et  quand  elle  a  acquis  une  couleur  rougeâtre,  on  la  retire  du  feu 
et  on  la  laisse  se  clarifier  par  le  repos.  La  litharge  fournit  de 
l'oxygène,  car  le  plomb  est  en  grande  partie  réduit.  L'huile  est 
alors  devenue  beaucoup  plus  siccative  ;  on  l'appelle  huile  de  lin 
cuite. 

Insensibles  à  l'action  de  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool  et  l'es- 
prit de  bois  froid,  les  corps  gras  se  dissolvent  beaucoup  mieux 
dans  ces  deux  liquides  bouillants;  mais  leurs  véritables  dissolvants 
sont  l'élher,  le  chloroforme,  la  benzine,  les  essences,  le  sulfure 
de  carbone.  Ce  dernier  véhicule,  en  raison  de  son  bas  prix,  est 
choisi  depréférence  pour  extraire  en  grand  les  corps  gras  des  ma- 
tières qui  les  renferment  (laines  en  suint,  laines  filées,  débour- 
rages de  cardes,  os  de  boucherie,  farine  des  graines  oléagineu- 
ses, etc.).  C'est  encore  ce  liquide  qu'on  doit  employer  pour  l'essai 
des  suifs,  qui,  trop  souvent,  dans  le  commerce,  sont  falsifiés  avec 
du  marbre  en  poudre,  de  la  fécule,  des  os  calcinés  à  blanc  et  pul- 
vérisés, etc.  On  traite  alors  les  suifs  soupçonnés  par  le  sulfure  de 
carbone  bouillant,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dissolve  plus  rien.  Toute 
la  matière  grasse  est  ainsi  enlevée.  Le  résidu  est  lavé  avec  de 
l'alcool  chaud,  puis  séché  et  pesé.  Il  est  bien  facile  ensuite  d'en 
déterminer  la  nature. 

M.  Fauré,  de  Bordeaux,  a  reconnu,  en  1839,  que  le  chlore  ga- 
zeux agit  bien  diff'éremment  sur  les  huiles  végétales  et  surlcshuiles 
animales.  En  efi'et,  un  courant  de  chlore,  dégagé  pendant  quel- 
ques minutes  dans  une  huile  végétale,  la  décolore  légèrement  ou 
n'altère  pas  sensiblement  sa  couleur,  tandis  que  le  môme  gaz,  in- 
troduit dans  une  huile  animale,  la  colore  instantanément  en  bnin. 


(1)  LMncendie  de  la  rue  des  Espagnols,  à  Rouen,  arrivé  le  3  Janvier  186S,  a  été 
occasionné  par  l'inflammation  spontanée  de  chiffons  gras  entassés  dans  les  ma- 
gasins d'un  chiffonnier  en  gros. 
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et  cet  effet  augmente  gradaellement  jasqu'à  la  rendre  noire.  Par 
conséquent,  cet  agent  peut  servir  avec  avantage  pour  constater  la 
falsification,  par  les  huiles  de  poisson,  des  huiles  de  colza  et  de 
navette,  employées  pour  Téclairage,  genre  de  fraude  très-commun 
maintenant,  attendu  que  les  premières  sont  bien  moins  chères 
que  les  huiles  de  graines. 

Si  donc  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  huile  à 
brûler,  on  y  reconnaîtra  tout  de  suite  la  présence  d'une  huile  de 
poisson  (baleine,  morue,  sardine),  à  la  couleur  foncée  que  le  gaz 
y  développera  après  huit  à  dix  minutes  de  dégagement.  £n  bou- 
chant alors  le  flacon  contenant  Thuile  soumise  à  Texpérience  et 
laissant  en  repos  quelques  heures,  la  couleur  brune  se  foncera  au 
point  de  devenir  noire,  tandis  que  Thuile  ne  sera  pas  sensiblement 
colorée  si  elle  est  de  nature  végétale,  sans  aucun  mélange.  On  peut 
apprécier,  par  ce  moyen,  1/iOO®  d'huile  de  poisson  mêlé  à  de 
l'huile  de  colza.  Parmi  les  huiles  animales,  l'huile  de  pieds  de 
bœuf  et  Toléine  de  suif  sont  les  seules  qui  ne  prennent  pas  la 
couleur  noire  par  le  chlore  gazeux;  elles  perdent,  au  contraire, 
leur  couleur  jaune  pour  devenir  parfaitement  blanches. 

Le  chlorure  de  soufre  exerce  sur  les  huiles  végétales  une  action 
fort  curieuse,  qui  paraît  devoir  conduire  à  d'utiles  applications 
industrielles.  Ainsi  que  l'ont  constaté  les  premiers  MM.  Nickiès  et 
Rochleder,  en  1849,  ce  composé  épaissit  toutes  les  huiles  et  les 
convertit  même,  à  froid,  en  un  composé  solide  et  dur,  transpa- 
rent, inaltérable  à  l'air  et  résistant  à  l'action  des  acides  minéraux 
et  des  alcalis  assez  concentrés.  D'après  M.  Perra,  qui  a  étudié 
avec  soin  cette  singulière  transformation,  5  p.  100  de  chlorure  de 
soufre  épaississent  fortement  l'huile  de  lin  sans  la  durcir,  15  à  20 
p.  100  la  changent  en  une  matière  solide  et  plastique,  25  p.  100  lui 
font  acquérir  le  maximum  de  dureté.  Si  lorsque  les  deux  liquides 
sont  mélangés,  on  coule  le  mélange  «sur  une  lame  de  verre,  en 
quelques  minutes  on  obtient  une  plaque  solide  et  transparente 
qu'on  peut  enlever  d'une  seule  pièce.  En  superposant  plusieurs 
couches,  on  peut  avoir  des  plaques  assez  épaisses  pour  en  faire  des 
manches  de  couteau,  des  boîtes,  des  rouleaux  d'imprimerie,  etc. 
Le  chlorure  de  soufre  qui  produit  les  meilleurs  effets  est  celui  qui 
est  le  plus  saturé  de  soufre.  Il  est  bien  •probable  que  c'est  à  la 
combinaison  de  ce  métalloïâe  avec  les  huiles  qu'il  faut  rapporter 
la  modification  chimique  qu'elles  éprouvent.  Vous  verrez  plus  tard 
que  le  caoutchouc  est  dans  le  môme  cas. 

Les  acides  énergiques  produisent  dans  leur  contact  avec  les 
corps  gras  des  phénomènes  intéressants. 

1«  L'acide  sulfurique  concentré  mêlé  peu  à  peu  avec  le  double 
de  son  poids  d'huile  d'olive  plongée  dans  un  mélange  réfrigérant, 
la  convertit  en  de  nouveaux  composés  acides,  plus  ou  moins  ana- 
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logues  à  ceux  qui  prennent  naissance  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur et  des  alcalis.  Le  mélange  étant  laissé  en  repos  pendant  vingt- 
qnatre  heures,  on  trouve  que  la  masse  est  devenue  en  grande 
partie  soluble  dans  Teau.  L'industrie  a  profité  de  ces  faits,  signa- 
lés en  1837  par  M.  Fremy,  ainsi  que  je  vous  le  montrerai  bientôt. 
En  1841,  M.  Heydenreich,  de  Strasbourg,  et  après  lui  Lefeb- 
vre,  d'Amiens,  ont  proposé  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  pour 
distinguer  les  diverses  espèces  d'huile  les  unes  des  autres,  en 
raison  des  effets  de  coloration  qu'il  produit  sur  chacune  d'elles. 
Lorsqu'on  ajoute  une  goutte  de  cet  acide  concentré  à  8  ou  iO 
gouttes  d'une  huile  quelconque,  déposées  sur  un  verre  blanc  re- 
couvrant une  feuille  de  papier,  on  voit  presque  aussitôt  apparaître 
une  coloration  qui  varie  avec  l'espèce  d'huile  employée.  Ainsi  : 

L'huile  d'olive  offre  une  teinte  jaune  prononcée,  devenant  peu  à  peu 
verdâtre. 

—  d'arachide  offre  une  teinte  jaune  d  un  gris  sale. 

—  de  sésame      —       teinte  d'un  rouge  vif. 

—  de  colza         —       auréole  bleu  verdâtre. 

—  de  navette      —       teinte  de  gris  sale. 

—  decameline   —       teinte  jaune,  puis  orangée. 

—  de  faine  — -       auréole  d'un  gris  sale,  puis  verdâtre  avec 

stries  jaunes  au  centre. 

—  d'œillotte       —       teinte  jaune  pâle  avec  contour  gris  sale. 

—  de  chcnevis    —        teinte  d'émeraude  bien  prononcée. 

—  de  lin  —       teinte  rouge  brun  passant  bientôt  au  brun 

noir. 

—  de  coton         —       teinte  jaune  avec  stries  brunes  au  centre. 

—  de  baleine      —       teinte  d'un  rouge  brun  foncé. 

Mais  ces  nuances  ne  sont  pas  toujours  aussi  tranchées  que  je 
l'indique  ici,  et  d'ailleurs,  pour  chaque  huile,  le  lieu  de  pro- 
venance, l'ancienneté,  le  mgde  d'extraction,  sont  autant  de  cau- 
ses qui  modifient  les  effets  du  réactif;  aussi  ne  faut-il  pas  attacher 
à  ces  indications  une  confiance  absolue,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  sur  le  mélange  des  huiles  les  unes  avec  les  autres. 

MM.  Marchand,  Maumené,  Behrens,  Calvert,  en  employant  d'une 
autre  manière  le  même  acide,  soit  seul,  soit  associé  à  l'acide  azo- 
tique, ont  constaté  certaines  réactions  qui  peuvent  aider  à  dis- 
tinguer et  à  spécifier  quelques  huiles.  Le  temps  he  me  permet 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard  (1). 

2*  L'acide  azotique  concentré  opère  sur  les  corps  gras  comme 
agent  d'oxydation,  et  les  convertit,  comme  nous  l'ont  appris 
Laurent,  Broméis  et  Tilley,  en  acides  nombreux,  plus  ou  moins 


(I)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3«  série,  t.  XXIV,  p.  267-35 1,  et 
t.  XXV.  p.  60-2IO-i48. 
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volatils,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  acides  acétique,  formique, 
butyrique,  sébacique,  etc. 

3"  L'action  de  Tacide  hypoazotique  sur  les  huiles  est  si  remar- 
quable, que  je  dois  vous  la  faire  connaître  avec  soin.  C'est  M.  Félix 
Boudel  qui  l'a  étudiée  en  i832. 

Toutes  les  huiles  non  siccatives  se  solîdiOent  en  plus  ou  moins 
de  temps,  à  la  température  ordinaire,  avec  i/200  à  3/100  de 
leur  poids  d'acide  hypoazotique.  Elles  se  trouvent  alors  conver- 
ties en  un  principe  immédiat  gras,  nouveau,  nommé  élaïdine.  Les 
huiles  siccatives,  au  contraire,  conservent  leur  liquidité,  à  l'excep- 
tion de  l'huile  de  ricin,  qui  est  changée  en  un  principe  immédiat 
gras,  solide,  nommé  palmine. 

M.  Félix  Boudet  a  tiré  un  parti  avantageux  de  cette  action  dif- 
férente de  l'acide  hypoazotique  sur  les  huiles,  pour  reconnaître 
la  fraude  qu'on  exerce  sur  l'huile  d'olive  au  moyen  de  l'huile  de 
pavot  ou  huile  blanche  et  quelquefois  de  l'huile  de  faîne. 

Comme  l'huile  d'olive  pure  est  solidifiée  complètement  après 
73  minutes  de  contact  avec  l'acide  hypoazotique,  et  que  les 
huiles  de  pavot  et  de  faîne  restent  toujours  liquides,  il  en  ré- 
sulte que  quand  une  huile  d'olive  sera  mélangée  d'une  de  ces 
huiles,  sa  solidification  sera  retardée,  et  qu'elle  le  sera  d'autant 
plus  qu'il  y  aura  plus  d'huile  étrangère. 

Voici  comment  on  opère  : 

On  introduit  dans  deux  petits  flacons  de  même  dimension  (flacons  à 
baume  opodeldoch)  iOO  parties  d'huile  d'olive  parfaitement  pure  et 
iOO  parties  de  F  huile  qu'on  soupçonne  altérée;  on  ajoute,  dans  chaque 
flacon,  un  mélange  de  3  parties  d'acide  azotique  à  35^^  et  1  partie  d'acide 
hypoazotique.  On  note  exactement  le  moment  du  mélange  de  Tacide  avec 
rhuile,  on  agite  bien,  et  on  abandonne  les  flacons  dans  un  lieu  où  la 
température  reste  à  -|- 10**  autant  que  possible,  en  ayant  soin  d'observer 
Tinstant  où  l'huile  est  assez  épaissie  pour  qu'on  puisse  renverser  les 
flacons  sans  altérer  le  niveau  de  la  surface. 

Si  l'huile  d'olive  qu'on  essaie  est  pure,  elle  se  solidifie  en  même  temps 
que  celle  qu'on  a  prise  pour  point  de  comparaison. 

Elle  se  solidifie 
40  minutes  plus  tard  que  l'autre,  si  elle  renferme  i/100*  d'huile  de  pavot, 
90  —  si  elle  renferme  i/20*  » 

Au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long  quand  elle  en  renferme  1/iO. 

Les  expériences  de  Soubeiran  et  de  M.  Blondeau  n'ont  pas  confirmé 
pleinement  les  résultats  obtenus  par  M.  Boudet.  Elles  ont  montré  que 
le  temps  nécessaire  à  la  solidification  change  avec  chaque  variété  d'huile, 
et  que  souvent  des  huiles  pures  se  prennent  en  masse  solide  plus  tard 
que  certaines  huiles  adultérées. 

Un  procédé  plus  sûr  consiste  dans  l'emploi  de  l'azotate  de  mercure 
que  Poulet,  de  Marseille,  a  conseillé  dès  1819.  On  prend  6  parties  de  mer- 

11.  13 
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cure  et  7  parties  1/2  d'acide  azotique  à  38^  La  dissolution  se  fait  sponta- 
nément et  sans  autre  chaleur  que  celle  produite  par  la  combinaison.  Le 
produit  est  un  mélange  d'acide  azotique^  d'acide  hypoazotique^  de  proto- 
azotate, de  deutoazotate,  et  sans  doute  d'azotite  de  mercure. 

On  mêle  dans  un  flacon  8  gram.  de  ce  réactif  et  96  gram.  d'huile  ;  on  se- 
coue fortement  le  mélange  de  dix  minutes  en  dix  minutes  pendant  deux 
heures  et  demie,  et  on  laisse  en  repos.  Il  est  bon  d'opérer  dans  une  cave  à 
une  température  constante.  —  Si  l'huile  d'olive  est  pure,  elle  se  concrète 
en  trois  ou  quatre  heures  en  hiver,  et  en  six  ou  sept  heures  en  été;  sa  sur- 
face est  lisse  et  blanche.  On  reconnaît  que  l'huile  d'olive  est  falsifiée, 
lorsqu'après  six  à  sept  heures  d'attente,  le  mélange  n*est  pas  congelé 
ou  que  la  congélation  n'est  que  partielle  :  5  centièmes  d'huile  de  graines 
font  prendre  à  la  surface  congelée  une  configuration  en  choux-fleurs; 
tO  centièmes,  une  consistance  de  miel  ou  d'huile  figée.  Au  delà  de  cette 
proportion,  une  portion  d'huile  surnage  le  mélangée,  et  est  d'autant  plus 
abondante  que  l'huile  d'olive  contenait  plus  d'huile  étrangère.  ~  11  est 
convenable  d'attendre  vingt-quatre  heures,  avant  de  se  prononcer  défi- 
nitivement. 

Le  seul  inconvénient  de  ce  moyen  d'essai  est  d'exiger  que  la  dissolu- 
tion mercurielle  ait  été  récemment  préparée;  faute  d'observer  cette  pré- 
caution, la  constitution  du  réactif  change,  sans  même  qu'il  y  ait  cristalli- 
sation ;  dès  lors,  les  résultats  qu'il  donne  sont  incertains.  Lorsque  Tazo- 
tate  de  mercure  cristallise  peu  de  moments  après  la  dissolution  du  mer- 
cure, il  faut  recommencer,  et  n'employer  jamais  que  le  réactif  liquide. 

Les  derniers  agents  que  nous  ayons  à  mettre  en  contact  avec  les 
corps  gras,  ce  sont  les  oxydes  métalliques,  dont  les  réactions 
servent  de  base  à  deux  industries  considérables  :  une  déjà  an- 
cienne, c'est  la  fabrication  des  savons;  l'autre,  toute  récente,  c'est 
la  fabrication  des  bougies  stéariques.  L'importance  de  ces  produits, 
d'un  usage  presque  universel,  m'impose  l'obligation  de  vous  en 
parler  avec  quelques  détails. 

i"*  DES  SAVONS. 

Les  bases  métalliques  puissantes,  mais  surtout  les  alcalis,  com- 
muniquent par  Tébullilion,  ou  par  un  contact  suffisamment  pro- 
longé, aux  huiles  et  aux  graisses  de  nouvelles  propriétés,  et  for- 
ment avec  elles  des  composés  salins  qu'on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  savons.  L'acte  dans  lequel  ces  composés  sont  pro- 
duits s'appelle  saponification. 

Trois  sortes  de  corps  sont  nécessaires  à  la  saponification  :  !•  une 
base  salifiable  puissante,  comme  la  potasse,  la  soude,  la  chaux, 
l'oxyde  de  plomb,  l'oxyde  de  zinc,  etc.;  ^  de  l'eau;  3*  un  principe 
gras  de  la  nature  de  la  stéarine,  de  la  margarine  et  de  l'oléine. 

Les  corps  gras  qui  se  saponifient  le  mieux  sont  :  1*  les  huiles 
d'olive,  d'amandes,  d'arachide,  de  sésame,  de  coco,  de  palme  ; 
2®  les  graisses  animales  (suif,  axonge,  beurre,  huile  de  cheval)  ; 
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3^  les  huiles  de  graines,  c'est-à-dire  les  huiles  de  colza,  de  navette, 
d'œillette,  de  chènevis  ;  4*  enfin,  les  huiles  de  poisson. 

On  peut  partager  les  savons  en  deux  grandes  classes  :  les  savons 
soïubles  dansTeau,  qui  sont  produits  par  la  potasse  et  la  soude;  et 
les  savons  insolubles,  qui  sont  formés  par  les  autres  oxydes  mé- 
talliques. Les  savons  à  base  d'oxyde  de  plomb  sont  connus  sous 
le  nom  spécial  d'emplâtres. 

Les  savons  soïubles,  qui  sont  les  seuls  employés  dans  Tin* 
dnstrie  et  l'économie  domestique,  sont  tantôt  durs  et  tantôt  mous. 
Les  premiers  sont  obtenus  avec  la  soude  et  les  huiles  d'olive,  d'a- 
mandes, d'arachide,  de  palme,  de  coco,  le  suif  et  les  autres 
graisses.  En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  on  se  sert  surtout 
d'huile  d'olive  de  qualité  inférieure;  en  Angleterre  et  dans  le  nord 
de  l'Europe,  où  cette  huile  manque,  on  la  remplace  par  le  suif  ou 
la  graisse.  —  Quant  aux  savons  mous,  ils  sont  préparés  avec  la  po- 
tasse et  les  graisses,  ou  les  huiles  de  graines. 

Dans  le  commerce  français,  il  y  a  maintenant  deux  sortes  de  sa- 
vons durs  :  les  savons  à  l'huile  d'olive,  façon  de  Marseille,  et  les  sa- 
tasu  unicolores  fabriqués  avec  les  huiles  de  palme,  de  coco,  l'acide 
oléique,  etc.  Occupons-nous  d'abord  des  premiers,  dont  la  prépa- 
ration est  plus  difficile. 

A.  Savons  de  Marseille.  —  Les  huiles  qu'on  traite  sont  celles 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  recenses.  Les  lessives  caustiques  avec 
lesquelles  on  les  fait  cuire  pour  les  saponifier  sont  préparées  avec 
la  soude  brute  artificielle  que  l'on  caustiûe  à  froid  par  le  moyen 
de  la  chaux  vive.  'Voici  comment  on  procède  à  cette  première 
opération  : 

La  soude,  réduite  en  poudre  grossière,  est  incorporée  avec  le  tiers  en- 
viron de  son  poids  de  cfiaux  éteinte,  contenant  30  p.  i  00  d'eau.  Le  mé- 
lange est  dép<»é,  sur  un  lit  de  paille,  dans  d^8  cuviers  en  bois  ou  en  fonte 
à  double  fond  percé  de  plusieurs  trous,  et  recouvert  d'eau  de  manière 
que  celle-ci  s'élève  à  10  centimètres  au-dessus.  Après  quelques  heures 
de  contact,  on  laisse  couler  la  lessive  par  le  robinet  placé  sous  le  faux- 
fond.  Cette  première  lessive  est  très-concentrée  ;  elle  marque  ordinaire- 
meut  de  i8  à  2.5*  à  raréomètre.  On  fait  un  second  lessivage  du  marc  avec 
autant  d'eau  que  la  première  fois,  et  après  un  temps  suffisant  de  macé- 
ration, on  recueille  à  part  cette  seconde  lessive  qui  porte  de  iO  à  15®.  Un 
troisième  lavage  fournit  une  lessive  ne  marquant  plus  que  de  4  à  8®. 
Enfin,  pour  épuiser  totalement  le  résidu,  on  ajoute  encore  une  fois  de 
Teau,  mais  celle-ci  est  mise  de  côté  pour  servir  au  premier  traitement 
d*un  nouveau  mélange. 

La  saponification  de  l'huile  comprend  deux  époques  distinctes,  la  pre- 
mière désignée  sous  le  nom  à! empilage,  la  deuxième  sous  celui  de  coction 
ou  euiU. 

La  chaudière  dans  laquelle  on  opère  a  la  forme  d'un  tronc  de  cône  ren- 
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versé  terminé  par  un  fond  hémisphiTique  à  sa  partie  inférieure  (fig.  404). 
Cette  partie  qui  est  seule  en  contact  avec  le  feu,  est  en  fonte  ou  en  forte 
tôle,  et  porte  dans  son  centre  un  tuyau  à  robinet,  nommée  épine,  qui 
permet  d'en  faire  sortir  les  liquides;  la  partie  conique  supérieure  est  le 
plus  souvent  en  douves  de  bois  cerclées  et  est  enclavée  dans  une  maçon- 
nerie solide.  Cette  chaudière  peut  contenir  jusqu'à  12,000  kiL  de  savon. 

On  y  introduit  d'abord  31  hectol.  1/2  de  lessive  à  10";  on  porteàTébulli- 
tion,  et  on  y  verse  en  plusieurs  fois  6,000  kil.  d'huile  en  soutenant  l'ac- 
tion de  la  chaleur  ;  bientôt  l'huile  perd  sa  transparence  et  forme  avec  le 
liquide  alcalin  une  sorte  d'émulsion  blanche,  qui,  peu  à  peu,  acquiert  de 
la  consistance  et  de  F  homogénéité.  Lorsque  cet  empâlage  est  complet^  on 
procède  au  relargage  qui  a  pour  effet  d'enlever  au  mélange  la  trop  grande 
quantité  d'eau  qu'il  renferme;  on  y  arrive,  en  ajoutant  en  plusieurs  fois 
de  la  lessive  forte,  et  en  dernier  lieu  une  lessive  chargée  de  sel  marin. 
On  a  soin  de  brasser  continuellement  au  moyen  d'un  redable^  planche  en 
bois  de  noyer  traversée  par  un  manche  de  5  à  6  mètres  de  long  {fig.  404). 
L'émulsion  savonneuse  avec  excès  d'huile,  qui  s*était  formée^  ne  peut  se 
dissoudre  dans  la  lessive  salée;  elle  lui  cède  la  plus  grande  partie  de  son 
eau,  et  se  rassemble  à  la  surface  sous  la  forme  d'une  pâte  consistante  co- 
lorée. On  laisse  alors  tomber  le  feu,  et^  après  quelque  temps  de  repos,  on 
ouvre  Vépine  pour  laisser  écouler  trois  fois  plus  de  liquide  qu'on  n'en  a 
ajouté  pour  le  relargage. 

On  pratique  alors  la  coction  en  faisant  bouillir  le  savon  imparfait  avec 
de  nouvelles  lessives  douces  et  concentrées,  mélangées  vers  la  fin  avec  des 
lessives  salées.  La  saponification  s'achève;  le  sel  marin  contribue  à  con- 
tracter la  pâte  et  à  la  réduire  en  grumeaux.  Pour  les  doses  indiquées  ci- 
dessus,  on  consomme  ordinairement^  pour  effectuer  la  cuite,  3,500  kil. 
de  soude  douce  et  de  soude  salée  ou  bourde.  —  On  reconnaît  que  le  savon 
est  parfaitement  saturé  à  ce  qu'il  se  dissout  complètement  dans  Feau 
chaude,  sans  laisser  à'yeux  à  sa  surface,  et  que  la  pâte,  comprimée  entre 
le  pouce  et  l'index,  résiste  à  la  pression  et  forme  une  plaque  solide. 

On  remet  alors  le  savon  à  sec  en  épinant  ;  il  est  d'un  bleu  foncée  ti- 
rant sur  le  noir;  il  ne  contient  que  16  p.  100  d'eau.  Sa  couleur  est  due 
à  l'interposition  dans  sa  masse  d'un  savon  à  base  d'alumine  et  de  prd- 
oxyde.de  fer^  mêlé  de  sulfure  de  fer^  qui  proviennent  de  la  soude  em- 
ployée. 

Pour  convertir  ce  savon  en  savon  blanc,  on  le  délaie  peu  à  peu  avec 
des  lessives  faibles,  à  une  douce  chaleur.  C'est  là  un  travail  pénible,  de- 
longue  durée,  à  cause  de  l'état  épais  de  la  pâte;  on  le  connaît  sous  le 
nom  de  liquéfaction  ;  on  l'exécute  en  brassant  continuellement  la  masse 
avec  le  redable,  en  même  temps  qu'on  y  incorpore  de  petites  quantités 
de  lessive  à  la  fois.  C'est  un  ouvrier,  pieds  nus  et  debout  sur  le  milieu 
d'une  forte  planche  placée  en  travers  sur  la  chaudière  {fig,  404),  qui  fait 
mouvoir  le  redable,  en  l'enfonçant  jusqu'au  fond  et  relevant  jusqu'à  la 
surface  la  planche  qui  en  garnit  l'extrémité  (1).  Lorsque  la  pâte  est  de- 
venue homogène,  on  la  maintient  fluide  par  un  peu  de  feu  sous  la  cban- 


(1)  Le  travail  de  la  liquéfaction  du  savon  est  aussi  pénible  que  dangereux  et  a 
causé  la  mort  de  bien  des  ouvriers.  Ceux-ci,  placés  sur  un  madrier  asseï  étroit. 
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dière,  qu'on  couvre,  et  on  laisse  reposer.  Le  savon  alumino-ferrugineux 
noirâtre,  n'étant  pas  soluble  dans  le  savon  à  cette  température,  s'en 
sépare  et  tombe  au  fond  de  la  chaudière.  On  puise  alors  la  pâte  du  sa- 


Fig,  404. 


^ 


Fig,  406. 


von^  qui  est  devenue  parfaitement  blanche,  avec  des  poches  en  cuivre 
nommées  poidou  (fig,  405),  et  on  la  coule  dans  des  moules  ou  mises  en 
bois  ou  en  pierre,  de  très-grandes  dimensions  ;  elle  s*y  prend  en  masses 
solides  par  le  refroidissement.  On  la  découpe  ensuite  en  pains  rectangu- 
laires de  20  à  25  kilog.,  qu'on  nomme  savon  en  table. 
Pour  transformer  le  savon  bleu-noir,  non  en  savon  blanc,  mais  en 


ao-dessns  d'une  chaudière  de  5  mètres,  contenant  Jusqu'à  12,000  kil.  de  savon 
presque  bouillant,  ont  beaucoup  d'efforts  à  faire  pour  mouvoir  le  redable,  et  se 
maintenir  en  équilibre  sur  une  surface  rendue  glissante  par  la  lessive  et  le  savon 
qui  s'y  trouvent  projetés.  La  moindre  négligence  peut  les  faire  tomber  dans  la 
chaudière.  D'Arcet  avait  proposé  un  appareil  de  sauvetage  bien  simple  ;  c'est  une 
ceinture  garnie  d'un  crochet  à  ressort  dans  lequel  passe  une  corde  dont  l'autre 
bout  est  attaché  à  un  crochet  en  fer  très-solide  pouvant  glisser,  au  moyen  d'un 
galet  de  cuivre,  sur  une  barre  de  fer  transversale  fixée  au  plafond  de  l'atelier.  Cet 
appareil,  qui  ne  gène  en  rien  les  mouvements  et  peut  prévenir  tous  les  accidents, 
n'a  pas  encore  été  adopté  dans  les  savonneries,  tant  sont  grands  l'Insouciance  et 
le  manque  habituel  de  précautions  qui  caractérisent  la  classe  ouvrière  ! 
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savon  marbré  ou  madré,  on  incorpore  dans  la  masse  savonneuse ,  au 
moyen  du  redable  et  sans  le  secours  de  la  chaleur^  assez  de  lessive  de 
force  moyenne  pour  que  le  savon  ferrugineux,  au  lieu  de  se  précipiter 
complètement^  comme  dans  le  cas  précédent,  se  distribue  au  milieu  de 
la  pâte,  en  veines  ou  stries  plus  ou  moins  grandes,  de  manière  à  former 
une  espèce  de  marbrure  ou  madrure  bleue  ou  rougeâtre  sur  un  fond 
,  blanc.  Le  madrage  est  une  des  opérations  les  plus  délicates  de  la  fabri- 
cation, car  si  le  savon  est  trop  délayé  ou  se  refroidit  trop  lentement,  la 
matière  colorante  s'isole  et  tombe  au  fond  de  la  chaudière,  et  alors  la 
pâte  reste  blanche,  ou  si,  au  contraire,  le  savon  n'est  pas  assez  délayé  ou 
se  refroidit  trop  vite,  la  matière  colorante  ne  peut  se  rapprocher  pour 
former  des  marbrures ,  et  alors  elle  reste  disséminée  en  petits  grains 
dans  toute  la  masse.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  pâte  est  amenée  au 
point  convenable,  on  la  coule  dans  des  mises,  et  quand  elle  est  tout  à 
fait  durcie,  on  la  découpe  en  briques  de  15  à  20  kilogrammes. 

Dans  les  grandes  savonneries,  on  estime  que  3  kilog.  d'huile  d'olive  four* 
nissent  5  kilog.  de  savon  marbré,  et  seulement  4"S5  de  savon  blanc. 

Afin  que  le  savon  ne  soit  pas  trop  ferme  et  grenu,  on  ajoute  habituelle- 
ment aux  huiles  d'olive  environ  i/10  ou  même  1/5  d'huile  de  graines,  ce 
qui  rend,  comme  Ton  dit,  la  ooii|^  êa  ttvon  douce,  en  diminuant  sa 
consistance.  A  Marseille,  du  reste,  c'est  rarement  de  Thuile  d'olive  seule 
qu'on  emploie  actuellement;  on  y  associe  plus  ou  moins  d'huile  de  sé- 
same ou  d*arachide. 

B.  Savons  untcolores.  —  Depuis  une  vingtaine  d'années,  on  pré- 
pare des  savons  unicolores  avec  les  huiles  de  palme,  de  coco,  de 
sésame,  d'arachide,  l'acide  oléique,  les  suifs  d'os,  les  graisses  de 
toutes  sortes,  soit  seules,  soit  mélangées  entre  elles  en  propor- 
tions très-variables. 

Tantôt,  on  opère  avec  ces  corps  gras  par  voie  d'emp&tage,  de 
relargage  et  de  coction,  c'est-à-dire  par  le  procédé  marseillais,  dit 
procédé  de  la  grande  chaudière  ;  dans  ce  cas,  les  produits  obtenus 
diffèrent  peu,  sous  le  rapport  de  la  composition,  des  savons  pré- 
cédents, mais  ils  s'en  distinguent  par  la  couleur  et  l'odeur.  Les 
bonnes  qualités  d'Elbeuf  et  de  Rouen  sont  très-dures  et  renferment 
moins  d'eau  que  les  savons  marbrés.  Elles  ont  sur  ceux-ci  l'ayan* 
tage  de  se  dissoudre  bien  plus  facilement  dans  l'eau;  leur  emploi 
est  donc  plus  commode  et  plus  économique. 

Tantôt,  et  plus  souvent  môme,  on  suit  un  mode  qu'on  appelle 
procédé  par  empâtage  ou  à  froid,  parce  que  la  saponification  a  lieu  à 
une  température  moins  élevée,  et  aussi  procédé  de  petite  chau- 
dière, parce  qu'en  général  on  opère  dans  des  vases  de  dimensions 
comparativement  peu  considérables.  Ici,  on  ue  fait  plus  usage  de 
soudes  brutes ,  mais  bien  de  sel  de  soude,  pour  faire  les  lessives  ; 
on  concentre  celles-ci  pour  que,  par  le  refroidissement,  le  sei 
marin  et  le  sulfate  de  soude  s'en  séparent  en  cristallisant;  la  so- 
lution alcaline  décantée  est  alors  très-pure. 

On  fait  fondre  à  part  un  poids  déterminé  des  corps  gras,  et  on 
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y  ajoute  en  uoe  seule  fois  la  quantité  de  lessive  chaude  nécessaire 
à  la  saponiûcation  ;  on  cuit  plus  ou  moins  et  on  coule  en  mises. 
Le  savon,  solidifié  par  le  refroidissement,  relient  toutes  les  impu- 
retés des  corps  gras  et  des  lessives,  beaucoup  d'eau  et  presque  tou- 
jours un  excès  d'alcali  ;  il  est  donc  moins  dur  que  les  savons  &its 
sur  lessives  ;  il  éprouve  un  retrait  considérable  par  la  dessiccation 
h  l'air;  il  se  couvre  de  nombreuses  cfflorescences  salines^  et, 
en  somme ,  bien  que  vendu  à  un  prix  inférieur,  il  ne  présente 
aucun  avantage  économique.  —  On  a  trouvé  nombre  de  savons  de 
cette  sorte  qui  renfermaient  jusqu'à  75  p.  100  d'eau.  L'huile  de 
coco  a  surtout  la  remarquable  propriété  de  former  des  savons 
très-hydratés,  et  de  communiquer  cette  même  propriété  aux 
autres  corps  gras  ;  aussi  les  petits  fabricants  de  savons^  dits  écona- 
mïqueSy  en  ont-ils  abusé  I 

C.  Savons  mous.  —  Dans  tous  les  pays  où  l'huile  d'olive  est  à 
un  prix  élevé,  et  où  la  potasse  se  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance que  la  soude,  comme  en  Picardie,  en  Flandre,  en  Hollande, 
on  fabrique  beaucoup  de  savons  mous  avec  les  huiles  de  chèneyis, 
d'œillette,  de  colza  et  de  navette.  Leur  préparation  est  très-simple. 
On  fait  bouillir  les  huiles  dans  des  chaudières  en  fer  de  moyenne 
capacité,  à  fond  conique,  avec  des  lessives  caustiques  de  potasse 
que  l'on  y  introduit  à  trois  reprises,  en  commençant  par  les  plus 
faibles.  Lorsque  le  mélange  est  bien  homogène  et  demi-transpa- 
rent, on  le  concentre  pour  en  séparer  l'excès  d'eau  ;  puis,  quand  il 
est  cuit,  c'est-à-dire  en  consistance  convenable,  on  le  coule  dans 
des  tonneaux  pour  le  livrer  au  commerce. 

Ces  savons  mous  sont  verts  ou  noirs.  Us  sont  verts  quand  on  les 
fait  avec  des  huiles  jaunes,  et  qu'on  y  a  ajouté,  vers  la  fin  de  la 
cuisson,  un  peu  de  dissolution  d'indigo.  Ils  sont  noirs  quand  on 
emploie  l'huile  de  chènevis,  ou  qu'on  les  colore  artificiellement, 
soit  avec  un  peu  de  sulfate  de  cuivre,  soit  avec  du  sulfate  de  fer, 
de  la  noix  de  galle  et  du  campêche.  Dans  tous  les  cas,  ces  savons 
mous  renferment  toujours  plus  d'alcali  qu'il  n'en  faut  pour  la 
saturation  de  l'huile,  et  de  plus,  ils  «retiennent  toutes  les  impu- 
retés des  corps  gras,  toutes  celles  qu'a  apportées  l'alcali,  ainsi 
que  la  glycérine,  Tun  des  produits  de  la  saponification  des  huiles 
et  des  graisses,  ainsi  que  je  vous  l'exposerai  dans  un  instant. 

Les  savons  mous  sont  transparents  ou  translucides;  maison  les 
rend  opaques  en  ajoutant  seulement  iO  p.  100  de  graisse  à  l'huile 
qui  sert  à  leur  fabrication. 

En  Angleterre,  le  savon  mou  est  fait  avec  la  potasse,  le  suif  et 
l'huile  de  baleine. 

En  Normandie,  à  Elbeuf,  à  Louviers,  à  Rouen,  on  fait  des  savons 
mous  qu'on  durcit  en  y  introduisant  une  certaine  quantité  de  ré- 
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sine.  On  en  consomme  aussi  beaucoup  en  Angleterre,  mais  on  y 
emploie  surtout  l'huile  de  palme.  Enfin,  on  prépare  un  savon  de 
qualité  inférieure,  mais  très-bon  pour  le  dégraissage  des  laines 
et  des  draps,  avec  des  matières  grasses  de  rebut,  telles  que  le 
flambart  (graisse  qui  se  rassemble  à  la  surface  de  Teau  des  chau- 
dières où  les  charcutiers  font  cuire  leurs  viandes) ,  le  suif  d'os , 
les  créions  de  suif,  les  débris  de  matières  animales  (draps,  lai- 
nes, etc.),  les  marcs  d'huile,  etc.  Ce  savon,  d'odeur  désagréable, 
est  plus  ou  moins  pâteux. 

D.  Savons  à  froid.  —  Quelquefois  la  saponification  s'opère  sans 
l'intervention  de  la  chaleur;  c'est  ce  qui  a  lieu- surtout  pour  cer- 
tains savons  de  toilette  et  pour  le  savon  employé  en  médecine 
sous  le  nom  de  savon  médicinal. 

On  prépare  ce  dernier  avec  10  parties  de  lessive  de  soude  à  36« 
et  21  parties  d'huile  d'amande  douce  filtrée.  On  incorpore  peu  à 
peu  la  lessive  dans  l'huile  par  l'agitation  qu'on  continue  jusqu'à  ce 
que  toute  la  masse  soit  parfaitement  homogène.  Lorsqu'elle  a  pris 
la  consistance  du  beurre  mou,  on  la  coule  dans  des  moules  en 
faïence  oh  on  la  laisse  durcir  pendant  un  mois  environ.  Ce  savon 
est  très-blanc  et  non  caustique. 

Les  savons  de  toilette  sont  à  base  de  soude  ou  à  base  de  potasse; 
ils  exigent  des  soins  particuliers  et  la  plus  grande  pureté  dans  les 
matières  employées.  Ceux  à  base  de  soude  sont  fabriqués  avec  les 
huiles  d'amandes  douces  ou  amères,  de  noisette  et  de  palme,  avec 
le  saindoux,  le  suif  ouïe  beurre.  Ceux  à  base  de  potasse  ne  sont 
faits  qu'avec  le  suif  et  les  graisses.  Ces  savons  doivent  être,  autant 
que  possible,  dégagés  d'alcali;  on  y  incorpore  souvent  des  ma- 
tières mucilagineuses.  On  brasse  aussi  un  peu  plus  vivement  les 
matières,  vers  la  fin  de  l'opération,  et  cette  manœuvre  leur  fait 
acquérir  de  la  blancheur  et  une  plus  grande  légèreté.  On  les  aro- 
matise toujours,  soit  en  y  incorporant  des  poudres  odorantes,  soit 
en  y  ajoutant  des  essences. 

Le  savon  d'amandes  amères  est  surtout  très-recherché  à  cause  de 
son  odeur,  et  parce  qu'on  se  figure  généralement  qu'il  entre  dans 
sa  composition  de  la  pâte  d'amandes,  et,  par  cela  môme,  qu'il 
doit  être  plus  doux  à  la  peau  que  les  autres  savons  parfumés. 
C'est  une  erreur;  il  ne  diffère  en  rien  par  sa  fabrication;  c'est  du 
beau  savon  blanc  aromatisé  avec  de  l'essence  d'amandes  amères. 
Le  savon  de  Windsor^  qui  jouit  aussi  d'une  si  grande  renommée, 
est  un  savon  de  suif  de  mouton  aromatisé  et  coloré.  On  le  prépare 
actuellement  en  France  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  et,  pour  lui 
donner  un  cachet  étranger,  on  y  met  tout  simplement  une  éti- 
quette anglaise. 

La  poudre  de  savon  pour  la  barbe  n'est  autre  chose  qu'un 
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mélange,  à  parties  égales,  de  belle  farine  de  blé  et  de  savon  blanc 
desséché  et  pulvérisé,  qu'on  aromatise  ensuite  avec  une  huile  es- 
sentielle ou  une  poudre  odorante  quelconque.  Les  compositions 
que  Ton  vend  sous  les  noms  de  saponine  et  de  gantéine^  pour  le 
nettoyage  des  gants  de  peau,  consistent  tout  simplement  en  savon 
blanc  en  pâte  et  aromatisé. 

Jusqu'en  i8i4,  époque  des  beaux  travaux  de  M.  Ghevreul  et  de 
Braconnot  sur  les  huiles  et  les  graisses,  on  croyait  que  ces  corps 
gras  se  combinaient  directement  et  intégralement  avec  les  alcalis 
pour  constituer  les  savons.,  Aujourd'hui^  on  sait  qu'il  en  est  tout 
autrement.  Pour  vous  aider  à  bien  comprendre  la  théorie  de  la 
saponification,  je  vais  d'abord  vous  faire  connaître  les  produits 
qui  prennent  naissance  dans  cette  opération. 

La  stéarine  pure,  mise  en  contact  avec  les  alcalis,  dans  des 
conditions  convenables,  se  saponifie,  c'est-à-dire  se  transforme  en 
acide  stéarique  et  en  glycérine. 

La  margarine^  dans  les  mômes  circonstances,  se  dédouble  en 
acide  margarique  et  en  glycérine . 

L'oléine  donne  lieu,  de  son  côté,  à  de  Vacide  oléique  et  à  de  la 
glycérine. 

i.  Les  acides  stéarique  et  margarique  sont  solides,  blancs,  en 
petites  aiguilles  brillantes  et  entrelacées;  ils  sont  insolubles  dans 
l'eau,  mais  trés-solubies  dans  l'alcool  bouillant;  ils  rougissent  à 
peine  le  tournesol  ;  ils  forment  avec  la  plupart  des  bases  des  sels 
solides,  neutres  ou  acides;  ils  ont  la  combustibilité  des  corps  gras 
et  fondent  : 

L'acide  margarique  à -|~  ^^ 

L'acide  stéarique ■]-  l(y* 

Vacide  oléique  a  l'aspect  d'une  huile  incolore  ;  à  quelques  de- 
grés au-dessous  de  0,  il  se  prend  en  une  masse  blanche  formée 
d'aiguilles.  Il  a  les  autres  caractères  des  acides  gras  précédents, 
mais  les  sels  qu'il  forme  avec  la  potasse  et  la  soude  sont  plus  so- 
lubies  dans  l'eau  que  les  stéarates  et  margarates  des  mômes  bases. 

Ces  acides  sont  représentés  dans  leur  composition  par  les  for- 
mules suivantes  : 

En  combinaison  A  Tétat  de  liberté, 

aTec  les  bases.  c'est-à-dire  hydratés. 

Acide  margarique. .    C»*H»0» C»H»0*  =  C»*H»0»,HO, 

—  stéarique. . . .     C«H«0» C«H«Ot  =  C"H««0»,2;H0, 

—  oléique C«H«0» C»H«*0*  =  C»H»OSHO. 

Il  existe  une  relation  remarquable  entre  la  composition  de  l'a- 
cide stéarique  et  celle  de  l'acide  margarique.  Ce  dernier  est  plus 
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oxygéné,  et  on  peut  les  représenter  tous  deux  comme  des  oxydes 
différents  d'un  môme  radical;  ainsi  : 

1  équivalent  de  margaryle. .    C'*H''  -]-  0*  =  acide  margarique. 

2  équivalents  de  margaryle .    C*H*  -j-  0'  =  acide  stéarique. 

Aussi  les  corps  oxydants,  Tacide  azotique  par  exemple,  chan- 
gent Tacide  stéarique  en  acide  margarique;  c'est  ce  qu'explique 
Téquation  suivante  : 

Ac.  stéarique  hydraté.         Ac.  marg^artque  hydraté. 
C68H68Q7     4-  0  =     2(C^H'*0*). 

La  chaleur  produit  également  cette  transformation,  puîsqu'en 
distillant  de  l'acide  stéarique  à  300",  on  ohtient  de  l'acide  marga- 
rique, en  môme  temps  que  quelques  autres  produits  peu  impor- 
tants. Voilà  pourquoi,  dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  des 
corps  gras  de  nature  animale,  on  ne  trouve  pas  plus  d'acide  stéa- 
rique que  dans  ceux  de  la  distillation  des  huiles  végétales. 

2.  La  glycérinCy  qui  se  forme  toujours  en  môme  temps  que  les 
acides  précédents  dans  l'acte  de  la  saponification,  est  un  corps 
neutre,  ni  gommeux,  ni  gras,  liquide,  incrîstallisahle,  sans  odeur, 
d'une  consistance  sirupeuse,  et  d'une  saveur  sucrée  :  voilà  pour- 
quoi Schèele,  l'auteur  de  sa  découverte  (1779),  lui  donna  le  nom 
de  principe  doux  des  huiles.  Elle  est  très-soluble  dans  l'eau,  dans 
l'alcool,  le  vinaigre  ;  elle  dissout  la  plupart  des  corps  que  l'eau 
et  les  huiles  peuvent  dissoudre;  elle  est  légèrement  hygrométri- 
que; elle  se  môle  en  certaines  proportions  avec  l'axonge  et  les 
corps  gras;  elle  n'est  pas  susceptihle  de  rancir  ni  de  fermenter 
spontanément.  Elle  est  inflammable  sur  les  charbons  presque  à 
la  manière  des  huiles.  Elle  ne  s'évapore  point  au  contact  de  l'air. 
Elle  mouille  les  corps,  les  lubréfie,  les  assouplit,  sans  les  graisser. 
Elle  est  décomposée  par  la  chaleur,  et  l'un  des  produits  de  sa 
décomposition,  est  Vacroléine.  Elle  se  combine  directement  avec 
les  acides  sulfurique,  phosphorique,  tartrique,  etc.,  et  donne  des 
acides  complexes  {sulfoglycérique^  etc.),  qui  forment  avec  les 
bases  des  sels  cristallisables.  MM.  Pelouze  et  Berthelot  sont  parve- 
nus à  la  combiner  à  tous  les  acides  gras,  avec  lesquels  elle  pro- 
duit des  corps  gras  neutres  identiques  à  ceux  qui  constituent  les 
huiles  et  les  graisses;  c'est  ainsi  qu'avec  l'acide  stéarique,  elle 
reforme  de  la  stéarine;  avec  l'acide  margarique,  de  la  margarine; 
avec  l'acide oléique,  de  l'oléine,  etc.  Mais,  au  moment  où  elle  s'unit 
à  ces  divers  acides,  elle  abandonne  un  équivalent  d'eau. 

Libre  ou  sirupeuse,  elle  est  représentée  par  la  formule. . .  C'HW, 

Anhydre,  telle  qu'elle  est  combinée  aux  acides CH^C, 

d'où  il  suit  que  la  formule  rationnelle  de  la  glycérine  libre  »  C'ff'O'yHO. 
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Depuis  18521,  grâce  à  MM.  Cap  et  Garot,  cette  singulière  sub- 
stance, qui  jusqu'alors  n'avait  reçu  aucune  application  sérieuse, 
s'est  présentée  comme  un  excipient  précieux  qui  réunit  à  la  fois 
la  plupart  des  propriétés  qui  caractérisent  deux  véhicules  en 
quelque  sorte  antagonistes,  l'huile  et  l'eau.  Aussi  la  pharmacie,  la 
vétérinaire,  la  médecine,  la  chirurgie,  la  parfumerie,  en  font-ils 
maintenant  un  fréquent  emploi.  Gomme  elle  lubréfie  et  assouplit 
les  tissas  organiques,  elle  s'est  montrée  favorable  dans  la  plupart 
des  affections  de  la  peau,  et  on  la  regarde  comme  le  meilleur 
des  cosmétiques.  On  la  fait  entrer  dans  les  savons  de  toilette.  On 
s'en  sert  encore  pour  faciliter  le  tissage  des  étoffes,  pour  main- 
tenir k  l'état  de  souplesse  la  terre  des  mouleurs  et  des  sculpteurs, 
une  foule  de  mordants  et  de  couleurs  d'application^  pour  lubréûer 
les  organes  mécaniques,  pour  rendre  la  surface  da  papier  suffi- 
samment absorbante  afin  qu'on  puisse  y  imprimer  à  sec  les  cou- 
leurs, etc.  ;  applications  qui  se  multiplient  chaque  jour  et  qui 
promettent  un  avenir  presque  indéfini  à  l'emploi  de  cette  cu- 
rieuse substance. 

Munis  des  connaissances  précédentes,  nous  pouvons  aborder 
maintenant  la  théorie  de  la  saponification. 

Dans  cet  acte^  on  a  constaté  qu'il  n'y  a  ni  absorption  ni  déga- 
gement d'aucun  gaz;  l'air  n'intervient  nullement  ;  de  sorte  que 
tous  les  éléments  des  corps  gras  se  retrouvent  en  entier  dans  les 
produits  de  la  saponification.  —  Lorsqu'on  chauffe  le  mélange 
d'huile  ou  de  graisse  et  d'oxyde  métallique,  les  éléments  des 
corps  gras,  stéarine,  margarine  et  oléine,  éprouvent  un  chan- 
gement d'équilibre  et  se  trouvent  convertis  en  acides  gras  et  en 
glycérine.  Les  acides,  en  se  combinant  à  l'oxyde  métallique  qui  a 
provoqué  leur  formation,  forment  le  savon,  tandis  que  la  glycé- 
rine reste  en  solution  dans  l'eau. 

Mais  il  y  a  une  autre  manière  d'interpréter  les  phénomènes, 
qui  est  beaucoup  plus  simple  et  qui  semble  aujourd'hui  plus  en 
harmonie  avec  les  vues  philosophiques  qui  prédominent  à  l'égard 
de  la  chimie  organique. 

Au  lieu  de  regarder  la  stéarine,  la  margarine  et  l'oléine,  comme 
des  principes  immédiats  neutres,  comme  des  éléments  organi- 
ques simples,  on  peut  les  considérer  comme  de  véritables  sels  an* 
hydres^  formés  d'acides  gras  et  de  glycérine  anhydre.  En  effet,  la 
composition  des  trois  principes  gras  représente  des  stéarate^  mar- 
garaie  et  oléate  de  glycérine  anhydre^  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir 
par  les  équations  suivantes  : 

Acide  stéariqne.        Glycérine  uihydre. 

Stéarine C7m''»0»«  =  C«H«0»     -f      C«H'0« . 
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Ae.  inargarique.      Glycériae  anhydre. 

Margarine....  C*»H«>0»  =  C»H»0»     +      C«H'0« 

Acide  oléique.       Glycérine  anhydre. 

Oléine C*«H«0«  ==  C»H«0»     +     CWO* 

Dès  lors,  pendant  la  saponification,  Talcali  ne  (ait  que  détruire 
la  combinaison  préexistante  des  acides  gras  et  de  la  glycérine,  en 
substituant  une  base  puissante,  potasse  ou  soude,  à  une  base  plus 
faible,  la  glycérine.  Il  en  résulte  des  stéarates,  margarates,  oléates 
alcalins,  tandis  que  la  glycérine  anhydre,  au  moment  où  elle  se 
sépare,  se  combine  à  l'équivalent  d'eau  pour  former  la  glycérine 
sirupeuse 

Margarine  ou  margarate  de  glycérine.  Margarate  de  potasae.     Glycérine  sirupense. 

(C»*H»0»  +  C*H'0»)  +  KO,HO  =    KO,C**H»0»    +    C«H^0»,HO. 

La  glycérine,  en  devenant  libre,  fixe  une  proportion  d'eau,  de 
môme  que  dans  la  décomposition  d'un  sel  métallique  par  une 
base,  l'oxyde  qui  se  précipite  entraine  de  l'eau  en  combinaison  et 
forme  un  hydrate. 

Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  de  l'eau  fixée  dans  l'opération,  c'est 
que  la  somme  des  poids  de  la  glycérine  et  des  acides  gras  produits 
est  de  4  à  5/100  plus  forte  que  le  poids  des  corps  gras  qui  ont 
servi  à  les  former.  Et,  en  effet,  d'après  M.  Chevreul,  100  parties 
de  graisse  de  mouton  donnent  à  la  saponification  : 

Acides  gras  secs 92,978 

Glycérine 8,000 


100,978 


Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède,  que  la  saponification  ne  serait 
autre  chose  que  la  décomposition  d'un  sel  gras  par  une  base  sali- 
fiable  qui  prendrait  la  place  de  la  glycérine  anhydre.  La  repro- 
duction synthétique  de  la  stéarine,  de  la  margarine,  de  l'oléine 
par  la  combinaison  directe  des  acides  gras  et  de  la  glycérine, 
ainsi  que  l'a  effectuée  dans  ces  derniers  temps  M.  Berthelot,  donne 
à  cette  théorie  si  simple  de  la  saponification  une  consécration 
nouvelle. 

En  tous  cas,  les  savons  solubles  étant  des  mélanges,  en  propor- 
lions  variables,  de  stéarates,  de  margarates  et  d'oléates  de  potasse 
ou  de  soude,  il  est  facile  d'expliquer  leurs  divers  degrés  de  du- 
reté. 

Les  stéarates,  margarates  et  oléates  de  soude  sont  toujours  plus 
consistants  et  moins  attaquables  par  l'eau  que  les  mômes  genres 
de  sels  à  base  de  potasse. 
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Les  stéarates,  margarates  de  potasse  et  de  sonde  sont  toujours 
plus  durs  et  moins  soiubles  que  les  oléates  des  mômes  bases. 

Par  conséquent,  un  savon  à  base  de  potasse  sera  toujours  moins 
dur  qu'un  savon  à  base  de  soude  ; 

Et  un  savon  de  potasse  ou  de  soude  sera  d'autant  plus  dur  qu'il 
renfermera  plus  de  stéarate  ou  de  margarate,  et  moins  d'oléate. 


QUARANTE-UNIÈME  LEÇON. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES  (suite). 


SoMMAiBE.  *  Composition  des  diverses  espèces  de  savon  da  commerce.  —  Pro- 
priétés générales.  —  Hydroiimétrie.  —  Usages  de  chaque  espèce  de  savons.  — 
Des  BOCGiES  sTÉARiQUES  et  de  leur  fabrication.  —  Corps  gras  difficilkmeut 
sAPONiFUBLES.  —  Blanc  de  baleine.  —  Des  bougies  diaphanes.  —  Des  cires,  et 
en  particulier  de  la  cire  des  abeilles. 

Les  savons,  dont  vous  connaissez,  Messieurs,  la  fabrication  et 
la  composition  générale,  renferment  tous  de  Teau,  mais  non  en 
égales  proportions.  Très-souvent  les  fabricants  cberchent  à  y  en 
introduire  la  plus  grande  quantité  possible,  afin  d'augmenter  leur 
poids.  Ils  réussissent  très-bien  pour  le  savon  blanc  de  Marseille  et 
les  savons  unicoloreSj  qui  peuvent  en  recevoir  des  quantités  assez 
considérables  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  savon  marbré^ 
qui  ne  peut  en  admettre  qu'une  proportion  fixe,  au  delà  de  la- 
quelle la  marbrure  se  dépose. 

Voici  quelles  sont  les  quantités  relatives  d'acides  gras,  d'alcali 
et  d'eau  contenues  habituellement  dans  les  savons  du  commerce  : 
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DÉSIGNATION  DES  SAVONS. 


ALCALI. 


ACIDES  6RAS. 


!•  —  HtbYonm  durs  à  Imm  4e  »oad«. 

Savon  de  Marseille^   marbré,  d'a- 
près Thenard 6  61 

—  de  Marseille,  marbré,  d'après 

d'Arcet 6  60 

—  de  Marseille,  blanc,  d'après 

Thenard 4, 6 

—  de  Castille,  marbré 9, 0 

—  de  suif,  marbré '     8 

—  —      marbré,  anglais ....        1 0, 5 

—  —     blanc,  anglais 6 

—  blanc  ordinaire  de  Glascow.  6,4 

—  blanc  de  toilette  superfin. . .  9 

—  —  ordinaire..  5 

—  de  coco  anglais 4, 5 

—  —    français iO 

—  diacide  oléique 7 

—  de  palme,  d  Elbeuf 8, 7 

—  unicûlore,  d'Elbeuf 7, 8 

—  —        blanc,  des  Char- 
treux (Rouen) » 

—  unicolore,  jaune,  des  Char- 

treux (Rouen) » 

—  unicolore  du  pont  de  Flan- 

dres (la  Villette) 

—  unicolore ,  d'Amiens 

—  —       de  Calais 

0«  —  Savons  mous  à  liase  de  potasse* 

Savons  verts  de  Marseille 

—  de  Picardie 

—  de  Picardie 

Savon  demi-dur  de  Verviers  (Belg.). 
Savons  mous  de  Londres 

—  de  Belgique 

—  d'Ecosse. . .  ; 

—  d'Ecosse 

Savons  d'huile  d'olive,  d'Ecosse 

—  de  navette,  d'Ecosse.. 


lAU. 


9,5 

44,0 

9,2 

42,8 

8,8 

39,2 

11,5 

62 

8,5 

45,0 

7 

36 

8 

47 

9 

34 

10 

48 

10 

51,67 

30 
34 


50,2 

45,2 

76,5 

14,3 

62 

30 

75,2 

14,3 

52 

42 

60 

33,6 

75 

16 

55 

40 

22 

73,5 

30 

60 

65 

28 

62,8 

28,5 

65,77 

26,43 

» 

31,9 

)> 

28,3 

i> 

58,5962 

» 

63,9 

)> 

51^21 

46,5 

48 

52,0 

26,5 

46,5 

57 

45 

57 

42 

38,33 


Sous  le  point  de  vue  économique,  il  est  donc  préférable  d'a- 
cheter du  savon  marbré,  puisqu'il  renferme  moins  d'eau  que  le 
savon  blanc  de  Marseille,  sous  le  môme  poids.  Les  marchands 
qui  vendent  ce  dernier  avec  une  surcharge  d'eau  le  conservent 
dans  de  Teau  saturée  de  sel  marin.  Au  bout  d'un  mois,  il  éprouve 
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une  telle  augmentation  de  poids,  que  iOO  parties  de  savon  sec, 
qai  ne  devraient  retenir  que  82,5  d'eau,  pèseront  254. 

Quelles  que  soient  sa  couleur  et  son  odeur,  le  savon  possède  les 
mêmes  propriétés,  à  son  degré  de  force  près.  Il  a  toujours  une 
saveur  alcaline,  mais  elle  est  plus  ou  moins  prononcée.  L'air,  en 
se  renouvelant  à  sa  surface,  le  dessèche  peu  à  peu  presque  entière- 
ment; dans  ce  cas,  le  savon  marbré  perd  sa  couleur  à  la  surface 
externe,  de  telle  sorte  que  bientôt  une  brique' est  blanche  au  de- 
hors et  marbrée  à  l'intérieur. 

Le  savon  de  soude  ou  de  potasse  se  dissout  dans  l'eau,  mais 
plus  facilement  à  chaud  qu'à  froid.  Cette  dissolution  a  toujours 
une  apparence  louche  et  opaline,  parce  que  le  savon,  analogne  en 
cela  aux  sels  de  bismuth  et  de  protoxyde  de  mercure,  est  décom- 
posé partiellement  par  l'eau  et  transformé  en  deux  nouveaux  sels  : 
l'un  avec  excès  d'acide,  qui  est  insoluble  et  se  précipite  ;  l'autre 
avec  excès  de  base,  qui  reste  dissous. 

n  est  bien  entendu  qu'ici  je  parle  de  l'eau  pure  ou  po- 
table, car  celle  qui  tient  en  dissolution  des  sels  calcaires  le  dé- 
compose en  formant  un  savon  calcaire  insoluble  qui  se  présente 
en  grumeaux  blancs.  Voici,  dans  ce  cas,  comment  les  choses  se 
passent. 

Sulfate  de  chaux  =»  acide  sulfurique  +  chaux. 
Savon  de  soude  =  soude -j-  acides  gras. 

Sulfate  de  soude  -|-  stéar.^margar.etoléatedechaux. 

La  même  décomposition  se  produit  lorsqu'on  verse  dans  l'eau 
de  savon  des  dissolutions  métalliques  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb, 
de  mercure,  etc.  Il  se  fait  des  savons  métalliques  insolubles,  dif- 
féremment colorés. 

On  débarrasse  très-bien  une  eau  calcaire  des  sels  qu'elle  con- 
tient, et  on  la  rend  propre  au  blanchissage  du  linge,  en  y  dissol- 
vant un  peu  de  savon  qui,  par  sa  décomposition,  précipite  toute 
la  chaux.  On  laisse  reposer  et  on  tire  à  clair  ;  l'eau  décantée  peut 
dissoudre  de  nouveau  du  savon  sans  le  décomposer. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  dissolution  concentrée  de  savon  du  sel 
marin,  celui-ci  en  s'y  dissolvant  enlève  au  savon  toute  l'eau  qui  le 
maintenait  dissous,  le  rend  insoluble  et  le  fait  surnagera  la  partie 
supérieure  du  liquide.  Ceci  explique  pourquoi  l'eau  de  mer  ne 
peut  servir  au  savonnage  des  tissus. 

Les  acides  que  l'on  verse  dans  une  dissolution  de  savon  s'empa- 
rent de  l'alcali,  et  mettent  à  nu  les  acides  gras  qui,  restant  en  sus- 
pension dansée  liquide,  lui  donnent  l'aspect  d'une  émulsion; 
mais  bientôt  ils  se  séparent.  C'est  par  ce  moyen  que  les  chimistes 
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se  procurent  les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique.  Ils  ont 
des  moyens  très-simples  de  les  isoler  les  uns  des  autres. 

L'esprit-de-vin  dissout  le  savon  plus  à  chaud  qu'à  froid.  L'essence 
de  savon  des  parfumeurs  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution  de 
savon  dans  ce  liquide,  aromatisée  ensuite  avec  une  huile  essen- 
tielle quelconque. 

La  solution  alcoolique  de  savon  est  devenue  depuis  1854,  dans 
les  mains  de  MM.  Boutron  et  Boudet,  une  excellente  liqueur  d'é- 
preuve pour  mesurer  la  dureté  des  eaux  de  sources  et  de  rivières, 
ainsi  que  la  proportion  des  matières  incrustantes  qu'elles  déposent 
sous  l'influence  d'une  ébullition  prolongée. 

La  méthode  que  ces  chimistes  emploient,  dans  ce  cas,  et  qu'ils 
ont  nommée  htdrotimétrie  (mesure  de  la  valeur  de  l'eau),  est 
fondée  sur  la  propriété  si  connue  que  possède  le  savon  de  rendre 
l'eau  pure  motisseuse  et  de  ne  produire  de  mousse  dans  les  eaox 
chargées  de  sels  terreux  (particulièrement  à  bases  de  chaux  et  de 
magnésie),  qu'autant  que  ces  sels  ont  été  décomposés  et  neutra- 
lisés par  une  proportion  équivalente  de  savon  et  qu'il  reste  un 
petit  excès  de  celui-ci  dans  la  liqueur. 

La  dureté  d'une  eau  étant 
proportionnelle  aux  sels 
terreux  qu'elle  contient,  la 
quantité  de  solution  alcoo- 
lique de  savon  nécessaire 
pour  y  produire  la  mousse, 
peut  donc  donner  la  me- 
sure de  sa  dureté. 

Les  essais  hydrotimèlriques 
s'exécutent  au  moyen  d*un  fla- 
con {fig,  406)  jaugé  à  10,  20, 
30  et  40  centimètres  cubes,  et 
d'une  burette  graduée(/f^.407) 
qui  porte  le  nom  d'hydroît-- 
mètre.  Cette  burette  est  gra- 
duée de  telle  manière  que  le 
trait  circulaire  marqué  à  son 
sommet  est  la  limite  que  la 
liqueur  d'épreuve  y  doit  at- 
teindre pour  commencer  un 
essai.  La  division  comprise 
entre  ce  trait  circulaire  et  0*, 
représente  la  proportion  de 
liqueur  nécessaire  pour  pro- 
p^     ^Q^^  duire  le  phénomène  de  Jt 

mousse  avee  l'eau  distillée 
pure.  Les  degrés  à  partir  de  0®  sont  les  degrés  hydrotimèlriques. 


Fig.  406. 


DES   CORPS  GRAS.  209 

La  liqueur  d'épreuve  est  faite  avec  : 

Savon  de  Marseille 100  grammes. 

Alcool  à  90<>  centésimaux 1600 

On  dissout  à  cbaud^  et  après  filtration^  on  ajoute  : 

Eau  dislUlée '. 1000 

On  obtient  ainsi 2700  grammes 

d'une  liqueur  dont  la  composition  est  telle,  que  chaque  degré  de  Fhy- 
drotimètre  représente  0*^1  de  savon  neutralisé  pour  1  litre  d'eau  sou- 
mise à  Texpérience,  et  correspond,  soit  à  0^,0114  de  chlorure  de  cal- 
cium, soit  à  0,01  de  carbonate  de  chaux  pour  la  même  quantité  d*eau. 

Lorsqu^on  veut  essayer  une  eau  quelconque,  on  en  mesure  dans  le 
flacon  d'essai  40  centimètres  cubes,  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  la  liqueur 
hydrotimétrique,  en  essayant  de  temps  en  temps  si  elle  produit  par  Ta- 
gitatlon  une  mousse  légère  et  persistante.  Cette  mousse  doit  former  à  la 
surface  de  l'eau  une  couche  régulière  de  plus  d'un  demi-centimètre 
d'épaisseur,  et  se  maintenir  au  moins  dix  minutes  sans  s'affaisser.  Le 
degré  qu'on  lit  sur  i'hydrotimètre,  quand  on  a  obtenu  cette  mousse,  est 
le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau  examinée  (i). 

Soit  20  le  degré  observé.  11  en  résulte  que  i  litre  de  cette  eau  décom- 
pose ou  neutralise  20  décigrammes  ou  2  grammes  de  savon,  et  qu^elle 
renferme  0«',20  de  sels  terreux,  un  degré  hydrotimétrique  représentant, 
à  très-peu  de  chose  près,  1  centigramme  des  sels  terreux  contenus  dans 
- 1  litre  d'eau. 

Une  eau,  par  conséquent,  est  d'autant  plus  pure,  qu'elle  marque  moins 
de  degrés  à  I'hydrotimètre.  Voici  une  échelle  hydrotimétrique  de  quel- 
ques eaux  de  sources  et  de  rivières  : 

DEGRÉS 

■TDIOTIlliTRKtinH. 

Eau  distillée O^" 

de  neige,  recueillie  à  Paris  en  décembre  1854. . .  2°, 5 

de  pluie,      id 3%  5 

de  l'Allier,  à  Moulins 3%5 

de  la  Dordogne,  à  Libourne 4»,5 

de  la  Garonne,  à  Toulouse t^^ 

de  la  Loire,  à  Tours  et  à  Nantes 5®,5 

du  puits  de  Grenelle  à  Paris 9» 

de  la  Soude  et  de  la  Somme-Soude 13°,5 

de  la  Somme  (département  de  la  Marne] 14*^ 

du  Rhône,  de  la  Saône,  de  T Yonne 15^ 


<i]  Si  Teau  soumise  k  l'essai  donne  naissance  à  des  grumeaux,  lorsqu'on  la 
méiange  avee  la  liqueur  hydrotimétrique ,  ou  si  son  degré  dépasse  36  à  dO»,  il 
faut  l'étendre  de  1,3  ou  3  fois,  etc.,  son  volume  d'eau  distillée,  suivant  qu'elle 
est  plus  ou  moins  Impure,  avant  de  la  titrer  définitivement .  Cette  addiUon  se 
bit  facilement  à  l'aide  du  flacon  d'essai  qui  est  Jaugé  de  fO  en  10  centim. 
cubes  jusqu'à  40.  On  multiplie  ensuite  le  degré  bydroUmétrique  obtenu  par  le 
nombre  de  volumes  d'eau  distillée  employés. 

II.  14 
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B  YDRO  TIHBTKlQinU. 

Eau  de  la  Seine^  avant  Paris i5<*  à  I7<* 

—         après  Paris iS» 

de  la  Marne,  à  Charenlon l»»  à  23'» 

de  rOise,  à  Pontoise 2I» 

de  TEscaut,  à  Valenciennes '. 24%  5 

du  canal  de  TOurcq 30° 

d'Arcueil 28» 

des  Prés-Saint-Gervais 72» 

deBelleville 128« 

Voilà  donc,  comnne  vous  le  voyez,  Messieurs,  une  ntiélhode 
excessivement  commode  et  rapide  d'apprécier  la  pureté  des  eaux 
et  d'établir  entre  elles  un  choix  en  vue  de  leurs  usages  dans  Téco- 
nomie  domestique,  dans  l'agriculture  et  dans  l'industrie.  Au 
moyen  de  certaines  manipulations,  l'hydrotimètre  peut  môme 
servir  à  doser  isolément  dans  une  même  eau  les  carbonates  et  les 
sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire 
les  matières  dominantes  et  qui  influent  le  plus  sur  les  qualités 
des  eaux  courantes.  Je  vous  renvoie,  pour  cette  nouvelle  appli- 
cation de  l'hydrotimètre,  à  l'intéressante  brochure  publiée  par 
MM.  Boutron  et  Boudet  (i). 

On  peut  encore  profiter  de  la  solubilité  du  savon  dans  l'alcool 
pour  reconnaître  la  pureté  des  savons  du  commerce.  Ceux-ci  sont 
souvent  altérés  par  le  mélange  de  substances  pulvérulentes  de  peu 
de  valeur,  telles  que  craie,  plâtre,  argile,  silice ,  soude  lessivée, 
sel  marin,  amidon  ou  corps  analogues.  Le  bon  savon  blanc  doit  se 
dissoudre  complètement  dans  l'esprit-de-vin  bouillant  ;  lorsqu'il 
laisse  un  résidu  pulvérulent  insoluble,  c'est  qu'il  a  été  sophistiqué. 
Le  bon  savon  marbré,  traité  de  la  même  manière,  donne  un  ré- 
sidu qui  n'excède  pas  0,05.  L'introduction  d'argile,  de  terre  à 
porcelaine,  de  silice,  dans  la  pâte  du  savon  est  très-commune  eu 
Angleterre,  ainsi  que  je  l'ai  fait  connaître  en  i837  par  une  note 
sur  le  silica  soap  ou  savon  de  silex  de  Londres,  dans  lequel  j'ai 
trouvé  19  p.  100  de  silice.  Depuis,  on  a  vendu  du  sand-soap  qui 
renferme  74  p.  iOO  de  sablé  fin.  Cettevicieuse  pratique  a  passé  eu 
France,  et  le  fameux  savon-ponce  de  Paris  n'est  encore  autre  chose 
qu'un  savon  fortement  additionné  de  matières  siliceuses.  Il  en 
renferme  de  30  à  27  p.  100.  Grand  nombre  de  savons  unicolores, 
vendus  sous  le  nom  de  savons  économiques,  renferment  de  25  à  30 
p.  100  de  matières  terreuses  blanches. 

La  fraude  des  savons  par  les  matières  terreuses  est  la  plus  cou* 


(I)  Bydroiimétrie.  — -  Nouvelle  méthode  pour  déterminer  les  proportions  des 
matières  en  dissolution  dans  les  eaux  de  sources  et  de  rivières,  —  Broch.  in-S. 
—  Paris,  1856.  —  Librairie  Victor  Masson. 
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pable  de  toutes,  car  ces  substances  ne  tiennent  pas  seulement  la 
place  d'une  quantité  équivalente  de  savon,  au  grand  détriment  de 
l'acheteur,  elles  ont  des  effets  pernicieux  dans  le  blanchiment, 
attendu  qu'elles  agissent  mécaniquement  sur  les  fibres  du  tissu 
qu'elles  usent  en  s'y  interposant.  Les  charlatans  et  les  fraudeurs 
sont  comme  les  harpies,  ils  gâtent  tout  ce  qu'ils  touchent. 

Si  le  savon  est  à  base  de  soude  et  de  suif,  et  qu'on  le  dissolve, 
à  l'aide  de  la  chaleur,  dans  l'esprit-de-vin,  par  le  refroidissement, 
il  se  déposera/pour  la  plus  grande  partie,  en  une  masse  jaune  et 
transparente.  Si  l'on  coule  ensuite  la  dissolution  encore  chaude 
dans  des  mises  en  fer-blanc  gravées  en  creux,  on  obtiendra,  par  le 
refroidissement  et  la  dessiccation,  des  tablettes  de  savon  transpa- 
rent et  orné  de  dessins  ou  de  figures.  C'est  de  cette  manière  que 
les  parfumeurs  obtiennent  les  savons  transparents  pour  la  toilette. 
On  les  colore  ordinairement  en  rose  avec  l'orseille,  ou  en  jaune 
foncé  avec  le  curcuma.  Les  premiers  savons  de  ce  genre  qui  paru- 
rent en  France,  et  qui  étaient  importés  d'Angleterre,  surprirent 
autant  les  consommateurs  que  les  fabricants,  qui  furent  longtemps 
encoreà  découvrir  le  procédé  par  lequel  on  pouvait  donner  aux  sa- 
vons une  transparence  aussi  parfaite.  Nos  fabriques  de  parfumerie 
en  approvisionnent  aujourd'hui  l'Angleterre  et  les  pays  étrangers. 

Les  savons  sont  employés  généralement  pour  le  blanchissage 
des  tissus.  En  raison  de  la  viscosité  qu'ils  communiquent  à  l'eau, 
et  sans  doute  aussi  par  l'alcali  en  excès  qu'ils  contiennent;  ils  ren- 
dent miscibles  à  l'eau  les  corps  gras  et  autres  impuretés  qui  adhè- 
rent aux  tissus  ;  en  d'autres  termes,  ils  mettent  ces  matières  dans 
un  état  de  division  tel,  qu'elles  demeurent  en  suspension  dans 
l'eau  aussi  facilement  que  l'huile  dans  une  émulsiou.  Leur  action 
est  la  même  que  celle  des  alcalis,  mais  elle  est  beaucoup  moins 
énergique  et  ne  peut  altérer  la  force  et  la  ténacité  des  étoffes,  à 
moins  qu'on  n'emploie  des  savons  très-alcalios  et  qu'on  ne  répèle 
leur  action  sur  des  tissus  légers  (i). 


(1)  Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  eut  lieu  la  décou- 
verte du  savon;  mais  Men  certainement  ce  ne  put  être  qu'à  une  époque  où  Tin- 
dustrie  de  l'homme  avait  déjà  fait  de.  très-grands  progrès.  Le  mot  /tavon,  que 
quelques  auteurs  font  dériver  du  vieui  mot  allemand  Seife,  se  rencontre  pour  la 
première  fois  dans  les  ouvrages  de  Pline  et  de  Galien.  Pline  rapporte  au\  Gaulois 
riionneur  de  sa  découverte  ;  ils  le  préparaient  avec  des  cendres  et  du  suif.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  Romains  connaissaient  l'art  de  le  fabriquer,  puisqu'on 
a  découvert  dans  les  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Pompéla,  qui  fut  ensevelie  sous 
les  cendres  du  Vésuve,  en  l'an  79  de  l'ère  chrétienne,  un  atelier  complet  de  savon- 
nerie arec  ses  différents  ustensiles  et  des  baquets  pleins  de  savon  évidemment 
formé  par  la  combinaison  de  l'huile  avec  un  alcali.  Ce  savon  était  dans  un  état 
parfait  de  conservation, quoique  l'époque  de  sa  préparation  dût  remonter  à  plus  de 
dix-sept  cents  ans.  Les  peUts-maitres  de  Rome  se  servaient  de  savon  fabriqué  en 
Germanie,  comme  étant  le  meilleur,  pour  teindre  leurs  cheveux  en  blond.  Athénée, 
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Le  savon  blanc  est  le  plus  pur  et  celui  qui  convient  le  mieux  au 
blanchiment  du  linge  fin  (mousseline^  dentelle,  batiste),  de  la 
soie^  de  la  laine,  etc.  Il  est  beaucoup  moins  alcalin  et  moins  mor- 
dant que  le  savon  marbré.  C'est  également  lui  qu'on  emploie  dans 
la  teinture  du  coton  en  rouge  des  Indes,  et  pour  aviver  certaines 
couleurs. 

Le  savon  marbré  sert  surtout  dans  le  blanchissage  des  tissus 
forts^  de  chanvre,  de  Un  et  de  coton.  Les  savons  mous  sont  prin- 
cipalement usités  pour  fouler  et  dégraisser  les  étoffes  de  laine, 
pour  le  blanchissage  du  linge  commun,  pour  terminer  le  blan- 
chiment du  fil  et  du  coton.  Le  savon  noir  d'huile  de  chènevis  sert 
particulièrement  à  dégraisser  la  laine  en  échets  (I). 

Les  savons  insolubles,  à  base  de  plomb,  de  cuivre,  de  mercure, 
sont  employés  en  médecine.  Le  savon  de  fer  est  utilisé  en  Alle- 
magne pour  vernir  les  métaux  et  les  bois,  après  qu'on  Ta  fait  dis* 
soudre  dans  l'essence  de  térébenthine.  Les  savons  à  base  de  chaux 
jouent  actuellement  un  grand  rôle  dans  l'industrie,  puisque  c'est 
avec  eux  qu'on  prépare  les  acides  gras  qui  servent  à  la  fabrication 
des  bougies  stéariques  dont  je  vais  vous  parler  maintenant. 

2^  D£S  BOUGIES  STEARIQUES. 

Voici  une  industrie  toute  française,  basée  sur  les  beaux  travaux 
de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras,  et  dont  l'idée  première  appar- 


qui  vivait  193  ans  après  J.  C,  est  le  premier  auteur  grec  dans  lequel  on  trouve  le 
mot  sapon^  savon.  Aétius«  qui  florissait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  qui  fut 
le  premier  écrivain  chrétien  sur  la  médecine,  parle  d'un  savon  noir.  Les  médecins 
arabes  signaient  souvent  l'emploi  du  savon  en  médecine  et  dans  le  blanchiment 
du  linge. 

Les  premières  manufactures  de  savons  doux  de  soude,  tels  que  ceux  qu'on 
emploie  généralement  aujourd'hui,  paraissent  avoir  été  établies  à  Savone,  peUte 
ville  d'Italie,  qui,  au  quinzième  siècle,  avait  pour  cette  fabrication  la  réputation 
dont  plus  tard  Gènes  et  Marseille  ont  joui.  Pendant  de  longues  années,  ces  der- 
nières villes,  et  l'Espagne  fournirent  des  savons  au  monde  entier.  Mais  depuis  un 
demi-siècle,  il  y  a  des  savonneries  dans  tous  les  grands  centres  inJustriels. 
^  On  évalue  à  plus  d'un  million  de  quintaux  la  fabrication  totale  des  savons  en 
France;  les  usines  de  Marseille  produisent,  à  elles  seules,  la  moitié  environ. 

(1)  Les  eaux  de  savon,  provenant  du  dégraissage  des  draps  et  des  autres  tissus 
de  laine,  étaient  Jadis  sans  valeur  et  nuisibles  à  la  salubrité.  D'Arcet  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'en  extraire  la  matière  grasse  en  saturant  par  l'acide  suifurique  l'alcali 
qu'elles  contiennent,  pour  la  faire  servir  ensuite  à  l'éclairage  et  à  d'autres  usages 
économiques.  Houzeau-Muiron,  de  Reims,  mit  en  pratique,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  avec  un  très-grand  succès,  l'idée  de  d'Arcet,  et  il  fonda  à  Reims,  à  Sedan, 
à  Réthel,  à  Épemay  des  usines  à  gaz  dans  lesquelles  l'hydrogène  bicarboné  est 
produit  par  la  décomposition  de  l'huile  des  eaux  de  savon.  11  créa  ainsi  une  valeur 
annuelle  de  plus  de  lOO.cOO  fr.  au  profit  des  seuls  fabricants  de  Reims,  tout  en 
faisant  disparaître  une  cause  puissante  d'insalubrité.  En  1837,  un  prix  Monthyon 
fut  la  récompense  de  ses  efforts. 
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tient  à  ce  savant  chimiste,  ainsi  qu'à  Gay-Lussac,  qui  prirent,  le  5 
janvier  i825,  un  brevet  d'invention  pour  Tenaploi  des  acides  stéâ- 
rîque  et  margarique  dans  l'éclairage.  Mais  ce  n'est  qu'en  1831  que 
le  problème  assez  difficile  d'obtenir  économiquement  en  grand 
ces  acides  gras  concrets  a  été  complètement  résolu  par  MM.  de 
Milly  et  Motard,  qui  ont  monté  la  première  usine  de  bougiesstéa* 
riques,  à  Paris,  dans  le  voisinage  de  la  bi^^rière  de  l'Étoile.  C'est 
de  cette  circonstance  que  dérive  le  nom  de  bougies  de  rÉtoile, 
connu  dans  l'Europe  entière. 

Depuis  cette  époque,  de  nombreux  perfectionnements,  de  nou- 
veaux procédés  de  fabrication  ont  été  découverts  et  l'industrie 
stéarique  a  pris  un  immense  développement  en  France  et  dans  le 
monde  entier  ;  chaque  grand  centre  de  population  a  voulu  avoir 
des  fabriques  de  bougies,  et  l'on  en  rencontre  aujourd'hui  même 
dans  les  points  les  plus  reculés  du  globe,  en  Australie,  à  Calcutta, 
à  Lima,  au  fond  de  la  Sibérie. 

La  bougie  stéarique  a  une  très-belle  apparence  ;  elle  est  lisse, 
plus  blanche,  aussi  sèche  et  aussi  inodore  que  la  cire  d'abeilles. 
Elle  éclaire  mieux  que  celle-ci.  Elle  brûle  toutefois  un  peu  plus 
vite;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  est  moins  chère,  et,  en  réalité, 
son  emploi  est  beaucoup  plus  économique.  Elle  chasse  peu  à  peu 
des  appartements  les  chandelles  de  suif,  qui  ont  une  odeur  si 
forte,  une  lumière  si  rouge  et  si  fumeuse. 

Il  y  a  plusieurs  modes  de  fabrication.  Je  n'indiquerai  que  les 
deux  qui  sont  exploités  le  plus  généralement. 

i*  Procédé  par 
voie  humide  ou  par 
saponification  cal- 
caire, —  C*est  le 
plus  ancien,  celui 
qui  a  été  imaginé 
par  MM.  de  Milly  et 
Molard.  Voici  com- 
ment on  opère  : 

Dans  une  cuve  en 
bois  légèrement  co- 
nique AA(/Çflf.408), 
de  la  contenance  de 
2300  litres  envi- 
ron^ on  introduit 
500  kilog.  de  suif 
de  bœuf  ou  de  mou- 
ton, avec  i  000  litres 
d'eau;  on  chaufTe 
au  moyen  d'un  tube 
circulaire   e   placé  '^'^-  *®^- 

dans   le  fond  de  la  cuve  et  qui  lance  de  la  vapeur  par  une  multi- 
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tude  d'oriûces.  Quand  le  suif  est  fondu ,  on  ajoute  peu  à  peu  75  kîiog.  de 
chaux  bien  délayée,  et  on  laisse  à  la  combinaison  le  temps  de  s'effectuer^ 
en  ayant  soin  toutefois  d'agiter  fortement  la  masse.  Cette  agitation  est 
produite  par  un  arbre  en  fer  6^  portant  plusieurs  bras  c,c,c  armés  de 
dents  ;  il  reçoit  le  mouvement  d'un  engrenage  communiquant  avec  la  ma- 
chine à  vapeur.  Au  bout  de  six  à  huit  heures^  la  saponification  est  opérée. 
On  soutire  la  partie  liquide  qui  entraîne  en  dissolution  1»  glycérine^  et  on 
extrait  de  la  cuve  les  st^arate^  margarate  et  oléate  de  chaux,  sous  la 
forme  de  savon  très-dur. 

Après  avoir  concassé  ce  savon^  on  le  porte  dans  une  cuve  en  bois  dou- 
blée en  plomb^  contenant  135  à  t40kilog.  d'acide  sulfurique  à  66*  étendu 
de  20  fois  son  volume  d'eau.  On  fait  arriver  de  la  vapeur  dans  cette 
cuve  ;  Tacide  sulfurique  s'empare  de  la  chaux  pour  former  du  sulfate  de 
chaux^  et  met  en  liberté  les  acides  gras.  Au  bout  de  trois  heures,  on  laisse 
reposer  la  masse;  les  acides  gras  viennent  surnager  le  liquide»  le  sul- 
fate de  chaux  se  précipite  au  fond  de  la  cuve  ;  on  soutire  les  pi*emiers 
au  moyen  d'un  robinet  placé  au-dessus  du  dépôt,  dans  une  cuve  de 
bois  chauffée  à  la  vapeur,  où  les  dernières  traces  de  chaux  sont  enlevées 
à  l'aide  d'une  solution  à  20*  d'acide  sulfurique.  On  opère  un  second  la- 
vage à  l'eau  pure,  et  l'on  fait  rendre  les  acides  gras  ainsi  purifiés  dans 
de  petites  caisses  en  fer-blanc  où,  en  se  refroidissant,  ils  prennent  la 
forme  de  pains  jaunâtres. 

Par  une  pression  lente  et  graduée  dans  des  sacs  de  serge,  on  en 
expulse  la  majeure  partie  de  l'acide  oléique,  et,  par  une  seconde  pres- 
sion entre  des  plaques  de  fer  creuses  dans  lesquelles  circule  de  la  vapeur 
d'eau,  on  les  en  prive  complètement.  On  obtient  en  acides  margarique 
et  stéarique  durs  et  cassants  les  45/100*'  du  suif  employé. 

On  débarrasse  ces  acides,  jaunis  par  le  fer  des  plaques,  de  la  chaux 
qui  s'y  trouve  encore,  et  de  toutes  les  matières  étrangères  en  suspension, 
d'abord  par  une  fusion  sur  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  (à  7  ou 
8*  de  Taréomètre),  puis  par  une  clarification  à  l'aide  de  blancs  d*œufs 
délayés  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  oxalique  ;  après  une  ébuUilion 
de  quelques  minutes,  on  décante  les  acides  gras  limpides  et  décolorés; 
on  les  lave  une  ou  deux  fois  à  l'eau  chaude,  et  on  les  coule  dans  des 
moules.  Us  sont  alors  propres  à  la  confection  des  bougies. 

Pour  cela,  on  met  les  pains  en  fusion  à  la  plus  basse  température 
possible,  dans  une  chaudière  à  double  f(md,  plaquée  en  argent  et  chauf- 
fée à  la  vapeur.  On  brasse  continuellement,  et  lorsque  les  acides  sont 
sur  le  point  de  se  solidifier,  on  les  coule  dans  des  moules  légèrement 
échauffés,  en  fer  étamé,  garnis  à  leur  centre  d'une  mèche  convenable- 
ment tendue.  Ces  moules  sont  ordinairement  réunis  et  rangés,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre  à  trente,  dans  un  entonnoir  commun  (fig,  409),  qui 
plonge  dans  une  caisse  où  l'on  fait  arriver  de  la  vapeur. 

En  agissant  ainsi,  il  en  résulte  une  sorte  de  pâte  liquide,  qui  se  con- 
gèle dans  les  moules  avec  assez  de  rapidité  pour  prendre  une  texture 
confuse,  à  grains  fins,  et  sans  effet  de  cristallisation. 

Les  mèches  qui  servent  pour  les  bougies  stéariques  sont  tressées  à 
plus  de  trois  brins,  disposition  ingénieuse  imaginée  en  1826  par  M.  Cara- 
bacérès,  et  qui  évite  la  nécessité  de  moucher  continuellement;  car^  par 
suite  du  tressage,  la  mèche,  au  fur  et  à  mesure  que  la  bougie  brûle,  se 
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dëtoarne  et  se  recourbe  légèrement  du  même  côté^  de  sorte  que  son 
extrémité  se  trouYant  en  contact  avec  l'air  extérieur,  il  ne  peut  s'y 
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Fig,  409. 

former  de^ces  résidus  de  charbon,  qui  sont  la  cause.de  l'abaissement  de 
la  lumière  dans  les  chandelles  et  bougies  ordinaires. 

Cette  précaution  de  tresser  les  mèches  ne  suffit  pas,  car  les  matières 
minérales,  que  retiennent  les  acides  gras  les  mieux  lavés,  engorgeraient 
les  fils  et  diminueraient  leur  capillarité,  si  l'on  ne  prenait  la  précaution 
de  les  plonger  dans  de  l'eau  renfermant  1/1000*  d'acide  sulfurique  et 
i/300*  d'acide  borique.  Celui-ci,  au  fur  et  à  mesure  que  la  combustion 
s'accomplit,  forme,  avec  la  chaux  et  les  cendres  de  la  mèche,  un  verre 
fusible  qui  se  porte  continuellement,  sous  forme  de  gouttelette  ou  de 
perle,  vers  l'extrémité  de  la  mèche.  Ce  perfectionnement  appailient  à 
M.  de  Milly  (juin  1836). 

On  blanchit  les  bougies  par  l'exposition  à  la  lumière  et  à  la  rosée  ; 
on  les  polit  en  les  plongeant  dans  une  dissolution  faible  de  carbonate  de 
soude  et  en  les  faisant  passer  sous  des  cylindres  garnis  de  drap  qui,  par 
leurs  mouvements  de  va-et-vient  en  tournant  sur  leurs  axes,  les  exposent 
à  des  frictions  répétées. 

L'acide  oléique,  qui  reste  comme  produit  secondaire  dans  cette  fabri- 
cation, est  très-coloré  et  odorant.  On  le  purifie  par  le  repos  et  la  filtration 
à  travers  des  étoffes  très-serrées.  On  l'emploie  à  falsifier  les  huiles  pour- 
vues d'une  odeur  forte,  à  la  fabrication  des  savons,  à  alimenter  les  lampes 
des  orfèvres,  des  fabricants  de  plaqué,  de  boutons,  et  généralement  de 
tous  les  industriels  qui  ont  à  souder  à  la  lampe;  enfin  MM.  Péligot  et 
Alcan  l'ont  appliqué,  depuis  1839,  à  l'ensemage  de  la  laine  dans  les  fa- 
briques de  draps,  ce  qui  en  consomme  une  énorme  quantité. 

2^  Procédé  par  la  voie  sèche  ou  par  saponification  sulfurique  et  distilla- 
tion.— Ce  procédé,  qui  repose  sur  des  données  scientifiques  émises  isolé- 
ment par  MM.  Chevreul,  Fremy  et  Dubrunfaut,  n'est  exploité  d'une  ma- 
nière régulière  que  depuis  1844,  époque  à  laquelle  quatre  chimistes 
anglais^  notamment  M.  G.  Wilson,  puis  en  France  MM.  Masse  et  Tri- 
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bouillet^  ont  su  en  combiner  industri^r.ement  les  différentes  phases.  Ce 
qu'il  offre  d'avantageux,  c'est  qu'il  est  applicable  à  toutes  les  matières 
grasses,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  dont  on  ne  pourrait  tii'er  parti 
par  le  procédé  de  la  saponiBcation  calcaire.  On  emploie  principalement 
les  graisses  communes,  les  huiles  de  palme,  de  coco,  etc. 

On  commence  par  saponifier  les  corps  gras  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Pour  cela,  à  ces  corps,  chuuffés  à  -j-  90»  dans  une  chaudière  en 
cuivre  et  à  bascule,  on  ajoute,  sous  une  agitation  continuelle,  30  p.  100 
d'acide  sulfurique  concentré  et  élevé  à  la  même  température.  Immé- 
diatement les  acides  gras  et  la  glycérine  deviennent  libres  ;  mais  cette 
dernière,  ainsi  qu'une  partie  de  l'acide  oléique,  sont  détruits  par  Toxy- 
gène  de  l'acide  sulfurique  ;  il  se  produit  beaucoup  d'acides  sulfureux  et 
carbonique,  et  un  acide  gras  fusible,  qu'on  regarde  comme  identique  à 
Vacide  élaidique  de  M.  Boudet.  Quatre  minutes  après  le  mélange  de  l'a- 
cide sulfurique  aux  corps  gras,  on  verse  le  tout  dans  de  l'eau  bouillante, 
et  on  soumet  à  un  triple  lavage  à  l'eau  chaude. 

Les  acides  gras  ainsi  obtenus  sont  fortement  colorés  en  noir.  On  les 
soumet  à  la  distillation  sous  l'influence  de  la  vapeur  surchauffée,  soit 
dans  un  alambic  en  fonte  de  forme  lenticulaire,  pouvant  recevoir  de 
tOOO  à  1500  kilog.  de  matière,  soit  dans  une  espèce  de  cloche  de  fonte 
qui  plonge  dans  un  bain  de  plomb  maintenu  entre  328  à  330,  et  dans 
laquelle  on  laisse  couler  un  filet  d'acides  gras.  —  Quelle  que  soit,  au 
reste,  la  forme  de  l'appareil,  on  fait  traverser  les  acides  par  un  jet  abon- 
dant de  vapeur  d'eau  surchauffée  à  350  ou  380  degrés,  qui  les  vaporise 
et  les  entraîne  rapidement.  L'opération  dure  douze  heures. 

Les  produits  distillés,  convenablement  refroidis,  sont  soumis  à  une 
pression  à  froid  et  à  une  pression  à  chaud,  quand  on  veut  fabriquer  les 
bougies  de  première  qualité.  Celles-ci  sont  toujours  un  peu  moins  so- 
lides et  plus  fusibles  que  celles  provenant  de  la  saponification  calcaire. 
Pour  faire  certaines  bougies,  nommées  composites,  on  ne  soumet  à  aucune 
pression  les  acides  gras  distillés,  surtout  quand  on  a  opéré  sur  l'huile  de 
palme,  qui  ne  fournit  que  très-peu  d'acide  gras  liquide.  En  Angleterre, 
on  ajoute  aux  acides  comprimés  de  la  même  huile  le  produit  solide  ob- 
tenu par  la  compression  de  l'huile  de  coco.  Ces  bougies  brûlent  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  moucher,  mais  elles  sont  plus  fusibles  et  moins 
consistantes  que  les  bougies  de  première  qualité.  Quelquefois,  on  leur 
donne  un  aspect  plus  agréable  et  un  toucher  plus  sec  »  en  les  revêtant 
d'une  mince  couche  d'acide  comprimé  d'huile  de  palme.  A  cet  effet,  on 
emplit  les  moules  de  cet  acide  et  on  les  vide  presque  aussitôt  ;  leurs 
parois  se  recouvrent  ainsi  d'acide  gras,  et  c'est  dans  cette  enveloppe 
que  Ton  coule  la  composition  pour  bougies. 

La  saponificatioir  calcaire  du  meilleur  suif  produit,  au  maxi- 
mum, 47  p.  100  d'acides  concrets.  La  saponification  acide  du 
môme  suif,  fournit  en  moyenne,  62  p.  i 00;  il  y  a  donc  une  aug- 
mentation de  produits  égale  ài5  p.  100.  Dans  les  acides  gras, 
ainsi  produits,  il  n'y  a  plus  d'acide  stéarique,  comme  dans  le  pre- 
mier cas  ;  il  n'y  a  que  des  acides  margarique  et  élaidique.  Les 
bougies  qu'on  en  fabrique  devraient  dotic  être  nommées  bougie$ 


DU   BLANC   DE   BALEINE.  217 

margartques.  —  L'acide  solide  de  Thuile  de  palme  est  spécial  ;  on 
le  nomme  pnlmitique  ;  il  fond  à  +  58". 

L'acide  oléique  de  la  saponification  calcaire  ne  peut  servir  pour 
l'éclairage;  il  est  fortement  coloré  et  ne  fournit  que  des  savons 
mous.  Distillé  sous  l'influence  de  la  vapeur,  ce  produit  est  ob- 
tenu à  peu  près  sans  couleur,  et  il  fournit,  avec  la  soude,  des  savons 
durs  qui  offrent  beaucoup  d'importance  pour  le  commerce. 

Je  terminerai  ces  renseignements  sur  la  belle  industrie  stéa- 
rique,  en  vous  apprenant  que  les  bonnes  bougies  de  l* Étoile  tondent 
à  -f-  55",5,  que  les  bougies  palmitiques  fondent  à  -j-  5i%3,  et  les 
bougies  margariques  composites  entre  +  *0*  et  44*. 

J'ajouterai  encore  que  tout  récemment  MM.  Krafft  et  Tessié  du 
Mottay  ont  reconnu  que  le  Chlorure  de  zinc  anhydre,  chauffé  entre 
-j- 150  et  200"  en  présence  des  corps  gras  neutres,  en  opère  la  sa- 
ponification à  la  manière  de  l'acide  sulfuriqne.  En  effet,  si  on  lave 
plusieurs  fois  à  l'eau  chaude,  et  mieux  avec  de  l'eau  aiguisée  d'a- 
cide chlorhydrique,  le  produit  de  la  réaction,  et  si  on  le  soumet 
à  la  distillation  sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée, 
on  obtient  des  acides  gras  identiques  à  ceux  que  fournit  la  sapo- 
nification sulfurique.  8  à  42  p.  100  de  chlorure  de  zinc  suffisent 
pour  acidifier  les  corps  gras;  et  comme  ce  sel  reste  intact  dans 
les  eaux  de  lavage,  il  peut  servir  indéfiniment,  pour  ainsi  dire,  à 
la  môme  transformation.  Vous  entrevoyez  tous  les  avantages  de 
cette  substitution  du  chlorure  de  zinc  à  l'acide  sqlfurique,  dans 
les  pays  où  ce  dernier  n'est  pas  fabriqué  et  où  par  conséquent  son 
transport,  toujours  dangereux,  en  élève  considérablement  le  prix. 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  Cofys  gros  difficilement  saponi fiables. 

Les  corps  gras  compris  dans  cette  classe  sont,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  le  blanc  de  baleine  et  la  cire.  Voyons  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel à  connaître  de  chacun  d'eux. 

1I«  Blase  de  baleine. 

On  connaît  depuis  fort  longtemps,  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  blanc  de  baleine,  de  sperma-céti,  une  matière  grasse,  so- 
lide, d'un  blanc  éclatant,  formée  par  la  réunion  de  petites  écailles 
luisantes,  douces  et  onctueuses  au  toucher,  d'une  odeur  faible. 
Cette  matière  existe  en  dissolution  dans  une  huile  grasse  abon- 
dante, qui  entoure  le  cerveau  du  cachalot;  elle  se  trouve  aussi, 
mais  en  moins  grande  proportion^  dans  l'huile  des  autres  poissons. 

C'est  principalement  du  cachalot  qu'on  l'extrait.  Ce  cétacé, 
qui  parvient  à  une  taille  de  22  à  33  mètres,  et  dont  le  corps  offre 
une  circonférence  de  14  à  16  mètres  environ,  a  une  tête  énorme. 
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en  forme  de  cube  imparfait,  qui  fait  à  peu  près  le  tiers  de  sa 
longueur,  et  qui  contient  quelquefois  jusqu'à  20  tonneaux  et  au 
delà  de  blanc  de  baleine,  indépendamment  de  Thuile  fluide  dans 
laquelle  cette  matière  est  dissoute. 

Cette  buile,  étant  retirée  des  cavités  qui  la  recèlent,  puis  aban- 
donnée à  Tair  pendant  quelques  jours,  laisse  déposer  une  matière 
blanche  cristalline  qu'on  en  sépare  en  la  faisant  passera  travers 
de  grands  sacs  de  laine.  Ce  blanc  de  baleine  est  ensuite  soumis  à 
la  presse,  qui  en  isole  Thuile  encore  interposée,  puis  mis  à  digé- 
rer à  chaud  avec  une  faible  dissolution  de  potasse  caustique,  qui 
décompose  les  matières  animales  étrangères  et  colorantes  ;  il  y  a 
formation  d'écumes  savonneuses  et  noirâtres  qu'on  enlève;  lors- 
que le  liquide  est  parfaitement  limpide,  on  le  lave  à  l'eau  bouil- 
lante, et  on  le  transvase  dans  des  cristallisoirs  où  l'on  obtient,  par 
refroidissement,  ces  pains  d'une  blancheur  parfaite  qu'on  trouve 
dans  le  commerce.  L'huile  de  cachalot  ne  donne  que  8  à  9  cen- 
tièmes de  son  poids  de  matière  concrète  propre  à  l'épuration. 

Cette  substance  grasse,  qui  fond  à  -|-  44<^,68,  a  une  composi- 
tion différente  de  celle  des  huiles  et  des  graisses.  D'après 
M.  Chevreul,  qui  en  a  fait  l'étude  en  18i4^  elle  se  compose  de 
trois  principes  particuliers  :  une  huile  fluide  à -f- 18®,  un  principe 
colorant  jaunâtre,  et  une  matière  grasse,  solide,  qui  en  fait  la 
majeure  partie,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cétincy  du 
mot  grec  ketos^  bileine. 

Pour  obtenir'la  cétine  pure,  on  traite  le  blanc  de  baleine  par 
de  l'esprit-de-vin  concentré  et  bouillant,  qui  le  dissout  complète- 
ment ;  par  le  refroidissement,  la  cétine  se  précipite  sous  forme  de 
lames  cristallines,  qu'il  suffit  de  dissoudre  une  seconde  fois  dans  le 
môme  véhicule,  pour  la  priver  de  l'huile  fluide  qui  l'accompagne. 

La  cétine  pure  (C"H«*0*)  fond  à  +49'»  ;  elle  est  volatile  et  brûle 
comme  la  cire  quand  on  la  chauffe  au  contact  de  l'air.  On  ne 
parvient  à  la  saponifier  qu'en  la  fondant  avec  de  la  potasse  en 
poudre;  elle  se  transforme  alors  en  un  corps  neutre,  nommé 
éthal^  et  en  un  acide  qui  reste  uni  à  l'alcali,  Vacide  éthalique^  qui 
parait  identique  avec  Vacide  palmitique  ^voimi  dans  la  saponifi- 
cation de  l'huile  de  palme. 

Le  blanc  de  baleine  est  principalement  employé  à  Téclairage. 
On  en  fait  des  bougies  diaphanes,  dites  bougies  de  spermacéii^ 
très-recherchées  en  Angleterre.  Elles  sont  moulées  à  la  manière 
ordinaire,  mais  on  y  ajoute  environ  3  p.  100  de  cire  pour  em- 
pêcher la  cristallisation.  On  les  colore  souvent  en  rouge  ou  en 
rose  avec  le  carmin,  en  bleu  avec  le  bleu  de  Prusse,  en  jaune  avec 
la  gomme-gutte  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  les  connaît,  en  Angle- 
terre^ sous  le  nom  de  cire  transparente.  Les  mèches  sont  faites 
avec  le  colon  blanchi  et  tressé. 
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Les  bougies  diaphanes  brûlent  avec  une  flamme  vive  et  très- 
claire,  sans  répandre  de  mauvaise  odeur.  Le  seul  inconvénient 
qu'elles  offrent^  c'est  de  couler  assez  rapidement  dans  les  endroits 
échaùfTés,  et  surtout  lorsque  la  flamme  est  agitée  par  l'air  en 
mouvement.  Il  serait  difficile  de  prévenir  cet  effet,  qui  résulte 
de  la  propriété  inhérente  au  blanc  de  baleine  d'être  fusible  à  une 
température  peu  élevée.  Les  taches  qu'il  forme,  sont  faciles  à  en- 
lever par  le  seul  frottement,  attendu  qu'il  ne  pénètre  pas  les 
étoffes  sur  lesquelles  il  tombe  lorsqu'il  est  en  fusion. 

Cette  matière  grasse  est,  pour  certains  pays,  l'objet  d'un  com- 
merce important.  L'Amérique  envoie  annuellement  à  la  pêche  du 
cachalot  150  navires  environ,  qui  rapportent  135,000  barils 
d'huile,  dont  on  retire  à  peu  près  750,000  kilogr.  de  blanc  de 
baleine.  En  Angleterre,  cette  pêche  occupe  80  à  90  navires,  qui 
rapportent  actuellement  3  à  4  millions  de  kilogr.  d'huile,  dont  on 
retire  353  à  400,000  kilogr.  de  blanc  de  baleine.  En  France,  cette 
industrie  est  peu  développée;  aussi  n'importe-l-on  chez  nous  que 
20^000  kil.  de  ce  produit,  soit  à  l'état  brut,  soit  filtré  ou  pressé  en 
tourteaux  secs  d'un  brun  jaunâtre  ne  retenant  plus  que  25  p.  100 
d'huile;  il  vient  des  Étals-Unis  d'Amérique,  de  l'Inde  et  de  l'An- 
gleterre ;  c'est  en  France,  du  reste,  qu'oh  le  raffine  le  mieux. 

Il  est  fâcheux  que  le  prix  élevé  du  blanc  de  baleine  en  restrei- 
gne beaucoup  l'emploi.  On  le  fait  entrer  dans  la  préparation  de 
certains  apprêts  pour  les  toiles.  La  pommade  en  crème  pour  le 
teint,  que  les  parfumeurs  vendent  en  grande  quantité  sous  le  nom 
de  Cold-creanij  est  faite  en  dissolvant  dans  16  parties  d'huile  d'a- 
mande douce,  à  une  légère  chaleur,  3  parties  de  blanc  de  ba- 
leine et  2  parties  de  cire  blanche^  incorporant  ensuite,  peu  à  peu, 
10  parties  d'eau  de  rose,  et  battant  le  mélange  avec  un  fouet 
d'osier. 

Iles  Cires. 

On  donne  le  nom  de  Cires  à  des  corps  gras,  durs  et  cassants, 
d'origine  très-diverse,  et  dont  le  type  est  la  cire  des  abeilles. 
On  les  trouve  assez  abondamment  répandus  dans  les  végétaux. 

Ainsi,  c'est  une  espèce  de  cire  qui  constitue  en  grande  partie  la 
matière  verte  ou  clUorophylle  des  plantes.  Il  en  existe  aussi  dans 
le  pollen  ou  poussière  séminale  de  toutes  les  fleurs,  dans  les  cha- 
tons ou  fruits  du  bouleau,  de  l'aune,  du  peuplier,  du  frêne.  — 
C'est  de  la  cire  qui  forme  le  vernis  qui  brille  à  la  face  supérieure 
des  fleurs  (1).  Il  y  en  a  en  dissolution  dans  le  suc  laiteux  de  l'arbre 


(!)  On  a  cm  pendant  longtemps  que  Tenduit  blanchâtre  qui  recouvre  les  fruits 
durnos  et  pulpeux  (prunes,  cerises,  etc  ),  était  de  la  cire.  Berlhemot  a  montré 
que  cVst  une  résine  particulière. 
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de  la  vache.  —  On  en  voit  à  la  surface  du  palmier  à  cire  des  An- 
des du  Pérou,  de  Técorce  de  la  canne  à  sucre  violette  des  colo- 
nies, des  feuilles  du  palmier  Garnauba,  qui  croît  en  abondance 
dans  le  nord  du  Brésil.  —  C'est  encore  de  la  cire  qui  entoure  les 
giraumons  récoltés  sous  les  tropiques,  les  baies  du  myristica  de  la 
province  de  Para  et  de  la  Guyane  française,  d'une  espèce  de  fustet 
ou  rhus  de  la  Chine  et  du  Japon,  de  tous  les  myrica  {fig.  410),  ar- 


Fffj.  4KK 


brisseaux  de  la  Louisiane  et  des  régions  tempérées  de  rAmérique 
et  des  Indes.  Les  baies  du  Myrica  rendent  jusqu'à  ^  p.  100  de  cire, 
et  un  arbuste  peut  produire  annuellement  de  12  à  lokil.  de  fruits. 
On  extrait  la  cire  de  ces  végétaux,  soit  en  raclant  la  surface  des  pal- 
miers et  des  cannes,  soit  en  brisant  les  baies  et  les  faisant  bouillir 
dans  l'eau,  à  la  surface  de  laquelle  la  cire  fondue  vient  se  figer. 
Ces  cires  végétales,  d'un  blanc  grisâtre  ou  d'un  jaune  verdâtre, 
à  l'exception  de  la  cire  du  Japon,  qui  a  l'aspect  et  la  blancheur 
du  blanc  de  baleine,  sont  très-cassantes^  moins  combustibles  et 
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bieo  moins  faciles  à  blanchir  que  les  cires  qui  sont  produites  par 
quelques  insecles  de  la  famille  des  hyménoptères,  notamment  par 
les  abeilles  ;  aussi  ce  sont  surtout  les  cires  d'origine  animale  qui 
sont  le  plus  employées. 

Chez  les  insecles,  la  cire  est  sécrétée  sous  les  anneaux  de  leur 
abdomen.  C'est  avec  celle  matière  que  les  abeilles  construisent 
les  alvéoles  hexagonaux  ou  les  rayons  {fig.  4H)  dans  lesquels  elles 
déposent  leurs  œufs  et  leur  miel. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  abeilles  récollaient  la  cire 


Portion  ds  gâteau  d'abeilles. 
—  a  cellule»  royales  ;  —  b  cellules 
des  mâles  ;  —  c  cellules  des  ou- 
vrières; —  (/cellules  destinées  à 
contenir  le  miel  et  les  œufs  lors 
delà  ponte  (couvain). 


Fig,  414. 

toute  formée  sur  les  fleurs.  Huber,  de  Genève,  émil  l'opinion  que 
c'était  un  produit  d'élaboration  animale,  et  que  les  insectes  pou- 
vaient transformer  le  sucre  de  leurs  aliments  en  cire.  Celte  opi- 
nion a  été  vérifiée,  en  i842,  par  M.  Gundlach,  en  i843  par 
MM.  Milne  Edwards  et  Dumas.  Si  l'on  nourrit  exclusivement  les 
abeilles  avec  du  miel  ou  du  sucre,  elles  fournissent  tout  autant  de 
cire  que  lorsqu'elles  ont  leur  entière  liberté. 
Voici  comment  on  procède  à  l'extraction  de  la  cire  d'abeilles. 

Les  rayons  étant  enlevés  des  ruches^  on  les  soumet  à  la  presse  pour 
séparer  le  miel  de  la  cire.  Les  gâteaux^  bien  égouttés^  sont  jetés  dans  de 
l'eau  bouillante.  Le  restant  du  miel  se  dissout,  la  cire  fond  et  se  ras- 
semble à  la  surface  du  liquide,  où  elle  se  fige  par  le  refroidissement.  On 
la  fond  de  nouveau,  et  on  la  coule  dans  des  vases  de  terre  ou  de  bois. 
Quand  elle  est  refroidie,  on  enlève  avec  un  couteau  la  partie  inférieure 
de  chaque  pain^  qui  est  fort  impure  et  qu'on  nomme  pied  de  cire  ;  c'est 
alors  ce  qu'on  appelle  la  cire  brute^  la  cire  vierge  ou  la  cire  jaune. 

Dans  cet  état,  la  cire  doit  sa  couleur^  son  odeur  aromatique  et  une 
certaine  onctuosité^  à  des  corps  étrangers  et  à  un  peu  de  miel  qu'il  est 
facile  de  lui  enlever.  On  la  purifie  et  on  la  blanchit  de  la  manière  sui- 
vante :  on  la  fait  fondre  sur  des  fourneaux  A^  A  dans  de  grandes  chau- 
dières B,  B  de  cuivre  étamé  (fig.  412),  en  l'agitant  avec  une  spatule  de 
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bois,  el  y  ajoutant,  après  sa  liquéfaction  complète,  250  grammes  de 
crème  de  tartre  pulvérisée  par  quintal.  Après  un  brassage  de  quelques 
minutes,  on  laisse  reposer,  et  quand  la  cire  est  suffisamment  éclaircie, 
on  la  fait  couler  par  les  conduits  à  robinet  r,  r,  placés  au  bas  des  chau- 


Fig.  412. 

dières,  mais  un  peu  au-dessus  de  l'eau,  dans  une  cuve  de  bois  C  rem- 
plie d^eau  au  tiers  de  sa  capacité,  et  entourée  de  corps  mauvais  con- 
ducteurs. Après  un  repos  suftisant  pour  qu'elle  abandonne  un  reste 
d'impuretés,  la  cire  encore  fluide  est  dirigée  par  le  robinet  d  dans  une 
espèce  de  lingolière  EF  en  cuivre  étamé  percée  à  son  fond  de  petits 
trous  disposés  sur  une  même  ligne.  La  cire  tombe  en  filets  déliés  sur 
un  cylindre  de  bois  G  en  partie  plongé  dans  Teau  d'une  cuve  elliptique  D, 
et  auquel  on  imprime  un  mouvement  régulier  de  rotation  au  moyen 
d^une  manivelle  H;  elle  est  ainsi  réduite  en  nappes,  ou  rubans  minces 
qui  se  détachent  du  cylindre  et  qui  se  durcissent,  Teau  de  la  cuve  D 
étant  sans  cesse  rafraîchie  à  l'aide  d'un  courant.  C'est  là  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  d'atelier,  grêler  la  cire  ;  elle  est  dans  un  état  de  division  con- 
venable pour  le  blanchiment. 

Les  inibans  jaunes  exposés,  pendant  plusieurs  jours  au  soleil  et  à  la 
fraîcheur  des  nuits,  sur  des  châssis  de  toile  placés  à  peu  de  distance  de 
terre,  perdent  complètement  leur  couleur.  Cependant  il  est  presque  ira- 
possible  d'opérer  la  décoloration  en  une  seule  fois,  à  cause  de  l'épaisseur 
des  rubans  de  cire;  on  refond  alors  celle-ci  pour  la  rubanner  de  nouveau 
et  la  soumettre  à  un  second  blanchiment.  On  ne  retire  la  cire  de  dessus 
les  châssis  que  par  un  temps  sec,  parce  que,  par  un  temps  humide. 
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elle  coDserve  une  teinte  grisâtre  et  éprouve  un  déchet  considérable. 
Après  ces  opérations,  la  cire  est  alors  très-sèche  et  friable;  on  la  fond 
en  y  ajoutant  un  peu  de  suif  pour  lui  restituer  le  liant  qu'elle  a  perdu, 
et  on  la  coule  en  petites  plaques  rondes  dans  des  trous  circulaires  creusés 
de  i2  à  13  millimètres,  sur  67  millimètres  de  diamètre,  dans  des  planchent 
de  bois  (fig.  413),  qu'on  a  soin  de  mouiller.  Ces  planches  reposent  sur 
un  grand  châssis  de  bois  posé  sur  un  assemblage  de  pieds  de  table  sans 
dessus.  On  obtient  ainsi  des  petits  pains  ou  plaquettes  de  62  grammes 
environ,  qu'on  livre  au  commerce  sous  le  nom  de  cire  blanche. 


tig.  4i;J. 

Toutes  les  espèces  de  cire  ne  se  blanchissent  pas  avec  la  même  facilité. 
Celles  du  Levant  et  de  Barbarie,  celles  du  midi  de  la  France,  celles  qui 
proviennent  des  anciennes  provinces  de  la  Saintonge,  de  l'Angoumois, 
de  la  Bretagne,  du  Gâtinais,  de  la  Beauce,  se  décolorent  avec  promptitude. 
Celles  de  la  Bourgogne,  de  la  Gironde,  du  Brésil,  ne  peuvent  être  blan- 
chies qu'avec  beaucoup  de  difficultés- 
La  cire  blanche  n'a  ni  odeur  ni  saveur;  sa  densité  est  de  0,966. 
Elle  devient  molle  etduclible  à  +  35%  et  fond  entre  +  69*  et  70% 
d'après  M.  Lepage.  La  cire  jaune  fond  entre  +  64*  et  66". 

Elle  brûle  facilement,  au  contact  de  l'air,  avec  une  belle  flamme 
blanche  et  brillante,  sans  répandre  ni  odeur,  ni  fumée  ;  c'est 
pour  cela  qu'elle  est  si  propre  k  f^iire  des  bougies.  Elle  ne  fournit. 
dans  sa  distillation  sèche,  ni  acroléine  ni  acide  sébaciquCy  ce  qui 
offre  un  moyen  très-simple  de  reconnaître  la  présence  du  suif  ou 
de  tout  autre  corps  gras,  formé  d'oléine,  de  margarine  ou  de  stéa- 
rine, dans  la  cire  falsifiée,  puisque  ces  corps  gras  donnent  toujours 
plus  ou  moins  d'acide  sébacique  ou  sébique  et  d'acroléine  dans  les 
mêmes  circonstances.  Après  la  distillation,  on  lave  les  produits 
condensés  avec  de  l'eau;  celle-ci,  dans  le  cas  où  la  cire  est  frau- 
dée par  le  suif,  a  l'odeur  vive  et  pénétrante  propre  à  l'acroléine, 
et  donne,  en  outre,  par  l'acétate  de  plomb,  un  abondant  précipité 
desébatede  plomb.  Les  plus  petites  quantités  de  suif  peuvent  être 
ainsi  reconnues  dans  la  cire,  et  aussi  dans  le  blanc  de  baleine. 
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qui  ne  fournit  pas  non  plus  d'acide  sébacique  et  d'acroléine  sous 
rinfluence  de  la  chaleur. 

Elle  est  complètement  insoluble  dans  Teau,  mais  soluble  en 
toutes  proportions  dans  les  huiles  et  les  graisses,  ainsi  que  dans 
le  sulfure  de  carbone,  la  benzine  et  les  huiles  essenfcîelles.  En  fai- 
sant bouillir  la  cire  jaune  ou  blanche  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces 
véhicules,  on  la  dissout  complètement,  et  on  s'aperçoit  bien  alors 
si  elle  est  falsiOée  avec  de  la  fleur  de  soufre,  de  la  fécule,  de  la 
farine  de  pois,  de  la  sciure  de  bois,  de  la  poudre  d'os  calcinés, 
matières  qu'on  a  trouvées  à  différentes  reprises  dans  les  cires  du 
commerce,  et  qui  sont  tout  à  fait  insolubles  dans  les  véhicules 
précédents.  On  a  rencontré  jusqu'à  60  p.  iOO  de  fécule  dans 
certaines  cires  commerciales. 

Si  l'on  fait  réagir  de  l'alcool  froid  rectifié  sur  de  la  cire  blanche, 
ce  liquide  lui  enlève  4  à  5  p.  100  d'une  substance  grasse,  très- 
molle,  fusible  à  +28%5j  rougissant  légèrement  le  tournesol,  que 
M.  Lewy  a  nommée  céroléine.  Si  l'on  fait  bouillir  la  cire,  privée 
de  ce  principe  ,  dans  de  nouvel  alcool  rectifié ,  une  grande 
partie  de  la  cire  se  dissout  dans  le  liquide  et  se  précipite  par  le 
refroidissement  en  flocons  blancs,  graisseux  et  non  cristallins.  En 
répétant  l'action  de  l'alcool  bouillant  sur  le  résidu,  jusqu'à  ce  que 
le  volume  de  celui-ci  ne  paraisse  plus  diminuer,  on  parvient  à 
isoler  toute  la  partie  soluble  d'une  autre  substance  blanche  inso- 
luble, possédant  des  caractères  différents.  Le  chimiste  allemand, 
John,  qui,  d'abord,  a  isolé  de  la  cire  ces  deux  derniers  principes 
immédiats,  a  donné  à  celui  qui  est  soluble  dans  l'esprit-de-vin 
bouillant  le  nom  de  cérine^  et  celui  de  myricine  au  principe  inso- 
luble dans  ce  véhicule.  Sur  100  parties  de  cire,  il  y  a  de  65  à 
66  parties  de  cérine  et  30  parties  de  myricine»  Dans  la  cire  du  my- 
rica,  il  y  a  87  p.  100  de  cérine  et  13  p.  100  de  myricine. 

La  cérine,  fusible  à  -f-  78*,  est  représentée  par  C"H*^0*  ; 

La  myricine,  fusible  à  +  "72*,  est  presque  entièrement  volatile  ; 
elle  a  pour  formule  C"H"0\ 

D'après  ce  qui  précède,  vous  voyez  donc  bien^  Messieurs,  que  la 
cire  n'est  pas  plus  un  principe  immédiat  unique  que  les  huiles  et 
les  graisses.  Il  y  aurait  même  encore  dans  ce  produit,  d'après 
MM.  Boudet,  Boissenot,  Ëttling  et  Gerhardt,  de  l'acide  margarique 
et  un  carbure  d'hydrogène  solide^  nommé  cérotène  ou  paraffine 
.  (C»*fl**). 

Sa  saponification  n'est  pas  aussi  facile  que  celle  des  autres  corps 
gras  ;  on  ne  peut  y  parvenir  qu'au  moyen  des  solutions  alcalines 
concentrées  et  bouillantes.  La  cire  punique,  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  peindre  à  Vencaustique,  est  une  espèce  de  savon, 
composé  de  20  parties  de  cire  et  de  1  partie  de  soude,  d'après 
Lorgna.  La  préparation  employée  pour  enduire  les  carreaux  et 
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parquets  mis  en  couleur,  et  les  disposer  à  recevoir  la  cire  qui  doit 
être  étendue  ensuite  par  frottement,  est  encore  une  espèce  de 
savon  de  cire  imparfait,  qui  porte  le  nom  à'encamtiqae.  Voici 
comment  on  le  prépare  : 

On  fait  dissoudre  dans  5  litres  d'eau  i35  grammes  de  savon 
blanc  ;  on  y  ajoute  500  grammes  de  cire  jaune  coupée  en  petits 
morceaux,  et  Ton  fait  fondre  à  chaud.  On  met  alors  dans  le  nié- 
lange  60  grammes  de  cendres  gravelées  (carbonate  de  potasse), 
on  agite,  on  laisse  refroidir  en  remuant  de  temps  à  autre,  afin  que 
les  parties  de  densités  différentes  soient  mélangées  en  une  sorte 
d'émulsion  épaisse.  Cette  composition,  étendue  sur  le  carreau, 
suffit  pour  en  couvrir  48  à  56  mètres.  Quinze  à  vingt  heures  après, 
on  peut  frotter. 

Les  autres  emplois  de  la  cire  sont  de  servir,  chez  les  pharma- 
ciens, à  la  fabrication  des  emplâtres,  des  onguents  et  des  sondes. 
Le  cérai  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  d'huile  d'amandes,  de 
cire  blanche  et  d'eau  de  rose,  battu  dans  un  mortier  jusqu'à  son 
entier  refroidissement. 

Ductile,  pouvant  recevoir  et  garder  les  empreintes  et  les  for- 
mes qu'on  lui  donne,  la  cire  est  précieuse  pour  les  modeleurs, 
qui  la  façonnent  en  fleurs,  en  fruits,  en  représentations  d'animaux. 
C'est  avec  elle  qu'on  prépare  les  pièces  artificielles  d'anatomie. 
Mais  c'est  comme  bougie  qu'on  en  consomme  le  plus.  Elle  a, 
sur  le  suif,  l'avantage  de  ne  point  avoir  d'odeur  désagréable,  de 
ne  pas  répandre  de  fumée  en  brûlant,  de  moins  couler,  et  de  ne 
pas  pénétrer  les  étoffes  sur  lesquelles  elle  tombe.  Les  taches  de 
cire  s'enlèvent  aisément  par  le  frottement  et  un  peu  d'essence  de 
citron,  ou  de  benzine,  ou  d'esprit-de-vin  bouillant.  Les  bougies 
de  cire  végétale  répandent  moins  de  lumière  que  celles  confection- 
nées avec  la  cire  d'abeilles  ;  on  y  ajoute  toujours  du  suif  pour  pou- 
voir les  mouler,  car  elles  sont  très-cassantes. 

M.  Lewy  a  fait,  en  1844,  l'analyse  de  toutes  les  cires  du  com- 
merce. Voici  la  composition  des  principales  : 
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DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  NEUTRES.  (Suile.) 

Sommaire.  —  Des  huiles  volatiles.  —  Propriétés  et  nature  chimique.  —  Modes 
d'extraction.  —  Du  parfum  des  fleurs.  —  Production  artificielle  des  huiles  Tola- 
tiles.  —Leurs  nombreux  usages.  —  Des  principes  résineux.  —Résines,  gommes- 
résines  et  baumes.  —  Des  savons  de  résine,  de  la  cire  à  cacheter,  des  vernis  et 
des  mastics  bydrofuges. 

Des  Huiles  Tolattles. 

Les  huiles  volatiles,  que  les  anciens  chimistes  nommaieiit 
essences,  huiles  essentielles,  parce  qu'ils  les  regardaient  comme 
constituant  à  elles  seules  l'existence  ou  Tessence  des  plantes,  et 
huiles  éthérées,  esprits,  quintessences,  à  cause  de  leur  légèreté,  de 
leur  inflammabilité  ou  de  la  manière  dont  on  les  obtenait  ;  les 
huiles  volatiles,  dis-je,  sont  des  produits  immédiats  des  végé- 
taux, qu'un  ensemble  de  caractères  bien  tranchés  distingue  par- 
faitement  des  huiles  fixes  ou  grasses  dont  j'ai  précédemment 
fait  l'étude. 

La  plupart  des  huiles  volatiles  sont  ordinairement  liquides  k  la 
température  ordinaire  ;  quelques-unes  d'entre  elles  sont  solides 
ou  en  partie  cristallisées  (camphre,  huile  de  rose,  d'anis,  de 
fenouil,  d'aunée,  etc.).  Aucune,  d'ailleurs,  n'a  le  toucher  gras  el 
onctueux  des  huiles  fixes,  ni  cette  apparence  qu'on  considère 
ordinairement  comme  huileuse. 

Toutes  sont  odorantes,  mais,  sous  ce  rapport,  elles  offrent  tant 
de  variétés,  qu'il  serait  difficile  de  rendre  compte  des  différences 
infinies  de  nuances  qu'elles  présentent  dans  ce  caractère.  Leur 
odeur  rappelle,  en  général,  celle  de  la  plante  ou  de  l'oi^ane  dont 
elles  proviennent,  mais  elle  n'est  jamais  aussi  suave. 

Leur  saveur  est  acre,  irritante  et  même  caustique.  Elles  agis- 
sent comme  de  violents  poisons  sur  l'économie  animale. 

Leur  couleur  varie  autant  que  leur  odeur  ;  il  y  en  a  de  jaunes 
(essence  de  citron,  de  cédrat,  de  menthe,  de  thym,  etc.),  de  rou* 
geàtres  (essence  de  cannelle,  de  sassafras,  de  girofle,  de  né- 
roli,  etc.),  de  vertes  (essence  d'absinthe,  de  valériane,  de  genièvre, 
de  cajeput),  de  bleues  (essence  de  camomille)  ;  mais  ces  couleurs 
tiennent  évidemment  à  des  corps  qui  ne  sont  point  indispensables 
à  leur  composition,  puisqu'on  peut  les  faire  disparaître,  soit  à 
l'aide  du  charbon,  soit  par  la  simple  distillation. 

Leur  pesanteur  spécifique  varie  aussi,  non-seulement  dans  les 
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diverses  espèces,  mais  même  à  Tégard  de  la  même  huile,  dans 
des  circonstances  différentes.  Elles  sont  presque  toutes  plus  légères 
que  Teau  ;  quelques-unes  cependant  tombent  au  fond  de  ce  li- 
quide, et  il  est  à  remarquer  que  ce  sont  principalement  celles 
qu'on  retire  des  substances  exotiques,  comme  de  la  racine  de  sas- 
safras, de  Técorce  de  cannelle,  des  calices  de  girofle,  etc.  Leur 
densité  se  trouve  comprise  dans  les  limites  de  0,835  (densité 
de  l'essence  d'écorce  d'orange)  à  1,173  (densité  de  l'huile  de 
GaïUtheria). 

Quoiqu'on  les  appelle  huiles  volatiles^  elles  ont  cependant  moins 
de  tension  que  l'eau,  puisqu'elles  ne  bouillent,  en  général, 
qu'entre  -|-  140  et  160^.  Elles  distillent  alors  sans  altération.  Lors* 
qu'on  les  chauffe  avec  de  l'eau,  elles  se  volatilisent  à  100"*.  Leur 
volatilité  est  ordinairement  en  raison  inverse  de  leur  densité,  de 
telle  sorte  que  les  plus  denses  sont  les  moins  volatiles. 

A  l'air  libre,  elles  s'enflamment  subitement  par  l'approche  d'un 
corps  en  combustion,  et  brûlent  avec  une  flamme  intense,  en  pro- 
duisant beaucoup  de  fumée. 

Le  contact  de  l'air  les  altère  peu  à  peu  ;  elles  se  foncent  en  cou- 
leur, perdent  leur  odeur,  s'épaississent  et  finissent  par  se  trans- 
former en  une  matière  solide  qui  se  rapproche  des  résines.  On 
tire  parti,  dans  les  arts,  de  ces  huiles  épaissies  pour  la  peinture 
sur  verre  et  sur  porcelaine.  Ces  changements  sont  dus  à  une  ab- 
sorption d'oxygène,  ainsi  que  l'ont  reconnu  Priestley  et  Théodore 
de  Saussure. 

La  plupart  s'acidifient  dans  ce  cas  ;  ainsi,  l'huile  d'amande 
amère  se  change  en  acide  benzoîque;  l'huile  de  cannelle,  en  acide 
cifmamique;  l'essence  de  cumin,  en  acide  cuminigue ;  l'essence  de 
valériane,  en  acide  valérianique^  etc.  Dans  le  cas  le  plus  général, 
elles  donnent  naissance  à  des  résines  et  à  de  l'acide  acétique,  et 
il  se  produit  toujours,  en  outre,  du  gaz  acide  carbonique,  ce  qui 
explique  les  cas  d'asphyxie  déterminés  par  le  séjour  dans  des  ma- 
gasins peu  aérés,  de  grandes  masses  d'essences  contenues  dans 
des  vases  mal  bouchés  (i). 

Comme  la  lumière  active  singulièrement  l'action  de  l'air,  on  a 


(1)  Tbenard  n'a  plus  trouvé  d'oxygène  dans  l'air  d'un  caveau  de  droguiste  où  de 
Tessenc^  de  térébenthine  était  répandue  sur  le  sol  par  suite  de  la  rupture  du  ton- 
neau qoi  la  renfermait  ;  aussi  cet  air  était  asphyxiant  au  plus  haut  degré.  Mais 
iDdépendamment  de  cette  modification  chimique  que  les  huiles  volatiles  exercent 
sur  l'air  pour  le  rendre  irrespirable,  elles  ont  par  elles-mêmes  à  Tétat  de  va- 
peurs une  action  toxique,  comme  le  démontrent  les  expériences  de  MM.  Mialhe  et 
Marchai  (de  Calvi).  Les  accidents  morbides  qu'on  éprouve  par  le  séjour  dans  un 
appartement  récemment  peint  à  l'essence  doivent  être  attribués  à  oeUe-ei  plutôt 
qu'à  la  cérnse. 
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soin  de  conserver  les  essences  dans  de  petits  flacons  toujours 
pleins,  bien  bouchés  et  tenus  dans  l'obscurité. 

Les  huiles  volatiles  sont  très-peu  solubles  dans  Teau,  mais  assez 
pour  lui  communiquer  leur  odeur.  L'eau  qui  distille  avec  ces 
huiles  en  est  saturée;  elle  est  alors  très-aromatique,  mais  louche. 
Ces  sortes  de  dissolutions  portent  en  médecine  le  nom  d'eaux 
aromatiques. 

Elles  sont,  en  revanche,  très-solubles  dans  l*esprit-de-vin,  et 
d'autant  plus  solubles  que  ce  liquide  contient  moins  d'eau  et 
qu'elles  sont  plus  oxygénées.  Ces  dissolutions,  appelées  vulgaire- 
ment esprits  aromatiques,  eauxspiritueuses,  sont  troublées  par  Teau 
qui  en  sépare  l'huile. 

Parmi  ces  dernières  compositions,  il  en  est  une  qui  jouit  d'une 
célébrité  universelle,  sous  le  nom  à'eau  de  Cologne,  parce  qu'elle 
fut  d'abord  préparée  dans  cette  ville.  C'est  tout  simplement  une 
dissolution  d'huiles  essentielles  dans  de  l'esprit  trois-six,  et  voilà 
pourquoi,  en  y  ajoutant  de  l'eau,  il  en  résulte  une  sorte  d'ômuU 
sion,  par  la  suspension  et  la  division  extrême  des  huiles  au  milieu 
du  liquide  aqueux.  La  plus  simple  de  toutes  les  recettes  pour 
faire  l'eau  de  Cologne,  et  il  y  en  a  autant  que  de  fabricants,  con- 
siste à  ajouter  à  3  kilogram.  d'alcool  à  36^,  16  gram.  d'essence  de 
citron,  10  gram.  d'essence  de  bergamotte,  8  gram.  d'essence  de 
cédrat  et  250  gram.  d'esprit  de  romarin.  L'eau  de  Cologne  n'a 
aucune  des  nombreuses  et  merveilleuses  propriétés  qu'on  lui  at- 
tribue, et  qui  en  feraient  une  véritable  panacée  pour  toutes  les 
maladies.  Ce  n'est,  en  réalité,  qu'une  eau  de  toilette,  qu'un  par- 
fum agréable. 

Les  huiles  volatiles  dissolvent,  en  toutes  proportions,  les  difié- 
rents  corps  gras,  la  cire,  les  résines,  et,  en  général,  tous  les  com- 
posés organiques  riches  en  carbone  et  en  hydrogène.  C'est  à  cause 
de  cette  propriété  qu'on  les  emploie,  à  chaque  imstant,  pour  enlever 
sur  les  tissus  de  soie  ou  de  drap  qu'on  ne  peut  savonner,  les  taches 
d'huile,  de  graisse  ou  de  cambouis  (i)  qui  y  sont  appliquées.  On 
donne  le  nom  é!essence  vestimentale,  dans  l'art  du  dégraisseur,  à 
un  mélange  de  parties  égales  d'huiles  essentielles  de  citron  et  de 
térébenthine  récemment  distillées,  qu'on  utilise  pour  cet  objet. 

Bien  différentes  en  cela  des  huiles  grasses,  les  huiles  volatiles 
ne  forment  point  de  savons  avec  les  alcalis.  Quelques-unes,  cepen- 


(I)  On  donne  le  nom  de  cambouis  aux  graisses  impures,  chargées  de  particules 
métalliques  et  d'autres  matières  étrangères,  qui  ont  servi  à  lubréfler  les  axes  des 
machines  ou  les  essieux  des  voitures  et  des  chariots.  Ces  graisses,  de  couleur 
noirâtre,  sont  employées  dans  la  médecine  vétérinaire,  et  pour  former,  avec  de 
Targile  et  de  l'étoupe,  des  mastics  au  moyen  desquels  on  bouche  les  fissures  ou 
crevasses  des  conduits,  etc. 
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dant^  fonctionneDt  à  la  manière  des  acides  (builes  de  girofle,  de 
piment  de  la  Jamaïque,  etc.),  et  produisent  avec  les  alcalis  de 
véritables  sels  à  proportions  définies,  cristallins  et  solubles  dans 
l'eau. 

L'acide  azotique  concentré,  mélangé  surtout  d'un  peu  d'acide 
sulfurique,  les  attaque  avec  une  telle  énergie,  que,  versé  en  cer- 
taine quantité  sur  une  essence,  il  en  détermine  l'inflammation 
subite. 

Toutes  les  actions  oxydantes,  déterminées  avec  certaines  pré- 
cautions, soit  par  l'acide  azotique,  soit  par  le  chlore,  soit  par  les 
alcalis  caustiques  à  -|-  200  ou  300**,  font  naître  dans  ces  liquides 
des  acides  nouveaux. 

Les  sels  d'or  et  d'argent  sont  réduits  très-rapidement  par  les 
huiles  volatiles.  En  1844,  un  ingénieur  anglais,  M.  Drayton,  a  eu 
l'idée  de  les  substituer  à  l'aldéhyde  que  M.  Liebig  avait  indiqué, 
dès  i835,  pour  l'argenture  du  verre,  et  il  a  commencé  à  mettre 
en  pratique  l'étamage  des  glaces  par  ce  moyen,  qui  n'a  pas  tardé  à 
être  adopté  et  perfectionné.  Le  procédé  Drayton  s'exécute  de  la 
manière  suivante  : 

A  30  grammes  d^azotate  d'argent  dissous  dans  60  grammes  d'eau  dis- 
tillée^ on  ajoute  15  grammes  d'ammoniaque,  puis,  24  heures  après,  20  à 
30  gouttes  d'essence  de  cassia  ou  de  girofle  dissoutes  dans  90  grammes 
d'alcool  à  60^.  La  glace  sur  laquelle  ou  doit  agir,  est  parfaitement  net- 
toyée, placée  dans  une  position  horizontale,  entourée  d'un  rebord  de 
mastic,  et  recouverte  de  la  liqueur  sur  une  hauteur  de  4  à  5  millimètres. 
L'argent  réduit  se  dépose  peu  à  peu  à  la  surface  du  verre  et  y  adhère 
fortement.  Au  bout  d'une  heure  environ,  on  fait  écouler  la  liqueur  su- 
perflue, on  lave  la  surface  avec  de  Talcool,  on  sèche  à  Téluve,  et  on  re- 
couvre la  pellicule  d'argent  d'une  couche  de  vernis  au  suif  et  à  la  cire. 

La  glace,  argentée  ainsi,  ofl'reun  plus  bel  aspect  et  possède  un  pouvoir 
réfléchissant  plus  considérable  que  la  glace  étamée  par  l'ancien  procédé. 
Il  y  a  une  économie  notable,  car  chaque  mètre  carré  d'argenture  ne 
prend  guère  que  pour  I  fr.  53  d'argent,  tandis  que  la  même  surface  ab- 
sorbe environ  183  grammes  de  mercure  et  550  grammes  d'étain  repré- 
sentant une  valeur  totale  de  4  fr.  40.  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  d'avan- 
tageux dans  le  procédé  de  Drayton,  c'est  qu'il  n'a  aucune  influence 
fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers.  Il  a  été  importé  en  France,  en  1845, 
par  M.  Tourasse.  D'après  M.  Wagner,  les  huiles  de  camomille  romaine 
et  de  rue  sont  bien  préférables  aux  autres  essences,  parce  qu*elles  ren- 
ferment des  aldéhydes  dans  leur  composition  (1). 


(1)  MM.  Haie  Thonuoii  et  Robert  Mellish  ont  roodiQé,  en  1852,  la  composition  de 
la  liqDeur  à  argenter,  de  la  manière  suivante  :  On  fait  un  mélange  de  60  gram. 
d'azotate  d'argent,  90  gram.  d'eau,  90  gram.  d'esprit-de-vin  et  ;i0  gram.  d'ammo- 
niaque. Lorsque  iesel  est  dissous,  on  y  ajoute  15  gram.  de  glucose  dissous  à 
l'avance  dans  un  demi-litre  d'eau  et  un  demi-litre  d'esprit-de-vin.  L'argenture 
d'ime  glace  par  cette  liqueur  demande  2  ou  3  jours.  —  Plus  récemment  encore 
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Un  uernier  caractère  qui  distingue  parfaitement  les  huiles  vola- 
tiles des  corps  gras,  c'est  qu'elles  font  sur  le  papier  une  tache 
transparente  qui  disparaît  très-facilement  par  l'application  d'une 
douce  chaleur. 

Il  n'y  a  donc,  comme  tous  le  voyez,  Messieurs,  aucune  analogie, 
sous  le  rapport  des  propriétés  physiques  et  chimiques,  entre  les 
huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles.  Il  n'y  en  a  pas  davantage,  sous 
le  rapport  de  leur  composition  et  de  leur  manière  d'être  dans  les 
organes  des  plantes. 

En  ayant  égard  au  nomhre  des  éléments  qui  les  constituent,  on 
peut  les  répartir  en  li^is  classes  distinctes  : 

i^  Les  huiles  hydrocarbonées,  c'est-à-dire  uniquement  formées  d*hydro- 
gène  et  de  carbone;  ce  sont  de  véritables  carbures  d" hydrogène,  dont 
beaucoup  sont  isomères  et  dans  lesquels  le  carbone  et  l'hydrogène  se 
tiouvent  dans  le  rapport  de  5  équivalents  du  premier  et  de  4  équivalents 
du  second.  Exemples  :  huiles  de  citron,  d'orange,  de  cédrat,  de  berga- 
motte,  de  limette,  d'élémi,  de  Tolu,  de  copahu  (CW);  de  cubèbe  (C«»H"); 
de  térébenthine,  de  sabine,  de  genièvre,  de  poivre  noir  (C*^H")  ;  de 
styrax,  de  rose  solide  (CW),  etc. 

2^  Les  huiles  oxygénées,  ou  formées  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxygène.  C'est  le  plus  grand  nombre.  Exemples  :  huiles  de  pomme  de 
terre,  d'amande  amère,  de  cannelle,  de  cumin,  de  valériane,  d'anis, 
d'angéiique,  de  girofle,  de  piment,  d'ulmaire,  de  gauUheria,  d'absinthe, 
de  camomille,  de  lavande  concrète,  de  rue,  de  carvi,  d'aunée,  de 
menthe  concrète,  de  camphre  des  lauriers,  etc. 

3®  Les  huiles  sulfurées  ternaires,  quaternaires  ou  quinlernaires  ;  telles 
sont  celles  de  moutarde  noire,  de  cochléaria,  de  raifort,  d'alliaire,  d'oi- 
gnon, de  kpidium,  de  houblon,  de  capucine,  d'ail,  d'asa-foetida,  etc. 
Ces  deux  dernières  ne  contiennent  pas  d'azote,  par  exception. 

Dans  tous  les  cas,  ces  différentes  huiles  ne  sont  presque  jamais 
des  principes  simples,  mais  des  mélanges  de  plusieurs.  Ainsi, 
outre  le  principe  colorant  variable  pour  chaque  espèce,  il  est  rare 
qu'une  huile  volatile  ne  soit  pas  composée  de  deux  sortes  d'huiles 
distinctes,  l'une  solide  cristallisable  dans  certaines  limites  de  tem- 
pérature, l'autre  constamment  liquide. 

en  1867,  M.  PeUt-Jean  a  remplacé  l'huile  volatile  et  le  sucre  par  l'acide  tartrique. 
Pour  300  gram.  d'azotate  d'ai^eot  et  200  gram.  d'ammoniaque,  dissous  dans 
]  litre  30  centilitres  d'eau  dIsUllée,  on  i^oute  35  gram.  d'acide  tartrique  dissous 
dans  quatre  fois  son  poids  d'eau.  On  étend  ensuite  la  liqueur  de  15  à  17  litres  d'eau. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  solution  n»  1.  On  en  fait  une  seconde,  dite  n«  3,  qui 
renferme  le  double  d'acide  tartrique.  C'est  en  faisant  agir  successivement  c«s 
deux  soluUons  sur  le  verre  bien  nettoyé  et  poli,  pendant  15  à  20  minules,  qa>'on 
argenté  parfaitement.  On  lave  ensuite  à  l'eau  chaude,  on  fait  sécher  et  on  endait 
avec  on  vemis  brun.  On  obtient  de  cette  manière  des  glaces  et  des  miroirs  beaa- 
coup  plus  beaux,  plus  légers  et  enduits  d'une  manière  plus  solide  que  par  le  pro- 
cédé ordinaire.  On  varie  maintenant  de  mille  manières  l'argenture  du  verre.  On  le 
dore  et  on  le  platinise  par  des  procédés  analogues. 
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Ce  sont  surtout  les  huiles  oxygénées  qui  nous  présentent  ce  fait. 
Elles  sont  presque  toujours  accompagnées  d'huiles  hydrocarbo- 
nées de  la  formule  C»H*.  La  séparation  de  l'huile  hydrocarbonée 
de  l'huile  oxygénée  est  ordinairement  assez  facile  à  opérer,  le 
point  d'ébuUition  de  cette  dernière  étant  presque  toujours  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  de  la  première.  Gerhardt  et  M.  Cahours 
ont  trouvé  un  moyen  ingénieux  de  séparer  ces  deux  sortes  d'huiles, 
en  chauffant  l'huile  brute  avec  de  la  potasse  caustique  fondue; 
l'huile  oxygénée,  en  décomposant  l'eau  de  l'hydrate  alcalin,  fixe 
son  oxygène  pour  produire  un  acide  qui  reste  uni  à  la  potasse, 
tandis  que  l'huile  hydrocarbonée,  n'éprouvant  aucune  altération 
de  la  part  de  cet  agent,  se  sépare  et  passe  à  la  distillation. 

Nous  avons  vu  que  les  huiles  fixes  se  trouvent  presque  toujours 
dans  les  semences  des  végétaux.  Il  en  est  tout  autrement  des 
huiles  volatiles,  qui  peuvent  exister  dans  tous  les  organes  des 
plantes,  à  l'exception  des  semences,  si  ce  n'est  quelquefois  dans 
leur  enveloppe  la  plus  externe.  Mais  c'est  surtout  dans  les  feuilles 
et  les  fleurs  qu'elles  abondent.  Le  plus  habituellement,  c'est  dans 
de  petites  glandes  ou  utricules,  disséminées  dans  le  tissu  cellu- 
laire des  végétaux,  que  sont  renfermées  les  huiles  volatiles^  et 
elles  y  sont  si  bien  emprisonnées,  que  la  dessiccation  ne  les  dissipe 
pas.  Mais  dans  la  plupart  des  fleurs,  elles  se  forment  à  la  surface 
des  pétales,  et  elles  se  volatilisent  immédiatement  après  leur 
formation. 

Certaines  plantes  renferment  de  l'huile  volatile  dans  tous  leurs 
organes,  à  l'exception,  toutefois,  de  la  substance  propre  des  se- 
mences, exemples  :  angélique,  thym,  romarin,  matrîcaire,  etc.  Il 
arrive  quelquefois  que  les  diverses  parties  d'une  môme  plante  con- 
tiennent des  huiles  de  difiJérente  nature;  ainsi,  on  retire  du  citron- 
nier et  de  l'oranger  trois  huiles  distinctes,  selon  que  l'on  traite  les 
fleurs,  les  feuilles  ou  le  zeste  du  fruit. 

Pour  les  extraire  des  organes  qui 
les  contiennent,  on  profite,  le  plus 
habituellement,  de  la  propriété  qu'el- 
les ont  de  se  volatiliser.  On  introduit 
doDc,  dans  la  cucurbite  d'un  alam- 
bic en  cuivre,  la  racine,  l'ëcorce,  les 
feuilles  ou  les  fleurs  dont  on  veut 
retirer  l'essence  ;  on  y  ajoute  assez 
d'eau  pour  que  la  matière  en  soit 

baignée;  puis,  après  quelques  heures  

de  macération,  on  procède  à  la  dis-  p^    ^j^ 

tilktioD.  La  vapeur  d'eau,  chargée  de 
l'huile  essentielle,  et  condensée  dans  le  serpentin,  se  rend,  à  l'état  d'un 
liquide  trouble  et  laiteux,  dans  un  récipient  en  verre  (fig.  444),  qui  a  la 
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forme  d'une  carafe  dont  le  col  va  en  se  rétrécissant  vers  le  sommet;  à  la 
base  se  trouve  un  bec,  qui  s'élève  le  long  du  corps  principal  du  récipient, 
mais  qui  ne  monte  pas  aussi  haut  que  son  col.  Par  cette 'construction, 
rhuile,  ordinairement  plus  légère  que  Teau,  se  rassemble  dans  le  col,  et 
Teau  sort  par  l'eitrémité  du  bec,  à  mesure  que  la  distillation  marche.  On 
appelle  ce  récipient  récipient  florentin,  du  nom  de  la  ville  où  il  a  été 
inventé. 

Pour  l'extraction  des  huiles  peu  volatiles  (girofle,  sassafras,  can- 
nelle, etc.),  on  place  dans  Talambic  de  l'eau  saturée  de  sel  marin,  dont 
le  point  d'ébullition  s'élève  ainsi  à  4-  110®.  On  obtient,  par  ce  moyen, 
une  plus  grande  quantité  de  produits  volatils  dans  un  temps  donné. 

Généralement,  la  chaleur  et  la  sécheresse  sont  favorables  à  la  forma- 
tion des  huiles  essentielles  dans  les  organes  des  plantes;  aussi,  est-ce 

dans  le  midi  de  la  France,  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  dans  l'Orient,  que 
les  végétaux  fournissent  le  plus 
d'huile  par  la  distillation.  Sur  les 
montagnes  embaumées  de  la  Pro- 
vence,  on  rencontre  de  petites 
distilleries  nomades,  dont  les  pro- 
duits sont  versés  dans  les  grandes 
parfumeries  de  Grasse. 

C'est  aussi  par  une  espèce  de 
distillation ,  ou  mieux  de  sublima- 
tion, qu'on  extrait  l'huile  volatile 
concrète  qui  existe  en  abondance 
dans  presque  toutes  les  espèces 
d'arbres  de  la  famille  des  lauriers, 
et  qui  porte  dans  le  commerce  le 
nom  de  camphre,  du  mot  arabe 
kapur  ou  kampur.  Le  laurier-cam- 
phrier (^gr.415),  qui  croit  en  Chine, 
au  Japon,  et  dans  les  iles  de  la 
Sonde,  est  principalement  exploité 
pour  ce  produit.  En  Chine  et  au 
Japon,  on  fait  bouillir  les  racines 
et  les  branches  de  l'arbre  coupées 
par  petits  morceaux  dans  des 
vases  de  fer  sphériques,  recou- 
verts par  d'autres  vases  de  fer 
d'une  forme  allongée,  servant  de  chapiteaux  et  remplis  intérieu- 
rement de  paille  de  riz  ou  de  roseaux.  Le  camphre,  entraîné  par  la  va- 
peur d'eau^  se  volatilise  et  vient  s'attacher  à  la  paille,sous  forme  de  petits 
cristaux  grisâtres.  On  le  ramasse  et  on  Texpédie  dans  cet  état  d'impureté. 
11  est  connu  sous  le  nom  de  camphre  brut  du  Japon,  On  le  rafflne  en  Eu- 
rope, en  le  faisant  sublimer  dans  des  matras  hémisphériques  en  verre, 
chauffés  au  bain  de  sable  {fig.  416),  après  l'avoir  mélangé  avec  1/30*  de 
chaux  vive  et  autant  de  charbon  animal.  Cette  opération  est  longue  et 
difficile,  en  raison  du  peu  de  distance  qu'il  y  a  entre  le  point  de  fusion 
(175*^),  et  celui  de  volatilisation  (204®)  du  camphre.  On  obtient  ainsi 


Fig.  415. 
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des  pains  solides,  d'un  kilogramme  environ,  concaves  d'un  côté  et  con- 
vexes de  Tautre,  avec  un  petit  trou  centraL  C'est  le  camphre  raffiné  du 
commerce. 
Les    Vénitiens  ont  exercé  seuls  pendant  longtemps  le  raffinage  du 


Fig.  416. 

camphre.  Les  Hollandais  s'en  sont  ensuite  emparés;  mais  depuis  une 
quarantaine  d'années,  il  existe  en  Angleterre,  à  Copenhague,  à  Hambourg 
et  même  en  France,  des  raffineries  de  camphre. 

On  a  recours  quelquefois  à  la  pression  pour  obtenir  certaines  huiles 
volatiles.  C'est  lorsqu'elles  sont  renfermées  en  abondance  dans  l'enve- 
loppe extérieure  et  charnue  des  fruits.  Les  citrons,  les  oranges,  les  cé- 
drats, les  bergaraotles  et  tous  les  fruits  analogues  contiennent  de  l'essence 
dans  i'écorce  jaune  ou  zeste  qui  entoure  leur  pulpe  acide.  Vous  avez  tous 
pressé  entre  les  doigts  la  peau  d'une  orange,  et  vous  avez  vu  jaillir  au 
dehors  un  liquide  très-odorant,  qu'enflamme  le  contact  d'une  bougie.  Eh 
bien  !  c'est  l'huile  essentielle  qui  est  logée  dans  les  utricules  du  zeste.  On 
râpe  toute  la  partie  jaune  superficielle  de  ces  fruits,  et  on  la  soumet  à  la 
presse  dans  un  sac  de  crin.  Ces  huiles,  ainsi  obtenues,  sont  bien  plus 
suaves  que  lorsqu'on  les  extrait  par  la  distillation;  mais  elles  sont  plus 
susceptibles  d*altération  ;  elles  sont  moins  pures,  elles  font  tache  sur  la 
soie  et  ne  se  dissolvent  qu'imparfaitement  dans  Tesprit-de-vin. 

Chez  les  parfumeurs,  pour  se  procurer  l'odeur  fugace  du  jasmin,  du 
lis,  de  la  tubéreuse,  de  l'iris,  de  la  violette,  etc.,  dont  on  ne  peut  obtenir 
d'huile  volatile  par  la  distillation,  on  interpose  des  lits  de  chacune  de  ces 
substances  entre  des  draps  de  laine  blanche,  imprégnés  d'huile  de  ben  ou 
d'huile  d'olive.  Au  bout  de  24  heures,  on  renouvelle  les  fleurs,  et  l'on 
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continue  de  cette  manière  jusqu'à  ce  que  Thuile  Gxesoit  bien  chargée  de 
l'odeur.  On  fait  digérer  les  draps  dans  de  Tesprit-de-vin,  et  on  distille  au 
bain-marie  ;  ce  véhicule  enlève  l'arome  des  fleurs  à  l'huile  fixe  et  se 
volatilise.  C'est  alors  ce  qu'on  nomme  Yessence  de  jasmin^  de  lit,  de  oto- 
lette,  etc. 

Tout  récemment^  en  1856,  M.  Millon,  chef  de  la  pharmacie  militaii-e 
centrale  à  Alger,  a  fait  connaître  une  méthode  nouvelle  pour  extraire 
le  principe  odorant  des  fleurs,  qu*il  j'egarde  comme  tout  à  fait  distinct 
des  huiles  essentielles.  Il  introduit  les  fleurs  dans  un  appareil-de  dépla- 
cément  et  les  recouvre  d'éther;  au  bout  de  iO  à  15  minutes,  il  laisse 
écouler  le  liquide  et  fait  passer  une  nouvelle  quantité  d'éther  sur  les 
fleurs  pour  les  laver  et  les  bien  épuiser.  L'ëther  dissout  de  cette  manière 
tout  le  parfum  et  l'abandonne  ensuite,  par  la  distillation,  sous  forme 
d'une  matière  butyreuse,  diversement  colorée,  assez  semblable  à  Tes- 
sence  de  rose  des  Orientaux.  Cette  matière  est  étalée  en  couches  minces 
et  maintenue  en  fusion  à  une  très-douce  température,  jusqu'à  ce  que  les 
dernières  traces  d'éther  aient  disparu.  On  a  alors  un  résidu  sec  qui 
reproduit,  dans  toute  sa  pureté  et  son  intensité,  l'odeur  primitive  de  la 
plante  ou  de  la  fleur. 

Le  parfum  des  fleurs,  ainsi  obtenu,  est  inaltérable  à  l'air  et  se  conserve 
des  années  entières  dans  des  tubes  ouverts  sans  rien  perdre  de  ses  pro- 
priétés spéciales.  Il  est  donc  bien  différent,  à  cet  égard,  des  huiles  essen- 
tielles. Il  se  dissout  parfaitement  dans  l'alcool,  dans  les  huiles  et  dans  les 
graisses.  La  parfumerie  ne  manquera  pas  de  tirer  un  précieux  parti  des 
intéressants  travaux  de  M.  Millon. 

Un  des  faits,  sans  contredit,  les  plus  curieux  que  la  science 
moderne  nous  ait  révélés  à  propos  des  huiles  volatiles,  c'est  la 
formation  de  plusieurs  d'entre  elles,  lorsqu'on  vient  à  distiller 
avec  de  Teau  certains  organes  de  plantes  qui  en  sont  naturelle- 
ment dépourvus.  Les  amandes  amères,  les  semences  de  moutarde 
noire  ne  contiennent  que  de  Fhuile  grasse  et  d'autres  principes 
complètement  inodores.  Eh  bien!  si,  après  les  avoir  soumises  à 
la  presse  pour  les  dépouiller  de  Thuile  fixe,  on  humecte  les  tour- 
teaux avec  de  Peau,  et  qu'après  quelque  temps  de  macération  on 
procède  à  la  distillation,  on  obtient  une  proportion  très-notable 
d'huile  essentielle,  très-odorante  et  agréable  pour  les  amandes 
amères,  très-àcre  et  très-irritante  pour  la  moutarde  noire. 

D'où  vient  donc  l'huile  essentielle  qu'on  recueille  à  la  distillation? 
RobiquetetM.Boutron,  MM.Woehler  etLiebig,BussyetFremy  nous 
l'ont  appris.  C'est  le  produit  d'une  métamorphose,  d'une  réaction 
chimique  qui  s'établit,  sous  l'influence  de  l'eau,  entre  l'albumine  vé- 
gétale desgraines  et  l'un  des  principes  inodoresqui  l'accompagnent. 
Ce  principe,  dans  les  amandes  amères,  est  une  substance  blanche, 
cristalline,  douceâtre,  soluble,  qu'on  a  nomméa  amygdaline  {i); 

(I)  Cette  amygdaline,  quand  elle  est  crtstalUsce  dans  l'eau,  est  représentée  par 
la  formule:  =  C*«H"Az0«,  OHO. 


DES   HUILES   VOLATILES.  235 

dans  la  moutarde  noire,  c'est  une  matière  très-amère  y  cris- 
talline,  fixe,  qui  consiste  en  une  combinaison  de  potasse  avec 
l*acide  particulier  que  H.  Bussy  a  désigné  sous  le  nom  d'acide 
myrontgue. 

Que  Ton  prenne,  en  effet,  de  l'amygdaline,  ainsi  que  je  le  fais 
ici  ;  qu'on  la  mette  en  contact  avec  une  dissolution  d'albumine 
des  amandes,  ou  plus  simplement  avec  une  émulsion  d'amandes 
douces,  le  mélange  acquiert  presque  immédiatement  une  odeur 
forte  et  aromatique.  100  parties  d'amygdaline  fournissent  ainsi, 
par  la  distillation,  jusqu'à  42  parties  d'essence,  accompagnée  de 
5  à  6  parties  d'acide  prussique  ou  cyanhydrique. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  celte  conversion  d'un 
principe  inodore  en  un  principe  très-odorant  n'est  opérée  que  par 
l'albumine  des  amandes  amères,  et  nullement  par  celle  des  autres 
végétaux  ni  par  l'albumine  des  animaux. 

Mômes  phénomènes  avec  l'albumine  de  la  moutarde  noire  et  le 
mynmaie  dépotasse  qu'on  extrait  de  ses  semences. 

Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  que  l'huile  essentielle,  dans  les 
deux  cas,  est  formée  aux  dépens  de  l'amygdaline  et  du  myronale 
de  potasse,  c'est  que  les  amandes  douces,  qui  ne  renferment  pas 
d'amygdaline,  c'est  que  la  moutarde  blanche,  qui  ne  contient  pas 
de  myronate  de  potasse,  ne  fournissent  pas  la  plus  légère  trace 
d'huile  essentielle  à  la  distillation. 

Si  Ton  employait  de  l'eau  bouillante  pour  délayer  les  tourteaux 
d'amande  amère  et  de  moutarde  noire,  le  principe  volatil  odo- 
rant ne  se  développerait  pas,  attendu  que  l'albumine,  une  fois 
coagulée,  est  impropre  à  provoquer  sa  formation. 

En  raison  des  propriétés  toutes  spéciales  de  l'albumine  des 
amandes  et  de  la  moutarde  noire,  qui  se  rapprochent  de  la  dia- 
stase  ou  du  ferment,  on  a  distingué  la  première  par  le  nom  de 
synapiase^  et  la  seconde  par  celui  de  myrosine. 

Ces  réactions  remarquables  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point, 
nous  faire  entrevoir  le  mode  de  formation  des  essences  dans  l'in- 
térieur des  organes  des  plantes.  On  doit  en  tenir  compte  dans  l'em- 
ploi si  fréquent  de  la  farine  de  moutarde  sous  forme  de  sinapismes. 
Il  est  évident  que,  pour  la  préparation  de  ces  topiques,  il  faut  ne 
faire  usage  ni  d'eau  bouillante,  ni  de  vinaigre,  pour  délayer  la  fa- 
rine, puisqu'en  coagulant  la  myrosine  on  s'opposerait  au  dévelop- 
pement du  principe  actif  ou  de  l'huile  essentielle.  C'est  de  l'eau 
froide  ou  de  l'eau  tiède  qu'on  doit  d'abord  employer,  et,  lorsqu'on 
veut  associer  du  vinaigre  au  sinapisme,  l'addition  ne  doit  en  être 
laite  qu'après  un  certain  temps  de  macération  de  la  farine  dans 
l'eau,  aHn  que  l'huile  volatile  ait  pu  se  développer. 

Qui  aurait  prévu  qu'une  des  plus  vulgaires  opérations  de  la 
pharmacie  et  de  la  thérapeutique  se  rattachait  d'une  manière  si 
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étroite  à  l'une  des  plus  jolies  découvertes  de  la  chimie  organique  : 
la  formation  des  huiles  volatiles  dans  les  plantes  !  Ceci  n'est-il  pas 
une  nouvelle  preuve  pour  vous,  Messieurs,  qu'en  chimie  rien -n'est 
à  dédaigner,  et  que  les  faits  en  apparence  indifférents  ou  seule- 
ment curieux  peuvent  devenir  tout  à  coup  l'occasion  d'heureuses 
applications  à  l'industrie  ou  aux  actes  de  la  vie  commune? 

Les  huiles  volatiles  ont  une  assez  grande  importance  commer- 
ciale, en  raison  de  leurs  différents  usages  dans  les  arts  et  la  mé- 
decine. L'essence  de  térébenthine  est  celle  que  l'on  consomme  en 
plus  grande  quantité  pour  la  préparation  des  vernis  à  l'essence  et 
des  vernis  gras;  elle  a  la  singulière  propriété  de  communiquer  à 
l'urine  une  odeur  de  violette.  Marcus  Grœcus,  au  Vin*  siècle,  dé- 
crit la  distillation  de  cette  huile  qu'il  appelle  eau  ardente^  ce  qui 
peut  faire  penser,  avec  juste  raison,  que  toutes  les  huiles  essen- 
tielles portaient  primitivement,  ainsi  que  l'alcool,  le  nom  d^eaux 
ardentes.  C'est  donc  à  tort  qu'on  attribue  à  Arnaud  de  Villeneuve, 
le  plus  savant  chimiste  du  XIII*  siècle,  la  découverte  de  l'essence 
de  térébenthine,  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'huile  admirable. 
Les  essences  de  citron  et  de  cédrat  sont  surtout  employées  pour 
enlever  les  taches  de  graisse  et  de  peinture  à  l'huile  sur  les  vête- 
ments, et  spécialement  de  dessus  les  étoffes  de  laine  et  de  soie. 

La  médecine  utilise  la  plupart  des  huiles  volatiles  comme  exci- 
tants et  caustiques,  en  variant  de  toutes  les  manières  leur  forme 
et  leur  administration.  —  Le  camphre  entre  dans  une  infinité  de 
préparations  pharmaceutiques,  et  sa  solution  dans  l'esprit  de  vin 
faible,  bien  connue  sous  le  nom  d'eau-de-vie  camphrée,  est  très- 
employée  en  frictions,  pour  dissiper  les  épanchements  de  sang 
à  la  suite  de  coups  ou  de  chutes.  M.  Raspail  a  mis  à  la  mode 
ses  cigarettes  de  camphre  comme  un  prétendu  remède  universel. 
—  L'essence  de  girofle  est  un  remède  populaire  contre  les  maux 
de  dents.  11  en  est  de  môme  de  Vesprit  de  cochléaria  et  de 
raifort.  —  L'essence  d'amande  amère  est  si  vénéneuse  que  quel- 
ques gouttes  suffisent  pour  faire  périr  des  oiseaux,  des  chats,  en 
moins  de  quelques  secondes  (I).  —  L'huile  de  cajeput,  dont  la  cou- 
leur verte  est  due  à  Toxyde  de  cuivre,  sert  à  préserver  des  insectes 
les  collections  d'histoire  naturelle.  Il  en  est  de  môme  du  camphre, 
dont  les  pelletiers  et  fourreurs  fout  une  grande  consommation 
pour  écarter  les  papillons  et  autres  insectes  qui  cherchent  tou- 
jours à  déposer  leurs  œufs  dans  les  étoffes  de  laine,  de  soie,  dans 


(1)  L'essence  d'orange  amère  développe  chez  les  ouvrières  de  MarseiUe,  occapées 
à  peler  les  oranges  à  conflr  et  qu'on  vend  sous  le  nom  de  chinois,  des  accidenU 
nerveux  multiples  et  très-graves,  ainsi  que  des  éruptions  sur  les  mains  et  les 
bras. 
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les  pelleteries.  —  C'est  arec  Thuile  de  genièvre  qae  les  distilla- 
teurs aromatisent  Tean-de-vie  qui  prend  le  nom  de  genièvre  ou  gin; 
c'est  avec  l'essence  d'auis  qu'ils  confectionnent  les  liqueurs  de 
table  connues  sous  les  noms  à'anis  et  d'anisette. 

Enfin,  dans  la  parfumerie,  on  fait  un  usage  considérable  de 
toutes  les  huiles  pourvues  d'une  agréable  odeur  pour  la  prépara- 
tion des  eaux  aromatiques,  des  pommades,  des  savons  parfumés  et 
de  tous  les  autres  aromates.  Les  plus  usitées  sous  ce  rapport  sont 
celles  de  citron,  d'orange  ou  de  Portugal,  d'amande  amère,  de 
lavande,  de  bergamotte,  de  fleurs  d'oranger  ou  néroli,  de  menthe, 
de  mélisse,  mais  surtout  l'essence  de  rose.  Celle-ci  est  apportée 
de  Tunis,  de  Perse  et  autres  parties  de  l'Asie,  dans  de  très-petits 
flacons.  On  raconte  qu'elle  a  été  découverte,  en  4612,  par  la 
femme  du  grand-mogol  Djihanguyr.  Quelques  auteurs  pensent 
néanmoins  qu'elle  à  dû  être  connue  beaucoup  plus  tôt,  puisque 
l'eau  distillée  de  rose  était  très-anciennement  usitée;  mais  les 
livres  orientaux  n'en  font  pas  mention  avant  le  commencement 
du  XVn»  siècle. 

L'usage  des  parfums  est  originaire  de  Perse,  et  il  était  bien  plus 
répandu  chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité  qu'il  ne  l'est  au- 
jourdliui.  L'amour  des  aromates  était  poussé  si  loin  chez  les  Ro- 
mains, que  les  aigles  de  leurs  armées  étaient  parfumées  les  jours 
de  réjouissances  publiques.  Les  anciens  connaissaient  plusieurs 
huiles  essentielles  à  l'état  de  pureté,  telles  que  celles  de  citron, 
de  térébenthine,  de  laurier,  etc.  ;  mais  leurs  compositions  cosmé- 
tiques et  odoriférantes  étaient  des  solutions  d'essences  dans  les 
huiles  grasses,  obtenues  par  la  macération  des  plantes  aromatiques 
dans  l'huile  d'olive.  Plusieurs  villes,  telles  que  Corinthe,  Rhodes, 
Capoue,  Préneste,  Mendès  en  Egypte,  avaient  une  grande  répu- 
tation pour  la  fabrication  des  parfums.  A  notre  époque,  c'est  en 
France  qu'on  prépare  les  meilleurs ,  aussi  en  exporte-t-on  an- 
nuellement pour  plus  de  trente  millions  de  francs. 

Des  principes  résfiieiiz. 

Naturellement,  après  l'étude  des  huiles  essentielles,  je  dois  vous 
parler  des  matières  que  les  naturalistes  désignent  sous  les  noms 
de  résineSy  gommes-résines  et  baumes,  parce  que  ces  matières  pa- 
raissent être  le  produit  de  l'oxydation  des  essences  elles-mêmes. 

Lorsqu'on  fait  des  incisions  aux  tiges,  aux  branches  ou  aux 
racines  de  certains  végélau;c,  et  surtout  aux  plantes  herbacées  et 
très-aromatiques  des  pays  chauds,  il  en  découle  un  suc  plus  ou 
moins  visqueux,  quelquefois  lactescent,  qui  se  durcit  peu  à  peu 
au  contact  de  l'air,  et  finit  par  devenir  tout  à  fait  solide  et  cassant. 
Ce  suc  est  renfermé  dans  des  vaisseaux  propres,  et  souvent  il 
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s'exlravase  naturellement  lorsque  les  vaisseaux  deviennent  trop 
petits  pour  le  contenir. 

Ce  suc  desséché  est  un  mélange  ordinairement  assez  complexe. 
On  y  trouve  réunis  des  huiles  essentielles,  des  acides  organiques, 
quelques  sels  à  bases  de  chaux  etde  potasse,  souvent  de  la  gomme, 
de  la  cire,  de  Tamidon,  et  toujours  un  ou  plusieurs  principes  in- 
solubles dans  l'eau,  mais  très-solubles  dans  Talcool  bouillant; 
c'est  à  ceux-là  qu'on  donne  le  nom  de  principes  résinetix  ou  de 
résines  proprement  dites.  Lorsque  dans  le  mélange,  la  gomme  est 
en  assez  forte  proportion  pour  que  le  suc  soit  en  partie  soluble  dans 
l'eau  à  laquelle  il  communique  un  açpect  laiteux  et  opaque,  les 
naturalistes  l'appellent  improprement  gomme-résine.  Il  prend  le 
uom  spécial  de  baume,  lorsque  la  résine  est  accompagnée  d'acide 
benzoïque  ou  d'acide  cinnamique  facile  à  isoler  par  une  douce 
chaleur. 

On  peut  raisonnablement  considérer  les  sucs  résineux  comme 
des  huiles  volatiles  plus  ou  moins  pures,  épaissies  par  suite  de  l'ac- 
tion de  l'air  ou  plutôt  de  l'oxygène.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  par  un  contact  prolongé  avec  ce  gaz,  les  huiles  volatiles  finis- 
sent par  se  concréter  et  acquérir  l'aspect  et  les  principales  pro- 
priétés des  sucs  résineux.  Ceux-ci  paraissent,  en  général,  dériver 
de  carbures  d'hydrogène  qui,  en  absorbant  l'oxygène,  se  résini- 
fient.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'essence  de  térébenthine, 
GiOflie^  se  transforme  en  colophane,  C*^H**0*,  en  fixant  2  équi- 
valents d'oxygène. 

Au  reste,  tous  les  sucs  résineux  renferment  encore  beaucoup 
d'huile  essentielle  qui  parait  les  tenir  en  dissolution  dans  les  vais- 
seaux des  plantes.  Qu'on  chauffe,  en  effet,  avec  de  l'eau,  dans 
un  appareil  distilla  toire ,  une  matière  résineuse  quelconque, 
on  en  extraira  de  l'huile  volatile  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité, et  le  résidu  sera  dur,  sec  et  très-friable.  C'est  ce  qu'on 
exécute  sous  vos  yeux,  en  ce  moment,  en  agissant  sur  la  résine 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  térébenthine  ;  voici  une 
certaine  quantité  d'essence  qu'on  vient  d'en  obtenir  par  la  distil- 
lation. A  Mont-de-  Marsan  (Landes),  à  Bordeaux,  on  distille  la  téré- 
benthine dans  de  très-grands  alambics  de  cuivre;  elle  fournit 
ainsi  près  de  15  p.  100  de  son  poids  d'essence  (1).  Le  résidu  est 


(1)  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  a  remplacé  dans  plusieurs  usines, 
élevées  au  centre  des  forêts  de  la  Teste  et  d'Arcachon,  entre  autres  à  la  Hume, 
Tancienne  méthode  de  distillation  à  feu  nu  par  la  distillation  au  moyen  de  la 
vapeur  surchautTée.  L'appareil  distillatoire  est  en  cuivre  ;  c'est  un  cylindre  avec 
une  double  enveloppe  en  tôle  dans  laquelle  circule  un  courant  de  vapeur  sur- 
chauffée. Ce  procédé,  Imaginé  par  M.  H.  Violette,  directeur  de  la  salpctrerie  de 
Lille,  fournit  de  premier  jet  une  essence  très-pure,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  recti- 
fiée parce  qu'elle  n'est  plus  souillée  de  ces  huiles  empyrenmaUques  colorées  que 
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ce  qa'on  appelle  brai  sec^  areansony  colophane  ou  colophane  (1). 

C'est  à  la  forte  proportion  d'huile  volatile  qu'ils  renferment 
encore,  que  la  térébenthine,  le  baume  de  copahu^  le  baume  de  la 
Mecque,  le  baume  du  Périuy  le  styrax  doivent  leur  mollesse  ou 
leur  liquidité. 

£n  faisant  agir  successivement  sur  le  môme  suc  résineux  divers 
agents»  comme  Teau,  l'alcool  faible  ou  fort,  froid  ou  bouillant, 
pois  l'éther  et  les  solutions  alcalines,  on  parvient  à  isoler  les  uns 
des  autres  les  différents  principes  qui  y  sont  à  l'état  de  simple 
mélange. 

Lorsque  les  résines  n'exsudent  pas  d'elles-mêmes  des  végé- 
taux, on  met  les  parties  végétales  qui  en  sont  les  plus  riches  en  di- 
gestion avec  de  l'alcool,  qui  s'en  charge.  Si  l'on  ajoute  de  l'eau  à 
la  solution  et  qu'on  la  chauffe  pour  éloigner  l'alcool,  la  résine 
vient  surnager  à  l'état  fondu. 

Les  principes  résineux  ont  une  série  de  caractères  communs  qui 
les  lient  à  un  môme  type. 

Presque  tous  sont  durs,  cassants  et  très-friables,  transparents  ou 
translucides,  à  cassure  vitreuse.  Us  s'offrent  en  masses  amorphes, 
en  larmes,  ou  en  grains  détachés. 

Us  sont  souvent  colorés  en  brun  ou  en  rouge,  mais  il  est 


la  disUllation  à  feu  na  produit  toujours  vers  la  fin  des  opérations.  11  donne,  en 
outre,  a  p.  100  de  plus  d'essence,  et  offre  surtout  cet  Immense  avantage  qu'il  met 
à  l'abri  des  incendies  qui  arrivent  si  fréquemment  par  l'ancien  système.  Il  y  a 
donc  là  un  progrès  réel. 

C'est  à  Colberl  qu'on  doit  le  développement  qu'a  pris  dans  les  Ijindes  la  culture 
do  pin  maritime.  Il  fit  venir,  en  163S,  des  ouvriers  suédois  qui  enseignèrent  aux 
habitants  la  construction  des  fours  à  goudron,  ainsi  que  les  secrets  de  la  fabrica- 
tion des  résines  d'après  les  procédés  connus  dans  le  Nord.  Aujourd'hui,  dans  les 
Landes  de  Gascogne,  plus  de  1 10,000  hectares  d'anciennes  landes  et  dunes  sont 
plantés  de  pins. 

Cn  arbre  de  35  ans  fournit,  ennnoyenne,  2  kil.  de  résine  brute  dans  l'année; 
jusqu'à  10  ans,  son  rendement  augmente  et  monte  à  6  ou  8  kilogr.  On  appelle 
gomme  ou  résine  molle  ^  la  térébenthine  qui  coule  des  incisions  et  se  réunit  au 
pied  de  l'arbre; la  récolte  se  fait  de  mars  à  septembre.  On  nomme  galipot,  la  résine 
presque  solide  qui  forme  des  sortes  de  stalactites  le  long  de  l'arbre,  par  suite  de 
l'évaporation  d'une  partie  de  l'essence.  On  désigne  sous  le  nom  de  barrai,  les 
galipots  tout  à  fait  secs,  adhérant  à  l'arbre  et  qu'il  faut  arracher  avec  un  instru- 
ment en  fer.  Enfin  les  crottas  sont  les  mélanges  de  térébenthine  et  de  galipot, 
recueillis  en  septembre  et  en  octobre,  au  pied  des  arbres,  et  qui  sont  souillés  de 
sable  et  de  feuilles.  La  récolte  des  barrais  et  des  galipots  se  fait  en  octobre,  no- 
vembre et  décembre  ;  Ils  entrent  pour  un  tiers  dans  le  produit  total  du  rendement. 

(I)  Les  deux  derniers  noms  de  cette  matière  résineuse  viennent  de  Colophon, 
ville  d'Ionie,  d'où  les  anciens  la  tiraient  presque  exclusivement.  C'est  avec  elle 
que  les  musiciens  frottent  le  crin  de  leurs  archets,  afin  qu'étant  ainsi  poi8.sé,  il 
fasse  mieux  vibrer  les  cordes  des  violons  et  autres  instruments  analogues.  On  la 
leur  vend,  pour  cet  usage,  en  petits  cylindres  coulés  dans  des  étuis  en  papier. 
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probable  que,  dans  l'état  de  pureté,  ils  sont  incolores;  on  est 
parvenu  à  décolorer  complètement,  au  moyen  du  charbon,  les 
résines  de  scammonée  et  de  jalap. 

Leur  saveur  est  presque  toujours  forle,  acre  ou  amère,  chaude 
et  brûlante.  Leur  odeur  est  généralement  très-développée,  parfois 
douce  et  suave  [baume  de  benjoin,  de  Tolu,  de  la  Mecque,  élémt\ 
mastic,  etc.),  mais  très-souvent  aussi  désagréable  {térébenthine, 
copahuy  sagapenum,  galbanum,  asa-fœtida,  etc.).  Vasa-fœtida  exhale 
une  odeur  alliacée  si  fétide,  que  les  anciens  l'avaient  nommée 
fiente  du  diable  :  et  cependant  les  Orientaux  l'emploient  à  l'as- 
saisonnement de  leurs  mets  (i).  L'odeur  si  agréable  du  citron 
était  bien  en  exécration  chez  la  plupart  des  peuples  anciens  ! 
Jamais  dicton  populaire  ne  fut  plus  sensé  que  celui  qui  dit  qu'il 
ne  faulpas  disputer  des  goûts  et  des  couleurs. 

Les  sucs  résineux  étante  comme  les  huiles  volatiles,  fort  riches 
en  hydrogène  et  en  carbone,  sont,  par  cela  même,  très-combus- 
tibles. Ils  s'enflamment  par  l'approche  d'une  bougie  et  brûlent 
avec  une  flamme  forte  et  jaune,  en  répandant  beaucoup  de  fumée. 
C'est  en  conduisant  cette  fumée  dans  des  chambres  ou  dans  des 
sacs,  qu'on  obtient  le  noir  de  fumée,  comme  je  vous  l'ai  dit  dans 
la  première  partie  du  cours. 

Les  résines  donnent,  par  la  distillation  sèche,  des  produits  très- 
complexes.  Il  apparaît  d'abord  des  gaz  carbures  qui  brûlent  avec 
une  flamme  brillante,  et  dont  on  s'est  servi,  dans  quelques  loca- 
lités, comme  gaz  d'éclairage.  Entre  -|-  108®  et  150",  il  se  volatilise 
des  huiles,  dites  vive  essence,  qui  sont  principalement  formées  de 
deux  carbures  d'hydrogène,  nommés  rétinaphte  (C**H8)  et  réti- 
nyle  (C*^!!*^).  A  partir  de  -j-  280**,  il  passe  à  la  distillation,  une 
huile,  dite  huile  fixe  ou  lourde,  qui  est  un  autre  carbure  d'hydro- 
gène, appelé  rétinole  (C^^H*^).  A  -|-  350*,  il  se  fige  dans  les  réci- 
pients une  matière  d'un  brun  noirâtre  ou  bleuâtre,  qu'on  nomme 
dans  les  ateliers  matière  grasse,  et  dans  les  laboratoires  rétistérine 
où  métanaphtaline  (C^^H^).  Enfin,  il  reste  dans  la  cornue  ou  la 
cucurbite  un  charbon  brillant.  Dans  les  usines,  on  retire  moyen- 
nement de  la  colophane,  3,73  p.  100  de  vive  essence,  34  p.  iOO 
A' huile  lourde  ei  70  p.  100  de  matière  grasse  et  goudron. 

La  2;22;6esj«72ce remplace  l'essence  de  térébenthine  dansquelques- 
unes  de  ses  applications.  U huile  lourde,  décolorée  et  clarifiée  par  le 


(I)  Dans  r Amérique  du  Nord,  les  chasseurs  onl  reconnu  depuis  longtemps  que 
l'odeur  de  l'asa-fœlida  produit  sur  les  renards  une  espèce  de  paralysie  qui  leur 
ôte  l'usage  de  toutes  leurs  facultés.  Lorsque  les  chasseurs  font  une  Imttue,  ils  sont 
armés  de  brandons  de  résine  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  l'asa-foetida.  La 
fumée  qui  s'exhale  de  leurs  torches,  fortement  imprégnée  de  l'odeur  de  cette 
substance,  sufûl  pour  ôter  aux  renards  jusqu'à  la  volonté  de  s'enfuir. 
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conlact  d'ane  Jessive  de  soude  à  44"*,  sert  dans  la  peinture  en  bâ- 
timents, pour  certaines  encres  d'imprimerie,  etpour  fabriquer  des 
mélanges  ou  graisses  noires  qui  remplacent  avec  économie  les 
corps  gras  ordinaires  pour  lubréfier  les  roues  de  voiture,  les  en- 
grenages de  métiers  et  de  machines,  etc. 

M.  Kraffl  obtient  une  huile  volatile  incolore^  très-propre  à  Té- 
clairage,  non  coogelable,  sans  action  sur  les  métaux,  en  soumet* 
(ant  la  vive  essence  et  Vhuile  lourde  à  une  rectification  sur  45  p.  100 
de  chaux  éteinte.  Le  produit  distillé  est  mis  en  contact  pendant 
une  heure,  à  deux  reprises  différentes,  avec  de  Tacide  sulfurique; 
on  le  décante,  on  le  lave  à  Teau  chaude  et  on  le  distille  une  seconde 
fois,  mais  sur  du  noir  animal.  Cette  nouvelle  huile  repré* 
sente  40  p.  i  00  de  la  résine  employée.  Elle  est  bien  supérieure 
aux  huiles  de  schiste  et  de  houille  (1). 

£n  faisant  arriver  un  jet  de  vapeur  surchauffée  à  la  surface  de 
la  résine  fondue,  MM.  Hunt  et  Pochin  en  effectuent  la  distilla^ 
tion  intégrale,  sans  qu'il  se  forme  aucun  des  produits  dont  il  a  été 
question  précédemment.  La  résine,  ainsi  distillée,  est  à  peu  près 
incolore,  presque  inodore,  et  elle  est  bien  supérieure  à  la  résine 
ordinaire  pour  la  fabrication. des  savons  et  des  vernis. 
'  Les  résines  sont  toutes  solubles  dans  Talcool  bouillant.  Leurs 
dissolutions  sont  connues,  depuis  longtemps,  sous  le  nom  de 
teintures.  L'eau  en  précipite  sur-le-champ  les  principes  résineux 
et  leur  donne  l'apparence  du  lait,  parce  que  ces  principes  se  sé- 
parent en  flocons  blancs  et  opaques,  qui  restent  longtemps  en 
suspension.  La  teinture  alcoolique  du  benjoin  ou  du  baume  de 
Tolu,  mélangée  avec  l'ean,  forme  le  lait  virginal  des  parfu- 
meurs, auquel  ils  attribuent  la  propriété  de  nettoyer  et  d'adoiy^ir 
la  peau. 

Il  est  quelques  résines,  entre  autres  le  copaly  qui  ne  se  dissolvent 
pas  dans  l'alcool  froid.  Leurs  meilleurs  dissolvants  sont  l'esprit 
de  bois,  la  benzine,  Télher,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone, 
les  huiles  grasses  et  volatiles,  les  acides  acétique  et  chlorhydrique. 

Les  solutions  alcooliques  ou  éthérées  d'un  grand  nombre  de  ré- 
sines rougissent  le  papier  de  tournesol. 

L'acide  sulfurique,  et  surtout  l'acide  azotique,  attaquent  les 
sucs  résineux  avec  énergie,  et  les  convertissent  en  une  substance 


(I)  Ea  opérant  avec  les  mêmes  agents,  mais  employés  en  sens  inverse,  sur  Tes- 
aence  de  térébenthine,  M.  Mathieu,  de  Marseille,  est  parvenu  à  la  purifier  et  à  la 
désinfecter.  Ainsi,  il  l*aglte  avec  2  p.  100  d'acide  sulfurique  à  ec»  et,  après  une 
heare  de  repos,  il  décante  la  partie  limpide  qu'il  distille  sur  un  peu  de  carbonate 
de  chaux.  La  nouvelle  essence  est  limpide,  très-fluide  et  ne  conserve  qu'une  légère 
odeur  empyreumatique  qui  disparait  par  une  seconde  disUUalion  sur  une  huile 
grasse. 

II.  16     - 
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particulière  qu'oQ  appelle  tannin  artificiely  à  cause  de  certains 
rapports  de  propriétés  qu'elle  offre  avec  le  taDoin  des  végétaux. 

A  part  quelques  résines  qui  refusent  de  se  combiner  aux  alcalis, 
toutes  les  autres  se  dissolvent  facilement,  surtout  à  l'aide  de  la 
chaleur,  dans  les  lessives  caustiques  ou  même  carbonatées,  et 
donnent  naissance  à  de  véritables  sels,  dans  lesquels  l'alcali  est 
quelquefois  complètement  neutralisé.  Les  résinâtes  de  potasse 
et  de  soude  moussent  avec  l'eau  et  peuvent  être  employés  comme 
les  savons  ordinaires.  De  là,  est  venu  l'usage,  d'abord  en  Amérique, 
puis  en  Angleterre  et  en  France,  d'introduire  dans  certains  savons 
communs,  notamment  dans  les  savons  de  suif,  une  certaine  pro- 
portion de  résine,  18,20  et  môme  30  p.  iOO,  en  sus  du  poids  du 
corps  gras,  afin  d'avoir  des  produits  moins  cbers. 

Les  savons  de  résine  ne  sont  pas  précipités  par  le  sel  marin, 
comme  les  savons  formés  uniquement  par  les  corps  gras,  aussi 
sont-ils  employés  de  préférence  à  ces  derniers  à  bord  des  na- 
vires. Voici  comment  on  les  fabrique  le  plus  généralement  : 

On  introduit  dans  une  chaudière  autoclave  : 

Suif 350  kiL 

Résine  sèche  ou  arcanson .**. 1 50 

Huile  de  palme i50 

Lessive  caustique  (contenant  1 15  gr.  de  soude  par kil).  600 

On  chauffe  soit  directement  à  feu  nu,  soit  à  l'aide  d'une  double 
enveloppe  recevant  la  vapeur  d'un  générateur  ;  on  porte  rapide- 
ment la  température  à  -f-lSO**,  et  on  la  maintient  à  ce  terme  pen- 
dant une  heure.  La  saponification  est  alors  complète  ;  on  fait  cou- 
ler le  savon  dans  des  moules. 

Le  savon  de  résine  bien  préparé  a  la  composition  suivante  : 

Soude 9 

Acides  gras 48 

Résine 13 

Eau 30 

iOO 

En  France,  dans  ces  dernières  années,  on  a  tellement  abusé  de 
la  résine  et  fabriqué  si  mal  les  savons  dits  écûnomiques  y  que 
ces  derniers  sont  tombés  dans  le  plus  grand  discrédit. 

En  ayant  égard  à  leur  manière  de  se  comporter  avec  les  alcalis 
et  le  tournesol,  on  peut  donc  partager  les  résines  en  deux  classes  : 

1.  Les  résines  acides  ou  fiégatives  (El.  :  térébenthine^  sandaraque, 
copal  de  Tlnde,  gomme-gutte,  oliban,  baume  de  Tolu,  etc.); 

2.  Les  résines  neutres  ou  positive;  (Ex.  :  galbanum»  opopanax,  asa- 
fœtida,  euphorbe^  sagapenum^  élémi,  bdellium^  scammonâ,  jalap^etc). 
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Les  résines  sont  très*empIoyées  en  médeciire.  Plusieurs  ser* 
vent  de  matières  colorantes  aux  peintres  et  aux  teinturiers,  telles 
que  la  gomme-gutie  et  la  résine  dite  improprement  gomme-laque. 
—  La  sandaraque,  réduite  en  poudre  fine,  est  d'un  usage  général 
pour  donner  du  corps  au  papier  qui  a  été  aminci  ou  déchiré  par 
le  grattoir,  et  pour  l'empêcher  de  boire  Tencre. 

Les  résines  aromatiques,  et  notamment  les  baumes  de  benjoin, 
de  7*0/11,  du  Pérou,  etc.,  servent  à  composer  différents  aromates 
et  des  pastilles  odorantes  pour  parfumer  Pair.  Les  clous  fumants, 
que  vous  voyez  vendre  sur  les  places  publiques,  sont  un  mélange 
de  benjoin,  de  baume  de  Tolu,  de  santal  citrin,  de  charbon  et 
d'azotate  de  potasse^  qu'on  moule  en  pastilles  au  moyen  d'un 
mucilage  de  gomme.  Le  baume  de  la  Mecque,  qu'on  récolte  dans 
l'Arabie  Heureuse  et  l'Egypte,  au  moyen  d'incisions  qu'on  prati- 
que à  la  tige  d'un  petit  arbre  appelé  Amyris  opobalsamum,  est  si 
estimé  chez  les  Turcs,  comme  parfum,  que  le  Grand-Seigneur 
l'envoie  en  cadeau  aux  souverains.  Chez  les  Orientaux,  les  femmes 
font  un  continuel  usage  de  la  résine  dite  mastic,  qu'elles  mâchent 
pour  se  fortifier  les  gencives  et  communiquer  à  leur  haleine  une 
odeur  agréable.  Voliban  ou  Vencens,  gomme-résine  apportée, 
de  tout  temps,  de  l'Arabie,  servait,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée, 
à  parfumer  les  temples,  coutume  que  l'Église  catholique  a  adop« 
tée.  C'était  la  nécessité  de  masquer  l'odeur  désagréable  qu'exha- 
laient les  animaux  sacrifiés  dans  les  temples,  qui  fit  naître  l'usage 
de  brûler  de  l'encens,  car  alors  on  ne  connaissait  pas  d'autre 
moyen  de  purifier  l'air  et  de  le  désinfecter. 

Mais  les  usages  industriels  les  plus  étendus  des  résines^  c'est 
la  fabrication  des  savons,  la  préparation  des  cires  à  cacheter  et  des 
vernis.  Disons  quelques  mots  de  ces  deux  dernières  applications. 

1 .  Cires  à  cacheter.  —  Les  matières  résineuses  spécialement  employées 
pour  faire  les  cires  à  cacheter  sont  la  résine-laque  et  la  térébenthine; 
on  remplace  une  partie  de  la  première,  dans  les  cires  communes,  par  de 
la  colophane.  On  fond  les  matières  à  une  douce  chaleur,  on  y  incorpore 
la  substance  colorante,  qui  est  ordinairement  une  poudre  minérale,  puis 
on  coule  la  masse  dans  des  moules  de  fer-blanc  dont  Tintérieur  est  en- 
duit d'huile;  après  le  refroidissement,  on  donne  le  poli  aux  bâtons  en  les 
passant  rapidement  à  travers  la  flamme  d'un  fourneau  ou  d'une  lampe 
à  alcool. 

On  emploie  comme  colorant  les  poudres  suivantes  : 

Poui'  le  rouge cinabre  ou  vermillon  ; 

le  noir noir  de  fumée  ; 

le  jaune jaune  royal  ou  oxychlorure  de  plomb; 

le  brun ocre  rouge; 

le  bleu bleu  minéral,  outremer  ; 

le  vert vert-de-gris. 
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On  aromatise  les  belles  cires  avec  le  benjoin^  le  Tolu^  le  baume  de  Përou. 
Voici  la  recette  d^une  bonne  cire  à  cacheter  de  couleur  rouge  : 

Résine-laque  en  écailles 48  parties. 

Térébenthine  de  Venise 12      — 

Baume  du  Pérou l      — 

Vermillon 36      — 

Les  Indiens,  qui  récoltent  dans  leur  pays  la  résine-laque,  fnreiil 
les  invenieui-s  de  la  cire  à  cacheter.  Les  premiers  échantillons  de  cette 
cire  qui  parvinrent  eu  Europe  furent  portés  à  Venise,  de  là  en  Portugal, 
et  enfin  en  Espagne.  Ce  dernier  peuple  en  fit  un  grand  commerce; 
voilà  pourquoi  cette  composition  porte  encore  le  nom  de  cire  d'Espagne. 
Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que  cette  matière  adhésive  est 
devenue  d'un  usage  un  peu  général.  C'est  en  France  qu'on  prépare 
actuellement  la  meilleure  cire  à  cacheter. 

La  cire  à  sceller,  bien  difiTérente  de  la  précédente,  puisqu'elle  s'appliqnc 
à  froid  sur  le  papier,  les  tissus,  le  bois,  qu'on  veut  recouvrir  d'un  cachet, 
est  préparée  avec  4  parties  de  cire  blanche  et  1  partie  de  térébenthine  de 
Venise,  qu*on  fond  ensemble  et  qu*on  colore  avec  du  vermillon.  Avant 
d'appliquer  cette  matière  plastique,  on  la  ramollit  en  la  malaxant. 

2.  Vernis,  —  Quant  aux  vernis^  ce  sont  des  liquides  qui,  étendus  en 
couches  minces  sur  les  corps  solides,  donnent  à  leur  surface  un  aspect 
brillant  et  agréable,  tout  en  les  préservant  de  l'action  de  l'humidité  et  de 
l'air  qui  pourraient  les  altérer. 

Ces  Ternis  sont  des  dissolutions  de  résines,  de  gommes-résines  ou  de 
baumes  dans  l'alcool,  l'essence  de  térébenthine  ou  l'huile  de  lin  cuite. 
Voici  les  dilTérentes  matières  qui  servent  à  les  préparer  : 


LIQUIDES  DISSOLVANTS. 

S0CS  RÉSINEUX  SOUDCS. 

COLORAKTS. 

Huile  d'oeillette. 

Copal. 

Gomme-gutte 

—    de  lin. 

Succin. 

Sang-dragon. 

Essence  de  térében- 

Mastic. 

Aloës. 

thine. 

Sandaraque. 

Safran. 

>—     de  romarin. 

Laque. 

Orcanette. 

Alcool. 

Éiémi. 

Cochenille. 

Ether. 

Benjoin. 

Carthame.^ 

Esprit  de  bois. 

Colophane. 

Curcuma.  ' 

Acétunc. 

Animé. 

Rocou. 

Caoutchouc. 

Vert-de-gris. 

Térébenthine. 

On  peut  partager  les  vernis  en  trois  grandes  classes,  suivant  la  nature 
du  dissolvant  :  vernis  à  Valcool,  vernis  à  l'essence,  vernis  gras.  Je  don- 
nerai seulement  quelques  exemples  de  chacun  d'eux. 
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244  QV^^'  /y/^^"*'' 

^  ,.  ^g-t^^^ ,  ^siics,  d'enduits  hydroftiges, 

On  aromatise  c^r^^^'"^  ,^'^ff^,  d'huile  de  Un  cuite,  qu'on 

Voici  la  rc  ly^^'''^^'''f/'on  veut  rendre  imperméable 

^     i^cf^f^^0^''"'^'des  appartements,   préserver  les 

<^^'^^  >^f'^^'^Sp^^^     ainsi  la  détérioration  des 

J^^flf'^0^f''  ^'''       i-rêtent  la  formation  du  salpêtre 

''.i^J^0'^'%^      .,.j  romptementles  murs,  même  les 

j^^^jr/f^^^  ^"i^p/os  solides. 

Les  pf^^^^^f^ '"'        %  oût  été  imaginées  par  Thenard  et  d  Arcet, 

les  ir  i^'^  '^'  '  V         ^  dàm  les  murs  ou  dans  les  plâtres  au  moyen 

cira  f^  1^£»^*  ''  i  t'oe  belle  application  en  a  été  faite  à  la  coupole 

et  *t^  ^'7/>^''^  iepuis  50  ans  que  cette  coupole  a  été  pénétrée 

vr  ^^'*^à^^*''%  lieiies  peintures  de  Gros  n'ont  pas  éprouvé  la 

0  ^Zi^^fi^ii^^  de  ces  sortes  d'enduits  : 
^ë^^fmàTt  100  de  cire  jaune  dans  300  d'huile  de  lin  cuile 
J^tw^j^j^ti.  —  L'enduit,  pénétrant  dans  la  pierre  à  la  profon- 
^     /"^  '      liijtrLS,  revient  à  4  fr.  par  mètre  carré. 
J^* 'ysaTon  de  suif  et  de  chaux  dissous  dans  400  d*huilede  lin 
y,  i  -- 1^  ,//0  de  son  poids  de  lilharge.  —  Cet  enduit  revient  à  2  fr.  50 
>^^«,^  carré. 

r*'^^iOO  de  résine  dissous  dans  100  d'huile  de  lin  cuite  avec  10  de 
>^^]^^.  —  Cet  enduit  ne  revient  qu'à  1  fr.  50  par  mètre  carré. 
•  i' --^  de  savon  de  suif  et  de  chaux  dissous  dans  400  d'acide  oléique. 
^*Jcei  enduit  coûte  2  fr.  25  par  mètre  carré. 

^T  ^  oiéate  de  chaux,  fait  avec  100  d'acide  oléique  et  8  de  chaux.  — 
*  Oui  enduit  ne  revient  qu'à  1  fr.  74  par  mètre  carré. 

on  peut  varier,  du  reste,  à  l'infini,  la  composition  de  ces  mastics 
jiydrofuges.  La  base  essentielle  consiste  toujours  en  matières  résineuses 
oïl  en  corps  gras,  plus  ou  moins  siccatifs  (2). 

Le  mastic  de  Dihl,  excellent  pour  remplir  les  joints  des  caisses  des  jar- 
diDiers  fleuristes,  réparer  les  fentes  des  murs,  des  revêtements  extérieurs, 
pour  rejointer  les  dallages  dans  les  lieux  humides,  est  préparé  avec  un 
mélange  d'huile  de  lin  cuile,  de  litharge  et  de  ciment  de  terre  à  porce- 


.Aml^l^î^^  "'^  ^^^^^^  exenuple  des  avantages  qu'on  peut  retirer  de  ces  sortes  de 
HoTvK'''^-  ^^^"^  '"«"^«  »«^  fondemenuet  la  base  de  la  tour  du  pb^^.^/ 
l'humîaîfi  *?^.^®*  ""^^^^  d'Irlande,  ou  ce  qu'on  appelle  le  south  stock,  à  lalri  de 
liennpn.  /V"*®'  dégradations  qu'entraînait  le  conUct  continuel  des  vagues  qu^ 
^êrcon«.i?r^"'^  *^  P^^^'  ^"  imagina,  après  des  essais  infructueux,  de  suivre 
deuxS..^^^^  vieux  peintre  en  bâtiments,  et  d'enduire  la  base  de  la  tour  de 
lora  dI^s  nn.  ^"^  Ç*'*"^"'^^  ^  *'>*""«'  n^élée  de  sable  lin  et  de  mine  de  ploml>;  ?^P"f 
Ainsi  nai^Si^""i''  ^'^^^^^  "'^  ^^^^'«"é  la  muraille  et  n'a  endommagé  l'ediû^ 
expéri^nÏÏ'î^paV/^^^^^^        industries,  ainsi  se  développent  presque  toutes  les 

ChfmTX'll  "^"^Posîtion  et  l'emploi  des  mastics  hydrofuges  les  Annal^^ 
d'e^ourLtJ^4^V^^^^^  ^'  «^"^'  t-  XXXII,  p.  24  (1826)  ;  Bulletin  de  la  So^^ 
p.^9rŒTeT,i4r'''\P-  '*^^  *^  flecue,7iwJ.W  de  i/o/efon  Janvier  l«^ 
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laine  en  poudre  fine;  on  forme  du  tout  une  pâte  un  peu  dure  que  l'on 
applique  à  la  truelle  en  la  comprimant.  Cette  pâte^  délayée  dans  de  Thuile 
de  lin  siccative  et  de  l'essence  de  térébenthine,  peut  servir  à  peindre  les 
bois  qui  doivent  être  exposés  à  Tair^  mais  il  ne  faut  pas  l'appliquer  sur 
•de  grandes  surfaces^  car  ce  mastic  se  fendille  fortement.  Il  faut  aussi 
que  les  matières  sur  lesquelles  on  l'étalé  soient  préalablement  bien  net- 
toyées et  séchécs,  autrement  il  n'y  aurait  aucune  adhérence. 


QUARANTE-TROISIÈME  LEÇON. 


DES  PRINCIPES  RÉSINEUX  (Suite).  —  CAOUTCHOUC. 

Sommaire.  —  Acides  des  baumes.  —  Acide  benzoïque  —  De  la  benzine  et  de  la 
nitrobenzine.  —  Du  caoutchouc.  —  Propriétés  curieuses  de  ce  principe  et  ses 
nombreux  usages.  — »  Caoutchouc  volcnuisé  et  durci.  —  Glu  marine.  —  De  la 
GVTTA  PERCHA  et  des  services  qu'elle  rend.  —  Principes  immédiats  colorants  ou 
MATIÈRES  colorantes.  —  ExpIicatJon  de  la  couleur  des  corps.  —  Ce  qu'on  entend 
par  matières  colorantes.  —  Ck)mment  elles  existent  dans  les  substances  orga* 
niques.  —  Liste  de  celles  qui  ont  été  isolées. 


Acides  des  bamiieM.  —  Aelde  benzoV^ve* 

Les  résines  aromatiques,  qui  sont  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  baumes^  sont  essentiellement  caractérisées  par  la  pré* 
sence  d'un  ou  de  deux  acides  volatils,  qu'on  désigne  sous  les 
noms  d'acide  benzoïque  et  à* acide  cinnamique. 

Le  premier  existe  seul  dans  le  benjoin  ;  le  second,  dans  le  styrax 
et  dans  le  baume  du  Pérou  liquide  ;  les  deux  se  trouvent  réunis 
dans  le  baume  deTolu  et  dans  le  baume  du  Pérou  solide. 

L'acide  benzoïque  cristallisé  a  pour  formule.    C^*HK)*,HO. 
L'acide  cinnamique C  WO',HO. 

Je  dois  vous  dire  quelques  mots  du  premier. 

C'est  Biaise  de  Vigenère  qui,  le  premier,  reconnut,  dans  le  cou- 
rant du  XVI*  siècle,  qu'en  chauffant  le  benjoin,  il  se  sublime 
des  aiguilles  odorantes  et  acres,  qu'il  nomma  moelle  ou  aiguilles 
blanches,  fleurs  de  benjoin.  On  a  retrouvé  le  môme  acide  dans  la 
sauge^  la  vanille,  Técorce  de  calamus  aromatique,  l'écorce  du  bou- 
leau^ les  fleurs  de  mélilot,  la  fiouve  des  champs,  plusieurs  cham- 
pignons, le  pois  chiche,  le  bois  de  gaïac,  le  castoréum.  On  sait 
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On  aromatise  les  belles  cires  avec  le  benjoin^  le  Tolu^  le  baume  de  Pérou. 
Voici  la  recette  d*une  bonne  cire  à  cacheter  de  couleur  rouge  : 

Résine-laque  en  écailles 48  parties. 

Térébenthine  de  Venise 12      — 

Baume  du  Pérou 1      — 

Vermillon 36      — 

Les  Indiens,  qui  récoltent  dans  leur  pays  la  résine-laque,  furent 
les  inventeurs  de  la  cire  à  cacheter.  Les  premiers  échantillons  de  cette 
cire  qui  parvinrent  en  Europe  furent  portés  à  Venise,  de  là  en  Portugal, 
etenQnen  Espagne.  Ce  dernier  peuple  en  fit  un  grand  commerce; 
voilà  pourquoi  cette  composition  porte  encore  le  nom  de  cire  d'Espagne. 
Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que  cette  matière  adhésive  est 
devenue  d'un  usage  un  peu  général.  C'est  en  France  qu'on  prépare 
actuellement  la  meilleure  cire  à  cacheter. 

La  cire  à  sceller,  bien  différente  de  la  précédente,  puisqu'elle  s'appliqne 
à  froid  sur  le  papier,  les  tissus,  le  bois,  qu'on  veut  recouvrir  d'un  cachet, 
est  préparée  avec  4  parties  de  cire  blanche  et  i  partie  de  térébenthine  de 
Venise,  qu*on  fond  ensemble  et  qu*on  colore  avec  du  vermillon.  Avant 
d'appliquer  cette  matière  plastique,  on  la  ramollit  en  la  malaxant. 

2.  Vernis,  —  Quant  aux  vernis^  ce  sont  des  liquides  qui,  étendus  en 
couches  minces  sur  les  corps  solides,  donnent  à  leur  surface  un  aspect 
brillant  et  agréable,  tout  en  les  préservant  de  l'action  de  l'humidité  et  de 
l'air  qui  pourraient  les  altérer. 

Ces  Ternis  sont  des  dissolutions  de  résines,  de  gommes-résines  ou  de 
baumes  dans  Falcool,  l'essence  de  térébenthine  ou  l'huile  de  lin  cuite. 
Voici  les  différentes  matières  qui  servent  à  les  préparer  : 


UQUIDES  DISSOLVANTS. 

sucs  RËSLNEUX  SOUDES. 

COLORAKTS. 

Huile  d'oeillette. 

Copal. 

Gomme-gutte 

—    de  lin. 

Succin. 

Sang-dragon. 

Essence  de  térében- 

Mastic. 

Aloës. 

thine. 

Sandaraque. 

Safran. 

—     de  romarin. 

Laque. 

Orcanette. 

Alcool. 

Êlémi. 

Cochenille. 

Ëther. 

Benjoin. 

Carthame.^ 

Esprit  de  bois. 

Colophane. 

Curcuma. 

Acétone. 

Anime. 

Rocou. 

Caoutchouc. 

Vert-de-gris. 

Térébenthine. 

On  peut  partager  les  vernis  en  trois  grandes  classes,  suivant  la  nature 
du  dissolvant  :  vernis  à  Valcool,  vernis  à  Vessence,  vernis  gras.  Je  don- 
nerai seulement  quelques  exemples  de  chacun  d'eux. 


DES  PRINCIPES   RÉSINEUX. 
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On  aromatise  les  belles  cires  avec  le  benjoin^  le  Tolu,  le  baume  de  Pérou. 
Voici  la  recette  d*une  bonne  cire  à  cacbeter  de  couleur  rouge  : 

Résine-laque  en  écailles 4S  parties. 

Térébenthine  de  Venise 12      — 

Baume  du  Pérou 1      — 

Vermillon 36      — 

Les  Indiens,  qui  récoltent  dans  leur  pays  la  résine-laque,  forent 
les  invenieurs  de  la  cire  à  cacheter.  Les  premiers  échantillons  de  cette 
cire  qui  parvinrent  eu  Europe  furent  portés  à  Venise,  de  là  en  Portugal, 
et  enfin  en  Espagne.  Ce  dernier  peuple  en  fit  un  grand  commerce  ; 
voilà  pourquoi  cette  composition  porte  encore  le  nom  de  cire  d'Espagne, 
Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que  cette  matière  adhésive  est 
devenue  d'un  usage  un  peu  général.  C'est  en  France  qu'on  prépare 
actuellement  la  meilleure  cire  à  cacheter. 

La  cire  à  sceller,  bien  différente  de  la  précédente,  puisqu'elle  s'appliqnc 
à  froid  sur  le  papier,  les  tissus,  le  bois,  qu'on  vent  recouvrir  d'un  cachet, 
est  préparée  avec  4  parties  de  cire  blanche  et  1  partie  de  térébenthine  de 
Venise,  qu*on  fond  ensemble  et  qu*on  colore  avec  du  vermillon.  Avant 
d'appliquer  cette  matière  plastique,  on  la  ramollit  en  la  malaxant. 

2.  Vernis,  —  Quant  aux  vernis^  ce  sont  des  liquides  qui,  étendus  en 
couches  minces  sur  les  corps  solides,  donnent  à  leur  surface  un  aspect 
brillant  et  agréable,  tout  en  les  préservant  de  l'action  de  l'humidité  et  de 
l'air  qui  pourraient  les  altérer. 

Ces  Ternis  sont  des  dissolutions  de  résines,  de  gommes-résines  ou  de 
baumes  dans  Talcool,  l'essence  de  térébenthine  ou  l'huile  de  lin  cuit«. 
Voici  les  diiïérentes  matières  qui  servent  à  les  préparer  : 


LIQUIDES  DISSOLVAirrS. 

sucs  RÉSINEUX  SOUDES. 

COLORAKT& 

Huile  d'œillctte. 

Copal. 

Gomme-gntte 

—    de  lin. 

Succln. 

Sang-dragon. 

Essence  de  térében- 

Mastic. 

Aloés. 

thine. 

Sandaraque. 

Safran. 

—     de  romarin. 

Laque. 

Orcanette. 

Alcool. 

Éiémi. 

Cochenille. 

Ether. 

Benjoin. 

Carthame. 

Esprit  de  bois. 

Colophane. 

Curcunaa.  ' 

Acétone. 

Animé. 

Rocou. 

Caoutchouc. 

Vert^e-gris. 

Térébenthine. 

On  peut  partager  les  vernis  en  trois  grandes  classes,  suivant  la  nature 
du  dissolvant  :  vernis  à  V alcool,  vernis  à  l'essence,  vernis  gras,  le  don- 
nerai seulement  quelques  exemples  de  chacun  d'eux. 
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De  la  nltrobeiiBiiie. 


Quand  on  traite  la  benzine  par  l'acide  azotique  fumant,  et,  qu'au 
bout  de  quelque  temps,  on  ajoute  de  Teau  au  mélange,  il  s'en 
sépare  un  liquide  jaunâtre ,  d'une  densité  de  1,2090,  bouillant  à 
-f-  213%  et  se  solidifiant  à  0*  en  aiguilles  cristallines.  C'est  un 
produit  nitré,  à  odeur  très-agréable^  rappelant  celle  de  l'essence 
d'amande  amère  ;  il  a  reçu  le  nom  de  nitrobenzine.  Sa  formation 
s'explique  par  l'équation  suivante  : 

C»W  +  AzO'.HO  =  C»W(AzO*)  +  2H0. 

Benzine.  Nitrobenzine. 

La  nitrobenzine  est  donc  de  la  benzine  dans  laquelle  un  des 
équivalents  d'hydrogène  est  remplacé  par  1  équivalent  d'acide 
hypoazotique  (AzO*)  ;  il  s'est  formé  1  équivalent  d'eau. 

La  nitrobenzine  a  été  obtenue,  pour  la  première  fois,  en  1834,  par 
M.  Mitscherlich.  Plus  tard,  Laurent  signala  le  même  produit  dans  la  rëac* 
tion  de  Facide  azotique  sur  les  huiles  légères  de  houille.  Dans  le  courant 
de  1848,  M.  Colas,  pharmacien  de  Paris,  se  mit  à  la  fabriquer  en  grand 
avec  ces  huiles  bien  recliûëes,  afin  de  la  substituer  à  l'essence  d'a- 
mande amère,  dont  le  prix  est  toujours  fort  élevé,  et  il  la  livra  au 
commerce  sotis  le  nom  d'essence  de  mirbane.  Son  usage  a  été  adopté  dans 
la  parfumerie;  on  en  fait  aujourd'hui  une  énorme  consommation  pour 
aromatiser  les  savons,  les  pommades  dites  à  l'amande  amère,  et  même  les 
bonbons.  Quand  cette  essence  artiGcielle  a  été  rectifiée  avec  soin,  de  ma- 
nière à  l'avoir  limpide  et  incolore,  elle  possède  une  odeur  suave  et  qui 
se  confond  parfaitement  avec  celle  de  Tessence  naturelle  d'amande 
amère. 

Je  vais  produire  sous  vos  yeux,  en  moins  d'une  demi-heure ,  ce  dérivé 
intéressant  de  la  benzine,  en  faisant  passer  d'une  manière  continue  un 
courant  de  gaz  d'éclairage,  fabriqué  soit  avec  la  houille,  soit  avec  la  ré- 
sine, à  travers  de  l'acide  hypoazotique.  Cet  acide  ne  tarde  pas  à  s'é- 
chauffer  fortement,  tandis  que  le  gaz  qui  s'en  échappe  et  qu'on  enflamme 
ne  brûle  plus  avec  le  même  éclat  qu'auparavant.  C'est  qu'il  a  été  entiè- 
rement dépouillé  par  ce  traitement  de  toute  la  benzine  qu'il  renfermait, 
et  dont  la  quantité  très-considérable  dans  le  gaz  de  résine  contribue  sin- 
gulièrement à  l'intensité  de  la  lumière  de  la  flamme.  Si,  après  vingt-cinq 
à  trente  minutes,  j^étends  l'acide  d'une  grande  quantité  d'eau,  vous  verres 
au  fond  du  vase  se  réunir  une  couche  assez  épaisse  d'une  huile,  qui,  lavée 
à  grande  eau  et  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude,  vous  offrira 
l'odeur  suave  et  tous  les  caractères  de  Y  essence  de  mirbane.  C'est,  en  effet, 
de  la  nitrobenzine.  Ce  procédé  rapide  et  commode  pour  la  démonstration, 
a  été  indiqué,  en  1855,  parle  chimiste  allemand  Boettger. 

A  la  suite  des  essences  et  des  résines,  je  place  deux  substances 
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On  aromatise  les  belles  cires  avec  le  benjoin^  le  Tolu^  le  baume  de  Pérou. 
Voici  la  recette  d*une  bonne  cire  à  cacheter  de  couleur  rouge  : 

Résine-laque  en  écailles 48  parties. 

Térébenthine  de  Ven  ise 12      — 

Baume  du  Pérou i      — 

Vermillon 36      — 

Les  indiens,  qui  récoltent  dans  leur  pays  la  résine-laque,  furent 
les  inventeurs  de  la  cire  à  cacheter.  Les  premiers  échantillons  de  cette 
cire  qui  parvinrent  en  Europe  furent  portés  à  Venise,  de  là  en  Portugal, 
et  enQn  en  Espagne.  Ce  dernier  peuple  en  fît  un  grand  commerce  ; 
voilà  pourquoi  cette  composition  porte  encore  le  nom  de  cire  (T Espagne. 
Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que  cette  matière  adhéslTe  est 
devenue  d'un  usage  un  peu  général.  C'est  en  France  qu'on  prépare 
actuellement  la  meilleure  cire  à  cacheter. 

La  cire  à  sceller,  bien  différente  de  la  précédente,  puisqu'elle  s'applique 
à  froid  sur  le  papier,  les  tissus,  le  bois,  qu'on  veut  recouvrir  d'un  cachet, 
est  préparée  avec  4  parties  de  cire  blanche  et  1  partie  de  térébenthine  de 
Venise,  qu*on  fond  ensemble  et  qu*on  colore  avec  du  vermillon.  Avant 
d'appliquer  cette  matière  plastique,  on  la  ramollit  en  la  malaxant. 

2.  Vernis,  —  Quant  aux  vernis ^  ce  sont  des  liquides  qui,  étendus  en 
couches  minces  sur  les  corps  solides,  donnent  à  leur  surface  un  aspect 
brillant  et  agréable,  tout  en  les  préservant  de  l'action  de  l'humidité  et  de 
l'air  qui  pourraient  les  altérer. 

Ces  vernis  sont  des  dissolutions  de  résines,  de  gommes-résines  ou  de 
baumes  dans  Talcool,  l'essence  de  térébenthine  ou  Thuile  de  lin  cuite. 
Voici  les  différentes  matières  qui  servent  à  les  préparer  : 


LIQUIDES  DISSOLVANTS. 

socs  RÉSINEUX  SOUDES. 

COCXIRAKTS. 

Huile  d'œiilette. 

—    de  lin. 
Essence  de  térében- 

Copal. 

Succin. 

Mastic. 

Gomme-gutte 
Sang-dragon. 
Aloës. 

thine. 

*-*-     de  romarin. 
Alcool. 

Sandaraque. 

Laque. 

Êlémi. 

Safran. 

Orcanette. 

Cochenille. 

Ether. 

Esprit  de  bois. 
Acétone. 

Benjoin. 

Colophane. 

Animé. 

Carthame.^ 
Curcuma.  * 
Rocou. 

Caoutchouc. 
Térébenthine. 

Verl-de-gris. 

On  peut  partager  les  vernis  en  trois  grandes  classes,  suivant  la  nature 
du  dissolvant  :  vernis  à  l'alcool,  vernis  à  l'essence,  vernis  gras.  Je  don- 
nerai seulement  quelques  exemples  de  chacun  d'eux. 
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On  aromatise  les  belles  cires  avec  le  benjoin^  le  Tolu^  le  baume  de  Pérou. 
Voici  la  recette  d*une  bonne  cire  à  cacheter  de  couleur  ix>uge  : 

Résine-laque  en  écailles 48  parties. 

Térébenthine  de  Venise 12      — 

Baume  du  Pérou 1      — 

Vermillon 36      — 

Les  Indiens^  qui  récoltent  dans  leur  pays  la  réâine-laque,  farent 
les  invenieui's  de  la  cire  à  cacheter.  Les  premiers  échantillons  de  cette 
cire  qui  parvinrent  eu  Europe  furent  portés  à  Venise^  de  là  en  Portugal, 
et  enQn  en  Espagne.  Ce  dernier  peuple  en  fît  un  grand  commerce  ; 
voilà  pourquoi  cette  composition  porte  encore  le  nom  de  cire  d'Espagne. 
Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que  cette  matière  adhéslve  est 
devenue  d'un  usage  un  peu  général.  C'est  en  France  qu'on  prépare 
actuellement  la  meilleure  cire  à  cacheter. 

La  cire  à  sceller,  bien  différente  de  la  précédente,  puisqu'elle  s'appliqne 
à  froid  sur  le  papier,  les  tissus,  le  bois,  qu'on  veut  recouvrir  d'un  cachet, 
est  préparée  avec  4  parties  de  cire  blanche  et  i  partie  de  térébenthine  de 
Venise,  qu*on  fond  ensemble  et  qu*on  colore  avec  du  vermillon.  Avant 
d'appliquer  cette  matière  plastique^  on  la  ramollit  en  la  malaxant. 

2.  Vernis,  —  Quant  aux  vernis ^  ce  sont  des  liquides  qui,  étendus  en 
couches  minces  sur  les  corps  solides,  donnent  à  leur  surface  un  aspect 
brillant  et  agréable,  tout  en  les  préservant  de  l'action  de  l'humidité  et  de 
l'air  qui  pourraient  les  altérer. 

Ces  vernis  sont  des  dissolutions  de  résines,  de  gommes-résines  ou  de 
baumes  dans  Talcool,  l'essence  de  térébenthine  ou  l'huile  de  lin  cuite. 
Voici  les  différentes  matières  qui  servent  à  les  préparer  : 


UQUIDES  DISSOLVANTS. 

sucs  RESINEUX  SOUDES. 

COLOIUKTS. 

Huile  d'œillctte. 

Copal. 

Gommc-gutte 

—    de  lin. 

Succin. 

Sang-dragon. 

Essence  de  térében- 

Mastic. 

Aloës. 

thine. 

Sandaraque. 

Safran. 

—     de  romarin. 

Laque. 

Orcanette. 

Alcool. 

Êiémi. 

Cochenille. 

Ether. 

Benjoin. 

Carthame. 

Esprit  de  bois. 

Colophane. 

Curcuma.  * 

AcéUme. 

Animé. 

Rocou. 

Caoutchouc. 

Verl-de-gris. 

Térébenthine. 

On  peut  partager  les  vernis  en  trois  grandes  classes,  suivant  la  nature 
du  dissolvant  :  vernis  à  Valcool,  vernis  à  l'essence,  vernis  gras.  Je  don- 
nerai seulement  quelques  exemples  de  chacun  d'eux. 
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d*altération^  à  la  température  qui  aurait  transformé  le  caoutchouc  ordi- 
naire en  une  matière  poisseuse  ;  le  froid  ne  le  durcit  plus  ;  en  un  mot, 
c'est^  pour  ainsi  dire^  une  substance  nouvelle. 

2.  Un  procédé  de  volcanisation,  plus  employé,  consiste  à  mêler  le 
caoutchouc  en  feuilles,  avec  10  à  12  p.  100  de  son  poids  de  soufre  fondu, 
à  +  120°  et  à  le  pétrir  dans  les  appareils  masticateurs  dont  je  vous  ai 
parlé  précédemment;  on  façonne  ensuite  la  pâte,  on  la  moule,  ou  on 
rétend  en  feuilles,  sur  ou  entré  des  tissus,  et  on  soumet  le  tout  à  une 
température  de  -^  (50  à  160<^  pour  produire  la  volcan isation. 

3.  Il  est  plus  commode  et  plus  prompt  d'immerger  les  objets  confec- 
tionnés, ainsi  que  Parkes  l'a  enseigné  en  1816,  dans  du  sulfure  de  car- 
bone contenant  1/40  de  chlorure  de  soufre;  au  bout  d'une  minute,  ou 
sèche  à  4-2^  ou  25'',  puis  on  plonge  une  seconde  fois  les  objets  dans  les 
mêmes  liquides  pendant  une  minute  1/2;  on  les  fait  sécher  de  nouveau, 
on  les  lave  avec  une  faible  solution  alcaline,  puis  dans  de  Teau  pure. 

Le  bromure  de  soufre  est  préférable  au  chlorure,  en  ce  qu'il  ne  rend 
pas,  comme  ce  dernier,  le  caoutchouc  dur  et  cassant,  ni  susceptible  de 
s'émietler  au  bout  de  quelques  mois. 

4.  On  a  constaté,  plus  récemment,  qu'on  obtient  encore  de  meilleurs 
résultats  par  l'emploi  d'une  dissolution  de  polysulfure  de  potassium 
à  25"*,  dans  laquelle  on  fait  plonger  le  caoutchouc  et  que  l'on  élève, 
dans  un  vase  clos  et  résistant,  à  la  température  de  -\-  150*  maintenue 
pendant  3  heures.  Les  produits  sont  ensuite  lavés  dans  une  eau  alcaline 
ou  dans  Teau  pure,  et  Ton  parvient  ainsi  à  éviter  les  inconvénients 
qu'entraîne  une  sulfuration  trop  abondante  de  la  matière  organique. 

Si  les  applications  du  caoutchouc  ordinaire  sont  très-nom- 
breuses, celles  du  caoutchouc  volcanisé  le  sont  encore  davantage  : 
cela  est  dû  à  son  imperméabilité  absolue,  à  sa  souplesse,  à  son 
inaltérabilité,  et  à  sa  Atcilité  à  prendre  toutes  les  formes.  On  en 
fait  des  tubes  de  toutes  grosseurs  pour  les  gaz  et  les  liquides,  des 
lanières  pour  communication  de  mouvements,  des  appareils' chi- 
rurgicaux, des  coussins  élastiques,  des  ressorts,  des  rondelles  d'a- 
justage, qui  remplacent  le  plomb,  le  papier,  le  carton,  le  mastic, 
et  une  foule  d'autres  objets. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Goodyear  a  encore  agrandi  le 
champ  des  applications,  en  convertissant  le  caoutchouc  volcanisé, 
si  extensible  et  si  mou,  en  un  produit  dur  et  rigide  comme  le 
marbre,  pouvant  acquérir  un  beau  poli,  et  se  prêter  à  toutes  les 
formes  qu'on  donne  habituellement  au  buffle  et  à  Tébène.  Son 
procédé  est  fort  simple,  puisqu'il  consiste  uniquement  à  combiner 
au  caoutchouc,  réduit  en  pâte  par  une  chaleur  de  +  4^%  le  cin- 
quième environ  de  son  poids  de  soufre.  Le  mélange  acquiert  ainsi 
une  dureté  telle,  qu'on  peut  en  faire  des  crosses  de  fusil,  des  man- 
ches de  couteau,  des  meubles,  des  instruments  de  musique,  des 
candélabres,  des  molettes  à  imprimer,  des  mesures  métriques, 
des  bobines  et  navettes,  des  peignes  à  tisser,  des  planches  pour 
doubler  les  navires,  etc. 
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Il  serait,  au  reste,  trop  long  de  vous  énumérer  les  nombreux 
services  que  nous  rend  le  caoutchouc  sous  ses  divers  états.  D'ail- 
leurs, vous  les  connaissez  presque  tous,  et  vous  en  profitez  jour- 
nellement. Mais  ce  qui  a  augmenté  Tutililé  de  cette  substance, 
c'est  la  possibilité  d'en  composer  des  vernis,  des  peintures  inalté- 
rables, et  des  mastics  très-adhésifs.  On  rend  toutes  les  peintures  à 
l'huile  brillantes  et  inaccessibles  aux  intempéries  de  l'air,  en  ajou- 
tant à  chaque  kilogramme  de  couleur  prête  à  être  employée 
12grammes  d'une  dissolution  de  caoutchouc  dans  l'huile  de  pétrole 
blanche.  Cette  dissolution  se  prépare  au  bain-marie,  dans  une  chau- 
dière close,  avec  1  kilog.  de  caoutchouc  ^our  10  litres  d'huile. 
C'est  M.  Martiny,  de  la  Madeleine,  près  Lille,  qui  a  indiqué  ce 
moyen  très-simple  de  prolonger  la  durée  des  peintures. 

£d  1842,  M.  Jeffery  a  fait  connaître^  sous  les  noms  de  colle  na- 
vale et  de  glu  marine,  une  composition  très-adhésive,  élastique, 
insoluble  dans  l'eau,  destinée  à  faire  joindre  ou  adhérer  les  bois 
de  constructions  maritimes,  et  qu'on  peut  appliquer,  du  reste,  à 
tous  les  cas  où  il  s'agit  d'opérer  un  rapprochement  intime  entre 
des  bois,  des  pierres,  des  tissus.  Cette  colle  est  préparée  en  dis- 
solvant è  à  4  parties  de  caoutchouc  dans  34  parties  d'huile  de 
houille,  et  ajoutant  au  caoutchouc  pâteux  62  à  64  parties  de  résine 
laque  pulvérisée.  On  chauffe  le  tout  jusqu'à  fusion  complète  et 
mélange  intime,  puis  on  coule  en  plaques.  Pour  faire  usage  de 
cette  colle,  on  la  porte  dans  un  vase  de  fer  à  la  température 
de-f-  \Ws  et  on  l'applique  chaude,  à  l'aide  d'une  brosse,  sur 
les  parties  qu'on  veut  réunir. 

l^e  Im  i^tta-percliK* 

Il  vient  de  Singapore  et  de  la  Chine,  depuis  1843,  une  substance 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  caoutchouc,  qui  en  a  môme  la 
composition  élémentaire,  C^fl',  d'après  Soubeiran  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  gomme  de  Sumatra,  la  gomme  Gettania^  ou  la  gutta^ 
percha. 

Cette  matière  existe  dans  la  sève  descendante  d'un  grand  arbre, 
Visonandra  percha,  qui  croît  dans  toute  l'Asie  équatoriale,  notamment  à 
Singapore,  à  Bornéo  et  dans  les  autres  iles  malaises.  Pour  Textraire,  on 
abat  Tarbre,  on  place  sous  son  tronc  soulevé  des  feuilles  de  bananier, 
pour  recevoir  le  suc  laiteux  qui  s'écoule  des  incisions  pratiquées  dans 
rintérieur  de  l'écorce  ;  on  fait  évaporer  ce  suc  à  l'air  en  couches  minces 
qu'on  réunit  ensuite  en  les  superposant  pour  en  former  des  masses  irré- 
gulières plus  ou  moins  épaisses,  de  couleur  rouge  ou  grisâtre.  Un  arbre 
abattu  peut  donner,  dit-on,  18  kilogrammes  de  gutta-percha  brute. 

Celte  substance  arrive  en  Europe  sous  la  forme  de  poires  ou  de 
pains,  du  poids  de  i  à  5  kilogrammes,  qui  paraissent  composés  de  feuilles 
enroulées  ou  superposées,  dures,  coriaces,  mais  plus  ou  moins  friables, 

ir.  il 
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circonstance  due  à  la  présence  de  l'eau,  dont  la  quantité  s*élève  parfois 
jusqu'à  30  pour  100.  On  y  trouve  aussi  interposés  de  la  terre,  des  pierres 
et  des  débris  ligneux.  On  les  épure,  en  coupant  les  masses  brutes  en  tran- 
ches au  moyen  d'une  puissante  machine,  divisant  celles-ci  par  une  ^orte 
de  râpage  dans  l'eau  froide,  puis  pétrissant  et  malaxant  la  matière  sous 
un  mince  filet  d*eau,  qui  entraîne  et  délaye  la  terre  et  les  pierres  écrasées, 
en  même  temps  qu'elle  dissout  les  matières  organiques  et  les  sels  soluhles. 
On  achève  l'épuration  à  Teau  tiède  dans  plusieurs  bassins,  on  dessèche 
ensuite  et  l'on  agglomère  le  produit  en  masse  pâteuse,  en  le  chauf- 
fant à-|- 110®  environ,  dans  une  chaudière  à  double  enveloppe,  chauf- 
fée par  la  vapeur. 

La  gutta-percha,  ainsi  préparée,  devient  assez  molle  pour  être  adhë- 
sive  et  facile  à  souder.  Laminée  en  feuilles  ou  en  plaques  de  toute  épais- 
seur, étirée  en  tubes  de  différents  diamètres,  moulée  sous  toutes  sortes 
de  formes,  elle  acquiert,  après  s'être  lentement  refroidie,  une  solidité  et 
une  ténacité  très-grandes.  Toutefois  il  importe  de  savoir  qu'une  petite 
quantité  d'eau  interposée  suffît  pour  empêcher  l'adhérence  entre  ses 
parties  ou  compromettre  la  résistance  de  ses  soudures. 

La  gutta-percha ,  complètement  débarrassée  de  toutes  les 
matières  accessoires  qui  raccompagnent,  se  compose,  suivant 
M.  Payen,  de  trois  principes  immédiats  nettement  caractérisés  : 
une  substance  spéciale  reproduisant  les  principaux  caractères  de 
la  gutta-percha  commerciale,  formant  plus  des  3/4i  de  la  masse 
totale,  et  deux  résines  indifférentes,  Tune  en  cristaux  blancs, 
nommée  alàane  (14  à  16  pour  100),  l'autre  amorphe,  jaune  et  très- 
fusible,  nommée  fluavile  (4  à  6  pour  100). 

Comme  le  caoutchouc,  la  gutta-percha  est  insensible  à  Taction 
de  Tair,  de  rhumidité,  de  Teau  froide,  de  môme  qu'aux  diverses 
influences  qui  excitent  les  fermentations;  mais  elle  peut  être 
amollie,  éprouver  une  sorte  de  fusion  pâteuse,  s'uperQcielle,  par 
les  rayons  solaires  de  Tété. 

Aux  températures  ordinaires  de  notre  climat,  de  0<»  à  -|-  35®,  elle 
est  douée  d'une  ténacité  aussi  forte,  à  peu  près,  que  celle  des  gros 
cuirs,  et  d'une  flexibilité  un  peu  moindre.  Elle  s'amollit  et  devient 
sensiblement  pâteuse  vers  4-48®,  quoique  très-consistante  encore. 
Sa  ductilité  est  telle,  aux  températures  de  +45  à  60®,  qu'on  peut 
aisémient  la  laminer  en  feuilles  minces,  l'étirer  en  fils  ou  en  tubes. 
Sa  souplesse  et  sa  ductilité  diminuent  à  mesure  que  la  tempé- 
rature s'abaisse.  Dans  l'eau  bouillante,  elle  devient  presque  fluide, 
si  bien  qu'on  peut  lui  faire  prendre  la  forme  que  l'on  veut,  la 
mouler,  et,  lorsqu'on  la  retire  de  Teau,  elle  perd  ses  propriétés, 
tout  en  conservant,  sans  altération,  les  formes  qu'on  lai  a  don- 
nées, et  elle  devient  alors  plus  dure  que  la  corne  et  le  bois.  Son 
moulage,  facilité  par  la  température  et  la  pression,  peut  repro- 
duire les  plus  fins  détails  et  le  poli  des  moules  ;  aussi  est-ce  prin- 
cipalement avec  elle  que  les  galvanoplastes  prennent  en  creux  les 
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empreintes  des  médailles  et  autres  objets  qu'ils  Teulent  reproduire 
en  métal. 

£Ue  ne  possède,  du  reste,  à  aucune  température,  cette  exten- 
sibilité élastique  qui  caractérise  le  caoutchouc. 

La  gutta  est  à  peine  attaquée  par  les  huiles^  Talcool  et  Téther. 

Les  huiles  volatiles,  Thuile  de  houille,  la  benzine,  la  dissolvent 
partiellement  à  ftoid,  mais  presque  en  totalité  à  chaud.  Le  sulfure 
de  ciçbone  et  le  chloroforme  la  dissolvent  facilement  à  froid,  et 
à  chaud  ils  en  prennent  des  proportions  notables. 

L'acide  azotique  concentré  l'attaque  très-vivement  ;  les  acides 
sulforique  et  chlorhydrique  ont  aussi  sur  elle  une  certaine  action 
et  ia  rendent  cassante.  Les  alcalis  concentrés  sont  sans  action. 

€'est  en  1842  que  la  découverte  de  cette  singulière  substance 
fot  faite  par  un  Anglais,  le  docteur  Montgommerîe,  qui  vit  à  Sin- 
gapore  différents  uskftïsiles  fabriqués  avec  elle  par  les  indigènes  ; 
il  s'en  procura  une  certaine  quantité,  et  en  reconnut  les  princi- 
pales propriétés. 

Les  Indiens  rappHquent  à  la  préparation  des  toiles  Imperméa- 
bles, des  chaussures,  des  manches  d'outils,  d'instruments  divers, 
et  d'une  foule  d'ustensiles  de  ménage.  Ses  propriétés  physiques 
l'appellent  à  jouer  le  rôle  do  cuir,  qu'elle  surpasse  par  la  faculté 
de  se  ramollir  dans  l'eau  chaude,  et  de  reprendre  la  dureté 
du  bois  an-dessous  de  -f-  50^.  Tous  les  objets  fabriqués  engutta* 
percha  sont  résistants,  non  fragiles,  et,  lorsqu'ils  sont  hors  de 
service,  il  suffit  de  les  tremper  dans  l'eau  chaude  pour  les  rac- 
commoder ou  pour  les  faire  servir  à  une  nouvelle  fabrication.  Un 
autre  avantage,  c'est  que  les  objets  en  gukta-percha  ne  subissent 
aucun  changemenft  dans  les  cHmats  chauds  ethnmides,  tandis  que 
les  objets  en  caoutchouc  deviennent  à  peu  près  inutiles  dans  ces 
localités. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  attirer  l'attention  du  commerce  an- 
glais ;  aussi,  depuis  4844,  s'expédie-t-il  de  très-grandes  quantités 
de  cette  substance  en  Angleterre; Ton  craint  même  déjà  que  l'ex- 
ploitation inconsidérée  des  arbres  qui  la  produisent  n'amène  pro- 
chainement leur  extinction  totale  dans  les  pays  où  ils  croissent. 

Les  applications  de  la  gutta-percha  sont  devenues  innombrables 
en  Europe.  On  en  fait  des  courroies  pour  les  transmissions  de 
mouvements  dans  les  machines  ;  des  fils,  cordes  et  lanières  pour 
former  des  ligatures  tenaces  qui  résistent  parfaitement  à  Thumi- 
dité;  des  tubes  et  tuyaux  de  tous  calibres  pour  la  conduite  des 
liquides  ;  des  feuilles  excessivement  minces  pour  interposer  entre 
les  doublures  des  vêtements  ;  des  cannes,  des  fouets,  des  cra- 
vaches, des  rouleaux  pour  l'impression  typographique,  des  vases 
de  toutes  formes,  des  instruments  de  chirurgie  et  cent  autres  ob- 
jets d'utilité  ou  d'ornement.  On  confectionne  aussi  avec  la  même 
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substance  des  tubes  acoustiques  et  des  tubes  servant  à  soutenir  les 
ûls  électriques  des  télégraphes  sons-marins,  car  c'est  encore  une 
des  remarquables  propriétés  de  la  gutta-percha ,  lorsqu'elle  est 
pure,  d'être  aussi  peu  conductrice  de  Télectricité  que  la  résine  ou 
le  verre.  MM.  Bickford-Davey-Ghanu  et  G'*,  des  Chartreux,  près 
Rouen,  garantissent  dé  toute  humidité  leurs  fusées  de  mine,  en 
les  recouvrant  d'une  couche  mince  de  gutta-percha,  si  bien  qu'elles 
peuvent  brûler  sous  l'eau  aussi  facilement  que  dans  les  terrains 
secs. 

Plus  récemment,  on  a  eu  l'idée  de  soumettre  la  gutta-percha  à  la 
volcanisation,  soit  seule,  soit  mélangée  avec  deux  fois  son  poids  de 
caoutchouc,  et  on  lui  a  communiqué  plus  de  fermeté,  plus  de  résis- 
tance aux  températures  élevées,  si  bien  qu'elle  est  devenue  propre 
à  la  confection  des  chaussures,  des  rondelles  de  robinets,  des  ob- 
turateurs et  soupapes  pour  les  appareils  à  ehux  gazeuses,  etc. 

La  solution  de  gutta-percha  dans  le  sulfure  de  carbone,  déco- 
lorée par  le  noir  animal  à  une  douce  chaleur,  laisse  déposer  par 
son  évaporation  sur  une  surface  de  verre  des  lames  très-minces, 
homogènes,  d'une  blancheur  qui  les  fait  ressembler  à  de  l'ivoire, 
et  qui  présentent  l'aspect  et  la  demi-transparence  du  papier. 
M.  Perrot  a  pu  s'en  servir  pour  tirer  des  épreuves  de  gravure  et 
de  lithographie.  En  chauffant  ces  feuilles  au-dessus  de -f-  60^9  ^^^^ 
porosité  diminue  et  elles  ont  alors  l'aspect  du  papier  huilé. 

Je  m'arrête  ;  j'en  ai  dit  assez  pour  vous  faire  comprendre  l'im- 
portance de  cette  singulière  substance,  qui,  non  moins  précieuse 
que  le  caoutchouc,  est  devenue  indispensable  à  l'industrie  et  à 
l'économie  domestique.  L'importation  en  France  de  ces  deux 
matières  brutes  s'est  élevée  à  plus  d'un  million  de  kilogrammes. 
En  1830,  on  ne  recevait  encore  que  46,483  kilog.  de  caoutchouc  ! 
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QUATRIÈME  SECTION. 

PriBcIpea  IniBiédlats  coloranto  ou  Matières  colorantes. 

La  nature  a  répandu  avec  profusion  sur  les  plantes  el  les  ani- 
maux une  variété  infinie  de  couleurs  qui  rivalisent  souvent,  par 
leur  éclat  et  leur  pureté,  avec  les  nuances  de  Tarc-en-ciel.  Ce  phé- 
nomène de  coloration  présenté  par  les  matières  organiques  a , 
dans  tous  les  temps ,  attiré  Tattenlion  des  observateurs  et  éveillé 
leur  curiosité  sur  la  cause  qui  le  produit. 

Admettant,  d'abord,  qu'il  était  dû  à  une  substance  particulière 
créée  dans  l'intérieur  des  organes  et  plus  ou  moins  modifiée  par 
les  agents  extérieurs,  les  anciens  chimistes  reconnurent  un  prin-' 
cipe colorant  unique,  qu'ils  ne  purent,  toutefois,  obtenir  à  l'état  de 
liberté.  Mais^  en  étudiant  mieux  les  caractères  de  ces  couleurs  si 
diverses ,  en  comparant  leur  manière  d'être,  et  en  apprenant  à 
les  isoler  des  cellules  organiques  où  elles  sont  déposées,  leurs 
successeurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'il  y  avait ,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  principes  colorants  que  de  couleurs  distinctes; 
car  on  ne  saurait  confondre  sous  un  même  type  le  rouge  vif  de  la 
cochenille,  le  jaune  de  la  gaude  et  le  bleu  si  intense  de  l'indigo. 

Cette  variété  de  nuances  des  tissus  animaux  et  végétaux  fut, 
dès  lors,  attribuée  à  la  différence  de  constitution  chimique  des 
matières  colorées  ou  colorantes  qu'ils  renferment,  et  l'on  par- 
vint, peu  à  peu,  à  l'aide  de  recherches  patientes  et  laborieuses, 
à  mettre  hors  de  doute  l'existence  de  principes  immédiats  de  na- 
ture variable,  qu'on  réunit  dans  une  seule  classe,  sous  les  noms 
génériques  de  matières  colorantes  et  de  principes  colorants. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  convenable  de  vous  apprendre. 
Messieurs,  quelle  est  la  véritable  cause  de  la  couleur  des  corps.  Ce 
sujet  appartient,  il  est  vrai,  à  la  physique  ;  mais  je  ne  puis  me 
dispenser  devons  en  parler.  Je  le  ferai,  toutefois^  très-brièvement. 

L'impression  que  la  lumière  réfléchie  par  une  surface  fait  sur 
l'organe  de  la  vue,  est  ce  qu'on  appelle  une  couleur. 

Newton,  célèbre  physicien  anglais  du  xvii*  siècle,  reconnut, 
le  premier,  qu'en  faisant  passer  un  rayon  de  lumière  à  travers 
un  prisme  triangulaire  de  verre,  ce  rayon  produit  une  image  ou 
spectre  composé  de  sept  rayons  différemment  colorés  et  disposés, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans  l'ordre  suivant:  rouge^ 
or  ange  j  jaime^  vert^  bleu,  pourpre,  violet.  Il  en  tira  cette  conclusion, 
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admise  généralexnent  depuis,  que  la  lumière  blanche  est  compo- 
sée des  sept  couleurs  précédentes. 

Parmi  les  corps  de  la  nature,  les  uns  absorbent  complètement 
les  sept  rayons  lumineux  qui  tombent  sur  eux,  et,  dès  lors,  ils 
sontnotr;,  tandis  que  d'autres  les  réfléchissent  ou  les  renvoient  de 
leur  surface,  et,  dans  ce  cas,  ils  sont  blancs.  Mais  il  est  des  sub* 
stances  qui,  comme  le  prisme,  jouissent  de  la  faculté  de  décona- 
poser  la  lumière  blanche,  d'en  absorber  certains  rayons  colorés  et 
de  réfléchir  les  autres.  C'est  là  ce  qui  produit  la  différence  des 
couleurs  que  nous  remarquons  sur  les  corps.  Un  corps  est  rauge^ 
lorsque  sa  surface  réfléchit  le  rayon  rouge  et  absorbe  tous  les  au- 
tres ;  il  est  bleuj  quand  c'est  le  rayon  bleu  qu'il  renvoie  à  nos 
yeux,  et  ainsi  de  suite.  Les  combinaisons  Irès^variées  des  rayons 
réfléchis  donnent  lieu  aux  innombrables  nuances  des  couleurs  que 
nous  percevons  (1). 

Il  suit  de  là  que  les  couleurs  offertes  parles  corps  ne  leur  appar- 
tiennent véritablement  pas  ;  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  effet 
physique  qui  se  produit  à  leur  surface.  Mais  comme  les  mômes 
corps  nous  présentent  presque  toujours  les  mêmes  nuances,  il  est 
évident  que  cette  propriété  d'absorber  certains  rayons  colorés  et 
d'en  réfléchir  d'autres  dépend  de  l'état  de  leurs  surfaces  et  de  la 
nature  chimique  de  quelques-uns  de  leurs  principes  constituants. 
En  effet,  on  a  su  isoler,  des  corps  organiques  colorés,  des  matières 
particulières,  qui,  dans  leur  état  de  pureté,  sont  remarquables  par 
la  variété  et  l'intensité  de  leurs  nuances.  On  a  donc  rationnelle- 
ment regardé  ces  matières  comme  celles  qui,  parmi  tous  les  ma- 
tériaux constituants  des  plantes  et  des  animaux,  possèdent  la  fa- 
culté d'agir  sur  la  lumière  et  d'en  réfléchir  certains  rayons  à  l'ex- 
clusion des  autres  ;  et  voilà  pourquoi  on  les  regarde  comme  les 
principes  colorants  ou  les  matières  colorantes  des  corps. 

D'après  cela,  ainsi  que  le  faitVbserver  M.  Ohevreul,  «  l'art  de 
la  teinture  consiste  donc  évidemment  à  fixer  sur  les  étoffes,  au 
moyen  de  l'attraction  moléculaire,  des  matières  qui  agissent  sur 
la  lumière  autrement  que  ne  le  fait  la  surface  des  étoffes.  » 

Ces  matières  colorantes  sont  répandues  indistinctement  sur 
tous  les  organes  des  êtres  vivants,  puisqu'on  trouve  des  racines 


(1).  On  lit,  dans  un  oovrage  fort  amusant  du  célèbre  Goethe,  que  les  ftibricants 
de  mosaïques,  à  Rome,  emploient  16,000  variétés  de  couleurs  ;  chacune  de  ces 
vaiiétés  a  60  nuances,  depuis  la  plus  foncée  jusqu'à  la  plus  claire,  ce  qui 
fait  750,000  teintes  différentes  que  les  artistes  distinguent  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  croirait  qu*avec  un  pareil  choix  de  couleurs,  il  n'est  pas  de  peinture 
qu'on  ne  puisse  reproduire  avec  exactitude  ;  cependant  les  ouvriers,  au  ntf  ttea 
d'une  si  étonnante  profusion,  manquent  souvent  de  nuances  indlspensaUes. 
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(orcanelte,  curcuma,  garance),  des  liges  (santal,  campéche,  brésil, 
quercitron),  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits  ou  semences 
(graines  de  Perse,  d'Avignon),  colorés  plus  ou  moins  fortement, 
et  qu'on  connaît  des  animaux  entiers  (cochenille,  kermès,  etc.), 
et  des  liquides  circulant  dans  les  différentes  parties  de  leurs  corps 
(sang,  bile,  etc.),  qui  présentent  des  couleurs  très-vives. 

Mais  ces  matières  colorantes  pures  sont  rarement  isolées  les 
unes  des  autres  dans  les  divers  organes  qui  les  renferment,  et 
presque  toujours  elles  sont  mêlées,  en  outre,  avec  d'autres  prin- 
cipes ou  produits  immédiats.  C'est  là  ce  qui  rend  leur  extraction 
si  laborieuse.  Aussi,  jusqu'à  présent,  ne  connaît-on  qu'un  très- 
petit  nombre  de  ces  matières  dans  leur  état  de  purefé  absolue. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  une  quarantaine  d'années  qu'on  a 
entrepris  une  étude  approfondie  des  substances  tinctoriales,  en 
cherchant  surtout  à  en  isoler  les  principes  colorants,  pour  mieux 
apprécier  l'action  des  agents  chimiques  sur  eux,  et  à  rendre  un 
compte  exact  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  les  opérations  qui  ont 
pour  but  de  les  fixer  sur  les  tissus.  Cette  partie  de  la  science,  tota- 
lement inconnue  des  anciens ,  est  une  création  toute  nouvelle, 
dont  l'honneur  revient  en  grande  partie  à  M.  Chevreul,  qui,  par 
ses  travaux,  a  répandu  la  plus  vive  lumière  sur  ces  curieuses  réac- 
tions chimiques,  qui  font  de  l'art  de  colorer  les  tissus  l'une  des 
applications  les  plus  intéressantes  de  la  chimie.  D'utiles  services, 
sous  ce  rapport,  ont  été  rendus  par  Robiquet,  Pelletier,  Heeren, 
Rane,  Schunk,  Gœbel,  Gaultier  de  Claubry,  Persoz,  Runge,  Kuhl- 
mann,  Erdmann,  Daniel  Kœchlin,  BoUey,  Stenhousê,  Fremy  et 
Cloôz,  Martens,  etc. 

Des  matières  colorantes  qu'on  est  parvenu  à  isoler,  les  unes 
sont  uniquement  formées  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone, 
tandis  que  d'autres  contiennent,  en  outre,  de  l'azote.  L'origine  de 
ces  matières  n'influe  pas  toujours  sur  leur  composition  élémen- 
taire, puisque  plusieurs  de  celles  qui  sont  exclusivement  propres 
aux  végétaux  sont  azotées  aussi  bien  que  celles  qui  appartiennent 
au  règne  animal. 

Les  couleurs  les  plus  communes  dans  le  règne  organique  sont 
les  rouges,  les  jaunes,  les  bleues  et  les  vertes.  Mais  les  couleurs 
vertes  ne  peuvent  être  obtenues  que  fort  difficilement  à  l'état  de 
pureté;  aussi,  dans  l'art  de  la  teinture,  on  a  été  obligé  jusqu'ici, 
pour  produire  du  vert,  ou  d'avoir  recours  à  des  matières  miné- 
rales ainsi  colorées,  ou  de  composer  cette  couleur  par  la  réunion 
du  bleu  et  du  jaune.  Cependant,  depuis  quelque  temps,  on  sait 
fixer  la  matière  verte  des  tiges  et  des  feuilles,  qu'on  a  nommée 
chlorophylle  ou  chromide,  et  il  nous  vient  de  Chine,  sous  le  nom  de 
Lo-Kao  ou  indigo  veri  une  nouvelle  substance  qui,  comme  la  pré- 
cédente, peut  teindre  immédiatement  en  vert  les  fibres  textiles. 
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C'est  assurément  une  chose  fort  remarquable  que  îes  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  brillantes,  qui  se  montrent  dans  les  fleurs 
et  dans  les  parties  des  plantes  exposées  h  la  lumière  solaire,  soient, 
de  toutes,  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  à  obtenir.  Ces  or- 
ganes renferment  si  peu  de  principe  colorant,  et  ce  principe  est 
si  fugace,  que,  lorsqu'on  essaie  de  l'extraire,  il  disparait  presque 
entièrement.  Ordinairement,  dans  les  fleurs,  ce  principe  a  son 
siège  dans  Tépiderme  ou  le  tissu  cellulaire  des  pétales,  car  le  suc 
obtenu  par  expression  des  pétales  entiers  est  presque  dépourvu 
de  couleur.  Suivant  MM.  Fremy  et  CIoéz,  toutes  les  modifications 
de  couleurs  présentées  par  les  fleurs  ne  doivent  être  rapportées 
qu'à  trois  principes  distincts,  à  savoir  :  la  cyanine  (matière  bleue 
ou  rose),  la  xanthine  (matière  jaune  insoluble  dans  l'eau),  et  la 
xanthéine  (matière  jaune  soluble).  C'est  la  cyanine  qui,  pure  ou 
modifiée  par  la  présence  de  sucs  acides,  donne  les  nuances  bleues, 
violettes  et  roses.  C'est  encore  elle  qui,  par  son  mélange  en  pro- 
portions variables  avec  la  xanthine^  communique  aux  fleurs  les 
colorations  orangées,  écartâtes  et  rouges.  Les  différents  tons  de 
jaune  sont  dus  à  la  xanthine  ou  à  la  xanthéine  isolée.  Dans  tous 
les  cas,  ces  divers  principes  colorants  des  fleurs  sont  très-peu 
stables  (I). 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  organes  qui  sont  soustraits  à  la 
lumière,  coinme  les  racines,  les  écorces  et  les  bois.  Ici,  les  cou- 
leurs sont  toujours  sombres  et  paraissent  peu  prononcées  à  la 
vue,  et  cependant,  quand  on  les  a  séparées  des  principes  étrangers 
qui  les  masquent,  ce  sont  celles  qui  présentent  généralement  le 
plus  d'intensité,  de  richesse  et  de  solidité. 

Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  matières  colorantes 
noires  dans  le  règne  organique;  les  matières  brunes  proviennent 
de  l'altération  des  matières  colorantes  jaunes  ;  on  les  rencontre 
principalement  dans  les  écorces,  dans  les  enveloppes  de  quelques 
fruits,  dans  des  sucs  laiteux  et  résineux  qui  ont  absorbé  l'oxygène 
de  l'air  (cachou,  kino,  suc  d'acacia,  opium,  résines  et  gommes- 
résines,  etc.).  On  peut  dire  que  toutes  les  nuances  offertes  par  les 
organes  des  végétaux  ne  sont  que  des  modifications  ou  des  mé- 
langes des  couleurs  jaunes,  rouges  et  bleues. 


(I)  M.  Morot  et  E.  Morren  donnent  à  la  matière  colorante  bleue  des  fleurs  le 
nom  à*anthocyane;  elle  a  une  réaction  alcaline;  ils  la  regardent  comme  analogue 
à  la  teinture  de  tournesol.  —  Us  admettent  aussi  une  matière  colorante  rouge 
distincte,  qu'ils  appellent  ^r^Mrof;Ay//e;  elle  a  une  rraction  acide.  —  Ces  deux 
matières  colorantes  se  développeraient  dans  Tobscurité  comme  à  la  lumière; 
elles  sont  indépendantes  de  la  chlorophylle  ;  elles  existent  sans  elle  ou  avec  elle, 
mais,  en  général,  elles  sont  plus  abondantes  dans  les  cellules  où  la  chlorophylle 
Test  moins,  ou  se  développe  d'une  manière  incomplète. 
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Beaucoup  d'observations  tendent  «'i  faire  croire  que  les  prin- 
cipes immédiats  qui  fournissent,  en  teinture,  de  si  belles  couleurs, 
sont  complètement  incolore»  dans  les  organes  vivants,  tant  qu'ils 
n'ont  pas  éprouvé  Tiniluence  de  l'oxygène  de  l'air,  et  que  c'est  le 
contact  ou  la  réaction  de  cet  agent  qui  les  convertit  en  matières 
colorantes.  Cela  est  surtout  très-visible  avec  les  feuilles  fraîches 
des  indigotiers,  les  racines  fraîches  de  garance,  qui,  à  l'état  de  vie, 
ne  sont  pas  colorées,  et  qui  donnent  bientôt,  au  contact  de  l'air, 
les  premières  une  couleur  bleue,  les  secondes  une  couleur  rouge. 
Il  en  est  de  même  des  lichens  qui  fournissent  Vorseille  et  le  tour- 
nesol du  commerce;  incolores  à  l'état  vivant,  ils  fournissent  de 
magniOques  couleurs  rouges  ou  bleues,  lorsqu'après  les  avoir  ar- 
rachés de  terre  on  les  place  sous  la  double  influence  de  l'air  et 
des  alcalis. 

L'influence  de  l'oxygène  de  Tair  sur  la  coloration  des  organes 
des  végétaux  ne  saurait  être  mise  en  doute,  lorsqu'on  voit  que  les 
plantes  qui  croissent  à  l'abri  de  l'air  sont  faibles  et  sans  couleur, 
tandis  que  celles  qui  végètent  sans  abri  et  sans  être  exposées  à  une 
température  trop  basse  sont  vigoureuses  et  très-colorées.  Les 
feuilles,  en  sortant  des  bourgeons,  sont  d'un  vert  pâle;  elles  se 
foncent  en  couleur,  lorsqu'elles  sont  bien  développées  dans  l'air, 
puis,  à  mesure  qu'elles  avancent  près  du  terme  de  leur  existence, 
le  vert  se  dégrade  peu  à  peu,  et  finit  par  se  changer  en  une  cou- 
leur fauve  ou  brune  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  feuille  morte. 
Chez  certains  arbres,  tels  entre  autres  que  le  bouleau,  le  poirier, 
le  pommier,  l'orme,  le  frêne,  etc.,  le  feuillage,  avant  de  tombei*, 
prend,  aprts  une  ou  plusieurs  nuits  de  gelée,  une  belle  couleur 
jaune  citron.  Chez  d'autres  plantes,  telles  que  le  sorbier,  le  ceri- 
sier, le  groseillier,  l'épine-vinette,  la  phytolaque,  etc.,  les  feuilles 
acquièrent,  à  l'automne,  une  couleur  rouge  aussi  vive  que  celle 
qui  décore  les  fruits  de  ces  plantes. 

Beaucoup  de  fleurs  éclosent,  ou  blanches  ou  roses,  puis  devien- 
nent bleues  à  l'air  ;  d'autres,  également  sans  couleur  tant  qu'elles 
sont  en  bouton,  prennent  peu  à  peu  une  couleur  jaune  à  mesure 
de  leur  épanouissement,  et  finissent,  en  mourant,  par  acquérir 
une  teinte  brune.  Dans  toutes  les  fleurs,  la  coloration  est  toujours 
plus  prompte  et  plus  intense  à  la  circonférence  qu'au  centre,  sur 
les  bords  qu'à  l'onglet  des  pétales,  c'est-à-dire  là  où  l'action  de 
l'air  el  de  la  lumière  est  plus  tranchée.  Il  devient  donc  vraisem- 
blable, comme  le  fait  observer  Virey,  que  l'oxydation  des  sucs  s'o- 
père vers  la  circonférence  des  pétales  plutôt  qu'au  centre  des 
fleurs,  et  que  leur  couleur  jaune  doit  être  moins  oxygénée  que  les 
teintes  rouges  et  bleues,  ou  de  toute  autre  nuance,  qui  Ten- 
lourenl. 

La  plupart  des  sucs  végétaux,  la  pulpe  récente  des  pommes  de 
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terre  et  des  betteraves,  les  artichauts,  l'enveloppe  verte  de  la 
noix,  les  cosses  de  fèves  de  marais,  la  chair  des  champignons, 
celle  des  pommes  et  des  poires,  etc.,  brunissent  très-prompte- 
ment  au  contact  de  Tair. 

Les  bois  de  campôche  et  de  Brésil  sont  à  peine  colorés  en  jaune 
à  Tétat  vert,  et  Tun  et  Tautre  rougissent  par  l'action  de  l'air.  Vous 
avez  tous  observé.  Messieurs,  que  les  bois  de  chêne,  de  buis,  d'é- 
rable, de  noyer,  d'acajou,  façonnés  en  meubles,  prennent,  avec  le 
temps,  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée.  Les  matières  jaunes  de 
la  gaude,  du  quercitron,  du  mûrier  des  teinturiers,  sont  égale- 
ment très-sensibles  à  l'action  de  l'air  et  prennent  bientôt  une 
teinte  rousse.  Les  décoctions  de  ces  matières  rouges  et  jaunes  ab- 
sorbent encore  plus  rapidement  l'oxygène  de  l'air  et  se  foncent  en 
couleur;  et,  si  le  contact  est  assez  prolongé,  on  voit  s'y  produire 
des  principes  colorants  cristallins  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ces 
matières  à  l'état  vivant. 

Ces  faits,  que  je  pourrais  multiplier,  conduisent  donc  à  admet- 
tre, avec  Fourcroy,  MM.  Kuhlmann,  Persoz  et  d'autres  chimistes, 
comme  une  loi  générale,  que  c'est  l'oxygène  de  l'air  qui  est  le 
principal  agent  de  coloration;  que  les  couleurs,  dont  sont  pourvues 
certaines  parties  des  plantes  et  des  animaux,  sont  dues  à  l'elTet  de 
l'oxygène  absorbé  ou  introduit  du  dehors  sur  des  principes  pri- 
mitivement incolores. 

Et  ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  toutes  les  fois 
qu'on  enlève  de  l'oxygène  aux  matières  colorées  de  nature  orga- 
nique, en  les  mettant  en  présence  d'agents  réducteurs  ou  dés- 
oxydants,  tels  que  le  gaz  hydrogène,  l'acide  sulfhydrique,  les 
sulfures  alcalins,  l'oxyde  ferreux,  le  zinc,  etc.,  on  les  rend  inco- 
lores, au  moins  momentanément,  car,  dès  que  l'action  désoxygé- 
nante  a  cessé,  elles  réabsorbent  de  l'oxygène  dans  l'air  et  repren- 
nent leur  couleur  primitive.  En  voici  la  preuve  : 

L'indigo  bleu  ne  tarde  pas  à  se  décolorer  et  à  se  dissoudre  dans 
un  bain  où  l'on  a  mis,  en  certaines  proportions,  de  la  chaux  et  de  la 
couperose.  C'est  ainsi  qu'on  monte  les  cuves  d'indigo  pour  les  tein- 
turiers et  les  imprimeurs  sur  coton.  Et  dès  que  le  liquide  jaune 
de  la  cuve  est  agité  au  contact  de  l'air,  il  se  trouble  et  laisse  dé- 
poser de  l'indrgo  bleu  régénéré. 

J'agite  dans  un  flacon  bouché  une  infusion  de  tournesol  avec  un 
peu  d'hydrogène  sulfuré.  En  quelques  minutes,  la*couleur  bleue 
passe  au  jaune  verdâtre.  Je  verse  alors  la  liqueur  dans  un  vase  à 
large  surface,  et  bientôt  la  couleur  bleue  reparaît.  Avec  une  tein- 
ture alcoolique  d'orseille,  une  décoction  de  cochenille,  un  bain 
d'indigo,  les  mômes  phénomènes  se  produisent. 

Nous  devons  à  M.  Persoz  une  très-jolie  expérience  qui  démontre 
que  les  racines  des  plantes  sont  douées  d'une  propriété  réduisante 
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trés-prononcée,  tandis  que  les  fleurs  sont  le  siège  de  phénomènes 

contraires  ou  d'oxydation.  Si  l'on  plonge  des  tiges  de  balsamine, 
privées  de  leurs  racines,  dans  une  dissolution  de  sulfate  d'indigo, 
cette  dissolution  est  absorbée  en  nature,  et  les  tiges  colorées  en 
bleu  ne  tardent  pas  à  périr.  Si  Ton  plonge  la  plante,  garnie  de  sa 
racine,  dans  la  même  liqueur,  elle  continue  à  vivre,  en  absor- 
bant la  dissolution,  mais  dans  un  élat  de  désozydation,  c'est-à-dire 
sans  se  colorer  elle-même,  et  la  dissolution  bleue  se  trouve  déco- 
lorée par  la  racine.  Si  l'on  expérimente  au  contact  de  l'air,  on  est 
témoin  de  deux  effets  contraires  :  la  surface  de  la  dissolution  in- 
digotique,  qui  reçoit  l'influence  de  l'air,  offre  l'aspect  d'une  zone 
bleue,  tandis  que  Tintérieur  de  cette  dissolution  devient  incolore 
ou  d'une  nuance  légèrement  verdfttre  par  l'action  réductrice  des 
racines.  C'est  sous  cet  état  qu'elle  pénètre  dans  les  vaisseaux  de  la 
plante;  mais,  dès  qu'elle  arrive  dans  les  pétales,  elle  reprend  sa 
couleur  bleue  primitive,  parce  qu'elle  se  retrouve  en  présence  de 
l'air,  et  toutes  les  fleurs  deviennent  bleues. 

Cette  observation  peut  se  vérifier  sur  toutes  les  fleurs  en  végé- 
tation ;  on  7  voit  toujours  J'oxydation  de  la  matière  colorante,  et 
la  coloration  est  d'autant  plus  avancée  qu'elle  s'éloigne  davantage 
des  vaisseaux  d'aspiration  otia  lieu  le  phénomène  de  dé^oxydation. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  donc  portés  à  con- 
clure, Messieurs,  que  les  matières  colorantes  isolées  sont,  la  plu- 
part, sinon  toutes,  des  résultats  de  l'oxydation  de  principes  im- 
médiats ou  peu  colorés  ou  même  tout  à  fait  incolores;  que,  par 
conséquent,  dans  l'intérieur  des  organes  vivants,  il  n'y  a  que  des 
matières  colorabies,  et  que  ce  n'est  que  par  l'influence  de  l'oxygène 
absorbé  que  celles-ci  se  changent  peu  à  peu  en  matières  colorées. 

n  a  bien  fallu,  pour  s'entendre,  donner  des  noms  spéciaux  aux 
diverses  matières  colorantes  qui  ont  été  isolées  à  l'état  de  pureté. 
En  général,  ces  noms  ont  été  tirés  des  végétaux  et  des  animaux  qui 
les  fournissent.  Voici  l'indication  des  principes  les  mieux  connus, 
avec  leur  origine  et  leur  composition.  J'y  réunis  quelques-uns  de 
ceux  jqui  ont  été  obtenus  artificiellement  dans  les  laboratoires. 
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NOMS. 


ORIGINE. 


COMPOSITION 


1.  —  Matières  colorantes  roages. 


Alizarine I 

ADchuslne  (acide  an-  j 


chusique] . 

Rouge  de  grémil. . . 

Caroline 

Hématoiyline    (lié- 
matine) 

Hëmatéine 


Racines  de  garance,  de  chayaver. 
Racine  d'orcanette 


Brésiline . . 
Brésiléine . 


Santaline ! 

Chica I 

Cartliamine    (  acide  f 

carthamigue) . . . .  { 
Acide  rhéadinique..  j 

—    erratique....  I 

Erythrophylle J 

Hypéricine j 


Rouge  Harmala  ou 
porphyrharmlne.. 


Inocarpine.. 


Liguline I 

Rouge  deHouque  ou  ; 
purpurliolcine . . . 

Acide  rubinique 

Érythrolitmine 

Érytliroiéine 

Spaniolttmine 

Acide  érythroléique 

Orcélne 


Aroérythrine  . 
Morindone. . . . 


Racine  de  grémil  {lithospermum  ar-  i 

vense) 

Racine  de  carotte 

Bois  de  campéche. 

Action  de  l'ammoniaque  et  de  Tair 
sur  l'hématoxyline. .  

Bois  de  Brésil,  de  Lima,  de  Sainte- 
Marthe  et  autres  bois  ronges 

Action  de  l'air  et  des  corps  oxydants 
sur  la  brésiline 

Bois  de  santal  rouge ,  suc  de  sang- 
dragon 

Feuilles  du  bignonia  chica 

Fleurs  de  carthame  ou  de  safranum . 

Fleurs  de  coquelicot 

Matière  colorante  rouge  des  feuilles 
et  des  fleurs 

Fleurs  et  fruits  des  hypericum  ou 
millepertuis 

Oxydation  de  Vharmaline ,  alcaloïde 
incolore  des  graines  du  peganum 
harmala 

Suc  de  Técorce  et  des  péricarpes  verts 
du  mapé  (inocarpus  edulis)  de 
Taiti  et  autres  îles  de  la  Société. . . 

Baies  de  troène  {ligustrum  vulgare) . 

Glumes  du  sorgho  sucré  {holchus  sac- 
charatus) 

Suc  de  cachou 

Tournesol  en  pains 

Id 

Id 

OrseiUe  des  lies 

Action  de  Tammoniaque  sur  Vorcine 
de  Torseille  de  terre 

OrseiUe  des  îles 

Action  de  la  chaleur  sur  la  morindine 
du  mûrier  d'Inde 


Cochenille. 


Carminé  (acide  car- 
minlque) )  j 

Hématosine I  Sang  rouge | 

j  Matière  sécrétée  par  la  pourpre  eti 

1     autres  mollusques ) 

1  Action  de  l'ammoniaque   sur  l'a/- 1 

1      loxane f 

(  Action  de  l'air  et  des  alcalis  sur  la  i 
l     phtoridzine I 


C»0H«O« 
CWRWO» 

• 

ÇtoHi» 

C»W0«,3H0 

C»«H«0» 

C"H»*0>* 

• 

C»«H»0»« 

» 
C'*H»0' 


Pourpre  antique . 

Murexide 

Phloridzéine 


C»»H«0» 
CHHM0",H0 
C«H««0* 
C«W0« 
Ci<H**0* 

CiWO'Ai 


C»«H»H)««Ai 

ou 

CMH»H)»« 

C*W*A2«0«Fe 


C'«H«AxH)« 
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NOMS. 


ORIGINE. 


COMPOSITION. 


I 


Rutiline. 


Acide  rosoiiqoe 


Action  de  Tacide  sulfurique  sur  la  > 
salicine  et  la  populine 

Isomère  de  Tacide  phénique,  —  action 
des  alcalis  sur  l'huile  de  goudron 
de  houille 

Action  des  acides  sur  la  matière  colo- 
rante bleue  des  vins  rouges 


harma'    Oxydation  de  l'aniline. 


Œnoline 

Jodlslne       (  violet , 
pourpre  d'aniline 
alinélne, 
line) ...J 

*"nîiine?^'^Mfélne;l  Action    des   chlorures   métalliques 
P^^jjjj^ '  j     anhydres  sur  1  aniime  

II.  --  Matières  colorante*  Jaunes. 

Curcumine 1  Racine  de  curcuma | 

Rhéine  (acide  chry- 

flophanique,  rhu- 

harbarine,  rumi-. 

ctne,  jaune  de  rbu- 1 

barbe) . . 
Gentianine 
Xanthine. . 


Racines  de  rhubarbe,  de  rhapontic,  de  j 
patience.  —  Lichen  des  murailles,  j 


Morindine. 


Rhamnoianthine...  | 

Rerbérine 1 

Quercitrin      (  acide  i 

quercitrique) ) 

Qaercitréine  (quer 

cetin) 

Morin  blanc  (acide  ; 

morique) ........ 

Morin  jaune  (mo- 

réine,  acide  mo- 

rintannlque) 

Fostine 

Xanthopicrite 

Lutéoline 

Caliuxanthine 

Rhodoxanthine .... 

Datiscine 

Jllxanthine    (  acide 

ruténique] 

Xanthine 

Xan  théine 

Jaune  de  carthame. 

Spiréine : . 

Antirrhine 

Safranine       (  poly- 

chroite) 

Crocine - 

Ghrysorharonine .  . 


Racine  de  gentiane , 

Racine  de  garance 

Racine  du  mûrier  d'Inde  {morinda 

citrifolia) i 

Racine  de  bourdaine  (rhamnus  fran» 

guia) i 

Racine  de  berbcrls  ou  d'ëpine-vinette. 

Écorce  du  cHéne  quercltron 

Action  des  agents  oxydants  sur  le 
quercitrin 

Bols  jaune  ou  mûrier  des  teinturiers. 

Action  des  agents  oxydants  sur  le 
morin  blanc 

Bois  de  fustet 

Ecorce  du  clavelier  des  Antilles 

Tiges  de  gaude 

Tiges  de  bruyère 

Tiges  du  rhododendron  ferrugineum . 
Jeunes  tiges  et  feuilles  du  datisca. . . 

Feuilles  de  houx,  de  rue,  de  sarrazin. 

Fleurs  jaunes 

Fleurs  jaunes  de  dahlia 

Fleurs  de  carthame 

Fleurs  de  spirée  ou  d'ulmaire 

Fleurs  de  linaire 


Fleurs  de  safran 

Fruit  du  gardénia  grandi flora 

Graines  vertes  de  Perse  et  d'Avignon . 


C»»H«0* 


CWHtooio 


CWH»*A2«0«? 


C»«H»AzO? 


C»HH)« 
CHH805 


C«Ht8AzO» 
C*6HîOO«i 

Cï^Riooii 

C»«Hi»0»7,3HO 


C*0H'*Oi« 

C»*H»07 

CS8HiB0>7 

» 

GSOHiooio 


Cteiiiooio 
C«HW 


C«H  10" 
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NOMS. 


ORIGINE. 


COMPOSITION. 


Graines  brunes  de  Perse  et  d'Avignon . 
Glumes  du  sorgho  sucré 

Principe  rouge  de  la  palpe  qui  entoure 
les  graines  du  rooouyer 

Principe  jaune  de  cette  pulpe 

Noix  de  galle 

Suc  de  l'écorce  et  des  fruits  verts  du 
mapé  de  Taïti  et  des  autres  iles  de 
la  Société 

Suc  de  cachou 


Xanthorhamnine. . . 

Xantholcine   (Jaune 

deHouque) 

Bixine 

Orelllne 

Acide  lutéogaliique. 

Xanthinocarplne . . . 

Jaune  de  cachou . . . 

Jaune^de  gomme- j  ^^^,^^ ^j^ g^^^^^„. 


Acide  picrique j 

Acide    chrysammi- 1 

Sue  (acide  poly-/ 
iiromatique) ...  : 
Acide  chrysolépique  | 
Bilifulvine j 

Phylloxanthine . . . .  [ 


Action  de  Tacide  azotique  sur  les  ma- 
tières azotées 


CnRitOt^ 


CMHi«Osi 
C"H«Ai*0>* 


Action  de  Tacide  azotique  sot  le  suc  \  riMi»A-«/\«*  ■■/% 

d'aloès I  ^"H"AzH>«HO 

W I  C>^H«Az«0i»,H0 

Fiel  de  bœuf  épaissi ]  • 

Matière  Jaune  qui  existe  dans  le  vert  i 
des  feuilles  d'après  M.  Fremy I 


lin.  —  Matière*  colorantes  blfenee, 

Indigotine  blanche. .  I  Feuilles  des  indigotiers,  du  pastel,  etc.  I 
indigoune  bleue....  1  ^riilStf^'etàn^r  ?f ^'l^'' 

^îu7mt"^^'!?:\o^y^^^^ 

*^?Se*..?..f"!^?:l  ««"•'*""'»" 

n  ..«;-«  l  Matière  bleue  du  vert  de  Chine,  d'a- 

Cy»^« }     prèsH.  Persoz 

Œnocyanine |  Pellicule  du  raisin  rouge j 

nu„u i«^  (  Matière  bleue  qui  existe  dans  le  vert  i 

Phyllocyanine ]     ^^  feuUles.  d'après  M.  Fremy. . . .  î 

IV.  —  Matières  colorantes  vertes. 

Chlorophylle  (chro-  1 

roule,    vert   des  I  Feuilles  et  tiges  vertes 

feuilles) ' 

Thallochlore I  Lichen  d'Islande 

Indigo  vert  de  Chine  |  Eoorce  des  nerpruns  appelés  en  Chine 

(LoKao) (      LoChou 

Biliverdine j  Bile  des  animaux j 


CiWAzO» 
Ci«H»Az  0« 


Acide  Japonique. 
Phioobaphène... 

Biliphéine 

Azoiitmine 


-  Matières  colorantes  brnnes. 

Suc  de  cachou 

Ëcorces  d'arbres 

Bile  des  animaux 

Tournesol  en  pains 


C»H*«A20ï 


C"H«Az«0» 


C"HH)*,HO 

C»H»0« 
C»«H»«Az»0» 
C««H»»AzO". 
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QUARANTE-QUATRIÈME  LEÇON^ 


DES   PRINCIPES    COLORA.NTS.    (sdite.) 

SoiiiuinE.^Proprlëtéa  générales,  physiques  et  chimiques  des  matières  colorantes. 
— VeVozone  et  de  son  action  sur  les  couleurs.  —  Action  des  agents  oxydants.  — 
Théorie  du  blanchiment.— Action  du  charbon  sur  les  couleurs.  —  Dissolvants.  — 
Action  des  acides  et  des  alcalis  sur  les  couleurs.  —  Explication  du  rôle  du 
toiunesol.—  Action  décolorante  de  l'acide  sulfureux.  —  Fabrication  des  laques. 
—  Couleurs  subsiantives  et  adjectives.  —  Des  couleurs  solides  et  des  couleurs 
faux'ieint. 

Les  matières  colorantes  possèdent,  comme  principes  immédiats 
et  dans  leur  état  de  liberté,  un  ensemble  de  caractères  communs 
qu'il  est  important  de  vous  faire  connaître. 

Toutes  sont  solides,  inodores  et^  en  général,  insipides. 

Plusieurs  peuvent  être  obtenues  en  cristaux  réguliers,  en  petites 
aiguilles  qui  sont  très-brillantes  {indigotine^  alizariney  lutéoltne,  hé- 
matoxyliney  brésiline,  chrysorhamnine,  quercitrine^  etc.).  Quelques- 
unes  ont  l'aspect  des  résines  {anchusiney  sanlaline,  etc.).  Les 
autres  sont  sous  forme  de  plaques,  d'écailles ,  ou  en  parties  glo- 
buleuses. 

Leur  couleur,  à  Tétat  sec,  est  souvent  très-différente  de  celle 
qu'elles  acquièrent  quand  elles  sont  humectées  ou  dissoutes  dans 
l'eau.  C'est  ainsi  que  la  carthamine  sèche  a  un  aspect  cuivré  et  hu- 
mide, une  couleur  rouge  très-foncée  ;  que  Vhématoxyline  est  d'un 
blanc  rosé,  et  que  sa  dissolution  est  rouge  orangée  à  chaud,  et 
jaune  à  froid. 

Toutes  les  matières  colorantes,  exposées  à  une  chaleur  de+ 150 
à  i80%  sont  détruites  et  donnent  des  produits  analogues  à  ceux 
qui  résultent  de  la  distillation  sèche  des  autres  principes  immé- 
diats. Celles  qui  sont  azotées  fournissent  des  produits  ammonia- 
caux. 

Mais  lorsqu'au  lieu  de  les  chauffer  brusquement,  on  les  soumet 
à  une  chaleur  ménagée,  en  s'arrôtant  à  des  températures  fixes  et 
inférieures  à  celles  où  leur  décomposition  commence,  il  en  est 
plusieurs  qui  se  volatilisent;  les  unes  sans  éprouver  aucune  altéra- 
tion {altzarine^  lutéoline,  etc.),  les  autres  en  fournissant  quelques 
produits  empyreumaliques  à  l'aide  desquels  la  majeure  partie  de 
la  substance  inaltérée  se  sublime  et  va  déposer  des  cristaux  ré- 
guliers dans  la  partie  supérieure  des  vases  :  telle  est,  entre  autres. 
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Vindigotine,  Par  TelTet  d'un  courant  de  vapeur  d'eau,  plus  ou 
moins  surchauffée^  on  en  produit  la  volatilisation  sans  qu'aucune 
partie  se  décompose. 

Les  matières  colorantes  volatiles  par  elles-mêmes  ou  par  l'in- 
termédiaire des  gaz,  sont  de  toutes  les  plus  solides,  c'est-à-dire  les 
moins  altérables  par  les  agents  chimiques. 

La  lumière  solaire  agit  comme  une  chaleur  élevée  sur  toutes 
les  matières  colorantes,  au  moins  avec  le  temps.  Vous  savez  que 
les  étoffes  colorées,  qui  reçoivent  les  rayons  lumineux,  ne  tardent 
pas  à  se  décolorer  graduellement.  Les  rideaux  de  soie  qui  ornent 
nos  fenêtres  en  fournissent  la  preuve,  et  vous  avez  pu  observer  que 
les  tissus  de  nos  meubles  et  de  nos  vêtements,  qui  sont  teints  avec 

la  gaude,  les  bois  de  Brésil  et  de  cam- 
pêche,  Torseille,  le  carthame,  ne  gar- 
dent pas  longtemps  la  même  intensité 
de  couleur.  Il  est  même  des  matières 
t,  î.  Rose  de  CartJtame.  colorautcs  qui  uc  pcuvcnt  être  frap- 

pées une  seule  fois  par  une  lumière  vive  sans  être  détruites  in- 
stantanément. Tel  est,  par  exemple,  le  rose  du  carthame  (1,2),  qui 
ne  résiste  pas  plus  de  quelques  heures  à  l'action  du  soleil. 

Mais  l'action  de  la  lumière  ne  s'exerçant  presque  jamais  sans  la 
présence  de  l'air,  de  l'eau  et  des  tissus,  il  en  résulte  que  le  plus 
souvent  les  effets  d'altération  observés  sont  dus  à  plusieurs  actions 
opérant  simultanément.  Ainsi,  par  exemple,  comme  l'a  constaté 
M.  Chcvreul,  les  matières  colorantes  du  carthame,  du  rocou,  de 
l'orseille,  etc.,  qui  résistent  à  la  lumière  dans  le  vide,  qui  résistent 
à  l'air  dans  l'obscurité^  sont  assez  promptement  altérées  lorsque, 
placées  dans  l'air,  elles  reçoivent  en  même  temps  l'action  de  la 
lumière. 

L'air  sec,  ou  plutôt  l'oxygène  sec,  ne  paraît  pas  avoir  d'action 
sur  les  principes  dont  je  m'occupe.  Humide,  il  les  altère,  mais 
uniquement,  toutefois,  lorsqu'ils  sont  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière ou  de  la  chaleur.  Je  viens  de  vous  citer  la  décoloration  de 
certaines  matières,  placées  dans  l'air,  en  présence  des  rayons  lu- 
mineux; je  vous  citerai  encore  le  blanchiment  des  toiles  écrues 
pendant  leur  exposition  sur  le  gazon  des  prairies.  Ici  l'intervention 
des  trois  agents  est  bien  manifeste.  La  rosée  et  la  neige,  qui  con- 
tiennent en  dissolution  beaucoup  d'air  très-riche  en  oxygène,  hà* 
tent  singulièrement  la  décoloration  ;  mais  la  toile  placée  dans  un 
lieu  obscur,  fût-il  humide,  ne  se  blanchit  pas  plus  que  celle  qui 
est  maintenue  dans  un  lieu  éclairé^  mais  privé  de  toute  trace  d'hu- 
midité. 

La  chaleur  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  la  lumière. 
C'est  ainsi  que  le  rose  de  carthame  devient  d'un  blanc  sale,  en 
une  heure,  lorsqu'il  est  soumis  à  un  courant  d'air  humide,  à  une 
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teippérature  modéfée  ;  qae  l6  rouge  de  Brésil  devient  également 
blanc,  en  deux  heures,  dans  les  mômes  conditions  ;  que  la  cou- 
leur violette  du  campéche,  la  couleur  orange  du  curcuma,  la  cou- 
leur jaune  de  la  gaude,  se  foncent,  deviennent  rousses  et  ternes, 
dans  les  mômes  circonstances. 

Nous  pouvons  donc  formuler  ce  principe  que  la  destruction  des 
matières  colorantes  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  concours  simul- 
tané de  l'air,  de  la  lumière  et  de  Teau.  L'air  intervient  par  son 
ozygèûe;  la  lumière  provolq[Uô  et  entretient  raetion  chimique; 
l'eau  la  favorise,  sans  doute  en  présentant  à  la  matière  colorée 
l'oxygène  dissous,  c'est-à-dire  dans  un  grand  état  de  division  et 
comme  i  l'état  naissant. 

Une  nouvelle  manière  d'interpréter  les  choses  peut  ôlre  donnée, 
si  Ton  admet  l'existence  de  Vozone  (!),  ou  mieux  de  cet  état  parti- 
culier, ou,  commej'on  dit,  de  cet  état  allotropique  de  l'oxygène» 
signalé  dans  ces  dernières  années  par  M.  Schœnbein,  et  étudié 
successivement  par  MM.  de  Marignac,  de  la  Rive,  Fremy  et  Bec- 
querel, Bineau,Scoutetten,Houzeau,  etc. 

Permettez-moi  de  vous  donner  quelques  renseignements  à  cet 
égard. 

Toutes  les  fois  que  l'oxygène  gazeux,  sec  et  pur,  est  traversé  par  des 
étincelles  électriques  ou  soumis  à  l'action  d'un  courant  galvanique  ; 
toutes  les  fois  que  le  même  gaz  élémentaire  apparaît  à  l'état  naissant 
par  suite  de  réactions  chimiques,  telles  que  la  décomposition  de  Veau  par 
la  pile,  celle  du  bioxyde  de  bai*yum  par  Tacide  sulfurique  à  une  basse 
température,  etc.,  ses  propriétés  sont  exaltées,  sans  que  sa  nature  réelle 
soit  changée;  il  devient  apte  à  contracter  des  combinaisons  et  à  produire 
des  décompositions  qu'il  ne  saurait  opérer  sous  sa  forme  ordinaire. 

Ainsi,  il  oxyde  à  froid  le  mercuie  et  l'argent  ;  il  acidiûe  directement 
l'azote,  le  chlore,  le  brôme,  l'iode;  il  décompose  instantanément  les 
indurés;  il  détruit  très- 
rapidement  les  matières 
colorantes  organiques , 
même  les  plus  stables 
(l'iDdigotine,  la  chloro- 
phylle, etc.).  En  voici  la 
preuve  : 

Je  dirige  à  travers  une 
dissolution  de  sulfate  d'in- 
digo, ou  à  travers  du  jus 
d*herbe  d'une  couleur  vert 
foncé,  l'oxygène  gazeux 
qui  s'échappe  d'un  petit 
ballon  ifig.  420)  dans  le- 
quel de  Facide  sulfurique  réagit  sur  des  fragments  de  bioxyde  de  baryum  ; 


Fig.  420. 


(1)  Ozone  vient  du  mot  grec  otein,  senUr  mauvais. 
II. 


I  :s 
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en  très-peu  d'instants^  comme  vous  le  royet,  la  couleur  bleue  ou  Terte^ 
s'affaiblit^  puis  disparaît. 

Or,  si^  comme  le  prétend  M.  Scoutetten^  Voxone  se  forme  : 

P  Par  rélectrisation  de  Toxjgène  qui  s'échappe  de  Teau  ordinaire 
aérée; 

2®  Par  rélectrisation  de  Toxygène  sécrété  on  exhalé  par  les  parties 
vertes  des  plantes; 

3«  Par  rélectrisation  de  Toxygène  dégagé  dans  les  actions  chimi- 
ques; 

4*  Par  des  phénomènes  électriques  réagissant  sur  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique, 

Vous  concevrez  facilement  que  la  destruction  des  couleurs  placées 
dans  Fair^  que  la  décoloration  des  toiles  écrues  exposées  sur  l'herbe  des 
prairies,  peuvent  être  considérées  comme  des  faits  qui  se  rattachent  à  la 
formation  de  Tozone.  Les  tiges  et  les  feuilles  des  herbes  qui  le  sécrètent^ 
l'eau  qui  le  donne  en  se  vaporisant,  accumulent  l'oxygène  électrisé  sur 
les  tissus  colorés  étendus  sur  le  pré,  et  ce  résultat  est  activé  par  l'arro- 
sage, lorsque  le  soleil  est  ardent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  toujours  dire  que  si  l'oxygône  est 
nécessaire,  comme  vous  l'avez  vu  précédemment,  au  dévelop- 
pement des  matières  colorantes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
lorsqu'il  se  trouve  trop  accumulé  sur  elles,  il  devient  alors  une 
cause  de  destruction.  Tout  parait  démontrer  que  lorsque  les  cou- 
leurs se  fanent  par  un  long  séjour  à  l'air,  c'est  Toxygène  princi- 
palement qui  exerce  une  action  chimique,  et  que  la  chaleur,  la 
lumière,  l'humidité  ne  sont  que  des  causes  déterminantes  on 
auxiliaires.  Il  brûle  une  partie  de  leur  hydrogène  pour  former  de 
l'eau,'  et  se  substitue  à  cet  élément  pour  constituer  de  nouveaux 
composés  plus  oxygénés  et  plus  solubles. 

La  différence  de  temps  qu'il  faut  pour  les  détruire,  sous  l'in- 
fluence combinée  de  ces  diverses  causes,  a  fait  distinguer  les  ma- 
tières colorantes  en  bon  et  en  mauvais  teint. 

Les  corps  qui  cèdent  facilement  tout  ou  partie  de  l'oxygène 
qu'ils  contiennent,  en  raison  de  leur  peu  de  stabilité,  sont  encore 
des  agents  de  destruction  ou  d*oxydation,  parce  qu'ils  portent  sur 
les  matières  colorantes  une  masse  d'oxygène,  à  l'état  naissant,  qui 
les  brûle  immédiatement.  Sont  dans  ce  cas  :  le  bi-oxyde  d'hydro- 
gène, les  acides  chloreux  et  hypochloreux,  chlorique,  manganiqne, 
permanganique,  chrotnique,  les  acides  de  l'azote  soit  seuls,  soit 
mélangés  à  l'acide  sulfurique,  les  acides  végétaux  en  présence  du 
peroxyde  de  manganèse  ou  du  chromate  de  potasse,  etc. 

Toutefois,  ces  mêmes  agents  oxydants,  employés  convenable- 
ment, peuvent  servir  au  développement  de  certaines  couleurs  et  à 
leur  fixation.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  matières  colorantes 
acquièrent  de  l'intensité  et  de  la  solidité  par  leur  traitement  au 
moyen  du  bichromate  de  potasse  ;  cela  est  surtout  évident  pour 
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les  couleurs  obtenues  des  bois  rouges  (3,  4)  et  du  cachou  (5,  6), 
comme  on  le  voit  par  les  échantillons  suivants  : 


3,  4.  Bois  de  Brésil,  5,  6.  Cachou. 

L'acide  chromique  du  sel  les  brunit  en  les  oxygéûant  et  en  leur 
donnant  de  Toxyde  de  chrOme  qui  se-fixe  sur  elles  et  leur  procure 
ainsi  plus  de  stabilité.  Ce  sont  ces  modifications  de  couleurs,  pro- 
d^uites  après  coup  sur  les  tissus,  que  Ton  connaît  dans  les  ateliers 
sous  le  nom  de  couleurs  de  conversion. 

n  n'y  a  aucune  matière  colorante  qui  résiste  à  l'action  du 
chlore,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  et  prouvé;  mais  le  mode  d'action 
de  cet  agent  énergique  paraît  être  différent,  selon  qu'il  opère  sans 
ou  avec  le  concours  de  l'eau. 

Lorsque  le  chlore  sec  se  trouve  en  présence  d'une  matière  co- 
lorante également  sèche,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  il 
lui  fait  éprouver  une  véritable  combustion  ;  il  lui  enlève  une  partie 
de  son  hydrogène  pour  former  de  l'acide  chlorhydrique,  et  l'hy- 
drogène enlevé  est  remplacé  par  du  chlore,  en  quantité  souvent 
équivalente  à  celle  dû  premier.  Mais,  en  tous  cas,  la^réaction  est 
toujours  assez  lente  à  se  produire,  et  il  est  rare  qu'elle  soit 
complète. 

Dn'en  est  plus  de  môme,  en  présence  de  l'eau;  ici  la  décolo- 
ration est,  pour  ainsi  dire, 'instantanée.  Jusqu'ici  j'ai  expliqué  le 
phénomène  en  admettant  que  le  chlore  s'empare  de  l'hydrogène 
de  la  matière  colorée,  en  la  convertissant  ainsi  en  une  nouvelle 
substance  moins  hydrogénée  ou  tout  à  fait  déshydrogénée,  qui 
n'a  plus  de  couleur  ou  qui,  du  moins,  n'a  plus  qu'une  teinte 
brunâtre. 

Mais  on  peut  aussi  expliquer  très-bien  la  décoloration,  en  admet- 
tant que  le  chlore  décompose  l'eau  pour  s'emparer  de  son  hydro- 
gène avec  lequel  il  forme  de  l'acide  chlorhydrique,  et  que  c'est 
l'oxygène  à  Tétat  naissant  qui  réagit  sur  la  matière  organique,  la 
modifie  ou  la  détruit.  Le  résultat  final  est  toujours  le  môme  ;  il  n'y 
a  que  l'interprétation  qui  diffère. 

Lorsqu'on  se  rappelle  avec  quelle  facilité  le  chlore  décompose 
l'eau^  même  à  la  température  ordinaire,  avec  ou  sans  la  présence 
des  rayons  solaires  ; 

Lorsqu'on  sait  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances, 
le  chlore  dissous  dans  l'eau  est  un  puissant  agent  d'oxydation  en 
faisant  porter  sur  les  corps,  en  présence  desquels  il  opère,  Toxygène 
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provenaat  de  Teau  décomposée  par  lui,  d'après  cette  équatioD  : 
Cl-hHO  =  HCl  +  0; 

Qu'ainsi  de  l'eau  de  chlore  versée  sur  lés  hydrates  blancs  de 
protoxydes  de  fer  et  de  manganèse,  les  cqBvertit  subitement  en 
sesquioxydes  qui  sont  rouges  ou  bruns  ; 

Que  celte  môme  eau  de  chlore  change  instantanément  l'acide 
sulfureux  en  acide  sulfurique,  Tacide  phosphoreux  en  acide  phos- 
phorique,  l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique,  etc., 

On  est  conduit  tout  naturellement  à  adopter  cette  opinion  :  que 
ce  n'est  pas  d'une  manière  directe  que  le  chlore  effectue  la  destruc- 
tion des  matières  colorantes,  c'est-à-dire  en  leur  enlevant  de 
rhydrogène,  mais  qu'il  agit  mdireetement  en  présentant  à  ces  ma- 
tières l'oxygène  à  l'élat  naissant  de  l'eau  décomposée  par  lui. 

En  tous  cas,  le  résultat  final  de  la  réaction  du  chlore  sur  les  ma- 
tières colorantes  consiste  toujours  en  une  matière  brune  soluble, 
et  les  substances  décolorées  ne  reprennent  plus  leur  teinte  primi- 
tive par  l'exposition  à  l'air. 

Les  hypochloriles  agissent  de  môme  que  le  chlore  dissous,  mais 
moins  promplement,  et  encore  faut-il  que  les  liqueurs  aient  le 
contact  de  l'air,  autrement  il  n'y  a  nulle  décoloration.  Quelques 
gouttes  d'acide  remplacent  le  Contact  de  l'air.  —  Quand  les  li- 
queurs colorées  sont  acides  par  elles-mômes,  les  hypochloriles 
agissent  subitement  ;  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  avec  la  dis- 
solution de  l'indigo  dans  l'acide  sulfurique. 

Vous  devez  donc  comprendre,  Messieurs,  que  l'air  elles  acides 
agissent,  dans  ce  cas,  en  opérant  la  décomposition  des  bypochlo- 
rites,  et  en  mettant  en  liberté  l'acide  hypochloreux  qui  détruit 
alors  subitement  la  matière  colorante,  en  tout  ou  en  partie. 

Toutes  les  fois  donc  qu'on  veut  décolorer  une  liqueur  par  un 
hypochlorite,  il  faut  y  verser  un  peu  d'acide,  n'importe  lequel,  ou 
agiter  le  mélange  au  contact  de  l'air,  afin  que  l'acide  carbonique  de 
celui-ci  puisse  produire  le  môme  effet.  C'est  parce  que  les  hypo- 
chloriles n'agissent  que  faiblement  avec  les  décoctions  végétales 
colorées  non  acides,  que  dans  le  blanchiment  des  toiles  par  ces 
sels  on  fait  succéder  des  bains  acides  aux  bains  de  chlorure  de 
chaux.  C'est  ce  que  je  vous  avais  déjà  dit  dans  la  leçon  sur  le 
chlore. 

Le  charbon,  comme  vous  le  savez,  est  aussi  un  agent  puissant  de 
décoloration  ;  mais  son  mode  d'action  est  bien  différent  de  celui 
du  chlore,  puisqu'il  n'altère  pas  les  couleurs  et  quilse  borne  à  les 
enlever  aux  liquides  qui  les  tiennent  en  dissolution.  Celte  pro* 
priété,  il  l'exerce,  non  pas  en  vertu  d'une  affinité  pareille  à  celle 
qui  détermine  l'union  de  ces  matières  avec  les  oxydes  métalliques. 
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mais  uniquement  par  un  simple  effet  d'adhérence  physique;  les 
eoulenrs  pénétrent  dans  les  pores  du  charbon ,  à  la  manière  des 
gaz,  el  y  restent  emprisonnées  sans  subir  aucune  altération.  Et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut,  par  des  procédés  convenables»  les 
reprendre  au  charbon  et  les  faire  réapparaître  avec  leurs  carac* 
lères  primitifs. 

En  effet,  qu'on  décolore  avec  du  charbon  une  dissolution  lé- 
gère de  sulfate  d'indigo^  et  qu'on  lave  ensuite  le  charbon  avec  de 
l'eau  bouillante  contenant  un  peu  de  carbonate  de  soude,  à  l'in* 
«tant  la  liqueur  passe  colorée  en  bleu,  non  point  d'une  teinte  faible 
et  incertaine,  mais  avec  une  intensité  de  couleur  égale  à  celle  de 
la  première  dissolution.  L'on  peut,  en  continuant  le  lavage  avec 
de  l'eau  alcalisée  très*chaude,  enlever  au  charbon  la  presque  to- 
talité de  l'indigo  qu'il  contient. 

Le  charbon  est  d'autant  plus  propre  à  la  décoloration  qu'il  est 
dans  un  plus  grand  état  de  porosité  et  de  division  ;  par  conséquent 
toutes  les  espèces  de  charbon  ne  possèdent  pas  la  même  force  dé- 
colorante. Ainsi  les  charbons  durs  et .  luisants  (anthracite,  gra- 
phite, charbons  des  matières  organiques  calcinées  à  une  haute 
température,  charbons  des  cornues  à  gaz^  etc.)^  sont  impropres  k 
décolorer,  tandis  que  les  charbons  spongieux,  légers  et  ternes 
jouissent  d'un  pouvoir  décolorant  qui  est  en  rapport  avec  la  poro*- 
siléde  leurs  particules.  Les  charbons  les  plus  énergiques,  sous  ce 
rapport,  sont  ceux  qu'on  obtient  des  matières  animales  (sang  des- 
séché, poils,  cornes ,  sabots,  gélatine ,  os,  etc.)  qu'on  brûle  avec 
du  carbonate  de  potasse  et  qu'on  laisse  ensuite  dans  l'eau.  Cette 
supériorité  provient  surtout  de  la  grande  porosité  qu'ils  tiennent 
de  ia  nature  même  des  substances  dont  ils  font  partie,  et  qui  est 
singulièrement  accrue  par  la  calcination  avec  la  potasse  dont  l'ef- 
fet, dans  cette  circonstance,  ne  se  borne  pas  seulement  àaugmen* 
ter  la  porosité,  par  la  soustraction  des  matières  étrangères  que 
les  charbons  contiennent,  mais  aussi  à  atténuer  les  molécules  de 
ces  derniers. 

Par  cette  raison,  la  présence  des  matières  salines  ou  terreuses 
dans  les  charbons  contribue  h  l'augmentation  de  la  force  décolo- 
rante, en  développant  davantage  la  surface  des  charbons  qui  sont 
en  contact  avec  les  liquides.  Ceci  vous  expliquera  pourquoi  le  noir 
animal  ou  charbon  d'os,  qui  renferme  90  p.  iOO  de  substances 
minérales,  aune  force  décolorante  beaucoup  plus  considérable 
-  que  le  charbon  de  bois,  dans  lequel  il  existe  à  peine  quelques 
centièmes  de  cendres. 

Une  conséquence  de  ces  faits,  c'est  qu'en  interposant  des  ma- 
tières inertes  dans  les  substances  végétales  bien  divisées  qu'on 
soumet  à  la  carbonisation,  on  doit  obtenir  avec  elles  un  très^bon 
charbon.  L'expérience  démontre ,  en  effet ,  qu'en  calcinaot  du 


'278  QUARANTE-QUATRIÈME   LEÇON. 

phosphate  de  chaux  ou  de  Targile  avec  des  substances  végétales^ 
on  se  procure  un  charbon  dont  ia  puissance  décolorante  équivaut 
presque  à  celle  du  charbon  d'os  ou  du  noir  divoire. 

Le  charbon  de  tourbe  jouit  de  la  môme  propriété  que  les  char- 
bons des  matières  animales,  mais  il  faut  en  employer  environ 
25  p.  400  de  plus. 

La  plupart  des  matières  colorantes  sont  solubles  dans  l'eau,  et 
toujours  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Leur  solubilité  semble  croître 
avec  leur  richesse  en  oxygène.  La  carotine  qui  n'en  renferme  pas, 
Vindigoiine  qui  en  contient  fort  peu,  sont  complètement  inso- 
lubles. 

Les  dissolutions  aqueuses,  abandonnées  k  elles-mêmes,  8*aUà- 
rent  assez  rapidement  au  contact  de  l'air  et  perdent  leurs  couleurs, 
beaucoup  plus  promptement  que  les  matières  colorantes  humides 
placées  dans  les  mômes  circonstances. 

Les  matières  solubles  cessent  de  Tôtre  quand  l'eau  se  chaire  de 
certaines  matières  salines. 

L'alcool,  l'élher,  l'esprit  de  bois,  la  benzine,  le  chloroforme,  le 
sulfure  de  carbone,  les  huiles  grasses  et  les  essences  dissolvent  gé- 
néralement très^bien  les  matières  colorantes,  et  en  quantités  d'au- 
tant plus  grandes  qu'elles  sont  moins  solubles  dans  l'eau. 

En  ayant  égard  à  la  manière  dont  elles  se  comportent  avec  les 
véhicules  précédents,  on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  dis- 
tinguer en  matières  colorantes  résinoîdes  et  en  matières  colorantes 
extractives.  Les  premières  seraient  celles  qui  sont  peu  ou  point 
solubles  dans  l'eau  et  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles 
[curcuminey  bixine,  hématosine,  anchusine,  êontaline^  earthamine, 
alizartne,  indigotincy  etc.)  ;  les  secondes,  celles  qui  sont  solubles 
-dans  l'eau. 

Quelques-unes  de  celles  qui  sont  insolubles  dans  l'eau  se  dissol- 
vent dans  ce  liquide  à  la  faveur  des  acides  et  des  alcalis  ;  ainsi  : 

VhématosineyVindigotinej  Valizarine,se  dissolvent  très-bien  dans 
l'acide  sulfurique  ; 

La  santaline^  Vanckusine,  se  dissolvent  dans  l'acide  acétique  ; 

La  cartkaminey  la  santaline,  la  bixine^  se  dissolvent  très-bien 
dans  les  alcalis  faibles. 

En  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  et  surtout  de  l'acide  saUii- 
rique  à  l'alcool  ou  à  l'éther,  on  obtient  une  dissolution  aussi 
prompte  que  facile  de  toutes  les  matières  colorantes.  C'est  en  mé- 
langeant quatre  parties  d'acide  sulfurique  à  une  partie  d'alcool, 
que  M.  Persoz  est  parvenu,  en  1832,  à  extrsdre  la  plus  grande  partie 
des  principes  colorants  des  matières  tinctoriales  qui  les  renferment. 

Il  n'y  a  guère  que  les  matières  colorantes  solides  qui  puissent 
ainsi  se  dissoudre  dans  les  acides  et  les  alcalis  sans  être  dénatu- 
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rocs.  Toutes  I^s  autres  éprouvent  des  changements  plus  ou  moins 
profonds  par  leur  contact  avec  ces  agents,  et  leur  teinte  prend 
alors  des  nuances  très-variées ,  qui  sont  caractéristiques  pour 
quelques-unes.  C'est  ainsi  que  la  couleur  bleue  de  la  plupart  des 
fleurs,  et  notamment  celle  des  violettes,  devient  rouge  par  les 
acides,  et  verte  par  les  alcalis  :  de  là  Tusage  qu'en  font  les  chi- 
mistes comme  réactif.  Le  suc  du  chou  rouge  est  dans  le  même 
cas.  C'est  avec  ce  suc  que  les  charlatans  font  apparaître  dans  le 
même  vase,  comme  par  magie,  une  liqueur  bleue,  rouge,  verte  ou 
incolore.  Je  vais  vous  dévoiler  leur  secret.  Us  rincent  le  verre 
dans  lequel  ils  doivent  verser  le  suc  de  chou  rouge,  avec  de  l'eau, 
ou  un  acide,  ou  de  la  lessive,  ou  avec  de  l'eau  de  javelle  (hypo- 
chlorite  de  potasse];  ou  bien,  en  versant  le  suc,  ils  le  font  couler 
par-dessus  le  bout  du  doigt  trempé  dans  un  de  ces  liquides. 

Si  Ton  fait  digérer  les  fleurs  sèches  de  rose  rouge  dans  l'esprit- 
de-vin,  ces  fleurs  perdent  leur  couleur  sans  colorer  sensiblement 
le  liquide.  Additionné  d'une  goutte  d'acide  sulfurique,  il  acquiert 
aussitôt  une  teinte  rouge  magnifique;  qu'on  y  verse  un  peu  d'al- 
cali, la  couleur  passe  au  vert,  puis  redevient  rouge  avec  l'acide,  et 
ainsi  de  suite. 

La  couleur  du  tournesol,  que  les  chimistes  emploient  si  fré- 
quemment pour  la  distinction  des  acides  et  des  alcalis,  éprouve 
aussi  des  changemenls  par  le  contact  de  ces  agents,  mais  en  vertu 
d'une  cause  très-différente  de  celle  qui  modifie  les  couleurs  bleues 
des  fleurs.  Les  changements  de  couleur  du  tournesol  sont  dus,  en 
effet,  à  de  véritables  combinaisons  entre  cette  matière  colorante 
et  l'agent  chimique  qui  réagit  sur  elle.  Le  tournesol  en  pains  du 
commerce  est  un  composé  de  matière  colorante  rouge  et  d'alcali. 
Lorsqu'on  met  ce  composé  bleu  en  contact  avec  un  acide,  celui-ci 
s'empare  de  l'alcali  et  met  en  liberté  la  matière  colorante  du  tour- 
nesol, qui  apparaît  dès  lors  avec  sa  couleur  rouge  primitive.  Si, 
sur  cette  couleur  rouge,  on  verse  de  la  potasse,  cet  alcali,  en  s'u- 
nissant  avec  elle,  reforme  le  composé  bleu  qu'un  autre  acide  peut 
détruire  de  nouveau,  sans  que  la  matière  colorante  éprouve  d'alté- 
ration. C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  l'action  des  acides  et  des 
alcalis  sur  la  teinture  de  tournesol. 

En  général,  les  acides  faibles  virent  : 

Au  jaune  orangé les  matières  rouges, 

Au  rouge les  matières  bleues, 

Au  jaune  plus  vif  ou  au  vert,    les  matières  jaunes  ; 

Tandis  que,  sous  l'influence  des  alcalis  faibles  : 

Les  matières  rouges  virent. .    au  violet  vineux, 

Les  matières  bleues •    au  jaune  foncé  ou  orangé,  ou  au  vert, 
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Les  jaunes  virent  au  rouge  orangé^  ou  n'éprouvent  que  de  faibles 
changements. 

Il  en  résulte  qu'on  peut  presque  toujours  rétablir,  par  l'inter- 
vention d'un  alcali  faible,  une  nuance  modifiée  par  un  acide,  et 
réciproquement,  une  nuance  altérée  par  un  alcali  peut  être  ra- 
menée au  ton  primitif  par  un  acide. 

Mais  tous  les  acides  et  les  alcalis  concentrés  décomposent  com- 
plètement les  principes  colorants,  même  les  plus  solides,  à  une 
température  variable.  Sous  l'influence  des  alcalis  caustiques,  les 
couleurs  sont  modifiées,  détruites,  même  quand  on  a  soin  d'éviter 
le  contact  de  l'air.  En  présence  de  celui-ci,  il  y  a  absorption 
d'oxygène,  et  production  d'une  matière  de  couleur  brune. 

Aucune  matière  colorante  ne  résiste  à  l'action  de  l'acide  azotique 
et  des  autres  acides  de  l'azote,  pas  même  l'indigoline,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  déjà  fait  voir.  Mais  c'est  surtout  ce  que  M.  Guinon,  de 
Lyon,  appelle  Vacide  azotosulfurique,  c'est-à-dire  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  qu'on  a  saturé  des  vapeurs  nitreuses  produites 
pendant  la  dissolution  des  métaux  ou  pendant  la  préparation  arti- 
ficielle de  l'acide  oxalique,  qui  exerce  sur  les  matières  colorantes 
l'action  destructive  la  plus  rapide  et  la  plus  complète.  La  coche- 
nille ammoniacale  qui  résiste  à  l'action  de  l'acide  sulfurique,  à 
celle  de  l'acide  azotique,  est  immédiatement  décolorée  par  Vacide 
azo(o8vlftirtqu€y  alors  même  qu'il  est  très-élendu  d'eau.  C'est 
en  1852  que  M.  Guinon  a  fait  connaître  ce  puissant  agent  d'oxyda- 
tion et  de  décoloration.  Cet  habile  chimiste-teinturier  conseille 
de  se  servir  de  la  cochenille  ammoniacale  pour  reconnaître  moins 
de  1/2000  d'acide  azoteux  ou  hypoazotique  dans  une  dissolution, 
puisqu'il  ne  faut  pas  davantage  de  ces  acides  pour  blanchir  le 
réactif  fortement  coloré  en  rouge. 

n  est  nécessaire  de  distinguer  ici  l'action  de  l'acide  sulfureux 
de  celle  des  autres  acides.  Cet  agent  décolore  et  blanchit,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  c'est  à  cause  de  cela  que,  depuis  long- 
temps dans  les  arts,  on  s'en  sert  pour  le  blanchiment  de  la  soie, 
de  la  laine,  de  la  paille,  pour  faire  disparaître  les  taches  de  fruits 
sur  les  étoffes  qu'il  n'altère  pas. 

Certaines  couleurs,  celle  de  la  cochenille,  par  exemple,  ne  sont 
point  attaquées  par  lui,  tandis  que  beaucoup  d'autres,  comme 
celle  des  bois  de  Brésil,  sont  totalement  détruites.  Au  reste, 
il  est  ordinaire  que  les  substances  qui  ont  été  blanchies  par 
cet  agent  reprennent  leur  couleur  à  l'air,  par  l'effet  de  son  déga- 
gement. 

Les  expériences  de  De  la  Follie,  de  M.  Kuhlmann,  et  surtout 
celles  de  M.  Grothuss  semblent  démontrer  que  Tacide  sulfureux 
n'est  point  un  agent  décolorant  aux  mêmes  conditions  que  le 
chlore  ou  l'oxygène  ;  qu'il  ne  fait  que  modifier  les  couleurs  en  s'y 


MATIÈRES   COLORANTES.  281 

combinant,  si  bien  qu'en  J'éliraînant  du  composé  blanc  produit, 
la  couleur  reprend  sa  nuance  primitive. 

Que  Ton  plonge,  en  effet,  une  rose  rouge  dans  un  flacon  plein 
d'acide  sulfureux  gazeux,  elle  deviendra  blanche  en  peu  d'instants, 
et  elle  conservera  cette  couleur  môme  à  l'air;  mais  qu'on  Tim- 
raerge  ensuite  dans  de  l'acide  sulfurique  afTaibli,  la  rose  reprendra 
immédiatement  sa  couleur  naturelle,  parce  que  l'acide  sulfurique 
déplacera  l'acide  sulfureux.  Le  môme  effet  se  produit  en  mettant 
la  rose  blanchie  dans  une  atmosphère  de  chlore,  parce  que,  sous 
l'influence  de  ce  dernier,  l'acide  sulfureux  sera  changé  en  acide 
sulfurique. 

Que  l'on  plonge  des  violettes  dans  une  cloche  d'acide  sulfïireux, 
elles  deviendront  blanches,  et  qu'ainsi  décolorées  on  les  mette 
dans  une  cloche  pleine  de  gaz  ammoniac,  elles  deviendront  vertes; 
preuve  que  ce  dernier  gaz,  en  saturant  d'abord  l'acide  sulfureux, 
fera  réapparaître  le  bleu  primitif  de  la  fleur,  pour  le  verdir 
ensuite. 

Si,  comme  l'a  vu  M.  Schœnbein,  on  verse  dans  la  solution  sul- 
furique d'indigo  du  bisulfite  d'ammoniaque,  ou  tout  autre  sulfilc 
acide,  la  couleur  bleue  passe  immédiatement  au  brun  jaune,  mais* 
elle  reparaît  par  l'addition  d'un  acide  ou  d'un  alcali  fort,  du 
chlore,  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  l'alcool,  de  l'esprit  de  bois,  de 
l'essence  d'amande  amère;  l'eau  seule  môme,  en  grande  masse, 
suffit  pour  cela.  La  chaleur  ramène  également  la  couleur  bleue, 
qui  disparaît  de  nouveau  par  le  refroidissement  (1). 

Ces  expériences  appuient  donc  cette  manière  de  voir  :  que  dans 
la  décoloration,  l'acide  sulfureux  n'agit  pas  en  désoxygénant  les 
matières,  comme  on  le  supposait  d'abord,  mais  en  formant  avec 
elles  une  espèce  de  combinaison  blanche  dans  laquelle  les  cou- 
leurs primitives  ne  sont  pas  détruites,  mais  simplement  dissi- 
mulées. 

Les  oxydes  métalliques  se  combinent,  en  général,  très-bien  avec 
les  principes  colorants,  et  produisent  avec  eux  des  composés  in- 
solubles dans  l'eau,  auxquels  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
Laquer,  Mais  ce  n'est  qu'à  l'état  d'hydrates  qu'ils  opèrent  ainsi, 
car  à  l'état  anhydre,  ils  peuvent  être  chaufl*és  et  maintenus  indé- 
finiaient  en  contact  avec  ces  principes  sans  s'y  unir. 

Les  laques  sont  de  véritables  sels  dans  lesquels  les  matières  co- 
lorantes jouent  le  rôle  d'acides,  et  on  ne  peut  en  isoler  ces  der- 
nières qu'en  faisant  intervenir  des  acides  plus  énergiques. 

Le  procédé  général  pour  obtenir  ces  laques  consiste  à  faire  une 

(1)  Lorsque  la  décoloraUon  a  été  produite  par  le  sulfite  de  cuivre,  la  couleur 
bleue  parait  défini Uvement  détruite,  car  on  ne  peut  la  faire  réapparaître; par  au- 
cun des  réactifs  ci-dessus  indiqués. 
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décoclion  de  la  substance  tinctoriale,  à  y  ajouter  une  dissolulioa 
d'alun  ou  de  perchlorure  d'étain,  puis  à  verser  dans  le  mélange  un 
carbonate  alcalin,  qui,  mettant  en  liberté  l'alumine  ou  Toxyde 
d'étain,  les  présente  à  la  matière  colorante  dans  un  grand 
état  de  division  qui  favorise  leur  combinaison.  L'hydrate  entraîne 
donc  avec  lui  dans  sa  précipitation  la  matière  colorante  avec  la- 
quelle il  semble  s'unir  en  proportions  définies.  On  lave  le  précipité 
et  on  le  fait  sécher  à  l'ombre. 

C'est  par  un  procédé  plus  ou  moins  analogue  à  celui  que 
j'exécute  sous  vos  yeux,  qu'on  prépare  les  laques  de  garance^  de 
Fernambouc,  la  laque  carminée,  le  carmin,  etc.,  dont  les  peintres  et 
les  fabricants  de  papiers  peints  utilisent  les  belles  couleurs. 

L'affinité  des  matières  colorantes  pour  les  oxydes  est  telle 
qu'elles  les  enlèvent  souvent  aux  acides,  et  qu'elles  se  précipitent 
avec  eux  de  leur  dissolvant  commun  sur  les  étoffes. 

Nous  verrons  bientôt  qu'en  teinture  on  tire  un  très-grand  parti 

de  cette  affinité  mutuelle  des  oxydes  métalliques  et  des  matières 

colorantes,  pour  fixer  plus  solidement  celles-ci  sur  les  différents 

tissus,  et  les  rendre  moins  attaquables  par  l'air  et  les  autres  agents 

»  susceptibles  de  les  altérer  ou  de  les  détruire. 

Les  sels  métalliques  ou  autres  agissent  sur  ces  mêmes  matières, 
soit  par  leur  acide^  soit  par  leur  base.  Dans  le  premier  cas»  ils 
avivent  ou  virent  les  couleurs  ;  dans  le  second  cas,  qui  est  le  plus 
général,  ils  cèdent  leurs  oxydes  au  principe  colorant,  et  le  composé 
mixte  qui  se  produit  devient  insoluble.  Si  je  verse,  par  exemple, 
de  l'acétate  de  plomb  ou  du  perchlorure  d'étain  dans  des  disso- 
lutions d'hématoxyline,  de  brésiline,  de  sanlaline,  etc.,  il  se  pro- 
duit des  précipités  colorés  diversement,  qui  sont  de  véritables 
laques,  et  les  liqueurs  surnageantes  sont  très-acides. 

C'est  surtout  en  présence  des  tissus  que  cette  décomposition 
des  sels  s'effectue  le  plus  facilement.  Dans  ce  cas,  la  laque  qui  se 
forme  se  dépose  sur  le  tissu  et  s'y  fixe,  en  sorte  qu'un  tissu  teint 
doit  être  considéré  comme  un  composé  ternaire  de  tissu,  d'oxyde 
et  de  principe  colorant.  C'est  là  la  théorie  des  mordants^  nom 
que  l'on  donne  aux  sels  et  aux  autres  substances  par  l'intermé- 
diaire desquels  on  parvient  ainsi  à  fixer  sur  les  tissus  les  principes 
colorants  qui  ne  s'y  combineraient  pas  seuls.  Rarement  les  sels 
s'unissent  intégralement  à  ces  principes. 

Certains  sels  produisent  sur  les  matières  colorantes  des  effets 
de  décoloration  ou  d'oxydation.  Dans  le  premier  cas,  ils  opèrent  par 
leurs  acides  :  tels  sont  les  hypochlorites,  les  bichromates,  le 
chlorate  de  potasse,  etc.,  surtout  en  présence  des  acides.  Un  mé- 
lange de  prussiate  rouge  de  potasse  et  d'alcali  a  la  môme  action  sur 
Tindigo  que  l'acide  chromique. —  Dans  le  second  cas,  ils  opèrent 
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par  leurs  bases.  C'est  ainsi  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
mélangé  aux  sels  de  cuivre  donne  naissance  à  des  sels  doubles  qui 
ont  la  propriété  d'oxyder  les  matières  colorantes  et  de  leur  céder 
de  l'oxyde  de  cuivre  qui  se  fixe  avec  elles  sur  les  tissus  de  coton,  ce 
qui  communique  à  ces  matières  une  plus  grande  stabilité.  Le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  ne  peut  être  remplacé  dans  ce  cas 
spécial  par  aucun  autre  chlorure;  ces  faits  s'appliquent  surtout^ 
d'après  MM.  Kœchlin  et  Piessy,  aux  matières  colorantes  du  ca- 
chou, des  bois  de  Gampéche  et  de  Lima. 

Les  sels  de  mercure,  d'argent,  d'or  et  de  platine  sont  réduits 
par  les  matières  colorantes  qui  s'oxydent  et  se  dénaturent  en  ab- 
sorbant l'oxygène  des  oxydes  de  ces  sels. 

Les  matières  colorantes  ont  la  propriété  de  s'unir  aux  différents 
tissus  et  de  former  des  composés  plus  ou  moins  stables.  En  gé- 
néral, ces  matières  manifestent  une  plus  grande  affinité  pour  les 
tissus  de  nature  animale,  comme  la  laine  et  la  soie,  que  pour  les 
tissus  végétaux,  le  coton,  le  chanvre  et  le  lin,  et  elles  en  ont  plus 
pour  le  coton  que  pour  les  deux  derniers  tissus.  Vous  avez  tous 
observé.  Messieurs,  mais  peut-être  sans  y  réfléchir,  un  fait  qui  dé- 
montre bien  cette  tendance  des  matières  colorantes  à  s'unir  aux 
tissus.  Quand  vous  laissez  tomber  par  mégarde  du  vin  rouge  sur 
une  nappe  de  fil  ou  de  coton,  il  se  fait  aussitôt  une  tache  rouge 
ou  violette  assez  persistante,  et,  tout  autour  de  cette  tache,  la 
toile  se  mouille  sans  se  colorer  sensiblement.  C'est  que,  dans  ce 
cas^  la  partie  de  la  toile  qui  est  mise  en  contact  direct  avec  le  vin 
lui  enlève  sa  matière  colorante  et  la  fixe  d'une  manière  durable  ; 
tandis  que  le  liquide,  ainsi  dépouillé  de  sa  couleur,  se  répand  tout 
autour  par  un  effet  capillaire,  et  humecte  le  tissu,  sans  pouvoir 
le  colorer,  dans  ce  cas. 

Les  matières  colorantes  n'ont  pas  toutes  une  égale  affinité 
pour  les  tissus.  En  général,  celles  d'entre  elles  qui  se  rapprochent 
des  résines  par  leur  insolubilité  dans  l'eau,  se  fixent  plus  facile- 
ment sur  la  laine  et  la  soie  que  sur  les  autres  matières  textiles, 
mais  elles  ne  résistent  pas  autant  à  la  lumière  que  les  matières 
colorantes  extractives  ou  solubles  dans  l'eau. 

Parmi  toutes  les  noatières  colorantes  connues,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  se  précipitent  immédiatement  sur  les  tissus  avec  lesquels 
on  fait  digérer  leurs  dissolutions^  et  qui  s'y  combinent  intime- 
ment sans  aucun  intermédiaire.  Tels  sont  Vindigottne,  la  curcu- 
minej  Vorcéine^  la  carthamtne,  les  principes  colorants  du  rocou,  du 
brou  de  noix^  du  cachou.  Mais  toutes  les  autres  ne  peuvent  s'y 
attacher  d'une  manière  durable  qu'autant  qu'on  fait  intervenir  une 
attraction  plus  énergique  que  celle  du  tissu  pour  la  couleur.  Or, 
on  parvient  à  ce  résultat  en  tirant  parti,  tout  à  la  fois,  et  de  la 
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grande  affinité  des  matières  colorantes  pour  les  oxydes  mëtalli* 
ques,  et  de  l'affinité  de  ceux-ci  pour  les  tissus. 

Si  je  fais  bouillir,  en  effet,  du  coton  ou  du  lin  dans  un  bain  de 
garance,  de  gaude,  ou  de  bois  de  Brésil,  ce  tissu  n'acquerra 
qu'une  teinte  trés-faible,  que  le  moindre  lavage  à  l'eau  fera  dispa* 
raltre;  mais  si,  à  l'avance,  j'imprègne  le  coton  ou  le  tin  d'une  dis- 
solution d'alun  ou  d'acétate  de  fer,  par  exemple,  et  que  je  le 
plonge  ensuite  dans  les  mômes  bains  de  teinture,  alors  il  se  colo- 
rera fortement,  en  s'unissan  taux  matières  colorantes  qu'il  enlèvera 
h  ces  bains,  et  les  couleurs  développées  résisteront  aux  lavages. 

Bancroff  a  divisé  les  couleurs  en  couleurs  suàstantives  et  en  cou- 
leurs adjectives,  d'après  leur  affinité  pour  les  tissus.  Les  premières 
sont  celles  qui  se  combinent  avec  les  étoffes,  en  vertu  de  leur  pro- 
pre affinité;  les  secondes  sont  celles  qui  ne  s'y  fixent  que  par  l'in- 
termédiaire d'une  autre  substance. 

En  ayant  égard  à  leur  plus  ou  moins  de  résistance  aux  agents 
physiques  et  chimiques,  on  peut  partager  les  matières  colorantes 
en  deux  grandes  classes  :  solides  et  faux  teint. 

On  appelle  couleurs  solides,  ou  couleurs  de  bon  et  de  grand  teinf^ 
celles  qui  résistent  à  l'action  décolorante  du  soleil,  à  l'influence 
de  l'air,  de  l'eau,  de  l'alcool,  des  acides  et  des  alcalis  faibles,  des 
hypochlorites  affaiblis  et  du  savon.  Telles  sont  les  couleurs  de  la 
garance,  de  l'indigo,  du  quercilron,  de  la  gaude,  du  bois  jaune, 
de  la  cochenille,  du  cachou,  de  la  noix  de  galle  et  des  sels  de  fer. 

On  appelle,  au  contraire,  couleurs  faux  teint,  ou  de  petit  teint^ 
celles  qui  sont  promptement  détruites  par  la  lumière  solaire,  l'air 
humide  et  chaud,  et  qui,  malgré  leur  insolubilité  dans  l'eau,  sont 
enlevées  ou  altérées  parles  lessives  alcalines,  les  acides  faibles, 
les  hypochlorites  et  le  savon.  Tels  sont  les  principes  colorants  des 
bois  rougis,  du  campôche,  des  graines  de  Perse  et  d'Avignon,  du 
curcuma,  du  rocou,  du  carlhame. 

Rappelez-vous  bien,  Messieurs,  que,  quelle  que  soit  la  solidité 
d'une  couleur,  elle  ne  peut,  toutefois,  supporter  l'action  répétée 
du  chlore,  des  acides  minéraux  concentrés,  surtout  des  acides  de 
l'azote  et  du  chrome. 

M.  Chevrenl  a  reconnu  que  les  matières  colorantes  sont  lom  d'avoir 
la  même  stabilité  sur  les  diverses  étoffes,  lorsqu'elles  sont  exposées  dans 
le  vide,  à  Taction  d*une  certaine  température. 

Le  curcuma  qui,  dans  Tair  s'altère  si  rapidement,  n'éprouve  pas  d'al- 
tération à  +  iOO''  sur  le  coton  et  la  soie. 

Le  brésil,  la  cochenille,  le  quercilron,  la  gaude,  Torseille,  fixés  par 
Falun  et  le  tartre,  n'éprouvent,  pour  ainsi  dire,  pas  de  changements 
dans  les  mf^mes  circonstances  sur  le  coton,  la  laine  et  la  soie. 

Le  rocou  est  plus  stable  dans  Tatmosphère  que  le  curcuma. 

Le  carthame  s'affaiblit  à  -f- 160^  sur  le  coton  et  la  soie. 
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Lecampêcfae,  fiiépar  Talunet  le  tartre ,  éprouve  une  modification 
remarquable^en  ce  ^ue  de  bl^u  violet  il  passe  au  violet  rouge,  comme 
s'il  était  soumis  à  l'influence  d'un  acide. 

Enfin  le  campêche,  le  brësil  et  la  cochenille,  fixés  sur  les  étoffes  par 
la  dissolution  d'étain^  ont  plus  de  tendance  à  se  modifier  que  lorsqu'ils  le 
sont  par  l'alun  et  le  tartre. 

La  nature  spéciale  de  TétofTe  peut  avoir  aussi  de  Finfluence  sur  la 
stabilité  d'une  même  matière  colorante  fixée  par  un  même  mordant, 
comme  elle  en  exerce  une  dans  le  cas  où  les  étoffes  teintes  sont  exposées 
à  la  lumière.  Par  exemple,  dans  le  vide,  à  -f-  l^O*",  la  soie  donne  au 
carthame  une  stabilité  que  ne  lui  donnent  ni  la  laine  ni  le  coton.  —  Le 
rocou,  dans  la  même  circonstance,  est  moins  stable  sur  la  soie  qu'il  ne 
Test  sur  le  coton. 

L'influence  de  Tétoffe  se  fait  encore  sentir  dans  le  cas  où  l'air  agit 
avec  le  concours  de  la  chaleur.  Ainsi,  l'air  chaud  altère  plus  l'indigo  fixé 
sur  la  soie  que  l'indigo  fixé  sur  le  coton. 

L'acide  sulfo-indigotique  à -|~if)0^£stpeu  altérable  sur  la  soie  et  le 
coton;  il  Test  davantage  sur  la  laine.  La  vapeur  d'eau  a  une  certaine 
tendance  &  le- faire  passer  au  vert,  surtout  sur  la  laine  et  sur  la  soie. 

L'indigo  de  cuve  est  non-seulement  très-a(faibli  sur  la  laine^à  4*  i^* 
ou  180^,  mais  il  tourne  au  vert  avec  une  tendance  au  rouge. 

Ainsi  que  l'indigotine  et  le  sulfate  d'indigo,  et  par  les  mêmes  raisons, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  plus  ou  moins  réducteur  des  tissus,  le  bleu  de 
Prusse,  stable  sur  le  coton,  ne  Test  plus  sur  la  laine. 

Toutes  les  expériences  du  célèbre  chimiste  dont  je  viens  de  résumer 
les  travaux  sur  ce  point  si  curieux  de  l'élude  des  matières  colorantes, 
démontrent  que  le  coton  n'exerce  qu'une  très-faible  réduction  sur  la 
plupart  de  ces  matières,  tandis  que  la  soie,  et  surtqut  la  laine,  jouissent 
à  un  haut  degré  du  pouvoir  désoxydant. 

En  terminant  ces  généralités  sur  les  matières  colorantes,  je  ne 
puis  m'empécher  de  vous  faire  remarquer,  Messieurs,  que  ces  prin- 
cipes en  raison  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  avec  les 
oxydes  et  les  sels,  les  acides  et  les  tissus,  se  distinguent  nettement 
des  autres  classes  de  principes  immédiats.  La  connaissance  des 
propriétés  essentielles  de  ces  matières  colorantes  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  teinturier  et  Tindienneur,  puisque  c'est 
elle  qui  leur  sert  de  guide,  soit  pour  extraire  ces  matières  des 
substances  organiques  qui  les  contiennent,  soit  pour  les  fixer 
d'une  manière  durable  sur  les  différents  tissus. 

Deux  industries  très-importantes  se  rattachent  à  Tétude  des 
matières  colorantes  :  la  teinture  et  Timpression  des  tissus.  Je  ne 
vous  en  parlerai  qu'un  peu  plus  tard,  parce  que  certaines  con- 
naissances vous  manquent  encore  pour  en  bien  comprendre  les 
principes  généraux. 
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DEUXIÈME  DIVISION. 


COMPOSITION  ET  PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES  DES  ORGANES. 

Sommaire.  —  Classification.  —  Des  organes  employés  à  TaUmentation.  —  Des  vé- 
gétaux alimentaires  :  racines,  légumes  herbacés,  fruits  se^^'ant  à  la  nourri- 
ture de  l'homme.  —  De  la  pomme  de  terre  et  de  Fextraction  de  sa  fécule.  -^  Da 
thé.  —  Du  marron  dinde.  —  Du  cacao.  —  Du  café.  —  Du  cafié-chioorée.  —  Da 
poiyre.  ^  Des  semences  des  légumineuses.  •*  Des  graines  céréales  ;  lem  tat- 
portance;  leur  composition  comparée. 

Dans  les  leçons  précédentes,  j'ai  étudié  avec  vous,  Messieurs^ 
les  principes  et  produits  immédiats  que  l'on  rencontre  dans  les 
différents  organes  des  plantes  et  des  animaux. 

Je  dois  maintenant  vous  parier  de  ces  organes  eux-mêmes,  n6n 
quanta  leurs  formes,  à  leur  constitution  anatomique  ou  à  leur  mode 
d'accroissement  ;  ce  soin  appartient  au  naturaliste;  mais  unique- 
ment sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique  et  des  pro- 
priétés essentielles  qui  en  dérivent. 

Pour  rendre  cette  étude  moins  aride,  je  ne  la  séparerai  pas  des 
applications  que  Ton  fait  journellement  de  ces  organes.  Les  uns 
servent  à  l'alimentation;  d'autres  à  la  guérisondes  maladies;  d'au- 
tres enfin  sont  les  matières  premières  d'une  foule  d'industries. 
C'est  dans  cet  ordre  que  je  vais  procéder  à  leur  examen. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  ORGAXES  EMPLOYÉS  A   L^ALIMENTATION. 

Au  premier  rang  des  matières  utiles  se  placent  les  aliments^  tant 
végétaux  qu'animaux.  Occupons-nous  d'abord  des  premiers. 

§  1.  —  Des  Tég^étanx  allmeiitalrM* 

Dans  toutes  les  classes  d'organes  de  plantes,  l'homme  a  décou- 
vert des  aliments,  ou  au  moins  des  matières  qui  peuvent  rendre  sa 
nourriture  plus  agréable  ou  plus  digestible  ;  celles-ci  sont  ce  qu'on 
appelle  des  condiments.  Mais  c'est  surtout  dans  les  racines,  les 
feuilles  et  les  fruits  qu'il  a  rencontré  le  plus  de  substances  propres  à 
remplir  Tune  ou  l'autre  de  ces  conditions. 
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I.  Bacines  alimentaires.  —  Ordinairement  charnues,  les  racines 
alimentaires  contiennent,  outre  la  fibre  ligneuse,  dont  les  propor- 
tions dépassent  rarement  4à5  centièmes,  beaucoup  d'eau,  des 
sels  de  potasse  et  de  chaux,  presque  toujours  de  Tamidon,  de  la 
gomme  ou  de  la  pectine,  du  sucre  et  de  l'albumine.  C'est  surtout 
à  ces  dernières  substances  qu'elles  doivent  leurs  propriétés  alibiles. 
On  peut  les^ répartir  en  quatre  groupes  distincts  : 
!•  Les  salsifis,  les  betteraves,  les  carottes,  les  panais,  les  navets^ 
que  la  cuisson  dans  l'eau  rend  mucilagineur,  et  qui  renferment 
de  la  gomme  ou  mucilage,  de  la  pectine  et  du  sucre  en  propor- 
tions notables,  associés  à  des  principes  aromatiques  et  colorants. 
Voici  leur  composition  comparée  et  Tordre  de  leur  pouvoir  ali- 
mentaire : 


Carottes  ordiDaires... 

Navets  Jaanes 

Panais 

Betteraves  champêtres 
Navets  blancs 

D 
M 

03 

M      . 
<     9 

m 

li-S 

1^1 

oS 

H 

87,6 
85,0 
88,3 
87,8 
92,5 

1.9 
1,9 
1.0 
1,3 
0,8 

0,20 
0,20 
0.20 
0,10 
0,20 

9,7 
12,0 

0,2 

10,1 

6,0 

0,6 
0,9 

0,7 
0,7 
0,5 

0,30 
0,30 
0,25 
0,21 
0,13 

Comme  vous  le  voyez,  ces  racines  sont  très-aqueuses,  peu  riches 
en  matières  utiles  et  surtout  en  principes  azotés.  On  ne  les  con- 
somme que  cuites^  rarement  seules ,  ordinairement  associées  à 
des  viandes.  La  betterave  seule  est  introduite  dans  les  salades. 

2*Les  bulbes  de  l'aiV,  de  Véchalotte,  de  Voignon,  les  bulbes  et 
la  partie  inférieure  des  feuilles  du  poireau^  ont  des  propriétés  sti- 
mulantes fort  actives,  une  âcreté  particulière,  une  odeur  péné- 
trante, qu'ils  doivent  à  une  huile  volatile  contenant  de  l'azote  et 
du  soufre.  On  y  trouve,  d'ailleurs,  une  grande  quantité  de  gomme 
ou  mucilage,  de  sucre  incristallisable,  une  matière  azotée  se  rap- 
prochant du  gluten  des  céréales,  des  acides  phosphorique  et  acé- 
tique libres,  du  phosphate  et  du  citrate  de  chaux.  L'oignon  frais 
renferme  jusqu'à  1,18  p.  100  d'azote. 

3*  Les  tubercules  du  topinambour  ou  poire  de  terre,  importés  du 
Mexique  en  Europe,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  sont  riches  en 
sucre  (près  de  15  p.  100)  et  en  matières  azotées  (plus  de  3  p.  100), 
et  ils  offrent  ceci  de  particulier,  qu'à  la  place  de  la  fécule  ils  ren- 
ferment une  substance  neutre  qui  tient  le  milieu  par  ses  proprié- 
tés et  sa  composition  entre  l'amidon  et  la  cellulose  ;  on  l'appelle 
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inuline^  parce  que  Valenlin  Rose  Ta  d'abord  trouvée  dans  la  racine 
de  Tjnula  ou  aunee.  On  Ta  depuis  rencontrée  dans  beaucoup  d'au- 
tres racines  (pyrèlhre,  angélique,  chicorée,  pissenlit),  les  bulbes 
de  colchique,  les  tubercules  de  dahlia,  et  dans  plusieurs  lichens. 
Cette  matière  féculoïde  se  dissout  dans  Teau  bouillante,  et  n'est 
pas  colorée  eu  bleu  par  l'iode.  On  la  représente  par  la  formule 
C*2H«0»,H0. 

4"  D'autres  tubercules  ou  racines  contiennent  une  forte  propor- 
tion de  fécule,  ce  qui  en  fait  des  substances  alimentaires  d'une 
importance  majeure.Tels  sont  notamment  le  manioc^  Varrow-root^ 
la  batate  ou  patate^  les  ignames,  l'arracacha,  la  piquotiane^  Vapios 
iubérevx,  la  sagittaire,  la  fritillaire,  le  gouet  comestible^  mais  surtout 
là  pomme  de  terre.  Je  m'arrêterai  un  instant  sur  celle-ci. 

La  pomme  de  terre  {solanum  tuberosum)  est  un  des  végétaux  qui 
rendent  le  plus  de  services  à  nos  sociétés  modernes  (fig,  42i), 


Fig.  421. 

puisque  indépendamment  de  la  grande  consommation  qu'on  ea 
fait  en  nature  comme  aliment  journalier,  on  en  confectionne  du 
pain,  on  en  obtient  de  la  gomme,  du  sucre,  de  l'eau-de-viCp  on  en 
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prépare  des  pâtes  alimentaires  de  toute  espèce,  des  parements  ; 
que,  cuite  et  écrasée  entre  le  linge,  elle  en  opère  le  blanchissage 
aussi  parfaitement  et  plus  économiquement  que  le  savon;  que  ses 
tiges  peuvent  fournir  beaucoup  de  potasse  par  l'incinération,  etc. 
On  a  extrait  aussi  une  couleur  jaune  brillante  de  ses  fleurs  (i). 
Bien  qu'appartenant  à  un  genre  de  plantes,  les  solonéesy  pour- 
vues de  propriétés  vénéneuses  très-prononcées,  ce  qu'elles  doivent 
à  l'alcaloïde  nommé  solaniney  la  pomme  de  terre  n'a  aucune 
action  malfaisante  sur  l'économie.  C'est  un  préjugé  encore  ré- 
pandu, que  la  pellicule  ou  l'enveloppe  externe  de  ses  tubercules 
contient  un  principe  délétère  qui  se  communique  à  l'eau  dans  la- 
quelle on  les  cuit;  les  expériences  de  Dunal,  de  Montpellier,  ont 
prouvé  le  contraire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est 
que  ses  tubercules,  en  état  de  germination,  deviennent  un  poison 
narcotique  pour  les  bestiaux  ;  il  suffit  môme  de  donner  aux  bêtes 

(I)  Originaire  des  Andes  de  l'Âniérique  méridionale,  dont  les  habitants  la  culti- 
vent depuis  des  siècles  sous  le  nom  de  papas,  la  pomme  de  terre  a  été  apportée 
en  Europe  par  les  Espagnds,  peu  après  la  conquête  du  Pârou,  et  propagée  par 
eux  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle;  sa  culture  se  répandit  en  Allemagne  dès  le  temps  de  la  domi- 
nation de  Charles- Quint,  et  elle  passa,  à  peu  près  à  la  même  époque,  de  la  Ga- 
liée  en  Irlande.  C'est  donc  à  tort  qu'on  attribue  généralement  à  Draie  Tintroduc^ 
Uen  de  ee  tubercule  en  1&S6.  Lorsque  sir  Walter  Raleigh  rapporta  cette  plante 
en  Angleterre  de  la  Virginie,  en  1623,  elle  était  déjà  bieu  connue  en  Espagne  et  en 
Italie,  où  on  la  nommait  tartufoli,  truffe  de  terre.  Suivant  de  Humboidt,  elle 
est  cultivée  en  grand  depuis  1684  dans  le  Lancashire,  1717  en  Saxe,  1728  en 
Ecosse,  17  as  en  Prusse. 

C'est  seulement  sons  le  r^e  de  Louis  XYI  qn'^e  commença  à  pénétrer  m 
France,  mais  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  répandre  par  suite  des  pr^ugés» 
non-seulement  des  gens  de  la  campagne,  qui  n'en  voulaient  donner  qu'à  leurs  ani- 
maux, mais  aussi  des  gens  plus  instruits,  qui  prétendaient  que  l'usage  de  ce  tu^ 
bereole  donnait  la  lèpre  et  produisait  d'autres  mauvais  eflMs  sur  l'économie  aid- 
inale.  Parmentler,  dont  toute  la  vie  n'a  été  qu'une  lutte  continuelle  contre  les 
préjugés  et  l'erreur,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre.  En  1786,  il  s'avisa  de  faire  garder  par  des  soldats  un 
champ  planté  de  ces  tubercules  dans  la  plaine  des  Sablons,  afin  de  donner  l'envie 
d'en  dérober.  Ce  stratagème  ingénieux  eut  un  plein  succès.  D'un  autre  cMé, 
Louis  XVI,  d'après  ses  conseils,  parut  un  jour  devant  sa  Cour,  un  bouquet  de 
fleurs  de  pomme  de  terre  à  la  main.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  mettre 
cette  plante  en  honneur;  aussi  bientôt  tous  les  courtisans  s'empressèrent  de  la 
cultiver.  Toutefois,  au  fort  de  la  révolution,  les  préventions  du  peuple  n'étalent 
pas  encore  dissipées  ;  on  en  Jugera  par  ce  fait  :  Dans  une  assemblée  popu* 
laire,  on  allait  au  scrutin  pour  une  place  à  laquelle  l'estime  publique  semblait 
porter  Parmentier.  «  Ne  la  lui  donnez  pas,  s'écria  un  orateur  de  fauîwurg,  il  ne 
nous  feraU  mang^  que  des  pommes  de  terre  ;  c'est  lui  qui  les  a  inventées.  » 

AiiJourd'hui  la  culture  de  la  Parmeniière  (nom  donné  par  la  reconnaissance 
des  peuples  an  précieux  tubercule  dont  il  est  ici  quesUon)  s'étend  depuis  l'équa- 
tenr  jusqu'en  Islande  et  en  Laponie,  là  où  le  seigle  et  l'avoine  ne  viennent  plus. 
«  Cesft  un  spectacle  Intéressant,  dit  l'illustre  de  Humboidt,  que  de  voir  une 
plante  descendre  des  montagnes  situées  sous  l'équateur,  s'avancer  vers  le  pôle 
et  résister  plus  que  les  graminées  à  tous  les  frimas  du  nord.  • 
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à  cornes  les  lavures  provenant  de  pommes  de  terre  germées,  pour 
déterminer  la  paralysie  de  leurs  extrémités  postérieures.  C'est  que 
les  germes  de  ces  tubercules  renferment  alors  de  la  solanine^ 
comme  les  chimistes  allemands  Baup  et  Olto  s'en  sont  assurés. 
Voici  la  composition  immédiate  moyenne  des  pommes  de  terre, 
au  point  de  vue  de  l'alimentation  ;  les  chiffres  suivants  se  rappor- 
tent à  la  variété  nommée  patraque  jaune^  cultivée  en  grand  : 

Eau 74 

Fécule 20 

Substances  azotées 1^60 

—  sucrées 1,09 

—  grasses  avec  huile  essentielle 0^  1 1 

Cellulose  (épiderme  et  tissu) 1,64 

Substances  salines  (pectates^  citrates,  phosphates,  \ 

silicates  de  chaux,  magnésie,  potasse  et  soude,  \        1 ,56 
sulfates  et  chlorures  alcalins,  alumine  et  fer). .  j 

100,00 

D'après  M.  Boussingault,  la  pomme  de  terre,  à  l'état  frais,  ne 
contient  que  0,36  p.  100  d'azote.  C'est  donc,  en  réalité,  un  aliment 
très-pauvre  quand  on  le  consomme  seul. 

L'extraction  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  comme  de  toutes 
les  autres  racines  charnues,  est  très-simple.  On  râpe  les  tuber- 
cules lavés,  on  divise  la  pulpe  dans  l'eau,  et  on  jette  le  tout  sur 
des  tamis.  L'eau  entraîne  avec  elle  la  fécule.  Après  un  repos  suffi- 
sant, on  décante  l'eau  surnageante  et  claire  ;  on  lave  la  fécule  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  entièrement  blanche  ;  on  la  fait  égoutter  sur 
des  toiles;  on  la  pose  ensuite,  pendant  vingt-quatre  heures,  sur 
une  aire  en  plâtre  qui  absorbe  toute  l'eau  apparente  ;  puis  on  la 
fait  sécher,  d'abord  à  l'air  libre,  enfin  dans  une  étuve  àair  chaud, 
dont  la  température  ne  dépasse  pas  -f*  ^0  à  55^. 

Dans  les  grandes  féculeries  modernes,  la  main-d'œuvre  est 
réduite  à  fort  peu  de  chose,  attendu  qu'on  fait  usage  d'appareils 
continus,  dans  lesquels  le  nettoyage,  le  ràpage  des  tubercules, 
ainsi  que  le  lavage  et  l'épuration  de  la  fécule  sur  les  tamis,  sont 
effectués  mécaniquement  (1).  La  figure  422  représente  un  de  ces 
appareils  perfectionnés. 

(1)  Les  résidus  de  pomme  de  terre,  après  l'extracUon  de  la  fécule,  sont  main- 
tenant passés  dans  une  touraille  qui  les  dessèche  au  point  qu'ils  peuvent  être 
portés  au  moulin  et  réduits  en  farine;  on  blute  celle-c!  et  on  la  classe  en  |n, 
2«,  a«et  4»,  suivant  la  blancheur.  Cette  opération,  malgré  les  frais  qu'elle  exige, 
parait  plus  avantageuse  aux  fabricants  de  fécule  que  l'emploi  direct  du  résidu 
frais  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Ils  en  trouvent  facilement  la  vente  pour  Ten- 
gralssement  des  volailles  et  même  pour  celui  des  bestiaux.  C'est  surtout  la  boa- 
langerie  qui  parait  faire  un  grand  usage  de  cette  farine,  qu'elle  substitue  aux 
recoupes  employées  pour  Veffleurage  lors  de  l'enfeumement  des  pains. 
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n.  Légumes  herbacés.  —  Dans  un  certain  nombre  de  plantes  her- 
bacées, les  feailles,  les  jeunes  tiges,  les  graines  et  gousses  vertes, 
sont  pourvues  de  propriétés  comestibles,  parce  qu'elles  renfer- 
ment, dans  un  tissu  lâche  et  facile  à  désagréger,  des  principes 
plus  ou  moins  azotés,  aisément  assimilables. 

Les  parties  herbacées  des  végétaux  ont  une  composition  chi- 
mique à  peu  près  identique,  si  on  les  envisage  d'une  manière  gêné-- 
raie.  Ainsi,  elles  contiennent  toujours,  avec  la  cellulose  ou  fibre 
ligneuse  qui  en  forme  en  quelque  sorte  le  squelette,  de  l'albumine 
ou  un  principe  azoté  analogue,  des  matières  sucrées  et  gommeu- 
ses,  de  la  chlorophylle,  de  la  cire,  des  substances  grasses  et  rési- 
neuses, des  acides  libres  ou  combinés,  souvent  enfin  des  huiles 
essentielles  en  très-petite  quantité. 

Cependant,  à  cette  constitution  que  Ton  pourrait  appeler  nor- 
maie,  viennent  quelquefois  s'ajouter  des  matières  particulières  qui 
impriment  des  propriétés  spéciales  aux  aliments  qui  les  contien- 
nent. Ainsi  : 

Dans  les  feuilles  de  laitue  et  de  chiGorée^  il  y  a  uu  principe  amer  assez 
développé; 

Dans  celles  du  cresson,  du  chou,  dans  les  tiges  de  dleri,  des  principes 
ftcres^  des  huiles  essentielles  sulfurées  ; 

Dans  celles  du  persil,  du  cerfeuil,  des  principes  aromatiques  très-déve- 
loppés,  mais  non  sulfurés; 

Dans  celles  de  Voseille,  des  jeunes  tiges  de  rhubarbe^  une  abondance 
de  sels  acides  de  potasse  ; 

Dans  les  réceptacles  ou  fonds  d'artichaut,  une  certaine  quantité  de 
tannin^  ainsi  que  dans  les  gousses  vertes  des  pois  et  des  haricots  verts; 

Dans  les  feuilles  d'épinard,  de  polrée,  de  bette,  de  mâche,  de  ruiponce^ 
dans  les  tiges  des  cardons,  du  mucilage  visqueux  et  doux . 

Tous  les  légumes  herbacés  renferment  de  90 à  9Î  p.  100  d'eau  ; 
ils  ne  contiennent  donc  que  fort  peu  de  matières  utiles  sous 
un  grand  volume.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont  peu  nourrissants,  et 
qu'il  faut  toujours  concentrer  leurs  principes  par  la  coction,  en 
les  associant  d'ailleurs  à  des  aliments  plus  riches^  c'est-à-dire  plus 
azotés,  tels  que  du  pain,  des  viandes,  des  <Bufs,  etc. 

Je  rattacherai  aux  feuilles  alimentaires  le  thé,  qu'on  toe  mange 
pas,  mais  dont  l'infusion  chaude  et  sucrée  constitue  une  des  bois- 
sons les  plus  agréables  et  le  plus  souvent  employées,  surtout  dans 
les  pays  froids  et  humides.  C'est  la  feuille  d'un  arbrisseau  de  la 
Chine,  du  Japon  et  de  toute  l'Asie  orientale  [fig,  423).  Les  Hollan- 
dais firent  connaître  le  thé  en  Europe  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle;  ils  empruntèrent  aux  Chinois  l'usage  de  boire 
l'infusion  de  cette  feuille.  Le  commerce  de  cette  substance  est 
devenu,  de  nos  jours,  d'une  telle  importance,  qu'il  s^élève  à  près 
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de  40  millions  de  kilogrammes  par  an.  On  en  consomme  annuel- 
lement en  Angleterre  25  millions  de  kilogr.  ;  aux  États-Unis, 
iO  millions;  en  Hollande,  au  moins  1  million^  tandis  qu'en  France 
la  consommation  ne  s'élève  pas  à  plus  de  300,000  kilogr.  (1). 


Récent,  le  Ihé  est  acre  et  amer,  sans  odeur.  On  lui  fait  subir,  en  Chine, 
une  préparation  qui  parait 
n'ôlre  autre  chose  qu'une 
légère  torréfaction  dans 
des  chaudières  de  fer  très- 
évasées  et  polies;  les  feuil- 
les se  ramollissent  ;  on  en 
forme  des  pelotes  qu*on 
exprime  eâtre  les  mains, 
ce  qui  en  fait  découler  un 
suc  verdâtre  assez  abon- 
dant, acre  et  légèrement 
corrosif;  les  feuilles  sont 
ensuite  rapidement  des- 
séchées dans  les  chau- 
dières^ où  elles  se  crispent 
et  se  roulent ,  comme  on 
le  voit  dans  le  thé  du 
commerce.  On  les  passe 
ensuite  à  travers  des  cri- 
bles pour  en  former  di- 
verses qualités  commer- 
ciales. On  prétend  que  les 
feuilles  des  thés  de  choix 
sont  roulées  une  à  une 
dans  la  main,  ce  qui  n'est 
guère  probable. 

On  distingue  générale- 
ment deux  sortes  de  thés, 
les  noirs  et  les  verts. 

On  dit  qu'ils  sont  perlés 
ou  poudre  à  canon  sui- 
vant qu'ils  sont  roulés  en 

grains  plus  ou  moins  gros.  Les  principales  variétés  de  thé  connues  dans 
le  commerce  sont,  dans  Tordre  de  leur  plus  grande  valeur  : 


Fig.  423. 


(1)  Dès  Tan  163C  le  thé  fut  connu  à  Paris,  mais  peu^ét^e  n'y  eût>il  obtenu 
qu'une  fortune  médiocrer  s'il  n'avait  été  accrédité  par  un  homme  de  la  plus 
haute  importance,  le  chancelier  Sëguier.  L'usage  du  thé  au  lait  n'a  été  adopté 
que  sur  la  fin  du  même  siècle.  Madame  de  Sévlgné,  dans  une  lettre  de  1680,  en 
parie  comme  d'une  chose  particulière  que  la  marquise  de  la  Sablière  avait  ima- 
ginée. 
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/  Hyson  ou  He-chun. 
(   Hyson  junior. 
^  Yu-Tseou. 
Pour  les  thés  verts. .  <   Hyson  shoulang. 
I  Hyson  skin. 

f  Poudre  à  canon  (chou-cha)  impériale. 
\  Tonkay  ou  Tun-Ke. 

Pekoe  d'Assam. 

Orange  Pekoe. 

Hung-Muey  ou  Pekoe  noir. 

Congo  (hoong-foo). 
Pour  les  thés  noirs..  ^  Pouchong  (Paou-Chung). 

Sou-Chong  ou  Seaou-Chung. 

Ning-Yong. 

Uou-Long. 

Campoy  ou  Kien-Poey,  etc. 

Les  thés  verts  ont  une  saveur  astringente  et  piquante^  une  odeur  forte  ; 
ils  sont  très-excitants  et  s'opposent  au  sommeil.  Les  thés  noirs  ont  moins 
de  force^  moins  de  parfum  et  sont  moins  excitants. 

Il  existe  dans  nos  jardins  botaniques  et  dans  nos  serres  deux  variétés 
bien  connues  de  Tarbuste  qui  fourait  la  feuille  de  thé,  l'une  appelée  ihea 
viridis,  l'autre  thea  bohea;  la  première  appartenant  aux  provinces  du 
nord  de^la  Chine,  et  y  vivant  en  plein  air;  l'autre,  plus  sensible,  appar- 
tenant, aux  provinces  méridionales  de  ce  pays.  Comme  le  thé  vert  vient 
des  provinces  du  Nord,  et  le  thé  noir  des  provinces  du  Sud,  on  en  a  con- 
clu naturellement  que  le  thé  vert  était  fabriqué  avec  la  première  variélé, 
et  le  thé  noir  avec  la  seconde.  Quelques  personnes  avaient  émis  des 
doutes  sur  ce  point  et  avaient  avancé  que  Ton  pouvait  préparer  les  deux 
espèces  de  thé  avec  la  même  plante,  toute  la  difTérence  dépendant  du 
procédé  de  fabrication. 

Les  recherches  entreprises  par  M.  Fortune,  délégué  de  la  Société  Hor- 
ticulturale  de  Londres,  et  par  M.  Samuel  Bell,  inspecteur  des  thés  auprès 
de  la  Compagnie  des  Indes,  conGrment  pleinement  cette  dernière  asser- 
tion. On  fabrique  indifféremment  le  thé  vert  et  le  thé  noir  avec  le  thea 
viridis  ou  le  thea  bohea  ;  la  couleur  dépend  de  la  manière  plus  ou  moins 
rapide  avec  laquelle  on  fait  sécher  les  feuilles.  H  résulte  des  observations 
de  M.  Beli  que  Tarome  du  thé  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  du 
café,  eu  ce  que,  comme  celui-ci,  il  est  développé  par  la  chaleur;  les 
feuilles  fraîches  du  thé  n'ont  aucune  espèce  d'odeur. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Todeur  agréable  de  l'infusion  du 
thé  n'est  point  naturelle  à  la  feuille  dont  je  parle,  mais  qu'elle  pro- 
vient d'aromates  particuliers  qu'on  ajoute  au  thé  après  sa  torréfaction, 
telles  que  des  fleurs  de  Volivier  odorant  d'Asie,  du  jasmin  d'Arabie,  etc. 
Mais  il  parait  qu'il  n*y  a  que  certaines  variétés  de  thé  qu'on  aromatise 
ainsi  (1). 

(I)  D'après  M.  Ghevreul,  l'arôme  du  thé  ne  préexisle  pas  dans  les  feoilies 
fraîches;  cet  arôme  se  développe  plus  tard  et  par  suite  de  l'action  des  agents 
extérieurs.  Il  y  a,  dans  les  végétaux,  des  principes  odorants  tout  formés,  tandis 
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Les  Chinois  teignent,  dit-on^  tous  les  thés  verts  qu'ils  expédient  avec 
un  mélange  de  bleu  de  Prusse  et  de  curcuma,  et  les  saupoudrent 
de  plâtre  pour  leur  donner  un  aspect  efflorescent  analogue  à  celui  du 
duvet  des  jeunes  feuilles.  En  Angleterre  et  en  France,  on  remet  souvent 
en  vente,  sous  le  nom  de  tbé  vert,  des  feuilles  qui  pnt  déjà  été  infusées 
et  qu'on  a  colorées  avec  des  mélanges  de  bleu  de  Prusse  et  de  chromate 
de  plomb,  d'indigo  et  de  curcuma,  etc.  Un  simple  lavage  fait  reconnaître 
ces  colorations  frauduleuses. 

Le  thé,  d'après  les  analyses  récentes  de  M.  Péligot,  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  substances,  à  savoir  :  du  tannin  en  pro- 
portions notables,  de  Tbuile  volatile,  un  acide  gras  et  un  acide 
jaune  particulier,  des  matières  colorantes  jaune  et  verte,  de  la 
pectine,  une  matière  azotée  se  rapprochant  beaucoup  de  la  caséine 
du  lait,  des  sels,  et  un  principe  azoté,  cristallisable  en  jolies 
aiguilles  fines  et  soyeuses,  incolore,  analogue  aux  alcalis  végé- 
taux, que  M.  Oudry  a  découvert  en  1827,  et  qu'il  a  nommé  théine. 
La  proportion  de  cette  substance  varie  selon  les  thés  ;  le  (ké poudre 
à  canon  en  contient  6,21  p.  100.  Il  y  a  jusqu'à  28  p.  100  de  caséine 
dans  ces  feuilles  ;  et  comme  cette  matière  est  aussi  très-azotée,  il 
en  résulte  que  le  thé  renferme,  dans  son  infusion  et  dans  ses 
feuilles  épuisées  par  Teau,  une  quantité  de  matières  azotées  plus 
considérable  que  celle  qui  a  été  trouvée  dans  aucun  des  végétaux 
employés  à  Talimentation.  Généralement,  les  thés  verts  sont  plus 
riches  en  tannin  et  en  principes  solubles  que  les  thés  noirs. 

Ce  n'est  pas  un  vain  caprice  de  la  mode  qui  a  introduit  et  pro- 
pagé l'usage  du  thé  en  Chine  et  au  Japon.  Les  eaux  de  ces  con- 
trées étant  généralement  malsaines,  saum&tres  et  de  mauvaise 
qualité,  le  thé  est  le  seul  moyen  par  lequel  on  parvient  à  en  cor- 
riger les  défauts. 

Cette  feuille  a  quelques  autres  usages  économiques.  On  emploie 
les  thés  défectueux  à  la  teinture  en  brun  ou  couleur  châtaigne, 
pour  rehausser  la  couleur  du  nankin  lorsqu'il  commence  à  blan- 
chir, pour  nettoyer  les  dentelles  noires  qui  rougissent,  etc. 

111.  Fruits  alimentaires.  —  Les  fruits  alimentaires,  excessive- 
ment variés  et  nombreux,  contiennent,  dans  des  proportions 
diverses,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  la  pectine,  de  la  fécule,  des 
matières  azotées,  colorantes,  grasses,  aromatiques,  des  acides,  des 
sels  minéraux,  et  toujours  une  assez  forte  proportion  d'eau.  La 
cellulose  n'y  entre  habituellement  que.pour  quelques  centièmes. 

qae  d'antres  principes  immédiats  ne  peuvent  donner  de  Todeor  qu'après  cer- 
taines réactions  plus  on  moins  lentes.  11  en  est  de  même  relativement  à  certains 
produits  animaux;  c'est  ainsi  que,  après  avoir  épuisé  d'une  manière  complète  une 
certaine  quantité  de  musc  de  tout  principe  odorant,  M.  Chevreul  remarqua,  au 
bout  de  vingt  ans,  que  le  musc  épuisé  avait  acquis  de  nouveau  une  odeur  de  musc 
tièsi»rononcëe. 
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SnayanI  égard  à  celui  oa  à  ceas  de  leurs  principes  constUalifs 
^qui  prédominent  ou  influent^  d'une  manière  directe,  sur  leurs 
propriétés^  on  peut  les  partager  en  boit  groupes  distincts  : 

1*  Fruits  charnus  ou  pulpeux.  —  Ces  fruits  renferment  beaucoup 
de  sucre  associé  à  des  acides  libres  (malique,' ci  trique  outartri- 
que),  et  à  une  matière  azotée  fermentescible  :  c'est  ce  qui  en  fait 
des  aliments  sains  et  agréables,  quand  ils  sont  pris  à  des  doses 
modérées. 

Les  uns  sont  consommés  crus,  sans  aucune  préparation  ;  tels 
sont,  notamment  :  les  raisins,  les  pommes,  les  poires,  les  prunes, 
les  pêcbes,  les  abricots,  les  cerises,  les  groseilles,  les  fraises,  les 
framboises,  les  ananas,  les  tamarins,  les  grenades,  les  oranges, 
les  citrons,  les  melons,  etc. 

Les  autres  sont  mangés  cuits  ou  confits  dans  le  vinaigre  ;  tels 
sont  :  les  courges,  les  potirons,  les  citrouilles,  les  concom- 
bres, etc. 

Tous  les  fruits  de  ce  groupe  sont  susceptibles,  lorsqu'ils  sont 
placés  dans  des  circonstances  favorables,  de  passer  à  la  fermenta- 
tion spiritueuse  ;  ils  fournissent  à  l'économie  domestique  des  bois- 
sons importantes,  et  celles-ci  des  liqueurs  alcooliques,  lorsqu'on 
les  soumet  à  la  distillation.  La  variété  des  principes  qu'ils  contien- 
nent, et  surtout  l'abondance  d'eau  de  végétation  que  renferment 
leurs  cellules  (de  71  à  93  p.  100),  rendent  leur  conservation  diffi- 
cile, et  leur  pouvoir  nutritif  peu  développé. 

2*  Fruits  sucrés  non  acides.  -^Dans  d'autres  fruits,  il  n'y  a  pres- 
que pas  d'acide  libre,  et  ce  qui  domine  c'est  le  sucre,  comme  dans 
les  figues,  les  bananes,  les  dattes,  les  jujubes,  la  figue  d'Inde,  le 
fruit  de  l'arbre  à  pain ,  les  goyaves,  les  caroubes,  les  cocos,  etc. 

Ces  fruits,  beaucoup  moins  aqueux  que  les  précédents,  sont 
plus  nourrissants,  plus  salubres  ;  l'abondance  de  leur  sucre  rend 
leur  conservation  assez  facile  :  on  la  favorise  d'ailleurs  par  une 
demi-dessiccation. 

3"  Fruits.sucrés  et  féculents.  —  Quelquefois  le  sucre  est  associé 
à  de  la  fécule,  comme  dans  les  marrons,  les  châtaignes,  les  man- 
gots  de  l'Inde.  Ces  fruits  sont  encore  plus  nourrissants  que  les 
précédents,  et  ils  n'ont  aucun  des  inconvénients  qu'entraîne  Tu- 
sage  exclusif  des  fruits  charnus  et  acides. 

Le  marron  d'Inde,  dont  le  principe  amer  si  développé  ne  per- 
met pas  l'utilisation -comme  aliment,  est  remarquable  cependant 
par  sa  richesse  en  fécule  (17  1/2  p.  100,  d'après  M.  Lepage),  en 
glucose,  en  huile  douce  saponifiable,  en  matières  azotées. —  L'ex- 
traction de  sa  fécule  peut  être  faite  avec  avantage,  car  de  simples 
lavages  à  l'eau  pure  suffisent  pour  la  priver  complètement  de  son 
amertume;  elle  est  alors  comparable  à  la  meilleure  fécule  de 
pomme  de  terre,  et  peut  lui  être  substituée  dans  tous  ses  emplois. 
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—  Le  principe  amer  n'est  autre  chose,  d'ailleurs,  que  la  singulière 
substance  neutre  trouvée  par  M.  Bussy  dans  la  saponaire  d'Egypte, 
dans  i'écorce  de  quillaia,  et  qui  a  reçu  des  chimistes  le  nom  spé- 
cial de  sapminey  communiquant  à  l'eau  toutes  les  propriétés  dé- 
tersives  du  savon.  On  rapporte  qu'en  Irlande  et  dans  d'autres 
pays,  on  fait  servir  les  marrons  râpés  au  blanchissage  du  linge. 
C'est  surtout  pour  le  nettoyage  des  tissus  revêtus  de  couleurs  déli- 
cates, susceptibles  d'être  détruites  ou  modifiées  par  les  alcalis, 
qu'on  peut  utiliser  les  marrons  d'Inde  (1). 

4*  Fruits  huileux.  — Il  y  a  beaucoup  de  fruits  dont  les  semences 
renferment  tout  à  la  fois  de  la  légumine  ou  caséine  végétale^  et  une 
huile  douce,  dont  on  tire  parti  pour  l'alimentation.  Tels  sont, 
entre  antres,  le  cacao,  la  noix,  la  noisette,  les  amandes  douces, 
la  pistache,  l'arachide,  la  sésame,  la  faîne,  l'olive,  la  cornouille, 
les  fruits  de  certains  palmiers,  etc. 

L'amande  du  cacaotier  {fig.  4i4)  ou  le  cacao  est  la  base  d'une 
préparation  alimentaire  fort 
nourrissante  et  suave,  qu'on 
nomme  chocolat.  Cet  aliment, 
mélange  de  sucre,  de  cacao 
légèrement  torréfié  et  broyé, 
et  d'aromates  (vanille  ou  can- 
nelle), est  consommé  en  énor- 
mes quantités  par  les  Espa- 
gnols et  les  Américains  du 
Sud.  En  France,  on  en  fabri- 
que environ  7  millions  de 
ki]ogr.,  au  prix  moyen  de 
2  fr.  le  kilogr.  ;  et,  «n  1856, 
on  en  a  exporté  près  de  268 
mille  kilof^r.  (2). 


Fig,  424. 


(1)  M.  Lepage  a  donné  vn  moyen  de  préparer  une  liqueur  détersive  qu'on  peut 
coosenrer.  On  épuise  1  kU.  de  marrons  secs  décortiqués  et  réduits  en  poudre  par 
quantité  suffisante  d'alcool  à  69o,4  centés.;  on  soumet  les  liqueurs  à  la  distillation 
an  bain-marie  pour  en  retirer  tout  l'alcool  ;  —  s'il  reste  plus  d'un  litre  de  résidu, 
on  le  réduit  à  ce  volume  par  la  concentraUon,  et  lorsqu'il  est  refroidi,  on  y  ajoute 
un  demi-litre  d'alcool  à  OO»  centés.  Cette  préparation,  qui  se  conserve  très-bien, 
renferme  toute  la  saponine  des  marrons  mélangée  de  sucre,  etc.  On  l'emploie 
étendue  d'un  peu  d'eau,  et  elle  réussit  parfaitement  à  enlever  les  matières  grasses 
de  dessus  les  étoffes  de  laine,  vraisemblablement  en  les  émulsionnant. 

(2)  Les  Espagnols  ont  trouvé,  en  1520,  l'usage  du  cacao  et  du  chocolat  établi  de 
temps  immémorial  auMexique,  et  ils  l'ont  importé  en  Europe,  où  il  s'est  rapide- 
ment étendu.  Le  chocolat  fut  apporté  d'Espagne  en  France  en  1600  ;  les  personnes 
de  la  suite  de  Tinfante  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XiV,  contribuèrent  à  le 
propager  parmi  nous.  En  1661,  le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  permit 
an  sieur  David  Ghailiou  de  vendre  et  de  débiter,  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
•  une  certaine  composition  qui  se  nomme  chocolat  ». 
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La  composition  chimique  da  cacao  est  utile  à  connaître  ;  la 
voici,  d'après  M.  Payen  : 

Matière  grasse  (beurre  de  cacao) 52 

Substances  azotées  (légumine  ou  caséine  végétale) ...  20 

Amidon 10 

Principe  cristallisable  ou  théine 2 

Cellulose 2 

Substances  minérales 4 

Eau \0 

iOO 

6**  Fruits  astringents.  —  Quelques  fruits  sont  riches  en  tannin, 
et  par  conséquent  âpres  et  acerbes  au  goût.  Tels  sont  :  les  coings, 

les  nèfles,  les  cornouilles,  les  cormes, 
les  cynorrhodons,  la  cerise  des  An« 
tilles,  les  semences  du  caféier,  etc. 
Dans  ces  dernières,  le  tannin  est  asso- 
cié à  de  la  légumine  et  à  des  principes 
aromatiques  ;  j'en  dirai  quelques  mots. 
Le  café  est  moins  un  aliment  qu'une 
substance  stimulante  et  digestive.  L'im- 
portance de  cette  graine  vous  est  bien 
connue  ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  peut- 
être  pas,  c'est  que  l'arbre  (fig.  425)  qui 
la  produit,  le  caféier  (coffea  arabica)^ 
est  originaire  des  parties  les  plus  chau- 
des de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie,  de  l'Yé- 
men,  d'oà  il  a  été  transporté  dans 
l'Inde,  puis  en  Europe,  et  de  là,  il  y  a 
cent  trente-trois  ans,  en  Amérique,  dans 
les  Antilles,  dans  la  Guyane  et  à  l'tle 
Bourbon,  d'où  nous  viennent  la  plus 
grande  partie  de  nos  importations  (i). 
'^'  Le  fruit  du  caféier  est  une  baie,  du 

volume  et  de  la  couleur  d'une  cerise,  ne  renfermant  le  plus  habi- 
tuellement que  deux  graines,  de  consistance  et  d'apparence  cor- 
nées. Dans  le  commerce,  on  distingue  de  nombreuses  variétés  de 
café,  qu'on  désigne  par  les  noms  des  pays  de  production.  Voici 
les  principales,  rangées  dans  Tordre  de  valeur  :  Moka,  Martinique^ 


(1)  Un  pied  de  caféier,  rapporté  du  Jardin  des  plante's  de  Paris  k  la  Martinique, 
en  1736,  par  le  chevaiier  de  Clieu  a  enrichi  l'Amérique  d'une  production  de 
800  millions  de  francs  annuellement.  »  On  a  évalué  à  265  miUions  de  IlU.  l'im- 
portance des  récoltes  de  1865  pour  tous  les  pays;  c'est  actuellement  le  BrésU  qui 
occupe  le  premier  rang  dans  la  production  du  café  ;  viennent  ensuite  Java,Ceylan, 
Haiti,  Guayra,  Cuba  et  Puerto-Rico. 
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Guadeloupe  y  Santiago  de  Cuba,  Havane  ^  Bourbon  ou  Réunion,  PuertO' 
Bico^  Jamaïque,  Guayra  et  Porto-Cabello,  Brésil^  Cayenne^  Haïti, 
Costa-BicOy  Malabar,  Java,  PadanÇy  Sumatra,  Manille,  Ceylany  etc. 

Le  café  vert,  c'est-à-dire  non  torréfié,  renferme,  outre  l'eau 
(42  p.  100  en  moyenne),  un  grand  nombre  de  principes,  à  savoir  : 
cellulose  (34  p.  100);  matières  grasses  (10  à  i3  p.  100);  matières 
neutres  non  azotées,  telles  que  glucose,  deztrine,  acide  caféique 
et  plusieurs  dérivés,  acide  citrique  (environ  15  à  16  p.  100);  sub* 
stances  azotées,  telles  que  légumine,  caféine  (17  p.  100);  huiles 
essentielles  plus  ou  moins  suaves  (des  traces)  ;  substances  miné* 
rales(6à7p.  100). 

Il  y  a  dans  le  café  le  même  principe  azoté  cristallisable  que  dans 
le  thé  et  le  cacao,  c'est-à-dire  de  la  théine  ou  caféine  (G**H*®Az*CH). 
Cet  alcaloïde,  découvert  en  1820  par  le  chimiste  allemand  Runge, 
existe  aussi  dans  le  thé  du  Paraguay  {ilex  paragvayensis)  et  dans 
le  guarana,  pâte  tonique  et  astringente,  que  les  Guaranis  du  Brésil 
préparent  avec  les  semences  d*un  arbrisseau  grimpant,  lepaullinia 
sorbilis.  Il  est  assurément  très-remarquable  de  rencontrer  la  théine 
ou  IdL  caféine  dans  des  substances  alimentaires  (Ihé^  café,  chocolat, 
guarana),  qu'on  peut  considérer  comme  à  peu  près  équivalentes 
par  leurs  usages  et  par  leur  action  sur  notre  économie.  Du  reste, 
cet  alcaloïde  est  en  partie  libre  et  en  partie  combiné  dans  le  café, 
et  c'est  la  substance  organique  qui,  après  Vurée,  est  la  plus  riche 
en  azote;  elle  en  contient  30  p.  100  de  son  poids. 

Quant  à  l'acide  du  café,  Berzelius,  qui  le  considérait  comme 
une  variété  de  tannin  précipitant  en  vert  les  sels  de  peroxyde  de 
fer,  l'avait  nommé  acide  cafétannique.  M.  Payen  l'avait  appelé 
aci<le  chlorogéniquCy  parce  qu'en  présence  de  l'ammoniaque,  il 
donne,  avec  les  sels  de  cuivre,  une  magnifique  couleur  verte.  Des 
travaux  récents  de  deux  chimistes  hollandais,  MM.  Mulder  et 
Wlanderen,  établissent  que  l'acide  propre  au  café  est  incolore  et 
à  Fétat  de  sels  avec  la  potasse  et  la  chaux  dans  les  graines,  mais 
que  cet  acide^  nommé  caféique  et  représenté  par  G^^H^O*^,  produit 
sous  la  double  influence  de  l'air  et  de  l'ammoniaque,  jusqu'à  cinq 
acides  colorés,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  états  différents 
d'oxydation.  Ce  sont  ces  nouveaux  principes  accidentels  qui  sont 
la  cause  des  colorations  diverses  que  présente  l'infusion  de  café 
cru  avec  certaines  dissolutions  métalliques. 

Cette  infusion  est,  d'ailleurs,  inodore,  faiblement  astringente, 
d'un  assez  beau  vert;  elle  agit  sur  les  nerfs  d'une  manière  mar- 
quée, bien  qu'elle  n'ait  aucune  des  qualités  agréables  que  l'on 
recherche  dans  cette  substance. 

La  torréfaction  ou  le  grillage  change  presque  entièrement  la 
nature  de  la  graine,  y  développe  un  arôme  suave ,  une  saveur 
prononcée  et  une  couleur  d'un  jaune  brun.  Pendant  cette  opéra- 
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tion,  la  partie  ligneuse  éprouve  une  décomposition  partielle  et 
devient  friable;  il  se  produit  un  corps  brun,  amer,  soluble  dans 
Teau,  offrant  la  plus  grande  analogie  avec  celui  qui  prend  nais- 
sance dans  la  torréfaction  de  Tamidon,  et  qui  provient  sans  doute 
de  Taltération  du  glucose  et  de  la  dextrine .contenus  dans  la  fève; 
il  se  forme,  en  outre,  un  principe  aromatique  que  MM.  Boulron 
et  Fremy  ont  nommé  caféone.  On  peut  isoler  facilement  celui-ci, 
en  distillant  avec  de  Teau  3  à  4  kilogrammes  de  café  grillé;  l'eau 
aromatique  obtenue,  agitée  avec  de  Téther,  lui  cède  une  huile 
brune,  pesante,  très-aromatique,  dont  il  ne  faut  que  des  traces 
pour  parfumer  plus  d'un  litre  d'eau  ordinaire.  —  Dans  tous  les 
cas,  le  principe  amer  et  la  caféone  dérivent  des  substances  solu- 
bles  de  la  graine,  car  du  café  vert,  préalablement  épuisé  par  l'eau, 
puis  torréfié,  ne  cède  à  l'eau  bouillante^  ni  corps  aromatique  ni 
principe  amer. 

La  manière  dont  on  procède  au  grillage  du  café,  influe  beau- 
coup sur  les  qualités  delà  boisson  qu'on  en  obtient.  Cette  opéra- 
tion doit  être  faite  avec  soin,  d'une  manière  uniforme,  égale  et 
graduée  ;  le  degré  le  plus  convenable  de  la  torréfaction  varie  sui- 
vant l'espèce  de  café  ;  on  peut  déterminer  ce  degré  d'une  manière 
suffisamment  exacte  par  la  perte  de  poids  qu'éprouve  la  graine 
soumise  au  grillage. 

Pour  le  café  Martinique^  la  perte  doit  être  d'environ  192  à  200 
grammes  par  kilogramme  de  café  cru  ;  alors  le  café  a  une  cou- 
leur marron  légèrement  foncée,  et  une  odeur  très-agréable. 

Le  café  Bourbon  demande  un  degré  de  torréfaction  moindre; 
la  perte  ne  doit  s'élever  qu'à  160  ou  180  grammes  par  kilogramme. 
La  couleur  du  grain  brûlé  à  ce  point  est  d'un  bronze  clair. 

Le  café  Moka  doit  être  soumis  pendant  moins  de  temps  encore 
à  l'action  du  calorique;  la  diminution  du  poids  pour  1  kilogr.  ne 
doit  pas  s'élever  à  plus  de  140  à  150  grammes.  La  couleur  de  la 
poudre  est  d'un  jaune  rougeâtre. 

Quand  on  ne  grille  pas  assez  le  café,  le  centre  de  la  graine  n'é- 
prouve aucun  changement;  le  café  se  moud  alors  très-difficile- 
ment; l'infusion  est  d'un  jaune  verdâlre  et  peu  aromatique. 
Lorsqu'au  contraire  la  torréfaction  a  été  portée  trop  loin,  le  café 
est  noir,  luisant  à  sa  surface,  amer  au  goût;  il  y  a  un  commence- 
ment de  carbonisation. 

Afin  d'éviter  que  la  caramélisation  ne  se  prolonge  au  delà  du 
terme  fixé  pour  chaque  espèce  de  café,  on  doit  se  hâter  de 
verser  le  café  hors  de  la  brûloire,  et  de  le  vanner  à  l'air.  En  même 
temps  que  cette  aération  produit  un  refroidissement  utile,  elle 
fait  dégager  une  petite  quantité  d'huile  volatile  pyrogénée,  à 
odeur  désagréable,  analogue  à  celle  de  la  corne  brûlée,  due  à  l'al- 
tération d'une  partie  des  substances  azotées. 
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La  température  la  plus  convenable  de  l'eau  pour  Tinfasion  est 
de  +  95"*  à  lOO*".  Du  reste,  il  ne  faut  jamais  faire  bouillir  le  café. 
Les  cafetières  qui  permettent  de  chasser  par  la  vapeur  Teau  bouil- 
lante au  travers  du  café,  et  de  hâter  la  filtration  en  opérant  le  vide 
aussitôt^  réalisent  les  conditions  les  plus  favorables.  Le  principe 
de  ces  ingénieux  ustensiles  a  été  indiqué  d'abord  par  M.  Babinet, 
de  l'Institut. 

Plus  la  poudre  de  café  est  fine,  plus  l'infusion  est  chargée.  Le 
café  pulvérisé  grossièrement,  comme  on  le  trouve  dans  le  com- 
merce, ne  donne  que  les  2/3  des  substances  solubles  qu'il  con- 
tient (i). 

Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  lorsqu'on  rechercha 
dans  les  produits  de  notre  sol  des  succédanées  aux  matières  ali- 
mentaires que  l'habitude  rendait  indispensables  à  la  majeure 
partie  de  la  population,  le  café  ne  fut  pas  oublié.  Mais  on  ne  fut 
pas  aussi  heureux  que  pour  le  sucre  ;  car  si  l'on  parvint  facilement 
à  donner  à  beaucoup  de  substances  végétales  brûlées  l'aspect  de 
cette  poudre  si  recherchée,  on  ne  put  trouver  de  matière  qui  réunit 
à  ses  caractères  extérieurs  l'arôme  et  la  saveur  délicieuse  qui  font 
de  l'infusion  de  la  fève  d'Arabie  un  breuvage  de  prédilection 
pour  toutes  les  classes  de  la  société.  Toutes  les  substances,  tour 
à  tour  essayées,  ne  ressemblent  au  café  que  par  l'amertume  et  le 
goût  d'empyreume  (i).  Une  seule  est  restée  cependant  en  usage, 
c'est  la  racine  de  chicorée,  dont  les  Hollandais  adoptèrent,  les 
premiers,  l'emploi,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour  fabriquer  un  café 
factice  dont  ils  conservèrent  le  monopole  jusqu'en  1801.  L'usage 
du  eafé^chicorée  est  très<commun  en  Hollande,  en  Belgique,  et 
dans  nos  déparlements  du  Nord  ;  on  en  consomme  en  France  plus 


(1)  L'usage  du  café  chez  les  Orientaux  est  très-ancien,  puisque,  d'après  les  ma- 
nuscrits do  la  bibliothèque  impériale,  il  est  posiUf  qu'on  le  connaissait  en  Perse 
dte  875.  Les  Turcs  commencèrent  à  boire  du  café  en  16&3.  Des  cafés  publics  s'é- 
tablirent en  Italie,  en  164&  ;  à  Londres,  en  1652  ;  à  Marseille,  en  1671  ;  et  à  Paris, 
en  1672.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  procuraient  cette  graine  à  l'Europe,  et  la  ti- 
raient de  l'Egypte.  Cène  fut  que  vers  1689  qu'un  avocat  du  barreau  de  Paris, 
M.  de  Barigny,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Constantinopie,  prit  l'babitnde  de  faire 
servir  da  café  sur  sa  table  à  l'issue  du  dîner.  Soliman  Aga,  ambassadeur  de  la 
Porte  auprès  de  Louis  XIV  introduisit  l'usage  de  la  même  boisson  à  la  Cour  de 
France.  C'est  madame  de  Sévigné,  cette  célèbre  caillette  du  grand  siècle,  qui, 
en  1090,  Inventa  le  café  au  lait,  boisson  devenue  depuis  si  populaire.  Dans  l'ori- 
ghie»  le  kilo  de  café  valait  jusqu'à  280  fr.  On  en  consonome  aujourd'hui  en  France 
piétde  25  millions  de  kil.  par  an.  Les  Anglais  et  les  Belges  en  consomment  propor* 
timinellement  beaucoup  plus  que  nous. 

(2)  U  faut  en  excepter  les  graines  du  petit-houx,  dont  l'arôme,  développé  par  la 
torréfaction,  est  si  exactement  celui  du  café,  que  bien  des  personnes  peuvent  s'y 
méprendre.  Il  est  vrai  que  lenr  infusion  est  beaucoup  trop  fade,  parce  que  la 
matière  amère  y  manque  totalement;  mais,  en  l'y  ijoutant  artlfleleilement,  on 
pourrait  obtenir  de  cette  liqueur  une  boisson  agréable. 
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de  6  millions  de  kilogrammes  par  an,  et  on  en  exporte  en  Algérie, 
en  Espagne,  en  Suisse,  en  Piémont  et  en  Angleterre. 
Les  fabriques  où  l'on  prépare  cette  poudre  sont  très-nombreuses 

dans  les  départements  du  Nord,  du 
Pas-de-Calais,  des  Ardennes.  Une 
seule,  à  Lille,  fournit  cbaque  jour 
6,000  kil.  de  celte  matière.  La  prépa- 
ration est  d'ailleurs  peu  compliquée. 
La  chicorée  cultivée  pour  cet 
objet  n'appartient  pas  à  la  variété 
adoptée  pour  fourrage.  Elle  est 
moins  amère;  sa  racine  est  plus 
grosse;  sa  tige  et  ses  feuilles  infé- 
rieures sont  velues,  plus  grandes, 
plus  épaisses;  les  dernières  man- 
quent de  découpures.  La  figure  426 
représente  la  plante  en  fleurs;  la 
figure  427  montre  une  fleur  épa- 
nouie et  très-amplifiée. 

C'est  en  au- 
tomne qu'on  ré- 
colte la  racine. 
On  la  divise  en 
petits  fragments 
qu'on  sèche  dans 
des  tourailles  ; 
après  cette  opé- 
ration, ils  pren- 
nent le  nom  de 
cassettes. 


.^;*ï-J 


Fig,  426. 


Fig.  427 


On  torréfie  ces  cossettes  dans  de  grands  brûloirs  à  café,  placés 
sous  des  hottes  à  fort  tirage,  et  mis  en  mouvement  par  des  machines 
à  vapeur  ou  des  manèges.  Le  grillage  terminé,  on  ajoute  2  p.  100  de 
beurre,  pour  lustrer  les  cossettes  et  leur  donner  l'aspect  du  café 
brûlé,  puis,  après  quelques  tours  de  brûloire,  on  verse  les  racines 
dans  de  grands  vases  en  tôle  où  elles  se  refroidissenl.  On  les  écrase 
ensuite  sous  des  meules  verticales  en  pierre  ou  entre  des  cylindres 
de  fonte  taillés;  on  passe  la  poudre  grossière  dans  des  blutoirs 
métalliques  à  mailles  plus  ou  moins  larges,  et  on  l'enferme  dans 
des  barils,  des  caisses  ou  des  enveloppes  de  papier  de  divers  poids. 

L'infusion  du  café-chicorée  est  très-colorée,  un  peu  amère, 
mais  elle  ne  possède  nullement  le  parfum  agréable  de  la  graine 
d'Arabie.  Si  tant  de  personnes  ont  conservé  chez  nous  l'habitude 
d'ajouter  de  la  poudre  de  chicorée  au  café  ordinaire,  c'est  qu'elles 
sont  persuadées  que  la  première  6(e  à  ce  dernier  ce  qu'il  a  de 
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nuisible  et  le  rend  rafratchissanl  !  Cela  est  vrai,  en  ce  sens  qu'une 
substance  presque  inerte  remplace  alors  la  moitié  ou  le  tiers 
d'une  autre  substance  très-active  (1). 

6*  Fruits  aromatiques.  Quelques  fruits  ou  semences  renferment 
des  principes  acres  ou 
des  builes  volatiles  qui 
leur  communiquent  une 
saveur  brûlante  et  aro- 
matique. Ils  servent,  à 
cause  de  cela,  comme 
condiment  pour  facili- 
ter le  travail  de  la  di- 
gestion, en  excitant  lé- 
gèrement l'estomac.  De 
ce  nombre  sont  :  la  mou- 
tarde noire,  la  badiane, 
la  muscade,  la  mani- 
guette,  le  cardamome, 
la  vanille,  Tanis,  la  co- 
riandre, le  cumin,  les 
piments,  le  poivre,  aux- 
quels on  peut  rattacher 
les  clous  ou  fleurs  non 
développées  du  giro- 
flier, le  macis,  le  gin- 
gembre. 

Les  habitants  du  Ben-  . 

gale,  et  surtout  les  Pa-  *^" 

rias,  mangent  souvent  les  fruits  du  piment  tout  crus,  et  ils  ne  pa- 
raissent pas  les  trouver  trop  forts;  mais,  le  plus  communément, 
ils  en  font,  avec  du  riz  et  de  l'eau,  une  préparation  alimentaire  à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Cai^ry,  Vous  connaissez  tous  la 
saveur  piquante  et  aromatique  du  poivre^  dont  on  fait  un  si  grand 


(I)  Souvent  le  café  brûlé  et  moulu  des  épiciers  est  additionné  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  chicorée.  Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  reconnaître 
celte  fraude,  qui  fort  heureusement  ne  peut  nuire  à  la  santé.  On  fait  tomber  une 
pincée  du  café  suspect  dans  un  tube  à  moitié  rempli  d'eau  froide.  Si  l'eau,  après 
quelques  minutes  demeure  diaphane  et  incolore,  la  poudre  restant  à  sa  suiface,  le 
eafé  pourra  être  considéré  comme  bon  et  pur.  Mais  si  l'eau  se  colore  sensiblement 
en  jaune  ou  en  brun,  et  que  la  poqdre  laisse  précipiter  des  grains  rougeàtres  qui  se 
diisolvent  peu  à  peu  dans  le  liquide  qu'ils  traversent,  c'est  qu'évidemment  le  café 
renferme  de  la  chicorée;  et  il  en  contiendra  d'autant  plus  que  la  coioration  de 
l'eau  sera  plus  prononcée.  Ce  procédé,  indiqué  par  M.  Goulier,  est  fondé  sur  la 
texture  différente  des  deux  poudres,  qui  absorbent  l'eau  dans  un  espace  de  temps 
bien  différent.  La  poudre  mouillée,  tombée  au  fond  du  tube,  est  molle  et  n'a  pas 
la  consistance  du  café  qui  a  séjourné  dans  Teau. 
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usage,  surtout  dans  les  pays  chauds,  pour  rehausser  la  saveur  des 
mets.  La  plante  qui  le  fournit  {fig.  428)  parait  originaire  de  Ilnde; 
mais  elle  est  l'objet  d'immenses  cultures  entre  les  tropiques,  sur- 
tout dans  Ilnde  anglaise,  les  lies  hollandaises  (Java,  Suoiatra, 
Bornéo),  à  Cayenne,  etc.  Outre  une  huile  concrète  très-àcre,  dont 
dépendent  les  propriétés  actives  de  ce  fruit,  les  chimistes  y  ont 
reconnu  un  alcaloïde  insipide,  doué  de  vertus  fébrifuges;  on 
l'appelle  pipérin;  il  a  pour  formule  C^H^^AzW. 

Le  poivre  blanc  du  commerce  n'est  autre  chose  que  du  poivre 
noir  dépouillé  de  son  enveloppe  corticale  noire.  Le  procédé  pour 
opérej:  cette  décortication  est  très-simple.  II  consiste  à  faire  ma- 
cérer le  poivre  dans  de  l'eau  de  mer  ou  de  l'eau  salée  ;  la  pelli- 
cule noire  et  ridée  qui  le  revêt  gonfle,  se  détache,  et  il  ne  reste 
plus,  après  qu'on  a  criblé  et  vanné,  qu'une  graine  blanche.  Le 
principe  aromatique  résidant  plus  particulièrement  dans  l'enve- 
loppe corticale,  le  poivre  perd  par  cette  opération  une  grande 
partie  de  son  arôme  et  de  son  âcreté  :  aussi  le  sert-on  de  préfé- 
rence sur  les  tables,  après  qu'il  a  été  réduit  en  poudre  fine.  Ce 
qu'on  appelle  mignonnette  est  du  poivre  noir  ou  blanc,  réduit  en 
poudre  grossière  (1). 

7"  fruits  ou  graines  des  légumineuses»  —  Ces  graines  sont  beau- 
coup plus  riches  en  substances  grasses  et  azQtées  que  toutes  les 
autres;  elles  contiennent  aussi  de  la  fécule  et  des  sels  minéraux 
phosphatés  en  proportions  assez  fortes,  si  bien  qu'elles  sont  de 
tous  les  aliments  végétaux  les  plus  propres  à  suppléer,  en  grande 
partie,  au  défaut  de  la  viande. 

La  matière  azotée  contenue  dans  ces  graines,  est  celle  que  Bra- 
connot  a  signalée  le  premier,  en  i826,  sous  le  nom  de  JLégumine^ 
et  que  MM.  Dumas  et  Gahours  ont  retrouvée  depuis  dans  les 
amandes  des  fruits  à  noyau,  dans  les  semences  de  moutarde 
blanche.  Cette  substance,  à  laquelle  les  chimistes  précédents  rap- 
portent la  plus  grande  partie  du  pouvoir  nutritif  des  légumes, 
diffère  peu  de  l'albumine  par  l'ensemble  de  ses  propriétés;  mais 
elle  est  comparativement  plus  riche  en  azote.  J'y  reviendrai  en 
vous  parlant  prochainement  de  l'albumine. 

Les  graines  alimentaires  de  ce  groupe  sont  : 

(1)  Si  l'uaage  du  poivre  est  pour  ainsi  dire  indispensable  aux  habitants  des  pays 
chauds,  p'our  contre-balancer,  par  ses  propriétés  stimulantes,  la  débilité  des  organes 
digestifs  produite  par  la  chaleur  excessive  du  climat,  chez  nous  c'est  un  assaison- 
nement de  luxe  dont  on  pourrait  très-bien  se  passer.  «  Quand  on  songe,  dit  Ment, 
que  rinde  a  été  le  théâtre  de  guerres  cruelles  pour  conquérir  ce  fhilt,  et  qoe 
l'Europe  dépense  environ  40  millions  par  an  pour  s*en  pourvoir,  on  ne  peut  que 
déplorer  la  bixarrerie  humaine.  »  Une  substance,  si  riche  en  principes  acres,  chauds 
et  aromatiques,  est  regardée  par  beaucoup  de  gens  comme  un  rafraîchissant  ! 
C'est  encore  un  de  ces  préjugés  populaires  qu*il  faut  poursuivre  avec  l'amio  du 
ridicule.  C'est  comme  si  le  feu,  loin  de  brâler,  rafraîchissait  nos  membres. 
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A.  Pour  rhomme  :  les  haricots,  les  fèves  de  marais,  les  pois,  les 

lentilles,  les  doliques,  les  pois  chiebes  et  les  gesses. 

B.  Pour  les  animaux  :  les  féveroles  et  les  vesces. 

Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  de  leur  composition  chi- 
mique respective  : 


Fèves  de  marais  décortiquées  et 

desséchées  vertes 

Haricots  flageolets  desséchés.... 

—      blancs  ordinaires 

Pois  verts  décortiqués  et  concassés. 

Lentilles 

Fèves  de  marais  ordinaires 

Pois  jaunes  parvenus  à  maturité. 

Féveroles 

Vesces 


29,05 
27,00 
26,50 
25,40 
25,20 
24.40 
23,80 
30,30 
27.30 


55,85 
60,00 
55,70 
58,50 
56,00 
51, /iO 
58.70 
48,30 
4h,îK) 


I 


2,00 
2,60 
2,80 
2,00 
2,60 
1,50 
2,10 
1,90 
2,70 


1,05 
2,00 
2,90 
1,90 
2,40 
3,00 
3,50 
3.00 
3,50 


. 

IJ 

tï 

ÎI     ^M 

« 

*•      £ 

" 

3,65 

8,40 

3,30 

5,10 

3,20 

9,90 

2.50 

9,70 

2,30 

11.50 

3,60 

16,00 

2,10 

9,80 

3,50 

12,50 

3,00 

14,60 

Outre  les  substances  inscrites  au  tableau,  on  a  signalé  dans  ces 
graines  un  extrait  amer,  et  dans  les  lentilles,  du  tannin  et  une 
huile  verte  visqueuse.  Les  enveloppes  parcheminées,  surtout  celles 
des  fèves,  contiennent  aussi  du  tannin.  II  y  a  dams  les  pois  chiches^ 
qu'on  ne  mange  que  dans  le  Midi,  une  substance  résiniforme. 

Desséchées  par  les  procédés  ordinaires,  les  graines  des  légu- 
mineuses offrent  une  grande  ressource  pour  une  alimentation 
économique  et  constituent  un  article  de  commerce  des  plus  im- 
portants^ mais  elles  sont  toujours  un  peu  dures  et  coriaces.  On 
devrait,  avant  de  les  cuire,  les  tenir  immergées  durant  une  nuit 
dans  de  l'eau  douce  de  rivière  ou  de  pluie,  tiède  ou  froide.  Il 
est  bien  essentiel  de  ne  pas  employer  pour  la  cuisson  une  eau 
calcaire  et  surtout  séléniteuse,  car  les  sels  de  chaux  attirés  par  le 
tissu  végétal,  incrustent  l'enveloppe  extérieure  et  la  durcissent 
tellement  que  l'eau,  môme  bouillante,  ne  peut  plus  la  pénétrer 
et  la  ramollir.  Un  procédé  certain  pour  avoir  des  légumes  ten- 
dres, même  avec  des  eaux  calcaires,  c'est  d'ajouter  à  chaque  litre 
d'eau  30  centigrammes  environ  de  cristaux  de  soude,  et  d'attendre 
que  le  trouble  blanc  produit  par  l'addition  de  ce  sel  ait  disparu. 
L'eau  tirée  à  clair  est  alors  aussi  bonne  que  la  meilleure  eau  de 
rivière  pour  la  coction  des  légumes. 

On  peut  grandement  améliorer  la  qualité  des  pois  secs,  et  leur 
donner,  à  peu  de  chose  près,  la  saveur  des  pois  verts,  en  les  sou- 
mettant à  l'opération  du  maltage.  Gela  consiste  tout  simplement, 
après  les  avoir  fait  tremper  dans  de  l'eau  tiède  pendant  douze  à 
dix-huit  heures,  à  les  égoutter  et  à  les  conserver  en  tas  humide 
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pendant  vingt-quatre  heures.  Ils  éprouvent  ainsi  un  commence- 
ment de  germination  et  ils  deviennent  très-sucrés.  On  les  fait 
cuire  dès  que  les  germes  apparaissent  en  dehors  des  enveloppes. 
Ils  sont  à  la  fois  plus  agréables  au  goût  et  plus  nourrissants  que 
les  pois  qui  n'ont  pas  subi  cette  préparation. 

8**  Graines  céréales.  — -  Ce  sont,  à  proprement  parler,  le  blé  ou 
froment,  le  seigle,  l'orge,  Tavoine.  On  peut  y  réunir  :  le  maïs  ou 
blé  de  Turquie,  le  riz,  le  millet  ou  dokn  des  nations  africaines,  le 
sorgho  ou  doura  des  Arabes^  le  sarrasin. 

Le  nom  générique  donné  à  ces  diverses  graines  vient  de  celui 
de  Cérèsy  déesse  de  Tagriculture  chez  les  anciens,  qui  lui  attri- 
buaient la  connaissance  de  ces  plantes  si  précieuses  et  Tart  de  les 
cultiver.  Leurs  graioes,  après  avoir  subi  Topération  de  la  mou- 
ture, sont  habituellement  désignées  sous  le  nom  de  farines;  tou- 
tefois, ce  mot,  employé  seul,  s'applique  toujours  à  la  poudre  du 
froment.  C'est  surtout  avec  cette  dernière  qu'on  prépare,  depuis 
bien  des  siècles^  l'aliment  de  première  nécessité  pour  la  plupart 
des  hommes,  c'est-à-dire  le  pain. 

Il  est  curieux,  en  raison  de  leurs  usages,  de  connaître  la  com- 
position chimique  des  graines  des  céréales  et  de  leurs  farines.  On 
sait,  gr&ce  aux  travaux  de  Proust,  d'Einhoff,  de  Davy,  de  Vauque- 
lin,  de  Braconnot,  de  Vogel,  de  MM.  Payen,  Boussingault,  Millon, 
Péligot,  Reiset,  etc.,  qu'elles  renferment  : 

i^  Des  substances  organiques  azotées  :  albumine,  fibrine,  caséine,  glu- 
Une,  comparables,  quant  à  leur  composition^  aux  tissus  des  animaux; 

2"  Des  substances  organiques  non  azotées  :  amidon^  dextrine,  glucose, 
cellulose  ; 

3^  Des  substances  très-hydrogénées  et  très-carbonées  :  huile  grasse 
fluide,  graisse  plus  consistante,  huile  essentielle  odorante; 

4®  Des  matières  minérales  :  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,sels  de 
potasse  et  de  soude,  silice  et  soufre. 

Voici  dans  quelles  proportions,  pour  chaque  espèce  de  graines, 
se  trouvent  ces  différentes  substances  : 


Blé,  en  moyenne. 

Seigle 

Orged'liiver 

Avoine 

Mais 

Biz,  en  moyenne. . 

Millet,  id 

Sarrasin,  Id 


O 

w 

g    1 

«a 
H      . 

«  S 

il 

M 

< 

•H    -M 
^      M 

44     3 

i'p 

si 

59,7 

14.C0 

Î.2 

Ï.2 

1.7 

1,6 

57, S 

9,00 

10,0 

2,0 

3,0 

1,9 

54,9 

i:{,40 

K,8 

2,8 

2,6 

4.5 

53,6 

11,90 

7,0 

5,5 

4,1 

3.0 

58,4 

12,80 

1»5 

7,0 

1,5 

1,1 

77, '48 

fl,435 

M 

0,427 

0.500 

0,680 

» 

11,076 

» 

2,935 

I» 

3.053 

» 

6,843 

» 

l,5U 

» 

1.750 

14.00 

16,60 

13,00 

14,00 

17,70 

14,410 

15,866 

18.000 
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Vous  pouvez  remarquer,  Messieurs,  en  examinant  ce  tableau, 
que  parmi  toutes  ces  graines,  c'est  le  blé  qui  est  le  plus  riche  en 
substances  azotées;  c'est  aussi  le  plus  nourrissant; 

Que  le  maïs  et  l'avoine  sont  les  plus  abondants  en  substances 
grasses; 

Que  le  riz  et  le  sarrasin  sont  les  plus  pauvres  en  principes  azotés, 
en  matières  grasses  comme  en  sels  minéraux. 

n  en  résulte  donc  que  le  riz  et  le  sarrasin  ne  méritent  pas,  il 
s'en  faut  bien,  tout  l'intérêt  que  leur  usage,  à  titre  de  substances 
alimentaires^  inspire  à  beaucoup  de  personnes.  Ce  sont  évidem- 
ment les  moins  nutritives  de  toutes  les  graines  céréales;  aussi, 
quand  on  les  consomme  seuls,  faut-il  en  ingérer  un  énorme  vo- 
lume. Sans  doute,  le  riz  et  le  sarrasin  peuvent  faire  partie  d'une 
bonne  alimentation,  mais  à  la  condition  qu'on  leur  associera 
les  autres  aliments  riches  en  principes  alibiles  qui  leur  manquent. 
Sous  ce  rapport,  ces  deux  graines  se  rapprochent  des  tubercules 
de  pomme  de  terre,  qui  ne  sont  également  pourvus  en  abondance 
que  de  principes  féculents  non  azotés. 

Je  compléterai  l'étude  des  céréales  dans  la  prochaine  leçon. 
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DES  ORGANES  EMPLOYÉS  A  L'ALIMENTATION.  (Swtb.) 


SonAiBE.  —  Suite  des  céréales.  ^  Analyse  des  farines.  —  Du  gluten.  —  Extrao- 
tioD  de  l'amidon  de  blé.  —  Du  gluten  granulé.  —  Du  pain.  ^  Composition  des 
farines  et  du  son.  ^  Panification.  —  Des  différentes  espèces  de  pains.  —  Des 
Boissoxs  FERME^fTÉKS.  —  Généralités.  —  Du  vin.  —  Sa  fabrication.—  Vins  rouges, 
blancs,  de  liqueur  et  mousseux.  —  Composition  des  vins.  —Leurs  falsifications. 

La  substance  animalisée  des  graines  céréales  s'extrait  assez 
facilement,  aussi  la  connalt-on  depuis  fort  longtemps.  Dans  le 
froment  surtout,  cette  substance  s'y  trouve  sous  des  états  sensi- 
blement différents. 

Si  l'on  malaxe,  sous  un  léger  filet  d'eau,  une  p&te  faite  avec 
de  la  farine  de  blé,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s'écoule  à  tra- 
vers les  doigts  ne  soit  plus  lactescent,  l'eau  entraîne  l'amidon  en 
sQspension,  en  dissolvant  seulement  l'albumine,  le  sucre,  la  dex- 
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trine  et  les  sels^  et  il  ne  reste  plus  dans  les  mains  de  l'opérateur 
qu'une  substance  membraneuse,  molle  et  collante,  très-élas- 
tique, d'une  odeur  toute  particulière  et  d'une  teinte  d'autant 
plus  grise  qu'elle  a  été  mieux  lavée.  C'est  là  ce  que  les  chi- 
mistes appellent  le  gluten^  dont  Quercetanus,  médecin  à  la  cour 
d'Henri  IV,  a  parlé  le  premier,  bien  qu'on  en  attribue  générale- 
ment la  découverte  à  l'Italien  Beccaria,  qui  vivait  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle. 

Plusieurs  savants,  M.  Raspail  entre  autres,  ont  considéré  le 
gluten  comme  du  tissu  cellulaire,  qu'ils  retrouvent  plus  ou  moins 
modifié  dans  tous  les  organes  des  végétaux;  mais  la  plupart  des 
chimistes  actuels  le  reconnaissent  pour  un  produit  immédiat 
composé  de  plusieurs  principes  azotés  qu'on  ne  saurait  con- 
fondre. Ainsi,  en  faisant  bouillir  le  gluten  brut  avec  de  l'alcool, 
on  finit  par  obtenir  un  résidu  fibreux,  grisâtre,  que  M.  Dumas 
a  nommé  fibrine  végétale.  Les  liqueurs  alcooliques  laissent  dépo- 
ser, par  le  refroidissement,  une  matière  dont  les  propriétés  rap- 
pellent le  caséum  du  lait:  c'est  la  caséine  végétale  de  M.  Dumas. 
Enfin,  si  l'on  concentre  l'alcool  froid  privé  de  caséine,  il  s'en 
sépare  une  substance  pultacée,  qui  ofi're  toutes  les  propriétés  de 
l'albumine,  mais  qui,  par  la  spécialité  de  quelques-uns  de  ses 
caractères,  mérite,  d'après  MM.  Dumas  et  Cahours,  le  nom  par- 
ticulier de  glutine.  Avec  la  glutine  se  précipite,  d'ailleurs,  une 
matière  grasse,  facile  à  extraire  au  moyen  de  l'éther,  et  qui  se 
rapproche  des  matières  butyreuses  par  son  point  de  fusion. 

Le  gluten  brut  doit  son  élasticité  à  l'eau  qui  le  gonfle  ;  car, 
lorsqu'il  a  été  desséché  à  une  température  de  100%  il  est  dur, 
sonore  et  très-cassant. 

Il  ne  se  dissout,  en  certaines  proportions,  que  dans  l'alcool, 
les  alcalis  et  les  acides  faibles.  Il  se  putréfie  très-rapidement  à 
l'air  humide,  en  exhalant  une  odeur  de  vieux  fromage.  Avant 
que  son  altération  soit  avancée,  il  s'attache  fortement  aux  corps 
qu'il  touche  et  peut  très-bien  servir  à  coller  des  fragments  de 
porcelaine  ;  il  se  dissout  mieux  aussi  dans  l'alcool,  et  sa  solu- 
tion, rapprochée  en  consistance  de  sirop,  forme  un  vernis  qui 
s'unit  très-bien  aux  matières  colorantes.  Ces  sortes  de  peintures 
sont  très-siccatives  et  nullement  odorantes.  Le  meilleur  moyen 
de  fixer  sur  des' étoffes  de  soie  des  couleurs  qui  doivent  avoir 
du  brillant,  c'est  de  dissoudre  à  saturation  du  gluten  dans  du 
vinaigre^  de  concentrer  cette  dissolution  et  de  s'en  servir  pour 
'  délayer  les  couleurs;  on  applique  ensuite  celles-ci  sur  les  étoffes, 
où  elles  sèchent  promptement  et  où  elles  se  prêtent,  sans  s'é- 
cailler, à  tous  les  replis  qu'on  leur  fait  subir. 

Très-riche  en  azote,  le  gluten  est  réellement  la  partie  nutri- 
tive des  farines,  et  c'est  lui  qui  communique  à  leur  pÂle  la  pro- 
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priélé  de  lever^  c'est-à-dire  de  produire  un  pain  léger,  savoureux 
et  de  facile  digestion. 

La  manipulation  au  moyen  de  laquelle  on  isole  le  gluten  de  la 
pÂte  de  farine  de  blé,  peut,  jusqu'à  un  certain  point  suffire  pour 
acquérir  une  connaissance  exacte  des  autres  principes  constitutifs 
de  cette  farine.  C'est,  en  effet,  ce  que  je  vais  vous  démontrer. 

L'eau  de  lavage,  après  avoir  passé  sur  le  tamis,  ne  tarde  pas 
à  s'éclaircir,  en  laissant,  déposer  la  fécule  accompagnée  de  quel- 
ques lambeaux  de  la  matière  animalisée.  Si,  après  avoir  décanté 
celle  liqueur  éclaircie,  on  la  fait  bouillir,  on  voit  apparaître  des 
écumes  blanches,  coagulées  comme  du  blanc  d'œuf  cuit^  et  offrant 
d'ailleurs  les  caractères  de  l'albumine  animale.  L'eau  dans  la- 
quelle cette  albumine  s'est  solidifiée,  contient  nécessairement 
toutes  les  substances  solubles  de  la  farine.  En  l'évaporant,  elle 
laisse  de  la  dextrine,  du  sucre  et  quelques  traces  de  sels.  On  isole 
le  sucre  en  traitant  cet  extrait  par  de  l'alcool  rectifié  ;  en  épui- 
sant le  résidu  par  de  l'alcool  faible,  on  sépare  la  dextrine;  restent 
les  matières  salines  (phosphates  terreux,  sulfate  de  potasse,  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium,  silice,  soufre). 

Le  procédé  que  je  viens  d'employer  pour  faire  l'analyse  gros- 
sière de  la  farine  de  blé,  est  passé  depuis  quelques  années  dans 
l'industrie,  grâce  à  M.  Emile  Martin,  pharmacien  de  Vervins, 
pour  l'extraction  de  l'amidon  dont  il  se  fait  une  si  grande  con- 
sommation dans  les  arts. 

Avant  de  vous  parler  de  ce  nouveau  mode  de  fabrication,  il 
est  bon  de  vous  apprendre  comment  on  opérait  auparavant,  et 
comment  on  agit  encore  dans  beaucoup  d'établissements. 

On  fait  subir  au  grain  grossièrement  moulu  une  véritable  pourriture 
qui  a  pour  but  de  détruire  le  gluten  qui  retient  Faroidon  entre  ses  cel- 
lules. Pour  cela,  on  le  met  avec  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d'eau 
dans  de  grandes  cuves  de  bois,  et,  pour  activer  la  fermentation,  on  y 
ajoute  une  certaine  quantité  d'eau  sure  ou  grasse  provenant  d'opérations 
antérieures  (1).  Bientôt  la  masse  entre  en  mouvement.  Le  sucre  contenu 
dans  le  grain  éprouve  la  fermentation  alcoolique;  il  se  produit  ensuite 
des  acides  acétique  et  lactique  qui  dissolvent  la  plus  grande  partie  du 
gluten  et  les  sels  minéraux  du  blé;  maïs  le  restant  du  gluten  éprouvant 
une  décomposition  putride  complète,  il  se  forme  de  Tammoniaque,  il  se 
dégage  de  Thydrogène  sulfuré  et  autres  matières  infectes,  en  sorte 
qu'une  odeur  intolérable  se  répand  dans  le  voisinage  de  Tatelier.  Ces 
phénomènes  durent  de  quinze  à  trente  jours  suivant  la  température 
ambiante. 


(I)  Celle  eau  tient  en  dissolution,  ainsi  que  Vauquelin  s'en  est  assuré,  de  Ta- 
eide  acétique,  de  l'alcool,  de  Tacétate  d'ammoniaque,  du  phosphate  de  chaux  el 
du  gloten  plus  ou  moins  modifié. 
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L'amidon  s'est  dëposé  au  fond  des  cuves^  mélangé  et  recouvert  des  dé- 
bris ligneux.  Après  l'avoir  lavé  par  décantation,  on  le  délaie  et  on  le 
verse  sur  un  tamis  de  crin  pour  isoler  le  plus  gros  son.  Lamidon  est 
remis  en  suspension,  isolé  du  petit  son,  qui  le  salit  encore,  par  plu- 
sieurs lavages  à  l'eau  pure,  et  mis  à  égoulter  dans  d(îs  paniers  d'osier 
garnis  de  toile.  Les  blocs  qu'on  obtient  ainsi  sont  renversés  sur  Taire 
en  plâtre  d*un  grenier  afin  de  les  raffermir,  puis  rompus  à  la  main  en 
plusieurs  fragments  ;  on  racle  ensuite  leurs  surfaces,  on  les  entoure  de 
papiers  et  on  les  fait  sécher  rapidement  dans  une  éluve  à  courant  d'air 
chaud.  Par  suite  de  retraits  inégaux  qui  ont  lieu  entre  ses  parties,  Tami* 
don  se  divise  en  baguettes  ou  prismes  irréguliers^  qu'on  livre  au  com- 
merce sous  le  nom  d'amidon  en  aiguilles. 

Les  amidonniers  emploient  de  préférence  les  grains  de  blé,  d'orge  ou 
de  seigle  qui  ont  été  altérés  ou  gâtés  par  un  long  séjour  dans  des  maga- 
sins humides,  et  qui  sont  impropres  à  la  plupart  des  autres  usages,  parce 
qu'ils  sont  à  meilleur  marché  dans  le  commerce.  Pour  l'amidon  très- 
blanc,  dit  amidon  fin^  on  se  sert  de  reeoupettes  ou  de  griots  de  blé,  c'est- 
à-dire  des  portions  de  grains  moulus  dans  lesquels  la  farine  n'a  pu  être 
séparée  du  son. 

Depuis  1837,  M.  Emile  Martin  a  fait  adopter  un  procédé  moins  long, 
moins  insalubre  et  plus  productif,  qui  évite  la  destruction  du  gluten, dont 
on  peut  ensuite  tirer  parti  pour  l'alimentation.  Ce  procédé  consiste  à  con- 
vertir la  farine  du  blé  en  pâte  avec  de  l'eau,  et  à  soumettre  celle-ci  dans 
une  sorie  d'auge  allongée,  nommée  amidonnière,  à  l'action  d'un  cylindre 
en  bois  cannelé  tournant  sur  son  axe  ;  ce  cylindre  par  son  frottement  sur 
la  pâte  et  un  arrosage  continu  et  réglé  à  volonté,  opère  en  peu  de  temps 
la  séparation  de  l'amidon,  qui  est  entraîné  paiHlivers  conduits  dans  des 
récipients  inférieurs  disposés  exprès.  Il  ne  reste  bientôt  plus  dans  l'a- 
midonnière  que  le  gluten  vert  ou  humide,  formant  un  corps  tendineoz 
et  élastique. 

Mais  comme  l'amidon  a  entraîné  avec  lui  quelques  portions  de  gluten 
qui  occasionnersûent  des  taches  dans  les  apprêts  et  l'ena pesage  du  lioge» 
on  soumet  le  produit  recueilli  dans  les  cuves  à  une  légère  fermentation  au 
moyen  de  quelques  centièmes  d'eau  sure,  pendant  six  à  dix  jours  suivant 
la  saison,  puis  on  purifie  et  on  dessèche  l'amidon  comme  dans  l'anden 
procédé.  On  en  relire  jusqu'à  50  p.  100  du  froment  de  bonne  qualité, 
tandis  que  par  l'autre  mode  on  ne  réalise  que  35  à  40  p.  100. 

On  obtient,  en  outre,  20  à  25  p.  i 00  de  gluten  frais  qui  sert  à  préparer 
un  pain  sans  farine  pour  les  personnes  atteintes  de  la  maladie  du  dia- 
bète, mais  surtout  à  fabriquer  une  pâte  à  potage  biea  meilleure  et  plttf 
nourrissante  que  les  vermicelles  et  macaronis  d'Italie.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  incorpore  au  gluten  frais  le  double  de  son  poids  de  farine,  on  le 
réduit  en  petits  grains  qu'on  fait  sécher  à  l'étuve  ;  c'est  alors  le  glviUn 
granulé  du  commerce  dont  on  consomme  actuellement  une  grande  quan- 
tité. C'est  la  maison  Véron  frères,  de  Poitiers,  qui  a  créé  cette  nouvelle 
industrie.  En  mêlant  ce  même  gluten  frais  avec  du  son^  un  peu  de  mé- 
lasse et  de  sel,  on  en  compose  un  excellent  aliment  pour  les  bestiaux. 

Le  principal  emploi  des  céréales,  c'est  la  fabrtcàtioD  du  paÎD. 
Il  est  convenable  d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard. 
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DU  PAIN  £T  DE  LÀ  PANIFICATION. 

Le  PAIN  n'est  autre  chose  qu'une  pâte  de  farine  de  blé  pétrie 
avec  soin,  mise  à  fermenter  pendant  quelque  temps,  et  cuite  au 
four  d'une  manière  convenable  (\). 

On  appelle  levain  la  substance  qu'on  ajoute  à  la  pâte,  avant  sa 
cuisson,  pour  lui  faire  éprouver  cette  fermentation  qui  en  déter- 
mine le  boursouflement  et  la  légèreté.  Tout  le  monde  connaît  la 
différence  qui  existe  entre  le  pain  avec  ou  sans  levain  :  ce  dernier 
est  lourd,  compacte,  moins  agréable  au  goût. 

Le  levain  est  tantôt  de  la  pâte  qu'on  a  laissée  aigrir  ou  fermenter, 
tantôt  de  la  levure  de  bière.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'usage  de 


(I)  Le  pain  est  un  aliment  très-anciennement  connu  chez  les  nations  orientales, 
puisque  déjà,  du  temps  de  Moïse,  les  Égyptiens  employaient  du  levain  à  sa  pré- 
paration. Mais  celles;!,  toute  simple  qu'elle  est,  a  eu,  comme  les  autres  arts,  des 
commencements  fort  grossiers.  Dans  l'origine,  on  se  contentait  de  faire  griller  le 
blé,  de  le  moudre  entre  des  pierres,  puis  de  le  cuire  avec  de  l'eau.  11  en  résultait 
une  sorte  de  bouillie  alimentaire,  mais  fort  peu  agréable.  Plus  tard  on  fit,  avec  de 
la  farine  grossière,  des  galettes  ou  gâteaux  compactes.  EnÛn  on  imagina  d'y  intro- 
duire du  levain,  ce  qui  donna,  dès  lors,  un  pain  léger  se  rapprochant  beaucoup 
du  nôtre.  Dans  les  premiers  temps,  on  cuisait  le  pain  sous  la  cendre.  Suidas  at- 
tribue l'invention  des  fours  à  un  certain  Annus,  Égyptien,  personnage  inconnu 
dans  l'histoire,  mais  qui  mériterait  d'y  tenir  une  place  disUnguée,  si  ses  Utres  à  la 
découverte  dont  il  s'agit  étaient  prouvés  incontestablement.  Ce  n'est  que  vers  580 
de  la  fondation  de  Rome  que  des  boulangers  grecs  s'établirent  dans  cette  ville. 
Mais  l'usage  du  pain  resta  inconnu  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  aux  na- 
tions du  Nord.  Il  est  probable  que  la  connaissance  du  pain  fut  apportée  dans  les 
Gaules  par  cette  colonie  de  Phocéens  qui  vint  y  fonder  Marseille,  596  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  et  de  Tan  de  Home  154.  Ce  sont  les  Gaulois  quirmtroduisirent  les 
premiers  de  la  levure  de  bière  dans  la  pâte;  toutefois,  pendant  bien  longtemps,  la 
nation  conserva  le  goût  du  pain  sans  levain.  11  y  en  avait  un  surtout  qu'on  em- 
ployait ordinairement,  en  guise  de  plat  ou  d'assiette,  pour  poser  et  couper  cer 
tains  aliments  ;  humecté  ainsi  par  les  sauces  et  par  le  jus  des  viandes,  on  le  man 
geait  ensuite  comme  un  gâteau.  L'usage  des  tranchoirs  ou  pains-assiettes  s'est 
maintenu  fort  longtemps.  11  en  est  fait  mention  dans  une  ordonnance  du  Dauphin 
HumbertU  rendue  en  1336.  Froissart  les  appelle  tailloirs .  Martial,  de  Paris,  au- 
teur des  Vigiles  de  Charles  VII^  en  parle.  Au  sacre  de  Louis  Xll  et  à  celui  de 
Charles  IX,  on  présentait  aux  convives,  pour  la  forme,  des  tranchoirs  en  pain  bis, 
qn'on  distribuait  ensuite  aux  pauvres. 

L'institution  des  boulangers  est  fort  ancienne.  Ceux  de  la  Gaulé  avaient  choisi 
pour  leur  patron  Mercure-Artaîus,  ainsi  nommé  du  grec  artos,  qui  signifie  pain, 
et  ils  lui  avaient  bâti  un  temple  dont  Chorier  (Histoire  du  Dauphiné)  assure  qu'on 
Toyjdt  encore  des  ruines,  au  dix-septième  siècle,  dans  l'endroit  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  village  d'Artai,  â  un  myriamètre  de  Grenoble.  -—  Le  nom  de  bou- 
langer vient,  selon  du  Cange,  de  ce  que  le  pain  avait  dans  l'origine  la  forme  de 
boules.  Il  est  question  de  bis-cuit ,  ou  pain  cuit  deux  fois,  dans  une  ancienne 
dironique  du  règne  de  Charlemagne.  Abbon  en  parle  aussi  dans  sa  relation  du 
siéee  de  Paris  par  les  Normands.  Ce  pain  était  employé  sur  les  vaisseaux,  comme 
de  meilleure  garde  que  le  pain  ordinaire. 
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cette  dernière  substance  a  prévalu  dans  les  boulangeries  des 
villes.  La  Faculté  de  Médecine  s'opposa  même,  par  un  décret  du 
24  mars  1668^  à  son  emploi,  en  déclarant  que  l'usage  en  était 
nuisible! Il  est  difficile  d'établir  à  quelle  époque  on  com- 
mença à  faire  entrer  du  levain  dans  la  pâte  destinée  à  la  confec- 
tion du  pain  ;  cette  coutume  est  fort  ancienne.  Nous  savons  seule- 
ment que  le  pain  fermenté  était  connu  du  temps  de  Moïse, 
puisqu'il  ordonna  aux  Hébreux  de  faire  la  Pâque  avec  du  pain 
sans  levain  (1),  ce  qui  suppose  qu'on  en  faisait  avec  le  ferment. 
Quelque  portion  de  pâte,  oubliée  dans  le  pétrin  et  incorporée 
avec  l'eau  et  la  farine,  a  dû  être  l'origine  de  cet  important  per- 
fectionnement. 

L'expérience  n'a  pas  tardé  à  démontrer  aux  hommes  que,  de 
toutes  les  farines  des  céréales,  celle  du  blé  est  la  plus  propre  à 
faire  de  bon  pain.  Mais  si  ce  fait  a  été  constaté  par  nos  premiers 
pères,  la  cause  en  est  restée  ignorée  jusqu'à  l'époque  où  la  chimie 
est  venue  éclairer  ce  sujet  de  ses  lumières.  Les  chimistes  mo- 
dernes qui  ont  analysé  les  différentes  farines  servant  à  l'alimen- 
tation, ont  reconnu  que  tcîutes  renferment  du  gluten,  mais  non 
en  égale  proportion;  qu'elles  sont  d'autant  plus  nourrissantes 
qu'elles  en  contiennent  davantage;  que  ce  principe  est  beaucoup 
plus  abondant  dans  les  diverses  variétés  de  froment  que  dans  les 
autres  céréales;  enfin,  qu'une  farine  de  froment  est  d'autant  meil- 
leure qu'elle  est  plus  riche  en  gluten. 

Le  tableau  suivant^  que  j'emprunte  aux  expériences  de  Vau- 
quelin,  confirme  ces  assertions  : 


FARINES. 


De  blé  dur  d'Odessa 

De  blé  tendre  d'Odessa 

Brute  de  from.  non  désigné. 

Des  hospices,  2*  qualité 

Des  boulangers  de  Paris. . . . 

De  méteil 

Des  hospices,  3*  qualité 

De  service,  dite  seconde. . . . 


QUANTITÉS    MOYENNES   D'aMIDOS 
ET  DE  GLUTEN  DANS  100  PARTIES. 


IIIMI. 

CLUni  ICIIH. 

o6,B0 

35,n 

75,42 

34,00 

71,49 

29,00 

71,20 

25,30 

72,80 

26,40 

75,50 

25,60 

67,78 

21,10 

72,00 

18,00 

(1)  Exode,  chap.  xu,  v.  15.  —  L'usage  du  pain  sans  levain,  dit  pain  azyme^  existe 
encore  chez  les  juifs. 
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Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  les  quantités  de  gluten 
des  farines  des  bl^s  d'Odessa  et  du  blé  de  notre  pays,  différence 
qui  Ta  presque  à  un  tiers  en  sus.  Les  contrées  méridionales  pro- 
duisent généralement  des  grains  durs,  cornés  ou  glacés,  de 
grande  densité,  dont  les  farines  sont  plus  riches  en  gluten  que  les 
blés  à  grains  tendres,  et  que  les  blés  durs  des  climats  tempe-' 
rés.  La  qualité  de  ces  blés  durs  les  fait  rechercher  sur  certains 
marchés  pour  la  confection  des  pâtes ,  telles  que  le  macaroni  et 
le  vermicelle.  M.  Boland  porte  la  dose  de  gluten  sec  de  10,5  à 
11  p.  100  dans  les  farines  de  première  qualité  et  de  7,5  à  9 
p.  100  dans  les  farines  inférieures. 

Si  l'orge,  le  seigle,  Tavoine,  le  maïs,  le  riz,  le  millet,  le  sor- 
gho, le  sarrasin  ne  peuvent  donner  un  pain  semblable  à  celui  du 
blé,  c'est  que  ces  différentes  substances  contiennent  beaucoup 
moins  de  gluten  ou  en  sont  complètement  dépourvues.  Il  en  est 
de  même  des  farines  des  légumineuses,  des  châtaignes^  de  la 
pomme  de  terre  qui  ne  fournissent  que  des  galettes  lourdes  et 
bien  moins  substantielles.  Chez  toutes  ces  matières,  le  principe 
azoté  est  de  l'albumine  ou  de  la  légumine  qui  ne  peuvent  pas, 
comme  le  gluten ,  se  dilater  considérablement  et  se  transformer 
par  la  fermentation  en  un  tissu  spongieux,  léger,  qui  contribue  à 
la  légèreté  du  pain. 

Ce  qui  prouve  évidemment  que  c'est  à  l'absence  du  gluten  que 
ces  substances  doivent  leur  moindre  faculté  nutritive  et  la  com- 
pacité de  leur  pâte,  c'est  qu'en  ajoutant  à  leurs  farines  une  ma- 
tière analogue  au  gluten  ou  du  gluten  même,  ou  une  substance 
qui  en  contient,  on  obtient  un  pain  qui  diffère  peu  du  pain  de 
froment.  C'est  ainsi  que  d'Arcet  est  parvenu  à  faire  un  p'ain  très- 
nourrissant  avec  la  pomme  de  terre,  en  introduisant  dans  cette 
pâte  des  matières  azotées  (1). 


(1)  Le  blé  n'est  pas  la  seule  matière  qui  serve  &  faire  le  pain.  Beaucoup  d'au- 
tres sont  employées  à  sa  place,  soit  dans  les  pays  où  le  pain  se  fait  habituellement 
avec  le  blé,  soit  dans  ceux  où  cette  céréate  n'est  pas  connue.  Le  seigle  et  l'orge 
sont  les  graines  qui  servent  le  plus  à  l'alimentation,  après  le  froment.  Dans  beau- 
coup de  localités  de  France,  le  pain  de  seigle  est  l'aliment  du  pauvre  comme  du 
riche;  dans  d'autres,  la  ciasse  aisée  seule  en  mange;  le  peuple  se  nourrit  de 
pomme  de  terre,  de  sarrasin,  etc.  Le  pain  d'orge  est  inférieur  au  pain  de  seigle  ; 
il  est  trè»KM>mpacte,  un  peu  acre  ;  cependant  il  sert  d'aliment  dans  beaucoup  de 
pays,  notamment  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne.  La  farine 
«r avoine  est  celle  des  céréales  qui  donne  le  pain  le  moins  bon  ;  11  est  lourd,  com- 
paeie,  noir,  sans  liaison,  d'un  goût  amer  et  nauséabond.  La  mauvaise  qualité  de 
ce  pain  est  si  bien  reconnue  depuis  longtemps,  que  les  statuts  de  certains  ordres 
monastiques  ordonnaient  son  usage  pour  la  mortification. 

Le  mais,  le  sarrasin,  le  sorgho,  le  millet,  le  riz  et  d'autres  semences  de  grami- 
nées, servent  à  préparer,  dans  bien  des  Iqcalités,  des  pâtes  ou  gâteaux  plus  ou 
motus  nourrissants,  plus  ou  moins  agréables,  mais  qui  ne  peuvent  jamais  rem- 
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Le  blé  ordinaire  contient  86  à  88  p.  100  de  farine  blanche, 
mais  par  la  mouture  actuelle,  on  ne  peut  obtenir  au  blutage  que 
70  à  74  p.  iOO  de  farine  pouvant  donner  du  pain  blanc  ;  14  à  15 
p.  100  restent  avec  les  débris  ligneux  qui  portent  le  nom  de  son. 
De  ce  son,  on  extrait  par  une  nouvelle  mouture  et  un  second  blu*^ 
tage,  une  partie  de  la  farine  qui  sert  à  faire  du  pain  bis  ;  le  son  de 
remoulage  est  alors  donné  comme  aliment  aux  animaux  ou  em- 
ployé dans  rindustrie.  On  dit  qu'une  farine  est  blutée  à  10,  à  15, 
à  20  ou  à  25  p.  100,  quand  on  a  retiré,  par  le  blutage,  de  100  kil. 
de  grains  moulus,  10,  15,  20  ou  25  kil.  de  son. 

Le  son  retiré  du  froment  est  loin  d'être  une  substance  privée 
de  propriétés  alimentaires.  Son  exclusion  delà  farine  contribue 
peut-être  plus  à  la  beauté  qu'à  la  qualité  du  pain.  D'après  l'ana- 
lyse la  plus  récente  faite  par  M.  Poggiale,  il  y  aurait  dans  le  son  : 

Eau i  2,669 

Sucre 1,909 

Matière  soluble  non  azotée  (dextrine  ou  subst.  congénères) .  7,709 

—  azotée  (albumine) 5,6t5 

Matières  azotées  insolubles  assimilables 3^867 

—  —            non  assimilables 3,516 

Matières  grasses 2,877 

Amidon 21  ^692 

Ligneux : 34,575 

Matières  minérales 5,514 

99,943 
La  panification  ou  la  conversion  de  la  farine  en  pain  consiste  en 


placer  le  pain  des  céréales.  Toutes  ces  farines  donnent  des  pains  qui  ne  peuvent 
lever,  mais  par  leur  mélange  avec  la  farine  de  blé  ou  de  seigle,  elles  acquièrent  de 
meilleures  qualités.  A  différentes  époques  de  disette,  on  a  aussi  employé  des  fari- 
nes de  graines  légumineuses  (fèves,  vesces,  lentilles,  pois,  haricots,  etc.),  quoi- 
qu'elles soient  peu  propres  à  la  panification.  Elles  ne  peuvent  entrer  que  pour  on 
cinquième  dans  la  composition  de  la  pâte. 

Enfin,  dans  certaines  contrées  peu  favorisées  du  ciel,  où  la  eultare  des  céréales 
ou  des  graines  précédentes  est  inconnue,  les  habitants  forment  une  espèce  de  pain 
avec  (les  substances  qu'on  supposerait  peu  propres  à  TalimentaUon.  C*6St  ainsi 
qu'en  Zélande,  on  en  fabrique  avec  la  racine  d'une  fougère;  que,  danseertalMS 
parUes  du  nord  de  l'Europe,  on  fait  usage  du  lichen  d'Islande;  qu'aux  Indes  et 
dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique,  les  naturels  se  nourrissent  avec  le  manioc, 
racine  d'une  euphorbiacée  vénéneuse,  dont  la  pulpe  desséchée  et  cuite  consUtue 
le  pain  de  cassave;  que  les  OsUaques  et  les  Kalmouks  mangent  depuis  longtemps 
les  racines  du  nénuphar  blanc.  Le  chiendent,  la  châtaigne,  le  marron  d'Inde»  la 
graine  de  lin,  la  pomme  de  terre  ont  aussi  quelquefois  été  employés  à  la  confec- 
tion du  pain,  ou  plutôt  de  galettes.  La  pomme  de  terre  a  souvent  été  méléOp  dns 
les  temps  de  disette,  et  avec  succès,  dans  la  pète  du  pain  ordinaire. 

Le  premierqui  ait  fait  du  pain  de  pomme  de  terre  est  un  sieur  Faiguei  qui,  en 
1761,  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  un  pain  qu'il  avait  composé  avec  par* 
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deux  opérations  distinctes  :  la  préparation  de  la  pâte,  nommée 
pétrissage,  et  la  cuisson  de  cette  pâte  quand  elle  a  levé  ou  fer- 
menté et  qu'elle  a  été  mise  sous  la  forme  qu'on  veut  donner 
<nu  pain. 

La  première  opération  consiste  à  ajouter  à  une  portion  de  levain  la  quan- 
tité d'eau,  50  à  60  p.  100,  nécessaire  à  la  préparation  de  toute  la  pâte,  à  en 
faire  un  mélange  homogène,  dans  lequel  on  introduit  ensuite  la  quantité 
voulue  de  farine.  La  masse  est  réunie  dans  le  pétrin,  où  elle  est  travaillée  et 
retournée  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  ;  elle  est  successivement 
soulevée  et  abandonnée  à  son  propre  poids,  afm  d'y  introduire  de  Tair. 
Mais  depuis  une  vingtaine  d'années,  le  pétrissage  mécanique  tend  à  se  sub- 
stituer au  pétrissage  à  bras,  au  grand  avantage  de  la  propreté  et  de  la  santc 
des  ouvriers.  De  tous  les  nombreux  pétrins  mécaniques  successivement 
proposés,  le  plus  simple  et  le  plus  commode,  sans  contredit,  est  celui  de 
M.  Rolland.  En  voici  une  coupe  et  une  vue  extérieure  {fig,  429).  C'est 


une  auge  demi-cylindrique  AAA  en  bois,  garnie  en  tôle  étamée,  dans  la- 
quelle se  meut,  par  les  moyens  ordinaires,  un  axe  0  sur  lequel  sont 
fixés,  en  sens  inverse,  deux  cadres  B6B  en  forme  de  S.  Dans  l'intérieur 
de  ces  cadres  se  trouvent  deux  systèmes  de  lames  de  même  courbure,  les 
unes  attachées  à  la  fois  sur  l'axe  et  la  traverse  extérieure,  les  autres, 
moitié  plus  courtes,  n'adhérant  qu'à  cette  traverse;  ces  dernières  alter- 
nent avec  les  premières,  de  telle  sorte  qu'une  lame  entière  d'un  côté  de 
Vaxe  se  trouve  située  en  face  d'une  demi-lame  du  côté  opposé.  Le  mé- 
lange de  l'eau^  de  la  farine  et  du  levain,  ainsi  que  l'étirage  et  le  pétris- 
sage de  la  pâte,  sont  effectués  très-rapidement  au  moyen  de  ces  lames 
dont  la  rotation  exige  à  peine  la  force  d'un  homme. 


ties  égales  de  froment,  de  seigle  et  de  pomme  de  terre.  U  s'associa  ensuite  avec 
Malouln,  qui  travaillait  alors  à  son  Art  du  boulanger;  ils  firent  un  pain  plus  léger 
et  plus  blanc  en  y  joutant  d'autres  farines.  ParmenUer  a  fait  du  pain  avec  la 
pomme  de  terre  seule.  Au  mois  de  novembre  1178,  il  en  fit  servira  la  table  du 
baron  d'Espagnac,  un  Jour  que  ce  gouverneur  des  Invalides  traitait  plusieurs  mi- 
nistres. On  en  présenta  plus  tard  au  roi  Louis  XVL  Aujourd'hui  on  panifie  assez 
bien  la  féeule,  et  on  introduit  dans  le  pain  ordinaire  d'assez  fortes  proportions 
de  cette  substance,  sans  diminuer  sensiblement  ses  qualités  et  son  bon  goût. 
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Lorsque  la  pât^  a  été  ainsi  apprêtée  et  bien  soufflée,  soit  par  la  main 
de  rhomme,  soit  par  l'agitateur  ou  le  pétrisseur  mécanique,  on  la  divise 
en  pâtons  plus  ou  moins  gros  suivant  le  genre  de  pain  qu  il  s'agit  de 
confectionner,  et  on  leur  donne  la  forme  voulue  en  les  plaçant  dans  des 
corbeilles  garnies  de  toile  ou  dans  des  moules  de  tôle,  après,  toutefois,  les 
avoir  saupoudrés  de  farine  commune  ou  de  farine  de  mais,  pour  les  em- 
pêcher d'adhérer.  Une  fermentation  très-active  se  développe,  grâce  à  la 
température  élevée  du  fournil,  et  lorsque  les  pâtons  sont  suffisamment 
gonflés,  on  s'empresse  de  les  enfourner  et  de  les  cuire. 

Le  four  du  boulanger  f/f 7. 430)  a  une  forme  elliptique;  sa  sole  est  plane 


Fig.  430. 

et  sa  voûte  est  très-surbaissée.  On  le  chauffe  en  plaçant  le  combustible 
(bois  légers,  de  bouleau  ou  de  peuplier)  sur  la  sole  même;  les  produits  de 
la  combustion  s'échappent  par  quatre  conduits  (ouroà)  situés  au  fond  et 
qui  passent  au-dessus  de  la  voûte  avant  de  se  rendre  dans  la  cheminée. 
Lorsque  la  température  intérieure  du  four  est  entre  +  290  et  300%  on 
enlève  la  braise,  on  balaie  la  sole,  et  on  garnit  celle-ci  des  pâtons,  en 
les  disposant  par  ordre  de  grosseur.  On  ferme  le  four,  et  on  n'en  retire 
les  pains  que  lorsque  leur  surface  extérieure  ou  croûte  est  durcie  et  co- 
lorée convenablement  ;  cela  arrive  au  bout  de  36  à  40  minutes  pour  les 
pains  de  2  kil.  et  seulement  au  bout  de  60  minutes  pour  le  pain  de 
4  kiiogr. 

On  a  constaté  que  la  cuisson  de  la  croûte  s'effectue  à  la  température 
de  -\-  210<»,  tandis  que  celle  de  la  mie  a  lieu  à  -{-  100*  environ. 

Le  mode  de  cuisson  du  pain  a  été  singulièrement  perfectionné  depuis 
une  vingtaine  d'années.  Au  vieux  four  qui  offre  un  si  mauvais  emploi 
du  combustible  et  une  malpropreté  repoussante,  on  a  substitué,  sinon 
partout,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  des  fours  à  foyer  extérieurs  au 
moyen  desquels  la  cuisson  est  plus  régulière,  plus  économique  et  plus 
salilbre.  Les  uns  sont  échauffés  par  un  courant  d'air  chaud,  aussi  les 
appelle- t-on /bur5  aérothermes;  les  autres  ont  la  même  disposition  qu'un 
moufle,  autour  duquel  circulent  la  flamme  et  les  produits  de  la  combus- 
tion. Parmi  ces  derniers,  un  des  plus  ingénieux  est  celui  de  M.  Rolland: 
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il  est  à  sole  tournaDte.  En  Toici  une  coupe  longitudinale  (fig.  43i)  et  la 
description. 


Fig,  431. 

a  Foyer  en  terre  réfractaire  pouvant  recevoir  toute  espèce  de  combustible.  — 
bb  Un  des  quatre  tuyaux  horizontaux  partant  du  foyer  et  distribuant  la  chaleur  dans 
les  parties  inférieures  du  four.  —  c  Cameaux  verticaux  noyés  dans  la  maçonnerie 
et  ehauffont,  par  la  fumée  qui  y  circule  de  bas  ea  haut,  les  parties  latérales  du 
four.  —  dd  Double  plancher  horizontal  en  fer  et  fonte  remplaçant  la  voûte  ou  cha- 
pelle des  anciens  fours,  et  dans  l'épaisseur  duquel  la  fumée  s'étend  et  séjourne 
avant  de  s'échapper  par  la  cheminée  e.  —  f  Registre  à  la  base  de  la  cheminée 
réglant  le  tirage.  —  i  Galerie  souterraine  ou  caveau  servant  de  cendrier.  —  k  Étouf- 
foir  muni  d'une  bascule  pour  recevoir  la  braise.  —  /  Axe  vertical  portant  la  sole 
mobile;  il  tourne  dans  une  crapaudine  /'.  —  uu  Carrelage  de  la  sole  reposant  sur 
un  disque  en  forte  tôle.  —  g  Masse  de  cendre  pour  garantir  le  dessus  du  four  du 
contact  de  l'air  extérieur.  —  h  Chaudière  sans  foyer  particulier,  contenant  l'eau 
chaade  nécessaire  aux  diverses  opérations  de  la  boulangerie. 

Avec  ce  four,  l'enfournement  et  le  défournement  sont  très-faciles, 
puisque  la  sole  tournante  vient  présenter  successivement  toutes  ses  par- 
tins  devant  la  bouche.  C'est  l'ouvrier  lui-même  qui  règle  le  mouvement 
au  moyen  d'une  manivelle  montée  sur  l'arbre  t  qui  supporte  un  pignon 
conique  et  qui  transmet  le  mouvement  à  la  sole.  La  figure  432  montre  la 
surface  de  la  sole  couverte  de  pains  de  diverses  grosseurs  et  qualités. 

Je  me  hâte  d'arriver  à  la  théorie  de  Isl  panification. 

Toutes  les  opérations  pratiquées  ont  pour  but  de  faire  éclater 
les  grains  de  fécule,  et  de  rendre  ainsi  celte  substance  facilement 
assimilable  à  nos  organes,  car  elle  n'est  nutritive  pour  l'homme 
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Fig.  432. 


qu'après  l*ébullition  ou  la  coction,  qui  fait  sortir  de  ses  envelop- 
pes tégumcntaires  la  partie  soluble  de  l'amidon. 
La  pâte  préparée  pour  la  cuisson  peut  être  considérée  comme 

un  tissu  visqueux  et  élas- 
tique de  gluten,  dont  les 
cellules  sont  remplies  d'a- 
midon, de  sucre,  d'albu- 
mine, de  gomme,  etc.,  et 
entremêlé  d'une  matière 
fermentescible,  qui  a  été 
ajoutée  à  la  farine  lors  de 
sa  mise  en  levain.  Lors- 
qu'on abandonne  cette 
pâte  dans  un  endroit 
chaud  pour  qu'elle  lève, 
le  gluten  réagit,  à  la  fa- 
veur de  l'eau  et  de  la  cha- 
leur, sur  les  globules  d'a- 
midon, les  fait  éclater,  et 
met  ainsi  en  liberté  la  dex- 
trine.  Une  partie  de  celle-ci  est  bientôt  convertie  en  sucre  par 
l'influence  du  gluten,  qui,  dans  ce  cas,  opère  le  môme  effet  que 
la  diastase.  Le  sucre,  ainsi  formé,  plus  celui  qui  préexistait  dans 
la  farine,  se  trouvant  en  présence  du  levain,  éprouve,  presque 
aussitôt,  la  fermentation  alcoolique,  c'est-à-dire  qu'il  est  trans- 
formé, par  la  réaction  de  ses  éléments,  en  acide  carbonique 
et  en  alcool  ;  puis  une  partie  de  ce  dernier  se  change  en  vinaigre 
ou  acide  acétique,  tandis  que  du  gluten,  en  se  décomposant  spon- 
tanément, donne  lieu  à  un  dégagement  d'acide  carbonique,  d'hy- 
drogène et  d'ammoniaque.  La  chaleur  dilate  ou  réduit  en  va- 
peurs ces  produits  liquides  ou  aériformes,  ainsi  que  l'air  introduit 
dans  la  pâte  par  l'action  du  pétrissage.  Ces  gaz  et  vapeurs  ten- 
dent à  se  dégager;  mais  retenus  par  la  viscosité  du  gluten,  ils 
soulèvent  la  pâte,  se  logent  dans  de  petites  cavités;  il  y  a  tumé- 
faction, c'est-à-dire  que  la  pâte  lève^  en  termes  de  boulanger. 
Lorsque,  par  suite  de  la  cuisson,  qui  chasse  la  plus  grande  partie 
de  l'eau  interposée,  la  pâte  a  été  solidifiée,  la  masse  reste  criblée 
de  la  multitude  de  petites  cavités  qui  retenaient  les  gaz,  et  le  pain 
qui  en  résulte  est  rendu  léger  et  blanc,  par  la  division  de  ses  par- 
ticules. 

D'après  cette  explication,  vous  concevez  très-bien.  Messieurs, 
que  plus  une  pâte  sera  riche  en  gluten,  plus  elle  sera  visqueuse  et 
tenace,  mieux,  par  conséquent,  elle  se  tuméfiera  en  larges  cre- 
vasses, et  fournira  un  pain  plus  blanc,  plus  léger  et  mieux  cuit. 
Un  parfait  mélange  du  levain  avec  la  pâte  contribue  singulièrement 
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à  la  légèreté  du  paioi  qui  est  indiquée  par  la  quantité  d'œils  qu'il 
offre  dans  sa  masse. 

On  introduit  généralement  du  sel  dans  le  pain,  pour  )ui  donner 
du  goût,  et  pour  mieux  le  conserver.  Le  sel  est  jeté  par  poignées 
sur  le  levain  avant  d'y  mettre  l'eau.  A  Paris,  on  emploie 'i/2  kil. 
de  sel  par  sac  de  farine  du  poids  de  i59  kil.  En  Angleterre,  on  met 
2  kil.  de  sel  par  sac  de  125  kil.,  quelquefois  on  met  moitié  sel  et 
moitié  alun. 

La  farine  d'un  bon  blé  absorbe  de  55  à  70  p.  iOO  d'eau,  suivant 
sa  qualité  et  surtout  Tliumidité  qu'elle  renferme  déjà.  La  quantité 
de  pain  qu'on  en  obtient  dépend  non-seulement  de  la  qualité  du 
blé,  mais  aussi  des  manipulations  auxquelles  la  pâte  est  soumise, 
de  la  forme  et  des  dimensions  données  aux  pains,  et  enfin  de  leur 
degré  de  cuisson.  A  Paris,  pour  le  pain  blanc  bien  cuit,  on  admet 
généralement  que  iOO  kil.  de  farine  donnent  430  kil.  de  pain.  A 
Rouen^  où  la  pâte  est  pétrie  plus  ferme,  j'ai  constaté  que  100  kil. 
de  farine  ne  produisent  que  i24^^',33  de  pain.  Dans  les  campa- 
gnes, le  pain  est  habituellement  moins  cuit  que  dans  les  villes,  il 
retient  donc  plus  d'eau,  aussi  obtient-on  de  140  à  146  kil.  de  pain 
pour  100  de  farine.  Dans  les  boulangeries  militaires,  on  réalise 
139  kil.  de  pain. 

Voici,  terme  moyen,»les  quantités  d'eau  que  renferme  le  pain 
de  bonne  qualité,  sur  100  parties  : 

■ATIÈRE  SÈCBE.  EAD. 

de  Rouen  à  pâte  ferme 66,75  33,25 

de  Paris!,  fendu,  de  2  kiiogr..  60,00  40,00 

Pain  blanc  {  de  Béchelbronn  (Alsace) 57,10  42,90 

de  munition,  rond 57,00  43,00 

de  ferme,  en  Alsace  (RoTille) .  56,00  44,00 

On  a  cru,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  le  pain  tendre 
renfermait  plus  d'eau  que  le  pain  rassis,  et  qu'il  était  par  consé- 
quent moins  nourrissant,  à  poids  égal.  Les  expériences  faites, 
en  1853,  par  M.  Boussingault,  ont  démontré  jusqu'à  l'évidence 
que  ce  n'est  pas  par  une  moindre  proportion  d'eau  que  le  pain 
rassis  diffère  du  pain  tendre,  mais  par  un  état  moléculaire  parti- 
culier qui  se  manifeste  pendant  le  refroidissement,  se  développe 
ensuite,  et  persiste  aussi  longtemps  que  la  température  ne  dépasse 
pas  une  certaine  limite. 

J'ajouterai  que  le  pain  bien  cuit  et  rassis  est  de  plus  facile  di- 
gestion que  le  pain  peu  cuit  et  que  le  pain  frais  et  chaud  ;  que 
le  pain  altéré  et  moisi  cause  des  maladies  et  môme  une  sorte 
d'empoisonnement;  que  souvent,  pour  en  augmenter  le  poids, 
tout  en  lui  donnant  à  la  fois  plus  de  blancheur  et  de  légèreté, 
on  le  sophistique  avec  de  l'alun,  du  sulfate  de  cuivre,  des  car- 
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,bonates  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  du  pl&ire,  de  l'argile,  du 
sable,  etc.,  ce  qui  produit  presque  toujours  des  effets  fâcheux. 
L'introduction  dans  les  farines  de  blé  de  farines  de  haricots,  de 
féveroles,  de  pois,  de  millet,  de  châtaignes,  de  carottes,  etc., 
ne  présente  pas  autant  d'inconvénients;  cependant  on  a  vu,  dans 
les  années  de  disette,  des  épidémies  se  déclarer  par  l'usage  du 
pain  ainsi  mêlé  de  ces  substances,  qui  empochent  la  pâte  de  bien 
lever. 

Les  pains  de  luxe,  dits  pains  de  grttau^  à  café,  mollets,  d  soupe, 
régence^  sont  faits  avec  des  farines  dites  de  gruaux  sasseSy  et  par 
conséquent  plus  blanches  que  les  farines  ordinaires.  On  fait  usage 
de  levure  de  bière,  et  la  pâte  est  bien  battue  ou  soufflée,  de  ma- 
nière à  être  rendue  très-légère.  Dans  les  pains  viennois^  on  ajoute 
pour  le  pétrissage  une  partie  de  lait  pour  4  parties  d'eau;  on  les 
vernit  à  l'aide  de  blanc  d'œnf,  ou  plus  simplement  en  opérant  ia 
cuisson  sous  l'action  d'un  courant  de  vapeur  d'eau. 

Le  pain  de  munition  est  fait  en  France,  depuis  l'avénemeat  de 
Napoléon  UÏ,  avec  d'excellente  farine  de  blé  blutée  à  20  p.  100, 
aussi  est-il  comparable  pour  la  nuance  au  pain  de  2*  qualité  de  la 
boulangerie  civile,  et  est-il  bien  supérieur  à  tous  les  pains  des 
boulangeries  militaires  des  autres  nations;  c'est  ce  qui  résulte 
des  analyses  comparatives  faites  par  M.  Poggiale  en  4853. 

Dans  ces  derniers  temps^  M.  Mège-Mouriès  est  parvenu  à  obte- 
nir du  pain  blanc  et  de  bonne  saveur  avec  la  farine  contenant 
encore  du  son,  et  par  conséquent  à  supprimer  le  pain  bis  que  les 
consommateurs  repoussent.  Son  procédé  repose  sur  ce  fait  que  la 
coloration  du  pain  bis  est  due,  non,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, à  la  présence  du  son  très-fin,  mais  à  l'action  d'une  substance 
particulière  sur  les  éléments  de  la  farine  blanche.  Cette  substance, 
que  M.  Mourîès  a  nommée  céréaline^  n'existe  que  sous  la  partie 
corticale  du  blé;  dans  la  mouture  ordinaire,  elle  accompagne  le 
son  ou  plutôt  les  gruaux  bis;  la  partie  interne  du  grain  avec  la- 
quelle on  obtient  la  fleur  de  farine  n'en  contient  pas  de  traces.  Si 
donc  on  peut  détruire  ou  annihiler  ce  principe  colorant,  il  ne 
sera  plus  nécessaire  de  mettre  à  part  les  gruaux  bis,  et  dès-lors 
on  pourra  convertir  toute  la  substance  assimilable  du  grain  en  pain 
blanc. 

C'est  à  quoi  M.  Mége-Mouriès  est  arrivé  au  moyen  d'un  procédé 
très-simple  qui  ne  change  presque  rien  au  travail  et  aux  appa- 
reils de  la  boulangerie.  Mais  avant  de  vous  l'indiquer,  il  est 
convenable  de  vous  donner  une  idée  satisfaisante  de  la  dispo- 
sition intérieure  des  différentes  parties  d'un  grain  de  blé.  La 
coupe  ci-jointe  {fig.  433),  que  j'emprunte  à  M.  Mège-Mouriès, 
vous  montre  un  grain  de  blé,  vu  au  microscope  avec  un  grossis- 
sement d'environ  30  fois  en  diamètre. 
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N««  l  et  2,  éptderme  ;  n«  3,  épicarpe;  n«  4,  endocarpe.  Ces  trois  enve- 
loppes inertes,  légères,  à  peine 
colorées,  forment  les  trois  cen- 
tièmes du  blé,  et  s*enlèvent  faci- 
lement par  la  décortication.  — 
N*  5,  testa  ou  tégument  de  la 
graine,  d*un  jaune  plus  ou  fnoins 
orangé,  suivant  la  variété  du  blé. 
—  N°  6,  membrane  embryonnaire, 
incolore,  écartée  de  ses  parties 
contiguës,  pour  en  rendre  plus 
distinctes  les  insiertions.  —  Les 
n<*  2,  3,  4,  5,  6,  mêlés  à  plus  ou 
moins  de  farine,  constituent  le 
son  et  les  issues. 

Les  n**  7,  8,  9  désignent  la 
masse  farineuse  au  bas  de  la- 
quelle se  trouve  Vembryon  n^  10. 
Le  centre  de  cette  masse  est  ten- 
dre ;  il  donne  50  p.  400  de  fleur 
de  farine  la  plus  blanche  et  la 
moins  nutritive  :  100  de  cette  fa- 
rine donnent  128  de  pains  ronds 
de  2  kilogr.  —  La  partie  n»  8 
qui  entoure  la  partie  n*  9  est  plus 
dure,  elle  donne  les  grtuiux  blancs 
qui,  remoulus  et  réunis  à  la  première,  produisent  la  farine  à  70  p.  100 
ou  à  pain  blanc  ordinaire;  100  de  farine  de  ces  gruaux  seuls  donnent 
13tf  de  pain.  —  La  partie  n»  7  qui  entoure  le  n»  8  donne  8  p.  100  de 
gruaux  encore  plus  durs  et  plus  nutritifs  ;  mais  ceux-ci  se  trouvant  mé- 
langées par  la  meule  à  une  petite  quantité  de  son,  on  ne  fait  avec  ces 
gruaux  que  des  farines  bises  et  du  pain  bis  :  100  de  cette  farine,  dé- 
pouillée de  son,  donnent  140  de  pain.  —  La  partie  externe  qui  vient 
après  le  n<^  7  ixaient  une  plus  grande  quantité  de  son  et  se  trouve  réu- 
nie aux  issues. 


Pig.  433. 


Vous  voyez  donc  qu'on  rejette  de  ralimentalion  de  l'homme 
la  portion  la  meilleure  du  grain,  qu'on  obtient  du  pain  bis  avec 
de  la  farine  de  très-bonne  qualité,  et  que  l'on  fait  le  pain  de  pre- 
mière qualité  ou  le  pain  blanc  avec  la  partie  la  moins  nutritive. 

C'est  dans  la  membrane  n^  6,  sorte  de  tissu  cellulaire  blanc,  sans 
gluten,  nî  amidon,  que  réside  la  céréaline;  ce  tissu  appartient  à 
cette  classe  de  matières  de  structure  organisée  qui,  douées  d'une 
sorte  de  vie,  déterminent  le  mouvement  et  la  transformation  des 
corps  destinés  au  développement  de  la  plante.  C'est  donc  lui  qui 
décompose  l'amidon  et  liquéfie  le  gluten  ;  c'est  lui  qui  produit  la 
coloration  du  pain  bis  par  la  décomposition  d'une  partie  de  la 
farine,  et  limite  à  70  p.  100  l'extraction  de  la  farine  à  pain  blanc. 


II. 


SI 
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Voici,  ixiaintenant,  comment  M.  Mége-Mouriès  prépare  son  pain 
nouveau  : 

Lorsque  le  grain  a  été  broyé  sous  la  meule  et  que  les  bluteries  ont  sé- 
paré les  dilTcrentes  parties  de  la  boulange,  le  meunier  n'a  plus  à  repren- 
dre qu'une  portion  des  gruaux  blancs^  et  les  fait  repasser  une  seule  fois 
sous  la  meule.  Tous  les  autres  produits  sont  obtenus  d'un  seul  jet,  et  il 
n'y  a  plus  à  y  retoucher.  On  réunit,  après  la  mouture,  de  la  manière  sui- 
vante, les  différents  produits,  dont  voici  moyennement  les  proportions  re- 
latives : 

Fleur  de  farine 50  */o    î  70  0/ 

Premiers  gruaux  remonlus 20  <>/o     )  '* 

Gruaux  blancs 7 

Gruaux  biâ 5 

Total  des  produits  paniflables 82  0/0 

Sons  (gros  et  peUts) 16,5 

Déchet 1,5 

Poids  égal  à  celui  du  blé  mis  en  mouture. . .  i00,0 

Pour  panifier  ces  produits,  on  fait  du  levain  avec  les  70  pour  100 de 
fleur  de  farine  et  des  premiers  gruaux  remoulus.  D'un  autre  côté,  on  fait 
macérer  les  gruaux  bis  avec  le  double  d'eau  froide  pendant  une  heure  en 
été  ou  deux  heures  et  demie  en  hiver;  on  y  ajoute  15  litres  d'eau, 
on  agite  fortement  et  on  jette  le  tout  sur  un  tamis  qui  retient  le  son, 
en  laissant  passer  l'eau  et  la  farine  blanche.  Ce  liquide  lactescent,  aban- 
donné au  repos,  laisse  déposer  la  farine;  on  rejette  la  moitié  de  Teauun 
peu  jaune  qui  la  recouvre,  et  la  partie  farineuse  est  ajoutée  au  levain 
déjà  préparé,  avec  la  quantité  d'eau  convenable.  C'est  pendant  ce  der- 
nier pétrissage^  qu'au  lieu  de  farine,  on  introduit  les  gruattœ  bUmcs  en 
nature  ;  on  termine  la  pâte  à  la  manière  accoutumée,  et  toutes  les  autres 
opérations  s'effectuent  comme  à  Tordinaire. 

Le  pain  qu'on  obtient  est  commercialement  égal  au  pain  de  première 
qualité  de  Paris.  Vous  voyez  donc.  Messieurs,  que  l'avantage  du  procédé 
de  M.  Mège-Mouriès  consiste  à  faire  entrer  dans  la  fabrication  du  pain 
une  bien  plus  grande  quantité  de  la  substance  même  du  blé,  82  au  lieu 
de  70  pour  100;  ce  qui  revient  à  dire  que^  pour  fournir  une  même  quantité 
de  pain  d'une  nuance  et  d'une  qualité  égales,  à  une  population  déter- 
minée, il  faudrait,  avec  le  nouveau  système^  100  kilogrammes  de  blé  au 
lieu  de  1 14,  ou  87  au  lieu  de  100. 

Par  conséquent  la  mise  en  pratique  du  procédé  Mourîès^  si  elle  se 
généralisait,  aurait  pour  effet  d'apporter  une  économie  d'un  huitième 
dans  la  quantité  totale  du  blé  employé  pendant  une  année  à  la  fabri- 
cation du  pain  blanc,  économie  qui  correspond  à  une  consommation 
de  45  jours.  Vous  apercevez  facilement  les  conséquences  que  produirait 
un  fait  semblable  sur  la  richesse  alimentaire  du  pays. 

Vous  ne  serez  donc  pas  surpris  d'apprendre  que  les  perfectionnements 
proposés  par  M.  Mouriès  aient  obtenu  la  haute  approbation  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  en  1857,  et  en  1860  celle  d'une  coaimission  spéciale 
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nonsmëe  par  le  Ministre  de  Vagricultare^  du  commerce  et  des  travaux 
publics  (1). 

§  2.  -*  Des  ■•ImoBS  fenKeiitée». 

Pour  compléter  Tétude  des  aliments  empruntés  au  règne  yé- 
gétal,  je  dois  vous  parler  des  boissons  ferraentées. 

A  l'exception  de  Teau  et  du  lait,  toutes  les  autres  boissons  sont 
des  produits  de  l'industrie  humaine,  et,  chose  remarquable, 
toutes  ou  presque  toutes  ont  été  inventées  bien  peu  de  temps 
après  la  réunion  des  hommes  en  société.  Les  historiens  sacrés  et 
profanes  placent  dans  les  temps  les  plus  reculés  l'art  de  faire  le 
vin,  et  ils  s'accordent  à  regarder  Noé  comme  le  premier  qui  ait 
fait  du  vin  dans  l'IIlyrie,  Saturne  dans  la  Crète,  Bacchus  dans 
l'Inde,  Osiris  dans  VÉgj^ie^  le  roi  Géryon  en  Espagne. 

La  découverte  de  la  bière  suivit  de  fort  près  celle  du  vin,  puis- 
que cette  boisson  était  en  usage  chez*  les  anciens  Égyptiens,  dans 
la  Grèce,  une  partie  de  l'Italie,  chez  les  anciens  Espagnols,  les 
Germains  et  les  Gaulois.  Les  Celtes  et  les  Scandinaves  buvaient 
une  liqueur  extraite  de  l'orge  et  du  froment  fermentes.  Les 
Hébreux  ont  connu  le  cidre  et  l'ont  donné  aux  autres  nations 
de  l'antiquité.  Les  Chinois  font  fermenter  le  riz,  les  Tartares  le 
lait  de  leurs  juments,  les  indigènes  de  l'Amérique  et  des  Indes  la 
sève  de  plusieurs  plantes  sucrées^  et  telle  est  la  nécessité,  surtout 
chez  les  peuples  méridionaux  et  intertropicaux,  de  soutenir  par 
des  boissons  stimulantes  les  forces  et  l'économie  du  système  mus- 
culaire, débilité  par  la  chaleur  du  climat,  qu'on  voit  les  naturels 
de  la  Polynésie  recourir  à  de  singulières  pratiques  pour  se  pro- 
curer une  liqueur  enivrante.  Là,  la  racine  d*ava  {piper  methy- 
stieum)  est  mâchée,  imbibée  de  salive  et  mise  dans  de  grandes 
calebasses  ;  cette  espèce  de  pulpe  ne  tarde  pas  à  fermenter  et  à 
fournir  un  liquide  spiritueux  dont  les  naturels  font  un  continuel 
usage.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  cava. 

Ce  fait  de  l'existence  d'une  boisson  fermentée  spéciale  chez  les 
nations  les  moins  civilisées,  n'est  pas  aussi  étrange  qu'il  peut  le 
paraître  au  premier  abord;  car,  d'une  part,  la  nature  prévoyante 
il  placé  partout  des  fruits  plus  ou  moins  sucrés,  susceptibles  d'é- 
prouver la  fermentation  spiritueuse,  et,  d'autre  part,- la  conversion 
des  matières  sucrées  en  liqueurs  alcooliques  est  facile  et  rapide  ; 
en  sorte  que  le  hasard  a  dû  montrer  de  bonne  heure  aux  hommes 
les  moyens  de  préparer  les  diverses  boissons  artificielles  dont 
l'habitude  leur  a  fait  ensuite  une  impérieuse  nécessité. 

(I)  L'intéressant  rapport  de  cette  eommission  est  inséré  dans  le  Moniteur  uni- 
versel du  23  décembre  1860. 
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Parmi  toutes  ces  boissoas  plus  ou  moins  enivrantes  connues,  je 
ne  veux  examiner  en  particulier  que  le  vin,  le  cidre  et  la  bière, 
car  ce  sont  les  seules,  pour  ainsi  dire,  qui  soient  d'un  usage  gé- 
néral en  Europe.  Dans  ce  qui  va  suivre,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  vous  apprendre  en  détail  les  procédés  de  fabrication  adoptés 
pour  chacune  d'elles;  je. me  bornerai  à  vous  indiquer  les  princi- 
pes sur  lesquels  repose  leur  préparation,  et  à  vous  signaler  les  dif- 
férences qu'elles  offrent  entre  elles  sous  le  point  de  vue  chimique. 

DU  VIN. 

De  tous  les  fruits  sucrés  dont  on  peut  retirer,  par  expression, 
quand  ils  sont  mûrs,  une  liqueur  douce  et  acidulé  qui,  par  la  fer- 
mentation spontanée,  acquiert  une  saveur  spiritueuse  et  agréable, 
le  raisin  est  celui  qui  occupe  le  premier  rang. 

La  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du  vin  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité;  car,  dinsi  que  le  dit  Chaptal,  «  les  arts  les 
plus  simples  doivent  être  présumés  les  plus  anciens,  et  la  simpli- 
cité de  celui-ci  a  dû  faire  concourir  de  très-bonne  heure  le  hasard 
et  la  nature  à  l'enseigner  aux  hommes,  d 

Il  existe  un  nombre  infini  de  variétés  de  vinsj  qui  diffèrent  entre 
elles  par  la  consistance,  la  couleur,  la  saveur. 

La  France  est,  sans  contredit,  le  pays  oCi  l'on  récolte,  en  pro- 
portion de  son  étendue,  la  plus  grande  quantité  de  bons  vins  qui 
méritent  à  tous  égards  la  préférence  pour  la  consommation  jour- 
nalière. Pour  vous  donner  une  idée  de  l'importance  de  la  vigne 
et  de  l'art  œnologique  en  France,  je  vous  dirai  qu'on  estime  h 
2,170,000  le  nombre  d'hectares  consacrés  à  cette  culture,  et  à 
70,000,000  le  nombre  d'hectolitres  de  vins  produits,  en  moyenne, 
par  les  76  départements  qui  ont  des  vignobles.  Sur  les  86  dépar- 
lements, iO  seulement  ne  font  pas  de  vin,  ce  sont  :  la  Seine-Infé- 
rieure, le  Calvados,  l'Orne^  la  Manche,  la  Somme,  le  Nord,  le  Pas- 
de-Calais,  la  Creuse,  les  Côtes-du-Nord  et  le  Finistère.    ~ 

Les  qualités  du  raisin,  et  par  suite  celles  du  vin,  dépendent  de 
plusieurs  circonstances  et  notamment  de  la  nature  du  sol,  du  cli- 
mat, de  l'exposition,  du  mode  de  culture,  de  la  variété  ou  espèce 
de  cépage,  et  de  la  marche  des  saisons  aux  époques  qui  ont  la 
plus  grande  influence  sur  la  formation  et  la  maturité  du  fruit.  La 
vendange  s'effectue  du  8  au  20  septembre  dans  les  régions 
chaudes^  du  20  au  30  septembre  dans  le  centre  de  la  France,  et 
dans  les  premieris  jours  d'octobre  dans  les  régions  plus  septen- 
trionales ;  il  est  préférable  d'attendre  que  le  raisin  soit  parfaite- 
ment mûr,  car  alors  il  contient  plus  de  sucre. 

De  tous  les  principes  immédiats  contenus  dans  le  raisin,  le  plus 
important,  en  effet,  est  le  sucre,  puisque  c'est  lui  qui,  par  la  fer- 
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mentation,  donne  naissance  à  l'alcool,  et  procure  la  force  ou  la 
yinosité  du  jus;  les  autres  substances  sont,  pour  ainsi  dire,  acces- 
soires et  ne  font  que  modifier  la  saveur  des  vins.  C'est  de  la  ma- 
nière et  des  diverses  proportions  dans  lesquelles  tous  ces  prin- 
cipes se  trouvent  mélangés  que  proviennent  les  nombreuses  va- 
riétés de  vins  qui  sont  obtenues  dans  les  différentes  contrées  où 
Ton  cultive  la  vigne. 

Voici,  très  en  abrégé,  la  manière  la  plus  générale  d'opérer  la 
transformation  du  jus  ou  moût  de  raisin  en  vin. 

Les  raisins  étant  cueillis,  on  les  foule  avec  les  pieds  dans  de  grandes 
cttves  de  bois  ou  de  pierre.  Mais,  dans  beaucoup  de  localités  (Lyonnais  ^ 
Bordelais,  etc.],  et  généralement  partout  où  l'on  veut  avoir  des  vins  uns 
et  d'une  qualité  supérieure,  avant  de  procéder  au  foulage,  on  débarrasse 
le  fruit  de  son  pédoncule  ligneux  qui  porte  le  nom  de  râpe  ou  de  ra/Ze, 
parce  qu'il  communique  au  liquide  une  trop  grande  astringence.  Cette 
opération,  connue  sous  le  nom  à'égrappage  ou  de  dérapage,  n'a  lieu, 
toutefois,  que  pour  les  vins  rouges  de  boisson  ;  elle  est  inutile  pour  ceux 
qui  sont  destinés  à  la  distillation  ;  elle  est  nuisible  aux  vins  blancs.  On 
Teffectue  avec  une  fourche  à  trois  dents,  que  l'ouvrière  tourne  et  agite 
circutairement  dans  un  petit  cuvier  nommé  comporte,  benne  ou  banneau, 
où  sont  déposés  les  raisins  (fig.  434).  Par  ce  mouvement  rapide,  elle 
détache  les  grains  de  la  grappe  et  ramène  celle-ci  à  la  surface,  d'où  elle 
l'enlève  avec  la  main.  Une  égrappeuse  suffit  à  dix  ou  douze  vendangeuses. 
On  égrappe  encore  avec 
un  crible  ordinaire^  formé 
de  brins  d'osier  ou  de  fils 
de  fer  espacés  de  9  à  14 
millimètres  ;  ce  crible  est 
posé  au-dessus  d'un  cuvier; 
en  agitant  et  tournant  en 
tous  sens  les  raisins  avec 
la  main,  la  grappe  se  dé- 
pouille de  ses  grains  qui 
tombent  dans  le  cuvier. 
—  Un  bon  ouvrier  ^appe 
ainsi  facilement  dans  sa 
journée  16  à  18  hectolitres 
de  raisins. 


Fig.  434. 


Fabroni,  chimiste  italien,  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  disséquer  le  grain 
du  raisin,  et  il  a  vu  que  le  sucre  et  les  matières  azotées,  que  l'on  appelle 
improprement  le  ferment^  se  trouvent  placés  chacun  dans  des  organes 
spéciaux.  M.  Raspail  a  confirmé  cette  observation,  en  reconnaissant  que 
le  sucre  existe  dans  les  vaisseaux  ligneux  qui  forment  le  réseau  du  fruit, 
tandis  que  la  pulpe  gélatineuse  et  acide  n'en  renferme  aucune  trace. 

Il  faut  donc,  pour  que  le  raisin  puisse  donner  une  liqueur  ^piritueuse, 
qu*il  soit  écrasé,  afin  que  ses  divers  matériaux  constitutifs  soient  en  con- 
tact intime.  En  effet,  il  n'y  a  jamais  d'alcool  dans  le  grain  de  raisin 
abandonné  à  lui-même,  sans  avoir  été  déchiré  ;  alors  il  se  flétrit,  se  des- 
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sèche  et  se  ddcompose^  mais  sans  éprouver  de  fermentation  alcoolique 
régulière  et  complète.  Une  autre  condition  non  moins  nécessaire,  c'est 
que  le  jus  ait  le  contact  de  l'air,  pour  que  le  ferment  puisse  y  apparaî- 
tre, s'y  développer  aux  dépens  des  matières  azotées  et  du  sucre  et  déter- 
miner par  suite  Talcoolisation  de  celui-ci. 
Dans  les  grandes  exploitations,  on  piétine  les  raisins  sur  le  sol  d'une 


cave  Nuûtée  A  (fig.  435)  ;  les  raisins  y  sont  introduits  par  la  porte  6,  et 
les  rafles  en  sont  enlevées  par  la  porte  en  regard  c.  Le  jus  s'écoule  par 


mf^y-^' 


Fig.  436. 

l'onfice  inférieur  o  et  se  rend  dans  un  réservoir  R,  d'où  une  pompe  P 
l'enlève  au  fur  et  à  mesure  dans  la  rigole  qq,  d'où  il  se  distribue  dans 
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les  cuves  de  fermentation  C,  Cy  C,  placées  les  unes  à  la  suite  des  autres 
dans  le  cellier. 

On  a  imaginé  diverses  machines  pour  fouler  les  raisins  plus  complè- 
tement et  plus  rapidement  que  par  les  procédés  ordinaires.  Presque 
toutes  se  ressemblent  par  l'organe  essentiel,  qui. est  composé  de  deux  cy- 
lindres tournant  Tun  contre  l'autre  (fig.  436),  et  entre  lesquels  les  raisins 
tombent  pour  y  être  écrasés.  Les  cylindres  sont  lisses  ou  cannelés;  ils 
sont  surmontés  d'une  trémie  et  sont  placés  sur  un  bâti  de  bois  au- 
dessous  duquel  se  trouve  un  réservoir  pour  le  jus^  qui  s'écoule  de  là 
dans  les  cuves  à  fermenter. 

Lorsque  le  moût  a  été  obtenu,  et  réparti  dans  les  cuves  de  bois  ou  de 
pierre,  dont  la  capacité  varie  de  30  à  60  et  80  hectolitres,  la  fermenta- 
tion s'établit  en  moins  de  quelques  jours;  la  masse  s'échauffe,  des  bulles 
d'acide  carbonique  se  dégagent  en  si  grande  quantité,  qu'il  en  résulte 
une  sorte  d'ébullition  ;  elles  soulèvent  les  débris  solides  du  fruit  et  une 
écume  épaisse,  composée  surtout  de  ferment  altéré;  de  sorte  qu'il  se 
forme  peu  à  peu,  à  la  surface  de  la  liqueur,  une  croûte  hémisphérique 
qu'on  appelle  le  chapeau  de  la  vendange.  Mais  bientôt  l'efTervescence  se 
calme  et  le  chapeau  s'afiTaisse.  Alors  on  foule  la  cuve,  c'est-à-dire  qu'on 
brise  le  chapeau,  soit  avec  une  perche  traversée  de  bâtons  horizontaux, 
soit  en  y  faisant  descendre  un  homme  nu,  afin  de  mêler  toutes  les  ma- 
tières et  de  ranimer  la  fermentation. 

Lorsque  le  liquide  de  la  cuve  ne  bout  plus,  qu'il  a  pris  une  saveur  forte 
et  vineuse,  qu'il  est  devenu  très-clair,  on  le  soutire  dans  des  tonneaux, 
et  on  passe,  à  plusieurs  reprises,  au  pressoir  le  marc  qui  reste,  afin  d'en 
extraire  le  vin  dit  de  presse. 

La  durée  de  la  fermentation  tumultueuse,  ou  plutôt  du  séjour  dans 
les  cuves,  varie  singulièrement  suivant  l'espèce  de  moût  qu'on  emploie. 
Les  vins  de  Saint-Besle,  de  Verzy,  de  Verzenay  et  de  Mailly  (Marne), 
connus  par  leur  belle  couleur,  une  grande  finesse,  beaucoup  de  sève  et 
de  bouquet,  ne  restent  que  six  heures  dans  la  cuve  ;  ceux  dits  de  prt- 
tneur,  en  Bourgogne,  et  que  Ton  tire  particulièrement  des  vignobles  de 
Pouilly,  de  Meursault,  de  Tonnerre  et  de  Chablis,  ne  peuvent  supporter 
la  cuve  que  six  à  dix  heures.  Le  vin  de  Volney,  qui  est  le  plus  léger,  le 
plus  fin  et  le  plus  agréable  de  tous  les  vins  de  la  côte  de  Beaune,  cuve  à 
peine  six  heures  ;  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  encore 
assez  faits  après  neuf  jours  de  fermentation. 

Au  sortir  de  la  cuve,  le  vin  est  distribué  dans  des  tonneaux  placés, 
autant  que  possible,  dans  une  cave  ni  trop  sèche  ni  trop  humide,  pro- 
fonde de  46  à  19  mètres  et  exposée  au  nord.  Le  vin  est  trouble  et  fer- 
mente encore  ;  dès  les  premiers  jours  du  transvasement,  on  entend  un 
léger  sifflement  dû  au  dégagement  continu  de  l'acide  carbonique  ;  il  se 
forme  une  écume  à  la  surface  du  liquide  qui  déverse  par  la  bonde, 
et  on  a  l'attention  de  tenir  le  tonneau  toujours  plein  pour  que  l'é- 
cume sorte  et  que  le  vin  se  dégorge.  11  suffit  dans  les  premiers  in- 
stants d'assujettir  une  feuille  ou  une  toile  sur  la  bonde.  Le  mieux  serait 
de  faire  usage  d'une  bonde  hydraulique,  qui  peut  servir  pendant  toute 
ia  durée  du  travail  dans  les  tonneaux.  La  bonde  hydraulique  la  plus 
simple  est  celle  de  M.  Sébille*Auger  (/?()r.  437);  elle  consiste  en  une 
bonde  en  bois  ordinaire  B,  percée  à  son  centre  d'un  trou  évasé  à  ia 
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-partie  supérieure,  où  se  loge  une  soupape  en  os  S  ;  cette  soupape  est 
^idée  par  la  bride  mm  en  fer  étamé,  et  est  maintenue  par  un  ressort,  et 
mieux,  comme  Fa  imaginé  M.  Maumené,  par 
un  bout  de  tube  de  caoutchouc  ce;  elle  se 
soulève  sous  TeCFort  du  gaz  carbonique  et  re- 
tombe immédiatement  après  sa  sortie,  ce  qui 
ne  permet  pas  la  rentrée  de  l'air  extérieur. 

A  mesure  que  la  fermentation  s'affaiblit,  le 
volume  du  liquide  diminue  ;  on  verse  à  me- 
sure du  vin  dans  les  tonneaux,  de  manière  à  ce 
qu'ils  soient  toujours  pleins  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  ouiller  ;  on  bondonne  hermétique- 
ment, en  entourant  le  bondon  de  filasse  ou 
d'étoupes.  Lorsqu'il  ne  se  fait  plus  de  mouve- 
ment sensible,  que  la  liqueur  paraît  être  en 
repos,  le  vin,  quoique  encore  trouble,  peut  être  considéré  comme  fait. 
Peu  à  peu  les  matières  étrangères  en  suspension  se  déposent.  Celte  pré- 
cipitation lente  produit  au  fond  des  tonneaux  un  dépôt  qu'on  nomme 
lie  (l)  ;  c'est  un  mélange  confus  des  débris  de  la  pulpe,  de  matière  colo- 
rante, de  ferment  devenu  insoluble  et  de  sels  peu  solubles,  notamment 
de  tartre  ou  bitartrate  de  potasse;  ce  dernier  se  sépare  en  partie  et  cris- 
tallise sur  les  parois  des  tonneaux.  Comme  ce  sel  a  une  saveur  âpre  et 
désagréable,  il  en  résulte  que  le  vin,  qui  a  subi  une  bonne  fermentation 
insensible  et  qui  est  devenu  par  ce  fait  plus  riche  en  alcool,  est  meilleur 
et  d'un  goût  plus  agréable  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  un  vin  vieux 
est  préférable  à  un  vin  nouveau. 

Pour  éviter  que  la  lie  ne  se  môle  au  vin  par  l'agitation  ou  par  les 
changements  de  température,  ce  qui  pourrait  le  faire  tourner  à  l'aigre. 


(I)  D'après  l'analyse  de  Braconnol,  la  lie  desséchée  renferme,  en  moyenne  : 

Bitartrate  de  potasse '60J4 

Tartrate  de  chaux 6f2S 

—     de  magnésie 0,40 

Phosphate  de  chaux fî,00 

Sulfate  et  phosphate  de  potasse 2,80 

Silice  mêlée  de  grains  de  sable 2,00 

Substance  azotée  de  nature  particulière 20,70 

Chlorophylle 1 .60 

Matière  grasse  ayant  la  consistance  de  la  cire 0,50 

MaUère  gommeuse,  mutière  colorante  rouge  des 

raisins  et  tannin traces. 

loo,oo 

Celte  richesse  en  crème  de  tartre  explique  très-bien  l'emploi  de  la  Ile  pour  la  fabri- 
cation des  cendres  gravelées  (Voir  la  iy«  leçon  du  L  I,  p.  480).  C'est  un  usage  bien 
ancien,  puisqu'il  était  pratiqué  chez  les  Romains,  ainsi  que  Pline  nous  l'apprend 
{Hist.  nat.,  lib.  XIV,  20).  Autrefois,  c'étaient  les  vinaigriers  qui,  chez  nous,  exploit 
talent  la  /te  et  la  convertissaient  en  cendres  gravelées.  On  voit  même,  par  les 
statuts  que  Louis  XII  leur  donna  en  1514,  qu'ils  couraient  les  rues  de  Paris,  en 
criatit  et  demandant  qui  voulait  leur  vendre  de  la  lie. 
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on  tire  le  vin  à  clair  au  moyen  du  soutirage.  Celte  opération^  fort  impor- 
tante, se  pratique  à  diverses  époques  pour  chaque  espèce  de  vin.  Selon 
les  localités,  on  soutire  en  décembre  loi-sque  les  vins  sont  bien  éclaircis 
et  qu'on  veut  les  transporter;  ou  bien  on  le  fait  une  seule  fois  par  année, 
aux  mois  de  février  et  de  mars,  comme  en  Champagne.  Dans  telles  con- 
trées, les  vins  demandent  à  être  soutirés  deux  fois  pendant  la  première 
année,  les  uns  au  commencement  du  printemps  et  à  la  fin  de  septembre 
(Hermitage),  les  autres  vers  la  fin  de  décembre,  par  une  belle  gelée,  et 
vers  la  mi-mai.  11  y  a  des  vins  qui  exigent  de  devancer  l'époque  du  sou- 
tirage :  ce  sont  ceux  qui  sont  faibles;  d'autres,  qu'on  la  retarde  :  ce  sont 
ceux  qui  sont  verts  et  durs.  Les  vins  généreux  peuvent  sans  inoonvé^ 
nient  rester  sur  lie  de  trois  à  quatre  ans,  et  n*étre  soumis  au  décuvage 
que  tous  les  deux  ans  ;  tels  sont  les  vins  rouges  de  la  Marne,  et  surtout 
ceux  du  clos  Saint-Thierry,  près  de  Reims  ;  mais,  en  général,  les  vins 
doivent  être  séparés  de  leur  grosse  lie  avant  Téquinoxe  du  printemps. 

Les  vins  qui  ne  sont  pas  clairs  après  le  soutirage  doivent  être  clariGés 
au  moyen  du  collage^  et  soutirés  de  nouveau  dès  qu'ils  sont  éclaircis.  On 
se  sert,  à  cet  effet,  de  colle  de  poisson,  8  à  16  grammes  par  hectolitre,  ou 
de  gélatine  blanche  dit  grenétine,  12  à  20  grammes,  ou  de  (5  à  10  blancs 
d'œufs,  ou  de  poudres  préparées^  parmi  lesquelles  celles  de  Julien  sont 
les  plus  avantageuses.  Pour  la  colle  de  poisson,  on  la  déroule,  on  la 
coupe  par  petits  morceaui,  on  la  fait  tremper  dans  un  peu  de  vin,  et 
lorsqu'elle  forme  une  masse  gluante,  on  la  verse  dans  le  tonneau.  On 
agite  fortement  le  vin  au  moyen  d'un  bâton  fendu  en  quatre,  que  Ton 
introduit  par  la  bonde  et  que  l'on  fait  mouvoir  rapidement.  Quand 
on  emploie  les  blancs  d'œufs,  on  les  fouette  avec  un  petit  balai,  pour 
les  mettre  en  mousse. 

Les  vins  communs  et  nouveaux  perdent  de  leur  àpreté  par  suite  du 
collage;  les  bons  vins  en  acquièrent  plus  de  finesse.  Quand  les  vins  sont 
très-forts,  et  surtout  acerbes  ou  durs  par  Tefiet  du  tannin,  on  les  adou- 
cit, tout  en  les  clarifiant,  au  moyen  de  sang  frais  de  bœuf  ou  de  mouton  ; 
on  en  verse  un  demi-litre  tout  chaud  dans  la  pièce,  on  agite  vivement 
et  on  laisse  reposer.  Cette  forte  proportion  d'albumine  enlève  une  partie 
du  tannin,  qui  se  précipite  à  l'état  de  tannate  d'albumine  insoluble.  11 
est  souvent  utile  de  coller  ainsi  plusieurs  fois  de  suite. 

C'est  par  ce  procédé  qu'on  prépare  les  vins  ordinaires,  rouges  ou 
blancs.  Ceux-ci  sont  faits  avec  les  raisins  blancs.  On  peut  cependant 
se  servir  aussi  de  raisins  rouges;  mais  alors,  au  lieu  de  laisser  fer- 
menter le  moût  sur  son  marc,  on  le  soutire  dès  que  le  grain  est  écrasé. 
Comme  la  matière  colorante  du  fruit  réside  uniquement  dans  la  pelli- 
cule extérieure,  vous  concevez  que  celle-ci  étant  séparée  du  moût,  ce 
dernier  ne  peut  se  colorer  en  rouge.  L'art  de  faire  du  vin  blanc  avec  des 
raisins  roKges  remonte  au  douzième  siècle  et  appartient  aux  Poitevins. 

Les  vins  de  liqueur  ou  vins  sucrés  se  préparent  en  Italie,  en  Espagne, 
dans  le  midi  de  la  France.  Les  raisins  de  ces  contrées  étant  très-ri- 
ches en  sucre^  il  y  a  toujours  une  assez  forte  proportion  de  ce  principe 
qui  échappe  à  la  fermentation,  et  qui  reste  en  dissolution  dans  le  li- 
quide spiiitueux.  Plusieurs  de  ces  vins  sont  des  vins  cuits,  c'est-à-dire 
que,  pour  les  obtenir,  on  ajoute  au  moût,  tel  qu'il  sort  du  foulage,  une 
certaine  quantité    du  même  moût  réduit  par  l'évaporation  au  quart 
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OU  au  cinquième  de  son  votuixie  primitif.  Chez  les  Romains,  on  em- 
ployait déjà  ce  moyen  pour  bonifier  les  vins  trop  acerbes  et  trop  pauvres 
en  sucte(i). 

Dans  une  vaste  portion  du  centre  et  du  nord-est  de  la  France,  lorsque 
les  étés  ne  sont  pas  très  chauds,  les  vins  sont  faits  avec  des  raisins  sans 
maturité,  qui  manquent  surtout  du  principe  sucré.  On  doit  au  célèbre 
Chaptal  d'avoir  éclairé  cette  question  des  lumières  de  la  théorie  (2). 

Dès  1787,  il  indiquait  les  meilleurs  moyens  pour  accroître  les  qualités 
des  vins,  et  notamment  l'addition  d'une  certaine  quantité  de  sucre  ordi- 
naire. Ce  dernier  précepte  est  généralement  suivi  en  Bourgogne  et  en 
Champagne,  et  l'on  peut  dire  dans  presque  tout  le  centre  et  le  nord-est 
de  la  France.  Malheureusement,  on  a  adopté  le  glucose  ou  sucre  de 
fécule,  qui  a  toujours  une  saveur  plus  ou  moins  désagréable,  bien  que 


(I)  Plin.  Hist,  «a/.,  lib.  XIV,  19. 

{2)  Jean-Antoine  Chaptal,  né  en  1756,  à  Nozaret  (Corrèze),  fit  ses  études  médi- 
cales à  Montpellier,  et,  aussitôt  après  sa  récepUon,  Use  rendit  à  Paris  pour  étudier 
la  chimie  sous  Sage,  Macquer,  et  autres  hommes  célèbres  qui  préparaient  la  ré- 
forme de  cette  science.  En  1781,  il  fut  appelé,  quoique  bien  jeune  encore,  à  oc- 
cuper la  chaire  de  chimie  que  les  états  du  Languedoc  venaient  d'instituer  à  Mont- 
pellier. 11  débuta  dans  la  carrière  de  renseignement  avec  un  très-grand  succès. 
Héritier  d'une  belle  fortune,  il  voulut  joindre  la  pratique  à  la  théorie,  et  se  fit 
fabricant  de  produits  chimiques.  Dès  1783,  il  publia  le  Tableau  analytique  de 
son  cours,  et  bientôt  après,  en  1790,  il  donna  ses  Éléments  de  chimie,  qui  furent 
traduits  dans  toutes  les  langues,  et  dont  la  quatrième  édition  parut  en  1803.  Sa 
célébrité  devint  telle,  que  Washington  le  sollicita  jusqu'à  trois  reprises  diflërentes 
de  venir  se  fixer  près  de  lui.  et  que,  à  la  même  époque,  le  roi  d'Espagne  lui  fit 
offrir  36,000  francs  de  pension  et  un  premier  don  de  200,000  francs  s'il  voulait 
venir  professer  dans  ses  États.  Pendant  le  régime  de  la  Terreur,  en  1793,  la  reine 
de  Naples  lui  ofTrit  un  asile  à  sa  cour.  Mais  le  patriotisme  de  Chaptal  se  refusai 
une  émigration  qui  eût  été  une  sorte  de  désertion,  et  qui  eût  dérobé  à  son  pays 
ses  talents  et  ses  services.  La  patrie  les  réclama-  bientôt.  Chaptal,  appelé  dans  la 
capitale  par  le  Comité  de  Salut  Public,  fut  chargé  de  diriger  les  ateliers  de  Gre- 
nelle pour  la  fabrication  du  salpêtre  et  de  la  poudre.  11  réussit  à  livrer  35  milliers 
de  poudre  par  jour.  A  Tépoque  de  la  créaUon  de  l'École  Polytechnique,  il  y  (^ 
appelé  pour  professer  la  chimie  végétale;  mais  peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé à  Montpellier  pour  réorganiser  l'École  de  Médecine,  où  il  occupa  la  chaire  de 
chimie.  L'Institut  de  France,  à  sa  formation,  le  compta  parmi  ses  membres  les 
plus  actifs.  En  Tan  IX,  Bonaparte  l'appela  au  ministère  de  l'intérieur.  Dans  ce 
dernier  poste,  il  rendit  d'immenses  services  à  la  science  et  à  l'industrie.  La  place 
me  manque  pour  signaler  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand  et  d'utile.  Malgré  ses  nom- 
breuses occupaUons  administratives,  Chaptal  n'en  cuUivait  pas  moins  sa  science 
favorite.  Indépendamment  de  plus  de  80  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  les  arts 
chimiques,  on  lui  doit  des  ouvrages  spéciaux  sur  les  Salpêtres  et  goudtvns,  sur  le 
Perfectionnement  des  arts  chimiques  en  France^  sur  le  Blanchiment ^  sur  la  Cul- 
ture de  la  vigne  et  l'art  de  faire  le  vin,  les  eaux-de-vie,  les  esprits  et  vinaigres t 
un  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts ^V Art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge 
et  VArt  du  teinturier-dégraisseur,  un  grand  ouvrage  sur  l Industrie  française, 
un  Mémoire  sur  le  sucre  de  betteraves,  et  enfin  une  Chimie  appliquée  à  l'agri- 
culture, Chaptal  fut  successivement  sénateur,  comte  de  l'empire,  puis  pair  de 
France  en  1819.  Pendant  trente  années  consécutives,  la  Société  d'Encouragement 
de  Paris,  dont  il  était  un  des  fondateurs,  le  choisit  pour  son  président.  Il  est  mort 
à  Paris,  le  30  juillet  1832,  d'une  hydropislede  poitrine. 
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Cfaaptal  eûi  recommande,  en  1819^  de  ne  faire  usage  que  du  sucre 
extrait  du  raisin  même,  aOn  de  ne  point  altérer  les  qualités  des  vins  (i). 
Les  cassonades  de  canne  en  belle  quatrième  sont  les  seules  qui,  à  défaut 
de  sucre  de  raisin,  devraient  être  employées.  La  dose  du  sucre  à  intro- 
duire dans  les  moûts  varie  de  6  à  40  kil.  Vi  par  hectolitre. 

Quant  aux  vins  blancs  mousseux^  ils  doivent  leur  cachet  spécial  à  la 
grande  quantité  diacide  carbonique  dissous,  qui  provient  de  ce  que  la  fer- 
mentation insensible  s'est  achevée  dans  les  bouteilles.  Ces  vins  saturés 
ainsi  d'acide  carbonique,  ont  une  odeur  piquante,  une  saveur  aigrelette 
fort  agréable,  et  ils  moussent  fortement  par  l'agitation  ou  au  contact 
de  Fair. 

La  Champagne  est  depuis  longtemps  en  possession  de  fournir  au  com- 
merce les  meilleurs  vins  blancs  mousseux.  La  découverte  en  remonte 
à  cinq  siècles  au  moins,  mais  ce  n'est  que  dans  le  xvn*'  que  des  pro- 
priétaires amateurs  firent  des  essais  pour  obtenir  régulièrement  des  vins 
mousseux.  C*est  après  1780  que  cette  industrie  s*est  peu  à  peu  amé- 
liorée et  a  progressé.  Le  total  des  exportations  du  département  de  la 
Marne  est  de  3  millions  de  bouteilles  ;  ce  qui  est  loin  de  représenter  la 
production,  car  on  n*estime  pas  à  moins  d*un  tiers  la  perte  qui  s'effectue 
entre  le  bouchage  des  bouteilles  et  leur  expédition.  Ce  n'est  que  dans 
les  environs  de  Reims  et  d'Ëpernay  qu'on  trouve  les  coteaux  célèbres 
qui  fournissent  les  vins  fins  si  estimés  des  connaisseurs.  On  évalue  à 
25  millions  de  francs  le  montant  des  exportations. 

Le  jus  des  raisins  noirs  donne  un  vin  plus  aromatique  et  qui  se-  con- 
serve mieux  que  celui  des  raisins  blancs;  aussi,  presque  partout,  en 
Champagne^  a-t-on  une  tendance  à  n*employer  que  des  raisins  noirs. 
Mais  comme  la  fermentation  se  développe  rapidement  dans  le  jus  et 
fait  dissoudre  la  matière  colorante,  on  évite  de  briser  les  grains  quand 
on  les  transporte  du  clos  au  pressoir,  et  on  se  hâte  de  séparer  le  moût  du 
marc  et  des  pellicules  pour  éviter  la  coloration. 

Le  moût  est  placé  dans  des  tonneaux  neufs^  soufrés,  qu'il  remplit  en- 
tièrement,  afin  que  la  fermentation  tumultueuse  fasse  sortir  aisément  les 
matières  étrangères.  Du  15  au  30  décembre,  on  soutire  dans  des  futailles 
soufrées  ;  on  colle  ensuite;  on  soutire  un  mois  après  et  on  ajoute  au  vin 
de  bonne  eau-de-vie  et  un  sirop  fait  avec  du  sucre  candi  dissous  dans 
du  vin  blanc;  on  emploie  de  2  kil.  à  2"*-, 500  de  sucre  candi  pour 
100  bouteilles  de  vin.  On  laisse  reposer  jusqu'à  la  fin  de  février  ;  on  colle 
une  seconde  fois,  et  vers  la  fin  de  mars  on  met  en  bouteilles,  que  l'on 
ficelle  bien,  et  que  l'on  couche  les  unes  sur  les  autres  dans  d'immenses 


(I)  Le  sucrage  ou  la  chaptalisation,  comme  on  dit  dans  les  pays  vignobles,  a 
floolevé  dans  ces  derniers  temps  au  sein  du  Congrès  des  vignerons,  notamment  à 
Dijon,  de  très-vives  discussions.  On  a  reproché  à  cette  méthode  de  dénaturer  com- 
plètement les  vins  de  Bourgogne,  en  leur  enlevant  leur  bouquet  et  leur  délicatesse, 
de  les  surcharger  d'alcool,  ce  qui  les  rend  très-spiritueux  et  échaulTants,  enfin  d'y 
entretenir  un  principe,  une  disposition  à  la  fermentaUon  tout  à  fait  contraire  à 
leur  bonne  conservation.  Le  Congrès,  adoptant  ces  idées,  s'est  prononcé  pour  l'a- 
bandon da  sucrage  et, par  suite,  de  l'égrappage,  attendu  que  le  tannin  de  la  grappe 
est  indispensable  à  la  conservation  des  vins. 
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caves  voûlées^  dont  le  plancher  légèrement  incliné  peimet  au  Tin  pro- 
venant de  la  casse  des  bouteilles,  de  se  rendre  dans  des  citernes.  Après 
six sejnaines  ou  deux  mois,  la  fermentation  s'y  développe  avec  violence: 
aussi  bien  des  bouteilles  ne  peuvent  y  résister;  on  estime  à  12  et  20  0/0 
la  casse  de  celles-ci.  La  pression  maximum  qu'elles  ont  à  supporter  ne 
surpassant  pas  1 5  atmosphères,  on  peut  préparer  des  verres  convenables 
en  les  soumettant  à  un  recuit  longtemps  prolongé.  M.  Collardeau  a 
imaginé  une  ingénieuse  machine  pour  essayer  la  force  de  résisUnce  des 
bouteilles  ;  elle  est  adoptée  par  beaucoup  de  fabricants. 

Après  un  an  de  séjour  dans  les  bouteilles,  le  vin  y  forme  un  dépôt  de 
ferment  et  de  corps  étrangers  qu'il  est  indispensable  d'enlever  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  faire,  dégorger  le  vin.  Pour  cela,  on  tient,  pendant  quelque 
temps,  les  bouteilles  le  col  en  bas,  et,  en  les  débouchant  rapidement,  la 
partie  trouble,  rassemblée  dans  le  goulot,  est  lancée  vivement  au  dehors. 
On  remplit  les  bouteilles  dégorgées  avec  du  vin  bien  clair,  ou  avec  un 
sirop  additionné  d'eau*de-vie.  On  bouche  de  nouveau  avec  soin,  on  ficelle, 
on  goudronne  ou  on  entoure  les  bouchons  de  feuilles  d'étain. 

Le  vin,  ainsi  préparé,  peut  être  consommé  cinq  ou  six  mois  après  le 
dégorgement.  La  pression  que  le  gaz  exerce  dans  les  bouteilles  n'est 
guère  que  de  4  atmosphères,  souvent  même  elle  est  moindre. 

Depuis  1820,  on  fabrique  des  vins  mousseux,  façon  de  Champagne, 
en  Bourgogne,  notamment  dans  les  meilleurs  crus  de  Tonnerre  et  de  la 
Gôte-d'Or,  en  Anjou,  en  Lorraine,  en  Gascogne,  à  Stuttgard  dans  le  Wur- 
temberg, sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  ces  vins  sont  loin  de  valoir  ceux 
qu'ils  imitent.  • 

On  prépare  encore  des  vins  mousseux  à  Limoux  (Aude)  sous  le  nom  de 
blanqwtte,  à  Saint-Ambroix  (Gard),  à  Arbois  (Jura),  à  Saint-Peray  et  à 
Saint-Jean  (Ardèche).  Ces  vins  sont  consommés  dans  le  pays  et  moins 
répandus  dans  le  commerce  que  ceux  de  la  Champagne. 

Les  nombreuses  espèces  de  vin  ont  à  peu  près  la  même  com- 
position, en  ce  sens  qu'on  y  trouve  généralement  les  mêmes 
substances,  bien  qu'elles  n*y  soient  pas  toujours  dans  les  mômes 
proportions  relatives.  Ces  substances  préexistent  dans  les  rai- 
sins, à  part  quelques-unes  qui  prennent  naissance  dans  Pacte  de 
la  fermentation. 

C'est  ce  que  tous  allez  voir  par  le  tableau  suivant  : 


COMPOSITION  GÉNÉR.  DO  MOUT  DE  RAISIN. 

Eau  (beaucoup). 
Sucre  interverti  (beaucoup). 
Gomme,  mucilage,  pectine. 
Albumine  végétale  et  autres  ma- 
tières azotées  solubles. 
Matières  grasses. 
Matière  colorante  jaune. 
—  —       bleue. 

Acides  tartriqueet  mal iquc  libres. 


COMPOSITION  GÉNÉRALE  DES  TIK8. 

Eau  (beaucoup). 
Sucre  interverti  (peu). 
Gomme^  mucilage,  pectine. 
Albumine  et  autres  matières  ato- 

tées  solubles  (peu). 
Matières  gras!>es. 
Matière  colorante  jaune. 

—  —       rouge. 

Acides  tarlrique  et  malique  libres. 
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COMPOSITION  GtHtK.  DU  MOVT  DE  RAISIN. 

Bilartrate  de  potasse. 
Tartrate  de  chaux. 

—  de  magnésie. 

—  d'alumine. 

—  d'alumine  et  de  potasse. 
Phosphate  de  chaux. 

—       d'alumine. 
Sulfate  de  potasse. 
Chlorure  de  sodium  ou  de  potas- 
sium. 
Oxyde  de  fer. 


G0XP0SITI3N  «ÉHéRALE  DES  VINS. 

>l/coo/ en  proportions  \ariables. 

Tannin  (beaucoup). 

jildéhyde. 

Acides  acétique,  succinique,  œnan" 
thique. 

Éthers  cenaniklque  et  aeéiiquê. 

Principes  inconnus  constituant  le 
bouquet. 

Glycérine. 

Seb  végétaux  et  miner,  du  moûl. 

Gaz  carbonique  (vins  de  Cham- 
pagne). 

Dix  substances  distinctes,  au  moins,  sont  donc  des  produits  de 
la  fermentation  du  moût  et  communiquent  au  vin  les  propriétés 
nouvelles  qui  le  caractérisent. 

La  couleur  des  vins  rouges  est  due  à  la  matière  colorante  bleue 
{œnocyanine  de  M.  Maumené)  ({u  moût,  que  les  acides  libres  ont 
fait  passer  au  rouge.  Cette  matière  bleue  qui  réside  dans  la  pelli- 
cule du  fruit  est  cristallisable,  et  elle  paraît  provenir  d'une  ma- 
tière colorante  primitivement  jaune  qui  se  colore  peu  à  peu  sous 
rinflaence  de  la  lumière  et  de  Tair.  Les  différences  de  proportions 
respectives  de  ces  deux  principes  colorants  expliquent  très-bien 
les  nuances  très-variées  qu'on  remarque  dans  les  diverses  sortes 
de  vins.  On  exalte,  du  reste,  la  couleur  de  certains  d'entre  eux,  en 
laissant  longtemps  cuver  le  moût  sur  les  pellicules,  et  en  retardant 
la  fermentation  pur  une  addition  de  plâtre.  C'est  ainsi  qu'on  agit 
dans  le  Roussillon  et  dans  certaines  parties  du  Languedoc,  pour 
obtenir  les  vins  dits  (/«  couleur  ou  vins  teinturiers^  qui  servent  spé- 
cialement à  colorer  les  vins  de  nuance  trop  pftie,  ou  les  vins 
blancs  qu'on  veut  changer  en  vins  rouges.  Cette  pratique  de  plâ- 
trer les  vins  pendant  le  cuvage  était  connue  des  anciens  ;  ils  l'em- 
ployaient pour  les  vins  de  l'île  de  Crète. 

M.  Glénard  a  isolé  et  étudié  dernièrement  la  matière  colorante 
rouge  du  vin.  Séchée  en  masse,  elle  paraît  presque  noire,  mais 
elle  devient  d'un  beau  rouge  violacé  par  la  pulvérisation.  Elle  est  à 
peine  soluble  dans  l'eau,  mais  assez  soluble  dans  l'alcool  qu'elle 
colore  en  beau  rouge  cramoisi.  Le  chimiste  de  Lyon  la  nomme 
cenoline  et  lui  assigne  la  formule  C*^H*<>0**. 

Valdéhyde^  Vacide  et  Véther  acétique  se  forment  au  détriment  de 
l'alcool,  et  ils  sont  presque  toujours  le  résultat  d'une  fermentation 
trop  active  et  trop  prolongée. 

Vacide  œnanthique  [\\  analogue  aux  acides  gras,  provient  de 


(1)  Ce  nom  est  formé  de  deux  mots  grecs,  oinos  vin,  et  anthos,  fleur,  ce  qui 
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Toxydation  des  matières  grasses  du  moût;  son  action,  tant  qu'il 
reste  libre,  est  peu  appréciable-eu  goût,  mais  elle  le  devient  à  me- 
sure qu'il  se  transforme  en  éther  par  sa  réaction  sur  Talcool. 
MM.  Pelouze  et  Liebig,  qui  Pont  découvert,  lui  donnent  pour  for- 
mule G^^H^^O^.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  huile  grasse 
cristallisable  à  +  43°,  sans  odeur  ni  saveur. 

Véthercenanthtque,  C**H* W  +  C*H»0,  est  incolore,  très-fluide, 
d'une  odeur  vineuse  qui  étourdit  quand  on  le  respire  de  près.  Sa 
saveur  est  forte  et  désagréable.  11  est  fort  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther  et  môme  l'alcool  faible.  Il  bout  entre  +  225  et  230*.  C'est 
lui  qui  communique  au  vin,  non  ce  bouquet  spécial  propre  à 
chaque  crû,  mais  cette  odeur  vineuse  caractéristique,  commune 
à  tous  les  vins  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué. 

Quant  au  parfum  ou  bouquet  des  vins,  si  apprécié  des  gourmets, 
c'est  une  matière  qui,*  en  raison  de  sa  faible  proportion  dans 
chaque  sorte  de  vin,  a  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les  recherches 
des  chimistes.  Ce  doit  être  une  matière  très-complexe  participant 
de  la  nature  des  éthers  et  des  huiles  essentielles. 

V acide  succinique,  la  glycérine  y  Vacide  carbonique  et  V alcool  dé- 
rivent évidemment  du  sucre,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  les 
généralités  sur  la  fermentation  alcoolique.  On  ignore  la  part  que 
peuvent  prendre  aux  propriétés  du  vin  les  deux  premières  sub- 
stances. C'est  à  l'alcool  qu'il  doit  sa  force  et  sa  propriété  enivrante  ; 
plus  ce  principe  alcoolique  est  abondant,  plus  le  vin  est  géné- 
reux ou  chaud. 

Le  tannin  lui  donne  del'àpreté,  et  c'est  incontestablement  à  ce 
principe  qu'il  faut  rapporter  sa  plus  ou  moins  longue  conserva* 
tion  et  la  faculté  d'être  transpor table;  c'est  ainsi  que  les  vins  du 
Doubs,  d'Ârbois,  qui  en  sont  très-peu  chargés,  s'altèrent  par  le 
transport,  tandis  que  ceux  de  Bordeaux  s'améliorent  surtout  par 
la  navigation  maritime.  Le  tannin  provient  de  la  rafle,  de  la  pel- 
licule et  des  pépins  du  fruit.  Il  difl'ère  du  tannin  de  la  noix  de 
galle,  parce  qu'il  est  insoluble  dans  l'éther,  sans  action  sur  la  gé- 
latine et  parce  qu'il  colore  les  sels  de  peroxyde  de  fer  en  vert 
sombre,  sans  former  de  précipité. 

L'acide  acétique,  l'acide  malique  et  la  crème  de  tartre  don- 
nent aux  vins  de  la  verdeur.  Comme  le  tartre  se  dépose  peu  à  peu 
dans  les  tonneaux  et  les  bouteilles,  vous  concevez  que  les  vins 
s'améliorent  avec  le  temps.  Ils  se  dépouillent  aussi,  eu  vieillis- 
sant^ de  la  plus  grande  partie  de  leur  matière  colorante,  et  ils 
prennent  une  teinte  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pelure  d'oignon. 


\eut  dire  fleur  ou  bouquet  du  vin;  nom  assez  mal  choisi,  puisque  cet  acide  ne 
contribue  en  rien  au  i>ouquet  spécial  de  ce  liquide. 
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Il  est  peu  de  substances,  parmi  celles  qui  servent  journelle- 
ment à  ralimentation  de  Thomme,  qui  soient  sujettes  à  autant 
de  fraudes  que  les  vins.  Ou  déguise  la  verdeur  des  vins  de  mau- 
vais terroirs  ;  on  relève  la  saveur  des  vins  plats  ;  on  aromatise  les 
vins  communs,  de  manière  à  leur  communiquer  le  bouqjjtet  des 
vins  de  qualités  supérieures  ;  on  modifie  leur  couleur  à  Taide  de 
substances  tinctoriales  ou  de  sucs  végétaux.  Souvent  môme^  dans 
les  grandes  villes,  on  fabrique  des  vins  sans  raisins,  au  moyen  de 
mélanges  convenables  d'eau,  de  sucre,  d'alcool  de  basse  qualité, 
de  vinaigre  et  de  matières  colorantes  diverses. 

Mais  la  pratique  la  plus  commune  consiste  à  mélanger  plusieurs 
espèces  de  vins  pour  faire  ce  qu'on  appelle  des  vins  de  cuvée  des- 
tinés au  détail.  A  Paris,  on  coupe  de  gros  vins  d'Auvergne,  de 
Brie,  d'Orléans,  etc.,  avec  les  vins  blancs  légers  de  la  Basse- 
Bourgogne,  de  l'Anjou.  A  Bercy,  à  Rouen  et  autres  grandes  villes 
où  Ton  fabrique  de  toutes  pièces  la  majeure  partie  des  vins  rouges 
ordinaires  dits  de  Bordeaux  y  on  les  compose  babituellement 
avec  2/3  ou  3/4  de  vin  blanc  de  Yîle  de  Ré^  ou  d'EiUre-deux-merSy 
ou  de  Grave,  et  d/3  ou  i/4  de  gros  vins  rouges  du  Roussillon,  du 
Languedoc,  du  Blaisois,  ou  vins  teinturiers;  ce  mélange  est  en* 
suite  additionné  d'eau  et  réchauffé  avec  du  trois-six  ou  alcool 
à  33^»  Cartier. 

Ce  sont  surtout  les  vins  liquoreux  d'Alicante,  de  Malaga,  de 
Grenache,  de  Rivesaltes,  les  vins  secs  de  Madère,  qu'on  imite  le 
plus  facilement;  ony  a  si  bien  réussi,  qu'il  est  quelquefois  impos- 
sible aux  meilleurs  connaisseurs  de  distinguer  les  vins  artificiels 
des  vins  naturels.Tous  les  fabricants  se  servent^  pour  base  de  leurs 
compositions,  d'une  liqueur  appelée  calabre;  c'est  du  moût  de 
raisins  très-doux  et  bien  mûrs,  additionné  d'un  tiers  au  moins  d'al- 
cool à  34".  On  emploie  aussi  le  Picardan,  surtout  pour  imiter  le 
vin  de  Madère,  parce  qu'il  est  sec.  C'est  à  Cette,  Béziers,  Lunel  et 
Montpellier  (Hérault),  qu'on  fabrique  en  grand  les  différents  vins 
de  liqueur.  Le  commerce  de  Cette  expédie  environ  80,000  pièces 
de  ces  vins  factices  par  année.  On  en  fait  aussi  beaucoup  en  Es- 
pagne, en  employant,  pour  tous  les  vins  de  mélange,  le  vin  blanc 
d'Albilla. 

La  chimie,  heureusement,  donne  les  moyens  de  reconnaître 
toutes  ces  fraudes,  dont  l'habitude  remonte  à  des  temps  fort  re- 
culés (1). 


(1)  La  plus  condamnable  de  toutes  les  fraudes,  mais  la  plus  rarement  pratiquée 
de  nos  jours,  c'est  celle  qui  consiste  à  adoucir  les  vins,  c'est-à-dire  à  neutraliser 
râcide  acéUque  des  vins  aigres,  au  moyen  de  la  litharge  ou  de  la  céruse.  Un  litre 
de  vin  dissout  près  de  14  décigrammes  de  litharge,  dans  l'espace  de  quarante-huit 
heures,  et  contracte  une  saveur  douceâtre.  De  Tusage  journalier  d'un  tel  vin  résulte 
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DU   CIDRE. 

Parmi  les  liqueurs  fermentées  qui  remplacent  le  vin,  dans  une 
infinité  de  localités  dont  le  climat  ne  permet  pas  la  culture  de  la 
vigne,  le  cidre  et  le  poiré  tiennent,  sans  contredit,  le  premier  rang. 
La  connaissance  de  ces  boissons  remonte  à  une  assez  haute  an- 
tiquité (i). 

Ce  n*est  ni  aux  Navarrois,  ni  aux  Biscayens,  ni  aux  Northmans, 


la  maladie  dite  colique  des  peintres,  qui  se  termine  par  la  mort.  D'après  Mœhler, 
c'est  un  prêtre  de  la  Forét-Noire,  Martin-ie-Bavarois,  qui  eut  le  premier  l'idée  d'a- 
doucir les  vins  au  moyen  de  la  litharge,  dont,  certainement,  U  ne  connaissait  pas 
les  propriétés  délétères.  Dans  le  Traité  de  Police  de  De  la  Marre,  on  voit  que,  dès 
le  xiv'i  siècle,  l'usage  de  la  litharge  était  pratiqué  au\  environs  de  Paris.  Des 
vignerons  d'Argenteuil  furent  condamnés,  pour  ce  fait,  à  30  11  v.  d'amende  en- 
vers le  roi.  En  1698,  à  Esllngen,  un  Individu,  convaincu  d'avoir  empoisonné  du 
vin  au  moyen  du  plomb,  fut  puni  de  mort;  et  un  siè<de  après,  on  lit,  dans  un  ou- 
vrage imprimé  à  Altona,  le  passage  suivant  :  Pour  conserver  au  vin  sa  saveur^  il 
fout  y  mettre  trois  à  quatre  /ivres  de  plomb  ! 

Rien  de  plus  facile  que  de  reconnaître  un  vin  adouci  par  le  plomb,  soit  à  dessein, 
soit  accidentellement  par  son  séjour  dans  des  vases  de  ce  métal.  H  suffit  de  le  dé- 
colorer, ainsi  que  Je  le  fais,  par  un  peu  de  charbon,  et  d'i^outer,  dans  le  liquide 
incolore,  quelques  gouttes  d'une  dissolution  d'hydrogène  sulfuré.  Pour  peu  qu'il 
y  ait  un  sel  de  plomb  dans  le  vin» il  se  produit  un  précipité  noir  et  floconneux  ; 
c'est  du  sulfure  de  plomb. 

(!)  Les  Hébreux  ont  connu  cette  boisson.  Les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Ibériens  et  surtout  les  Celtibériens  avaient  du  vin  de  ponmies  et  de  poires, 
ce  qui  est  la  même  chose  que  le  cidre  et  le  poiré.  Suivant  Pline  et  Diodore  de 
Sicile,  les  Romains  faisaient  un  grand  cas  des  pommes  qui  provenaient  des  Gaules. 
D'après  Builet,  les  pommes  étaient  désignées,  chez  les  anciens  Gaulois,  sous  le  nom 
é*ùvaly  que  l'on  retrouve  encore  dans  le  langage  bas-breton,  et  qui  dériverait 
d*algiaf  le  pays  d'Auge,  contrée  si  fertile  en  pommiers.  Le  mot  cidre,  qu'on 
écrivait  d'abord  sidre,  dérive  du  mot  latin  sicera,  qui  servait  A  désigner  toutes 
les  liqueurs  fermentées  autres  que  le  vin. 
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qu'on  est  redevable  de  l'introduction  de  la  calture  du  pommier 
en  France  et  de  Tart  de  brasser  les  pommes  ;  car,  ainsi  que  je 
Tai  démontré  en  1844,  les  pommiers  et  les  poiriers,  indigènes 
dans  les  Gaules,  ont  servi  à  la  fabrication  du  cidre  et  du  poiré, 
dès  les  premiers  siècles  de  j'ère  chrétienne  ;  et  si  nous  devons 
quelque  chose  aux  Navarrois  et  aux  Biscayens,  ce  n'est  véri- 
tablement que  la  connaissance  de  quelques  variétés  de  ces  ar- 
bres, et  nullement  l'usage  même  de  brasser  leurs  fruits,  ainsi 
qu'on  l'avait  admis  jusqu'à  présent  (1).  Mais  il  me  parait  éga- 
lement  certain  que  ce  n'est  qu'à  partir  du  xm*  au  xrv*  siècle 
que  l'usage  du  cidre  est  devenu  général  en  Normandie^  où  la 
bière  était  la  boisson  populaire.  De  cette  province,  cet  usage  se 
répandit  dans  quelques  autres  parties  de  la  France,  d'où  il  fut 
transporté,  plus  tard,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie  et 
en  Amérique.  C'est  cependant  encore  dans  quelques  crûs  de  la 
terre  normande,  qu'on  prépare  les  boissons  de  ce  genre  les  plus 
renommées. 

La  fabrication  du  cidre  est  aussi  facile  et  plus  prompte  que  celle  du 
vin.  La  qualité  de  cette  boisson  dépend  surtout  de  la  nature  des  fruits 
qu'on  emploie.  Les  variétés  de  pommes  sont  très-nombreuses,  mais  il  ne 
m'appartient  pas  de  vous  les  indiquer.  Je  dirai  seulement  : 

Que  les  pommes^  acides  rendent  beaucoup  de  jus  clair,  très-léger,  mais 
donnent  un  cidre  sans  force,  d'une  saveur  peu  agréable  et  toujours  sujet 
à  se  noircir  ou  à  se  tuer,  comme  on  dit  en  Normandie  ; 

Que  les  pommes  douces  produisent  peu  de  jus  sans  addition  d'eau,  et 
qu^elles  fournissent  un  cidre  clair  et  agréable  tant  qu'il  est  sucré,  mais 
qui  devient  amer  et  peu  alcoolique,  lorsque  sa  fermentation  s'avance  ; 

Que  les  pommes  amer  es  et  acres  au  goût  donnent  un  jus  très-dense, 
coloré,  qui  fermente  longuement,  et  qui  produit  un  cidre  généreui,  sus- 
ceptible d'une  longue  conservation. 

En  ayant  égard  à  l'époque  de  leur  maturité,  on  partage  aussi  les  pommes 
à  cidre  en  trois  grandes  classes,  à  savoir  :  ^ 

Les  pommes  précoces  ou  de  t"  saison,  mûrissant  en  septembre  ; 

Les  pommes  moyennes  ou  de  2*  saison,  mûrissant  en  octobre  ;  . 

Les  pommes  tardives  ou  de  Z*^  saison,  mûrissant  en  novembre. 

Les  premières  donnent  un  cidre  clair,  assez  agréable,  mais  peu  riche 
en  couleur  et  en  alcool,  et  qui  peut  à  peine  être  conservé  une  année. 
Les  moyennes  et  les  tardives  produisent,  au  contraire,  quand  elles  sont 
de  bonne  espèce,  un  cidre  plus  spiritueux  et  plus  durable,  puisqu'il  se 
conserve  deux,  trois  et  même  quatre  ans. 

Le  tableau  suivant  montre  la  richesse  relative  de  ces  trois  classes  de 
pommes  : 

(I)  Voir  pour  plus  de  détails  me»  deux  lettres  à  M,  de  Gasparin  sur  V ancien'- 
neté  de  l'usage  du  cidre  en  Normandie.  —  Comptes-rendus  de  l'Institut,  séance 
da  24  juin  1844,  n"  26,  p.  119t  et  Mélanges  d'agriculture,  d'économie  rurale  et 
publique,  etc.  2«  vol.,  p.  3. 

H.  î« 
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ALCOOL 

RETmé  DU  CIDRE 

DENSITÉ  DU  JUS 

9k%  Là  DISTILLATI0!V 

A  L'iHÈOMBTRB    DB 

BAUHB. 

Quantité. 

Densité  à  l'aréoroèt 
de  Cartier. 

)mmes  de  i'« classe..     4  à  5° 

I/I5» 

14  à  15» 

—      de  2«  classe...        7* 

^/IO• 

16  à  17» 

—      de  3«  classe...     9  à  12» 

1/8« 

19  à20« 

La  récolte  des  pommes  se  fait  par  un  temps  sec^  en  septembre,  octobi-e 
ou  novembre,  suivant  l'époque  de  leur  maturité  ;  on  secoue  les  branches 
des  arbres,  et  Ton  frappe  les  fruits  moins  mûrs  avec  de  grandes  gaules. 
On  réunit  ensuite  les  fruits  en  tas  et  on  les  abandonne^  pendant  plus  ou 
moins  de  temps,  pour  compléter  leur  maturation,  et  pour  qu'ils  don- 
nent un  moût  plus  sucré.  Malheureusement  on  fait  les  tas  beaucoup  trop 
gros,  en  sorte  que  la  chaleur  s'éievant  bientôt  considérablement  dans 
leur  centre,  une  partie  des  pommes  arrive  rapidemment  au  blossUsemeni 
qui  fait  disparaître  le  principe  sucré,  et  même  à  la  pourriture  complète, 
ce  qui  ne  permet  plus  d'obtenir  de  ces  fruits  qu'un  liquide  plat,  trouble 
et  coloré,  qui  passe  très-promptement  à  laigre  ou  à Tacétification. 

La  force  et  la  bonté  des  cidres  dépendant  entièrement  de  l'état  de  matu- 
rité des  fruits,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  proportion  de  sucre  qu'ils 
contiennent,  il  faut,  autant  que  possible,  employer  les  fruits  ni  avant 
ni  après  le  terme  précis  de  la  maturation,  puisque  dans  les  deux  cas  la 
quantité  de  sucre  n'est  pas  aussi  considérable.  En  effet,  avant  la  matu* 
rite,  les  pommes  conservent  encore  beaucoup  de  gomme  et  de  ligneux 
qui,  plus  tard,  se  seraient  changés  en  sucre.  Après  la  maturité,  lors- 
qu'elles sont  blettes  et,  à  plus  forte  raison,  lorsqu'elles  sont  déjà  brunes  et 
de  consistance  pulpeuse,  la  majeure  partie  du  sucre  a  disparu,  par  suite 
d'un  commencement  de  fermentation  vineuse,  qui  le  transforme  en 
alcool  et  en  acide  carbonique.  Les  analyses  suivantes  démontrent  bien 
que  la  proportion  de  sucre  varie  notablement  dans  lés  pommes  et  dans 
les  poires,  comme,  d'ailleurs,  dans  toutes  les  autres  espèces  de  fruits,aux 
différentes  époques  de  leur  maturité  : 


Eau 

POMMES 

- 

TItTIS. 

FOIRES 

iciis.     KJmt. 

miïs. 

HCRIS. 

BLinis. 

85,50 
4.90 
5.00 
4,01 
0,10 

,  0,49 

83,20 

n,oo 

3,00 
2.10 
0,20 

0,50 

63,55 
7.95 
2,06 
2.00 
0,06 

0,G0 

86,28 
6,45 
3,80 
3.17 
0,08 

0,22 

R3,38     63,73 
11,52       8,77 

2,07  1    2,62 
0,21       0,2J 

1 
0,13      0.65 

Sucre 

Tissu  végétal 

Gomme  et  mucilage 

Albumine 

Acides  malique,  pectique,> 
tannique,  gallique 

Chaux,  acétates   alcalins, 
matières  grasses,  chloro- 
phylle, elc 

100,00 

100,00 

76,22 

100,00 

99,50  1  77,S5 

La  perte  énorme  que  présentent  les  pommes  et  les  poires  blettes  doit 
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être  attribuée,  en  très-grande  partie,  à  Teau  qu'elles  laissent  évaporer  à 
leur  surface,  et  à  Tacide  carbonique  qui  résulte  de  la  décomposition  spon- 
tanée du  sucre  ;  l'expérience  démontre  que  les  fruits  qui  blossissent  déga- 
gent du  gaz  acide  carbonique  en  abondance.  La  disparition  d'une  partie 
du  sucre,  dans  ces  fruits,  est  la  cause  du  goût  fade  qu'ils  présentent  alors. 

11  ne  faut  donc  brasser  les  fruits  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur 
maturité  parfaite,  et  avant  qu'ils  aient  dépassé  cette  limite.  Il  faut  sur- 
tout rejeter  avec  soin  les  pommes  pourries,  car  loin  d'améliorer  la  qua- 
lité du  cidre,  ainsi  qu'on  le  croit  à  tort  dans  les  campagnes,  elles  four- 
nissent un  jus  de  saveur  fade  et  détestable,  qui  donne  au  jus  des  bons 
fruits  un  goût  de  pourri,  qui  ne  peut  disparaître  ni  parla  fermentation, 
ni  parle  remiage,  ni  par  le  temps;  ce  jus  de  pommes  pourries  empêche, 
en  outre,  le  cidre  de  s'éclaircir,  et,  agissant  comme  un  levain  acide,  il 
en  accélère  l'acidiGcalion.  Tout  prouve  que  l'infériorité  de  beaucoup  de 
cidres  des  environs  de  Rouen,  du  pays  d'Auge  et  d'autres  localités,  est 
due  en  grande  partie  à  l'emploi  de  fruits  g&tés  ou  pourris. 

Généralement,  toutes  les  espèces  de  pommes  d'une  même  saison  sont 
confondues  ensemble,  sans  avoir  égard  à  leurs  qualités  et  à  leurs  propor- 
tions respectives.  C'est  là  un  tort,  et  il  est  à  regretter  qu'on  n'attache  pas 
assez  d'importance  au  mélange  des  fruits  de  plusieurs  5o/a^e5 ,  fait  de 
manière  à  neutraliser  les  défauts  des  uns  par  les  bonnes  qualités  des 
autres.  Le  meilleur  cidre,  sans  contredit,  est  celui  qui  provient  du  mé- 
lange, en  proportions  raisonnées,  des  pommes  amères  et  des  pommes 
douces.  Il  faut  rejeter  de  la  formation  d'un  verger  toute  espèce  d*arbres 
dont  les  fruits  sont  aigres  ou.  acides.  Quel  que  soit  le  sol,  les  pommes 
acides  donnent  toujours  une  liqueur  d'une  qualité  fort  inférieure,  et  qui 
gâte  le  jus  des  pommes  douces  et  amères. 

L'écrasement  des  fruits  pour  en  obtenir  le  jus,  opération  connue  sous 
le  nom  de  pUage,  est  pratiqué  presque  partout  dans  une  auge  circulaire 
de  48  à  20  mètres  de  tour,  en  granité,  en  bois  ou  en  pierre  de  taille 


riy.  438. 


(fig.  438),  ayant  uneprofondeur  de  32  centimètres,  à  bords  évasés,  et  dans 
laquelk  tourne  une  meule  verticale  en  granité,  en  bois  ou  en  pierre 
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calcaire  dure  de  I  mètre  62  centimètres  de  diamètre  sur  i6  centimètres 
d'épaisseur.  Cette  meule  est  mise  en  mouvement  par  un  cheval.  Les 
tours  en  bois  sont  préférables,  parce  qu'ils  n'écrasent  pas  autant  les 
pépins  que  les  autres.  Ces  pépins  communiquent  au  moût  un  principe 
amer,  une  huile  d'un  goût  tort  peu  agréable^  et  du  mucilage  qui  tend 
sans  cesse  à  se  détériorer. 
Le  tour  à  piler  qui  est  une  machine  défectueuse,  encombrante  et  chère 


Fig,  439. 

à  établir,  est  remplacée  dans  les  petites  fermes  de  la  haute-Normandie^ 
de  la  Picardie,  de  l'Angleterre,  par  les  moulins  à  noix  ou  à  cylindres. 

Le  moulin  à  noix  de  Leblanc,  le  plus  généralement  employé  en  France, 
est  essentiellement  formé  de  deux  espèces  de  noix  en  fonte  o,o  (fig.  439) 
dont  les  dents»  engrenant  les  unes  dans  les  autres,  saisissent  les  pommes  et 
les  écrasent.  Ces  noix  ont  six  dents  de  5  centimètres  de  haut;  l'une  d'elles 
est  entraînée  par  l'autre  qui  est  montée  sur  le  même  axe  qu'une  grande 
roue  dentée  6  de  75  centimètres  de  diamètre.  Cette  roue  reçoit  le  mouve- 
ment d'un  pignon  c  de  24  centimètres,  porté  sur  l'axe  d'un  volant  que 
l'on  fait  tourner  au  moyen  d'une  manivelle.  Le  tout  est  monté  sur  un  fort 
bâti  et  les  noix  sont  couvertes  d'une  trémie  m.  Un  seul  homme  suffit  pour 
faire  marcher  ce  moulin,  qui  broie  10  hectolitres  de  pommes  à  l'heure. 

Les  fruits  étant  écrasés  et  les  morceaux  réduits  à  la  grosseur  d'une  noi- 
sette, il  est  avantageux  de  les  laisser  dans  des  cuviers  macérer  pendant 
douze  à  quinze  heures,  pour  que  la  pulpe  prenne  une  couleur  rougeAtre 
qui  se  communique  au  jus  et  que  celui-ci  s'écoule  plus  facilement.  On 
soumetensuite  à  la  presse,  en.  plaçant  la  pulpe  entre  des  lits  de  paille,  oa 
mieux  de  crin.  On  forme  ainsi  sur  le  tablier  de  la  presse  un  cube  de  marc 
d'environ  5"',32;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  motte;  chaque  couche 
de  pulpe,  posée  sur  paille,  a  une  épaisseur  de  10  à  i  3  centimètres. 

La  presse  dont  on  fait  généralement  usage  en  Normandie  est  un  gros 
et  énorme  pressoir  à  vis  et  à  levier  qui  coûte  fort  cher  à  établir,  est  su- 
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jet  à  des  rëpai*ations  frëquentes,  très-encombrant  et  presse  mal,  puis- 
qu'un hectolitre  de  pommes  ne  fournit^  en  moyenne,  que  30  à  35  litres 
de  jus,  au  lieu  de  75  à  80  qu^on  pourrait  obtenir  avec  une  presse  hy* 
drauliqne.  Celle-ci  commence  à  êlre  adoptée  dans  les  grands  établisse* 
ments  de  Basse- Normandie  ;  mais  comme  elle  est  très-coûteuse,  on  peut 
lui  substituer  la  presse  horizontale  de  Rëvillon,  dont  les  pays  vignobles 
tirent  un  si  bon  parti. 

Le  pressoir  dont  il  s'agit,  représenté  en  coupe  verticale  dans  le  sens 
de  sa^longucur  [fig.  440),  consiste  dans  un  fort  bâti  en  bois  de  charpente 


Fig,  440. 

A  A  renfermant  un  coffre  à  double  fond  et  fermé  aux  deux  bouts  par 
deux  plateaux  F,  F,  qu'on  rapproche  ou  qu'on  éloigne  l'un  de  l'autre,  au 
moyen  de  deux  vis  de  pression  et  de  rappel,  traversant  chacune  un 
écrou  BB,  fixé  solidement  à  chaque  tête  du  pressoir.  Toute  l'étendue  des 
parois  intérieures  du  coOre  I  est  revêtue  de  liteaux  espacés  seulement 
de  la  quantité  nécessaire  pour  permettre  au  liquide^  que  la  pression  fait 
jaillir  de  la  pulpe  déposée  entre  les  plateaux,  de  passer  et  de  couler  libre- 
ment dans  le  réservoir  inférieur  GG  destiné  à  le  recevoir. 

Le  cidre  de  première  pression  est  ce  qu'on  appelle  le  gros  cidre.  Le 
marc,  broyé  avec  les  deux  tiers  de  son  poids  d'eau,  est  soumis  une  seconde 
fois  à  la  presse,  puis  une  troisième  fois  après  avoir  reçu  son  tiers  d'eau. 
Le  moût  de  ces  deux  pressions  forme  le  petit  cidre,  qui  est  très-faible, 
ne  peut  se  garder,  et  sert  de  boisson  aux  ouvriei^  des  fermes.  En  mê- 
lant les  produits  des  trois  brassées,  il  en  résulte  un  fort  bon  cidre 
moyen.  100  kil.  de  pommes  donnent  environ  68  kil.  de  jus  moyen,  ou, 
en  mesure, 3  hectolitres  de  fruits  fournissent  1  hectolitre  de  cidre  moyen. 

Presque  tous  les  cultivateurs  sont  convaincus  que  les  eaux  brunes 
des  mares  de  ferme  sont  plus  propres  que  les  eaux  limpides  et  pures 
à  la  macération  des  marcs,  à  la  fermentattcm  des  jus,  et  qu'il  en  faut 
moins  pour  faire  sortir  le  suc  des  cloisons  du  fniit.  Sans  doute,  les 
eaux  de  mares,  bien  entretenues,  fréquemment  curées,  sont  préférables 
aux  eaux  de  sources  et  de  puits,  parce  qu'elles  contiennent 'moins  de  sels 
calcaires  ;  mais  c'est  une  erreur  d'attribuer  les  mêmes  qualités  à  celles 
des  mares  pourries.  11  est  aisé  de  concevoir  que  les  matières  étrangères 
organiques,  que  le  purin  ou  jus  de  fumier  qu'elles  ont  reçus,  et  qui  se 
corrompent  dans  leur  sein,  doiven  changer  la  saveur  du  cidre,  et  lui 
communiquer  un  goût  détes^table;  car  elles  y  introduisent,  entre  autres 
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substances  odorantes  et  malsaines^  de  Vacide  butyrique,  ainsi  que  M.  Pierre, 
de  Caen,  Ta  reconnu;  or^  cet  acide  a  une  odeur  infecte,  persistante, qui 
ne  disparaît  pas  par  la  fermentation  ;  et  si  les  habitants  des  pays  à  cidre 
ne  reconnaissent  pas  le  mauTais  goût  de  leur  boisson,  il  faut  Wltribuer  à 
l'habitude  qu'ils  en  ont. 

Le  jus  de  pomme  est  compose  de  beaucoup  d'eau,  d*une  petite  quan- 
tité de  sucre  interverti,  de  pectine  et  de  mucilage,  d'acide  malique,  de 
matière  azotée  soluble,  de  matière  colorante,  de  traces  d'acides  pectique 
et  galligue,  de  malates  de  potasse  et  de  chaux,  outre  les  sels  divers  pro- 
venant de  l'eau  employée,  et  des  principes  amers  et  aromatiques  prove- 
nant des  pépins  écrasés.  Sa  saveur  est  fade  et  plate  ;  il  ne  pourrait  servir 
de  boisson. 

Pour  le  convertir  en  cidre,  c'est-à-dire  en  liqueur  agréable  et  salubre, 
on  en  remplit  de  grands  tonneaux  de  6  à  700  litres  de  capacité,  plact^s 
sur  chantier  dans  un  cellier  ayant  une  température  modérée  de  12  à  io*". 
On  couvre  la  bonde  des  foudres  avec  un  linge  mouillé.  En  peu  de  jours, 
une  fermentation  tumultueuse  se  produit,  et  dans  son  mouvement  elle 
rejette  au  dehors  plusieurs  matières  fermentescibles  sous  forme  d'écu- 
mes ;  peu  à  peu  il  se  forme  un  chapeau  qu'on  a  soin  de  ne  pas  briser,  et 
on  entretient  les  tonneaux  toujours  pleins.  Un  mois  après  rencuvage,la 
grosse  fermentation  étant  terminée,  on  bouche  chaque  foudre  herméti- 
quement, et  vers  la  un  du  mois  qui  suit,  on  peut  commencer  à  boire  le 
cidre  ;  il  est  alors  très-clair  et  alcoolique,  attendu  qu'une  nouvelle  fer- 
mentation plus  lente  a  eu  lieu  et  a  transformé  le  sucre  en  alcool.  Si  le 
cidre  doit  être  expédié  au  loin,  on  le  soutire  des  foudres  et  on  le  renferme 
dans  des  pièces  ordinaires  de  200  à  250  litres. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  du  cidre  délicat,  de  qualité  supérieure  et  de 
belle  couleur,  on  le  soutire  un  mois  après  son  pilage  et  on  continue  les 
soutirages  de  mois  en  mois  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fait.  Pour  Je  cidre  mous- 
seux, on  ne  le  laisse  fermenter  dans  les  tonneaux  que  pendant  un  mois, 
et  on  met  en  bouteilles  dès  que  le  liquide  est  éclairci. 

Généralement,  le  cidre  fait  pendant  Tété  est  buvable  du  qua* 
trième  au  sixième  mois  ;  celui  fait  en  automne,  du  sixième  au 
dixième,  et  celui  d'hiver  du  dixième  au  vingtième.  Le  meilleur 
cidre  ne  se  garde  pas  plus  de  trois  à  quatre  ans  en  bon  état.  A 
mesure  qu'il  vieillit,  il  devient  légèrement  amer,  plus  ou  moins 
îicideet  piquant,  et  laisse  un  arrière-goût  variable  suivant  le  terroir. 
À  cet  état,  il  constitue  ce  qu'on  appelle  le  cidre  paré,  que  les  habi- 
tants des  pays  à  cidre  préfèrent  au  cidre  doux  et  sucré. 

Lorsque  le  jus  des  pommes  est  trop  fade,  comme  dans  les  an- 
nées froides  et  pluvieuses,  il  fermente  mal  et  reste  souvent  trou- 
ble; il  ne  fournit  d'ailleurs  qu'un  cidre  plat  et  peu  agréable.  On 
remédie  à  ces  défauts  par  une  addition  de  cidre  doux^  c'est-à- 
dire  par  du  moût  bouilli  et  réduit  au  sixième,  qui  donne  lieu  à  une 
fermentation  plus  active  et  plus  régulière.  Ce  serait  le  cas  de  faire 
usage  du  sirop  ou  du  sucre  de  fécule,  dans  la  proportion  de 
5  à  6  kilogrammes  par  hectolitre  de  moût,  ou,  pour  plus  d'éco- 
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DOinie  encore,  de  jus  de  poires  rapproché  en  consistance  de 
sirop. 

La  composition  chimique  du  cidre  est  notablement  différente 
de  celle  du  vin.  On  y  trouve,  en  plus  des  substances  propres  au 
jus  de  la  pomme^  une  matière  brune,  de  Tacide  acétique,  de 
l'acide  carbonique  et  6  p.  0/0  d'alcool  en  moyenne  ;  il  n'y  reste 
plus  que  des  traces  de  sucre. 

On  a  la  mauvaise  habitude,  en  Normandie,  de  soutirer  jour- 
nellement à  la  pièce,  au  fur  et  à  mesure  de  la  consommation,  en 
sorte  que  le  liquide  reste  en  vidange  pendant  fort  longtemps.  II 
en  résulte  que  le  cidre  passe  à  l'aigre,  c'est-à-dire  que  son  prin- 
cipe spiritueux  se  convertit  insensiblement  en  acides  acétique  et 
butyrique;  c'est  ce  qu'on  appelle  alors  du  cidre  paré  ;  on  devrait 
dire  cidre  gâté^  car  le  plus  souvent  ce  n'est  que  de  mauvais  vi- 
naigre affaibli,  et  il  faut  être  habitué  à  cette  boisson  pour  la 
trouver  agréable.  Celte  acidité  spontanée  est  souvent  portée  si 
loin  que  les  cidres  en  deviennent  insalubres  et  occasionnent  des 
coliques  violentes  qui  simulent  parfois  l'empoisonnement  par 
les  préparations  de  plomb.  J'ai  expérimenté  que  2  à  3  millimè- 
tres d'huile  d'olive,  qui  couvrent  constamment  le  cidre  dans  les 
fûts  en  vidange,  empêchent  l'acidité  de  se  développer.  On  verse 
l'huile  par  la  bonde,  aussitôt  qu'on  entame  le  tonneau;  la  dé* 
pense  est  bien  minime. 

On  appelle  cidre  doux  celui  qui  n'a  pas  fermenté  et  qui  a  un 
goût  nuelleux  ou  sucré;  il  agit  comme  purgatif;  c'est  donc  aussi 
une  fort  mauvaise  boisson.  Il  n'y  a  de  vraiment  bon  et  salubre 
que  le  cidre  bien  fermenté,  qu'on  conserve  en  bouteilles  ou  en 
tout  petits  tonneaux. 

On  a  encore  la  vicieuse  habitude,  presque  partout,  d'intro- 
duire de  la  cendre  de  pommier  ou  de  la  craie  dans  le  moût  de 
pomme  qui  fermente  ou  bout  mal ,  ou ,  comme  on  dit  aussi , 
qui  est  long  à  se  parer.  Ces  additions  vont  droit  à  l'opposé  du 
but  et  retardent  la  fermentation;  souvent  même  elles  font  que  le 
cidre  se  tue.  Celte  expression  s'applique  à  un  cidre  qui  passe, 
quelques  instants  après  avoir  été  tiré,  de  la  couleur  blonde  à  une 
teinte  olivâtre  et,  pour  ainsi  dire,  noire;  dans  cet  état,  il  est 
plat,  sans  montant,  sans  vivacité,  et  privé  de  celte  saveur  aigre- 
lette qui  caractérise  le  bon  cidre.  Cet  inconvénient  n'est  jamais 
dû  au  crû  ;  il  provient  de  l'eau  qu'on  emploie  ou  de  la  malpro- 
preté des  barriques.  Les  eaux  calcaires,  les  eaux  de  mares  ren- 
dues ammoniacales  par  l'urine  du  bétail,  amènent  ce  résultat. 
M.  Viau^  d'ilarfleur,  a  reconnu  que  le  cidre  dont  je  parle  présente  . 
toujours  une  réaction  alcaline.  En  y  ajoutant  de  l'acide  tartrique, 
il  reprend  tout  à  coup  sa  belle  couleur  jaune,  et  ce  remède  ne 
revient  pas  à  plus  de  15  ou  20  centimes  par  hectolitre.  L'acide  tar- 
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trique  fait  disparaître  Talcalinité  du  liquide,  et,  en  y  faisant  do- 
miner la  réaction  acide,  empêche  le  retour  de  Taltération  pre- 
mière. La  maladie  dont  il  est  question  provient  très-probablement 
de  ce  que,  sous  Tinfluence  des  alcalis  ou  des  sels  alcalins  exis- 
tant dans  le  cidre,  les  matières  extractives  de  celui-ci  absorbent 
rapidement  Toxygène  de  l'air  et  se  trouvent  converties  en  prin- 
cipe colorant  brun.  Vous  savez  bien  qu'il  y  a,  en  effet,  une  foule 
de  matières  organiques  incolores  qui  se  colorent  subitement  à 
l'air  en  présence  des  alcalis. 

On  prépare  le  poiré  comme  le  cidre,  mais  en  bien  moins 
grande  quantité.  On  lui  attribue  généralement  une  action  fâ- 
cheuse sur  le  système  nerveux  ;  il  est  moins  nourrissant,  plus 
irritant  que  le  cidre  ;  il  est  très-capiteux  lorsqu'il  est  vieux,  et  il 
enivre  promptement  ceux  qui  n'en  font  pas  un  usage  habituel. 

Les  poires  fournissent  presque  moitié  plus  de  jus  que  les  pom- 
mes, et  leur  jus  est  bien  plus  sucré;  voilà  pourquoi  le  poiré  est 
plus  alcoolique  que  le  cidre.  Le  poiré  de  première  qualité  res- 
semble beaucoup  aux  petits  vins  blancs  de  l'Anjou  et  de  la  Solo- 
gne. Mis  en  bouteilles,  après  une  bonne  préparation,  il  devient 
complètement  vineux  ;  mousseux,  il  prend  souvent  le  masque  des 
vins  légers  de  la  Champagne.  Il  est  très-propre  à  couper  les  vins 
blancs  de  médiocre  qualité,  qu'il  rend  plus  forts  et  môme  meil- 
leurs; c'est  ce  que  savent  fort  bien  les  marchands  de  vin  de  Paris, 
qui  font  entrer  dans  leur$  caves  une  grande  partie  des  poirés  de 
la  Normandie  et  notamment  du  Bocage.  Souvent  môme,  à  Paris 
comme  à  Rouen,  les  détaillants  vendent  le  poiré  pur  comme  vin 
blanc. 

La  fabrication  et  l'usage  du  cidre  et  du  poiré  sont  connus 
non-seulement  en  France,  mais  aussi  en  Angleterre,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  en  Russie^  dans  quelques  régions  de  l'Afrique  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  En  France,  i3  départements  s'occu- 
pent sur  une  grande  échelle  de  la  culture  des  pommiers  et  poi- 
riers à  ©idre,  à  savoir  :  la  Seine-Inférieure,  le  Calvados,  l'Orne, 
l'Eure,  la  Manche,  l'Oise,  les  Côtes-du-Nord,  l'Ille-et-Vilaine,  le 
Morbihan,  la  Somme,  la  Sarthe,  l'Aisne  et  Seine-et-Oise.  Il  y  a 
encore  23  autres  départements  où  l'on  produit  du  cidre;  mais 
la  quantité  en  est  très-peu  considérable,  comparativement  à  celle 
fournie  par  les  précédents;   elle  représente  à  peine,   dans  le 
plus  productif  de  ces  23  départements,  une  valeur  de  500,000  fr., 
tandis  que  dans  le  moins  productif  des  13  premiers,  la  valeur  du 
cidre  produit  dépasse  i  million  de  francs.  Le  seul  département 
du  Calvados  récolte,  dans  les  années  moyennes,  2  millions  d'hec- 
tolitres de  fruits,  et  dans  les  années  d'abondance,  plus  de  4  mil- 
lions. En  évaluant  l'hectolitre  à  3  francs,  c'est  une  valeur  de 
6  à  42  millions  de  francs. 
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DE  LA  BlEhE. 

On  donne  le  nom  de  bière  à  une  boisson  l'ermentée  qu'on  fail 
ordinairement  avec  l'orge  et  le  houblon.  Son  usage,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  est  fort  ancien.  Les  auteurs  çrecs,  qui  l'appelaient  vin 
d'orge,  en  attribuaient  l'invention  aux  Égyptiens  ;  suivant  eux,  ce 
serait  à  Péluse,  ville  située  à  l'embouchure  du  Nil,  qu'on  l'aurait 
d'abord  préparée  (i). 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  variétés  de  cette  boisson,  surtout 
dans  les  pays  où,  comme  en  Angleterre^  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, etc.,  la  vigne  n'est  pas  généralement  cultivée.  Vale,  le 
porter j  le  faro,  le  ginger-beer,  la  bièi^e  blanche^  la  bière  rouge,  \a  petite 
bière,  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  des  modifications 
apportées  dans  les  procédés  et  dans  les  proportions  relatives  d'eau, 
d'orge  et  de  houblon.  La  fabrication  de  ces  différentes  bières 
constitue  maintenant  partout  une  industrie  de  la  plus  haute  im> 
portance  ;  on  a  calculé  qu'à  Paris,  on  consomme  annuellement 
30millions  de  litres  de  bière  (2),  et  qu'à  Londres  on  enproduitprès 
de300millions.  L'Allemagne,  la  Belgique,  le  Nord  de  la  France  en 
consomment  proportionnellement  de  bien  plus  grandes  quantités. 

L'orge  {fig.  44i),  comme  toutes  les  autres  graines  céréales,  contient 
beaucoup  d'amidon  et  presque  pas  de  principe  sucré  ;  aussi,  pour  qu'il 
devienne  propre  à  fournir  une  liqueur  sucrée  ferra  en  tesciblc,  est-il  né- 
cessaire de  le  saccharifier.  C'est  à  quoi  Ton  parvient  en  le  faisant  ra- 
mollir et  gonfler  dans  l'eau,  puis  en  l'étendant  en  couches  minces  sur 
le  sol  du  germoir,  grande  pièce  où  la  température  reste  constamment 
entre  -j-  14  et  15*».  Dans  ces  conditions,  l'orge  ne  tarde  pas  à  germer. 
Cette  opération,  dite  maltage,  a  pour  but  de  développer  la  diaslase  néces- 
saire à  la  saccharification  de  la  fécule. 

Lorsque  le  germe  a  acquis  à  peu  près  la  longueur  du  grain  {fig.  442), 
ce  qui  arrive  en  huit  ou  dix  jours,  on  arrête  la  germination  en  exposant 
l'orge  à  une  chaleur  d'environ  4-  ^0°*  L'appareil  au  moyen  duquel  on 
opère  ce  léger  grillage,  porte  le  nom  de  touraille.  Il  se  compoe  essentiel- 
Ci)  La  bière  était,  au  rapport  d'Hérodute  et  des  autres  historiens  grecs  et  laUns, 
la  boisson  la  plus  commune  des  anciens  ÉgypUens.  Les  Espagnols,  les  Germains, 
les  Gaulois  connaissaient  de  temps  immémorial  sa  préparation.  Suivant  Pline,  les 
Gaulois  appelaient  la  bière  cerevisia  ou  cérvisia  (vin  de  Ccrès),  et  le  grain  qu'on 
y  employait  hrance.  Cette  double  expression  s'est  conservée  chez  nous  d'âge  en 
âge.  L'une  a  formé  les  mots  brasser  et  brasseur ,  qui  subsistent  toujours,  et  l'autre 
celui  de  cervoise  qui  était  encore  en  usage  au  xvi«  siècle.  L'ordre  insensé  que 
DomitleD  donna  de  faire  arracher  toutes  les  vignes  dans  les  Gaules,  dut  y  rendre 
généra]  l'usage  de  la  bière.  Bien  des  actes  démontrent  que  c'était  la  boisson  popu- 
laire en  Normandie  avant  le  xiv«  siècle.  Dans  toute  l'Europe  septentrionale, 
y  compris  nos  départements  du  Nord,  la  bière  est  restée  la  boisson  habituelle. 
Il  en  est  de  même  aux  États-Unis  d'Amérique. 

(1?)  La  progression  de  la  consommation  de  la  bière  à  Paris  ressort  des  chifiyes 
officiels  suivants  :  En  1815. 70,448  hectolitres;  en  1819.  71.U9C;  en  1868,  300,170. 
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leraent  (fig,  443)  d'une  plate-forme  carrée  a6  en  fer  treillage^  sur  laquelle 
on  étend  le  grain  sous  une  épaisseur  de  6  à  7  centimètres.  Cette  plate- 


Fig.  442. 


Fiff,  443. 


Fig.  441. 


forme^  de  4  à  5  et  même  7  mèlres  de  côté,  représente  la  base  d'uue  py- 
ramide quadrangulaire  renversée  dont  le  sommet  est  tronqué  par  le  foyer 
du  fourneau.  La  distance  du  foyer  à  la  plate-forme  est  de  2  à  3  mètres 
environ.  Le  foyer  A  est  recouvert  d'une  voûte  qui,  s' échauffant  à  une 
température  rouge,  produit  l'effet  utile  de  brûler  la  fumée  que  développe 
la  combustion  du  coke  et  delà  houille  de  Fresnes  qu'on  emploie  le  plus 
généralement.  Cette  voûte  est  surmontée  d'une  trémie  renversée  B,  eu 
briques,  percée  d'oriûces  par  lesquels  s'échappent  les  produits  de  la  com- 
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buslioD  et  l'air  échaufië,  et  elle  est  d'ailleurs  recouverte  d^une  espèce 
de  toit  qui  est  destiné  à  empêcher  les  radicelles^  qui  passent  à  travers 
les  trous  de  la  plateforme,  de  tomber  sur  la  voûte  ou  dans  le  feu  et  de 
produire  de  la  Àimée.  Ces  radicelles  sont  renvoyées  vers  les  parties  laté- 
rales et  tombent  dans  les  cavités  inférieures  c,  c  ménagées  à  cet  effet. 

L'orge  est  retourné  plusieurs  fois  pendant  qu'il  est  traversé  par  le 
courant  d'air  chaud,  &Qn  de  rendre  sa  dessiccation  plus  active  et  plus 
uniforme.  Celle-ci  dure  ordinairement  quaranie-huit  heures.  On  détache 
ensuite  les  germes  ou  îouraiUons,  en  faisant  passer  l'orge  dans  un  tarare 
ordinaire.  100  parties  d'orge  brut  se  réduisent,  terme  moyen,  à  75  parties 
de  malt  sec  ou  touraillé  (1). 

On  réduit  le  malt  en  farine  grossière  au  moyen  de  meules  horizontales 
ou  de  cylindres  superposés,  puis  on  le  fait  tremper  pendant  trois  heures 
environ  dans  une  grande  cuve,  dite  cuve-matière,  avec  de  l'eau  chauflëe 
à  50  ou  60«  (80**  en  Angleterre).  La  cuve-matière  A  (fig.  44 i)  que  Ton  em- 
ploie pour  brasser  est  lé- 
gèrement conique,  de  3  à 
4  mètres  de  diamètre,  de 
i'^tlO  de  haut,  et  munie 
d'un  double  fond  BC,  percé 
de  trous,  maintenu  à  5  ou 
6  ocntimètres  du  fond  vé< 
ritable.  Les  trous  du  dou- 
ble fond  sont  coniques, 
le  grand  diamètre  tourné 
vers  le  bas,  afin  d'éviter 
l'engorgement.  Le  malt 
est  placé  sur  le  faux  fond 
en  couche  de  30  à  40  cen- 
timètres, puis  Ton  fait  arriver  de  Teau  à  60^' sous  le  faux-fond  ai\ moyen 
d'un  tube  DE  qui  communique  avec  une  chaudière  placée  à  un  étage 
supérieur.  Si  Ton  met  dans  la  cuve  38  hectolitres  de  malt,  on  fait 
arriver  27  hectolitres  d'eau,  en  agitant  vivement  à  bras  d'homme  ou 
au  moyen  d'agitateurs  mécaniques;  on  laisse  le  malt  se  pénétrer  d'eau 
et  se  gonfler  pendant  une  demi-heure,  et  alors  on  fait  arriver  20  hec- 
tolitres d'eau  à  90°  par  le  faux-fond;  on  brasse  fortement  jusqu'à  ce  que 
le  tout  soit  également  fluide;  la  température  du  mélange  est  de  70°  ;  on 
saupoudre  de  malt  fin  la  surface  du  liquide  de  manière  à  concentrer  la 
chaleur, et,  pour  la  môme  raison,  on  couvre  la  cuve  avec  soin.  C'est  pen- 
dant cette  infusion  que  la  diastase  rend  l'amidon  soluble  et  le  convertit 
bientôt  en  sucre.  L'eau  se  charge  donc  de  sucre,  de  dextrine  et  des  autres 
principes  solubles  de  la  graine.  Après  une  heure  et  demie  à  deux  heures 
de  repos,  on  soutire  la  dissolution  au  moyen  d'un  robinet  r  placé  entre 
les  deux  fonds  de  la  cuve,  et  on  la  dirige  dans  un  réservoir  de  1000  litres 
de  capacité,  dit  cuve-réverdoire,  d'où  une  pompe  l'élève  dans  un  réser- 


:vîSc^^^Vï^^^^.^J^*5SS^:^^$^^ 


Fig,i4\, 


(I;  Dans  le  langage  vulgaire,  on  emploie  indiiTéremmentles  mots  malt  et  dréche 
comme  synonymes  ;  c'est  un  tort.  Le  mot  dt^éche  ne  doU  s'appliquer  qu'au  malt 
qui  a  été  épuisé  de  tous  ses  principes  solubles  ;  c'est  le  résidu  de  la  fabrication, 
q  u'on  utilise  à  la  nourriture  des  ebevaax  et  du  bétaiL 
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voir  supérieur  disposé  de  manière  à  pouvoir  alimenter  à  volonté  les  chau- 
dières de  cuite.  On  retire  du  premier  brassin  30  hectolitres  de  moût;  le 
sui-plus  de  Teau  est  retenu  par  le  malt. 

On  fait  suhir  à  celui-ci  deux  nouvelles  infusions^  la  deuxième  avec 
34  hectolitres  d'eau  à  90%  la  troisième  avec  27  hectolitres  d'eau  portée 
presque  à  Tébullition.  Le  deuxième  brassin  est  réuni  au  premier.  Le  troi- 
sième sert  à  préparer  de  la  petite  bière  très-faible.  Les  38  hectolitres  de 
malt  fournissent^  à  peu  près,  494  kilogr.  de  matière  sucrée  ou  mucilagi- 
neuse,  répartis  dans  les  \0S  hectolitres  d'eau  que  Ton  a  employés  pour  les 
trois  brassages  ;  ces  quantités  ne  donnent^  en  définitive^  que  68  hectoli- 
tres de  bière  ordinaire. 

Le  moût  de  bière  ne  pourrait  se  conserver  ;  il  éprouverait  prompte- 
ment  la  fermentation  acide  ;  il  renferme  encore  beaucoup  de  dexlrine,qui 
a  besoin  d'être  saccharifiée  et  d'albumine  qui  doit  être  isolée.  C'est  pour  . 
obtenir  ces  différents  résultats  qu'on  le  fait  cuire  avec  les  fleurs  ou  cônes 
du  houblon,  qui  lui  cèdent  une  huile  essentielle  aromatique,  un  prin- 
cipe amer  et  du  tannin.  La  quantité  de  houblon  employée  varie  suivant 
la  force  de  la  bière,  le  temps  de  sa  conservation,  et  le  climat  du  pays  où 
onjl'exporte.  Vale  elle  porter  anglais  les  plus  forts  demandent  à  peu  près 
1  kil.  à  i'^'',300  de  bon  houblon  par  hectolitre  de  malt  employé;  les 
bières  fortes  en  prennent  700  gr.,  les  bières  communes  300  gr.  En  France, 
où  Ton  ne  fabrique  pas  de  bière  très-forte,  on  en  emploie  de  450  à  500  gr. 
pour  la  bière  double  ordinaire,  et  80  gr.  pour  la  très-petite  bière. 
Le  houblon  [fig,  4i5)cst  une  plante  à  tiges  grimpantes  et  herbacées,  de 

3  à  5  mètres  de  haut,  qu'on  cul- 
tive très  en  grand  en  Angleterre, 
en  Flandre,  en  Alsace,  à  cause  de 
ses  fleurs,  qui  sont  la  seule  partie 
qu'on  utilise  pour  la  fabrication 
de  la  bière.  Ces  fleurs  consistent 
en  écailles  membraneuses  verdd- 
tres,  disposées  en  cône  (fig.  446). 
On  les  récolte  à  l'automne  et  on 
les  sèche.  Ces  cônes  sont  chargés 
d'une      poussière 
jaune,     odorante, 
aroère,  résineuse, 
à  laquelle  on  rap- 
porte   principale- 
ment les  proprié- 
tés   du     houblon. 
Cette       poussière 
s'appelle     lupulin 
ou    lupuline.  Elle 
ron  ferm e  un  grand 
nombre  de  princi- 
pes immédiats,  no- 
tamment une  ma- 
tière amère,  une 
résine,  de  l'huile  essentielle,  du  soufre^  etc.  Suivant  le  docteur  Yves, 


-r.û 


Fig.  445. 
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son  action  est  dix  fois  plus  forte  que  celle  du  houblon.  Par  conséquent, 
les  houblons  du  commerce  sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  sont  plus 
chargés  de  cette  poussière.  Les  plus  riches  et  les  plus  estimés  sont  ceux 
de  Bavière,  d'Alsace,  de  Lorraine;  ceux  de  Belgique  sont  en  dernier 
ordre  (I). 

La  chaudière  de  cuite  est  ordinairement  de  la  contenance  de  30  hec- 
tolifres  ;   elle  est  en  cuivre  et  de  la  forme  indiquée  par  la  ûgure  447. 


tiy,  447. 

Quand  les  deux  premiers  brassins  sont  amenés  près  du  point  d'ébuUition, 
on  ajoute  le  houblon  et  on  maintient  la  coclion  pendant  deux,  trois  ou 
quatre  heures,  suivant  la  nature  de  la  bière.  On  soutire  ensuite  le  liquide 
par  un  large  robinet  placé  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  chaudière,  et 
on  le  conduit  dans  le  bac  à  repos.  C'est  une  caisse  rectangulaire  de  4  à 
5  mètres  de  large  et  de  50  cenlim.  de  profondeur,  destinée  à  laisser  déposer 
le  houblon  et  à  le  séparer  du  liquide  en  filtrant  celui-ci  à  travers  un 
clayonnage  en  métal  qui  divise  le  bac  en  deux  compartiments.  Après  un 
repos  d'une  à  deux  heures,  on  décante  le  liquide  clair  dans  de  vastes 
bacs  peu  profonds,  dits  rafraîchissoirs,  où  il  se  refroidit  bientôt  jusqu'à 
15®,  température  la  plus  convenable  pour  la  fermentation.  Des  rafrai- 
chissoirs,  le  moût  passe  dans  une  cuve  très-profonde,  nommée  cuve 
guilloire.  On  y  délaie  une  petite  quantité  de  levure  de  bière  ou  de  ferment 
provenant  d'opérations  précédentes,  et  bientôt  la  fermentation  alcoolique 
se  développe  et  marche  avec  une  grande  activité  pendant  quelques  jours. 
Dès  qu'elle  est  terminée,  on  soutire  la  bière  dans  de  petits  tonneaux  rangés 
les  uns  à  côté  des  autres  au-dessus  de  baquets.  La  fermentation  se  ra- 


(1)  L'emploi  du  houblon  est  de  date  récente;  aussi  les  bières  des  anciens  de- 
vaient-elles facilement  tourner  à  l'aigre.  Hartig  prétend  que  les  Égyptiens  em- 
ployaient des  lupins  en  guise  de  houblon.  Basile  ValenUn  est  le  premier  auteur  du 
moyen  âge  qui  fasse  mention  de  l'usage  du  houblon  dans  la  fabrication  de  la 
bière.  * 
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nime  ;  une  écume  très-épaisse  se  forme  et  sort  par  la  bonde;  on  remplit 
les  tonneaux  avec  delà  bière  claire,  et  quand  il  ne  se  produit  plus  d'écume 
ou  de  levure,  on  peut  livrer  le  liquide  à  la  consommation. 

On  colle  la  bière  comme  le  vin;  trois  Jours  après,  elle  est  claire  et 
buvable  ;  si  on  la  met  en  bouteilles,  elle  devient  mousseuse  au  bout  de 
huit  à  dix  jours.  Pour  qu*elle  mousse  plus  vite  et  plus  fortement,  on  y 
ajoute  un  peu  de  mélasse  ou  de  sirop. 

La  bière  bien  préparée  se  conserve,  en  général,  d'autant  plus 
longtemps  qu'elle  est  plus  forte,  c'est-à-dire  que  la  proportion  de 
houblon  employée  est  plus  considérable,  et  qu'elle  est  plus  riche 
en  alcool.  Toutefois,  à  l'exception  de  certaines  espèces  de  bières 
préparées  en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France,  et  qui  peuvent  être  gardées  plusieurs  années  sans  s'al- 
térer, la  bière  ordinaire  devient  promptement  acide,  et  doit 
être  bue  dans  les  trois  ou  quatre  mois  qui  suivent  sa  préparation. 

Considérée  chimiquement,  la  bière  renferme  beaucoup  d'eau, 
de  petites  quantités  d'alcool,  de  sucre,  de  dextrine,  de  matières 
azotées,  de  matière  grasse,  jaune,  huileuse,  à  odeur  de  malt,  des 
matières  extraclives,  amères,  colorantes,  des  huiles  essentielles, 
des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  de  la  silice,  des 
phosphates  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie,  avec  des  traces 
d'acides  acétique,  et  pbosphorique.  Elle  contient  toujours  bien 
moins  d'alcool  que  le  vin,  et  à  peu  près  autant  que  le  cidre  et  le 
poiré.  Elle  est  plus  ou  moins  riche  en  acide  carbonique  libre;  la 
bière  non  mousseuse  n'en  renferme  que  2  p.  0/0  en  volumes, 
celle  qui  mousse  en  contient  depuis  8  jusqu'à  25  et  26  p.  0/0. 

La  somme  des  matières  solides  qu'elle  renferme  par  litre  varie 
beaucoup  suivant  chaque  espèce.  En  ayant  égard  aux  propor- 
tions d'alcool  et  d'extrait,  Lampadius  classe  les  bières  de  la  ma- 
nière suivante  : 

ALCOOL  POUR  100.        EXTRAIT  POLR  lOO. 

1»  Bière  double.  Aie....         6  à  8  6  à  8 

2<»     —    forte 3à6  4à6 

3°     —    moyenne t  1/2  à  3  3  à  4 

4«     —    légère 0,8  à  1  i/2  là2 

L'usage  de  la  bière  est  sain  ;  elle  est  nourrissante,  et  engraisse 
ceux  qui  en  boivent,  comme  le  prouve  l'embonpointdes  Flamands 
et  des  Hollandais.  C'est  une  boisson  préférable  au  vin  pour  les  en- 
fants et  pour  les  personnes  maigres  et  faibles.  Il  faut  éviter  les 
bières  fortes,  mal  préparées,  trop  chargées  de  levure,  et  ne  boire 
à  l'ordinaire  que  des  bières  récentes,  claires,  légères,  peu  char- 
gées d'acide  carbonique  (1). 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  sur  rimportanie  industrie  dont  Je  n*ai  pu  donner 
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De  VEan-de-Tle  et  des  Esprlte. 

Le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  les  moûts  d'orge  et  de 
pomme  de  terre,  les  marcs  de  raisins,  en  un  mot  toutes  les  boissons 
fermentées,  étant  soumises  à  la  distillation,  dans  un  alambic  ordi- 
naire, en  ayant  soin  de  suspendre  l'opération  au  moment  où  elle 
est  à  moitié  faite,  on  obtient  en  mélange  avec  beaucoup  d'eau  tout 
l'alcool  qui  était  contenu  dans  les  liquides  spiritueux.  C'est 
ce  produit  qui,  depuis  fort  longtemps,  est  connu  sons  le  nom 
û'Eau-de-vie,  nom  qu'il  serait  plus  juste  de  remplacer  par  celui 
d'Eau- de-mort j  en  raison  des  graves  désordres  que  l'usage  trop  fré- 
quent de  cette  liqueur  occasionne  dans  l'économie  animale,  et 
fies  ravages  qu'elle  produit  chez  les  populations  qui  en  font  abus. 
C'est  à  l'eau-de-vie,  plus  encore  qu'aux  guerres  et  aux  cruautés 
des  Européens,  qu'il  faut  attribuer  la  destruction  si  rapide  des  in- 
digènes de  l'Amérique  (4). 


qa*une  idée  sommaire  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Rohart,  intitulé  :  Traité  théori- 
se et  pratique  de  la  fabrication  de  la  bière  —  2  vol.  in-8;  Paris,  1858. 

(1)  Des  statistiques  bien  établies  prouvent  que  le  nombre  des  personnes  qui  suc- 
combent chaque  année  aux  ravages  de  l'alcool  s'élève  en  Angleterre  à  50,000,  en 
Russie  à  100,000;  mais  avant  de  périr  ces  malheureux  paient  à  leur  triste  pas- 
sion un  tribut  de  soufCrances  qui  tourmentent  leur  misérable  vie  et  en  font  une 
mort  anticipée. 

Lea  eaux-de-vie  excitent  puissamment  les  glandes  de  la  bouche  et  la  muqueuse 
de  l'estomac.  La  sécréUon  devient  très-abondante  et  la  sensibilité  finit  par  a'ë- 
mouMer;  le  goût  s'en  va  avec  elle,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  hommes  passer  d'une  liqueur  douce  à  une  liqueur  plus  forte,  et  arriver 
insensiblement  à  trouver  que  l'alcool  pur  et  l'absinthe  n'ont  aucune  saveur. 

Sous  l'influence  de  ces  boissons  funestes,  les  muqueuses  s'épaississent,  les  tissus, 
le  cerveau  et  le  système  nerveux,  dont  les  ramifications  nombreuses  courent  dans 
tout  le  corps  humain,  se  désorganisent,  et  l'individu  contracte  un  état  morbide 
qui  ne  tarde  pas  à  devenir  chronique.  C'est  alors  que  se  manifestent  tous  les  effets 
de  cette  maladie  :  le  tremblement  des  membres,  l'affaiblissement  de  la  force  vitale, 
l'Impuissance  ;  le  corps  se  courbe,  les  cheveux  blanchissent,  et,  à  quarante  ans, 
l'homme  n'est  plus  qu'un  vieillard.  «  L'alcool,  dit  M.  Liebig,  par  son  action  sur  les 
nerfs,  est  comme  une  lettre  de  change  tirée  sur  la  santé  de  l'ouvrier,  et  qu'il  lui 
faut  toujours  renouveler  faute  de  ressources  pour  l'acquitter.  Il  consomme  ainsi 
Inévitablement  la  banqueroute  de  son  corps.  » 

Uo  des  résultats  les  plus  fréquenta  de  l'alcoolisme  est  la  paralysie  des  organes, 
J'ai  lu  quelque  part  qu'un  cbarpentier,  parfaitement  sain  et  très-robuste,  mais  qui 
avait  la  triste  habitude  de  boire  tous  les  jours  de  larges  doses  4 'eau-de-vie,  fût 
frappé,  à  Tàge  de  trente-cinq  ans,  d'une  paralysie  de  la  langue  :  les  mots  qu'il 
prononçait  étaient  inintelligibles.  Quelques  mois  après  ce  premier  accident.  Il  per- 
dit l'usage  du  bras  droit,  et  finalement  il  succomba  à  une  paralysie  du  cerveau. 

Telles  sont  les  conséquences  de  l'abus  des  liqueurs  alcooliques.  A  celles  que 
nous  vencms  de  décrire  et  qui  frappent  le  corps  viennent  s'ajouter  parallèlement 
ceHes  qui  frappent  l'esprit.  C'est  là  qu'on  peut  voir,  et  pour  ainsi  dire  toucher  du 
doigt,  les  rapports  intimes  qui  unissent  le  corps  à  l'âme,  les  organes  à  rintelligence. 

Toutes  les  facultés  de  l'individu  s'évanouissent  l'une  après  l'autre.  La  mémoire 
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C'est  probablement  aux  Arabes  que  l'on  doit  l'art  d'extraire  du 
vin  et  des  autres  boissons  fermentées  Veau-de-vie  et  Vesprit.  Celle 
pratique  remonte  à  des  temps  assez  reculés,  puisque  Marcus 
Graeeus  et  Rhazès,  qui  vivaient  dans  le  vin*  siècle,  parlent  de 
l'eau-de-vie  sous  le  nom  d'eau  ardente  et  indiquent  déjà  l'eau- 
de-vie  de  grains.  C'est  donc  à  tort  qu'on  attribue  à  Âroauld  de 
Villeneuve,  né  en  1214a  en  Languedoc,  et  le  plus  savant  chimiste 
du  xiii^  siècle,  la  découverte  de  l'esprit-de-vin  et  des  teintures 
alcooliques.  Tout  cela  était  connu  avant  lui;  seulement  il  pro- 
pagea l'usage  de  l'eau-de-vie  en  médecine.  Ce  que  Raymond  LuUc 
et  ses  successeurs  appelaient  quinta-essentia^  d'où  dérive  le  mot 
quintessence,  et  dont  ils  faisaient  la  base  de  leurs  travaux  alchimi- 
ques, n'est  autre  chose  que  de  Tesprit  rectifié  ou  distillé  plu- 
sieurs fois  au  moyen  de  la  chaleur  du  fumier.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  toutes  les  maladies  contre  lesquelles  l'eau-de-vie 
était  préconisée  comme  un  remède  souverain.  C'était  une  pa- 
nacée universelle,  qui  avait  la  vertu  de  rajeunir  les  vieillards  et  de 
prolonger  la  vie;  de  là  son  nom  aqua  vitœ,  eau-de-vie  (1).  Au 
XV'  siècle,  cette  liqueur  n'était  encore  qu'un  médicament,  et 
on  ne  la  trouvait  que  dans  l'officine  des  apothicaires;  mais  avant 
la  fin  du  XVI*  sièl^le,  c'était  déjà  une  boisson  dont  l'usage  était 
répandu  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  surtout  dans  la 
classe  vulgaire  (2).  Dans  les  pays  du  Nord,  où  l'eau-de-vie  de  vin 


se  perd»  rhébéleinent  et  bientôt  la  folie  remplacent  les  qualités  intellectuelles  que 
l'homme  possédait.  Lsl  passion  du  crime,  celle  du  suicide  se  développent  avec  um 
rapidité  effrayante,  et,  ce  qu*ll  y  a  de  plus  terrible,  c'est  que  tout  ce  hideux  cor- 
tège de  Talcoolisme  est  héréditaire  :  les  enfants  sont  punis  des  fautes  paternelles; 
conséquence  fatale  et  qui  devrait  donner  à  réfléchir. 

(1)  On  employait  alors  Teau-de-vie  de  toutes  les  manières,  tant  intérieurement 
qu'extérieurement.  Ce  fut  le  remède  qu'on  ordonna  au  roi  de  Navarre,  Charles 
le  Mauvais,  et  qui,  en  1387,  lui  causa  la  mort  par  un  accident  singuher.  Pour  ra- 
nimer dans  ce  prince,  usé  de  libertinage,  la  chaleur  naturelle  qui  était  éteinte, !«• 
médecins  le  faisaient  envelopper  dans  un  drap  trempé  d'eau-de-vie,  que  l'on  cousait 
sur  son  corps.  Son  valet  de  chambre,  chargé  de  cet  ofûce,  manquant  un  Jour  de 
ciseaux  pour  couper  le  fli,  se  servit  d'une  bougie  pour  le  brûler.  Le  feu  se  mit 
au  drap,  et  un  supplice  horrible,  mais  Juste,  termina  enfin  une  vie  souillée  de 
toutes  les  débauches  et  de  tous  les  crimes.  ~  Dans  le  cours  du  xvii«  siècle,  les 
jésuites  d'Italie  fabriquaient  Teau-de-vle  en  grand  pour  préparer  dos  médlcamenti 
aux  pauvres,  ce  qui  leur  fit  donner  alors  le  nom  de  l padri  deil'  acqua  vita,  let 
pères  de  Peau-de-vie. 

(2)  C'est  en  1614  que  Louis  Xll,  ayant  réuni  en  communauté  les  vinaigriers, 
leur  accorda  la  distillation  de  l'eau-de-vie  et  de  l'esprit-de-vln.  Vingt  ans  après, ou 
divisa  cette  communauté  en  plusieurs,  et  Ton  en  fit  une  parUculière  de  dittiliû* 
teurs.  Cela  Indique  que  l'eau-de-yle  n'était  plus  un  simple  remède,  et  qu'elle  était 
devenue  une  boisson  usneUe.  Dans  les  principaux  carrefours  et  places  publi- 
ques de  Paris,  il  s'établit  des  regrattiers  qu'on  nomma  placiers^  et  dont  la  profes- 
sion fut  de  vendre  en  détail  et  à  petite  mesure  de  l'eau-devle  et  des  fruits  confits 
dans  cette  liqueur,  lis  furent  confirmés  dans  leur  état  par  arrêt  du  parlement 
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était  chère,  on  se  mit  à  en  extraire  des  grains  fermentes,  et  cette 
fabrication,  avant  Tannée  4618,  était  une  branche  d'industrie 
importante  dans  le  district  de  Magdebourg  et  surtout  dans  la  ville 
de  Wernigerode  (Harlz),  appartenant  alors  au  domaine  des  comtes 
de  Stollberg. 

L'eau-de-vie  qu'on  obtient  par  une  première  distillation  est 
toujours  très-faible;  elle  marque  &  peine  12  à  i 5®  à  l'aréomètre 
de  Cartier.  Ce  n'est  que  par  une  rectification  nouvelle  qu'on  l'a- 
mène à  un  degré  plus  élevé  de  spirituosité.  Les  appareils  au  moyen 
desquels  on  obtient  aujourd'huil'eau-de-vie  et  les  esprits,  sont  bien 
différents  de  ceux  qui  servaient  il  y  a  soixante  ans.  A  la  place  de 
l'alambic  ordinaire,  qui  ne  donne  que  des  produits  très-aqueux, 
qu'il  faut  rectifier  un  grand  nombre  de  fois^et  qui  ont  toujours, 
d'ailleurs^  un  goût  de  feu  ou  d'empyreume,  on  opère  dans  un  appa- 
reil à  marche'  continue  et  qui  permet  d'extraire,  d'un  seul  coup, 
tous  les  degrés  de  spirituosité.  La  première  idée  en  est  due  à 
Edouard  Adam,  de  Rouen  (i),  mais  c'est  à  Cellier  Blumenthal, 
Derosne  et  Cail,  Laugier,  Dubrunfaut,  qu'on  en  doit  les  perfec- 
tionnements. Dans  cet  appareil,  la  chaleur  n'étant  plus  appliquée 
directement  au  liquide,  et  l'alcool  étant  expulsé  de  celui-ci  par 
les  vapeurs  hydro-alcooliques  qui  proviennent  d'une  petite  fraction 
du  liquide  chauffé  immédiatement,  il  en  résulte  qu'on  obtient 
un  alcool  plus  parlait,  sans  goût  de  feu,  plus  rectiDéi  ou  plus  fort, 
avec  une  grande  économie  dans  la  main-d'œuvre,  le  combustible 
et  le  feu. 

Cet  appareil  fondamental,  plus  ou  moins  modifié  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  suivant  les  localités,  est  composé 
de  cinq  pièces  principales  {fig.  448)  : 

i^  De  deux  chaudières  à  distiller  A  et  A',  placées  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes sur  un  fourneau  ordinaire.  Ces  chaudières  communiquent  entre 
elles  par  un  tuyau  supérieur  Z,  courbé^  destiné  à  porter  les  vapeurs  de 


do  20  janvier  1678;  mais  les  limonadiers  ayant  réclamé  contre  cet  arrêt,  un  autre 
arrêt,  rendu  si\  mois  plus  tard,  défendit  alors  aux  vendeurs  d'eau-de-vie  de  mêler 
du  sacre  ou  autre  liqueur  dans  les  noix  et  cerises  confttes  qu'ils  débitaient. 

(1}  Edouard  Adam,  prit  un  brevet  d'invention,  le  20  mai  iSOl ,  et  s'empressa  de 
monter,  avec  l'aide  de  capitalistes,  vingt  brûleries  ou  distilleries  dans  le  Midi.  Plus 
d'on  million  fut  engagé  dans  cette  entreprise  gigantesque.  Mais  bientôt,  de 
tous  côtés,  s'élevèrent  des  appareils  calqués  sur  le  sien  ;  une  suite  de  procès 
s'engagea  entre  Adam  et  ses  contrefacteurs.  Ceux-ci  gagnèrent  leur  cause,  et  le 
Dialheureux  Adam,  après  avoir  doté  le  Midi  d'une  industrie  qui  devait  tant 
contribuer  à  la  richesse  de  cette  contrée,  mourut  dans  la  misère  et  le  dégoût,  à 
La  fin  de  1807.  C'est  l'histoire  de  Lebon,  de  Leblanc,  de  Jacquart,  et  malheureuse- 
ment de  tou.s  les  imienteurs  ;  ils  sèment,  mais  il  est  bien  rare  que  ce  soient  eux 
qui  récoltent.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  ma  Notice  biographique  sur  Edouard 
4 €fom,  brochure  in-8  avec  planches  [Rouen,  1836  —  ?•  édition,'Rouen,  1864). 

lî.  •  2  3 
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la  chaudière  inférieure  dans  la  chaudière  supérieure,  puis  inférieurc- 
nient  par  un  autre  tube  à  robinet  R',  destiné  à  laisser  écouler  les  vinasses 


de  la  chaudière  supérieure  dans  la  chaudière  inférieure.  Ces  chaudières 
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sont  munies  d'indicateurs  en  verre^  pour  faire  connaître  le  niveau  du 
liquide  dans  ces  vases. 

2^  D'une  colonne  en  cuivrCj  placée  sur  la  chaudière  supérieure.  Cette 
colonne^  dans  la  première  moitié  de  sa  hauteur  B^  est  garnie  de  pla- 
teaux y,  jy  placés  les  uns  sur  les  autres,  et  destinés  à  recevoir  chacun  une 
couche  de  vin  d* environ  27  millimètres  d'épaisseur.  Cette  première 
partie  de  la  colonne  porte  le  nom  de  colonne  à  distiller.  Dans  son  autre 
moitié  supérieure  C,  qui  prend  le  nom  de  colonne  à  rectifier,  il  n'y  a 
point  de  plateaux. 

3*  D'un  condensateur  chauffe-vin  D,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  ser- 
pentin, placé  dans  un  réfrigérant  ou  seau  en  cuivre,  qu'on  tient  sans 
cesse  rempli  de  vin.  Le  serpentin  est  muni,  dans  sa  longueur,  de  plu- 
sieurs tubes  inférieurs  d'écoulement,  fermés  par  des  robinets  et  qui  don- 
nent des  produits  alcooliques  à  divers  degrés  de  spirituosité. 

4®  D*un  réfrigérant  F,  garni  intérieurement  d'un  serpentin  qui  con- 
duit le  liquide  alcoolique  distillé  dans  une  éprouvette  d'essai  S,  et  de  là 
dans  les  récipients  H  ou  barriques.  Le  réfrigérant  porte  à  sa  partie  infé- 
rieure un  tuyau  qui  remonte  perpendiculairement  bien  au-dessus  du 
niveau  du  chauffe-viny  et  qui  se  termine  par  un  entonnoir  1.  Ce  tube- 
entonnoir  reçoit  le  liquide  à  distiller  d'un  réservoir  supérieur  G.  Le 
même  réfrigérant  porte  à  son  centre  supérieur  un  autre  tube  droit  K,  qui 
communique  avec  le  chauffe-vin,  et  qui  est  destiné  à  faire  passer  le  vin 
du  réfrigérant  dans  le  chauffe-vin. 

5*  D'vn  réservoir  G,  suffisamment  grand,  placé  supérieurement  au- 
dessus  de  l'appareil,  et  destiné  à  alimenter  les  pièces  précédentes  du  li- 
quide à  distiller.  Ce  réservoir  est  muni  d'un  seau  E,  qui  sert  à  régula- 
riser Técoulement  du  liquide  dans  le  réfrigérant. 

Ceci  étant  conçu,  on  commence  par  emplir  de  vin  la  chaudière  infé- 
rieure jusqu'à  environ  les  trois  quarts  de  sa  hauteur,  et,  dans  la  chaudière 
supérieure,  on  ne  met  de  vin  que  seulement  à  16  centimètres  an-dessus 
du  tuyau  de  décharge.  Avant  de  faire  le  feu^  on  a  soin  de  remplir  de 
vin  le  réfrigérant,  le  condensateur  chauffe-vin,  puis  les  plateaux  de  la 
colonne  à  distiller.  Le  tube  L  sert  à  conduire  le  vin  du  condensateur 
sur  les  plateaux.  On  chauffe  alors  la  chaudière  inférieure  qui,  seule,  est 
placée  au-dessus  du  foyer.  Bientôt  le  vin  entre  en  ébuUition,  et  la  chau- 
dière supérieure  commence  à  s'échauffer  par  le  courant  de  chaleur  qui 
s'échappe  du  loyer  de  la  première.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  celle-ci 
sont  transmises  dans  le  liquide  de  la  chaudière  supérieure,  où  elles  se 
condensent  en  abandonnant  toute  leur  chaleur  latente  à  la  masse  de  vin 
qu'elle  contient.  Le  liquide  ne  tarde  pas  à  se  mettre  en  ébullition;  alors 
toutes  les  vapeurs  aqueuses  et  alcooliques  passent  dans  la  colonne  à 
plateaux,  où,  rencontrant  le  liquide  qui  descend  du  réservoir,  elles  lui 
abandonnent  de  la  chaleur,  en  dégageant  une  quantité  proportionnelle 
d'alcool,  tandis  que  les  vapeurs  aqueuses  se  condensent  en  partie  et  se 
précipitent  dans  la  chaudière  avec  le  vin  épuisé  des  plateaux.  Les  va- 
peurs, de  plus  en  plus  alcooliques,  s'élèvent  ensuite  dans  le  condensateur 
chauffe-^in,  où  elles  éprouvent  une  basse  température  ;  elles  y  déposent 
encore  une  partie  de  leur  eau,  et  elle»  vont  enfin,  par  le  tube  0,  se  con- 
densier  complètement  dans  le  réfrigérant  inférieur,  d'où  elles  s'écoulent 
à  l'état  d'alcool  froid  dans  le  récipient  H  en  un  filet  dont  le  volume  égale 
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celui  du  vin  qui  sort  du.' réservoir  supérieur.  De  celte  manière,  la  distilla- 
tion une  fois  commencée  ^  et  le  vin  dépouillé  d'esprit  s'échappant  sans 
interruption  de  la  chaudière  inférieure  par  un  robinetR^  tandis  que  le  vin 
nouveau  arrive  incessamment  du  réservoir  supérieur,  l'opération  pour- 
rait être  continue,  dans  toute  l'acception  du  mot,  si  Tintérieur  des  vases 
ne  s'encrassait  pas. 

Dans  le  commerce,  on  donne,  depuis  longtemps,  des  noms 
différents  aux  divers  degrés  de  spiriluosité  de  Talcool  extrait  du 
vin  ou  des  autres  boissons.  Les  premiers  produits  de  la  distilla- 
tion marquant  depuis  i6*  jusqu'à  20'  de  raréomètre  de  Cartier, 
portent  le  nom  d'eau-de-vie.  On  appelle  particulièrement  preuve 
de  Hollande  ou  eau-de-vie  ordinaire  celle  qui  marque  49",  et  eau-de- 
vie  forte  celle  qui  a  de  21  à  22*.  Au  delà  de  ce  degré,  les  produits 
alcooliques  prennent  le  nom  d'esprits^  et  le  plus  ou  moins  d'eau 
qu'ils  contiennent,  s'exprime  par  des  nombres  qu'on  indique  sous 
la  forme  de  fractions.  Ces  nombres  ne  sont  pas  arbitraires,  ils  font 
connaître  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  chaque  partie  d'es- 
prit pour  le  ramener  à  l'état  d'eau-de-vie  ordinaire,  ou  à  19*. 

Ainsi,  on  nomme  esprit  trois-cinq,  de  l'alcool  à  29*  1/2,  parce  queu 
prenant  3  volumes  de  ce  liquide  et  y  ajoutant  2  volumes  d'eau^  on  ob- 
tient 5  volumes  d'eau-de-vie  à  i9<»  ; 

Esprit  trois-six,  de  l'alcool  à  33*^  dont  3  volumes  mêlés  à  3  volumes 
d'eau^  produisent  6  volumes  d'eau-de-vie  ; 

Esprit  troiS'Septy  de  l'alcool  à  3o°,  dont  3  volumes  additionnés  de  4  vo- 
lumes d'eau,  fournissent  7  volumes  d'eau-de-vie  ; 

Esprit  trois-huit  y  de  l'alcool  à  37°  1/2,  dont  3  volumes  mêlés  à  5  vo- 
lumes d'eau,  donnent  8  volumes  d'eau-de-vie. 

L'alcool  à  36**  s'appelle  ordinairement  Esprit  rectifié  ;  qndiWii^ 
l'alcool  tout  à  fait  pur,  c'est-à-dire  chimiquement  dépourvu 
d'eau,  il  prend,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  le  nom  d'alcool 
absolu;  il  marque  44*  19. 

Suivant  les  pays  et  la  nature  des  liqueurs  fermentées,  on  donne 
au  produit  spipilueuz  de  la  distillation  des  noms  différents.  U  est 
utile  de  connaître  les  principaux.  Les  voici  : 
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NOMS 
DES    ESPRITS. 


Esprit  ou  eaa-de-vie  de 

grains. 
Genièvre 

Goldwasser 

Whisky 

Esprit  on  ean-de-Tie  de 

fécule  ou  de  pomme 

de  terre. 
Esprit  ua  eau-de-Tie  de 

betterave. 
Esprit  ou  eau-de-vie  de 

riz. 
Kirschenvasser,  et  par 

abréviation  kirsch. 

Maraschino 

ZwetschlLenwasser — 

Holerca 

Sekis-lcayavodlLa 

Siivovitza 

Bakia.... 

Troster 

Araka,  arza,  arki  et 

ariki. 
Bland 

Tafia 

Rhum  ou  Rum 

Rom 

Agua-ardlente 

Rack 

Arakl.  Rack 

Arrack 

Arrack-mehwah 

Arrack-tuba 

Arak 

Mahnari 

Statkaiatrava 

Watky 

Lau,  Sarnshu,  Kneip . . 

Kao-lyang  

Shoiv-choo 

Rack  ou  arach 


LIQUEURS  FERMENTÉES 
QUI  LES  FOeRNISSEKT. 


Bière  et  graines  céréales  fer- 

mentees    

Bière  et  graines  avec  baies 

de  genièvre 

Bière  et  graines  avec  autres 

aromates 

Orge,  seigle,  pommes  de 

terre,  prunelles  sauvages. 
Fécule,  ou  pulpe  de  pomme 

de  terre,  ou  glucose 

Jus  ou  pulpe  de  betterave.. 
Riz  entier 

Cerises  sauvages  ou  merises 
écrasées    et    fermentées 
avec  leurs  noyaux. 
Id 

Variété  de  prunes,  nom- 
mées couètche, 

Eau*de-vie  de  fruits  et  d'orge 
Lie  de  vin  avec  fruits. . . .  / 
Prunes  mûres  fermentées. 
Marc  de  raisin  et  aromates. 
--  et  graminées . 
Lait  de  jument  fermenté. . 

Petit-lait  fermenté 


PATS 

ou  ON  LES  FABRIQUE. 


Moût  de  la  canne  à  sucre. . 
Mélasse  et  écumes  du  sirop 

de  canne 

Sëve  fermentée  de  Férable 

à  sucre 

Sève  fermentée  de  l'agave 

américain 

Sève  fermentée  du  cacaoyer 
Sève  fermentée  de  palmiers 
Sève  fermentée  avec  écorce 

d'acacia  

Sève  fermentée  avec  addi- 
tion de  fleurs 

Id 

Eau -de -vie  d'orge  et  de 

millet . 

Eau-de-vie  d'orge  et  de  fruits 

(mûres,  pèches,  etc.) .... 
Eau-de-vie  de  raisins  secs. . 

—       de  dattes 

Bananes,  autres  fruits  nt 

petite  graine  inconnue . . 
Herbe  sucrée  Inconnue  ... 

Eau-de-vie  de  riz 

Id 

Eau-de-vie  de  sorgho 

Riz  bouilli  et  fermenté  ou 

lie  du  mandurin 

Suc  de  canne  avec  écorce 

aromatique 


France,  Europe  sep- 
tentrionale. 


Dantzick. 
Ecosse,  Irlande. 

Europe,  France. 


Suisse ,  Allemagne , 
Vosges. 

Zara  (Dalmatie). 

Allemagne,  Pologne, 
Hongrie,  Suisse,  Al- 
sace, Vosges. 

Transylvanie. 

Sclo. 

Autriche,  Bosnie. 

Dalmatie. 

Bords  du  Rhin. 

Tartarie,  Kalmouks. 

Iles  Orcades  et  Shet- 
land. 

Antilles. 


Amérique  du  Nord. 

Mexique. 

Amérique  du  Sud. 
Egypte. 

Indes. 

Philippines. 

Turkestan. 

Perse. 

Schiras  (Perse). 
Blozambiaue  (Afrique 
orientale). 

Kamtschatka. 
Siam,  Chine,  Ji^on. 

Chine. 


Indostan. 
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Depuis  plusieurs  années,  la  maladie  de  la  vigne  a  singulière- 
ment diminué  la  produclion  des  vins,  et,  par  suite,  tous  les  pro- 
duits qui  en  dérivent,  mais  notamment  Talcool,  sont  arrivés  à  des 
prix  excessivement  élevés.  L'usage  malheureusement  si  répandu 
de  Teau-de-vie,  les  nombreux  emplois  du  trois-six  dans  Tindus- 
trie,  ont  souffert  de  ce  renchérissement,  et  alors,  de  tous  les  cô- 
tés, on  s'est  ingénié  à  découvrir  de  nouveaux  moyens  de  pro- 
créer Talcool.  C'est  aux  plantes  sucrées,  puis  aux  plantes  féculentes 
qu'on  a  eu  naturellement  recours,  puisque  c'est  par  une  suite  de 
transformations  chimiques,  fort  simples  du  reste,  de  la  fécule  en 
sucre,  et  du  sucre  en  alcool,  qu'on  parvient  à  faire  naître  ce  li- 
quide spiritueux. 

On  a  donc  exploité,  en  Algérie,  les  dattes,  les  figues  douces, 
les  figues  de  Barbarie,  la  racine  d'asphodèle.;  à  la  Guyane  fran- 
çaise, les  mangues;  à  l'île  de  la  Réunion,  la  racine  de  manioc, 
les  fhiits  de  bibasse  et  de  jamrosa;  en  Esclavonie,  les  prunes;  en 
Bohême,  les  prunes,  le  maïs  et  les  mélasses  ;  en  Prusse,  le  seigle, 
le  froment,  le  maïs,  le  sarrasin,  les  châtaignes,  les  pommes  de 
terre  ;  dans  le  Jura,  l'Alsace  et  en  Suisse  la  racine  de  gentiane;  en 
Alsace^  la  racine  de  garance,  ou  plutôt  les  eaux  de  lavage  prove- 
nant de  la  fabrication  de  la  fleur  de  garance;  dans  l'Hérault,  les 
mûres  blanches  ;  dans  l'Aisne  et  ailleurs,  les  tubercules  du  topi- 
nambour; dans  le  Var  et  la  Marne,  le  sorgho  à  sucre;  dans  les 
départements  du  Nord,  la  betterave,  le  riz,  la  pomme  de  terre,  le 
dari  ou  graines  de  millet,  les  mélasses  de  betterave,  etc.  On  a 
même  essayé  de  tirer  parti  de  la  saccharîficatîon  du  bois  par  les 
acides  pour  se  procurer  des  moûts  fermentescibles. 

Il  est  nécessaire  de  vous  faire  connaître  comment  on  fabrique 
les  esprits  de  betterave^  de  mélasse,  de  pomme  de  terre  et  de 
grains,  les  seuls  qui  ont  été  et  qui  sont  produits  sur  une  grande 
échelle. 

{"*  Alcool  de  betterave.  —  Dans  les  grands  établissements  industriels 
du  Nord,  le  travail  s'effectue  de  la  manière  suivante  : 

Les  betteraves  sont  lavées^  râpées  et  pressées  à  l'aide  des  instrumenls 
employés  dans  iâs  sucreries.  Les  jus,  qui  s'élèvent  à  80  ou  85  p.  iOO  du 
poids  des  racines,  sont  réunis  dans  une  chaudière  où  l'on  élève  leur  tem- 
pérature à  4-  SS*»,  puis  conduits  dans  les  cuves  à  fermentation.  On  les 
additionne  alors  de  1  à2  kil.  il2  d'acide  sulfurique,  par  iOOO  litres, 
suivant  la  richesse  du  moût  et  particulièrement  suivant  la  quantité  de 
matières  étrangères  qu'il  contient.  Cette  addition,  en  communiquant  au 
liquide  une  réaction  acide,  soit  directement^  soit  par  suite  de  la  décom- 
position de  sels  alcalins  et  calcaires  à  acides  oiiganiques,  s^oppose  au  dé- 
veloppement des  ferments  visqueux  et  lactique,  et  active  la  fermentation 
alcoolique  en  transformant  le  sucre  cristaliisabie  en  sucre  Interverti. 

Quoique  la  betterave  renferme  un  ferment  naturel,  néanmoins,  pour 
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metlre  en  train  la  fermentation,  on  ajoute  par  hectolitre  de  jus  de  50 
à  60  grammes  de  levure  de  bière  délayée  préalablement  dans  un  peu  de 
moût.  La  fermentation  alcoolique  ne  tarde  pas  à  se  développer  ;  elle 
s'annonce  par  Tapparillon  de  petites  bulles  d'acide  carbonique  qui  vien- 
nent se  réunir  autour  des  parois  des  cuves  et  qui  gagnent  peu  à  peu  le 
centre;  elles  augmentent  bientôt  de  grosseur  et  produisent  une  grande 
quantité  de  mousse  qui  pourrait  déborder,  si  Ton  ne  parait  à  cet  incon- 
vénient au  moyen  d'un  peu  de  savon  vert,  d'huile  ou  de  dégras  {graisse 
commune)  qu'on  dissout  dans  la  masse. 

La  température  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  25, 30  et  même  :i5<^.  On  évite, 
autant  que  possible,  qu'elle  ne  monte  aussi  haut,  car  l'alcool  éprouve,  dans 
ce  cas,  une  sorte  de  combustion  d'où  résultent  de  l'aldéhyde  et  de  L'acide 
acétique.  La  densité  du  moût  décroît  progressivement  à  mesure  que  la 
fermentation  avance,  de  sorte  que  de  5  à  6°  Baume,  elle  arrive  à  1**  ou 
même  à  0°  du  même  aréomètre;  en  même  temps  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique  diminue  et  cesse  enfin  presque  complètement.  Le  li- 
quide est  alors  envoyé  à  l'appareil  distillatoire. 

i,000  kil.  de  betteraves  donnent,  en  moyenne >  35  litres  d'alcool  à 
95*^  cenlésim. 

2*»  Alcool  de  mélasse  de  betterave.  — On  charge  les  cuves  avec  1,800  kil 
de  mélasse,  ayant  environ  40  à  41°  Bauraé.  On  ajoute  d'abord  de  l'eau 
chaude  pour  la  bien  délayer,  puis  de  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  les  cuves 
soient  pleines  à  iO  centimètres  de  leurs  bords.  Le  liquide  doit  mar- 
quer de  7«,4  à  7«,6  à  l'aréomètre  et  avoir  une  températm-e  de  +  24 
à  25"*.  On  y  ajoute  de  l'acide  sulfuiique  étendu  de  sept  à  huit  fois  son 
volume  d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  liquide,  d'alcalin  qu'il  était,  soit  devenu 
légèrement  acide.  La  meilleure  proportion  d'acide  à  employer  est  de 
4  litres  pour  t^800  kilogr.  de  mélasse  ;  c'est  environ  4  millièmes. 

On  introduit  alors  dans  chaque  cuve  25  à  30  kilogr.  de  levure  pressée, 
délayée  à  l'avance  dans  un  liquide  déjà  en  fermentation,  on  brasse  le  tout 
avec  un  râble  et  on  couvre  les  cuves.  Au  bout  de  quelques  heures,  un 
chapeau  se  forme  à  la  surface;  s'il  est  bien  blanc,  c'est  u,n  bon  caractère: 
dès  que  le  liquide  est  en  pleine  fermentation,  on  abat  ce  chapeau  avec 
un  peu  de  dégras,  et  on  découvre  les  cuves.  L'opération  dure  de  trente 
à  quarante  heures.  Le  liquide  alcoolisé  ne  marque  plus  que  P,5  à  2<'à  l'a- 
réomètre. Par  la  distillation,  on  en  retire  24  à  25  litres  d'alcool  absolu 
par  100  kil.  de  mélasse. 

Dans  les  grandes  villes  où  il  existe  des  raffineries  de  sucre,  les  eaux 
de  lavage  de  tous  les  ustensiles,  appelées  eaux  de  bacs,  renferment  assez 
de  sucre  pour  être  distillées  avec  avantage;  on  les  traite  comme  les  mé- 
lasses dans  des  établissements  spéciaux. 

3<»  Alcool  de  grains,  —  Deux  modes  différents  sont  suivis  :  l'un  consiste 
dans  l'emploi  de  la  diastase  et  s'applique  principalement  à  l'orge,  au 
seigle  ou  au  blé;  dans  l'autre,  on  opère  la  sacchariûcation  de  la  matière 
amylacée  des  grains  par  les  acides;  c'est  ainsi  qu'on  agit  pour  le  riz  et 
le  dari. 

Dans  le  premier  cas,  on  opère  habituellement  avec  le  seigle  seul  ou 
mélangé  d'orge.  Â  100  kilogr.  de  grain  concassé  ou  réduit  en  farine,  on 
ajoute  25  kilogr.  de  malt;  on  délaie  dans  1  hectolitre  d'eau  à  35  ou  40**; 
puis,  lorsque  le  mélange  est  bien  homogène,  on  y  fait  arriver  peu  à 
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peu  de  Teau  bouillante^  de  manière  à  porter  la  masse  de  50  à  55%  cl 
on  continue  d*agiter,  pendant  au  moins  cinq  minutes;  on  couvre  la  cuve 
et  on  abandonne  ainsi  la  liqueur  pendant  deux  à  quatre  heures.  On  em- 
ploie de  2  1/2  à  4  hectolitres  d'eau  bouillante  pour  cette  macération.  La 
saccharification  du  grain  s'effectue.  Lorsqu'elle  est  terminée,  on  intro- 
duit assez  d*eau  froide  pour  abaisser  la  température  du  moût  josqa'à 
15  ou  20*;  puis  on  met  en  levain.  Quarante-huit  heures  après,  la  fer- 
mentation alcoolique  est  terminée,  on  peut  distiller.  100  kilogrammes 
de  grains  fournissent  29  litres  d'alcool  à  95°. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  riz  entier  est  introduit  dans  une  cuve  pareille 
à  celle  qui  sert  à  la  fabrication  du  glucose,  avec  quatre  fois  son  poids 
d'eau  et  6  p.  100  d'acide  sulfurique  à  66%  ou  10  p.  100  d'acide  chlorliy- 
drique.  On  porte  le  tout  à  Tébullition  au  moyen  d'un  courant  de  va- 
peur, et  on  la  maintient  pendant  quatorze  à  seize  heures,  si  l'on  opère 
avec  l'acide  sulfurique ,  ou  pendant  neuf  à  dix  heures ,  si  c'est  avec 
l'acide  chiorhydrique,  Au  bout  de  ce  temps,  la  saccharification  est  com- 
plète. On  fait  alors  écouler  le  sirop  brun  obtenu  dans  un  réservoir  in- 
férieur, où  on  le  sature  avec  de  la  craie;  on  l'étend  ensuite  d*eau 
froide,  de  manière  à  ce  que  le  mélange  soit  ramené  à  la  densité  de 
1,040  environ,  et  lorsque  la  température  s'est  abaissée  à  22  ou  24%  on 
met  en  fermentation.  —  Les  riz  de  bonne  qualité  fournissent,  par  100 
kilogr.,  35i>t,3  d'alcool  à  95»  bon  goût. 

4*  Alcool  de  pomme  de  terre.  —  On  opère  de  la  môme  manière  sur  la 
fécule  de  pomme  de  terre  ;  mais  quand  on  agit  avec  les  tubercules  en- 
tiers, on  se  sert  de  la  diastasc.  Tantôt,  on  cuit  les  pommes  de  terre  à  la 
vapeur  et  on  les  réduit  en  bouillie  claire.  Pour  100  kilogr.  de  pulpe  cuite, 
on  emploie  6  kilogr.  1/4  de  malt,  et  on  met  en  levain  avec  250  grammes 
de  bonne  levure  de  bière.  On  retire  de  50  à  55  litres  d'alcool  à  50*. 

Tantôt  les  pommes  de  terre  crues  sont  réduites  en  pulpe  par  le  râpage, 
mises  dans  une  cuve  à  double  fond  où  on  les  laisse  égoulter  une  demi- 
heure  environ,  afin  de  les  priver  d'une  grande  partie  de  leur  eau  de  végé- 
tation ;  puis  on  introduit  dans  la  cuve  1 ,000  à  1 ,200  litres  d'eau  bouillante 
par  1,000  kilogr.  de  pommes  de  terre,  on  ajoute  70  kilogr.  de  malt  et  on 
brasse  le  tout.  Au  bout  de  trois  heures,  on  soutire  le  liquide  clair,  on  lave 
le  marc  à  deux  reprises  différentes  avec  500  litres  d'eau  à  chaque  fois, 
on  réunit  tous  les  liquides  et  on  les  met  en  fermentation  avec  2  kilogr. 
de  levure  sèche. 

Ce  procédé  a  l'avantage  sur  les  précédents  de  donner  une  grande  quan- 
tité de  marcs,  qui  sont  bons  pour  la  nourriture  des  bestiaux;  on  n*apas  à 
distiller  une  matière  pâteuse  et  l'alcool  est  supérieur  en  qualité. 

Je  vous  dirai,  dans  la  prochaine  leçon,  quels  sont  les  appareils 
distillatoires  adoptés  dans  nos  usines  du  Nord  pour  le  traitement 
de  tous  ces  liquides  fermentes,  qu*on  y  désigne,  quelle  que  soit 
leur  nature,  sous  le  nom  de  vins. 
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SoMXAiRE.  —  Appareil  distillatoire  de  M.  Dubrunfaut.  —  Cause  du  mauvais  goût 
des  esprits  du  commerce.  —  Huile  volatile  de  pomme  de  terre  ou  alcool  amyli- 
que.  —  RectiQcation  des  esprits.  —  Rectificateur  de  M.  Dubrunfaut.  —  De 
l'eau-de-vie  de  vin.  —  Richesse  des  différentes  boissons  fermentées  en  alcool. 

—  Dosage  de  Talcool  dans  les  liquides  fermentes.  —  Alambic  de  Gay-Lussac. 

—  Des  moyens  d'apprécier  la  force  des  esprits.  —  Alcoomètre  centésimal,  — 
Titres  des  alcools  du  commepce.  —  Des  substances  akimales  auhextaires.  — 
Des  œufs  et  de  ïalOumine, 

Beaucoup  d'usines,  principalement  celles  du  Nord,  ont  aban- 
donné l'appareil  distillatoire  de  Derosne,  pour  adopter  celui  que 
M.  Dubrunfaut  a  proposé  dans  ces  dernières  années.  Je  dois  vous 
le  faire  connaître. 

Cet  appareil  se  compose  : 

i^  D*une  chaudière  A  {fig.A^9),  munie  à  sa  partie  inférieure  d'une  double 
enveloppe  dans  laquelle  on  fait  aniver  de  la  vapeur  par  le  tuyau  6.  Un 
autre  tuyau  6'  sert  au  retour  de  la  vapeur  condensée  dans  les  générateurs. 
A  la  chaudière  sont  adaptés  plusieui^  robinets^  qui  ont  pour  emploi  :  a'  de 
laisser  sortir  Tair,  lorsqu'on  introduit  le  liquide  dans  la  chaudière^  ou 
de  lâcher  un  peu  de  vapeur  lorsqu'on  veut  connaître  la  marche  de  Topé- 
ration;  a" y  d'emplir  la  chaudière  au  début  d'une  distillation;  a"\  de  la 
vider.  Il  y  a  de  plus  un  tube  indicateur  de  niveau  a. 

2*  D'une  colonne  à  distiller  BB'  contenant  dix-huit  plateaux  et  commu- 
niquant avec  la  chaudière  par  deux  tubes  :  Tun  c,  se  terminant  à  la 
partie  supérieure  de  celle-ci.  amène  les  vapeurs  dans  la  colonne;  Fautre 
il,  plongeant  jusqu'au  fond>  conduit  le  liquide  de  la  colonne  dans  la 
chaudière. 

Les  plateaux  sont  percés  de  dix  trous,  dont  neuf  sont  munis  d'aju- 
tages recouverts  de  calottes  hémisphériques.  Le  dixième  trou  est  muni 
d'un  tube  en  cuivre,  qui  dirige  le  liquide  au  plateau  inférieur.  Des  dia- 
phragmes de  cuivre»  convenablement  disposés,  obligent  le  liquide  qui 
arrive  du  plateau  supérieur  à  circuler  tout  autour  du  plateau  avant  de 
tomber  sur  le  plateau  inférieur,  où  il  circule  encore^  mais  en  sens  in- 
verse. 

3^  De  deux  serpentins  chauffe-vin  G,D.  Les  vapeurs  alcooliques  anlvent 
de  la  colonne  par  le  tube  Mans  le  serpentin  du  premier  chauffe-vin.  Les 
vapeurs  condensées  tombent  dans  un  vase  E,  appelé  vase  analyseur  ;\k,  la 
partie  liquide  s*écoulepar  le  tube  m  dans  le  tube  n,  et  la  vapeur  s'échappe 
par  le  tube  o  dans  la  partie  supérieure  du  serpentin  du  secoud  chaufl'e- 
vin. 

La  presque  totalité  des  vapeurs  alcooliques  se  condensent  dans  ce  second 
serpentin  et  le  liquide  qui  en  provient  s'écoule  par  le  tube  n\  où  il  se 
réunit  à  celui  qui  s'est  condensé  dans  le  premier  serpentin. 
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Un  lube  J  fait  communiquer  la  partie  supérieure  du  second  serpenlin 
avec  la  partie  inférieure  du  premier^  et  un  autre  tube  pp  amène  dans  la 
colonne  à  distiller  le  liquide  de  la  partie  supérieure  du  premier  réfrigé- 


rant. Enfin,  un  tubi^  qq.  i>ai  laiU  Jc!  U 
partie  supérieure  de  la  caliittu  du 
chauffe -vin  C,  amène  le^i  vîiî^'ui  s^  qui 
se  dégaj^ent  par  suite  de  1  éLthaiiire- 
ment  du  vin  dans  le  lube  n. 

4°  D'un  réservoir  à  vin  F^  alimeulô 
par  une  pompe  au  inoyi-n  du  tube 
montant  r;  il  fournit  le  liijuide,  par 
l'entonnoir  et  le  lube  a,  au  chauire- 
vin  D.  Le  robinet  ^  dont  ou  règle  1  ou- 
verture à  l'aide  d'une  tige  qui  descend 
à  rétage  inférieur,  permet  dlntro- 
duire  dansTappareil  la  quautUé  {-on- 
venable  de  vin.  Un  trop-jjlein  u  sert 
à  avertir  l'ouvrier  chargé  de  la  sur- 
veillance de  la  pompe,  que  k'  réser- 
voir est  plein. 

5°  D'un  réfrigérant  <; ,  où  s'achè- 
vent la  condensation  des  vapeur:?  et  ]« 
refroidissement  de  ritleool.  Il  es^t  ali- 
menté par  de  Teau  (roi de  provenant 
du  réservoir  H.  Le  liquide  alcoolique 
s'écoule  par  le  tube  v  dans  l  epron- 
vette  ce,  contenant  un  alcoomètre  et 
versant  le  liquide  dans  un  réservoir 
spécial. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  la  conduite  de  l'appareil  de  Derosne,  la 
marche  de  celui  de  M.  Dubrunfaut  se  comprend  d'elle-même. 

A  l'aide  de  cet  appareil  continu,  on  peut  obtenir  du  même  vin,  conte- 
nant 10  à  12  p.  100  d'alcool,  soit  de  l'eau-de-vie  entre  50  et  55%  soit  de 
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l'esprit  3/t)  marquant  85  à  90**.  Les  moûts  de  betterave  et  de  grains, 
contenant  de  4  à  6  p.  100  d'alcool^  donnent  des  produits  distillés  mar- 
quant entre  49  et  55®. 

Les  différents  esprits  dont  je  vous  ai  parlé  jusqu'ici,  Messieurs, 
portent  avec  eux  le  cachet  de  leur  origine.  Ainsi  le  Kirschenwas- 
«er,  le  Maraschino  doivent  leur  arôme  particulier  à  de  petites 
quantités  d'acide  prussique.  Le  liackj  les  eaux-de-vic  de  marc 
de  raisin,  de  mélasse,  et  surtout  de  mélasse  de  betterave,  de 
grains,  de  pomme  de  terre,  de  cidre,  de  bière,  sont  bien  moins 
agréables  que  les  eaux-de-vie  de  vin,  parce  qu'ils  renferment  des 
huiles  volatiles,  acres,  très-fortes,  dont  le  mode  de  formation 
n'est  pas  encore  très-bien  connu.  C'est  pour  masquer  la  saveur 
de  ces  différents  esprits  que,  très-souvent,  on  les  aromatise  avec 
des  baies  de  genièvre  et  autres  matières  odorantes  communes. 

Les  peuples  du  Nord,  toutefois,  semblent  préférer  ces  sortes 
d'eau-de-vie.  En  1814  et  1815,  lors  de  l'invasion  de  la  France  par 
les  troupes  russes  et  allemandes  coalisées,  les  soldats  préféraient 
nos  mauvaises  eaux-de-vie  de  marc,  de  cidre  et  de  grains,  à  nos 
plus  fines  eaux-de-vie,  et  quand  celles-ci  furent  consommées,  les 
fournisseurs  furent  obligés  de  gâter  les  bonnes  eaux-de-vie  pour 
les  leur  faire  recevoir.  Dans  les  localités  de  la  Basse-Normandie, 
où  la  fabrication  des  eaux-de-vie  de  cidre  et  de  poiré  est  encore  à 
l'état  sauvage,  si  on  la  compare  à  la  distillation  des  vins  et  des 
esprits  de  fécule,  l'eau-de-vib  qu'on  obtient  est  détestable  ;  néan- 
moins, les  marins  et  les  gens  du  peuple  la  préfèrent  àl'eau-de-vic 
de  vin,  et  telle  est  la  bizarrerie  ou  l'habitude  des  Bas-Normands, 
qu'ils  choisissent,  comme  la  meilleure,  celle  qui  a  legotflt  de  feu  ou 
d'empyreume  le  plus  prononcé  ! 

On  a  donné  le  nom  de  Fouaei  au  goût  que  possèdent  les  eadx- 
de-vie  de  grains  et  de  pomme  de  terre,  et  onle  rapporte,  ai-je  dit, 
è  des  huiles  particulières,  nauséabondes,  analogues  kVhuilees^ 
sentielle  du  vin  ou  éther  œnanthique.  Suivant  les  uns,  elles  se  pro- 
duisent, pendant  la  fermentation  des  moûts,  par  l'effet  d'une  alté- 
ration de  l'albumine  ou  de  tout  autre  principe  azoté.  Suivant 
M.  Paycn,  elles préexislentdans  la  partie  légumentaire  des  fécules. 

L'huile  spéciale  qui  appartient  à  l'eau- de- vie  de  pomme  de  terre  a 
d'abord  été  observée  par  Schèele.  Elle  est  excessivement  acre,  et  ses  va- 
peurs provoquent  la  toux,  même  le  vomissement.  Elle  a  été  l'objet  de 
travaux  intéressants,  dans  ces  dernières  années,  de  la  part  de  MM.  Dumas, 
Slas,  Cahours,  Balard,  Frankland,  etc.  Sa  formule  brute  C'^H^'OS  qui 
correspond  à  4  volumes  de  vapeur,  la  rapproche  tout  à  fait  de  l'alcool  : 
aussi  Tappelle-t-on  dans  les  laboratoires  amylol  ou  alcool  amy tique.  On 
peut  aussi  la  représenter  par 

rj''H'»0*  «  [Om'')0  +  HO, 
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c'est-à-dire  par  l'hydrale  d'oxyde  d'un  radical  (C*W*),  nommé  amyle, 
que  M.  Frankland  est  parvenu  à  isoler. 

Cette  huile  ne  bout  qu'à  4- 132^.  Ce  qu'elle  offre  surtout  de  curieux, 
c'est  qu'elle  se  convertit  Irès-facilemenl,  par  Toxydation,  en  acide  volé- 
rianique,  identique  à  celui  qu'on  retire  par  la  distillation  de  la  racine  de 
valériane.  D'après  M.  Balard,  cet  acide  est  évidemment  un  produit  de 
Taltération  spontanée  qu'éprouvent  les  vinasses  au  contact  de  Fair,  et  il 
est  en  grande  partie  la  cause  de  Todeur  infecte  qu'elles  exhalent  (!). 

L'huile  de  Teau-de-vie  de  blé  se  compose  en  grande  partie  d'un  acide 
gras  très-voisin  de  l'acide  œnanthique. 

L*  huile  de  Teau-de-vie  de  marc  de  raisin  est  d'une  nature  très-com- 
plexe^ puisqu'elle  renferme  de  l'alcool* ordinaire,  de  l'eau»  de  l'alcool 
amylique,  de  l'éther  œnanthique  et  d'autres  produits  dont  la  nature  n'a 
pas  été  déterminée. 

D'après  M.  Dubrunfaut,  l'huile  de  Teau-de-vie  de  mélasse  de  betterave 
est  identique  à  celle  de  pomme  de  terre. 

Il  est  très-diflicile  de  débarrasser  complètement  les  esprits  de 
ces  principes  huileux,  qui  leur  communiquent  un  goût  si  désa- 
gréable. M.  Dubrunfaut,  le  premier,  a  imaginé  un  mode  de  recti- 
fication qui  les  élimine  en  très-grande  partie,  et  qui  permet 
d'obtenir,  môme  aveb  les  esprits  les  plus  infects,  des  liquides 
bon  goût.  Son  procédé  repose  sur  la  différence  de  volatilité  de  l'al- 
cool et  de  ces  huiles  odorantes  qui  ne  bouillent^  en  général,  qu*à 
des  températures  bien  supérieures  à  -f  100*. 

Yoici  la  figure  et  la  marche. du  rectificateur  adopté  dans  toutes  les 
usines  du  Nord.  Cet  appareil  se  compose  des  pièces  suivantes  : 
1«  Une  chaudière  k(fig.  430),  de  30,  50  et  même  de  100  hectolitres  (2), 


(1)  Cette  huile  de  pomme  déterre,  si  infecte,  est  devenue  dans  les  mains  des 
chimistes  la  base  de  certains  éthers  qui,  dissous  dans  Talcool,  reproduisent  à  s'y 
méprendre  le  parfum  de  certains  fruils,8i  bien  que  les  parfumeurs  et  les  distillatears 
anglais  s'en  sont  emparés  pour  aromatiser,  avec  plus  d'économie,  leurs  diverses 
préparations. 

Ainsi,  en  distillant  1  p.  d'huUe  de  pomme  de  terre  avec  2  p.  d'acétate  de  po- 
tasse et  1  p.  d'acide  sulfurique,  on  produit  Véther  amyl-acétique  ou  YacétaU 
(Toxyde  d'amyie  (C»OH",0  +  C*H'0*).  qui  sert  à  faire  ïessence  de  poire  ou  le 
pear'Oil  des  Anglais.  —  Avec  Thuile  de  pomme  de  terre  et  Tacide  valérianlqoe,  oo 
donne  naissance  à  Véther  valéramylique  ou  valéraie  d'oxyde  d'amyle,  qui  avec 
l'alcool  constitue  Vessence  de  pomme  ou  Vapple-oil  des  Anglais. 

\J essence  de  cognac  qui,  cx>mme  Je  l'ai  déjà  dit,  sert  ft  cacher  la  mauvaise  odeur 
des  esprits  de  grains,  de  betterave,  de  marc,  de  sorgho,  est  une  solution  alcoolique 
de  divers  éthers  analogues,  parmi  lesquels  figure  l'éther  œnanthique. 

Valcool  caprylique  ou  l'huile  volatile  qu'on  obtient  en  chauffant  douoecDcat 
rhutle  de  ricin  avec  la  moitié  de  son  poids  d'hydrate  de  potasse  ou  de  soude, 
fournit  encore  avec  l'acide  acétique  un  éther  possédant  une  odeur  de  fruits  très- 
aromatique. 

(2)  Les  grandes  dimensions  ont  l'avantage  de  permettre  un  meilleur  fraetion* 
nement  des  produits  et  la  production  d'une  plus  grande  quantité  d'alcool  ^oit  ffoût. 
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munie  d'un  tube  a  terminé  en  pomme  d'arroi^oir  pour  l'introduction  de 
la  vapeur,  d'un  tube  de  vidange  a',  d'un  tube  indicateur  de  niveau  a", 
d'un  tube  à  air  a'",  enfin  d'un  tube  à  robinet  6  communiquant  avec  le 
réservoir  d'alcool  à  rectiûcr  et  servant  à  emplir  la  chaudière. 

2**  Une  colonne  de  recti/icatioti, 
B,se  composant  de  dix-huit  pla- 
teaux analogues  à  ceux  de  la 
colonne  à  distiller.  Elle  com- 
munique avec  la  partie  supé- 
rieure de  la  chaudière  par  le 
tube  c,  qui  débouchant  de  1 5  à 
20  centimètres  de  sa  paroi,  per- 
met l'admission  de  la  vapeur 
alcoolique.  Un  autre  tube  dmet 
en  communication  le  fond  de 
la  colonne,  et  le  liquide  qui  s'y 
condense,  avec  la  partie  infé- 
rieure de  la  chaudière. 

3®  Un  réfrigérant,  dit  chauffe- 
vin  C,  contenant  deux  serpen- 
tins C,  D,  supei-posés  l'un  à 
l'autre.  Le  tube  e  fait  commu- 
niquer le  haut  de  la  colonne 
avec  le  serpentin  supérieur. 
Les  portions  les  plus  aqueuses 
se  condensent  dans  ce  serpen- 
tin, qui  sort  du  réfrigérant,  et 
aboutit  au  vase  analyseur  E.  Là, 
la  partie  condensée  retombe, 
par  le  tube  /terminé  en  siphon 
renversé,  sur  le  troisième  pla- 
teau supérieur;  la  vapeur  passe 
par  le  tube  y  dans  le  second 
serpentin  D.  Une  seconde  ana- 
lyse s'opère  dans  le  vase  F  ;  le 
liquide  repasse  sur  le  premier 
plateau  de  la  colonne  par  le 
tube  hf  et  les  vapeurs,  sMntro- 
duisant  dans  le  tube  t,  vont  se 
condenser  complètement  dans 
le  réfrigérant  G.  L*alcooi  coule 
alors  dans  lëprouvetle  /,  d'où 
il  se  rend  au  réservoir  spécial. 

4*»  Un  réservoir  d*eau  H  alimente,  par  le  tube  K,  le  réfrigérant  G.  On 
règle  l'écoulement  de  l'eau  par  le  robinet  r,  à  l'aide  d'une  tige  t  qui  des- 
cend à  rétage  inférieur.  L'eau  passe,  de  ce  réfrigérant,  dans  le  chauffe- 
vin  au  moyen  du  tube  m,  et  s'écoule  ensuite  par  le  trop-plein  n. 

Voici,  maintenant,  comment  on  conduit  la  rectification.  La  colonne 
étant  vide,  on  remplit  aux  trois  quarts  la  chaudière  A  d*alcool  faible  à 
49  ou  53%  et  l'on  fait  arriver  de  la  vapeur  par  le  tube  a.  On  maintient 


Fig.  450. 
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un  courant  d'eau  assez  fort  dans  les  réfrigërants,  de  façon  à  ce  qu'elle 
sorte  presque  froide  par  le  trop-plein  n.  En  continuant  ainsi  pendant 
plusieurs  heures^  les  vapeurs  alcooliques  condensées  dans  la  colonne  et 
dans  les  serpentins^  remplissent  les  vases  formés  par  les  plateaux  de  la 
première^  tandis  que  les  parties  les  plus  aqueuses  et  les  huiles  essen- 
tielles^ moins  volatiles  que  l'alcool^  retournent  à  la  chaudière.. Il  n*ai^ 
rive  dans  Téprouvelte  que  les  huiles  les  plus  volatiles  que  l'on  recueille 
à  part.  Dans  les  ateliers^  on  dit,  lorsqu^on  opère  ainsi,  que  l'on  fait  les 
plateaux. 

A  ce  moment,  on  diminue  l'ouverture  du  robinet  r,  de  façon  à  per- 
mettre à  l'eau  du  chaufTe^vin  d'atteindre  la  température  de  -|~  SO*  envi- 
ron. On  modère,  en  même  temps,  l'arrivée  de  la  vapeur  pour  n'avoir 
qu*une  ébullition  modérée.  La  condensation  étant  moins  complète  dans 
les  deux  pi'emiers  serpentins  C,  D,une  grande  partie  de  ralcool,au  lieu  de 
retourner  à  la  colonne,  passe  en  vapeur  dans  le  réfrigérant  G.  On  com- 
mence alors  à  recevoir  dans  l'éprouvette  l  de  Talcoolà  94"  centésimaux.  On 
met  à  part  les  premières  portions  qui  ont  encore  une  odeur  désagréable. 

En  ménageant  bien  la  distillation,  on  soutient  plus  longtemps  le  degré 
alcoolique  du  produit.  Tant  que  celui-ci  marque  entre  96  et  90",  c'est  de 
V alcool  6on  goût;  mais  à  partir  de  89%  les  principes  am^liques  distillent; 
on  met  à  part  ce  qui  passe  de  89  à  40".  Les  alcools  mauvais  goût  peu- 
vent servir  tels  quels  à  quelques  applications  induBtrielles;  on  en  fait 
même  des  eaux-de-vie  communes. 

Les  produits  qui  distillent  au-dessous  de  40"  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle les  petites  eaux.  On  les  rectifie  de  nouveau,  ou  on  les  fait  rentrer 
dans  de  nouvelles  opérations.  —  Le  liquide  de  la  chaudière  est  évacué 
au  dehors  ;  il  ne  contient  plus  d'alcool. 

Lorsqu'on  veut  reconnaître  si  les  esprits  du  commerce  sont 
francs  de  goût,  il  faut  les  étendre  d'une  assez  forte  proportion 
d'eau,  afin  de  faire  disparaître  Todeur  fragrante  de  l'alcool  qui 
empêche  de  percevoir  celle  des  matières  huileuses  ou  autres  qui 
s'y  trouvent  et  qui  rendraient  ces  esprits  impropres  à  la  fabrica- 
tion des  liqueurs  de  table.  Ainsi  affaiblie  avec  de  l'eau,  l'odeur  des 
matières  étrangères  se  développe  seule,  et  fort  souvent  le  mélange 
devient  louche  et  opalescent,  par  suite  de  l'interposition  des  hui- 
les odorantes  qui  ne  peuvent  plus  rester  en  parfaite  dissolution 
dans  le  liquide  trop  aqueux. 

On  reconnaît  encore  très'-bien  l'odeur  particulière  à  certains  es- 
prits, en  mettant  un  peu  de  ceux-ci  dans  le  creux  de  la  main,  et 
en  frottant  vivement  les  deux  mains  l'une  contre  l'autre,  pour  fa- 
ciliter l'évaporalion.  Les  matières  odorantes,  presque  toujours  de 
la  nature  des  huiles  volatiles,  étant  plus  fixes  que  l'alcool,  restent 
à  la  surface  de  la  peau  et  manifestent  leur  présence  par  leur  odeur 
spéciale  (1). 


(i)  Tout  récemment,  un  chimiste  allemand,  M.  Kletzlnsky,  a  reconnu  que  les 
savons  durs  de  soude,  aussi  exempta  que  possible  d'acides  gras  fluides,  enlèvent 
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Les  eaux-de-Tie  de  vin  sont  d'autant  meilleures  qu'elles  sont 
plus  anciennes  ;  elles  perdent  un  peu  de  leur  degré  dans  les  ton- 
neaux ;  leurs  principes  se  conobinent  d'une  manière  plus' intime  ; 
elles  se  dépouillent  de  ce  léger  goût  de  feu  que  les  mieux  prépa- 
rées conservent  pendant  quelque  temps,  et  elles  deviennent  enfin 
plus  liquoreuses  et  plus  potables. 

Tous  les  vins  ne  sont  pas  également  propres  à  fournir  de  bonnes 
eaux-de-vie.  Les  vins  vieux  en  donnent  d'une  qualité  supérieure  à 
celles  qu'on  obtient  des  vins  nouveaux.  Les  vins  sucrés  en  four- 
nissent d'excellentes  ;  les  vins  tournés  ne  produisent  que  des 
eaux-de-vie  de  très-mauvaise  qualité.  Les  vins  blancs  sont  préfé- 
rables aux  vins  rouges  pour  la  distillation,  parce  qu'ils  donnent 
généralement  de  meilleure  eau-de-vie  que  ces  derniers.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  n'ayant  pas  cuvé  sur  la  pellicule  et  sur  la  rafle,  ils 
contiennent  beaucoup  moins  de  ces  builes  essentielles,  qui  se 
trouvent  au-dessous  de  la  pellicule  du  grain  et  qui  se  dissolvent 
dans  le  moût  à  la  faveur  de  l'alcool  formé  pendant  la  fermentation. 
La  supériorité  des  eaux-de-vie  de  la  Saintonge,  de  l'Angoumois  et 
du  Languedoc  tient  surtout  à  ce  qu'elles  sont  extraites  des  vins 
blancs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  vin  blanc  qui  donne 
Teau-de-vie  de  Cognac,  si  renommée  à  juste  titre  depuis  long- 
temps, n'a  rien  de  distingué  et  ne  se  conserve  pas  ;  il  est  fait 
avec  le  cépage  nommé  folle  blanche  dans  le  bassin  de  la  Charente, 
et  enragea  dans  la  Gironde  et  la  Dordogne.  Les  vins  qui  ont  un 
goût  de  terroir  le  communiquent  à  l'eau-de-vie  qu'on  en  retire. 
C'est  ainsi  que  les  vins  de  Selluel,  en  Dauphiné,  donnent  une  eau- 
de-vie  qui  a  l'odeur  et  la  saveur  de  l'iris  de  Florence  ;  que  ceux 
de  Saint-Pierre,  en  Vivarais,  donnent  une  eau-de.vie  à  odeur  de 
violette;  qu'on  retrouve  le  goût  de  pierre  à  fusil  des  vins  de 
cote-Rôtie,  celui  d'ardoise  des  vins  de  la  Moselle,  celui  de  succin 
des  vins  dn  Holstein,  dans  leurs  eaux-de-vle  respectives. 

Lorsque  l'eau-de-vie  vient  d'être  obtenue,  elle  est  incolore, 
quelle  que  soit  la  boisson  fermentée  qui  l'a  fournie.  Conservée  dans 
des  vases  de  verre  ou  de  grès,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  quelques 


complet  ement  Todeor  empyreumatique  et  le  mauvais  goût  aux  alcools  du  com- 
merce. 11  sufOt  d'employer  3l'>^957  de  savon,  par  hectolitre  d'esprit;  on  distille, 
et  toutes  les  maUères  odorantes  sont  retenues  par  le  savon,  qui  devient  amorphe 
et  gélatineux. 

M.  Breton,  de  Grenoble,  a  remis  en  pratique  un  ancien  mode  d'enlever  les  prin- 
cipes odorants  aux  liquides  qui  ne  dissolvent  pas  les  builes  grasses,  en  faisant 
filtrer  les  alcools  mauvais  goût  à  travers  une  couche  épaisse  de  pierre  ponce  pul- 
vérisée et  imbibée  d'huile  d'olive.  Lorsque  la  ponce  est  saturée  d'huiles  voiatiies  et 
qu'elle  n'agit  plus,  on  la  fait  traverser  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  qui  chasse 
ces  builes  odorantes  et  remet  la  ponce  en  état  de  fonctionner  à  nouveau.  On  a 
soin  de  Timprégner  d'une  nouvelle  quantité  d'huile  grasse. 
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espèces,  telles,  entre  autres,  queleKirschenwasser,  elle  ne  prend 
aucune  couleur  avec  le  temps.  La  couleur  jaune-doré  qu'elle  offre 
habituellenient  provient  de  ce  qu'elle  attaque  et  dissout  une  cer- 
taine quantité  des  matières  solubles  et  surtout  de  la  matière  colo- 
rante du  bois  de  cbéne  qui  sert  à  confectionner  les  tonneaux  dans 
lesquels  on  la  renferme  aussitôt  qu'on  Ta  obtenue. 

D'après  M.  Fauré,  de  Bordeaux,  l'eau-de-vie  et  les  esprits  enlè- 
vent aux  merrains  de  cbône  cinq  substances  distinctes,  à  savoir  : 
du  tannin,  de  l'acide  gallique,  de  la  matière  colorante  jaune  ou 
quercitrin,  de  la  matière  extractive  amère  et  une  résine  particu- 
lière à  saveur  et  odeur  balsamiques  qu'il  nomme  quercine.  Mais 
tous  les  merrains  ne  cèdent  pas  aux  liquides  spiritueux  les  mêmes 
proportions  de  ces  principes  ;  ceux  qui  ont  le  moins  d'action  sur 
ces  liquides  sont  ceux  d'Amérique  ;  ceux  qui  leur  communiquent 
la  sève  la  plus  agréable  sont  ceux  de  Dantzig,  de  Stettin,  de  Riga, 
et  d'Angoulôme  ;  enfin  ceux  qui  leur  donnent  le  plus  de  couleur 
sont  les  bois  de  Bosnie,  de  la  Dordogne,  de  l'Angoumois,  de 
Bayonne,  de  Méaul  et  de  Lubeck. 

Pour  obtenir  plus  rapidement  et  plus  complètement  la  suavité 
particulière  et  le  goût  de  rancio  qu'acquièrent  les  eaux-de-vie 
par  leur  long  séjour  dans  les  tonneaux,  il  faut  donc  les  renfermer 
dans  des  futailles  du  bois  le  plus  propre  à  les  leur  don|ier  ;  or,  les 
bois  les  moins  chargés  de  matière  extractive  amèré,  contenant  le 
plus  de  quercine  et  de  quercitrin,  doivent  être  préférés,  et  ce 
sont  ceux  du  Nord  et  de  l'Angoumois. 

Les  débitants  des  grandes  villes  fabriquent  presque  toujours 
eux-mêmes  leurs  eaux-de-vie  en  coupant  les  trois-six  eivec  de  l'eau 
pour  les  ramener  à  SO*',  parce  qu'ils  économisent  ainsi  sur  les 
transports  et  autres  frais  ;  ils  les  colorent  ensuite  avec  du  caramel, 
t  du  suc  dé  réglisse  ou  du  cachou,  et  les  aromatisent  de  diverses 
manières.  Mais  ces  mélanges  n'ont  jamais  la  saveur  agréable  des 
eaux-de-vie  naturelles,  et  un  palais  un  peu  exercé  les  distingue 
facilement. 

Toutes  les  liqueurs  fermentées  ne  contiennent  pas  la  même 
quantité  d'esprit.  Le  vin  est,  de  toutes,  celle  qui  en  renferme  le 
plus;  mais  la  proportion  d'alcool  varie  singulièrement  dans  les 
différentes  espèces  de  vins.  Le  tableau  ci-joint  le  prouve  : 
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QUANTITÉS  D'ALCOOL  PUR 

CONTENUES    DANS   100    PARTIES   DE   LIQUEUR,    EN   VOLUMES    : 


Vin  de  Lissa 23,47 

de  Madère 20,48 

de  Porto 20,22 

de  Constance ,  blanc . .  1 8, 1 7 

du  Roussîllon 1 6,67 

de  Coliioure 16,10 

de  TErmitage,  blanc  .  16,03 

de  Grenache 16,00 

de  Malaga 15,87 

de  Jurançon,  blanc...  15,20 

de  Saint-Georges 15,00 

de  Sauterne ,  blanc .. .  1 5,00 

de  Chypre 15,00 

de  Lunel 14,27 

de  Tayel,  pelure  d'oi- 
gnon   14,00 

de  Jurançon,  rouge. .  •  1 3,70 

de  Bergerac,  blanc...  13,65 

de  Narbonne 13,00 

d'Angers 12,90 

de   Champagne,     non 

mousseux 12,00 

de  Grave 12,30 

de  Frontignan 11,76 

de  Tonnerre,  bl.  11,33  à  11,66 
—       rouge.  9,33  à  11,66 
de  Champagne,  mous- 
seux   11,60 

de  Côte-Rôtie 11,45 

de  Cahors,  rouge.     1 0  à  1 1 ,00 

du  Rhin 11,11 

de  Bordeaux,  rouge,  le 

plus  spiritueux 1 1 ,00 

de  Mâcon ,  blanc 1 1,00 

de  Picardan,  blanc. . .  10,00 

d'Anjou,  blanc 1 0,00 

de  Tokay 9,08 

de  Pouiliy,  Wanc 9,00 

d'Entre  -  deux  -  Mers  , 

blanc 9,00 


Vin  de  Bordeaux,  rouge,  le 

moins  spiritueux.  7,5  à  8,00 
de  Bordeaux,  blanc,  le 

moins  spiritueux.     7  à  8,00 

de  Bourgogne,  rouge.  7,66 

de  Màcon,  rouge 7,66 

de  Chablis ,  blanc. . .  •  7,33 

Poiré  de  Sauge 8,66 

de  la  Seine-Inférieure  • .  8,33 

anglais 6,67 

Cidre  de  la  vallée  de  la  Dive .  7,40 

—  d'Auge....  6,50 
d'un  an  de  St-Georges. .  6,66 

de  Blangy 4,50 

d'Angleterre 4,79 

d'Amérique 4,41 

de  Jersey 4,07 

d'Isigny 3,10  à  4,63 

d'Alençon 3,90 

de  Lisieux 3  à  3,50 

doux  de  Jersey 1 J7 

Aie  de  Burlon g,16 

d'Edimbourg 5,70 

de  Dorchester 5,1 1 

Bière  moyenne  anglaise ....  6,311 

forte,  brune,  anglaise. .  6,25 

Porter  de  Londres 3,88 

Petite  bière  de  Londres  ....  1 ,17 

Bière  de  Rouen,  forte 3  à  8,0 

—  ordinaire . . .  2,66 

—  pet.  bière.  0,8  à  1,0 
de  Strasbourg,  vieille. .  3,90 

—  nouvelle.  3,00 
de  Lille^  supérieure ....  4,46 

—  rouge 2,90 

—  blanche 2,90 

de  Lyon 4,13 

double  de  Paris 2,50 

Petite  bière  de  Paris i  ,00 

Hydromel 6,67 


Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  la  proportion  d'alcool  con- 
tenu dans  un  vin  ou  toute  autre  boisson  spiritueuse,  c'est  d'en 
distiller  une  portion,  de  noter  le  volume  d'alcool  faible  obtenu,  et 


n. 


24 
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de  déterminer  son  degré,  à  l'aide  de  Taréomètre,  afîn  de  calcu- 
ler la  quantité  d*alcool  absolu  ou  pur  qu'il  représente.  Descroi- 
zilles  (1)  a  imaginé,  pour  ces  essais,  un  petit  alambic  que  Gay- 
Lussac,  et  plus  récemment  MM.  Duval  et  Salleron  ont  perfec- 
tionné. 

Cet  appareil,  dont  voici  la  figure  {pg.  451)  se  compose  d'une  petite 
cucurbite  de  cuivre  A,  surmontée  d'un  chapiteau  B  portant  à  sa  partie 


Fig.  451. 

supérieure  et  latérale  une  ouverture  qui  est  en  communication  avec 
l'extrémité  d'un  tube  D,  contourné  en  spirale  et  placé  dans  un  réfrigérant 
de  cuivre  E. 

A  cet  alambic  sont  jointes  deux  cloches  à  pied  graduées.  La  plus 
grande  F  porle  300  divisions^  qui  représentent  150  millilitres.  La  seconde 
G  est  également  divisée  en  millilitres  et  porte  i80  divisions^  dont  100 
représentent  50  millilitres. 

Lorsqu*on  veut  se  servir  de  <:et  alambic^  on  commence  par  verser  du 
vin  dans  la  grande  éprouvette  jusqu'à  la  division  300.  On  l'introduit  dans 
l'alambic,  puis  on  adapte  à  celui-ci  le  réfrigérant,  et  on  place  l'alambic 


(1)  Descroizilles,  né  à  Dieppe,  est  un  des  chimistes  praticiens  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  à  Tindustrie,  et  notamment  à  celle  de  la  Normandie.  Doué  d'une 
vive  imagination  et  d'une  acUvité  incroyable,  il  ne  tarda  pas,  au  sortir  du  labo- 
ratoire de  Rouelle,  à  signaler  sa  présence  à  Rouen  par  une  foule  d'invenUons  utiles 
qui  ont  rendu  son  nom  à  jamais  célèbre.  A  peine  le  procédé  de  blanchiment  par 
le  chlore  eut-il  été  publié  par  Berthollet,  que  Descroizilles  s'empressa  de  le 
mettre  en  pratique  dans  son  établissement  de  Lescure- lez-Rouen;  il  réassit  par- 
faitement, et  bientôt  même,  par  les  améliorations  qu'il  sut  y  apporter,  U  déddt 
son  adoption  dans  toutes  les  fabriques.  Après  avoir  perfectionné  le  procédé  de 
Berthollet  pour  Textraction  du  chlore,  il  imagina  de  mettre  de  la  craie  en  sus- 
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dans  un  cylindre  ou  manchon  de  tôle  HH  ëchancrë,  faisant  office  de 
fourneau;  le  tout  est  chaufTë  par  une  lampe  à  esprit-de-vin. 

On  place  la  petite  éprouvette  au-dessous  du  réfrigérant  pour  recueillir 
le  produit  alcoolique.  On  a  soin^  pendant  la  distillation;  de  tenir  de 
Teau  froide  dans  le  réfrigérant  et  d*bumecter  continuellement  la  toile 
dont  on  entoure  le  tuyau  du  chapiteau.  On  arrête  la  distillation  lors- 
qu'on a  recueilli  dans  l'éprouvelte  précisément  le  tiers  du  vin  employé, 
c'est-à-dire  lorsque  le  liquide  s'élève  à  la  division  i(H>,  On  détermine 
alors  la  richesse  alcoolique  de  ce  produit  au  moyen  de  Talcoomètre  cen- 
tésimal de  Gay-Lussac>  et  en  divisant  par  3  ie  nombre  qui  la  représente, 
on  a  celle  du  vin  employé.  Supposons,  par  exemple,  qu'en  agissant 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  ait  obtenu  100  parties  d*alcool  à  24°,8 
de  Talcoomètre  centésimal,  à  la  température  de  -^  15%  on  en  conclura 
que  la  richesse  alcoolique  du  vin  est  de 

H^.  8,466 
3 

c'est-è-dire  qu'il  renferme  8,16  p.  iOO  d'alcool  absolu  ou  complètement 
pur. 

On  voit  que  ce  mode  d'essai  donnant  immédiatement  la  quantité  d*al- 
cool  absolu  contenue  dans  le  viq,  il  sera  facile  d'en  conclure  la  quantité 
d'eau-de-vie  à  un  degré  quelconque  qu'il  pourra  fournir,  sachant  que 
Teau-de-vie  à  iy«  contient  50  p.  100  d'eau;  celle  à  20*,  47,5;  celle  à 
21*,  4i,4;  et  celle  à  22«.  41,3  p.  100. 

Les  aréomètres  de  Baume  et  de  Cartier,  dont  on  se  sert  depuis 
longtemps  pour  juger  du  degré  de  force  ou  de  concentration  de 
Teau-de-vie  et  des  esprits,  font  bien  connaître  si  un  liquide  spiri- 
tueux est  plus  ou  moins  dense  qu'un  autre,  et  par  conséquent  s'il 
contient  moins  ou  plus  d'alcool;  mais  ils  n'offrent  aucun  rapport 


^n»ion  dans  l'eau  où  il  recueillait  ce  gaz,  et  mit  ainsi  sur  la  voie  de  la  dëcou- 
verte  importante  des  chlorures  de  chaux,  de  potasse,  etc.  11  eut  l'heureuse  idée  de 
construire,  d'après  le  procédé  d'analyse  des  alcalis  par  Vauquelin,  un  instrument 
qui  put  être  manié  facilement  par  les  houunes  étrangers  à  la  science.  11  imagina 
Yaicaiimétre,  qu'il  fit  servir  aussi  à  l'évaluation  du  titre  des  vinaigres  et  de  la 
force  des  dissolutions  de  chlore  ;  c'est  ce  qu'il  appela  Vacétimètre  et  le  berthol- 
limètre.  C'est  encore  à  Descroiiilles  qu'on  doit  le  premier  instrument  et  le  seul 
qui  paisse  donner  des  indications  exactes  sur  la  valeur  vénale  des  vins  à  dis- 
tiller   Membre  de  l'Académie  et  de  la  Société  d'Émulation  de  Rouen  »  il  a 

composé  différents  mémoires  qui  tous  attestent  sa  haute  capacité  et  ses  solides 
eomiiaissances  pratiques  en  chimie.  Dans  lesderaiëres  années  de  sa  vie,  il  alla  ha- 
biter Paris,  où  il  était  secrétaire  du  Conseil  général  des  Manufactures.  Il  y  mourut 
presque  octogénaire,  le  14  avril  1825.  Malgré  les  immenses  services  qu'il  a  rendus 
à  l'industrie  normande,  aucun  de  ses  compatriotes  n'a  songé  encore  à  les  rappeler 
au  monde  savant  et  Industriel  par  une  notice  biographique.  C'est  à  peine  si  les 
Sociétés  savantes  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  Instruits,  ont  consacré 
quelques  lignes  à  sa  mémoire  1  J'essaierai  plus  lard  de  réparer  ce  regrettable  oub!i. 
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simple  entre  les  degrés  qu'ils  indiquent  et  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides  ou  la  quantité  d'alcool  qu'ils  renferment. 
Gay-Lussac,  en  1824,  a  doté  le  commerce  d'un  instrument  pré- 
cieux, connu  sous  le  nom  d'alcoomètre  centésimal,  dont 
les  indications^  faciles  à  constater,  permettent  de  déter- 
miner immédiatement  la  valeur  relative  des  divers  mé- 
langes, eu  faisant  connaître  les  quantités  d'alcool  aux- 
quelles elles  correspondent.  C'est,  quant  à  la  forme,  un 
aréomètre  ordinaire  {fig.  452).  Cet  instrument  a  été  gra- 
dué à  la  température  de  15**  centigrades  (i^""  Réauraur); 
son  échelle  est  divisée  en  100  parties  qui  constituent  les 
degrés.  Ces  degrés  ne  sont  point  égaux  en  longueur^  mais 
ils  sont  tels,  que  le  nombre  qui  exprime  le  degré  exprime 
aussi,  en  centièmes,  la  quantité  d'alcool  contenue  dans  le 
liquide.  Ainsi,  le  trait  le  plus  bas  porte  0%  et  correspond 
à  l'eau  pure  ;  le  trait  le  plus  élevé  porte  le  nombre  iOO  et 
correspond  à  l'alcool  absolu.  Si  l'instrument,  plongé 
dans  un  liquide  spiritueux,  s'enfonçait  jusqu'au  60**  de- 
gré, cela  indiquerait  que  ce  liquide  contient  60  volumes 
d'alcool  pur  et  40  d'eau.  Il  est  facile  de  voir  qu'à  l'aide 
Vj^      de   cet  instrument  on  peut  savoir  immédiatement  la 
Mw      quantité  d'alcool  contenue  dans  un  volume  connu  d'un 
p^.    ^„    liquide  spiritueux.  En  effet,  il  suffira  pour  cela  de  multi- 
'  plier  le  nombre  qui  exprime  le  volume  du  mélange  par 
celui  qui  exprime  le  degré  ou  les  centièmes  d'alcool.  Ainsi, 
350  litres  d'un  alcool  marquant  60"  centésimaux  contiendront 

350  X  0,60  «  210  litres  d'alcool  absolu. 

Cette  connaissance  s'acquiert  immédiatement  et,  pour  ainsi 
dire,  à  la  seule  inspection  de  l'instrument.  On  conçoit,  d'après 
cela,  l'immense  avantage  qu'il  présente  sur  les  autres  pèse-liqueurs. 
L'Administration  des  Contributions  indirectes  et  l'Octroi  en  ont 
adopté  l'emploi.  Il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue  que  l'al- 
coomètre ayant  été  gradué  à  la  température  de  15*  centigrades,  il 
y  aurait  une  correction  à  faire  subir  aux  résultats,  si  Ton  agissait 
aune  température  différente;  mais  une  table  calculée  pour  tous 
les  degrés  de  température  depuis  0"^  jusqu'à  30"*  fait  connaître  im« 
médiatement  la  force  réelle  d'un  alcool  quelconque  et  sa  richesse 
en  alcool  absolu,  telle  qu'elle  serait  à  la  température  de  15*.  D'au- 
tres tablés  indiquent  aussi  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  degrés 
centésimaux  et  ceux  de  Cartier  (1). 


J 


(1)  On  trouvera  ces  tables  dans  le  travail  que  Gay-Lussac  a  fait  iœi>rimer  sous  k 
titre  de  *.  Instruction  pour  l'usage  de  l'alcoomètre  centésimal  et  des  tabie$  fM 
Vaccompagnet^t  (chez  CoUardeau,  à  Paris,  faubourg  Saint-Martin»  no  56) . 
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Voici  une  U\b\e  qui  indique  les  titres  des  alcools  du  commerce: 


Eau-de-vie  faible 

ARÉOMÈTRE 
CARTIER. 

ALCOOMÈTRE 

GBIfTBSiaAL 

de 
GAT-LUSSAC. 

DENSITÉS. 

16^0 

17,0 

18,0 
19,0 
20,0 
21,0 
22,0 
29,0 

33,0 

35,0 
36,0 
37,5 
40,0 
44,19 

37S9 
42,5 
46,5 
50,1 
53,4 
56,5 
59,2 
78,0 

85,1 

88,5 
90,2 
92,5 
93,9 
100,0 

0,957 
0,949 
0,943 
0,936 
0,930 
0,924 
0,918 
0,869 

0,851 

0,840 
0,835 
0,826 
0,814 
0,794 

Eau-de-vie  ordinaire,  preuve 
de  Hollande  (1) 

Eau  de-vie  forte .  > •  • .  < 

EsDi'it  trois-cina 

Esprit  trois-six  ou  alcool  du 
commerce • 

Esprit  Irois-sept 

Esorit  rectifié 

Ësorit  trois-huit 

Alcoolà  40»/... 

Alcool  absolu 

§  ft.  Hé*  snbstanees  animales  alimentaires* 

Les  aliments  empruntés  au  règne  animal  sont  surtout  :  les 
œufs,  le  lait  et  les  chairs  ou  viandes.  L'importance  de  ces  ma- 
tières, d'un  usage  si  général,  exige,  Messieurs,  que  je  vous 
apprenne  les  points  les  plus  essentiels  de  leur  étude  chimique. 

DES  OEÏÏFS  ET    DE  L' ALBUMINE. 

L'œuf  est  la  partie  organique  qui  renferme  le  germe  des  ani- 
maux nommés,  pour  celte  raison,  ovipares.  L'œuf  des  oiseaux^ 


(1)  On  regardait  jadis  Teau-de-vie  comme  étant  de  bon  aloi  et  aa  titre  convena- 
ble, loraqu'après  l'avoir  agitée  fortement  dans  un  vase  qui  n'en  était  pas  enUère- 
ment  rempli»  elle  faisait  la  perte  ou  ce  qu'on  nommait  aussi  le  chapelet,  formé 
par  un  cercle  non  interrompu  de  petites  bulles  qui  venaient  se  ranger  contre  la 
paroi  interne  du  vase,  à  la  surface  du  liquide.  C'était  ce  qu'on  appelait  alors  la 
preuve  de  Hollande. 

On  a  encore  quelquefois  recours,  dans  le  commerce,  à  l'épreuve  de  la  poudre, 
qui  conduit  à  des  résultats  erronés.  On  place  de  la  poudre  à  canon  dans  une  cuiller, 
on  la  recouvre  d'eau-de-vle  et  on  y  met  le  feu.  On  dit  que  l'eau-de-vie  est  de  bonne 
qualité  lorsque  rinflammation  se  communique  à  la  poudre.  Mais,  avec  la  même 
qualité  d'eaa-de-vie,  on  peut  faire  réussir  ou  manquer  cette  expérience  :  en  effet, 
si  l'on  met  trop  d'eau-de-vie  sur  la  poudre,  celle-ci  ne  s'enflamme  pas,  parce  qu'elle 
reste  imbibée  d'une  trop  grande  quantité  d'eau,  résidu  de  la  combustion  de  l'al- 
cool  ;  si,  au  contraire,  on  en  met  très-peo,  11  y  a  combustion  immédiate  de  la  poudre. 
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pourvu  d*une  enveloppe  terreuse  et  dure,  est  plus  souvent  em- 
ployé comme  aliment  par  Thorame,  et  mieux  connu  que  Tœuf  des 
reptiles  et  des  amphibies,  dont  Tenveloppe  extérieure  est  formée 
par  une  peau  tenace.  Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
c'est  Tœuf  de  la  poule  qui  est  en  usage ,  à  l'exclusion  de  presque 
tous  les  antres  (1).  Il  se  compose  d'au  moins  quatre  parties  dis- 
tinctes, savoir  : 

1"  D'une  coquille  formée,  d'après  Vauquelin,  de  carbonate  de 
chaux,  qui  en  fait  la  majeure  partie,  de  phosphate  de  chaux,  de 
carbonate  de  magnésie,  d'oxyde  de  fer,  et  d'une  matière  animale, 
probablement  de  nature  albumineuse,  qui  sert  de  liant  à  ces  sub- 
stances terreuses;  celte  matière  organique  contient  du  soufre; 
c'est  là  ce  qui  explique  le  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  quand 
on  traite  par  les  acides  les  coquilles  d'œufs  qui  ont  été  calcinées; 

2*  D'une  membrane  ou  pellicule  collée  à  la  surface  intérieure  de 
la  coquille,  et  qui  la  sépare  des  autres  parties  qu'elle  renferme. 
Cette  membrane  se  rapproche  par  sa  composition  élémentaire, 
d'après  M.  Schcerer^  du  tissu  corné  et  de  la  laine.  On  lui  accordait 
jadis  de  grandes  vertus.  On  la  croyait  propre,  par  exemple,  à  gué- 
rir la  fièvre  intermittente,  surtout  lorsqu'elle  était  appliquée  sur 
le  bout  du  petit  doigt,  au  commencement  des  accès.  Lémery 
assure  sérieusement  que  cette  application  détermine  une  douleur 
cuisante,  et  cette  opinion  extravagante  est  encore  très-répandue 
dans  la  société  ; 

3"  Du  blanc  formé  par  des  cellules  lâches  à  parois  très-minces 
et  transparentes,  pleines  d'un  liquide  glaireux,  d'un  blanc  vcr- 
dâlre  et  fade,  composé,  en  moyenne,  de  : 

Eau 86,34 

Principe  azoté ,  nommé  albumine 12,50 

Membranes  avec  corpuscules  organiques,  traces  de  ma- 
tière sucrée  (glucose  et  lactine)  et  de  margarine, 

carbonate,  oléate  et  margarate  de  soude 0,50 

Sels  minéraux,  notamment  chlorure  de  sodium  avec 
traces  de  phosphate  de  chaux. 0,66 

100,00 

(I)  La  consommaUon  de  Paris,  en  1853,  a  été  de  174  millions  d*œafs  qui,  à 
17  œufs  par  kilogramme,  représentent  un  poids  de  10,235,394  kilogr.  Le  mille 
d'œufs  valant  en  moyenne  50  Trancs,  on  voit  que  la  capitale  dépense  annuellement 
8.700,000  fr.  pour  ce  seul  arUcle  d'alimentaUon.  Comme  on  est  assez  d'accord 
pour  évaluer  la  consommation  de  Paris,  dans  ses  anciennes  limites  de  1859,  au 
U-entième  de  la  consomnuiUon  totale  de  la  France,  on  arrive  au  chiffre  énorme 
de  5  milliards  d'œufs  produiUpar  100  millions  de  poules,  en  admettant  que  chaque 
poule  commune  pond,  en  moyenne,  50  œufs  par  an  pendant  cinq  années,  ce  qui 
parait  être  exact.  Or,  5  mUliards  d'œufs  à  50  francs  le  mille  représentent  une  va- 
leur annuelle  de  250  millions  de  francs  pour  la  France  entière.  Il  faut  ajouter  à 
ces  chiffres,  pour  avoir  une  idée  approximative  de  rimportance  du  commerce 
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L'albumine  du  blanc  d'œuf  contient  du  soufre  au  nombre  de  ses 
éléments,  comme  vous  le  verrez  bientôt.  Voilà  ce  qui  explique  la 
couleur  noire  que  prennent  les  vases  d'argent  dans  lesquels  on 
fait  cuire  les  œufs,  elTodeur  d'hydrogène  sulfuré  qu'ils  répandent 
quand  on  les  garde  pendant  quelque  temps  ; 

4""  Du  jaune,  matière  de  consistance  épaisse,  d'une  saveur  douce 
et  huileuse,  composée,  d'après  M.  Gobley,  de  toutes  les  sub- 
stances suivantes  : 

Eau 51,486 

Substance  azotée,  distincte  de  Talbumine  et  nommée 

vitelline { 5,760 

.    Matières  grasses  (margarine,  oléine ,  acides  oléique  et 

margarique,  cholestérine  ou  matière  grasse  de  la  bile) .     28,968 
Autres  matières  organiques  azotées,  matières  colo- 
rantes rouge  et  jaune i  ,253 

Acide  phospborique  uni  à  la  glycérine 1 ,200 

Sels  minéraux  (phosphates  de  chaux  et  de  magnésie , 
chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  sel  ammo- 
niac, sulfate  de  potasse) i,333 

Acide  lactique  et  fer traces. 

100,000 

Ce  sont  donc  surtout  les  matières  grasses  qui  dominent  dans 
le  jaune  d'œuf;  c'est  à  leur  présence  qu'il  doit  la  propriété  d'être 
saponifié  par  les  alcalis;  c'est  à  la  vitelline q\x*i\  doit  celle  de  se 
durcir  par  la  chaleur  et  de  former  avec  l'eau  une  liqueur  émul- 
sive  qui  peut  servir  d'intermède  pour  tenir  en  suspension  dans 
l'eau  le  camphre,  les  huiles  et  les  résines. 

Enfin,  outre  ces  parties,  on  remarque  encore  dans  l'œuf  des 
ligaments  appelés  glaires,  et  la  cicatricule,  qui  n'ont  été  l'objet 
d'aucune  recherche. 

Un  œuf  de  poule  nouvellement  pondu  pèse  entier,  en  moyenne, 
69«',2  : 

La  coquille  pèse 8,0 

Le  blanc 41,3 

Le  jaune 19,9 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ce  qui  précède,  que  l'œuf  contenant 
réunies  des  matières  azotées,  grasses  et  salines,  qui  sont  indispen- 
sables à  la  formation  des  tissus  et  du  sang,  doit  être  un  aliment 
essentiellement  nutritif;  c'est  ce  que  l'expérience  journalière  vous 
a  suffisamment  révélé. 

des  œufs,  qu'en  1859,  on  a  exporté,  principalement  en  Angleterre,  11,339,784  kil. 
d*€euf«  valant  13,040,752  francs,  et  qu'on  en  a  importé  de  rAUemagne.  de  la  Bel- 
gique, de  la  Sardaigne  et  de  la  Prusse  2,225,323  kiiogr.  valant  2,447,855  francs. 
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De  tous  les  principes  constitutifs  de  l'œuf,  le  plus  intéressant  à 
connaître,  c'est  celui  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  sous  le 
nom  d'albumine.  Ce  mot  dérive  é'alhumen^  par  lequel  les  Latins 
désignaient  le  liquide  glaireux  ou  blanc  de  l'œuf. 

Vous  savez  déjà,  par  nos  leççns  antérieures,  que  cette  matière 
azotée  existe  dans  les  graines  des  céréales,  dans  les  semences  des 
légumineuses  et,  en  général,  dans  toutes  celles  qui,  broyées  avec 
de  l'eau,  rendent  le  liquide  lactescent  et  produisent  des  émulsiom; 
les  graines  oléagineuses  sont  surtout  dans  ce  cas.  On  la  trouve 
encore  dans  tous  les  sucs  végétaux  où  la  chaleur  détermine  un 
coagulum. 

Mais  c'est  principalement  dans  les  diverses  parties,  solides  qu 
liquides,  de  l'économie  animale,  qu'on  la  rencontre  en  plus  grande 
quantité.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'organe,  pas  de  produit 
sécrété  et  excrété  qui  n'en  renferment. 

Nous  ne  connaissons  pas,  toutefois,  l'albumine  pure,  car,  de 
quelque  substance  qu'on  la  retire,  elle  est  toujours  mêlée  à  des 
sels  ou  à  d'autres  matières  étrangères.  L'albumine  de  l'œuf,  étant 
la  moins  impure,  est  celle  que  Ton  peut  choisir  pour  faire  l'étude 
de  ses  propriétés.  C'est  ce  que  je  vais  faire. 

L'albumine  est  plus  ou  moins  visqueuse  et  filante;  elle  mousse 
beaucoup  par  l'agitation;  elle  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau 
froide,  abstraction  faite  du  réseau  cellulaire,  qu'on  peut  séparer 
parle  filtre.  Cette  dissolution,  qui  conserve  une  teinte  opaline  et 
qui  verdit  le  sirop  de  violette,  à  cause  de  la  petite  quantité  de 
soude  qu'elle  contient,  est  troublée  par  le  chlore,  resprit-de-vin, 
les  acides  forts,  le  tannin,  qui  coagulent  et  précipitent  l'albumioe. 
Le  précipité  produit  par  l'acide  azotique  avec  cette  dernière 
substance  est  tellement  insoluble,  que  cet  acide  détermine  un 
trouble  sensible  dans  une  liqueur  qui  n'en  contient  que  des 
traces.  Les  acides  acétique  et  phosphorique  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  seuls  qui  ne  la  précipitent  pas. 

L'acide  chlorhydrique  versé  en  excès  sur  l'albumine  lui  fait 
acquérir,  au  bout  de  quelque  temps,  une  teinte  bleue  très-intense, 
qui  persiste  pendant  plusieurs  mois,  mais  qui,  à  la  longue,  se 
fonce  et  noircit.  Malheureusement,  ce  caractère  si  tranché  se  re- 
trouve dans  d'autres  substances  azotées,  en  sorte  qu'il  ne  peut  ser- 
vir, à  lui  seul,  à  la  distinguer  des  autres  matières  animales. 

Tous  les  sels  métalliques  forment,  avec  l'albumine,  des  com- 
posés insolubles,  dans  lesquels  elle  joue  le  rôle  d'un  acide,  et 
voilà  pourquoi  elle  trouble  toutes  les  dissolutions  métalliques  des 
quatre  dernières  sections.  Les  précipités,  dans  ce  cas,  ont  des  cou- 
leurs différentes,  mais  ils  sont  floconneux;  ce  sont  des  albumi- 
nates,  qu'un  léger  excès  d'albumine  ou  de  potasse  caustique  re* 
dissout.  Avec  le  sulfate  de  cuivre,  l'albumine  donne  lieu  à  un 
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précipité  verdâlre  que  la  potasse  redissout  en  colorant  la  liqueur 
en  beau  violet.  C'est  alors  un  véritable  sel  double,  très-stable,  qui 
résiste  à  Tévaporation,  et  dont  on  tirera  sans  doute  parti  dans  la 
peinture. 

C'est  en  raison  de  cette  action  remarquable  qu'on  fait  usage, 
avec  un  grand  succès,  des  blancs  d'œufs  délayés  dans  Teau  pour 
le  traitement  des  empoisonnements  produits  par  les  sels  métal- 
liques, et  spécialement  par  les  sels  de  cuivre  et  de  mercure,  à 
cause  de  l'innocuité  des  composés  insolubles  qui  se  forment.  C'est 
à  Orfila  qu'on  doit  d'avoir  pleinement  démontré  celte  vérité, 
confirmée,  le  25  février  1825,  d'une  manière  éclatante,  par  l'acci- 
dent arrivé  au  célèbre  professeur  Thenard,  qui,  ayant  bu  par 
méprise  une  dissolution  de  chloride  de  mercure  (sublimé  corrosif), 
dut  son  prompt  rétablissement  à  des  blancs  d'œufs  qu'il  avala 
aussitôt  qu'il  eut  reconnu  sa  fatale  erreur. 

L'albumine  est  un  réactif  si  sensible  pour  le  chloride  de  mer- 
cure, qu'elle  forme  un  trouble  apparent  dans  un  liquide  qui  ne 
contient  que  cinq  dix-millièmes  de  ce  composé  mercuriel.  Mais 
ce  précipité  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  salée;  aussi,  dans  le 
traitement  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif  au 
moyen  du  blanc  d'œuf  délayé  dans  l'eau,  il  faut  provoquer  le 
vomissement  le  plus  tôt  possible,  pour  éviter  qu'une  partie  du 
composé,  formé  par  l'antidote,  ne  reste  dissous  dans  les  organes 
digestifs  à  la  faveur  du  sel  marin  contenu  dans  les  aliments  habi- 
tuels. 

L'albumine  liquide^  desséchée  spontanément  à  l'air,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  devient  vitreuse,  transparente  et  jaunâtre. 
Dans  cet  état,  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  gomme  ara- 
bique. Elle  se  redissout  dans  l'eau  avec  facilité  et  reproduit  le 
môme  liquide  glaireux.  Cette  dissolution  très-rapprochée,  éten- 
due en  couches  minces  sur  des  surfaces,  forme  un  vernis  brillant, 
souvent  employé  pour  lustrer  la  reliure  des  livres,  les  tableaux, 
les  boiseries,  etc.  Les  indienneurs  en  font  aussi  un  fréquent  usage 
pour  faire  adhérer  aux  tissus  les  couleurs  insolubles  qu'ils  y  su- 
perposent (1). 


(]}  L'albumine  vitreuse,  en  petiteâ  écallleâ  jaunâtres,  est  maintenant  un  produit 
commercial,  qu'on  obUent  en  desséchant  le  blanc  glaireux  dans  des  vases  larges 
et  peu  profonds  au-dessous  desquels  on  fait  circuler  de  la  vapeur  d'eau,  mais  de 
manière  que  la  température  ne  dépasse  pas  50  à  55o.  A  l'exposition  univer- 
selle de  1855,  il  y  avait  de  très-beaux  échantillons  de  ce  prodoit.  Les  fabriques 
de  toiles  peintes  d'Alsace  en  consomment  annuellement  ] 26,000  iillogr.,  qui,  à 
12  fr.  chacun,  représentent  une  valeur  de  1,500,000  fr.  En  raison  du  prix  élevé 
de  cette  matière,  l'idée  est  venue  de  retirer  l'albumine  du  sérum  du  san^,'.  11  n'est 
pas  très-facile  de  décolorer  ce  liquide  ;  cependant  MM.  Rohart,  Bojer  et  Pillans, 
de  Londres,  y  sont  parvenus. 
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Tandis  que,  desséchée,  Talbuinine  se  conserve  indéfiniment  eu 
vases  clos,  liquide,  elle  se  putréfie  promptement,  et  d'autant  plus 
vite  qu'elle  est  plus  étendue  d'eau;  elle  répand  alors  une  odeur 
infecte  d'hydrogène  sulfuré.  C'est  l'odeur  qu'exhalent  les  œufs 
gâtés  ou  anciennement  pondus.  M.  Mosselman  a  trouvé  le  moyen 
de  conserver  parfaitement  le  blanc  de  l'œuf  à  l'état  glaireux,  en  y 
ajoutant  5  p.  100  de  son  poids  de  sulfite  neutre  de  soude. 

Lorsqu'on  l'expose  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  répand  une 
odeur  particulière,  et  se  coagule^  comme  on  le  dit  habituellement, 
c'.est-à-dire  qu'elle  se  prend  en  une  masse  solide,  blanche  et 
opaque^  qui  n'est  plus  soluble  dans  l'eau.  Cet  effet,  qui  se  produit 
à  la  température  de  +  60  à  75°,  à  l'abri  comme  au  contact  de  l'air, 
est  uniquement  dû  à  la  grande  cohésion  que  prennent  ses  molé- 
cules par  l'action  de  la  chaleur.  Cette  coagulation  n'a  plus  lieu 
quand  l'albumine  est  dissoute  dans  une  grande  quantité  d'eau, 
probablement  à  cause  de  l'éloignement  considérable  de  ses  molé- 
cules. Cette  circonstance  permet  d'expliquer  pourquoi  les  œufs 
conservés  depuis  quelque  temps  cuisent  plus  promptement  que 
les  œufs  récemment  pondus*  C'est  que,  dans  les  premiers,  Je 
blanc  a  perdu,  par  l'évaporattpn  à  travers  la  coquille,  une  partie 
de  l'eau  qui  tient  l'albumine  ei;i  dissolution;  et,  en  effet,  on  re- 
marque toujours  dans  ces  œufs  un  vide  plus  ou  moins  grand  qui 
n'existe  pas  dans  les  œufs  frais. 

Cette  albumine  coagulée  ne  se  dissout  que  dans  les  liqueurs 
alcalines.  Elle  n'a  plus  aucune  des  propriétés  distinctives  de  l'al- 
bumine liquide.  Dans  les  arts,  on  met  à  profit,  à  chaque  instant, 
la  propriété  que  celle-ci  possède  de  se  coaguler,  pour  clarifier  des 
dissolutions  salines  ou  sucrées,  et  autres  liqueurs  troublées  par 
des  matières  en  suspension.  En  effet,  si  l'on  verse  dans  ces  liquides 
bouillants  une  certaine  quantité  de  blanc  d'œuf,  il  forme,  en  se 
coagiilant^  une  espèce  de  réseau  qui  réunit  et  entraine  à  la  sur- 
face les  particules  étrangères  sous  forme  d'une  écume  qui  durcit 
par  le  refroidissement.  Il  sert  aussi  à  froid,  et  par  le  même  méca- 
nisme, pour  clarifier  les  vins,  les  vinaigres,  les  liqueurs  de  table. 
C'est  alors  le  tannin,  l'alcool  ou  les  acides  libres,  existant  dans  ces 
divers  liquides,  qui  font  office  de  corps  coagulant.  Ce  qu'on 
nomme  poudre  clarifiante  pour  les  vinSy  est  un  mélange  de  charbon 
animal  et  d'albumine  desséchée. 

Chez  les  pharmaciens,  on  se  sert  aussi  de  l'albumine  fouettée 
et  réduite  en  mousse,  pour  donner  de  la  blancheur  et  de  la  légè- 
reté aux  pâtes  de  guimauve  et  de  réglisse.  Le  blanc  d'œuf  joue 
aussi  un  très-grand  rôle  dans  la  confection  des  pâtisseries  dé- 
licates ,  des  meringues ,  etc.  Il  donne  du  luisant  au  cirage,  et 
dans  les  laboratoires  on  l'emploie  pour  faire,  avec  la  chaux,  un 
lut  très-siccatif. 
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Quelle  que  soit  son  origine,  l'albumine  offre  toujours  la  môme 
composition.  C'est  ce  que  vous  allez  voir  en  lisant  les  résultats 
suivants,  dus  à  MM.  buroas  et  Cahours  : 


ALBUltlNB.                           CARBONE. 

HTDROGÈNC. 

AIOTE. 

OXYGÈIŒ 

raosmomi 
ET  ftoorvi. 

Du  sang  de  bœuf 

—      d*horame 

Du  blanc  d'œuf 

Du  jaune  de  Tœuf  ou  vi- 
teiline 

53,40 
63,32 
53,37 

1     51,60 

7,20 

7,29 
7,00 

7,22 

7,11 

6,91 

6,72 

45,70 
45,70 
15,77 

15,02 

15,66 

18,15 

48,93 

23,70 
23,69 
23,76 

26,16 

23,50 

24,41 

23,41 

De  la  farine 

1     53,74 
[     50,63 

1     60,90 

Des    semences    légumi- 
neuses ou  légumine. . . 

Des  amandes  douces  ou 
afMindine  ...• •. 

La  légumine  Si  été  longtemps  confondue  avec  l'albumine.  Comme 
celle-ci  elle  est  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther,  coagulable  par  la  chaleur,  précipitable  par  les  acides;  elle  ea 
diffère  parce  qu'elle  est  précipitée  par  les  acides  acétique  et 
phosphorique  ;  le  précipité  est  soluble  dans  les  alcalis  et  dans  un 
excès  d'acide  acétique. 


QUARANTE-NEUVIÈME  LEÇON. 

DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  L'ALIMEiNTATION.  (Suite.) 

SonAiBE.  —  Da  lait.  — •  Ëtade  spéciale  du  lait  de  vache.  *  Sérum  ;  sucre  de 
lait-,  acide  lactique,  —  Caséine  ;  crème  ;  beunre  et  fromages  ;  acide  butyrique. 
GoDiposition  des  diverses  espèces  de  lait.  —  FalsificaUous  du  lait  dans  les  graodea 
vUles.  —  Instruments  pour  les  découvrir.  —  De  la  chair  des  animaux  ou  des 
muscles.  —  Fibrine.  —  De  la  préparaUon  du  bouillon  et  théorie  du  pot-au-feu. 

DU  LAIT.  * 

Je  passe  maintenant  à  l'étude  d'un  liquide  très-précieux  comme 
aliment.  Je  veux  parler  du  lait,  fluide  sécrété  par  les  glandes 
mammaires  des  femelles  des  animaux  connus  sous  le  nom  de 
mammifères.  Il  est  destiné,  comme  vous  le  savez.  Messieurs,  à 
nourrir  leurs  petits  :  aussi  sa  formation  a-t-elle  lieu  un  peu  avant 
leur  naissance.    . 
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Blanc,  opaque,  d'une  légère  odeur  particulière,  d'une  saveur 
sucrée  et  agréable,  un  peu  plus  pesant  que  l'eau,  rougissant 
presque  toujours,  mais  très-faiblement,  les  couleurs  bleues  Té- 
gétaies,  le  lait  offre  des  différences  souvent  assez  tranchées^ 
non-seulement  pour  chaque  espèce  d'animal,  mais  aussi  pour 
chaque  individu,  à  raison  des  climats,  des  saisons,  de  l'exercice, 
du  genre  d'alimentation,  et  d'une  foule  d'autres  circonstances 
susceptibles  d'exercer  quelque  influence  sur  le  physique  ou  le 
moral  de  l'animal.  On  sait  que  le  chagrin,  la  colère,  la  peur, 
le  saisissement,  en  tarissent  subitement  le  cours;  que  l'odeur 
ftcre  des  alliacées  et  des  crucifères,  Tamertume  de  l'absinthe, 
l'âcrelé  de  la  tithymale  et  de  lagratiole,  le  parfum  des  fleurs  pas- 
sent  dans  ce  liquide;  que  les  gousses  de  pois  verts  lui  donnent  un 
goût  particulier  et  le  rendent  moins  coagulable;  enfin,  que  cer- 
taines matières  tinctoriales,  telles  que  la  garance,  l'indigo,  le 
safran  peuvent  en  modifier  la  teinte. 

C'est  surtout  le  lait  de  la  vache  qui  a  été  l'objet  du  plus  grand 
nombre  d'observations  de  la  part  des  chimistes;  aussi  est-ii 
mieux  connu  que  les  autres.  C'est  donc  lui  que  je  \ais  examiner 
d'abord. 

Vous  n'ignorez  pas  que  le  lait,  abandonné  au  repos  dans  un  lieu 
f^ais  et  tranquille,  au  contact  de  l'air,  se  couvre  bientôt  d'une 
couche  jaunâtre,  onctueuse  et  épaisse,  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  crème.  Celle-ci  séparée,  il  reste  un  liquide  d'un  blanc 
bleuâtre,  plus  dense  et  moins  consistant  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  lait  écrémé. 

Si  l'on  chauffe  celui-ci  à  une  température  de  iO  à  50%  et  qu'on  y 
ajoute  un  peu  de/?r^5Mre,  c'est-à-dire  de  la  membrane  interne  de 
l'estomac  du  veau,  ou  si  on  le  laisse  en  repos  pendant  un  certain 
temps,  on  verra  se  produire,  au  sein  du  liquide,  un  coaguluni  de 
plus  en  plus  considérable,  blanc,  opaque  et  solide,  et  le  liquide 
restant  sera  devenu  transparent  et  jaunâtre. 

Le  coagulum  est  connu  sous  les  noms  de  caillé^  de  coséunt^  de 
matière  caséeuscy  de  caséine  ;  le  liquide  jaunâtre  porte  ceux  de 
sérum  et  de  petit-lait. 

Voici  donc  trois  corps  bien  distincts  :  la  crème^  la  caséine  et  le 
sérum^  qu'on  parvient  à  séparer  du  même  fluide  par  des  moyens 
presque  naturels.  Examinons  chacun  d'eux  en  particulier,  mais 
dans  l'ordre  inverse  où  je  viens  de  les  nommer. 

Le  sÉRuar  ou  petit-lait,  qui  fait  environ  les  9/10*'  du  lait 
écrémé,  peut  être  considéré  comme  de  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion des  sels  (chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  phosphates 
de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie^  de  fer,  de  manga- 
nèse, sulfate  de  potasse,  lactates  de  potasse  et  de  soude),  de  la 
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lacUne,  un  peu  d'albumine  et  de  caséine  soluble,  enfin  des  traces 
d'acide  lactique. 

Ce  liquide  est  tantôt  alcalin,  tantôt  acide;  cette  acidité  aug- 
mente, par  son  repos  au  contact  de  Tair,  jusqu'à  une  certaine 
époque,  et,  si  on  le  distille  alors,  on  en  retire  une  quantité  très- 
sensible  de  TÎnaigre.  Si  on  Tévapore  avec  précaution  jusqu'en 
consistance  sirupeuse,  et  qu'on  abandonne  le  résidu  à  un  refroi- 
dissement très-lent,  il  s'en  dépose,  avec  le  temps,  des  cristaux 
irréguliers  d'un  jaune  brun.  Ces  cristaux,  purifiés  et  blanchis  par 
plusieurs  dissolutions  et  cristallisations  successives,  sont  des  pris- 
mes à  quatre  pans,  terminés  par  des  som- 
mets à  quatre  faces  {fig.  453).  Us  consti- 
tuentla  lactineou  lactose  des  chimistes,  ou 
le  sitcre  de  lait  du  commerce,  C**H**02*, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  en  traitant  des 
sucres.  C'est  un  Italien,  Fabricius  Barlo- 
letti,  qui  le  premier  en  fit  mention,  en 
1619,  sous  le  nom  de  manne  ou  nitre  du 
gérum  de  lait.  Il  paraît  cependant  que  les 
brahmanes  de  l'Inde  savaient  le  préparer 
bien  longtemps  avant  cette  époque,  au 
rapport  de  Kempfer,  cité  par  Haller. 
L'extraction  de  ce  principe  a  lieu  en 
Suisse. 

Ce  qui  caractérise  la  lactine,  c'est  que, 
comme  les  gommes,  elle  fournit  de  V acide 
muciquedLix  moyen  de  l'acide  azotique;  que  les  acides  minéraux 
faibles  la  convertissent,  par  l'ébullition,  en  un  glucose  spécial, 
nommé  glucose  lactique;  et  que,  sous  l'influence  des  matières  al- 
buminoïdes  ou  des  membranes  animales,  elle  se  transforme  en 
acide  lactique. 

C'est  avec  le  sucre  de  lait  que,  du  temps  de  Napoléon  P',  on  al- 
longeait les  cassonnades ,  alors  d'un  prix  fort  élevé.  Cette  fraude 
est  facile  à  reconnaître  au  moyen  de  l'alcool  à  85*»  bouillant,  qui 
dissout  très-bien  le  sucre  de  canne,  et  nullement  la  lactine. 

Quant  à  Vacide  lactique,  découvert  en  1780  par  Schèele,  et  dont 
la  composition  est  représentée  par  C"ff  ^0",2H0,  il  existe  dans  la 
plupart  des  liquides  animaux  (sang,  urine,  suc  gastrique),  dans  la 
chair  musculaire,  dans  le  jaune  de  l'œuf.  Il  se  produit  avec  une 
extrême  facilité  par  les  métamorphoses  du  sucre,  de  la  gomme, 
de  la  dextrine,  de  l'amidon,  de  la  lactine  sous  l'influence  d'un 
ferment  spécial  que  M.  Pasteur  a  découvert  et  qu'il  nomme  levure 
lactique.  Ce  ferment  est  composé  de  globules  ou  d'articles  très- 
courts,  isolés  ou  en  amas,  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
de  la  levure  de  bière;  il  n'en  faut  qu'une  quantité  inflnitési- 


Fig.  453. 
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maie  pour  transformer  un  poids  considérable  de  sucre  en  acide 
lactique  ;  mais  pour  que  celte  espèce  de  fermentation,  dite  fer- 
mentation lactique^  marche  bien,  il  est  indispensable  que  le  sucre 
soit  en  présence  de  matières  azotées  rcaséum,  gluten,  albumine, 
fibrine,  membranes  animales,  etc.,  à  la  température  de  +  30 
à  35*  et  que  le  milieu  soit  constamment  neutre. 

On  réalise  facilement  cette  condition,  en  opérant  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  dissout  1  kilog.  de  mélasse  dans  4  litres 
\\±  d'eau  bouillante,  on  ajoute  500  gram.  de  craie  et  une  cen- 
taine de  grammes  de  caillé  de  lait  déjà  un  peu  ancien,  on  mé- 
lange bien  le  tout  et  on  abandonne  dans  une  étuve  chauffée 
à  30  ou  35*  ;  de  temps  en  temps,  on  agite  avec  un  bâton  pour 
faciliter  l'action  de  la  craie  sur  Tacide  lactique  qui  se  produit; 
de  Pacide  carbonique  pur  ou  mêlé  d'hydrogène  se  dégage;  au 
bout  de  10  à  15  jours,  la  masse  devient  presque  entièrement  so- 
lide par  la  formation  de  laclate  de  chaux  grenu,  et  toute  trace  de 
sucre  a  disparu. 

Le  rôle  de  la  craie  est  fort  simple  ;  c'est  de  saturer  l'acide  lac- 
tique au  fur  et  à  mesure  de  son  apparition  ;  quant  à  celui  du  caillé 
ou  de  la  matière  azotée,  c'est  de  servir  d'aliment  aux  globules  de 
la  levure  lactique  et  de  contribuer  à  leur  développement,  car 
celle  levure  est,  comme  la  levure  de  bière,  un  véritable  végétal 
microscopique  qui  apparaît  et  se  propage  dans  les  milieux  qui  lui 
sont  favorables.  Quanta  la  conversion  du  sucre  interverti  en  acide 
lactique,  elle  est  facile  à  concevoir,  puisque  ce  dernier  a  la  même 
composition  que  le  sucre,  C**H*^*®,2H0,  et  qu'il  n'en  diffère  que 
par  un  autre  groupement  moléculaire. 

Mais  la  fermentation  lactique  n'est  pas  toutefois  aussi  simple 
qu'elle  le  paraît  au  premier  abord,  puisqu'il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène et  qu'il  y  a  toujours  une  production  d'acide  butyrique 
(C^HW),  qu'on  retrouve  à  l'état  de  butyrate  môle  au  lactate. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  veut  isoler  l'acide  lactiquo  ainsi 
procréé,  on  traite  le  produit  solide  de  l'opération  précédente  par 
l'eau  bouillante^  à  plusieurs  reprises  ;  on  dissout  le  lactate  de 
chaux  qu'on  fait  cristalliser  plusieurs  fois  pour  le  purifier.  En  le 
traitant  ensuite  par  de  l'acide  sulfurique  faible  alcoolisé,  on  rend 
l'acide  lactique  libre,  en  formant  du  sulfate  de  chaux  insoluble. 
On  filtre  et  on  fait  bouillir  la  liqueur  acide  avec  du  carbonate  de 
zinc  jusqu'à  neutralisation  ;  le  lactate  de  zinc  cristallise  par  le  re- 
froidissement ;  on  le  purifie  par  une  seconde  cristallisation,  et 
pour  en  extraire  l'acide  lactique,  on  fait  passer  dans  sa  dissolu- 
tion un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 

11  se  présente  sous  la  forme  d'un  sirop  incolore,  inodore,  Irès- 
sapide,  miscible  à  l'eau  et  à  l'alcool  en  toutes  proportions,  et  pro- 
duit en  général  des  sels  très-sohibles  dont  beaucoup  sont  môme 
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încrîstalHsables.  — Lelactale  de  fer  joue,  depuis  1840,  un  rôle 
împoftant  dans  le  Iraiteraenl  de  la  chlorose. 

La  CASÉINE,  reconnaissable  à  son  apparence  de  grumeaux  blancs, 
est,  quand  elle  est  tout  à  fait  pure,  un  principe  imnnédiat  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  ralburoine  coagulée.  Elle  est  insipide, 
inodore,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  alcalis  et  dans 
les  acides  faibles.  Elle  est  très^riche  en  azote,  et  par  conséquent 
très-altérable  au  contact  de  Tair. 

On  retrouve  dans  le  sang  de  bœuf  et  de  brebis,  dans  le  sang  de 
quelques  individus  malades,  dans  le  gluten  des  céréales,  une  sub- 
stance que  M.  Dumas  confond,  par  ses  propriétés  et  sa  compo- 
sition, avec  la  caséine  du  lait.  Voici  la  composition  élémentaire 
des  diverses  variétés  de  caséine,  d'après  MM.  Dumas  et  Gahours  : 


Carbone  •  « 

CASÉINE 
DU  LAIT  DE  VACHE 

CASÉINE 
DU     SANG 

CASÉINE 

DU  GLUTEN 

53,50 

7,05 
15,77 

23,68 

53,75 

7,09 

15,87 

23,29 

53,46         ^ 

7,13 
16,04 

23,37 

Hydrogène 

Azote 

Oxygène 

Soufre 

Phosphore 

100,00 

100,00 

100,00 

C'est  exactement  la  composition  de  Talbumine;  aussi  les  deux 
substances  sont-elles  isomériques. 

La  caséine  est  une  substance  très-nutritive,  qui  fait  la  base  de 
tous  les  fromages  et  qui  constitue  presque  entièrement  ceux  de 
qualité  inférieure.  Les  fromages  gras  et  onctueux  sont  préparés 
avec  le  lait  non  écrémé,  qu'on  coagule  au  moyen  de  la  présure, 
et  dont  le  caillé,  mélange  de  beurre  et  de  caséine  plus  ou  moins 
imprégné  de  sérum,  est  mis  à  égoutter  sur  des  claies,  salé  et  con- 
servé à  la  cave  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis,  par  la  fermentation,  l'o- 
deur et  la  saveur  propres  à  chaque  qualité  de  fromage. 

Les  fromages  préparés  avec  le  lait  écrémé  ne  renferment  presque 
pas  de  beurre;  on  les  obtient  en  comprimant  fortement,  salant 
et  laissant  fermenter,  à  la  cave,  la  matière  caséeuse,  qui  devient 
peu  à  peu  jaunâtre,  demi-transparente  et  sèche. 

La  saveur  piquante  des  fromages  est  due,  en  grande  partie,  à 
des  sels  ammoniacaux,  et  surtout  à  une  huile  jaune,  Irès-ftcre, 
qui  se  produit  pendant  la  fermentation. 
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£n  vieillissant,  il  en  est  beaucoup  qui  acquièrent  des  qualités 
vénéneuses  et  qui  produisent  de  véritables  empoisonneratnls,  à 
la  manière  des  viandes  fumées  et  corrompues  (1). 

La  caséine  formant  avec  la  chaux  un  composé  insoluble  et  im- 
putrescible, on  a  mis  cette  propriété  à  profil  pour  employer  le 
lait  caillé  dans  la  peinture  en  détrempe,  pour  préparer  des  mastics 
susceptibles  de  recevoir  toute  espèce  de  peinture  ou  d'impres- 
sion, pour  remplacer  Talbumine  dans  Tapplication  des  couleurs 
sur  les  toiles,  et  pour  coller  ou  souder  les  feuilles  de  bois  avec 
lesquelles  on  fabrique  les  planches  d'impression.  —  La  dissolu- 
tion de  la  caséine  dans  Teau  saturée  de  borax,  possède  une 
force  agglutinative  supérieure  à  la  gomme,  et  elle  peut  remplacer 
avantageusement  la  colle-forte  pour  tous  les  ouvrages  d'ébé- 
nisterie.  En  incorporant  à  la  caséine  6  parties  de  magnésie 
calcinée  et  1  d'oxyde  de  zinc,  M.  Wagner  a  obtenu,  par  la  des- 
siccation de  ce  mélange,  une  matière  d'une  éclatante  blancheur, 
fort  dure,  susceptible  d'être  taillée  et  polie,  qui  imite  à  s'y  mé- 
prendre le  silicate  de  magnésie  naturel  qu'on  appelle  écume  de 
mer.  On  peut  donc  fabriquer  à  bon  marché  les  fameuses  pipes 
orientales. 

La  CRÈME  est  une  substance  de  couleur  jaune,  dont  la  consis- 
tance augmente  graduellement  par  l'exposition  à  l'air  ;  au  bout 
de  quelques  jours,  elle  est  si  épaisse  qu'on  peut  renverser  le  vase 
qui  la  contient^  sans  qu'elle  se  déplace.  En  moins  de  huit  à  dix 
jours,  elle  moisit  à  la  surface,  perd  sa  saveur  douce  et  onctueuse 
et  acquiert  celle  d'un  fromage  gras.  C'est  là  le  procédé  très- 
simple  qu'on  emploie  pour  faire  les  fromages  à  la  crème. 

La  crème  est  d'autant  plus  abondante  dans  le  lait  que  ce  liquide 
est  de  meilleure  qualité.  Où  a  remarqué  que,  par  un  temps  d'o- 
rage, elle  se  sépare  du  lait  en  moins  de  douze  heures. 

Exposée  à  une  température  de  20  à  25**,  et  soumise  à  l'agitation 
dans  un  vase  approprié,  dans  une  baratte  ou  serène  [fig.  454),  la 
crème  perd  peu  à  peu  de  son  onctuosité  ;  il  s'y  forme  des  gru- 
meaux solides,  opaques  et  jaunâtres  qui  s'agglomèrent  entre 
eux  :  c'est  le  beurre.  La  portion,  qui  ne  se  concrète  pas,  se  rap- 
proche, par  les  caractères  extérieurs,  du  lait  écrémé  ;  elle  en  a 


(1)  Les  fromages  étaient  un  mets  très-recherché  chex  les  Romains  et  les  Gta* 
lois;  ceux  de  Nimes  et  des  Alpes  étaient  particulièrement  en  faveur  ;  c*est  avec  le 
fromage  des  Alpes  que  Tempereur  Antonin  de  Pise  se  donna  une  indigesUon  qitf 
Ini  coûta  la  vie.  Dans  les  Gaules,  on  eiposait  les  fromages  à  la  famée  des  plantes 
aromaUques  pour  leur  communiquer  un  goût  particulier.  A  Rome  et  en  Grèce,  on 
trempait  les  vieux  fromages  dans  du  vinaigre  pour  leur  restituer  leur  première 
saveur.  (Pline,  Histoire  naturelle,  XI,  ht.) 


\ 
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la  fluidité  et  la  demi-traDsparence;  elle  consiste  en  sérum  tenant 
en  suspension  intime  de  la  caséine  et  un  peu  de  beurre;  on  rap- 
pelle lait  de  beurre  ou  babeurre. 


Pig.  454. 

Berzelius  a  trouvé  une  crème  d'une  densité  de  1,024,. compo- 
sée de  : 

Beurre. 45 

Caséine 35 

Sérum 920 

1,000 


L'analyse  a  donné  pour  la  composition  du  lait  de  beurre  : 

Caséine  et  sels  insolubles. . . .  •  •  3  4, i 

Beurre 1 5^8 

Lactine  et  sels  solubles 53^4 

Eau 896,7 

1000,0 

Terme  moyen,  il  faut  28  litres  de  lait  pour  obtenir  1  kilogr.  de 
beurre,  ce  qui  fait  35  gr.  1/2  par  litre,  et  une  bonne  vache  donne 
environ  64  kil.  de  beurre  par  an. 

Lorsque  le  beurre  est  bien  formé  dans  la  baratte,  on  le  sépare 
du  lait  de  beurre  qu'il  renferme,  en  le  lavant  à  grande  eau  et  le 
malaxant  jusqu'à  ce  qu'il  ne  la  blanchisse  plus  sensiblement.  On  le 

II.  Î5 
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livre  alors  au  commerce.  Il  renferme,  dans  cet  état,  en  moyemie  : 

Beurre  pur 77,5 

Caséine • 1^6 

Sérum 20,9 

«00,0 

Le  sérum  el  la  caséine,  interposés  dans  le  beurre,  contribuent 
à  lui  donner  cette  saveur  délicate  et  ce  goût  frais  qu'on  aime  tant 
à  y  retrouver.  Malheureusement  ces  substances  le  font  rancir  très- 
vite,  surtout  en  été.  On  est  donc  obligé  de  le  saler  ou  de  le  fondre 
pour  le  conserver. 

On  pratique  la  fusion  du  beurre  en  grand  à  une  température 
élevée,  ce  qui  lui  communique  une  saveur  désagréable  et  acre. 
Il  est  préférable  de  le  fondre  à  une  chaleur  de  90  à  100^,  de  le 
maintenir  liquide  pendant  assez  de  temps  pour  permettre  à  la  ca- 
séine et  au  sérum  de  se  déposer,  et  de  le  décanter  ensuite  dans 
des  vases  propres  et  secs,  de  peu  de  capacité  et  à  petits  ori- 
fices. On  obtient  ainsi  un  produit  aussi  bon  que  le  beurre  frais 
pour  la  préparation  des  aliments  (1). 

Quant  à  la  salaison,  on  la  pratique  en  incorporant  avec  soin,  au 
moyen  du  pétrissage,  500  gr.  de  sel  séché  au  four  et  finement 
pulvérisé  par  6 ou  10  kil.  de  beurre;  on  renferme  ensuite  celui-ci 
dans  des  pots  en  terre  ou  des  barriques  à  douves  bien  jointes,  en 
recouvrant  la  surface  du  beurre  d'une  coucbe  de  sel.  Quelquefois 
on  sale  le  lait  ou  la  crème  avant  le  battage,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique en  Bretagne  (2). 

On  peut  conserver  au  beurre  toute  sa  fraîcheur,  pendant  deux 
mois  au  moins,  en  renfermant  dans  une  botte  de  fer-blanc  avec  de 
Teau  très-légèrement  acidulée,  soit  au  moyen  de  6  grammes 
d'acide  tartrique  et  de  6  grammes  de  bicarbonate  de  soude  par 
litre,  soit  avec  3  grammes  environ  d'acide  acétique  ou  tartrique. 
Le  couvercle  du  vase  est  soudé  après  coup.  Ce  moyen,  pratiqué 
en  grand,  est  dû  à  M.  Bréon. 


(1)  Presque  tout  le  beurre  consommé  à  ConstanUnopIe  est  apporté  de  la  Crimée 
et  du  Kirbay;  il  n'est  pas  salé.  Les  Tartares  lui  conservent  sa  douceur  en  le  faisant 
fondre  pendant  qu'il  est  encore  frais,  et  l'écumant  avec  soin. 

(2)  Le  docteur  Anderson  a  indiqué,  en  17 OS,  le  moyen  suivant  de  oonserver  h 
beurre  :  aussitôt  que  cette  substance  est  séparée  du  lait  de  beurre,on  y  mêle  inU- 
mement,  dans  la  proportion  de  1  sur  16,  une  poudre  composée  de  2  parties  de 
sel,  1  parUe  de  sucre  et  i  partie  de  nitre;  puis  on  l'enferme  dans  le  vase  où  U  doit 
être  gardé,  en  le  pétrissant  bien,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  vide.  Le  beurre 
ainsi  préparé,  n'a  pas  tout  de  suite  un  goût  agréable  ;  mais,  au  bout  d*une  quin- 
zaine de  Jours,  il  acquiert  une  saveur  qu'aucun  autre  beurre  ne  présente  naturel- 
lement. 
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Il  en  est  du  beurre  comme  des  fromages  ;  il  diffère  suivant 
l'animal  qui  le  fournit,  et  aussi  suivant  la  manière  de  traiter  le 
lait.  Il  est  naturellement  très-peu  coloré;  mais  Thabitudeou  le 
caprice  ayant  donné  une  plus  grande  valeur  à  celui  'qui  a  une 
teinte  jaune,  on  le  colore,  dans  les  fermes,  avec  des  fleurs  desouci, 
du  suc  de  carotte ,  ou  une  légère  décoction  de  baies  d'asperge 
ou  de  racine  d'orcanette. 

Le  beurre,  supposé  tout  à  fait  pur,  est  un  produit  immédiat 
gras  formé  de  margarine,  d'oléine  et  de  trois  autres  principes 
liquides  que  M.  Ghevreul  a  désigné  sous  les  noms  de  butyrine,  de 
caprine  et  de  caprome.  Ces  derniers  ne  forment  que  2  p.  iOO  de  la 
masse  totale.  II  y  a,  en  plus,  un  principe  colorant  et  des  traces 
d*acide  butyrique  auquel  le  beurre  doit  son  odeur. 

Tous  ces  principes,  intimement  mélangés,  forment  des  glo- 
bules d'un  diamètre  si  petit,  qu'ils  échappent  à  la  vue  simple;  mais 
le  microscope  permet  d'en 
constater  la  forme  [fig .  455) . 
Maintenus  en  suspension 
dans  le  lait,  au  moyen  du 
caséum,  ces  globules  sont 
la  cause  de  la  blancheur  et 
de  l'opacité  du  lait;  le  lait 
est  donc  une  véritable 
émulsion  analogue  à  celle 
qu'on  obtient  en  agitant  de 
l'huile  avec  de  l'eau  muci- 
lagineuse.  Par  l'agitation 
qu'éprouve  la  crème  dans 
la  baratte,  les  globules  bu- 
tyreux  se  réunissent  en 
grand  nombre ,  s'isolent 
des  autres  matériaux  du 
lait  et  constituent  dés  lors  ces  masses  de  beurre  dont  la  formation 
est,  pour  ainsi  dire,  mécanique. 

Les  usages  du  beurre  vous  sont  assez  connus  pour  que  je  me 
dispense  d'en  parler.  C'est  un  aliment  dont  l'emploi  remonte  à  une 
antiquité  reculée,  puisque  les  Grecs  et  les  Romains  en  avaient 
connaissance.  Lorsqu'il  est  rance  ou  altéré  par  le  feu,  il  présente 
une  âcreté  souvent  nuisible,  et  la  propriété  qu'il  possède,  avec  les 
autres  graisses,  de  faciliter  l'oxydation  du  cuivre  et  du  plomb, 
dont  il  dissout  rapidement  les  oxydes,  expose  journellement  à 
des  dangers  contre  lesquels  il  faut  se  mettre  en  garde.  Un  moyen 
bien  simple  que  j'emploie  depuis  longtemps  pour  enlever  au 
beurre  sa  rancidité,  c'est  de  le  pétrir  avec  une  eau  légèrement 
alcaline,  c'est-à-dire  renfermant  un  peu  de  bicarbonate  de  soude. 


Fig.  456. 


388  QUARANTE-NEUVIÈxME   LEÇON. 

qui  dissout  parfaitemenl  bien  l'acide  butyrique  et  la  caséine  alté- 
rée qui  donnent  au  beurre  rance  sa  saveur  détestable.  Lorsque 
celle-ci  a  disparu  par  un  lavage  suffisant,  on  pétrit  le  beurre  à 
plusieurs  reprises  dans  de  Teau  fraîche,  puis  on  le  sale  immédia- 
tement (1). 

Vacide  butyrique  qui,  lorsqu'il  est  pur,  constitue  un  liquide  in- 
colore, très-mobile,  d'une  saveur  très-acide  et  brûlante,  bouillant 
vers  -^-  164*,  très-soluble  dans  l'eau,  est  représenté  dans  sa  com- 
position par  la  formule  suivante  :  C®HW,HO.  En  iSU,  MM.  Pe- 
louze  et  Gelis  ont  découvert  qu'on  peut  le  produire  artificielle- 
ment en  grande  quantité  en  soumettant  la  plupart  des  matières 
neutres  (sucres,  lactine,  dextrine,  amidon,  gommes)  à  l'action  pro- 
longée du  caséum  et  autres  matières  azotées,  en  présence  de  l'eau 
et  de  la  craie.  Il  prend  encore  naissance  dans  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  Tacide  oléique,  et  dans  d'autres  réactions  chimiques. 
Il  existe  tout  formé  dans  le  suc  laiteux  de  l'arbre  de  la  vache,  et 
dans  les  fruits  du  caroubier,  du  tamarinier  et  de  la  saponaire.  Les 
vins  faits  avec  des  raisins  meurtris  depuis  longtemps,  comme  cer- 
tains vins  du  Rhin,  en  renferment  d'assez  grandes  proportions, 
en  mélange  avec  de  l'acide  lactique  (Maumené).  J'ai  déjà  dit  que 
M.  J.  Pierre  en  a  signalé  la  présence  dans  les  eaux  brunes  des 
mares  de  ferme,  dans  le  purin  ou  jus  de  fumier,  dans  les  mauvais 
cidres  et  surtout  dans  leurs  lies. 

Véther  butyrique  (C^H^O,  C^H^O^)  offre  ceci  de  particulier  qu'il 
a  une  odeur  agréable  tout  à  fait  comparable  à  celle  de  l'ananas. 
Voilà  pourquoi,  depuis  une  dizaine  d'années,  les  distillateurs  s'en 
servent  pour  donner  à  l'eau-de-vie  ordinaire  l'apparence  du  rhum, 
et  les  parfumeurs  en  font  une  grande  consommation  sous  le  nom 
d*€8S€nce  (Tananas,  On  l'obtient  en  grand,  pour  ces  applications,  en 
saponifiant  le  beurre  avec  la  potasse  caustique,  dissolvant  le  sa- 
von produit  dans  un  peu  d'alcool  pur  et  bouillant,  et  traitant  la 
solution  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique.  Par  la  dis- 
tillation, il  se  volatilise  de  l'éther  butyrique;  on  arrête  l'opération 
lorsque  le  produit  distillé  cesse  d'avoir  une  odeur  agréable. 


(1)  Suivant  Beckmann,  les  Grecs  n*oiU  connu  le  heurreque  Tort  tard,  et  Us  en 
furent  redevables  au\  Scythes,  au\  Thraces  ou  aux  Phrygiens;  ce  seraient  les  Ger- 
mains qnl  en  auraient  fait  connaître  l'usage  aux  Romains  ;  ces  derniers  ne  8*en  ser- 
vaient qu'en  remède,  pour  oindre  les  enfants,  et  jamais  en  aliment.  Les  Espagnols 
n'en  firent  très -longtemps  que  des  topiques  pour  les  plaies.  Dans  les  ordonnances 
Indiennes  de  Wishnou,  écrites  douze  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  à  ce  que  eon- 
Jecture  Beckmann,  il  est  question  de  beurre  pour  certaines  cérémonies  religieuses. 
11  est  parlé  de  beurre  dans  la  Genèse  (chap.  xvni,  v.  8).  Durant  les  premiers  siècles 
de  rËgiise,  on  brûlait  du  beurre  dans  les  lampes  au  lieu  d'huile  ;  celte  pratique 
s'observe  encore  dans  TAbyssinie. 
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Maintenant,  Messieurs,  que  vous  connaissez  les  principes  con- 
stituants du  lait,  je  vais  examiner  ce  liquide  sous  le  rapport  de  ses 
propriétés  chimiques  et  de  ses  applications. 

Vous  savez  que,  lorsqu'on  chauffe  ce  liquide,  il  se  forme  à  la 
surface  une  pellicule  qui,  s'opposantau  libre  dégagement  de  la 
vapeur  aqueuse,  détermine  bientôt  la  tuméfaction  de  la  masse, 
qui  tend  à  se  répandre  hors  du  vase.  Eh  bien  !  cette  pellicule  est 
principalement  formée  par  la  matière  caséeuse.  Elle  se  reforme 
à  mesure  qu'on  Tenlève,  jusqu'à  ce  que  toute  la  caséine  soit  coa- 
gulée. C'est  avec  ce  caillé  cuit  qu'on  prépare  l'aliment  si  recher- 
ché sous  le  nom  de  crème  de  SottevUle.  Si  l'on  ajoute  au  lait  cuit 
et  concentré,  du  sucre,  des  amandes  pilées  et  de  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  on  en  forme  ce  qu'on  appelle  la  frangipane. 

Le  lait  se  môle  à  l'eau  en  toutes  proportions  ;  mais  i'esprit-dc- 
vin,  les  acides,  presque  tous  les  sels,  en  déterminent  la  coagula- 
tion, en  précipitant  la  caséine  et  la  séparant  du  sérum  ou  petit- 
lait.  Les  fleurs  de  Vartichaut^  du  cardon^  de  la  plupart  des  chardons^ 
delà  grasselte^  Au  caille-lait  y  possèdent  également  cette  propriété  ; 
aussi  sont-elles  employées,  en  guise  de  présure,  dans  plusieurs 
localités;  leur  effet  n'est  pas,  toutefois,  aussi  certain.  Elles  doi- 
vent, sans  doute,  à  des  acides  libres  la  faculté  de  coaguler  le  lait. 
Quant  à  la  cause  de  l'action  de  la  présure,  on  la  rapporte  à  la  pré- 
sence, dans  celte  membrane  stomacale,  d'une  matière  azotée  que 
le  chimiste  allemand  Wasmann  a  désignée  sous  le  nom  de  pep- 
sine. C'est  une  espèce  particulière  de  ferment  qui  parait  présider 
à  la  digestion  des  matières  animales,  jouissant  de  la  propriété 
remarquable  de  les  coaguler  par  une  première  action  et  de  les 
redissoudre  par  une  action  subséquente. 

Les  alcalis,  loin  de  produire  la  coagulation  du  lait,  font  dispa- 
raître sur-le-champ  le  coagulum  formé  par  les  acides,  en  raison 
de  l'action  dissolvante  qu'ils  exercent  sur  la  caséine.  Pour  empê- 
cher le  lait  de  tourner  en  bouillant,  inconvénient  qui,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  ou  par  un  temps  orageux,  arrive  quelquefois 
très-promptement,  surtout  si  les  vaches  qui  l'ont  fourni  ont  été 
nourries  avec  de  la  drôche;  pour  remédier,  dis-je,  à  cet  inconvé- 
nient, les  marchands  des  environs  des  grandes  villes  sont  dans 
l'usage  d'ajouter  au  lait  un  peu  de  bicarbonate  de  soude.  Ce  sel 
alcalin,  à  la  dose  de  i/4  de  centième,  peut  retarder  d'environ  dix  à 
douze  heures  le  moment  où,  par  suite  de  son  altération  spontanée, 
le  lait  devient  susceptible  de  se  coaguler  par  l'ébullition.  Le  sel 
alcalin  sature  l'acide  lactique  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  forme, 
s*oppose  à  sa  réaction  sur  le  composé  de  caséine  et  d'alcali,  et 
Tempôche,  par  conséquent,  de  cailler  le  lait.  Il  y  a  des  laitiers 
qui  emploient  ce  moyen  avec  un  tel  succès,  qu'ils  jouissent  de  la 
réputation  précieuse,  pour  leur  intérêt,  de  vendre  du  lait  qui  ne 
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tourne  jamais.  L*addilion  d'une  aussi  petite  quantité  de  bicarbo- 
nate de  soude  (2  grammes  i/2  par  litre)  ne  change  pas  sensible- 
ment sa  saveur  et  n'est  en  aucune  manière  contraire  à  la  santé. 
Lorsque  le  lait  s'est  tout  à  fait  caillé  pendant  les  chaleurs  ou  lors- 
qu'on le  chauffe,  on  peut  donc  le  rétablir  dans  son  homogénéité 
première,  mais  alors  il  faut  lui  ajouter  une  proportion  un  peu  plus 
forte  de  bicarbonate  de  soude. 

L'usage  de  ce  sel  est  bien  préférable  au  moyen  des  Américains, 
qui  consiste  à  laisser  le  lait  séjourner  dans  des  vases  de  zinc.  Il 
faut  en  proscrire  l'emploi,  de  môme  que  celui  des  ustensiles 
de  plomb,  de  cuivre^  de  laiton,  parce  que  l'acide  lactique  les 
attaque  assez  promptement,  et  introduit  ainsi  dans  le  liquide 
des  sels  métalliques,  qui  le  rendent  plus  ou  moins  dangereux 
pour  la  santé.  Il  est  certain  que  les  vases  de  zinc  facilitent  le 
montage  de  «la  crème  et  retardent  la  coagulation  du  lait;  mais 
ils  sont  dangereux,  d'abord,  parce  que  certains  zincs  du  com- 
merce renferment  de  l'arsenic,  et  ensuite,  parce  que  ce  métal, 
en  s'altérant,  donne  naissance  à  des  composés  salins  qui  agis- 
sent sur  les  organes  digestifs  à  la  manière  de  Témétique.  La 
fonte  et  le  fer-blanc  sont  les  seuls  métaux  qui  n'aient  aucun 
inconvénient  ;  aussi  l'usage  des  vases  métalliques  de  toute  autre 
nature  a-t-il  été  proscrit  avec  raison,  à  Paris,  par  les  ordon- 
nances de  police.  Mieux  vaut  encore  faire  usage  de  la  poterie  de 


Les  changements  de  température  hâtent  beaucoup  Taltéralion 
du  lait,  comme,  du  reste,  de  presque  toutes  les  matières  organi- 
ques. Le  lait,  au  sortir  du  pis  de  la  vache,  est  légèrement  alcalin, 
et  il  ne  renferme  pas  d'acide  lactique  ;  mais,  peu  de  temps  après 
sa  traite,  cet  acide  commence  à  se  former,  et  il  se  forme  d'autant 
plus  vite  et  en  proportion  d'autant  plus  grande,  que  la  tempéra- 
ture approche  davantage  de  +  48  à  20*  ;  or,  c'est  cet  acide  qui 
détermine  bientôt  la  séparation  des  divers  éléments  du  lait,  et  par 
suite,  sa  coagulation.  Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  en 
juin,  juillet  et  août,  le  lait  est  naturellement  moins  bon  qu'au 
printemps  et  à  l'automne.  La  qualité  en  est  encore  diminuée  par 
la  détérioration  que  lui  fait  éprouver  l'agitation  qu'il  éprouve 
pendant  le  transport  de  la  ferme  à  la  ville,  et  môme  alors  il  n'est 
pas  rare  de  le  recevoir  déjà  caillé  ou  prêt  à  le  devenir  quand 
on  le  chauffe,  surtout  si  le  temps  est  orageux.  Presque  tou- 
jours, dans  cette  saison,  son  action  rougissante  sur  le  tournesol 
devient  très-prononcée;  sa  saveur  est  moins  douce,  et  il  n'a  plus 
précisément  la  môme  odeur  que  dans  son  état  de  fraîcheur.  Ce 
battage,  résultat  du  transport,  fait  séparer  aussi,  une  portion  de 
beurre  sous  forme  de  gros  flocons  ;  alors,  quand  on  chauffe  ce 
lait,  ces  flocons  de  beurre  se  résolvent  en  gouttes  huileuses,  qui 
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viennent  à  la  surface,  ce  qui  peut  faire  croire,  au  premier  abord, 
à  quelque  falsification. 

Le  lait,  caillé  spontanément,  abandonné  dans  un  vase  profond 
et  clos,  à  la  température  de  -|~  ^^  à  30°,  laisse  dégager  beaucoup 
d'acide  carbonique,  acquiert  peu  à  peu  une  saveur  acide  et  alcoo- 
lique tout  à  la  fois,  et  fournit  ensuite  à  la  distillation  de  Talcool 
chargé  d'ammoniaque  et  ayant  l'odeur  forle  de  l'acide  buty- 
rique {\). 

J'ai  dit  précédemment  que  le  lait,  dans  les  différents  animaux, 
renferme  les  mômes  principes.  Mais  ceux-ci  ne  sont  pas  tou- 
jours, relativement  les  uns  aux  autres,  dans  les  mêmes  pro- 
portions. C'est  ce  qu'on  voit  très-bien  par  le  tableau  suivant  qui 
indique  la  composition  du  lait  des  animaux  domestiques,  d'après 
M.  Doyère  : 

COUPOSmON  IMMÉDIATE  DES  DlFFÉRE^TS  LAITS,  SUR  \00  PARTIES  EN  POIDS. 


PRlKaPES  DU  LAIT. 

VACHE. 

CHÈVRE. 

BREBIS. 

ANESSE. 

JUMENT. 

LAMA. 

FEMME. 

Caséine 

Albumine 

Beurre 

3,00 
J.20 
3,?0 
4,30 
0,70 

3,50 
1,35 
4,40 
3,10 
0,36 

4,00 
1,70 
7,50 
4,30 
0,90 

0,00 
1,55 
1.50 
6,40 
0,32 

0,7H 
1,40 
0,55 
5,50 
0,40 

3,00 
0,90 
3,10 
5,60 
0,80 

0,H 
1.30 
3,80 
7,00 
0,18 

Lactose   

Sels  divers 

Matières  solides. 
Eau 

12.40 
87, GO 

12,70 
87,30 

18,40 
81, GO 

10,37 
89.03 

8.03 
91,3? 

13,40 
86,60 

12,62 
87,48 

100,00 

100,00 

100.00 

100,00 

100.00 

100,00 

100,00 

(I)  Les  chimistes  ont  nié,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  possibilité  delà  fer- 
mentation spiritueusedans  un  liquide  qui  ne  parait  pas  renfermer  de  principe  sucré. 
Hais  les  expériences  de  Vogel,  de  Hess,  en  confirmant  celles  plus  anciennes  de  Ose- 
retdLosvky,  ont  mis  hors  de  doute  que,  sous  Tinfluence  de  l'acide  lactique,  le  sucre 
de  lait  est  converti  en  sucre  interverti  ;  ce  dernier  s'alcoolise  ensuite  en  présence 
de  la  caséine,  qui  contribue  au  développement  de  la  levure  lactique  ;  la  levure  de 
bière  ne  peut  opérer  ces  phénomènes.  On  sait,  d'ailleurs,  depuis  longues  années, 
que  les  Baskirs,  les  Yakutsks,  lesKalmouks  et  autres  peupiade&nomades  de  rAsie, 
préparent  une  boisson  enivrante  avec  le  lait  de  leurs  juments.  Cette  boisson,  nom- 
mée kumiz,  koumys  et  tchighan,  donne,  par  la  distillation,  une  véritable  eau-de- 
vie  appelée  araka,  arki  et  arza^  lorsqu'elle  a  été  rectifiée.  En  Sibérie,  le  cuvier 
d'écorce  de  bouleau  qui  contient  la  mère  sur  laquelle  fermente  le  lait,  passe  d*àge 
en  âge  des  pères  aux  enfants,  et  acquiert  une  valeur  proportionnée  à  son  anti- 
quité. D'après  sir  John  Sinclair ,  on  fait,  dans  les  lies  Orcades  et  Shetland,  une 
boisson  à  peu  près  semblable  au  koumys  des  Asiatiques.  «  On  a  lieu  d'être  sur- 
pris, dit  de  Humboldt,  de  la  sagacité  de  ces  peuples  nomades,  qui,  dans  l'ab- 
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On  voit,  par  là,  que  les  laits  peuvent  être  placés  dans  Tordre 
suivant,  eu  égard  à  leur  plus  grande  richesse  : 


EN  MATIÈRES 

Ien  caséine. 

EN  BEURRE. 

EN  LACTIXE. 

80LIOB8. 

Lait  de  brebis. 

Lait  de  brebis. 

Lait  de  brebis. 

Lait  de  femme. 

de  lama. 

de  chèvre. 

de  chèvre. 

d*ânesse. 

de  chèvre. 

de  vache  el 

de  femme. 

de  lama. 

de  femme. 

lama. 

de  vache. 

de  jument. 

de  vache. 

de  jument. 

de  lama. 

de  vache  et 

d'ânesse. 

d'ânesse. 

d'ânesse. 

de  brebis. 

de  jument. 

de  femme. 

de  jument. 

de  chèvre. 

Dans  les  grandes  villes,  où  la  consommation  du  lait  est  trAs- 
considérable  et  bien  supérieure  à  la  quantité  que  fournissent  les 
vaches  des  campagnes  environnantes,  on  en  vend  peu  qui  soit 
complètement  pur.  Mais  la  croyance,  généralement  admise  par 
les  gens  du  monde,  que  Ton  ajoute  une  infinité  de  substances  dans 
le  lait,  telles  entre  autres  que  farine  ou  fécule,  cassonade,  gélatine, 
gomme,  eau  de  son  ou  de  riz,  pains-à-chanter ,  émulsion  d'a- 
mandes ou  de  chènevis,  cervelle  de  cheval,  de  veau  ou  de  mouton, 
est  fort  exagérée.  Ainsi  que  Pont  observé  MM.  Chevallier,  Henri  et 
Quevenne,  à  Paris,  ainsi  que  je  Tai  reconnu  moi-môme,  à  Rouen, 
remploi  de  toutes  ces  substances  est  excessivement  rare.  Les 
marchands  de  lait  se  contentent  tout  simplement  de  la  soustrac- 
tion de  la  crème  et  de  Taddition  de  Teau  au  lait  écrémé.  Quel- 
quefois, mais  rarement,  ils  y  ajoutent  un  peu  de  jaune  d'œuf  ou 
quelques  gouttes  de  caramel,  pour  lui  faire  perdre  sa  teinte  bleu- 
âtre et  lui  redonner  son  aspect  blanc  jaunâtre,  ou  bien  encore 
ils  y  mélangent  un  peu  de  blanc  d'œuf  pour  rendre  au  lait  allongé 
d'eau  la  propriété  de  mousser  fortement  par  l'agitation,  comme 
le  fait  le  lait  pur.  Il  ne  faut  que  des  quantités  très-minimes  de 
ces  matières  pour  produire  l'effet  désiré  ;  ce  n'est  donc  pas  là  la 
falsification,  mais  seulement  le  moyen  employé  pour  la  couvrir  ; 
la  falsification,  c'est  l'eau.  Rien  n'est  plus  facile,  heureusement, 
que  de  la  découvrir. 

Quevenne,  ayant  reconnu,  à  la  suite  de  très-nombreuses  expé- 
riences, que  la  densité  du  lait  ne  varie  que  dans  des  limites  trë&- 
restreinles,  a  imaginé,  en  i841,  de  tirer  parti  de  ce  fait,  et  il  a 
construit,  pour  l'essai  du  lait,  un  instrument  qui  offre  une  très* 


sence  déplantes  céréales  et  bulbeuses,  riches  en  amidon,  ou  de  fruits  à  jus  sacré, 
au  milieu  de  l'aridité  des  steppes  de  TAsie,  ont  trouvé,  par  la  distillation  de  liqui- 
des animaux  sécrétés  par  les  mamelles  des  juments,  de  quoi  satisfaire  leur  passion 
pour  les  liqueurs  enivrantes.  »  {Examen  critique  de  rhistoire  de  la  géographie 
du  Nouveau  Continent,  t.  II,  p.  300-312,  note  G.) 
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grande  exaclilude  dans  ses  indications.  Il  lui  a  donné  le  nom  de 
lactO'densimètre  ou  mesureur  de  la  densité  du  lait  ;  c'est,  en  effet, 
un  véritable  densimètre,  c'est-à-dire  un  instrument  qui  donne, 
en  réalité,  le  poids  d'un  litre  de  lait  à  la  balance,  poids  qui,  en 
termes  de  science,  est  ce  qu'on  appelle  la  densité  ou  poids  spé- 
cifique. 

Le  lacto-densimètre  (fig.  456}  a  la  forme  d'un  aréomètre  ordinaire  ;  il 
porte  sur  sa  tige  une  échelle  graduée,  sur  laquelle  sont  inscrites  les  den- 
sités comprises  entre  1014  et  1042.  De  chaque  côlé  de  l'é- 
chelle se  trouvent  deux  séries  d'accolades,  dont  l'une  est  des- 
tinée à  la  pesée  du  lait  non  écrémé,  et  Tautre  à  celle  du  lait 
écrémé,  f^e  côlé  dé  Téchelle  destiné  au  lait  pur  est  coloré 
en  jaime;  celui  pour  le  lait  écrémé  a  une  teinte  bleue. 

Les  expériences  de  Quevenne  lui  ont  appris  que  la  den- 
sité du  lait  pur  varie  entre  1029  et  1033,  et  que  celle  du  lait 
écrémé,  après  vingt-quatre  heures  de  repos,  varie  entre 
1032,5  et  1036,5,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  litre  d'eau 
pesant  1000  gr.,  le  litre  de  lait  pur  pèse  de  1029  à  1033  gr., 
et  celui  du  lait  écrémé  de  1032b',5  à  1036(^,5.  Ces  limites 
de  densité  pour  chaque  espèce  de  lait  sont  marquées  sur 
l'instrument,  mais  comme,  pour  indiquer  le  poids  réel  en 
grammes,  cela  eût  pris  trop  de  place  sur  la  tige,  on  n'y  a 
marqué  que  le  surplus  de  1000  gr. ,  c'est-à-dire  qu'on  a  sup- 
primé deux  cbilTres  à  la  gauche,  ce  qui  n  a  aucun  inconvé- 
nient, dès  qu'on  est  prévenu. 

Dans  chaque  série  d'accolades  placées  des  deux  côtés  de 
réchelle,  la  première  indique  si  le  lait  est  pur,  et  les  sui- 
vantes si  le  lait  a  été  additionné  de  1/10,  2/10,  3/10,  4/10, 
5/10  d*eau.  Chaque  dixième  d'eau  ajouté  diifiinue  la  densité 
du  lait  pur  de  3"*  environ,  et  celle  du  lait  écrémé  de  S*"  1/4. 
Si  nous  lisons  de  chaque  côté  de  l'échelle  séparément, 
voici  ce  que  nous  voyons,  en  commençant  par  le  bas  de 
la  tige  : 
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Fig.  456. 


DU  COTÉ  DU  LAIT  PUR. 

De  33  à  29 lait  pur. 

De  29  À  26 lait  avec  i/iO  d'eau. 

De  26  à  23 lait  avec  2/10  d'eau. 

De  23  à  20 lait  avec  3/10  d'eau. 

De  20  à  17 laUavec  4/ lO  d'eau. 

De  17  à  14 lait  avec  5/10  d'eau. 


DU  COTÉ  DU  LAIT  ÉCRÉMÉ. 

De 36,5  à 32,5...  lait  pur. 

De  32,5  à  29  1/4 . .  lait  avec  1/10  d*eau. 

De  29  1  /4  à  26. . . .  lait  avec  2/ 1 0  d'eau. 

De  26  à  22  3/4. . .  lait  avec  3/10  d'eau. 

De  22  3/4  à  19  1/4  lait  avec  4/iO  d'eau. 

De  19  lif4  à  16  1/4  lait  avec  5/10  d'eau. 


11  est  donc  très-facile,  comme  vous  levoyei,  Messieurs,  de  constater  im- 
médiatement si  le  lait  qu'on  achète  a  été  additionné  d'eau,  et  dans  quelles 
proportions,  puisque  le  lacto-densimètre  plongé  dans  ce  lait  donne  exacte- 
ment sa  densité,  c'esl-à-dire  le  poids  du  litre  en  grammes,  poids  qui  varie 
avec  la  proportion  d'eau  ajoutée.  Mais  comme  l'instrument  a  été  gradué 
à  4- 15%  il  faut  ramener  toutes  les  observations  à  cette  température,  car 
le  lait  a  une  densité  différente  suivant  qu'il  est  chaud  ou  froid  ;  dans  le 
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premier  cas,  il  est  plus  léger,  et  plus  lourd  dans  le  second.  11  est  donc 
nécessaire  de  plonger  un  petit  thermomètre  dans  ce  lait ,  en  môme 
temps  qu'on  prend  sa  densité  au  moyen  du  lacto-densimèlre.  Si  la  tem- 
pérature est  de  -f  15®,  le  degré  donné  par  ce  dernier  instrument  est 
juste,  il  n*y  a  rien  à  y  changer;  mais  si  elle  est  plus  ou  moins  élevée, 
il  faut  corriger  le  chiffre  du  lacto-densimètre  d'après  cette  indication  que 
le  lait  augmente  ou  diminue  d*un  degré  de  densité  par  chaque  variation 
de  5«  de  température.  Ainsi,  par  exemple,  un  lait  pèse  au  lacio-densi- 
mètre  28<»,  degré  qui  indiquerait  1/10  d'eau,  et  sa  température  est  de  23*. 
Pour  faire  la  correction,  je  dis  :  de  23  à  15%  il  y  a  S'»  de  dififérence  ;  j'a- 
joute alors  au  chiffre  28,  1%5,  j'ai  ainsi  29«,5  ;  ce  qui  m'apprend  que  le 
lait  qui  marque  28  à  -f-23®  marquerait  29<^,5  à  la  température  normale 
de  lo*,  et  je  vois  alors  que  le  lait  en  question  ne  contient  pas  d'eau  ajou- 
tée, comme  je  Tavais  cru  d'abord  çivant  d'avoir  fait  la  correction.  —  De 
même,  si  un  lait  marque  29*^  au  lacto-densimètre ,  lorsque  sa  température 
est  de  —  3%  je  dis  :  de  15  à  —  3®,  il  y  a  IS'»  de  différence,  qui  équivalent 
approximativement  à  3*^  1/2  du  lacto-densimètre  et  qui,  retranchés  de  29*, 
donnent  25°,5  pour  la  densité  réelle  du  lait  essayé  ;  d'où  je  conclus  que 
le  lait,  que  j'avais  cru  d'abord  pur,  ne  pèse  en  réalité  que  25,5,  et  que 
conséquemment  il  contient  2/10  d'eau. — On  évite  ces  petits  calculs,  bien 
simples  toutefois,  en  faisant  usage  des  tables  de  correction  dressées  par 
Quevenne,  et  qui  accompagnent  son  lacto-densimètre. 

Pour  reconnaître  si  le  lait  est  écrémé  ou  non,  on  se  sert  d'un  tube 
gradué,  ou  mieux  d'une  éprouvette  à  pied,  qui  porte  le  nom  de  crémo- 
mètre,  et  qui  a  d'abord  été  mise  en  usage  en  Angleterre  par  Bank.  Cette 
éprouvette  {fig.  457),  de  38  raillim.  de  diamètre 
intérieur  et  de  140  millim.  de  hauteur,  jauge  2 
décilitres;  elle  est  divisée,  à  partir  de  sa  base,  en 
demi-décilitres,  au  moyen  d'un  trait  circulaire 
gravé  à  l'acide  fluorh  y  d  ri  que,  et  elle  porte  dans 
le  Raut  une  échelle  graduée  en  centièmes  de 
0«  à  50*.  On  verse  dans  cette  éprouvette  et  avec 
précaution  le  lait  à  essayer  jusqu'à  la  ligne 
marquée  0",  et  on  l'abandonne  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  chambre  où  la  tempé- 
rature ne  s'écarte  pas  trop  de  -f- 12  à  15«. 

La  crème  monte  peu  à  peu  ;  lorsque  son  épais- 
seur est  stationnaire,  on  lit  sur  l'échelle  le  nom- 
bre de  degrés  ou  centièmes  qu'occupe  cette  par- 
tie butyreuse,  et  celte  proportion  indique  la  richesse  du  lait  en  crème  ou 
sa  valeur  vénale.  Tout  lait  pur,  acheté  dans  le  commerce,  devra  laisser 
monter  dans  le  crémomètre,  par  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  de 
10  à  14  degrés  ou  centièmes  de  crème.  S'il  en  donne  moins,  c'est  qu'il 
aura  été  écrémé.  On  peut  faire  monter  la  crème  plus  promptement  en 
plongeant  le  crémomètre  dans  un  bain-marie  maintenu  à  -f-  30  ou  36% 
mais  il  vaut  mieux  attendi^e  sa  séparation  spontanée  à  la  température 
ordinaire. 

Presque  toujours  le  lait  du  commerce  est  à  moitié  écrémé.  Comme , 
dans  cet  état,  il  a  acquis  une  plus  grande  densité,  les  marchands  y 
introduisent  de  l'eau  qui  le  ramène  à  sa  densité  primitive,   et  qui 
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échappe  à  l'observation^  lorsqu'on  regarde  ce  lait  comme  pur  et  non 
écrémé.  Toutefois,  l'erreur  ne  peut  aller  au  delà  de  1/10. 11  est,  d*ail* 
leurSy  possible  de  s'en  garantir,  en  pesant  le  même  lait  avant  et  après 
un  repos  de  vingt-quatre  heures  dans  le  crémomètre,  la  couche  de  crème 
étant  enlevée  avec  soin  avant  la  deuxième  pesée.  Supposons  qu*un  lait, 
au  moment  de  sa  réception,  marque  29^  f /2.  Après  vingt-quatre  heures 
de  repos,  le  crémomètrc  n'indique  que  6<»  de  crème,  et  ce  même  lait, 
privé  de  celle-ci,  marque  seulement  31»  au  lacto-den  si  mètre,  après  les 
corrections  d'usage;  ce  lait  contient  donc  1/10  d'eau.  Si  je  n'avais  eu  ici 
que  les  deux  premières  données ,  j'aurais  assurément  fait  une  erreur,  et 
j'aurais  dit  :  Le  lait  n*ayant  fourni  que  6/ 100  de  crème,  avait  été  simple- 
ment écrémé,  de  moitié  environ;  mais  il  possédait,  d'ailleurs,  le  degré 
voulu  et  était  pur.  Vous  voyez  qu'au  moyen  du  troisième  renseignement, 
fourni  par  la  pesée  du  lait  écrémé,  il  est  facile  de  rectifier  cette  erreur 
et  de  connaître  très-exactement  Taddition  de  l'eau. 

L'usage  simultané  du  laeto-densimètre  et  du  crémomètre  permet  donc 
de  constater  la  nature  du  lait  avec  une  grande  exactitude  ; 
il  est  adopté  dans  tous  les  hôpitaux  de  Paris  depuis  plusieurs 
années.  Le  service  d'inspection  du  lait,  tel  que  je  l'ai  établi  à 
Rouen,  depuis  1843,  à  la  demande  de  Tautorité  municipale, 
repose  sur  l'emploi  des  deux  instruments  que  je  viens  de 
décrire. 

M.  Marchand,  deFécamp,  a  fait  connaître,  en  1854,  une 
autre  méthode  encore  plus  prompte  pour  acquérir  des  ren- 
seignements'exacts  sur  la  valeur  du  lait.  Cette  méthode  repose 
sur  le  dosage  du  beurre  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  impor- 
tant, au  point  de  vue  commercial,  de  tous  les  principes 
immédiats  de  ce  liquide.  Ce  dosage  est  effectué,  en  moins  de 
dix  à  douze  minutes,  au  moyen  d'un  instrument  que  son  in- 
venteur a  nommé  lacto-hutyromètre  {fig.  458).  C'est  un  tube 
en  verre  fermé  par  un  bout,  d'un  diamètre  intérieur  de  10  à 
M  millim.,  divisé  en  trois  capacités  égales,de  10  centimètres 
chacune,  correspondantes  aux  quantités  de  lait,  d'éther  et 
d'alcool  qu'on  doit  employer.  La  capacité  supérieure  est  di- 
visée dans  son  dernier  dixième  en  10  parties  ou  centièmes 
qui  constituent  les  degrés  de  rinstniment.  Un  certain  nombre 
de  ces  degrés  se  trouvent  reportés  au-dessus  du  trait  supé- 
rieur pour  faciliter  l'observation. 

Voici  comment  on  opère  :  On  introduit  dans  le  tube  d'es- 
sai une  quantité  déterminée  de  lait  jusqu'au  trait  marqué  L. 
On  ajoute  une  goutte  de  soude  caustique  à  36»,  afin  de  main- 
tenir la  caséine  en  dissolution,  on  agite  le  mélange,  sur 
lequel  on  verse  ensuite  un  volume  d'éther  égal  à  celui  du 
lait,  jusqu'au  trait  E.  On  agite  de  nouveau  pour  que  Téther 
puisse  bien  s'emparer  du  beurre;  enfin  on  verse  de  l'alcool 
à  86  ou  90»  jusqu'au  trait  A.  On  mélange  avec  le  plus  grand 
soin  toute  la  masse  liquide,  puis  on  porte  le  tube  fermé  dans  un  bain- 
mariechaulTé  à  40».  On  l'y  maintient  dans  une  position  verticale  jusqu'à 
ce  que  la  couche  oléagineuse  qui  se  réunit  à  la  surface  n'augmente 
plus  de  volume.  L'alcool  qu'on  a  ajouté  en  dernier  liev  a  pour  effet  de 
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séparer  le  beurre  primitivement  dissous  par  l'éther.  Ce  beurre,  en  rai- 
son de  sa  plus  grande  légèreté  spéciûque,  gagne  la  partie  supérieure 
et  vient  y  former  une  couche  jaunâtre  d'autant  plus  étendue  que  sa 
proportion  dans  le  lait  essayé  est  plus  considérable.  11  ne  reste  plus 
qu'à  lire  sur  l'échelle  centimétrique  de  la  partie  supérieure  du  tube  le 
nombre  de  divisions  occupées  par  cette  matière  grasse.  Au  moyen  d'un 
tableau,  dressé  par  M.  Marchand,  on  voit  tout  de  suite  à  quelle  quantité 
de  beurre  pur  correspond  la  proportion  de  matière  grasse  signalée  par 
Tinstruraent. 

En  déduisant  la  moyenne  des  quantités  accusées  par  cent  vingt-six 
analyses  qu'il  a  exécutées,  M.  Marchand  ûxe  à  36^,43  la  proportion  de 
beurre  contenue  ordinairement  dans  un  kilogramme  de  lait,  et  le  mi- 
nimum à  30K%55.  Ces  chiffres  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  que  ceux 
trouvés  antérieurement  par  MM.  Quevenne,  Henri  et  Chevallier.  Ceci  a 
conduit  le  chimiste  de  Fécamp  à  admettre  que  tout  lait  commercial  qui 
renferme  moins  de  30  grammes  de  beurre  par  litre,  ne  contient  pas  une 
proportion  normale  de  crème,  et  qu'il  a  subi  un  écrémage  partiel  ou 
qu'il  provient  de  vaches  mal  nourries  ou  malades.  Le  crémomètre  ne  peut 
fournir  ces  renseignements*  qu'après  vingt-quatre  heures  d'attente. 

Le  lait  à  27  grammes  de  beurre  par  kilogramme  marque  6^,2  au  lacto- 
butyromètre,  et  celui  qui  en  contient  30  grammes  accuse  7<*,5.  Ces 
chiffres  sont  les  plus  faibles  qui  puissent  être  admis,  et  le  dernier  (7%5) 
a  constamment  servi  de  base  à  M.  Marchand  dans  les  expertises  dont 
il  a  été  chargé. 

L'utilité  de  l'instrument  inventé  par  ce  chimiste,  le  rendra  bientôt 
d'un  usage  habituel,  non-seulement  dans  les  laboratoires,  mais  aussi  dans 
toutes  les  villes  où  l'inspection  du  lait  est  faite  d'une  manière  régulière, 
ainsi  que  dans  les  grandes  vacheries  et  les  exploitations  agricoles.  En 
effet,  dans  ce  dernier  cas,  on  comprend  qu'il  permettra  au  cultivateur 
ou  au  marchand  de  lait  de  vérifier,  à  chaque  instant,  mieux  encore  qu'a- 
vec le  crémomèlre,  la  qualité  du  lait  de  chaque  animal,  et  par  conséquent 
de  mettre  à  la  réforme  les  vaches  fournissant  des  produits  inférieurs  pour 
les  remplacer  avec  certitude  par  des  bêtes  meilleures  laitières  (I). 

DE  LA   CHAIR  DES  ANIMAUX  OU  DES  MUSCLES. 

Les  muscles,  qui  donnent  aux  animaux  la  faculté  de  se  mouvoir 
au  moyen  des  contractions  qu'ils  éprouvent,  sont  connus,  dans  le 
langage  ordinaire,  sous  le  nom  de  viande  ou  chair.  Très-dévelop- 
pés  chez  les  animaux  qui  ont  un  cœur,  ils  sont  placés  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  peau,  et  recouvrent  ou  entourent  les  os  ; 
ils  constituent  la  plus  grande  partie  de  la  masse  du  corps.  C'est, 
comme  vous  le  savez,  Taliment  le  plus  habituel  à  l'homme. 


(1)  On  trouve  les  trois  instruments  dont  je  viens  de  parler,  ainsi  que  les  instnic- 
tioDS  et  les  tables,  A  Paris,  chez  M.  Charles  Chevallier,  ingénieur-opticien,  galerie 
de  Valois,  163. 
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Il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'on  a  commencé  à  s'occuper  de  la 
composition  chimique  des  muscles.  On  sait  aujourd'hui,  grâce 
aux  travaux  de  Berzelius,  de  Thenard,  de  Braconnot,  de  MM.  Ghe- 
vreul,  Liebig,  de  Bibra,  Payen,  Fremy  et  Valenciennes ,  Strec- 
ker,  etc.,  qu'ils  ont  pour  base  une  matière  azotée,  congénère  de 
l'albumine,  qui  a  reçu  le  nom  de  fibrine^  parce  qu'elle  se  montre 
sous  forme  de  fibres  allongées.  Cette  matière,  traversée  en  tous 
sens  par  des  nerfs,  des  tissus  adipeux  et  cellulaires,  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  sanguins,  est  constamment  imbibée  d'un  liquide 
tenant  en  dissolution  de  l'albumine,  des  matières  extractives,  de 
l'acide  lactique  et  différents  sels,  notamment  des  phosphates  et 
des  sels  à  base  de  potasse. 

La  fibrine  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  trame  de  tous  les  or- 
ganes, et  peut  être  considérée,  sous  le  rapport  du  rôle  qu'elle  joue 
dans  l'économie,  comme  la  matière  ligneuse  des  animaux.  On  la 
trouve,  non-seulement  dans  les  muscles,  mais  aussi  dans  le  chyle, 
la  lymphe,  le  snng.  Elle  forme  les  fausses  membranes  qui  se  dé- 
veloppent dans  certains  cas  de  maladie  ;  elle  se  montre  dans  quel- 
ques concrétions  intestinales  et  dans  plusieurs  calculs  delà  vessie 
qu'on  appelle  fibrineux;  et,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu  en  4843, 
c'est  encore  elle  quicompose  la  substance  de  ces  ;x>/y/>e#,  quelque- 
fois volumineux,  qui  prennent  naissance  dans  certaines  cavités  du 
corps. 

Elle  existe  aussi  dans  le  règne  végétal,  puisque,  d'après  M.  Du- 
mas, elle  constitue  une  grande  partie  du  gluten  des  céréales,  et 
que,  d'après  M.  Boussingault,  elle  est  en  suspension  dans  le 
suc  laiteux  de  plusieurs  arbres  des  régions  tropicales,  notamment 
l'arbre  de  la  vache  {galactodendron  dulce)y  le  clusia  galactodendron^ 
l'ajuapar  {hura  crepitans),  etc. 

Cette  substance  organisée  joue  un  rôle  important  dans  l'écono- 
mie animale,  où  elle  est  exclusivement  employée  à  la  nutrition 
et  à  la  réparation  des  muscles.  C'est  une  des  matières  nutritives 
les  plus  communes,  puisqu'elle  fait  la  base  de  la  chair  et  du  sang 
des  animaux. 

En  lavant  de  la  chair  musculaire  à  diverses  reprises,  il  reste 
une  matière  décolorée,  qui  est  la  fibrine.  On  l'obtient  plus  pure 
en  battant  du  sang,  au  sortir  de  la  veine,  avec  un  balai  d'osier;  il 
s'y  attache  de  longs  filaments  rougeàtres,  qu'on  décolore  en  les 
malaxant  sous  un  filet  d'eau  froide.  Si  l'on  enferme  dans  un  linge 
du  sang  caillé,  et  qu'on  le  presse  sous  un  filet  d'eau,  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  ne  soit  plus  coloré,  la  fibrine  reste  dans  le  linge  en 
petits  filaments,  qu'on  obtient  parfaitement  blancs  par  des  lavages 
réitérés. 

La  fibrine,  dans  cet  étal,  ne  retient  plus  qu'un  peu  de  graisse 
qu'on  lui  enlève  au  moyen  de  l'alcool.  Elle  est  alors  en  fila- 
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ments  opaques  el  d'un  blanc  sale,  flexibles,  élastiques,  sans 
odeur  ni  saveur.  Elle  doit  sa  flexibilité,  son  élasticité  et  sa  blan- 
cheur, à  une  certaine  quantité  d'eau,  puisque,  lorsqu'on  la  des- 
sèche, elle  devient  demi-transparente,  jaunâtre,  raide  et  cassante, 
et  qu'elle  reprend  ses  caractères  primitifs,  par  son  immersion 
dans  Teau. 

Les  caractères  chimiques  de  la  fibrine,  son  insolubilité  dans 
l'eau  froide  ou  chaude,  sa  solubilité  dans  les  alcalis,  etc.,  ne  per- 
mettent point  de  la  distinguer  de  l'albumine  coagulée  et  de  la 
caséine,  aussi  la  plupart  des  chimistes  regardent-ils  ces  trois 
substances  comme  chimiquement  identiques,  d'autant  plus  que 
leur  composition  élémentaire  est  la  même  ou  n'offre  au  moins 
que  fort  peu  de  différences.  C'est  ce  dont  vous  serez  convaincus 
en  comparant  les  analyses  suivantes  à  celles  de  l'albumine  et  de  la 
caséine^  antérieurement  données  : 


FIBRINE: 

CARBOME. 

HYDROGÈNE 

AZOTE. 

OXTGÈNE 

«Tec 

riIMPBOIIK 

SY  soovai. 

Du  sang  de  bœuf 

—  d'homme 

—  de  mouton .... 
De  la  farine 

52,70 
52,78 
52,80 
53,23 

7,00 
6,96 

7,00 
7,01 

16,60 
16,78 
16,50 
16,41 

23,70 
23,48 
23,70 
23,35 

C'est  pour  rappeler  la  communauté  de  caractères  et  de  compo- 
sition chimique  qu'on  a  constatée  dans  la  fibrine,  l'albumine,  la 
caséine,  la  gluline,  la  vitelline,  la  légumine,  qu'on  les  désigne 
sous  le  nom  collectif  de  matières  albuminoîdes.  Toutes  se  co- 
lorent en  rouge  par  le  contact  d'un  mélange  d'azolate  et  d'azotile 
de  mercure,  et  en  bleu  par  celui  de  l'acide  chlorhjdrique  con- 
centré. 

La  chair  des  différents  animaux  renferme  les  mômes  principes, 
mais  non  dans  les  mômes  rapports.  C'est  ce  qu'on  voit  très-bien 
dans  le  tableau  suivant  : 
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Etu 

Mor. 

TEIB. 

COCIOI. 

NUOI. 

lOCLIT. 

GiRri. 

TIDITI. 

77,S 

2,2 
1,3 

1,5 

0,08 

• 

79,7 
15,0 

3,2 

1,0 

IJ 
0,1 

78,5 
10,8 

2.4 
0,8 
1.7 

76,0 
17.6 

1.5 
1.0 

• 

77,3 
16,5 

8,0 
1,2 

1,4 

0,6 

» 

80,1 
1?,0 

5.2 
1,7 

1,0 

» 

» 

80,5 

ii.i 

4.4 

0,2 

1.6 
2,î 

Fibre  charnue,  vaisseaux 
et  nerfs 

Albumine  et  matière  colo- 
rante rouge 

Matièr .  solubles  dans  l'eau , 
non  coagulables  par  l'é- 
bullition 1 

Matières  solubles  dans  Tal- 1 
cool i 

Phosphate  de  chaux  avec  ) 

matière  animale i 

Graisse 

Parmi  les  matières  solubles  dans  Teau  et  dans  raicool^  on  a 
distingué  : 

!•  Un  principe  neutre  crislallisable  (C^H^^Az'O*),  dont  on  doit  la 
connaissance  à  M.  Chevreul,  quil'a  nommé  crea/m^;  voici  les  for- 
mes cristallines  qu'il  affecte  {fig.  469)  ;  on  le  trouve  également  dans 
le  sang  et  surtout  dans  Turine,  mais  toujours  en  petite  quantité  ; 

2*  Un  alcaloïde  (C^H^AzW),  qui  paraît  dériver  du  précédent, 
puisqu'on  peut  l'obtenir  artificiellement  en  chauffant  ce  dernier 
avec  les  acides  énergiques.  M.  Liebig  a  donné  le  nom  de  créati- 


Fig.  450. 


Fig.  4G0. 


nine  à  ce  nouveau  principe  alcalin,  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  cristaux  [fig.  4<)0}  ;  on  Ta  retrouvé  depuis  dans  le  sang,  dans 
les  eaux  de  l'amnios  et  surtout  dans  l'urine  ; 
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3'  Une  matière  très-sucrée  (C"H»80««  +  4HO),  cristaliisable, 
mais  non  fermentescibie,  nommée  tnosife^  par  M.  Scheerer,  qui 
Ta  découverte; 

4*  Un  acide,  en  partie  libre,  en  partie  combiné,  doué  d'un  goût 
de  bouillon  très-agréable,  appelé  par  M.  Liebig  acide  tnosique 
(C*0H8A2«0"). 

Gomme  la  fibrine  delà  cbair  est  entièrement  soluble  dans  l'eau 
contenant  un  dixième  d'acide  chlorbydrique^  tandis  que  la  fibrine 
du  sang  ne  fait  que  s'y  gonfler  et  se  réduire  en  pulpe  molle; 
comme,  d'un  autre  côté,  la  première  est  parfaitement  assimilable, 
tandis  que  la  seconde  ne  l'est  pas;  les  physiologistes  modernes 
ont  admis,  avec  M.  Liebig,  que  ces  deux  sortes  de  fibrine  ne  sont 
pas  identiques,  et  ils  ont  cru  devoir  donner  le  nom  spécial  de  mus- 
culineklsi  fibrine  de  la  chair. 

Indépendamment  des  nombreuses  substances  que  j'ai  signalées 
dans  les  différentes  viandes,  il  y  a  encore,  mais  en  fort  petite 
quantité,  des  matières  susceptibles  de  développer,  pendant  la 
coction,  Varome  qui  caractérise  chaque  espèce  d'animal.  Mais  ces 
matières  ne  sont  pas  bien  connues. 

Les  chairs  rouges  ou  colorées,  telles  que  celles  du  mouton  et  du 
bœuf,  qui  sont,  avec  le  pain,  la  nourriture  la  plus  habituelle  des 
Européens;  les  chairs  noires^  comme  celles  du  lièvre,  du  daim, 
du  chevreuil  et  des  oiseaux  sauvages^  sont  plus  riches  en  matières 
extractives,  sapides  et  odorantes,  en  corpuscules  sanguins  et  en 
fibrine,  que  les  chairs  blanches  des  jeunes  animaux,  du.  veau,  de 
l'agneau,  du  chevreau,  du  cochon  de  lait.  Ces  dernières  sont  plus 
aqueuses^  plus  muqueuses  et  moins  digestibles. 

Tous  tes  jours,  dans  les  ménages,  on  fait  en  partie^  grossière- 
ment toutefois,  l'analyse  de  la  cbair,  en  préparant  le  bouillon,  ou 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  \e  pot-au-feu.  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  vous  expliquer  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
opération. 

La  chair,  en  contact  avec  l'eau  froide,  lui  cède  une  partie  de 
l'albumine,  des  matières  extractives,  une  partie  des  sels,  l'acide 
et  la  matière  colorante  du  sang  dont  elle  est  imprégnée;  aussi 
l'eau  acquiert-elle  une  couleur  rouge.  Aussitôt  que  la  température 
du  liquide  s'élève  et  arrive  à  l'ébullition,  l'albumine  et  la  matière 
colorante  du  sang  se  coagulent  et  viennent  nager  à  la  surface  de 
la  liqueur,  sôus  la  forme  de  flocons  que  l'on  appelle  écumes  y  et 
qu'on  a  soin  d'enlever.  En  môme  temps,  la  graisse  se  fond  et 
forme  des  œils  au-dessus  du  bouillon,  qui  s'enrichit  de  plus  en 
plus  de  principes  nutritifs,  en  dissolvant  la  gélatine  qui  provient 
de  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  le  tissu  cellulaire. 

Quand  la  chair  a  bouilli  pendant  six  à  sept  heures,  la  fibrine  ne 
retient  presque  plus  de  substances  solubles,  mais  seulement  entre 
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SCS  fibres  il  y  a  des  parties  graisseuses,  gélatineuses  et  albumi- 
neuses  interposées,  qui  concourent  à  attendrir  la  viande  cuite  ou  le 
bouilli^  et  à  la  rendre  plus  nutritive  et  plus  agréable.  Sans  Tinter- 
position  de  ces  matières,  la  fibrine,  qui  éprouve  par  la  cuisson  un 
certain  endurcissement,  serait  trop  coriace  pour  être  un  aliment 
recherché. 

Le  bouillon  renferme  donc  de  l'albumine  cuite,  de  la  gélatine, 
un  peu  d'acide,  les  matières  extractives  de  la  viande,  qui  contri- 
buent surtout  à  sa  coloration  et  à  sa  saveur,  des  principes  volatils 
peu  connus  et  résultant  d'une  légère  altération  de  la  chair,  les 
sels  naturels  à  cette  dernière,  et,  en  outre,  le  sel  marin  et  les  ma- 
tières sapides  et  odorantes  que  fournissent  les  légumes  qu'on 
ajoute  toujours  au  pot-au-feu  pour  en  augmenter  la  saveur  et  le 
rendre  plus  agréable. 

Le  bouillon  le  mieux  préparé  ne  contient  qu'une  faible  quan- 
tité de  principes  alimentaires  et  aromatiques,  puisque,  d'après 
M.  Chevreuil  la  proportion  des  matières  solubles  ne  dépasse  pas 
S!8  grammes  par  litre.  La  gélatine,  après  l'eau,  est  la  substance  la 
plus  -abondante;  aussi,  lorsqu'on  concentre  le  bouillon,  il  se 
prend  en  gelée.  Cela  se  remarque  surtout  avec  les  bouillons  de 
bœuf,  de  veau,  de  poulet  et  autres  jeunes  animaux,  parce  que 
leurs  muscles  sont  entremêlés  d'une  plus  grande  quantité  de 
tendons  et  de  ligaments  convertibles  en  gélatine. 

M.  Chevreul  a  reconnu  qu'il  n'est  pas  indifi'érent  de  mettre  la 
viande  dans  l'eau  froide  et  d'amener  lentement  cette  dernière  à 
l'ébollition,  ou  de  la  plonger  immédiatement  dans  l'eau  bouil- 
lante. Dans  le  premier  cas,  on  obtient  un  bouillon  aussi  sapide 
que  possible,  parce  que  tous  les  principes  de  la  chair  se  dis- 
solvent successivement  dans  le  liquide.  Dans  le  second,  au  con- 
traire, le  bouillon  est  plus  faible  et  inférieur  sous  tous  les  rap^ 
ports,  parce  que  l'albumine  et  la  matière  colorante  du  sang  se 
trouvant  immédiatement  coagulées  dans  l'intérieur  de  la  viande, 
par  la  température  élevée  du  liquide,  elles  forment  alors  une  sorte 
d'enveloppe  compacte  qui  met  obstacle  à  la  libre  sortie  des  sucs 
de  la  viande. 

La  nature  de  l'eau  que  Ton  emploie  pour  cette  opération  a 
aussi,  d'après  le  même  chimiste,  une  influence  marquée  sur  la 
cuisson  de  la  viande  et  les  qualités  du  bouillon.  Une  petite  quan- 
tité de  sel  marin  ne  rend  pas  la  viande  plus  tendre,  mais  lui  donne 
plus  de  sapidité,  en  môme  temps  qu'elle  relève  la  saveur  et  l'odeur 
du  bouillon  ;  l'action  de  ce  sel  est  encore  plus  marquée  sur  les 
légumes,  qu'il  rend  plus  tendres  et  plus  savoureux.  La  viande 
cuite  dans  l'eau  de  puits^  qui  renferme  toujours  plus  ou  moins  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  chaux,  est  plus  dure,  moins  sapide,  et 
le  bouillon  qu'elle  fournit  est  moins  odorant  et  moins  sapide.  Les 

II.  26 
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légumes  durcissent  aussi  dans  ces  eaux  calcaires,  qu'il  faut,  par 
conséquent,  éviter  d'employer. 

Enfin,  la  nature  des  vases  n'est  pas  non  plus  sans  influence  sur 
la  bonté  du  pot-au-feu.  L'expérience  a  démontré  que  les  marmites 
de  terre,  adoptées  dans  les  ménagesj  sont  préférables  aux  mar- 
mites métalliques.  C'est  qu'en  raison  de  leur  propriété  peu  con- 
ductrice, les  premières  sont  moins  exposées  que  les  secondes  aux 
coups  de  feu^  et  qu'elles  maintiennent  plus  régulièrement  la  tem- 
pérature du  liquide,  qui  doit  être  entretenue,  autant  que  possible, 
à  une  chaleur  seulement  voisine  de  l'ébullition. 

De  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  trouver  le  procédé  le  plus 
avantageux  pour  préparer  en  peu  de  temps  un  bouillon  des  plus 
fortifiants  et  des  plus  aromatiques,  car  les  expériences  les  plus 
simples  démontrent  la  vérité  de  l'assertion  de  Proust,  que  les 
matières  qui  constituent  la  saveur  et  les  autres  propriétés  du 
bouillon  préexistent  dans  la  viande  et  ne  sont  point  un  produit 
de  la  coction. 

Un  kilogramme  de  viande  de  bœuf  maigre^  réduit  en  hachis 
très-fin,  mélangé  à  froid  avec  son  poids  d'eau,  et  porté  lentement  à 
l'ébullition,  fournit,  au  bout  de  quelques  minutes,  par  l'expres- 
sion dans  un  linge,  un  kilogramme  d'un  bouillon  très-aromatique 
et  d'une  force  supérieure  à  celle  d'un  bouillon  obtenu  par  l'ébul- 
lition, môme  longtemps  continuée,  d'un  morceau  de  viande  de 
même  poids  avec  la  môme  quantité  d'eau. 

Par  l'addition  d'un  peu  de  sel  marin  et  des  légumes  qui  servent 
à  colorer  et  aromatiser  le  bouillon,  ce  dernier,  ainsi  préparé,  est 
le  meilleur  qu'il  soit  possible  d'obtenir  avec  un  kilogramme  de 
viande. 

Chaque  espèce  de  viande  fournit  un  extrait  doué  d'un  goût 
particulier  qui  rappelle  l'odeur  et  la  saveur  de  la  même  viande 
rôtie.  Si  l'on  ajoute,  par  exemple,  à  du  bœuf  bouilli  et  sans 
saveur  ni  çirome,  l'extrait  concentré  de  chevreuil  ou  de  pou- 
let ,  on  ne  saurait  distinguer  le  bœuf  du  chevreuil  ou  du  poulet 
rôti. 

L'odeur  et  le  goût  de  la  viande  rôtie  proviennent  des  parties  so- 
lubles  de  l'extrait  de  viande,  ayant  subi  une  légère  altération  de 
la  part  de  la  chaleur.  Le  baron  de  Reichenbach  rapporte  la  sa- 
veur amère  du  rôti  brûlé  et  de  son  jus  à  la  production  d'un  prin- 
cipe amer,  qu'il  a  nommé  assamare^  et  qui  apparaît  dans  la  torré- 
faction de  toutes  les  substances  organiques. 

C'est  sous  la  forme  de  rôti  que  la  viande  est  le  plus  savoureuse 
et  le  plus  nutritive,  car  elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  perdu  aucun  de 
ses  principes  utiles.  Les  analyses  de  Playfair  et  de  Bœckmann 
démontrent  que  la  viande  ne  change  pas  sensiblement  de  compo- 
sition par  la  cuisson  sans  eau.  Voici,  en  effet,  les  nombres  corn- 


DES   OnGANES   NON    ALIMENTAIRES.  403 

paratifs  des  principes  éiémenlaires  de  la  chair  de  bœuf,  avant  et 
après  sa  cuisson  : 

CHAIR   CRUE.  CHAIR   ROTIE. 

Carbone 51,83  52,590 

Hydrogène 7.57  7,886 

Azote 15,00  !5,214 

Oxygène i  «„  «^  « .  « .  rv 

Sels  minéraux |  ^'^^^^  ^^-^'^ 

100,00  100,00 

Je  m'arrête  ici.  J'ai  voulu  vous  faire  comprendre  la  théorie  des 
opérations  culinaires  les  plus  vulgaires,  pour  vous  montrer  qu'il 
n'est  si  mince  sujet  que  la  chimie  ne  puisse  éclairer  et  rendre 
intéressant.  Plus  de  détails  me  feraient  empiéter  sur  le  domaine 
du  cuisinier. 
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DES  ORGANES  NON  ALIMENTAIRES. 

SoHiAiRB.  —  Des  organes  employés  en  médecine.  —  Da  Tabac  et  de  son  alca- 
loïde, la  Ntco/tne.— Des  organes  employés  dans  Tlndustrie.  —  Des  bois  de  chauf- 
fage et  de  travail.  —  Propriétés  chimiques  des  bois.  —  De  leurs  diverses  causes 
d'altération  et  des  moyens  de  les  en  préserver.  —  Distillation  des  bois.  —  Fa- 
bricaUon  de  Vacide  pyroligneux.  —  Gaz  d'éclairage  extrait  du  bois.  ->  Produits 
nombreux  contenus  dans  l'acide  pyroligneux.  —  Puriflcation  de  cet  acide. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DES  ORGANES  EMPLOYÉS  EN  BIÉDEGINE. 

L'élude  des  matières  médicamenteuses  rentrant  dans  le  do- 
maine de  la  pharmacie,  de  la  thérapeutique  et  de  la  matière  mé- 
dicale, je  crois  devoir  m'abstenir  de  vous  en  parler  en  particu- 
lier (1).  Je  ferai  une  exception  en  faveur  du  tabac,  parce  que  cette 


(1)  Voir,  pour  leur  étude,  VHùtoire  naturelle  des  drogues  simples^  par  M.  Gui- 
boort  (4>  édition,  BalUlère),  et  le  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  de 
Soobeiran  (5«  édition.  Victor  Masson).   ' 


404 


CINQUANTIÈME    LEÇON. 


plante  est  devenue  d'un  usage  général  dans  la  vie  commune  pour 
produire,  sur  les  membranes  muqueuses  de  la  bouche  et  du  nez, 
une  excitation  passagère  qui  plaît  à  ceux  qui  en  ont  contracté 
l'habitude. 
Le  tabac,  dont  on  vend  annuellement,  en  France,  pour  plus 

de  180  millions  de  francs, 
est  la  feuille  d'une  plante 
[pg.  461),  le  nicotiana  ta-- 
ùacum,  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale,  mais 
qui  est  actuellement  culti- 
vée dans  presque  tous  les 
pays  (1). 

D'après  les  nombreuses 
analyses  faites  par  les  chi- 
mistes modernes,  on  sait 
que  les  feuilles  de  tabac, 
à  l'état  normal,  contien- 
nent: 

Un  «ilcaloîde  spécial,  ap- 
pelé nicotine  {C««H"Az«), 
en  combinaison  avec  l'a- 
cide acétique  ;  une  résine 
jaune  et  une  résine  verte; 
de  la  cire;  une  matière 
grasse  volatile^  nommée 
nicotianine;  des  matières 
azotées  albuminoïdes  ;  des 
acides  malique  et  citrique 
libres;  du  malate  d'am- 
moniaque; des  malate,  ci- 
trate, pectate  et  oxalate 
de  chaux;  de  l'acétate  et 
du  sulfate  dépotasse;  du  chlorure  de  potassium;  des  azotates 
alcalins  et  terreux;  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer 


Fig.  461. 


(1)  C'est  vers  1560  que  cette  plante  a  été  introduite  en  Espagne  et  en  Portugal  par 
Fernandès,  de  Tolède.  On  croit  que  son  nom  vient  de  ce  que  les  premières  impor- 
t.ftions  se  firent  de  IMIe  de  Tabago,  une  des  Antilles,  peu  distante  de  la  cèle  de 
Venezuela.  Lcftigtemps  on  l'a  appelée  nicotiane  et  hertte  à  la  reine^  parce  que 
c'est  Ntcot,  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Portugal,  qui  l'apporta  à  Catherine 
de  Médicis,  à  son  retour  de  Lisbonne.  Ce  sont  les  sauvages  de  l'Amérique  qui  en- 
seignèrent aux  Européens  à  fumer  et  à  mâcher  ou  chiquer  le  tabac  ;  mais  l'usage 
de  priser  la  poudre  de  cette  plante  est  tout  européen,  et  appartient  surtout  a 
l'Europe  occidentale. 
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el  de  roanf^anèse ;  de  la  silice;  enfin,  de  la  cellulose,  dans  la  pro- 
portion de  6,  50  ii  1 1  p.  iOO. 

Les  cendres  Tournies  par  le  tabac  varient  de  17  à  U  p.  100. 

La  nicotine  est  un  alcaloïde  liquide,  acre  el  volatil,  qui  se  trouve, 
non-seulement  dans  les  feuilles,  niais  encore  dans  les  racines  de 
la  plante,  dans  la  proportion  de  2  à  8  p.  100.  C'est  un  des  poisons 
les  plus  violents  ;  ît  à  5  gouttes  suffisent  pour  tuer  un  chien.  C'est 
elle  qui  est  la  source  du  montant  du  Uibac  préparé,  et  la  cause  de 
son  action  narcotique  et  délétère.  Le  crime  de  Bocarmé  a  mal- 
heureusement rendu  trop  célèbre  l'incroyable  puissance  véné- 
neuse de  la  nicotine. 

Les  feuilles  de  tabac,  séchées  à  la  manière  ordinaire,  n'ofl'rent 


Ftg.  462. 


jamais  ce  montant  et  cetle  propriété  slernutatoire  si  développés 
dans  le  tabac  du  commerce,  parce  que  la  nicotine  n*est  pas  mise 
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en  liberté.  On  leur  fait  acquérir  ces  qualités  en  les  abandonDaut 
en  tas  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  après  leur  dessicca- 
tion, et  après  les  avoir  arrosées  avec  une  solution  de  sel  marin. 
La  fermentation  lente  qui  se  produit  dans  ces  masses  de  feuilles, 
parait  avoir  pour  résultat  principal  de  décomposer  la  matière 
azotée  et  de  donner  naissance,  par  là,  à  de  Tammoniaque.  Les 
premières  portions  de  cet  alcali,  en  s'emparant  de  l'acide  qui 
neutralise  la  nicotine,  mettent  cette  dernière  en  liberté,  et  l'excé- 
dant d'ammoniaque  lui  sert  de  véhicule.  Dès  lors,  l'odeur  propre 
au  tabac  se  manifeste.  Lorsque  la  fermentation  a  été  poussée 
assez  loin,  on  hache  le  tabac  à  fumer,  au  moyen  d'une  machine 
spéciale  mue  par  la  vapeur  {fig.  462),  et  on  dessèche  les  petites 
lanières  qu'on  obtient  sur  des  tuyaux  de  cuivre  chauffés  à  la 
vapeur,  eu  dans  un  torréfacteur  mécanique  de  l'invention  de 
M.  E.  Rolland. 

Pour  le  tabac  à  priser,  on  fait  subir  une  seconde  fermenta- 
tion aux  feuilles,  en  les  empilant  dans  de  vastes  chambres  de 
bois  (fig.  463);  après  plusieurs  mois  de  séjour,  on  les  passe,  pour 
les  broyer,  dans  de  grands  moulins  analogues  aux  moulins  ordi- 


Fig.  4«a. 

naires  à  café  {fig.  464).  La  poudre  est  tamisée,  arrosée  d'eau 
salée,  puis  abandonnée,  dans  de  vastes  cases  de  bois,  à  un  nou- 
veau degré  de  fermentation  qui  exaile  davantage  l'odeur  et  pro- 
duit une  coloration  noirâtre  de  toute  la  masse. 

Dans  les  tabacs  en  feuilles,  la  nicotine  s'y  trouve  à  l'état  de  sel 
acide  ;  dans  les  tabacs  en  poudre,  elle  y  est  à  l'état  de  sel  neutre 
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OU  de  sous-sel,  d'acétate  accompagné  d'un  sel  ammoniacal  en 
forte  proportion.  Ce  sont  certainement  les  deux  sels  d'ammo- 
niaque et  de  nicotine  qui, 
par  leur  dissolution,  pro- 
duisent l'excitation  de  la 
membrane  muqueuse  du 
nez. 

Quant  à  l'odeur  piquante 
de  la  poudre,  elle  est  due 
sans  doute  à  du  carbonate 
d'ammoniaque,  dont  le  dé- 
gagement entraîne  des  por- 
tions de  nicotine  libre  ou  à 
Tétat  de  sel.  L'arôme  est 
dû  à  d'autres  substmces. 

La  qualité  des  tabacs  ne 
dépend  donc  pas  exclusive- 
ment de  la  quantité  de  ni- 
cotine qu'ils  contiennent, 
puisque  ce  ne  sont  pas  les 
meilleurs  (Cuba,  Maryland, 
Virginie)  qui  sont  plus  les  ri- 
ches en  ce  principe.  D'apiès 
M.  Schlœsing,  la  moyenne 
de  cet  alcaloïde ,  dans  les 
tabacs  de  France,  est  de 
2,05.  Comme  le  tabac  en 
poudre  renferme  ordinaire- 
ment 33  p.  100  d'eau,  la 
proportion  de  nicotine  se  réduit  donc  à  1,36  p.   100. 

C'est  véritablement  en  France  qu'on  fabrique  le  mieux  le  tabac. 
Cela  tient  à  ce  que  cette  industrie  n'est  pas  libre,  qu'elle  est 
exercée  par  l'État,  dont  la  régie  déploie  une  grande  surveillance 
sur  la  vente  au  détail. 


Fig.  464. 


Nous  savons,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Zeise,  Melsens,  Yogel  et 
Reischauer,  que  la  fumée  de  tabac  renferme  un  grand  nombre  de 
principes  énergiques,  tels,  entre  autres,  qu*une  huile  empyreumatique 
particiUière,  du  carbonate  d*ammoniaque,  de  la  nicotine,  de  l'acide 
butyrique,  de  Thydrogène  sulfuré,  de  Tacide  cyanhydrique,  avec  quel- . 
ques  matières  inertes  (paraffme  et  composés  résineux).  La  présence  de 
tant  de  substances  actives  explique  Teffet  de  la  fumée  de  tabac  sur  les 
personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  fumer. 

Quand  on  fait  usage  de  pipes  allemandes,  il  s'accumule  au  fond  des 
pompes  dont  elles  sont  munies  un  liquide  brun,  fort  acre,  d'une  odeur 
repoussante;  ce  liquide  est  mélangé  d'un  produit  huileux,  demi-fluide. 


408  CINQUANTIÈME  LEÇON. 

Quelques  gouttes  de  la  portion  aqueuse  versées  dans  le  bec  d'un  oiseau 
le  frappent  d'une  mort  instmtanée. 

Tout  ce  qui  précède  doit  vous  expliquer^  Messieurs,  les  maux  de  tête, 
les  vertiges,  le  narcotisme,  et  celle  sorte  d'hébétement  continuel  qu'é- 
prouvent ceux  qui  font  un  usage  immodéré  du  tabac,  soit  en  le  fumant, 
soit  en  aspirant  sa  poudre  par  le  nez.  C'est  à  Tirrilation  slimulante  qu'il 
produit  sur  les  membranes  du  nez  et  de  la  bouche,  irritation  agréable 
lorsqu'elle  n'ebt  pas  portée  à  un  trop  haut  degré,  qu'est  dû  l'usage 
de  cette  substance,  usage  qui,  toutefois,  présente  tant  d'inconvénients, 
qu'on  ne  saurait  trop  s'en  abstenir,  lorsqu'on  n'en  a  pas  encore  con- 
tracté l'habitude  (I). 


CHAPITRE  TROISIEME. 

DES  OnGANES  EMPLOYÉS  DANS  L'INDCCTRIE. 

Le  nombre  des  végétaux  et  des  animaux,  ou  plutôt  de  certains 
de  leurs  organes,  utilisés,  non  comme  aliments  ou  médic;iments, 
mais  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  ou  les  nécessités  de 
l'industrie,  est  considérable.  Voici  dans  que!  ordre  je  procéderai 
à  cette  nouvelle  étude»  en  ne  me  départissant  pas  de  ma  spé- 
cialité :  le  point  de  vue  ehiraique  et  industriel. 

i.  Bois  de  chauffage  et  de  travail. 

2.  Matières  texliles  ou  filamenteuses. 

3.  Matièi'es  tinctoriales. 

4.  Matières  servant  à  la  fabrication  du  cuir. 
o.  Tissus  osseux  et  corné. 

§  !•  —  Om  bols  de  ehavITair^  «^  ^«  travail. 

Le  bois,  comme  vous  le  savez,  Messieurs,  est  la  partie  solide  du 
tronc  et  des  branches  des  arbres.  Nous  avons  vu  antérieurement 
qu'il  est  essentiellement  composé  de  cellulose  et  de  célastase^  dont 
la  proportion  s'élève  au  moins  h  95  ou 96  pour  100  (S);  mais  il 


(1)  En  Espagne,  et  surtout  à  Séville,  les  dames  et  les  élégants  font  usage,  comme 
d*un  sternutatoire  doux  el  agréable,  de  la  poudre  de  tiges  de  tabac  arrosée  de  bon 
vinaigre  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  le  vxnagrillo. 

(3)  M.  Fremy  a  émis,  au  commencement  de  1859,  une  opinion  toute  diflTérente 
sur  la  constitution  du  bois.  Au  Heu  de  le  considérer  comme  formé  essentiellement 
d'une  matière  unique,  la  cellulose,  incrustée  à  la  longue  par  des  substances 
minérales  et  organiques,  il  le  regarde  comme  consUtué  par  trois  organes  dis 
tincts  :  vaisseaux,  fibres  et  tissu  médullaire  ou  uiriculaire.  Il  établit  que  ces  or 
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renferme,  en  outre,  diverses  substances  que  la  sève  tient  en  sus- 
pension ou  en  dissolution.  Ce  sont  surtout  des  matières  gom- 
meuses  ou  résineuses,  des  substances  extractives  et  azotées,  des 
principes  colorants,  des  matières  salines  ou  minérales. 

Les  rapports  de  proportions  entre  la  cellulose  et  la  célastase 
dans  les  bois  parfaits  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  par 
suite,  la  composition  élémentaire  des  différents  bois  varie  nota- 
blement; mais  on  peut  admettre,  comme  composition  moyenne 
des  bois  sécbés  k'\-iW*i  les  chiffres  suivants  : 

Carbone 50 

Oxygène  et  hydrogène  dans  les  inêmus  rapport;» 

que  dans  l'eau 46 

Hydrogène  libre 1 

Azote 1 

Matières  minérales 2 

100 

On  peut  partager  les  bois  employés  en  cinq  groupes,  d'après 
leurs  propriétés  les  plus  générales  et  les  applications  spéciales 
qu'on  en  fait  : 

i.  Les  bois  blancs  ou  mous  sont  légers  et  peu  solides;  ils  ont  un 
tissu  blanc;  ce  sont  :  le  châtaignier,  le  tilleul,  le  saule  (I),  le  bou- 


gsmes  sont  formés  par  des  principes  Immédiats  qa'il  nomme  :  vasculose^  fibrose^ 
paraxylose,  qui  diffèrent  entre  eux  par  des  caractères  très-nets  ,  et  qut  sont  des 
isomères  de  la  ce/iulose  ouxylose  existant  dans  les  fibres  corticales,  dans  les  parois 
utriculaires  de  certaines  cellules,  dans  les  poils,  dans  le  coton,  dans  le  périsperme 
du  phytéléphas,  etc.  Pour  lui,  encore,  la  membrane  externe  ou  i'épiderme  des 
feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits,  la  cuticule  des  botanistes,  est  formée  par  un 
principe  Immédiat  spécial,  plus  hydrogéné  et  plus  carboné  que  la  cellulose, se  rap- 
prochant des  corps  gras;  il  le  nomme  Cutose.  Enfin,  de  ses  expériences,  M.  Fremy 
conclut  que  si  la  solidité  et  la  dureté  du  bois  augmentent  avec  Tàge  du  végétal, cela 
tient,  non  pas  à  ce  que  des  matières  incrustantes  se  déposent  dans  les  cellules  ou 
les  iU)res,  mais  à  ce  que  les  couches  qui,  dans  ie  jeune  bois,  formaient  des  Ussua 
peu  épais,  sont  devenues  avec  le  temps  plus  nombreuses  et  plus  denses,  sans  que 
lear  composition  chimique  ait  éprouvé  de  modification. 

\i)  L'écorce  des  saules  est  employée,  depuis  longtemps,  dans  beaucoup  de  pays, 
comme  amère  et  fébrifuge.  On  sait,  depuis  1829,  grâce  à  M.  Leroux,  pharmacien 
à  Yitry-ie-Français,  que  son  principe  actif  est  une  maUère  neutre  cristalline, 
blanche,  très-amère.  On  Ta  nommée  salicine.  Elle  est  représentée  par  la  formule 
CWH»»0»*. 

Elle  offre  ceci  de  parficulier  que  Tacide  sulfurique,  concentré  et  froid,  la  con- 
vertit en  une  matière  colorante  d*un  très-beau  rouge.  D'un  kilogramme  d'écorce  de 
saule,  on  retire  22  grammes  environ  de  salicine.  1  décigramme  de  cette  substance 
suffit,  en  général,  pour  couper  une  fièvre.  Elle  agit  donc  comme  le  sulfate  de  qui- 
nine ;  mais  son  acUon  ne  parait  pas  aussi  certaine.  Braconnot  a  retrouvé  la  sali- 
cine dans  i'écorce  de  plusieurs  espèces  de  peupliers,  notamment  dans  le  tremble, 
où  elle  est  associée  à  un  autre  principe  neutre,  blanc  et  cristallin,  qui  a  reçu  le 
nom  de  populine.  (G«<>Ht>0i<) . 
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leau,  le  tremble  et  autres  espèces  de  peupliers,  l'aune,  la  bour- 
daine, le  fusain. 

On  les  emploie  dans  les  travaux  de  menuiserie,  la  confection 
des  caisses,  des  divers  emballages,  des  bottes,  des  volîges  des 
couvertures  en  ardoises,  la  préparation  des  allumettes  et  des  char- 
bons très-combustibles  qui  peuvent  entrer  avantageusement  dans 
la  composition  de  la  poudre  à  tirer. 

2.  Les  bois  durs  sont  d'une  contexture  ferme  et  d'une  fibre 
grosse;  ils  sont  plus  ou  moins  colorés.  Ce  sont  :  le  chêne,  l'orme, 
le  frêne,  le  hêtre,  le  charme,  l'érable,  le  noyer,  le  buis,  le  meri- 
sier, l'alisier,  le  cormier,  l'acacia,  le  prunier,  le  poirier,  le  pom- 
mier (1),  le  néflier,'  le  cornouiller.  —  On  les  emploie  soit  au 
chauffage,  soit  à  la  fabrication  du  charbon,  soit  aux  constructions, 
au  charronnage,  soit  à  divers  ouvrages  (2). 

3.  On  désigne  par  bois  de  travail  c£ux  qui  servent  k  l'ébénisteric 
et  au  placage.  Ces  bois,  généralement  exotiques,  sont  durs,  et 
leur  beauté  tient  à  ce  qu'ils  ont  un  tissu  injecté  de  matières 
colorantes  et  incrustantes  très-denses  ;  aussi  se  coupent-ils 
facilement  en  lames  minces  et  prennent-ils  un  beau  poli.  Les 
Antilles,  le  Brésil,  le  Japon,  les  Indes  orientales,  nous  fournissent 
les  bois  de  travail  les  plus  estimés:  acajou,  palissandre,  ébène, 
aspalath,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  bois,  tels  que  ceux  de  rose,  d'aloès,  de 
citron  (Amyris  balsamifera)^  le  cédron  {Cedreia  odorata)^  etc., 
imprégnés  d'huiles  essentielles,  répandent  une  odeur  agréable  qui 
se  conserve  longtemps.  On  les  réserve  pour  la  confection  de  petits 
meubles,  pour  garnitures  et  objets  de  luxe. 

D'autres  bois,  doués  d'une  excessive  dureté,  sont  plus  particu- 


(1)  Dans  l'écorce  des  racines  de  poirier,  de  pommier,  de  prunier  et  de  cerisier, 
HM.  de  Koninclc  et  Stas,  de  Gand,  ont  reconnu,  en  1835»  l'existence  d'un  principe 
cristallin,  ressemblant  beaucoup  à  la  salicine,  qui  constitue  la  matière  astringente 
et  amère  de  ces  écorces  fraîches,  et  qui  se  retrouve,  mais  en  quantité  plus  faible, 
dans  toutes  les  autres  parties  des  mêmes  arbres.  C'est  la  phloridzine,  remarqua- 
ble par  sa  belie  cristallisation  en  houppes  soyeuses  ou  en  longues  aiguilles  blanches 
et  nacrées.  Elle  est  représentée  par  la  formule  Gi*H>*0<^ 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge;  le  gaz  ammoniac  la  convertit  aussi,  au 
contact  de  l'air,  en  une  matière  colorante  rouge  azotée  qui  a  reçu  le  nom  de 
phlorizéine.  D'un  kilogramme  d'écorce  fraîche  de  racine  de  pommier,  on  reUre 
50  grammes  de  phloridzine  pure.  Les  médecins  belges  regardent  cette  substance 
comme  un  très- bon  fébrifuge,  plus  puissant  même  que  le  sulfate  de  quinine. 

(2)  Le  chêne  renferme,  dans  tous  ses  organes,  du  tannin  en  quantité  considé- 
rable ;  aussi  son  écorce  jeune,  séchée  et  réduite  en  poudre  grossière.  est-eUe  trèe- 
employée,  sous  le  nom  de  tan,  pour  le  tannage  des  peaux.  —  Le  chéne-liégt 
n'est  pas  moins  uUle,  puisque  c'est  avec  son  écorce  épaisse  et  fongueuse  qu'on 
fabrique  les  bouchons,  les  bondes  et  les  semelles.  Il  y  a  bien  longtemps  que  cette 
écorce  est  appliquée  à  la  fermeture  des  vases,  puisqu'on  a  trouvé  dans  les  fouiUea 
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liërement  réservés  pour  les  menus  objets  faits  au  tour;  ce  sont 
notamment  le  gaïac,  le  Sainte-Lucie,  l'ébène,  le  buis,  etc. 

4.  Les  bois  de  teinture  sont  ceux  qui,  en  raison  de  la  forte  pro- 
portion de  matière  coloratite  qu'ils  renferment,  sont  employés 
spécialement  par  les  teinturiers  et  les  indienneurs,  après  avoir 
été  réduits  en  copeaux,  parfois  môme  en  poudre.  Ils  sont  pres- 
que tous  exotiques^  tels  que  les  bois  rouges  de  Brésil,  de  Fer- 
nambouc,  de  Sainte-Martbe,  de  Sapan,  de  Nicaragua,  de  Cali- 
fornie, de  Campécbe,  de  Santal,  les  bois  jaunes  de  Cuba  et  de 
Tampico,  le  quercitron,  le  fustet,  etc. 

5.  Enfin  les  bois  dits  résineux^  tels  que  le  pin,  le  sapin,  le  mélèze, 
le  cèdre,  le  tbuya  d'Algérie,  etc.,  ont  pour  caractères  distinctifs 
de  résister  énergiquement  aux  agents  atmosphériques  et  de 
donner,  en  brûlant^  plus  de  chaleur  que  les  bois  blancs.  Ils  doivent 
ces  deux  propriétés  à  la  résine  dont  ils  sont  imprégnés.  Les  bois 
résineux  ont  donc  le  double  avantage  d'être  très-propres  aux 
constructions  exposées  à  l'humidité  et  d'être  de  bons  combus- 
tibles (1). 

Ce  sont  les  arbres  de  la  grande  famille  des  conifères^  notam- 
ment les  pins,  qui  fournissent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  térében- 
thine du  commerce.  Lorsqu'ils  ont  acquis  un  certain  âge,  30  à 
40  ans,  on  pratique  de  petites  entailles  tout  le  long  de  leur  tronc. 
La  résine  découle  de  ces  incisions  et  vient  se  réunir  dans  un  creux 
fait  au  pied  de  chaque  arbre.  On  purifie  cette  térébenthine  brute, 
en  la  fondant  dans  une  grande  chaudière  et  la  passant  à  travers 
des  filtres  de  paille. 

La  plupart  des  propriétés  physiques  et  chimiques  des  bois  vous 
sont  déjà  connues,  car  elles  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  cel- 
lulose. Je  n'aurai  à,  signaler  ici  que  quelques  propriétés  spé- 
ciales et  surtout  les  applications  qui  en  découlent. 

La  densité  des  bois  varie  de  i,46,  qui  est  celle  des  bois  blancs, 
à  1,53,  qui  est  celle  des  bois  les  plus  lourds.  Leur  fiotlage  à  la 
surface  de  l'eau  tient  uniquement,  vous  le  comprenez,  à  la  pré- 
sence de  l'air  dans  leurs  pores. 

Le  bois  contient  des  quantités  d'eau  différentes  suivant  le  temps 
depuis  lequel  il  est  coupé  ;  ainsi  : 


de  Pompëia  des  amphores  avec  leurs  bouchons  de  liège.  Un  anUquaire,  d'ailleurs 
fort  disUngné,  a  pris  ces  bouchons  d'amphores  pour  des  biscuits  de  mer!  mais, 
parfois,  les  antiquaires  sont  sujets  à  des  erreurs  plus  grossières. 

(1)  Les  bols  aromatiques,  tels  que  le  bois  de  rose  ou  de  Rhodes,  le  cèdre,  le 
cyprès,  ont  une  durée  prodigieuse.  Les  portes  de  Constantinople,  faites  de  ce  der- 
nier bois,  an  temps  de  GonstanUn,  étaient  encore  debout  lors  du  ponUflcat  d'Eu- 
gène rv,  c'est'àHlire  1100  ans  après  l'époque  où  elles  furent  construites. 
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Dans  le  bois  vert,  immédiatement  après  l'abattage,  il  y  a  de.    37  à  48 

Dans  celui  de  4  à  5  mois  de  coupe 30  à  35 

Dans  celui  de  chauflagc,  de  8  à  12  mois  de  coupe 20  à  25 

Lors  donc  qu'on  emploie  les  bois  comme  combustibles,  on  voit 
qu'ils  contiennent  encore  environ  J/4de  leur  poids  en  eau,  qui 
non-seulement  ne  concourt  pas  à  produire  de  la  chaleur,  mais 
qui  en  dépense,  au  contraire,  une  grande  quantité  pour  passer  à 
l'état  de  vapeur.  Il  y  a  donc  un  intérêt  réel  à  n'employer  pour  le 
chauffage  que  des  bois  convenablement  séchés;  l'avantage  en  est 
tellement  évident  que,  dans  certaines  usines  (verreries  de  verre 
fin  et  fabriques  de  porcelaine),  on  fait  sécher  dans  des  étuves  le 
bois  qui  a  déjà  passé  plusieurs  mois  à  l'air  et  qui  est  destiné  à 
produire  une  chaleur  intense.  (Péclet.) 

La  puissance  calorifique  des  bois  dépend  uniquement  du  car- 
bone qu'ils  renferment,  puisque  leur  autre  élément  combustible, 
l'hydrogène,  est  associé  avec  assez  d'oxygène  pour  se  changer  en 
eau.  Des  nombreuses  expériences  pratiques  faites  dans  ces  der- 
niers temps,  on  peut  admettre  : 

V  Que  tous  les  bois,  au  même  état  de  dessiccation,  produisent 
sensiblement  la  même  quantité  de  chaleur; 

2"^  Que  pour  les  bois  parfaitement  desséchés  artificiellenaent,  la 
puissance  calorifique  est  d'environ  4000  calories  (I)  ; 

3"  Que  pour  les  bois,  dans  Tétat  ordinaire  xle  dessiccation  où  ils 
renferment  à  peu  près  25  à  30  pour  i 00  d'eau,  la  puissance  calo* 
rifique  varie  de  3000  à  2800  calories. 

La  combustion  du  bois  présente  des  phénomènes  différents, 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  s'accomplit.  Géné^ 
ralement  il  commence  à  s'altérer  entre  150  et  200*.  Lorsque  la 
combustion  a  lieu  dans  un  foyer  convenablement  alimenté  par 
l'air,  les  produits  gazeux  de  la  décomposition  s'enflamment,  tout 
se  réduit  en  eau  et  en  acide  carbonique,  et  il  ne  reste  que  quel- 
que centièmes  de  cendres. — Mais  quand  il  y  a  insuffisance  d'air, 
le  bois  noircit,  il  apparait  de  la  fumée,  c'est-à-dire  un  mélange 
d'eau,  d'acide  pyroligneux  ou  acétique,  d'huiles  volatiles  empy- 
reumatiques  et  d'une  matière  analogue  au  goudron.  C'est  aux 
huiles  et  à  Tacide  pyroligneux  qu'il  faut  rapporter  l'irritation  que 
la  fumée  développe  sur  les  yeux  et  sur  les  membranes  du  nez. 


(1)  On  appelle  vnitéde  chaleur  ou  calorie  la  quanUlé  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  d'un  degré  centigrade  la  température  d'un  kilogramme  d'eau,  et  punsfonce 
calorififfue  d'un  combustible  le  numbre  de  calories  qu'un  kUogr.  de  ce  corps  pro- 
duit par  sa  combustion  complète.  Lors  donc  qu'on  dit  que  la  puissance  caioiifiqae 
des  bois  desséchés  est  de  4000  calories,  on  exprime  par  là  qu'un  kilogr.  de  ces  bois 
peut  élever  40O0  kilogr.  d'eau  de  0  à  !<>  centig.,  ou  de  lO  à  i  |o,  ou  de  29 à  30»,  etc. 
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Le  bois  se  conserve  indéfiniment  à  l'abri  de  l'air  bumide,  ainsi 
que  les  faits  suivants  le  démontrent.  La  plante  qu'on  extrait  des 
tourbières,  où  elle  gisait  depuis  des  siècles,  conserve  encore  sa 
tige,  ses  feuilles,  son  tissu,  sans  altération  intime.  Dans  les  cer- 
cueils des  momies  égyptiennes,  on  retrouve  les  planches  avec 
leur  première  dureté  et  leur  premier  aspect,  quand  elles  ont  été 
recouvertes  d'une  couche  de  couleur  protectrice  ;  les  tissus  de 
lin  qui  enveloppent  la  momie  n'ont  presque  rien  perdu  de  leur 
souplesse  et  de  leur  ténacité.  Sous  les  bandelettes  qui  emmail- 
lottenl  la  momie ,  on  rencontre  parfois  des  paquets  de  plan- 
tes herbacées  dans  un  parfait  état  de  conservation;  et  pour- 
tant ces  tombeaux  remontent  souvent  à  près  de  trois  mille  ans! 
(Raspail.) 

Sous  l'eau,  et  à  une  certaine  profondeur,  le  bois  se  conserve 
encore  indéfiniment,  ainsi  que  le  démontre  la  durée  des  pilotis; 
mais  il  finit  par  noircir,  et  il  acquiert  une  très-grande  dureté. 
Voici  des  fragments  de  bois  de  chêne  qui  proviennent  des  débris 
de  l'ancien  pont  de  pierres  construit  à  Rouen,  vers  l'an  1150,  par 
l'impératrice  Mathilde.  Ces  débris  ont  été  retirés  en  1830,  au 
moyen  de  la  cloche  à  plongeur,  des  vieilles  piles  sur  lesquelles 
s'élèvent  actuellement  les  piliers  centraux  du  pont  suspendu.  Ce 
bois  ressemble,  pour  ainsi  dire,  à  l'ébène,  et  peut  être  tourné  et 
poli.  L'analyse  chimique  m'a  démontré,  en  1834,  que  la  couleur 
noire  de  ce  bois  est  due  à  du  tannate  de  peroxyde  de  fer  et  à  de 
l'acide  ulmique. 

Lorsque  le  bois  est  exposé  tout  à  la  fuis  à  l'action  de  l'air  et  de 
l'eau,  il  devient  aussi  graduellement  noir,  perd  peu  à  peu  sa  co- 
hérence, et  se  convertit  en  une  masse  d'un  brun  noir  ou  jau- 
nâtre, friable,  qui  est  phosphorescente  à  l'état  humide,  et  qu'on 
appelle  pourri^  humus,  terreau,  ulminey  acide  ulmique.  Ces  change- 
ments sont  d'autant  plus  marqués  que  l'exposition  du  bois  aux 
influences  atmosphériques  date  de  plus  loin.  Ils  proviennent  d'une 
véritable  combustion  lente,  dans  laquelle  l'oxygène  de  l'air  en- 
lève peu  à  peu  de  l'hydrogène  au  bois,  pour  former  de  l'eau 
qui  se  dégage,  tandis  que  de  l'oxygène  et  du  carbone  du  li- 
gneux se  réunissent  et  se  dissipent  sous  forme  d'acide  carbo- 
nique. Ainsi,  peu  à  peu,  par  suite  de  ces  deux  effets,  la  pro- 
portion du  carbone,  propre  au  bois,  devient  de  plus  en  plus 
prédominante  par  rapport  aux  autres  éléments,  jusqu'à  ce 
que  tout  soit  changé  en  acide  ulmique,  qui  est  très-riche  en 
charbon. 

La  cause  première  de  cette  altération  réside  dans  la  pré- 
sence de  matières  azotées  albuminoïdes  que  la  sève  a  dépo- 
.sées,  avec  les  autres  principes  immédiats  qu'elle  tient  en  disso- 
lution, entre  les  fibres  du  bois.  Ces  matières  agissent  comme 

II.  «7 
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un  ferment  et  favorisent   la  réaction  de  l'oxygène  de  Tair  (1). 

C'est  surtout  lorsque  les  bois,  placés  dans  l'obscurité,  sont 
sans  cesse  au  contact  d'un  air  cbaud,  humide  et  stagnant,  qu'ils 
se  trouvent  envahis  par  des  insectes  et  des  champignons  micros- 
copiques qui  vivent  et  se  reproduisent  aux  dépens  de  ces  ma- 
tières ajcotées  dont  je  viens  de  parler.  Les  insectes^  en  creusant 
des  sillons  dans  l'intérieur  des  couches  ligneuses,  en  en  dévorant 
une  partie  de  la  substance,  leur  font  perdre  leur  solidité  et  les  ré- 
duisent, pour  ainsi  dire,  à  l'état  d'un  tissu  spongieux.  Aussi  lors- 
que des  pièces  de  charpente,  des  solives,  des  planchers  sont 
attaqués  par  les  insectes  et  notamment  par  les  termites,  ainsi  que 
cela  arrive  journellement  dans  l'Amérique  méridionale,  et  que 
cela  s'est  présenté  dans  ces  dernières  années  à  la  Rochelle  et  à 
Rochefort,  ils  ne  tardent  pas  à  s'écrouler. 

L'invasion  des  bois  par  les  petits  champignons  n'est  pas  moins 
redoutable,  et  produit  l'altération  désignée  sous  le  nom  de  pour- 
riture  sèche  (2),  qui  occasionne  des  pertes  si  considérables  dans  les 
chantiers  de  la  marine.  En  voici  des  preuves.  £n  ^98,  on  lançait  à 
la  mer  le  Foudroyant^  vaisseau  de  80  canons  ;  la  pourriture  sèche 
s'en  empara,  et  dès  d80S,  il  fallut  le  radouber  et  le  refondre  pres- 


(1)  M.  KDhImann  a  signalé  récemment  une  cause  foute  spéciale  de  la  prompte 
altération  du  bois;  c'est  le  contact  immédiat  do  fer.  Ainsi  lorsque  des  clous  tri* 
versent  une  planche,  on  remarque  au  bout  d'un  certain  temps  que,  sur  tous  les  point* 
traversés,  la  substance  du  bols  est  profondément  altérée  ;  elle  est  comme  cliar- 
bonnée  et  se  détache  au  moindre  effort.  Ce.  genre  d'effets  est  bien  connu  dans  les 
chantiers  de  construction.  Suivant  le  savant  chimiste  de  Lille,  le  fer  est  runique 
cause  de  cette  altération,  car  elle  ne  se  manifeste  que  dans  les  points  de  contact 
du  métal  avec  le  bois,  et  ne  se  montre  pas  là  où  le  bols  est  fixé  par  des  chevilles 
de  bois  ou  de  cuivre.  Voici,  d'après  M.Kuhlmann,  l'explication  des  phénomènes: 
quand  le  clou  de  Ter  s'est  oxydé  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'eau,  le  peroxyde 
qui  a  pris  naissance  ne  tarde  pas  à  être  désoxygéné  partiellement  par  les  éléments 
du  bois  et  à  être  ramené  à  l'état  de  protoxyde;  le  bois  éprouve  donc  une  oombus- 
Uon  lente.  Mais  le  protoxyde  de  fer  absorbant  peu  après  l'oxygène  atmosphérique 
reproduit  du  peroxyde,  qui  cède  de  nouveau  une  partie  de  son  oxygène  au  bois. 
Ce  double  effet  se  répétant  sans  cesse,  l'altération  du  bois  se  poui-suit  et  s'étend 
de  proche  en  proche.  D'après  cette  ingénieuse  théorie,  le  fer  sei  virait  à  emprunter 
de  foxygène  à  l'air  pour  le  reporter  sur  la  matière  organique,  de  même  que  le 
deutoxyde  d'azote  des  chambres  de  plomb  emprunte  de  l'oxygène  à  l'air  pour  faire 
passer  l'acide  sulfureux  à  l'état  d'acide  sulfurlque.  Le  peroxyde  de  fer  serait  un 
rouage  intermédiaire  entre  l'oxygène  de  l'air  et  le  bois  pour  en  opérer  la  combu»> 
tlon  lente.  On  se  mettrait  à  l'abri  de  cette  cause  de  destruction,  en  remplaçant 
dans  les  chantiers  les  clous  de  fer  par  des  clous  de  cuivre,  ou  par  des  clous  de  fer 
galvanisés  ou  xlngués. 

(2)  Les  praticiens  ont  remarqué  que  les  bois  abattus  pendant  les  époques  où  U 
sève  est  en  mouvement,  sont  plus  sujets  que  tous  autres  à  contracter  la  pourriture 
sèche.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer;  c'est  que  la  sève,  plus  abondante,  a  Introduit 
au  milieu  des  fibres  ligneuses  une  plus  grande  quantité  de  substances  aiotées 
albuminoide^ 
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que  en  totalité.  Le  navire  anglais  le  ^enôou;  fut  construit  ent8i3;  la 
pourriture  sèche  Tatlaqua;  il  fallut  le  réparer,  en  1818,  à  Ports- 
mouth,  et,  sans  avoir  jamais  été  en  mer,  il  avait  coûté  déjà 
1,425,000  fr.  de  réparations. 

Fagot,  en  1740,  Haies,  en  1756,  Jackson,  en  1767,  Pallas,  en 
1779,  tentèrent,  mais  sans  succès,  de  prévenir  les  altérations  des 
bois  en  les  plongeant  pendant  un  certain  temps  dans  diverses 
dissolutions  métalliques,  notamment  dans  celles  de  couperose, 
d'alun,  de  sulfate  de  magnésie,  de  sel  marin,  etc.  Sir  H.  Davy, 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  pensa,  pour  combattre 
la  pourriture  sèche,  à  utiliser  les  propriétés  conservatrices  du 
sublimé  corrosif  ou  chloride  de  mercure,  et,  en  1830,  celte  idée 
commença  à  recevoir,  en  Angleterre,  un  commencement  d'exécu- 
tion ,  par  l'initiative  d'un  nommé  Kyan,  qui  se  servait  d'une 
dissolution  de  ce  composé  métallique  au  titre  de  3  pour  100. 
Depuis,  uu  grand  nombre  d'essais  ont  été  entrepris  au  moyen  de 
nombreuses  substances  toxiques  qu'on  fit  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  pièces  par  voie  d'imbibition. 

Le  procédé  de  conservation  par  imbibilion  consiste  à  immerger  sim- 
plement le  bois  dans  un  liquide  antiseptique,  en  l'y  laissant  baigner 
pendant  un  temps  assez  long;  malheureusement  les  gas  contenus  dans  le 
tissu  ligneux  s'opposent  à  la  pénétration  du  liquide  au  delà  de  quelques 
millimètres.  Les  substances  antiseptiques  qu'on  a  essayées  de  cette  ma- 
nière sont  :  le  cbloride  de  mercure,  l'acide  arsénieux,  le  chlorure  de 
sine,  le  sulfate  et  le  chlorure  de  manganèse,  les  sulfates  de  fer  et  de 
cuivre,  le  sel  marin.  Mais  ces  substances  sont  trop  chères  (sublimé), 
ou  elles  sont  dangereuses  dans  leur  emploi  (sublimé,  acide  arsënieiu), 
ou  elles  ne  préservent  que  pour  un  temps  trop  court,  par  la  raison 
qu'elles  n'imprègnent  que  très-imparfaitement  la  substance  totale  du 
bois  par  le  vice  même  du  précédé  de  macération  employé  pour  les  faire 
absorber. 

Néanmoins,  c'est  au  moyen  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  au 
titre  de  1  i/2  p.  lOO,  et  à  la  température  de  70^  centigrades,  dans  laquelle 
oo  tenait  plongés  pendant  quelques  heures  les  bois  débités,  système  in- 
diqué par  MM.  Cbauviteau  et  Rnal,  qu'on  a  préparé,  pendant  ces  der- 
nières années,  en  France  et  en  Allemagne,  les  traverses  des  chemins  de 
fer,  les  échalas  pour  les  vignes,  les  cercles  pour  tonneaux,  etc.  Ce  pro- 
cédé est  tout  à  fait  insuffisant  pour  assurer  la  conservation  du  sapin,  du 
pin,  et  en  général  des  bois  d'essences  légères  qui  renferment  beaucoup 
d'aubier,  mais  il  parait  prolonger  sensiblement  la  durée  du  chêne.  Le 
bois,  ainsi  prépara*,  est  entouré  d'une  enveloppe  injectée  très-mince,  qui 
est  imputrescible,  inattaquable  par  les  insectes,  et  qui  retarde,  par  suite, 
Faltération  des  parties  internes.  Celles-ci  ne  sont,  du  reste,  nullement 
imprégnées  du  liquide  antiseptique,  et  elles  conservent  leurs  germes 
propres  de  corruption,  qui  se  développent  d'autant  plus  facilement  que 
la  surface  injectée  est  en  partie  enlevée,  soit  par  les  frottements  ou  les 
chocs,  soit  par  le  clouage.  l/altération  commence  aux  points  ainsi  dénu- 
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dés  et  se  propage  à  Tintérieur.  Il  est  certain  que  les  traverses  des  chemins 
de  fer  de  Rouen  et  du  Havre,  qui  ont  été  préparées  par  ce  procédé,  sont 
aiTÎvées  au  bout  de  peu  de  temps  à  un  pitoyable  état. 

La  créosote  brute,  l'un  des  produits  de  la  distillation  du  bois,  est 
beaucoup  plus  efûcace,  comme  le  démontrent  des  expériences  faites  par 
MM.  Mackensie  et  Brassay,  ingénieurs  anglais,  sur  le  cbemin  de  fer  de 
Lyon  à  Saint-Ëtienne. 

Dans  tous  les  cas,  le  procédé  de  pénétration  par  îmbibition  ne  donne 
des  résultats  satisfaisants  qu'autant  qu'il  est  appliqué  à  du  bois  sec.  En 
effet,  lorsque  celui-ci  est  chargé  de  sucs  végétaux,  l'imprégnation  est  à 
peu  près  nulle,  vous  le  comprenez  facilement,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
place  vide  dans  laquelle  puisse  pénétrer  le  liquide  antiseptique. 

Dans  ces  dernières  années,  on  s'est  attaché  à  faire  pénétrer  les  préser- 
vatifs dans  les  conduits  capillaires  du  bois  et  jusqu'au  centre  des  pièces 
les  plus  épaisses  et  les  plus  compactes.  11  est  évident  que  le  procédé  de 
pénétration  est  préférable  au  procédé  d'imbibition.  La  première  idée  en 
appartient  à  Bréant  qui,  en  1831,  construisit  une  ingénieuse  machine 
pour  injecter  des  solutions  métalliques,  des  liquides  huileux  ou  résineux 
dans  Tintéiieur  des  bois.  Il  plaçait,  après  les  avoir  équaiTies^  les  pièces 
à  préparer  dans  un  cylindre  métallique,  au  sein  même  de  la  dis- 
solution à  injecter;  il  obtenait  ensuite  dans  ce  cylindre  une  pression  de 
10  atmosphères,  en  y  introduisant  de  nouvelles  quantités  de  liquide  au 
moyen  d'une  pompe  foulante.  La  dissolution  était  alors  refoulée  dans 
l'intérieur  de  l'arbre,  par  suite  de  la  réduction  du  volume  des  gaz. 

Bréant  eut  des  résultats  encore  plus  satisfaisants,  en  commençant 
par  faire  le  vide  dans  le  cylindre  ;  il  déterminait  ainsi  une  dilatation  des 
gaz  contenus  dans  les  pores  du  bois;  ces  gaz  s'échappaient  en  partie  et 
étaient  remplacés  dans  les  canaux  séveux  par  le  liquide  qu'y  refoulait  la 
pression.  Dans  certains  cas,  il  chauffait  même  le  cylindre,  de  manière  à 
obtenir  une  plus  grande  dilatation  des  gaz. 

L'appareil  de  Bréant  se  compose  essentiellement  (/f^.  465)  d'un  cylindre 
en  fonte  A,  d'une  pompe  foulante  6,  et  d'un  condensateur  G,  dans  lequel 
on  peut  à  volonté  faire  arriver  soit  de  la  vapeur,  soit  de  l'eau  froide  par 
le  tube  p.  On  opère  de  la  manière  suivante  :  on  enlève  l'obturateur,  on 
place  la  bille  de  bois  dans  le  cylindre  A  et  on  introduit  le  liquide  en  quan- 
tité telle  que  l'extrémité  supérieure  de  la  bille  dépasse  un  peu  son  ni- 
veau. Le  cylindre  étant  refermé,  on  fait  le  vide  en  G,  par  l'introduction 
successive  de  vapeur  et  d'eau  froide;  on  ouvre  le  robinet  r;  l'air  passe  en 
partie  du  cylindre  dans  le  condensateur,  et  on  recommence,  s'il  est  néces- 
saii'e,  cette  opération,  jusqu'à  ce  que  la  pression  dans  le  cylindre  soit 
inférieure  à  0",45.  On  maintient  cet  état  pendant  quelques  minutes, 
afin  de  laisser  sortir  les  gaz  du  bois.  On  ferme  ensuite  le  robinet  r,  et  on 
introduit,  au  moyen  de  la  pompe  foulante,  du  liquide  dans  le  cylindre 
jusqu'à  ce  que  la  pression  soit  portée  à  10  atmosphères.  £ette  pression  est 
maintenue  pendant  un  temps  variable,  suivant  la  nature  du  bois  et  le 
liquide  employé;  c'est,  en  moyenne,  pendant  six  heures.  Après  ce  temps» 
on  laisse  rentrer  l'air  peu  à  peu,  et  on  fait  écouler  le  liquide  par  le  ro- 
binet 0. 

Le  pin,  le  hêtre,  le  peuplier,  le  sapin,  sont  presque  complètement  in- 
jectés par  cette  méthode  ;  il  en  est  de  même  de  l'aubier  du  chêne  ;  mais 
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dans  le  coeur  de  celui-ci,  Tinjection  est  à  peu  près  nulle.  Des  planches 
de  sapin  imprégnées  par  Bréant  d*un  mélange  de  résine  et  d'huile  sicca- 
tive ont  été  employées  en  1835,  concurremment  avec  des  pièces  de  chêne. 


Fig,  4G5. 

à  la  construction  du  tablier  du  pont  Louis-Philippe,  à  Paris;  elles  furent 
retrouvées,  en  1848,  dans  le  plus  parfait  état  de  conservation,  tandis  que 
les  madriers  en  chêne,  qui  avait  déjà  été  remplacés  une  fois,  étaient  à 
peu  près  complètement  désorganisés. 

M  L'invention  de  Bréant,  dit  M.  Gauthier-Villars,  a  subi  le  sort  de  tant 
d'autres  découvertes  qui,  après  avoir  pris  naissance  en  France,  ont  éié 
perfectionnées  et  appliquées  industriellement  en  Angleterre  (1).»  En 
1838,  M.  Belhel  prit  à  Londres  une  patente  pour  un  nouveau  procédé 
d'imprégnation,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  modification  de  celui 
de  Bréant.  Le  liquide  adopté  est  la  créosote  brute  ;  on  en  emploie  en- 
viron 105  kilogr.  par  mètre  cube  pour  le  pin,  le  sapin,  le  hêtre,  et  en 
général  pour  les  bois  d'essences  légères.  Le  chêne  ne  peut  absorber  que 
la  moitié  à  peu  près  de  cette  quantité  de  liquide  et,  par  suite,  il  se  con- 
serve moins  longtemps  que  le  sapin  créosote .  Quant  aux  bois  destinés  aux 
travaux  maritimes,  ils  doivent  renfermer  146  kil.  de  créosote  par  mètre 
cube,  |K)ur  être  préservés  de  l'attaque  des  vers  et  des  tarets.  Le  procédé 
Bethel  est  devenu  d'un  usage  général  en  Angleterre  ;  le  mètre  cube  de 
hêtre,  pin  ou  sapin,  pour  traverses  de  chemins  de  fer,  ne  coûte  que 
15  fr.  60  pour  être  créosote.  La  rareté  et  le  prix  élevé  de  la  créosote  en 


(  I  )  NoUce  par  la  préparation  et  la  conservation  des  bols  au  moyen  des  procédés 
d'iDjecUon,  par  M.  Gauthier-Villars,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques.  [Annales 
téiégraphiquet,  t.  Il,  p.  27  et  257,  ISSU.) 
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France  n*ont  pas  permis  jiisqu^ici  d*en  tirer  parti  ;  d'ailleurs,  rinflam- 
mabilitë  des  bois  ainsi  préparés,  leur  odeur  désagréable  et  persistante,  les 
^éloigneraient  des  constructions. 

En  France,  c'est  surtout  le  docteur  Boucherie  qui,  à  partir  de  1837,  a 
entrepris  les  expériences  les  plus  curieuses  pour  résoudre  économique- 
ment l'importante  question  qui  nous  occupe,  et  pour  modifier  avanlageu- 
sèment  l'espèce  et  la  qualité  4ts  boi9  ouvrés. 

Les  moyens  que  M.  Boucherie  a  d'abord  cssayét  reposent  sur  ce  prin- 
cipe que  la  sève  peut  entraîoer  U long  des  tubes  capillaires  des  arbres  les 
liquides  que  l'on  met  en  rapport  direct  avec  elle,  La  faculté  d'aspiration 
des  arbres  eux-mêmes  suffit  donc  pour  porter,  du  pied  du  tronc  jusqu'aux 
branches,  les  liquides  que  l'on  veut  introduire  dans  le  tissu  ligneux,  et  la 
seule  condition  indispensable,  c*est  que  ces  liquides  ne  soient  pas  à  un 
trop  haut  degré  de  concentration. 

La  manière  la  plus  simple  de  procéder,  c'est  de  couper  par  le  pied 
l'arbre  en  pleine  végétation  et  de  le  plonger  dans  une  cuve  renfermant 
la  liqueur  qu'on  a  Tintention  de  lui  faire  absorber  ;  celle-ci  monte,  en 
quelques  jours,  jusqu'aux  branches  les  plus  élevées  ;  tout  le  tissu  ligneux 
est  envahi  à  l'exception  du  cœur  de  l'arbre  qui,  pour  les  espèces  diverses 
et  les  gros  troncs,  résiste  toujoui*s  à  la  pénétration.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  conserver  toutes  les  branches  et  toutes  les  feuilles  de  l'arbre;  il 
suffit,  pour  déterminer  Vascension  du  liquide  desliné  à  remplacer  la 
sève,  que  l'on  conserve  un  bouquet  à  son  sommet.  Mais  il  est  plus  facile 
encore  d'abattre  Farbre,  d'en  élaguer  les  branches  inutiles  et  de  mettre 
sa  base  en  contact  avec  les  liqueurs  destinées  à  l'absorption  [fig,  466); 


Fig.  4  ce. 

celles-ci  pénètrent  de  la  même  manière  dans  toutes  les  parties  du  végé- 
tal. On  peut  aussi  percer  à  la  tarière  des  cavités  au  pied  d'un  arbre  en- 
core planté  dans  le  sol;  le  liquide  conservateur  s'introduit  par  ces  trous, 
et  sou  ascension,  dans  ce  cas,  est  complète  et  rapide  (fig,  467). 

Mais  ce  procédé  d'injection  n'a  pu  être  appliqué  dans  l'industrie,  parce 
qu'il  ne  permet  pas  une  pénétration  régulière  et  complète  dans  le  tronc, 
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qu'il  nécessite  une  main-d'œuvre  dispendieuse  et  rend  difficile  la  sur- 
veillance des  travaux. 
En  I8il ,  M.  Boucherie  a  imaginé  un  autre  mode  fondé  sur  le  dépla- 


Fig.  4(î7. 

cernent  et  l'expulsion  de  la  sève,  au  moyen  de  la  pression  et  de  la  filtra- 
lion  du  liquide  à  injecter.  A  Taide  de  divers  perfectionnements,  ce  second 


Fig.  468. 

procédé  a  été  rendu  vérilablcment  manufacturier  et  a  donné  lieu  à  des 
exploitations  industrielles  considérables;  c'est  ce  procédé  qu'on  utilise 
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pour  la  prëparalion  des  traverses  de  chemins  de  fer  et  des  poteaux  télé- 
gi'aphiques.  Voici,  en  peu  de  mots,  comment  on  opère: 

Les  pièces  de  bois,  après  avoir  reçu  à  chaque  extrémité  un  coup  de  scie 
pour  en  rafraîchir  les  surfaces^  sont  étendues  parallèlement  sous  une 
légère  inclinaison  (fig,  468).  On  applique  sur  la  section  du  gros  bout,  qui 
sera  la  surface  de  pénétration,  un  plateau  en  cœur  de  chêne,  après  toute- 
fois avoir  placé  sur  le  pourtour  de  la  surface  une  corde  sèche  en  étoupe 
de  chanvre;  on  serre  fortement  te  plateau  contre  l'arbre  et  on  Ty  main- 
tient à  l'aide  de  crochets  en  fer.  Il  y  a  donc,  de  cette  manière,  un  espace 
vide  de  quelques  millimètres  qui  sert  à  loger  le  liquide  antiseptique  qu'on 
veut  mettre  en  présence  de  la  section  tout  entière  du  bois.  Le  plateau 

est  percé,  de  part  en  part, 
1> 


Fig.  469. 

l'une  ouverture  circu- 
laire dans  laquelle 
on  introduit  de 
force  rexirémité 
d'un  ajutage  en 
bois  dur  ou  robi- 
gnolè[figAm),(\m 
transmette  liquide 
qu'il  reçoit  d'un 
réservoir  placé  à  8 
ou  10  mètres  de 
hauteur (/î^.  470). 
Lorsqu'on  ouvre 
le  robinet  de  ce  ré- 
servoir, la  pesan- 
teur du  liquide 
pousse  bientôt  de- 
vant lui  Teau  de 
végétation  et  les 
principes  azotés 
qu'elle  contient. 
Cette  eau  s'écoule 
par  Tun  des  bouts 
du  tronc  d'arbre 
et  est  remplacée 
I  par  le  liquide  coD- 
I  servateur.  L'opé- 
ration est  terminée  quand  il  ne  sort  plus  du  tronc  que  de  la  solution 
sulfatée,  au  lieu  et  place  de  la  sève. 

D'après  les  expériences  de  M.  Boucherie,  la  substance  la  plus  rccom- 
mandable  pour  préserver  le  bois  de  la  carie,  en  augmenter  la  dureté  et 
en  prolonger  la  durée,  serait  le  pyrolignite  de  fer  brut,  toujours  chargé 
de  goudron  et  de  créosote,  qui  conservent  si  bien  les  matières  organiques. 


Fig,  470. 


r 
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Mais  la  pratique  n'a  pas  justiûë  ce  choix.  11  a  été  reconnu^  en  effet,,  qu'à 
la  longuCy  l'oxyde  de  fer  du  pyrolignite  altère  les  fibres  ligneuses^  de 
même  que  le  clouage  altère  les  bois  et  que  l'encre  attaque  le  linge.  De 
plus,  des  essais  faits  à  Toulon  et  à  Lorient,  sur  des  bois  destinés  à  la 
marine,  ont  prouvé  qu'il  n'éloigne  ni  les  vers  ni  les  larets. 

En  définitive,  c'est  le  sulfate  de  cuivre  qui  a  élé  reconnu  comme  le 
sel  le  plus  avantageux,  etc'està  peu  près  la  seule  substance  conservatrice 
<|U*on  emploie  maintenant  en  France,  surtout  pour  les  traverses  des  che- 
mins de  fer  et  les  poteaux  télégraphiques.  11  se  fixe  si  bien  sur  la  cellulose 
et  les  diverses  matières  adhérentes  au  tissu  ligneux,  qu'il  résiste  aux  la- 
vages. L'expérience  a  démontré  que  la  dissolution  la  plus  convenable 
doit  contenir  1  kilogr.  de  sulfate  de  cuivre  par  tOO  kil.  d'eau;  elle  marque 
1®  à  Taréomètre  de  Baume,  il  suffit,  pour  préserver  les  bois  de  toute  alté- 
ration, d'y  introduire  5''",o  de  ce  sel  par  mètre  cube.  Le  prix  de  revient 
de  la  préparation  peut  être  évalué,  en  moyenne,  par  mètre  cube,  de  14 
à  15  fr. 

Les  bois  les  plus  légei*3  ne  sont  pas  ceux  qui  se  laissent  pénétrer  le 
plus  facilement,  ainsi  qu'on  serait  disposé  à  le  croire.  Le  peuplier  résiste 
beaucoup  plus  que  le  hêtre,  le  charme  et  le  saule  bien  plus  que  le  poirier, 
l'érable  et  le  platane. 

Au  moyen  des  ingénieux  procédés  dont  je  viens  de  vous  donner  une 
idée  sufGsante,  on  est  parvenu  à  métamorphoser  les  bois  tendres  et  les 
plus  communs  en  matériaux  pour  ainsi  dire  indestructibles.  Lorsqu'on 
apprend  que  l'importation  des  bois  de  toutes  sortes  s'élève  chez  nous  au 
chiffre  annuel  de  28  millions  de  francs,  et  que,  pour  le  seul  entretien  des 
voies  de  fer  établies,  il  faut  20  millions  de  traverses  en  chêne,  qui  de- 
vront être  renouvelées  en  totalité  tous  les  dix  ans,  ce  qui  entraine  une 
dépense  décennale  de  130  millions  de  francs,  on  comprend  combien  le 
traitement  des  bois  tendres  ou  blancs  par  la  méthode  scientifique  du 
docteur  Boucherie  a  d'avenir  et  doit  rendre  de  services  à  notre  éco- 
nomie forestière. 

A  l'exposition  universelle  de  ISo^,  on  a  vu  des  traverses  de  chemins  de 
1er  avecleurs  coussinets  qui,  après  huit  années  de  service,  étaient  ausbi 
saines  que  si  elles  n'avaient  pas  été  mises  en  terre  ;  elles  étaient  en 
charme,  en  hêtre,  en  aune,  en  bouleau,  en  pin.  Le  meilleur  chêne, 
dans  son  état  naturel,  serait  en  pleine  décomposition  au  bout  de  quel- 
ques années.  On  voyait  encore  des  poteaux  de  lignes  télégraphiques, 
retirés  après  neuf  années  de  service,  et  n'off'rant  aucune  apparence  d'al- 
tération. Ces  faits  sont  parfaitement  concluants  en  faveur  du  procédé 
de  M.  Boucherie. 

Plus  récemment,  MM.  Legé  et  Fleur y-Piron net,  entrepreneurs  au 
Mans,  ont  fait  construire,  en  se  fondant  sur  les  mêmes  principes  que 
Bréant,  un  appareil  qui  diffère  peu,  dans  ses  dispositions  principales,  de 
celui  de  M.  Bethel,  et  qui  peniint  de  préparer  non-seulement  les  bois 
verts  et  en  grumes,  comme  dans  le  procédé  de  M.  Boucherie,  mais  toutes 
les  autres  sortes  de  bois  débitées  à  quelque  époque  de  l'année  que  ce 
soit  et  quel  que  soit  le  terme  écoulé  entre  leur  abatage  et  leur  mise  en 
préparation*  C'est  encore  le  sulfate  de  cuivre  qui  sert  d'agent  conser- 
vateur. 

Comme  ce  nouveau  mode  d'opérer  est  déjà  en  activité  au  Mans,  à 
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Amiens  et  dans  plusieurs  autres  chantiers  de  chemins  de  fer,  je  dois  vous 
en  donner  une  idée  suffisante.  La  ûgure  471  représente  l'appareil  de 
MM.  Loge  et  Fieury-Pironnel  : 


big.  471. 

AA,  cylindre  en  cuivre  de  Vi  mètres  de  long  et  i"»,CO  de  diamèlre,  destiné 
à  renfermer  les  bois  ;  il  est  terminé  à  ses  doux  extrémitées  par  des  fonds  bombés 
dont  Tanlérieur  seul  est  mobile  autour  d'une  charnière,  mais  peut  être  fermé 
liermétiquement  quand  le  cylindre  a  reçu  sa  charge.  —  B, chariot  pour  apporter  les 
bois,  placé  sur  un  truc  et  pouvant  ainsi  être  amené  en  face  de  l'ouverture  do 
cylindre,  sur  les  rails  intérieurs  duquel  on  le  fait  rouler.  ~C,locomobile  de  la  force 
de  10  à  12  chevaux,  servant  de  générateur  pour  la  vapeur  qu'on  doit  faire  péné- 
trer dans  le  cylindre  par  le  tube  h,  et  servant  aussi  à  mettre  en  mouvement  les 
pompes  à  airet  à  injection.—  D,D,  cuves  en  bois  contenant  une  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre  au  titre  de  1,5  pour  100.  Un  serpentin  placé  dans  ces  cuves  reçoit  le 
courant  de  vapeur  qui,  après  avoir  traverfté  le  cylindre,  sert  à  élever  la  tempéra- 
ture de  la  dissolution.  —  Le  tube  m  est  destiné  à  l'introduction  dans  le  récipient 
du  liquide  poussé  par  la  pression  atmosphérique  et  à  sa  sortie  à  la  fin  de  l'opéra- 
tion. —  E,  appareil  comprenant  :  l»  une  pompe  à  air;  1^  un  condenseur  en  fonte; 
30  une  pompe  aspirante  et  foulante  ,  à  double  effet. 

Voici  comment  on  fait  fonctionner  cet  appareil.  Quand  le  cylindre  est 
chargé  de  bois  et  le  couvercle  hermétiquement  fermé,  on  ouvre  le  ro- 
binet u,  et  on  fait  passer  pendant  un  certain  temps,  qui  varie  de  25  mi- 
nutes à  3  heures,  un  courant  de  vapeur  par  le  tube  h  pour  échauffer  les 
bois  et  chasser  les  gaz  et  l'air  de  l'appareil.  En  sortant  du  cylindre,  avec 
ces  derniers,  par  le  tube  d  qui  communique  avec  la  partie  supérieure  du 
condenseur,  la  vapeur  entre  dans  le  serpentin  des  cuves  DD,  et  échauffe 
la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Après  avoir  fermé  les  robinets  d'entrée 
et  de  sortie  de  la  vapeur,  on  ouvre  au  condenseur  et  la  pompe  à  air  est 
mise  en  mouvement.  Après  10  ou  15  minutes  de  vide,  la  dissolution 
chaude  de  sulfate  de  cuivre  est  introduite  dans  le  cylindre  par  le  tube  m, 
poussée  par  la  pression  atmosphérique.  Quand  le  cylindre  est  à  peu  près 
plein,  on  ferme  au  condenseur.  La  pompe  foulante  complète  le  plein,  au 
moyen  d'un  tube  qui  plonge  dans  les  cuves,  et  continue  à  travailler  pen 
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dant  un  certain  temps,  de  manière  à  maintenir  dans  le  cylindre  une 
pression  moyenne  de  10  atmosphères  environ.  L'opération  est  alors  ter- 
minée; on  ouvre  le  robinet  de  vidange  m,  on  fait  écouler  le  liquide  dans 
les  cuves  après  avoir  ouveil  ie  robinet  à  air  v,  et  on  retire  les  bois  qu'on 
laisse  sécher  à  l'air  ou  sous  des  hangars.  La  durée  totale  des  opérations 
n'atteignant  pas  3  heures ,  on  peut  faire  au  moins  8  séries  d'injections 
par  24  heures^  et  comme  on  charge  dans  le  cylindre,  soit 200  traverses, 
soit  75  poteaux  télégraphiques  de  8  mètres,  on  peut  préparer  avec  cet 
appareil,  par  jour,  1600  traverses  ou  600  poteaux.  Le  temps  nécessaire 
à  la  préparation  du  chêne  est  beaucoup  plu^  considérable. 

L^imprégnation  obtenue  parce  procédé  est  vraiment  remarquable  pour 
le  hêtre,  le  pin,  le  peuplier,  le  charme,  etc.;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  au* 
cune  partie  qui  échappe  à  l'opération  ;  les  nœuds  eux-mêmes  prennent 
une  certaine  quantité  de  sulfate.  Le  poids  du  sel  fixé  par  mètre  cube 
est  compris  entre  5  kil.  et  "''"jSO.  Dans  le  chêne,  toutefois,  Taubier  seul 
est  préparé.  Le  prix  de  revient  par  mètre  cube  est  de  9  fr.  environ,  suit 
60  pour  100  de  moins  que  dans  le  procédé  Boucherie. 

Lorsque  les  liquides  conservateurs  sont  naturellement  colorés, 
ou  lorsqu'ils  peuvent  produire  des  colorations  en  agissant  sur  les 
principes  propres  au  bois,  ils  lui  donnent,  tout  en  le  rendant  inal- 
térable, des  qualités  dont  les  arts  de  luxe  peuvent  profiter.  C'e^t 
ainsi,  en  effet,  que  le  platane,  injecté  avec  du  pyrolignite  de  fer, 
prend  des  teintes  très-recherchées  dans  Tébénisterie.  —  En  faisant 
succéder  à  ce  sel,  déjà  introduit  dans  un  bois,  une  dissolution  de 
matière  tannante,  on  produit  de  Tencre  dans  la  masse  du  tissu,  et 
on  le  teint  de  la  sorte  en  bleu  noir  ou  en  bleu  gris.  — Lorsqu'on 
veut  colorer  en  bleu  de  Prusse,  on  injecte  d'abord  un  sel  de  fer, 
et  ensuite  une  solution  de  prussiate  jaune  de  potasse. 

MM.  Renard-Perrin ,  en  variant  les  expériences  de  M.  Bouche- 
rie, sont  parvenus  à  appliquer  aux  bois  l'alunage  et  les  procédés 
de  teinture  réservés  jusqu'ici  aux  étoffes.  Ainsi,  ils  les  teignent  en 
noir  jusqu'au  centre  par  l'action  successive  de  la  noix  de  galle  cl 
de  la  couperose;  en  diverses  nuances  de  rouge  et  de  violet,  au 
moyen  du  rocou,  de  la  garance,  du  campôche,  du  Brésil,  de  l'or- 
seille;  en  bleu,  avec  le  tournesol,  l'indigo,  ou  avec  le  campêche 
associé  au  nitrate  de  cuivre;  en  vert,  avec  l'acétate  de  cuivre. 
Il  y  a  plus  :  ils  peuvent  effectuer  des  décolorations  partielles 
de  manière  à  imiter  les  effets  des  bois  naturellement  veinés; 
Il  suffit  de  faire  pénétrer  successivement  dans  le  tissu  du  charme, 
par  exen^le  ,  d'abord  une  solution  de  soude  à  un  quart  de 
degré,  puis  de  l'eau,  puis  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  et 
enfin  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  Le  bois,  ainsi 
blanchi  intérieurement,  sert  aux  imitations  de  l'ivoire  dans  les 
incrustations  d'ébénisterie. 

Ces  ingénieux  procédés  donnent  aux  bois  les  plus  communs  de 
nos  forêts  des  teintes  variées  qui  permettent  de  les  employer,  à  la 
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place  des  bois  exotiques,  à  la  confection  des  meubles  précieux. 
Et  notez  bien  que  les  bois  ainsi  injectés  de  substances  minérales 
sont  devenus  moins  faciles  à  enflammer,  et,  dans  tous  les  cas, 
impuissants  à  propager  le  feu. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ce  qui  précède,  que  la  conserva- 
tion et  la  coloration  des  bois  constituent  une  industrie  des 
plus  curieuses  et  des  plus  importantes,  tant  pour  les  objets  d'un 
emploi  générai  que  pour  les  articles  de  luxe.  Cette  industrie  est 
réellement  scientifique,  et  vous  démontre,  une  fois  de  plus, 
tout  le  parti  qu'on  peut  retirer  des  données  théoriques  bien 
comprises. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet,  sans  vous  apprendre  le  moyen  bien 
simple  que  M.  Melscns  a  découvert  pour  imprimer  un  cachet  de 
vétusté  aux  meubles  et  aux  sculptures  en  bois  récemment  con- 
fectionnés. Il  ne  s'agit  que  de  les  soumettre  au  contact  des  va- 
peurs ammoniacales  humides,  qui  ontpoureffet  de  réagir  sureux 
en  fonçant  la  couleur  de  leurs  surfaces.  Ainsi,  un  objet  en  chêne 
neuf  acquiert,  par  une  courte  exposition  à  ces  vapeurs,  l'aspect 
qu'il  aurait  en  restant  pendant  longtemps  à  l'air.  Entrez  dans 
la  plupart  de  nos  fermes,  et  vous  y  verrez  des  bahuts,  des  ar- 
moires en  chêne  d'une  teinte  si  foncée  qu'elle  en  paraît  noire; 
vous  comprenez  maintenant  que  cela  est  dû  au  voisinage  des  éla- 
bles  et  à  la  mauvaise  disposition  des  bâtiments,  qui  entretiennent, 
dans  l'atmosphère  des  pièces  d'habitation,  des  vapeurs  ammonia- 
cales. 

Voyons  maintenant  ce  que  devient  le  bois  quand ,  mis  à  l'abri 
de  l'air,  il  éprouve  l'action  de  la  chaleur. 

Calciné  en  vases  clos,  il  se  décompose  encore  complètement  à 
la  manière  des  substances  neutres,  c'est-à-dire  qu'il  donne  de 
l'eau,  de  Vacide  acétique^  des  huiles  empyreumatiqucs  et  du  gou- 
dron, des  gaz  combustibles  mêlés  d'acide  carbonique,  et  qu'il 
laisse  un  résidu  de  charbon,  avec  quelques  sels  minéraux,  dont  le 
poids  varie  de  16  à  28  p.  100. 

Deux  arts  chimiques  reposent  sur  cette  destruction  du  bois 
hors  du  contact  de  l'air  :  la  fabrication  du  charbon  et  celle  de 
l'acide  pyroligneux  ou  vinaigre  de  bois.  J'ai  suffisamment  parlé 
de  la  première  industrie  pour  ne  pas  avoir  besoin  d'y  revenir. 
Occupons-nous  donc  seulement  de  la  seconde. 

FASaiGATION  DE  L'AGIDE  PYROUGNEUX. 

L'ingénieur  Lebon  imagina  le  premier,  en  4785,  de  distiller  le 
bois  en  vases  clos,  pour  obtenir  tout  à  la  fois  du  charbon,  des  gaz 
combustibles  et  du  goudron.  Il  fit  un  grand  nombre  d'expériences 
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avec  des  appareils,  qu'il  appelait  des  thermolampes ^  depuis  4799 
jusqu'en  1802.  Les  premiers  thcrmolarnpes  furent  établis  au 
Havre.  Lebon  voulait  utiliser  le  gaz  à  Téclairage  du  phare  et  le 
goudron  à  la  marine.  Mais  le  gaz  qu'il  obtenait,  formé  principa- 
lement d'hydrogène  carboné  et  d'oxyde  de  carbone,  fort  peu 
éclairants,  n'étant  point  épuré,  répandait  une  odeur  très-désa- 
gréable. Les  spéculateurs  et  le  public  ne  portèrent  que  peu  d'in- 
térêt à  cette  découverte  qui  devait,  par  la  suite,  recevoir  de 
grands  développements.  Son  auteur  fut  forcé  de  renoncer  à  son 
entreprise,  etil  alla  établiràVersailles,  près  de  l'aqueduc  de  Marly, 
une  fabrique  à*acide  pyroligneux.  Les  gaz  servaient  à  chaull'er  les 
vases,  comme  dans  les  fabriques  actuelles. 

Le  procédé  de  Lebon,  perfectionné  parles  frères  Mollerat,puis 
parKurtz  etLhomond,  est  très-répandu  aujourd'hui,  en  France  et 
en  Allemagne.  Voici  comment  on  opère  le  plus  généralement,  au 
moyen  de  l'appareil  simplifié  de  M.  Restner,  de  Thann  {fig,  J^l^)  : 


Fig.  472. 

Le  bois,  débité  en  bûchettes^  est  chargé  dans  un  cylindre  en  fonte  C, 
d'une  capacité  de  3  mèti*es  cubes  environ  ;  on  Ty  introduit  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  le  couvercle.  Le  cylindre  est  placé  dans  un 
fourneau  à  grille.  La  flamme  du  combustible  s*élève  en  circulant  tout 
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autour,  et  arrive  enfin  dans  une  cheminée  d'appel.  Les  produits  de 
la  distillation  se  rendent  par  le  tuyau  en  tôle  t  dans  l'appareil  de  con- 
densation qui  se  compose  de  quatre  tuyaux  horisontaux  places  les  uns 
au-dessus  des  autres,  réunis  par  des  coudes  t,t,t,  et  enveloppés  de 
manchons  en  tôle  m,m,m,mf  dans  lesquels  circule  continuellement  un 
courant  d*eau.  Cet  appareil  est  soutenu  par  une  charpente  en  hoi.>. 
L'eau  froide  arrive  d'un  réservoir  R,  passe  par  le  tubq  $s  dans  le  man- 
chon inférieur^  puis  successivement,  dans  les  autres  manchons  par  les 
tubes  verticaux  0,0,0,  ets'ëchappe  entin  bouillantepar  le  tube  recourbé  ai. 
Les  liquides  condensés  tombent ,  par  le  conduit  p  dans  le  premier  réser* 
voir  H ,  tandis  que  les  gaz  inflammables  sont  dirigés  par  le  conduit  h^ 
muni  d'une  valve  régulatrice,  sous  le  foyer,  de  sorte  qu'il  n'est  besoin 
de  charger  la  grille  de  combustible  qu'au  commencement  de  Topéra- 
tion,  la  chaleur  produite  par  la  combustion  des  gaz  étant  ensuite  sufli- 
sanle  pour  achevef^  la  distillation.  On  laisse  refroidir  le  charbon  de  bois 
pendant  5  à  6  heures,  et  on  le  retire  ensuite  par  une  porte  pratiquée  au 
bas  du  cylindre  C. 

Les  produits  de  cette  distillation  en  grand  sont  à  peu  près  dans  les  rap- 
ports suivants  : 

Charbon 28  à  30 

Ëau  acide  et  colorée 28  à  30 

Goudron 7  à  10 

Acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  I  ,     » 

carboné  et  eau  non  condensée ] 

ÏÔÔ 

Chafoe  stère  de  bois  de  sapin  donne  environ  5  hectolitres  d'eau 
acide,  colorée,  très-chargée  de  goudron,  marquant  o^  à  Taréo- 
métre,,  et  220  kii.  de  charbon.  Celui-ci  est  plus  léger  et  conserve 
un  plus  grand  volume  que  le  charbon  produit  dans  les  forêts. 
Or,  comme  ce  combustible  «st  vendu  habituellement  à  la  aiesure, 
vous  comprenez  que  le  premier  est  moins  économique,  à  prix 
égal,  pour  le  consommateur  que  le  charbon  dur  et  com- 
pacte. Mais,  d'un  autre  côté,  il  a  certains  avantages  qui  le 
iont  rechercher  pour  les  usages  domestiques.  li  s'allume  plus 
l^ilement,  et  n'exhale  pas  d'odeiir  désagréable  dans  les  appar- 
tements, parce  qu'il  ne  renferme  pas  de  fumerons  ;  il  offre  tous 
les  avantages  de  la  braise  de  boulanger  qui  est  kleancoup  plus 
chère. 

Les  gaz  qui  se  produisent  pendant  l'opératioTi  précédente  va- 
rient dans  leurs  proportions  relatives  au  commencement  et  à  la 
fin.  D'abord,  ce  sont  l'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone  qui 
dominent;  à  la  fin,  c'est  l'hydrogène. 

M.  le  professeur  Peltenkofer,  de  Munich,  qui  s'est  occupé  acti- 
vement, dans  ces  derniers  temps,  de  l'éclairage  aux  gaz  extraits 
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du  bois,  assigne  la  composilion  suivante  à  ces  gaz  obtenus  du  pin 
débarrassé  autant  que  possible  de  sa  résine  : 

CAZ  BRUTS.  «A2  PUBIFI^S. 

Hydrogène  bicarboné 7,93  10,57 

—         ppotocarbonë 25,32  33,76 

Oxyde  de  carbone 28,2i  37,61 

Hydrogène 13,53  ^g'^os 

Acide  carbonique 25,01 


» 


100,00  99,99  . 

Densité  des  gaz 0,883  0,667 

On  voit,  par  ces  analyses,  que  le  gaz  de  bois,  purifié,  renferme 
beaucoup  plus  d*bydrogène  bicarboné  ou  de  gaz  éclairant  pro- 
prement dit  que  le  gaz  des  compagnies  d'éclairage  de  Londres  et 
de  Mancbesler,  qui,  d'après  les  analyses  de  M.  Frankland,  n'en 
contient  pas  plus  de  3,5  à  5,5  p.  iOO. 

Le  gaz  de  bois  a  été  appliqué  avec  succès,  dit-on,  aux  villes  de 
Heilbronn,  de  Beyrouth  et  autres.  Voilà  donc  la  première  idée  de 
Lebon  reprise  et  industrialisée. 

Les  produits  liquides  de  la  distillation  du  bois,  qui  se  réunissent 
dans  les  réservoirs,  sont  nombreux,  ils  se  composent  de  : 

Beaucoup  d*eau , 

—       d'acide  pyroligneux  ou  acide  acétique. 
Pelites  quantiti^s  d'acétone , 

—  d'esprit  de  bois, 

—  d'acide  ulmique, 

—  de  diverses  huiles  essentielles  ou  carbures  d'hy- 

drogène^ parmi  lesquelles  on  a  distingué  : 

La  naphtaline,  C^H*, 
U  paraffine.  C»*H'*, 
L'eupione,  CW, 
La  créosote,  C"H"0*, 
Le  picamare. 
Le  capnomore; 

Plusieurs  résines  pyrogénées  ou  pyrétines^  parmi  lesquelles  on  a  distingué  : 

Le  pittacale. 
Le  cédrirèle, 
L'éblanine,  L»'H"0*. 

Le  goudron  est  un  mélange  de  toutes  ces  huiles  erapyreuma- 
tiques,  de  ces  carbures  d'hydrogène  et  de  pyrétines,  d'acide  ulrai- 
que,  associés  à  une  certaine  quantité  d'acide  acétique. 

Il  est  utile  d'examiner  en  particulier  ceux  de  ces  produits  qui 
ont  reçu  des  applications.  En  tôte  de  tous,  il  faut  placer  l'acide 
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acétique,  qui  a  reçu  dans  les  arts  les  noms  de  vinaigre  de  bais  ou 
à! acide  pyroligneux ^  qui  rappellent  son  origine. 

I.  Acide  pyrollipiieax. —  Ce  sont  Fourcroy  et  Vauquelin  qui, 
les  premiers,  ont  démontré  que  cet  acide  du  bois  est  identique, 
après  sa  purification,  avec  l'acide  acétique  extrait  du  vinaigre. 
Longtemps  avant  Lebon,  l'Anglais  Boyie  avait  constaté  la  produc- 
tion d'un  acide  dans  la  distillation  du  bois,  et  il  l'avait  nommé 
vinaigre  radical  ;  c'est  ce  que  plus  tard  Boerhaave  appela  esprit 
acide^du  bois.  Le  célèbre  chimiste  hollandais  avait  môme  remar- 
qué que  les  bois  durs,  notamment  celui  de  gaïac,  en  fournissent 
plus  que  tous  les  autres. 

Par  le  repos  des  produits  rendus  dans  les  réservoirs,  la  ma- 
jeure partie  du  goudron  s'isole  et  tombe  au  fond  de  Teau  acide.  On 
sépare  ces  deux  matières  par  décantation. 

L'acide  pyroligneux  brut,  tel  qu'il  sort  des  réservoirs,  est  co- 
loré en  rouge  brun,  et  possède  une  forte  odeur  empyreumatique; 
il  aune  densité  de  4,025  ;  il  renferme  environ  20  p.  100  de  ma- 
tières huileuses  et  de  goudron.  —  On  le  distille  d'abord  dans  un 
alambic  en  tôle,  pour  en  séparer  la  plus  grande  partie  du  goudron; 
il  est  alors  beaucoup  moins  coloré,  mais  son  odeur  est  encore  très- 
désagréable;  il  prend  le  nom  d*acide  pyroligneux  distillé  ;  sa  den- 
sité est  de  1,013.  On  l'emploie  pour  faire  des  acétates,  ou  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  des pyroligni tes. 

Lorsqu'on  veut  Tavoir  tout  à  fait  pur,  on  commence  par  saturer  l'a- 
cide brut  au  moyen  de  la  craie,  à  une  douce  chaleur,  parce  qu'en  se 
combinant  à  la  chaux,  il  abandonne  la  majeure  partie  de  l'huile  et  du 
goudron  qu'il  tient  en  dissolution.  Ces  matières  surnagent  bientôt;  on 
les  enlève  avec  une  écumoire;  on  laisse  reposer  et  on  décante  la  li- 
queur. 

L'acétate  de  chaux,  concentré  à  15%  est  mêlé  à  une  solution  saturée 
de  sulfate  de  soude,  jusqu'à  cessation  de  pi^cipité;  il  résulte,  de  leur 
réaction  mutuelle,  du  sulfate  de  chaux  insoluble  et  de  l'acétate  de  soude 
soluble  : 

Acélale  de  chaux. . .  =-  chaux -|-  acide  acétique. 

Sulfate  de  soude...  =  acide  sulfurique.  4~  soude. 


Sulfate  de  chaux  -\-  acétate  de  soude. 


Lorsque  le  sulfate  de  chaux  est  complètement  déposé,  on  décante, 
on  lave  le  dépôt  à  plusieurs  reprises,  on  évapore  ensuite  toutes  les  li- 
queurs dans  des  chaudières  plates  jusqu'à  27  ou  28"*,  et  on  les  met  à 
cristalliser.  Les  cristaux  obtenus  sont  de  gros  prismes  rhomboldaux  très- 
colorés.  Pour  les  purifier,  on  leur  fait  d'abord  subir  une  deuxième 
cristallisation,  puis  on  les  torréfie  avec  précaution  dans  des  chaudières 
de  foute  très-plates  et  évasées^  afin  de  détruire  Thuile  et  le  goudron. 

Celte  fritte  exige  les  plus  grands  ménagements  à  cause  de  la  facilité 
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avec  laquelle  le  sel  se  décompose^  lorsque  la  chaleur  n'est  pas  également 
répartie  dans  toute  sa  masse.  On  remue  continuellement  avec  des  rin- 
gards;  on  évite  que  la  chaleur  ne  s*élève  assez  pour  qu'il  se  dégage  de  la 
fumée  ;  la  température  varie  alors  entre  +  250®  et  330".  —  On  arrête 
ropération,  lorsque  le  sel  est  en  fusion  tranquille,  et  après  le  refroidis- 
sement, on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau  ;  on  concentre  à  1 5<>,  puis  on 
aliandonne  au  repos  pour  que  le  charbon  suspendu  dans  le  liquide 
s*isole  par  précipitation.  On  évapore  de  nouveau  après  décantation  et  on 
fait  cristalliser.  On  obtient  alors  de  l'acétate  de  soude  très-blanc. 

C'est  en  décomposant  ce  sel  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  à  66%  ne 
contenant  aucun  composé  de  l'azote,  qu'on  obtient  Tacide  acétique  pur. 
Pour  100  kilogrammes  d'acélate  de  soude,  on  emploie  323  kilogrammes 
d'acide,  qu'on  verse  en  une  seule  fois.  Il  se  forme  du  sulfate  de  soude 
qui  se  précipite  à  mesure,  et  l'acide  acétique  se  dissout  dans  Teau  aban- 
donnée par  l'acide  sulfurique.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on 
décante;  comme  l'acide  acétique  retient  en  dissolution  un  peu  de 
sulfate  de  soude,  on  l'épure  par  une  distillation  ménagée  dans  un  alam- 
bic en  cuivre  ou  en  fonte,  mais  dont  le  chapiteau  et  le  serpentin  sont  en 
grès  ou  en  argent  (1).  Les  4/5  de  l'acide  qui  distillent  ont  une  odeur 
agréable  et  la  transparence  de  l'eau;  à  la  fin  de  l'opération,  le  produit 
se  colore  un  peu  et  prend  l'odeur  empyreumatique.  Par  une  nouvelle 
distillation  sur  un  peu  de  charbon  animal  purifié,  on  obtient  l'acide 
complètement  pur  et  sans  odeur  ni  saveur  désagréables. 

Dans  cet  état,  il  est  livré  aux  arts  à  7  ou  8*"  de  concentration, 
sous  le  nom  diacide  pyroligneux  pur.  Étendu  d'eau  et  aromatisé 
convenablement,  il  forme  un  vinaigre  de  table  très-agréable,  qu'on 
a  longtemps  appelé  vinaigre  de  Molleraty  du  nom  des  frères  Molle- 
rat  qui,  les  premiers,  Tont  fabriqué  en  France  et  mis  en  vogue. 

Lorsqu'on  veut  l'avoir  à  son  maximum  de  concentration,  on  le 
rectifie  une  seconde  fois,  en  mettant  à  part  le  premier  tiers  du 
produit  distillé  ;  les  deux  autres  tiers,  qui  forment  l'acide  le  plus 
concentré,  ont  entraîné  un  peu  d'acide  sulfurique;  on  les  en  dé- 
barrasse en  distillant  de  nouveau  le  produit  sur  de  l'acétate  de 
soude  anhydre.  L'acide  recueilli  est  exposé  dans  un  flacon  bouché  à 
un  froid  de  —  4  à-^  5*.  Il  se  fait  un  départ  de  l'acide  le  plus  con- 
centré qui  se  prend  en  masse  blanche  cristalline,  et  de  l'acide  plus 
aqueux  qui  reste  à  l'état  liquide;  on  le  sépare  par  la  décantation. 
Si  l'on  fond  à  part  les  cristaux  et  si  on  les  expose  de  nouveau  au 
froid,  en  ne  laissant  congeler  que  la  moitié  du  produit,  et  décan- 
tant le  reste,  on  obtient  un  acide  aussi  concentré  que  possible, 
qui  est  distingué  par  le  nom  diacide  acétique  cristallisable. 

(1)  M.  Kuhlmann  a  proposé  de  simplifier  singulièrement  ce  mode  opératoire  qui 
est  fort  long,  en  raturant  l'acide  pyroligneux  brut  par  le  carbonate  de  baryte  na- 
turel ou  parle  sulfure  de  baryum,  grillant  l'acétate  de  baryte  dans  les  conditions 
convenables  pour  que  sa  dissolution  laisse  précipiter  les  matières  goudronneuses, 
et  décompofant  ensuite  l'acétate  par  un  équivalent  d'acide  sulfurique  étendu. 

IL  Î8 
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C'est  dans  cet  état  que  je  vais  en  faire  Tétude.  Je  dirai,  tou- 
tefois, auparavant,  que  les  5  hectolitres  d'acide  brut  fournis  par 
la  calcinalion  d'un  slère  de  bois  de  sapin,  étant  purifiés  par  plu- 
sieurs distillations  successives,  donnent  44  kilogrammes  de  gou- 
dron, et  375  litres  d'acide  pyroligneux  propre  à  être  livré  au  com- 
merce et  contenant  7  p.  100  d'acide  acétique  anhydre. 
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DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  L'INDUSTRIE,  (suite.) 

Sommaire.  —  Acide  acétioce  pur.  —  Acétone,  acétates,  anhydridc-acéllque.  — 
Cacodyle  et  ses  composés.  -—  Radicaux  composés  métalliques.  —  Acétate  de 
cuivre.  —  Vert-de-gris.  —  Accidents  qu'il  occasionne.  —  Préparations  alimen- 
taires qui  en  renferment.  —  Des  acétates  de  plomb.  —  Extrait  de  Goulard.— 
Pyrollgnlte  de  plomb.  —  .Acétate  d'alumine.  —  Préparation  du  mordant  de 
rouge  des  indienneurs.  —  Acétate  et  pyrolignite  de  fer.  —  Du  vinaigre  de  \in 
et  de  sa  fabrication.  —  Esprit  de  bois  ou  alcool  méthylique.  ->  Goudron  de 
bois.  —  Paraffine  et  créosote. 

II.  Aelde  acétique  pur.  —  Le  nom  de  cet  acide  dérive  du  mot 
latin,  Acetum,  par  lequel  les  Romains  désignaient  le  vinaigre.  C'est, 
en  effet,  à  lui  qu'il  faut  rapporter  toutes  les  propriétés  die  ce  der- 
nier. Les  alchimistes  le  connurent  à  l'état  d'une  grande  concen- 
tration sous  le  nom  de  vinaigre  radical. 

Dans  son  état  de  pureté,  il  est  solide  au-dessous  de  +  lô",  en 
lames  blanches  très-brillantes  ;  mais  à  -j-  16®,  il  est  liquide,  in- 
colore, limpide,  d'une  densité  dei,063,  ce  qui  correspond  à  ll'au 
pèse-acide  de  Baume.  Son  odeur  est  vive  et  pénétrante  (I),  sa 
saveur  si  fortement  acide  qu'il  brûle  la  peau  et  pique  la  langue 
à  la  manière  des  acides  minéraux.  Il  rougit  fortement  le  tour- 
nesol. Il  entre  en  ébullition  à  +  ^20'  et  distille  sans  altération. 
Quand  il  bout  dans  un  vase  ouvert  et  qu'on  en  approche  un  corps 
en  combustion,  il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  se  convertis- 
sant en  eau  et  en  acide  carbonique. 

On  ne  connaît  pas  l'acide  acétique  privé  d'eau  à  l'état  de 
liberté  ;  le  plus  concentVé  est  composé  rie  : 


(1)  On  l'emploie  communément,  à  cause  de  cela,  pour  rappeler  à  la  Tie  les  per- 
sonnes qui  tombent  en  syncope,  en  leur  mettant  sous  le  nez  un  petit  flacon  rempli 
de  sel  de  vinaigre.  Ce  prétendu  sel  est  tout  simplement  du  sulfate  de  potasse  en 
petits  cristaux  arrosés  d'acide  acétique  très-concentré. 
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Acide  acétique  anhydre 80^  !  f 

Eau U,89 

100,00 

Quant  à  l*acide  anhydre,  tel  qu'il  existe  dans  les  acétates  des- 
séchés, on  a  reconnu  qu'il  est  formé  de 

Carbone 47,54 

Hydrogène 5,82 

Oxygène 46,64 

♦     100,00 

On  le  représente,  dans  cet  état,  par  la  formule  C*HW. 

L'acide  liquide,  au  maximum  de  concenlralion,  est  représenté 
parC*H*0\  ou  plus  rationnellement  par  C*H303,HO.  C'est  donc 
un  monohydrate»  comparable  à  l'acide  sulfurique  à  66**. 

Quand  on  le  fait  passer  en  vapeurs  dans  un  tube  de  porcelaine 
rempli  de  charbon  calciné  et  porté  au  rouge  sombre,  il  se  trouve 
converti  en  eao,  en  acide  carbonique,  et  en  un  liquide  volatil, 
neutre,  nommé  acétone  ou  esprit  pyro-acétique,  C^HH)*,  dont 
une  partie  fournit,  par  une  décomposition  ultérieure,  des  gaz 
inflammables  et  du  charbon.  Cette  transformation  de  l'acide  est 
facile  à  comprendre.  Qu'on  retranche  de  2 équivalents  d'acide  acé- 
tique monohydraté  S  équivalents  d'acide  carbonique  et  2  équiva- 
lents d'eau,  on  obtient  la  formule  de  Vacétone;  en  effet  : 

2  (C*H»03,H0)     —  2C0«  —  2H0  =  C«HW. 

Acide  acétique.  Acétone. 

C'est  surtout  dans  la  distillation  des  acétates  alcalins  secs  que 
l'acétone  se  produit  en  très-grande  quantité.  Dans  ce  cas,  la  réac- 
tion est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

2(CaO,C*HK)»)  =  2(CaO,CO«)  +  C«H«0*    (I). 

Si  l'on  fait  passer  des  vapeurs  d'acide  acétique  sur  de  la 
mousse  de  platine  chauffée  au  rouge  (fig.  473),  l'acide  se  dé- 
double alors  nettement  en  donnant  des  volumes  égaux  d'acide 
carbonique  et  de  gaz  des  marais  : 

C*H»0«,HO  =  2C0«  +  C*H*. 

Guz  des  marais. 

(1)  L'acétone  pariflé,  qui  n*a  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  scientifique,  est  un 
liquide  incolore,  très-limpide,  d'une  densité  de  0,792.  bouillant  à  +  56»,  d'une 
odeur  aromatique  rappelant  celle  de  la  menthe  poivrée  et  des  amandes  amères, 
d'une  saveur  brûlante.  11  est  très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  brillante. 
11  estsoluble  dans  l'eau,  l'alcool»  l'éther,  les  huiles  essentielles  ;  il  dissout  le  cam- 
phre, la  cire,  le  caoutchouc. 
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La  môme  transformation  se  produit  en  le  distillant  sur  un  excès 
de  base  alcaline,  de  la  baryte,  par  exemple  ;  mais  dans  ce  cas, 
l'acide  carbonique  se  fixe  sur  la  baryte,  et  Thydrogène  carboné 
se  dégage  tout  à  fait  pur  : 

C*HH)»,HO  +  2BaO  =  2(BaO,CO*)  +  C*H*. 
Abandonné  dans  Pair,  Tacide  acétique  en  absorbe  peu  à  peu 
rhumidité,  et  s'aflaiblit.  Il  se  môle  à  Teau  et  à  Talcool  en  toutes 


Fig.  473. 

proportions.  Chauffé  avec  ce  dernier,  il  s*y  combine  et  donne 
lieu  à  un  éther  d'une  odeur  très-agréable,  très-combustible,  el 
qui  dissout  si  bien  tous  les  corps  gras,  qu'on  devrait  l'employer 
pour  détacher  les  draps  et  autres  étoffes.  Il  paraît  que  c'est  à  un 
peu  à'éther  acétique  que  les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres  de  vin 
doivent  leur  arôme  spécial. 

L'acide  acétique  dissout  un  grand  nombre  de  substances  orga- 
niques, entre  autres  les  huiles  essentielles,  le  camphre,  les  ré- 
sines, le  gluten,  la  caséine,  l'albumine. 

Le  chlore  est  sans  action  sur  lui,  à  froid  et  dans  l'obscurité; 
mais  en  exposant  le  mélange  de  ces  deux  corps  aux  rayons  so- 
laires, l'hydrogène  de  l'acide  est  enlevé  sous  forme  d'acide 
chlorhydrique  et  remplacé  exactement  par  son  équivalent  de 
chlore  ;  l'eau  d'hydratation  de  l'acide  reste  dans  la  nouvelle  com- 
binaison, qui  est  un  acide  très-fort,  cristallisable,  peu  odorant, 
que  M.  Dumas,  qui  l'a  découvert  en  1841,  a  nommé  acide  chlor- 
acétique.  Cette  curieuse  réaction  est  représentée  par  l'équation 
suivante  : 


CWO»,HO  +  6Cl 

Acide  acétique. 


=  C*C1W,H0  +  3HCI. 

Ac.  chloracétiqiie. 
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L'acide  acétique  est  très-énergique;  ii  décompose  les  carbo- 
nates et  il  sature  très-bien  les  bases.  Il  est  monobasique.  Ses  sels 
sont  neutres  ou  basiques.  On  ne  connaît  que  deux  acétates  avec 
excès  d'acide  ;  ce  sont  ceux  d'ammoniaque  et  de  potasse. 

Les  acétates  sont  presque  tous  solubles.  Ils  répandent  immé- 
fliatement,  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  l'odeur  agréa« 
ble  et  piquante  de  l'acide  acétique.  Ceux  de  potasse  et  de  soude, 
étant  desséchés  et  fondus,  puis  nais  en  contact  avec  l'oxychlorure 
de  phosphore,  fournissent  un  liquide  incolore,  très-mobile,  d'une 
odeur  acétique  très-forte,  bouillant  à  +  437*,5,  n'ayant  aucune 
propriété  acide,  mais  régénérant  subitement  de  l'acide  acétique 
monohydraté  dès  qu'on  le  soumet  à  l'action  de  l'eau.  Ce  liquide, 
dont  la  composition  est  représentée  par  C*H*0',  correspond  donc 
à  Vacide  acétique  anhydre  tel  qu'il  existe  dans  les  acétates  ;  c'est 
Vanhydridê  acétique,  comme  l'a  nommé  Gerhardl,  qui  l'a  obtenu 
en  1852. 

Les  acétates  alcalins  présentent  avec  l'acide  arsénieux,  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  des  phénomènes  très-curieux  dont  il  est 
essentiel  de  vous  donner  au  moins  une  idée. 

Quand  on  distille  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  dans  une 
cornue  en  verre  (/î^.474),  un  mélange  à  parties  égales  d'acélale  de 
potasse  et  d'acide  arsénieux,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  carboné, 
de  Thydrogène  arséniqué,  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  de  l'a- 
cétone, et  une  liqueur  huileuse  mélangée  d'arsenic  métallique. 
Cette  huile,  qui,  purifiée  par  la  distillation  sur.du  chlorure  de  cal- 
cium, est  incolore,  répand  d'épaisses  fumées  à  l'air,  exhale  une 
odeur  horriblement  fétide,  et  porte  le  nom  de  liqueur  fumante  de 
Cadet,  du  nom  du  chimiste  qui  l'a  obtenue  pour  la  première  fois. 

Ce  composé  possède  les  caractères  d'une  b<ase  salifiable,  et 
peut  être  rapproché  par  ses  propriétés  de  la  classe  des  oxydes 
indifi'érents  de  la  chimie  minérale.  Il  est  neutre  aux  papiers  co- 
lorés, mais  il  se  combine  aux  acides  en  donnant  des  composés 
solubles  dans  l'eau. 

11  est  représenté  par  la  formule  C*H*AsO. 

La  molécule  C*H*As  constitue,  ainsi  que  l'a  vu  M.  Bunsen,  un 
radical  composé  très-stable  qui  se  comporte  dans  toutes  les  réac- 
tions chimiques  comme  les  métaux,  et  notamment  comme  le 
potassium.  En  effet,  il  est  très-avide  d'oxygène,  il  se  combine  au 
chlore,  au  .brome,  au  soufre  en  rapports  simples  et  forme  des 
chlorures,  bromures,  sulfures,  etc.,  définis. 

M.  Bunsen  nomme  ce  radical  cacodyle,  de  deux  mots  grecs  qui 
veulent  dire  mauvaise  odeur;  il  désigne  la  liqueur  fumante  de 
Cadet  sous  le  nom  A'oxyde  de  cacodyle,  et  la  représente  alors  par 
la  formule  rationnelle  :  (C*H*^As)0. 

Le  cacodyle  a  été  isolé  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  Irans- 
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parent,  visqueux,  d'odeur  fétide.  11  répand  à  l'air  des  fumées 
épaisses  et  s'oxyde  ;  il  est  très-inflammable,  même  spontané- 
ment ;  il  bout  à  +  ^'^O',  et  à  — 6*  il  devient  solide  et  cristallise 
en  prismes  à  base  carrée. 

La  formation  de  l'oxyde  de  cacodyle  par  la  distillation  d'un 
acétate  avec  l'acide  arsénieux  s'explique  au  moyen  de  l'équation 
suivante  : 

2(K0,CMi'0'»)  +  AbO»  =  (C>H«As)0  +  2(K0,C0';  +  2C0«. 

L'oxyde  de  cacodyle  offre  un  réactif  très-sensible  à  l'égard  de 
l'acide  arsénieux  et  fournil  un  moyen  aussi  simple  que  sûr  pour 


Fig,  474. 

distinguer  l'arsenic  de  l'antimoine  dans  les  recherches  de  chimie 
légale.  Que  l'on  traite  l'enduit  noir  obtenu  par  l'appareil  de 
Marsh,  avec  de  Teau  aérée,  à  chaud  et  jusqu'à  dissolution,  que  l'on 
ajoute  de  la  potasse  et  de  l'acide  acétique,  et  qu'on  évapore  à  sec, 
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00  obtiendra  un  résidu  qui,  chauffé  dans  un  tube  de  verre,  exha- 
lera la  détestable  odeur  de  Toxyde  de  cacodyle. —  L'oxyde  d'an- 
limoinc  n'offre  pas  cette  réaction. 

L'oxyde  de  cacodyle  peut  également  servir  à  découvrir  un  acé- 
tate dans  une  dissolution,  en  ajoutant  à  celle-ci  de  l'acide  arsé- 
nieux  et  de  la  potasse,  puis  évaporant  et  calcinant.  L'addition  de 
la  potasse  est  nécessaire  parce  que  l'oxyde  de  cacodyle  ne  se  pro- 
duit qu'avec  les  acétates  alcalins  (i).* 

Tous  les  faits  précédents,  découverts  en  1842  par  M.  Bunsen, 
conduisent  donc  à  faire  admettre  que  le  cacodyle,  qui  est  formé 
par  une  molécule  d^1rsenic  combinée  à  une  molécule  organique, 
se  comporte,  dans  toutes  ses  réactions,  comme  un  élément  mé- 
tallique, comme  un  radical  composé  qui  doit  prendre  sa  place 
dans  le  groupe  des  métaux.  Voilà,  certes^  un  fait  des  plus  curieux 
et  des  aperçus  nouveaux,  que  les  découvertes  plus  récentes  de 
MM.  Locwig  et  Schweizer,  Breed,  Cahours  et  Riche,  Franckland, 
etc.,  ont  fortifiés.  Ainsi,  ces  chimistes  sont  parvenus  à  produire 
d'autres  radicaux  composés  métalliques,  le  stannéthyliurriy  le 
stilbéthylium,  le  bismvthyliumy  le  zincéthylium,  etc.,  qui,  homo- 
logues du  cacodyle,  se  prêtent,  comme  lui,  à  la  formation  des 
composés  binaires  et  salins,  et  fonctionnent  absolument  à  la 
manière  du  potassium  ou  des  métaux  simples.  De  sorte  que, 
maintenant,  les  chimistes  connaissent  deux  classes  de  métaux  :  les 
métaux  simples  de  nature  minérale,  et  les  métaux  composés  de  na- 
ture organique  ;  de  même  qu'ils  connaissent  deux  classes  de 
métalloïdes  :  les  métalloïdes  simples  (chlore,  iode,  soufre,  pbos 
phore,  etc.),  et  les  métalloïdes  composés  (Elhyle,  Amyle,  Mélhyle, 
Cyanogène,  etc.). 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ces  considérations  philosophi- 
ques, parce  qu'elles  me  feraient  sortir  du  cadre  de  mon  enseigne- 
ment, et  je  me  hâte  de  vous  parler  des  acétates,  dont  l'indus- 
trie a  su  faire  des  applications. 

II  y  a  deux  acétates  de  cuivre  qu'on  emploie,  comme  couleurs 
vertes,  dans  la  peinture  à  l'huile  et  dans  la  teinture  en  noir  sur 

(1)  l/odeur  qu'e.\halent  le  cacodyle  et  tous  ses  dérivée  excite  iiiiuicdiatement 
des  TomlssemenU  chez  les  individus  délicats  ;  elle  afîecte  principalement  le  système 
nenreux  lorsqu'on  demeure  soumis,  pendant  un  temps  un  peu  prolongé,  à  soh 
influence.  Ce  n*est  qu'avec  le  cyanure  de  cacodyle  que  de  graves  symptômes 
d'empoisonnement  sont  à  craindre;  ce  composé  répandu,  même  à  dose  trë^^falble, 
dans  l'atmosphère,  peut  occasionner  des  vertiges,  une  surdité  momentanée,  et 
même  des  syncopes.  Ce  n'est  donc  qu'avec  inflniment  de  prudence  qu'il  faut 
toucher  et  préparer  les  composés  du  cacodyle.  Le  célèbre  auteur  de  leur  décou- 
verte a  montré  un  rare  courage  dans  l'étude  si  longue  et  si  pénible  qu'il  en  a 
fiite.  11  faut  être  excité  par  un  véritable  amour  de  la  science  pour  entreprendre 
et  accomplir  des  travaux  aussi  repoussants  et  aussi  dangereux. 
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laine,  pour  composer  certains  mordants  et  faire  des  liqueurs 

nommées  vert  d'eauy  vert  préparé  y  qui  servent  au  lavis  des  plans. 

L'un,  qui  se  présente  en  gros  cristaux  d'un  vert  foncé  (fig,  475), 

Irès-solubles  dans  l'eau  et  légèrement  efflorescents,  est  un  acétate 

neutre,  qu'on  appelle  vulgairement  vert 

O  distillé^  vert  cristallisé^  cristaux  de  Vénus, 
L'autre,  qui  est  en  poussière  grenue, 
d'un  bleu  verdftlre ,  presque  insoluble  dans 
l'eau,  mais  très-soluble  dans  le  vinaigre  et 
les  autres  acides^  est  un  sous-acétate,  plus 
connu  sous  les  noms  de  verdet  et  de  vert- 
de-gris  {\). 
Tous  deux  sont  préparés  dans  le  midi 
de  la  France,  surtout  à  Grenoble  et  à 
Montpellier,  de  la  manière  suivante  : 

Fig.  475.  On  stratifié  des  lames  minces  de  cuivre  aycc 

du  marc  de  raisin  qu'on  a  lais^sé  aigrir.  Le 
métal  est  oxydé  par  l'air,  et  l'oxyde  formé  s*unit  à  l'acide  acétique  que 
renferme  le  marc  de  raisin ,  d'où  résulte  du  vert-de-gris  qui  s'attache 
à  la  surface  des  lames  métalliques.  Au  bout  de  18  à  20  jours,  on  retire 
les  lames  et  on  en  détache  la  couche  de  vert-de-gris,  qu^on  pétrit  avec 
un  peu  de  vinasse^  et  qu'on  renferme  dans  des  sacs  de  cuir  ou  dans  des 
peaux  de  mouton^  pour  l'expédier  au  loin. 

Cette  opération,  qui  est  fort  simple,  est  pratiquée,  dans  la  plupart  des 
maisons  de  Montpellier,  par  les  femmes,  dans  un  coin  de  la  cave,  parce 
que  l'humidité,  l'obscurité  et  une  température  modérée  sont  des  condi- 
tions nécessaires.  C'est  ordinairement  dans  de  grands  vases  d'argile,  non 
vernis,  nommés  oulas,  qu'on  stratifié  les  lames  de  cuivre  avec  le  marc  de 
raisin. 

11  y  a  bien  longtemps  que  ce  genre  de  fabrication  est  pratiqué,  puisque 
Dioscoride,  Pline  et  Vitmve  en  font  mention.  Les  Grecs  et  les  Romains 
connaissaient,  en  efiet,  le  vert-de-gris,  et  l'employaient  comme  couleur 
et  comme  médicament. 

On  transforme  aisément  le  vert-de-gris  en  acétate  neutre  de  cuivre,  en 
faisant  chauffer  le  premier  avec  du  vinaigre  distillé  qui  le  dissout  com- 
plètement. On  concentre  la  liqueur,  puis  on  la  met  à  cristalliser.  On 
suspend,  dans  les  cristal! isoirs,  des  bâtons  fendus  en  quatre,  et  dont  les 
branches  sont  tenues  écartées  au  moyen  de  fiches  de  bois.  Le  sel  cristal- 
lise de  préféi'ence  sur  ces  bâtons,  et  forme  ainsi  ces  belles  grappes  pyra- 
midales qu'on  vend,  dans  le  commerce^  sous  le  nom  de  vert  en  grappe. 

L'acétate  neutre  de  cuivre  a  pour  formule  :  CuO,C*H30'',HO. 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  sous-acétate  de  cuivre  avec  le  vert-de-gris  qui  » 
forme  à  la  surface  des  usteosiies  de  cuivre,  des  statues  de  bronze,  des  pièces  de 
monnaie,  par  la  seule  acUon  de  l'air  humide,  puisque,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs 
(38«  leçon,  1. 1,  p.  760),  c«  vert-de-gris  est  du  carbonate  de  cuivre. 
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Lesous-acétateest  ordinairement  un  acétate  bibasiquc,  de  la 
formule  suivante  :  {CuO)«,C*H50»,6HO. 

Voici  la  composition  en  poids  de  plusieurs  verts-de-gris  du 
commerce  : 


VIRT-DE-6ftlS 
FRANÇAIS. 


Acide  acétique  anhydre 

Bioxyde  de  cuivre 

Eau 

Impuretés 


29,3 

43,5 

25,2 

2,0 


100,0 


VEETDK-6BIS  AK6LAIS 

COHPftlHi. 


CRISTALLI8I. 


28,30 
43,25 
28,45 


100.00 


29,62 

44,25 

25,51 

0,62 


100,00 


Les  alchimistes  obtenaient  un  acide  très-conceniré  en  distil- 
lant,  dans  une  cornue  en  grès,  de  Vacétate  de  cuivre.  Ce  sel,  en  se 
décomposant,  abandonne  presque  tout  son  acide,  sous  forme  de 
vapeurs  qui  se  condensent,  dans  le  récipient,  en  un  liquide  légè- 
rement verdÂtre.  Cette  couleur,  due  à  un  peu  de  cuivre  entraîné 
par  l'acide,  disparait  par  une  seconde  distillation.  On  le  distin- 
guait autrefois  par  les  noms  de  vinaigre  radical  et  de  vinaigre  de 
VénuSy  dénominations  encore  usitées  dans  le  commerce.  Il  relient 
toujours  plus  ou  moins  d'acétone  qui  change  un  peu  son  odeur. 

Les  deux  sels  de  cuivre  dont  je  parle  ont  une  forte  saveur  cui- 
vreuse et  une  légère  odeur  de  vinaigre.  Ce  sont  de  violents  poisons 
aux  plus  petites  doses,  puisque  quelques  centigrammes  seulemen. 
suffisent  pour  tuer  un  chien. 

Toutes  les  fois  que  des  liqueurs  ou  des  mets  additionnés  de 
vinaigre  se  refroidissent  et  séjournent  dans  des  vases  de  cuivre, 
ils  se  chargent  d'une  certaine  quantité  d'acétate  de  cuivre,  et 
acquièrent  b  l'instant  des  propriétés  extrêmement  délétères. 
C'est  là  ce  qui  explique  ces  accidents  si  fréquents  dans  nos  mé- 
nages, par  l'imprévoyance  ou  la  négligence  des  domestiques.  On 
peut  bien  faire  bouillir  du  vinaigre  dans  des  casseroles  de  cuivre, 
parce  qu'à  chaud  cet  acide  ne  dissout  pas  sensiblement  le  cuivre  ; 
mais  pour  peu  qu'on  l'y  laisse  refroidir,  l'air  pénètre  jusqu'au 
métal,  à  travers  le  liquide,  et  l'oxyde  formé  se  dissout. 

Il  y  a  plusieurs  de  nos  préparations  alimentaires  qui  renferment 
presque  toujours  de  l'acétate  de  cuivre,  et  qui,  par  cela  même, 
produisent  des  accidents  très  graves,  dont  la  véritable  cause  reste 
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le  plus  souvent  ignorée.  Tels  sont  les  cornichons  et  les  câpres 
confits  dans  le  vinaigre,  les  prunes  à  Teau-de-vic,  la  liqueur 
d'absinthe,  Toseille  cuite,  dont  la  belle  couleur  verte  provient 
presque  toujours  des  vases  de  cuivre  dans  lesquels  on  les  prépare. 
Parfois  aussi  on  les  colore  à  dessein  en  y  faisant  séjourner  des 
sous,  ou  en  y  ajoutant  un  peu  de  vert-de-gris.  En  1834,  j*ai 
trouvé,  dans  de  l'absinlhe  verte  vendue  à  Rouen,  une  proportion 
considérable  d'acétate  de  cuivre  ;  aussi,  une  personne  qui  en  «ivail 
bu  avait  éprouvé  de  violentes  coliques  !  En  i838,  j*ai  analysé 
de  Toseille  qui  produisait  de  très-fortes  purgations  chaque  fois 
qu'on  en  nnangeait;  elle  renfermait  aussi  une  grande  quantité 
(le  cuivre,  parce  qu'on  Tavait  fait  cuire  dans  une  bassine  de  cui- 
vre ronge. 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soins  dans  le  choix  des 
substances  alimentaires,  et  on  ne  devrait  manger  des  cornichons 
et  autres  substances  confîtes  dans  le  vinaigre  ou  l'eau-dc-vic 
qu'après  s'être  assuré  préalablement  de  leur  parfaite  innocuité. 

L'acétate  de  plomb  n'est  pas  moins  utile  h  connaître,  puisqu'on 
en  consomme  des  quantités  immenses,  tant  pour  la  fabrication 
du  blanc  de  cénise  (1)  que  pour  celle  de  l'acétate  d'alumine  ou 
mordant  de  rouge  des  indienneurs. 
Ce  sel  est  très-souvent  désigné  sous  les  noms  de  sel  de  Saturne, 
•  sucî^e  de  Saturne,  sucre  de  plomb,  dénomina- 
tions créées  par  les  alchimistes  et  employées 
par  Basile  Valent  in.  On  le  prépare  en  faisant 
chauffer  de  l'acide  pyroligneux  purifié  sur 
de  la  litharge,  jusqu'à  saturation.  Lorsque  la 
liqueur  marque  50'  à  l'aréomètre,  on  la  met 
à  cristalliser.  On  obtient,  par  une  cristallisa- 
tion rapide,  de  jolies  petites  aiguilles  bril- 
lantes et  satinées  (fîg.  476),  q[ui  ont  une  sa- 
veur d'abord  sucrée,  puis  astringente.  Elles 
sont  un  peu  efflorescentes  et  très-solubles 
dans  l'eau. 

L'acétate  neutre   de   plomb   cristallisé  à 
pour  formule  PbO,Cm303,3HO. 

Si  l'on  fait  chauffer  sa  dissolution  avec  de 
la  litharge,  elle  en  dissout  le  tiers  de  son 
poids,  et  il  en  résulte  un  sous-acétale  ou  un  acétate  tribasique, 
C*HW,3PbO,  qui  ne  cristallise  qu'avec  beaucoup  de  peine^  Ce 
nouveau  sel  est  très-employé  par  les  chirurgiens  pour  laver  les 
plaies,  sous  les  noms  d'extrait  de  Goulard,  de  vinaigre  de  plomb 


Fig,  470. 


(1;  Voir,  2B«  leçon,  1. 1,  p.  788  et  suivantes. 
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de  Goulard,  parce  que  c'est  Goulard,  chirnrgien  de  Montpellier, 
qui  préconisa  l'emploi  de  ce  sel  dans  les  cas  d'inflammation. 

C'est  un  réactif  très-utile  aux  chimistes,  surtout  à  l'égard  des 
principes  immédiats  qu'il  précipite^  pour  la  plupart,  de  leurs  dis- 
solutions en  flocons  abondants;  tels  sont  la  gomme,  les  matières 
colorantes,  le  tannin,  les  matières  extractives,  qui,  comme  vous 
le  voyez,  donnent  avec  ce  sel  des  précipités  consistant  en  une 
combinaison  de  la  matière  organique  employée  et  de  protoxyde 
de  plomb. 

Souvent,  dans  la  même  liqueur,  il  y  a  en  dissolution  du  sucre, 
des  principes  gommeux,  des  matières  colorantes,  etc.  ;  eh  bien  ! 
pour  isoler  le  sucre,  on  se  sert  avec  avantage  du  sous-acétate  de 
plomb,  parce  qu'il  précipite  tous  les  autres  principes  et  laisse  le 
premier  en  dissolution. 

Le  papier  et  le  bois,  imprégnés  de  ce  sel,  acquièrent,  quand  ils 
sont  secs,  la  propriété  de  prendre  feu  plus  facilement  et  de  con- 
tinuer à  brûler  comme  de  l'amadou. 

L'ucide  sulfurique  et  les  sulfates  solubles,  l'acide  carbonique  et 
les  carbonates  alcalins  troublent  les  deux  acétates  de  plomb  et 
déterminent  dans  leurs  dissolutions  un  précipité  blanc  et  lourd  de 
sulfate  ou  de  carbonate  de  plomb;  c'est  pour  cela  que  les  eaux  de 
puits,  de  sources,  de  rivières,  qui  contiennent  toujours  plus  ou 
moins  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  en  dissolution,  ainsi 
que  de  l'acide  carbonique,  blanchissent  par  l'addition  d'acétate 
ou  de  sous-acétate  de  plomb.  Cette  eau  blanche  est  ce  que  les 
alchimistes  nommaient  jadis  lait  de  vierge. 

On  désigne  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  pyrolignite  de 
plomb,  un  acétate  neutre  que  l'on  prépare  avec  l'acide  pyroligneux 
brut  ou  distillé.  Il  retient  plus  ou  moins  de  goudron,  suivant 
l'ucide  dont  on  a  fait  usage.  Tantôt  iï  est  en  masses  compactes, 
d'un  jaune  brunâtre,  d'une  consistance  molle,  ayant  une  forte 
odeur  empyreumatique.  D'autres  fois,  il  est  en  petites  masses 
aiguillées,  d'un  blanc  grisâtre,  sèches  et  moins  odorantes.  Ce 
dernier  est  presque  pur  et  doit  être  choisi  de  préférence. 

Le  pyrolignite  de  plomb  peut  remplacer  le  sel  de  Saturne  dans 
presque  tous  ses  emplois,  et  notamment  pour  la  préparation  du 
mordant  de  rouge  des  indienneurs^  dont  je  vais  actuellement  vous 
parler. 

L'acétate  d'alumine,  Al«0',3C*H'0»,nH0,  ne  joue  pas  un  rôle 
moins  important  que  l'alun  dans  nos  ateliers,  puisque,  comme  je 
vous  l'apprendrai  bientôt,  c'est  le  mordant  ordinaire  pour  l'im- 
pression des  toiles.  On  l'obtient,  par  double  décomposition,  au 
moyen  de  l'alun  et  de  l'acétate  de  plomb,  préalablement  dissous 
dans  l'eau  froide. 


440 


C1NQUANTE-*UNIÈME   LEÇON. 


En  employant  ces  deux  sels  dans  les  proportions  de  100  par- 
ties d'aoélale  de  plomb  et  de  62  parties  d'alun,  il  résulte  de  leur 
réaction  mutuelle,  du  sulfate  de  plomb  insoluble  et  des  acétates 
d'alumine  et  de  potasse  qui  restent  en  dissolution,  comme  le  dé- 
montre la  légende  suivante  : 

Potasse 


Alun  ...==<  Alumine- 


\  Acide  sulfurique- 


Sulfate  de  plomb. 


'  Oxyde  de  plomb- 


Acétate 

de 
plomb 


Acide    )  ^ 
\  acétique  \  ' 


1"  portion. 
Acide  acétique- 

2*  portion. 
Acide  acétique- 


f    Acétate 
i  d*alumine. 


(Acétate 
.{     de 
(potasse. 


Mais,  dans  les  fabriques,  on  n^emploie  jamais  assez  d*acétate  de  plomb 
pour  décomposer  les  deux  sulfates  de  l'alun,  en  sorte  que  le  mordant 
obtenu  consiste  en  un  mélange  d'acétate  acide  d'alumine,  d'un  peu  de 
sous-sulfate  d'alumine,  de  sulfate  de  potasse  ou  de  sulfate  d'ammoniaque, 
suivant  que  l'alun  est  à  base  de  potasse  ou  d'ammoniaque.  Il  y  a,  en 
plus,  du  sulfate  de  soude,  parce  qu'on  neutralise  ordinairement  rexcès 
d'acide  de  l'alun  par  des  cristaux  de  soude  (carbonate  de  soude). 

Voici  la  composition  des  trois  mordants  dont  on  fait  principalement 
usage  pour  les  impressions  : 


MORDANTS 


MATIÉR£S  EMPLOYÉES. 


Eau 

No  1. 

.    100  •"• 
.       40^»- 

4 
.       40 

No  2. 

100'«»- 
.27kiu 

îik»-,700 
20     ,250 

N«3. 

JOO"*- 

Alun 

20 '^»*  250 

Cristaux  de  soude.  . 
Acétate  de  plomb. . . 

2     ,280 
13     ,300 

On  introduit  dans  un  baquet  l'alun  pulvérisé;  on  y  verse  la  quantité 
d'eau  chaude  voulue  pour  en  favoriser  la  dissolution  ;  puis  on  ajoute  à 
la  liqueur  le  carbonate  de  soude,  et  enfin  l'acétate  de  plomb  dissous  dans 
le  restant  de  l'eau.  On  a  soin  de  remuer  le  tout  sans  interruption  pen- 
dant une  heure  au  moins,  et,  ensuite,  de  temps  en  temps  seulement, 
mais  en  laissant  le  vase  découvert,  afin  que  le  refroidissement  soit  aussi 
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prompt  que  possible;  car  on  a  observé  que  quand  il  est  lent^  l'acétate  se 
trouvant  longtemps  exposé  au  contact  de  l'air,  il  y  a  toujours  une  cer- 
taine quantité  d'alumine  mise  en  liberté  qui  ne  se  redissout  plus.  Lors- 
que le  mordant  est  refroidi  et  que  le  dépôt  de  sulfate  de  plomb  est 
formé,  on  décante  la  partie  claire  qu'on  introduit  et  conserve  dans  des 
vases  de  verre  ou  de  grès  bien  clos.  Quant  au  précipité,  on  le  met  à 
ëgoutter  sur  une  toile  où  on  le  lave,  et  l'on  fait  servir  les  eaux  de  lavage 
à  la  préparation  des  mordants  faibles,  ou  à  une  nouvelle  opération  des 
mêmes  mordants. 

II  est  peu  de  cas  où  l'on  ait  besoin  d'un  mordant  plus  fort  que  le 
n'  1.  Le  mordant  n^  2  est  assez  fort  pour  produire,  avec  presque  toutes 
les  substances  tinctoriales,  les  nuances  les  plus  intenses,  par  une  satu- 
ration complète. 

11  résulte  donc^  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  mordant  de  rouge  des 
indienneurs  n'est  point  de  l'acétate  d'alumine  pur,  comme  celui  qu'on 
prépare  dans  les  laboratoires,  soit  en  neutralisant  l'acide  acétique  con- 
centré par  de  l'alumine  en  gelée,  soit  en  décomposant  iOO  parties  d'acé- 
tate de  plomb  par  115  parties  d'une  solution  de  sulfate  d'alumine  pur 
à  33"*.  Mais  les  sels  étrangers  que  le  premier  renferme  ne  présentent 
aucun  inconvénient  pour  l'impression. 

On  prépare  quelquefois  le  mordant  de  rouge  avec  le  pyrolignite  de 
chaux,  à  défaut  de  sel  de  Saturne  ou  de  pyroligniie  de  plomb.  Ce  moyen 
étant  plus  économique,  est  aussi  celui  dont  font  usage  les  fabricants  de 
produits  chimiques,  qui  livrent  au  commerce  de  l'acétate  d'alumine 
liquide.  Mais  celui-ci  retient  toujours,  dans  ce  cas,  du  sulfate  de  chaux, 
ce  qui  fait  que  les  nuances  qu'il  produit  sont  ternes. 

L'acétate  de  baryte  serait  bien  préférable,  attendu  que  le  sulfate  de 
baryte  est  absolument  insoluble.  On  devrait  même  le  substituer  à  l'acé- 
late  de  plomb  qui  est  beaucoup  plus  cher  :  67,37  d'acétate  de  baryte 
anhydre  peuvent  remplacer  IOO  parties  d*acétate  de  plomb  cristallisé. 

Une  propriété  particulière  aux  mordants  des  fabriques,  c'est 
que,  chaufifés  à  -f-  70  ou  80^,  ils  se  troublent  par  la  précipitation 
de  sous-sulfate  d'alumine,  qui  se  redissout  de  nouveau  par  le  re- 
froidissement. Cette  observation  explique  pourquoi  il  ne  faut  pas 
chauffer  les  mordants  de  rouge,  ni  s'en  servir  à  chaud  dans  quel- 
que circonstance  que  ce  soit,  et  pourquoi  aussi  on  obtient  des 
couleurs  plus  nourries  et  plus  vives  dans  *rimpression  que  par  les 
bains  chauds. 

Le  mordant  d'alumine  préparé  avec  le  pyrolignite  de  plomb 
fournit  des  nuances  jaunes  aussi  vives  que  celui  qui  est  fait  avec 
le  sel  de  Saturne.  Les  roses  sont  peut-être  un  peu  moins  beaux; 
mais  tout  dépend  de  la  préparation  du  pyroHgnite  de  plomb,  car 
celui  qui  est  blond  et  en  aiguilles  agit  comme  le  sel  de  Saturne. 

L'acétate  de  fer  est  aussi  d'un  usage  général  dans  nos  ateliers 
de  teinture  et  d'indiennes,  pour  colorer  les  étofl'es  en  jaune  plus  ou 
moins  foncé  et  servir  de  mordant  de  noir.  On  le  prépare  très-sim- 
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pleoicnt  en  fiiisant  digérer,  pendant  un  mois  ou  deux,  du  vinaigre 
de  vin  ou  de  l'acide  pyroligneux  distillé  sur  des  rognures  de  tôle 
ou  de  vieille  ferraille.  Le  fer  s'oxyde  aux  dépens  de  Teau,  et  l'oxyde 
neutralise  ensuiteracide.il  en  résulte  une  liqueur  d'un  brunfoncé, 
incrislallisable  et  d'une  odeur  particulière.  Elle  tient  en  dissolu- 
tion un  mélange  d'acétates  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer. 
On  l'appelle  communément  liqueur  de  ferraille ^pyrolignite  defer^ 
bouillon  noir^  et  le  tonneau  dans  lequel  on  la  prépare  est  désigné, 
dans  les  ateliers^  sous  le  nom  de  tonneau  noir.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  fabrication  des  toiles  peintes  en  Europe,  on  préparait 
l'acétate  de  fer,  d'après  Shavv,  en  dissolvant  le  métal  dans  de  la 
petite  bière  éventée. 

Le  pyrolignite  de  fer  du  commerce  doit  marquer  de  44  à  16",  et 
ne  pas  contenir  de  sulfate  de  fer.  L'expérience  a  démontré  aux  tein- 
turiers et  aux  indienneurs  que  l'acétate  de  fer  le  plus  ancienne- 
ment préparé  est  le  meilleur.  On  ne  doit  en  faire  usage  que  lors- 
qu'il est  bien  clair  et  transparent.  On  y  ajoute  quelquefois  un  peu 
d'acide  acétique  avant  d'en  imprégner  les  tissus. 

IIL  Vinaigre  ordinaire»  —  Pour  terminer  l'étude  de  l'acide 
acétique,  il  me  reste  à  vous  parler  de  sa  production  par  le  moyen 
le  plus  anciennement  connu,  Vacétification  de  l'alcool. 

Toutes  les  liqueurs  vineuses,  telles  que  le  vin,  le  cidre,  la  bière, 
les  moûJLs  de  grains  germes,  les  mélasses  et  siropsélendus,  étant 
exposées  au  contact  de  l'air,  à  une  température  de  +  23  à  30*, 
éprouvent  un  changement  remarquable;  de  piquantes  et  chaudes 
qu'elles  étaient,  elles  deviennent  acides;  elles  s'aigrissent  et  pren- 
nent dès  lors  le  nom  de  vinaigre^  expression  qui  dérive  évidem- 
ment des  mots  vin  aigre^  vin  aigri.  Le  vinaigre  n'est  autre  chose, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  de  l'acide  acétique  faible. 

La  première  idée  de  faire  du  vinaigre  est,  sans  doute,  due, 
comme  le  remarque  Ghaptal,  à  l'inattention  de  quelques  vignerons 
occupés  à  préparer  du  vin.  La  saveur  aigrelette  qu'aura  contractée 
la  liqueur  vineuse  ne  permettant  plus  de  la  consommer  en  bois- 
son, on  aura  essayé  de  la  faire  servir  à  relever  la  saveur  des  mets, 
ou  à  en  prolonger  la  durée.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  l'ori- 
gine du  vinaigre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Moïse  parle  du 
vinaigre,  dont  il  parait  que  les  Israélites  et  d'autres  nations  de 
l'Orient  faisaient  habituellement  usage  depuis  un  temps  fort  re- 
culé. Pline  fait  l'éloge  de  cet  acide,  soit  comme  assaisonnement, 
soit  pour  conserver  des  fruits  et  des  légumes,  soit  comme  médi- 
cament; les  vapeurs  du  vinaigre  étaient  respirées  par  certains 
malades  au  sortir  du  bain  ;  il  était  considéré  comme  l'antidote  de 
plusieurs  poisons,  et  particulièrement  contre  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux. 
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Les  Égyptiens  préparaient  avec  le  vinaigre,  du  miel  et  de  Teau, 
une  boisson  très-agréable,  et  les  Romains  faisaient  prendre  à 
leurs  soldats  une  mixture  aromatique  à  peu  près  semblable  (que 
nous  appelons  oxycrai),  dans  le  but  de  leur  donner  de  Tardeur  et 
du  courage;  on  attribue  à  cet  usage  la  santé  soutenue  de  leurs 
armées. 

Glauber  est  le  premier  chimiste  qui  ait  indiqué  un  procédé  dé- 
taillé et  complet  pour  faire  le  vinaigre.  Voici  celui  qu'on  exécute 
dans  les  pays  vignobles,  et  notamment  à  Orléans,  d'où  nous  vient^ 
comme  on  sait,  le  meilleur  vinaigre. 

Dans  un  atelier  où  la  température  peut  être  maintenue  entre 
4-  ^  et  30°,  on  dispose  plusieurs  rangées  de  tonneaux  par  étages, 
en  les  plaçant  sur  leur  fond.  On  choisit  de  préférence  ceux  qui 
ont  déjà  servi  à  cette  fabrication,  parce  qu'ils  sont  imprégnés  de 
ferment,  et  on  les  nomme  communément  mères  de  vinaigre.  Ils 
sont  percés  de  deux  trous  à  leur  fond  supérieur,  l'un  pour  J'in- 
troduction  du  liquide,  l'autre  pour  le  dégagement  de  l'air.  On 
verse  d'abord  dans  chaque  tonneau  une  certaine  quantité  de  vi- 
naigre bouillant,  puis^  tous  les  huit  jours,  on  y  introduit,  jusqu'à 
une  hauteur  indiquée  par  la  pratique,  40  à  42  litres  de  vin  géné- 
reux et  clair,  qui  a  filtré  sur  des  copeaux  de  hêtre.  En  moins  de 
quinze  jours,  l'acétification  est  complète.  On  soutire  alors  la  moi- 
tié du  vinaigre  de  chaque  tonneau,  et  on  recommence  l'opéra- 
tion avec  de  nouveau  vin. 

Le  vinaigre  devin  blanc  est  le  plus  estimé;  on  peut  d'ailleurs 
décolorer  le  vinaigre  de  via  rouge  par  le  charbon  animal,  préala- 
blement lavé  à  l'acide  chlorhydrique;  enfin,  on  enlève  une  partie 
de  la  couleur,  en  même  temps  que  l'on  clarifie  le  vinaigre,  en 
versant,  dans  une  pièce  de  230  litres,  un  litre  de  lait  écrémé,  agi- 
tant vivement  et  laissant  déposer. 

Dans  le  Nord,  on  acidifie  la  bière  non  houblonnée;  dans  les 
pays  à  cidre,  on  acidifie  le  cidre  et  le  poiré,  en  abandonnant  quel- 
que temps  ces  différentes  liqueurs  dans  des  tonneaux  percés  de 
trous  à  leur  partie  supérieure.  Mais  les  vinaigres  obtenus  ne  valent 
iamais  les  vinaigres  de  vin. 

Tous  les  mélanges,  d'ailleurs,  qui  peuvent  éprouver  la  fermen- 
tation alcoolique,  sont  susceptibles  de  fournirdu  vinaigre.  Ainsi, 
comme  Ta  vu  Chaptal,  1  litre  d'eau,  23  grammes  de  levure  et  au- 
tant d'empois,  produisent  du  vinaigre  en  moins  de  huit  jours; 
parce  que,  dans  ce  cas,  l'amidon  se  saccharifie,  le  sucre  formé 
se  change  en  alcool,  qui  se  convertit  enfin  en  acide  acétique.  Do 
môme  aussi  424  parties  de  sucre,  80  parties  de  levure,  avec  8GS 
parties  d'eau,  abandonnées  à  l'air  pendant  un  mois,  fournissent 
d'excellent  vinaigre. 

Le  temps  nécessaire  pour  que  l'acétification  s'accomplisse  peut 
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être  beaucoup  abrégé,  si  Ton  observe  exactement  toutes  les  cir- 
constances qui  favorisent  l'oxydation  de  Talcool,  à  savoir  :  les 
conditions  de  température,  Taccès  de  Tair,  et  la  surface  étendue 
du  mélange.  C'est  sur  ces  principes,  dictés  par  la  science,  que 
repose  le  procédé  expédilif  que  Wageraann  et  Schutzenbach  ont 
introduit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  en  Allemagne,  pour  la 
fabrication  du  vinaigre.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  mêle  à  de  reau-de-vie  marquant  22  à  25%  l/iOOO«  environ  d'une 
matière  fermentescible  quelconque,  soit  du  suc  exprimé  de  pomme  de 
terre,  de  betterave,  de  topinambour,  soit  du  moût  fermenté  d'orge  ou 
de  seigle,  soit  du  miel  ou  même  du  vinaigre  ordinaire.  On  fait  couler  ce 
mélange  lentement,  mais  d'une  manière  continue,  par  le  moyen  de  petites 
cordes  B,  dans  un  tonneau  (fig»  477)  rempli  de  copeaux  de  hêtre^  trempés 


Fig.  477. 

à  l'avance  dans  du  vinaigre  fort.  Ce  tonneau  est  percé  vers  le  bas  de 
petits  trous  OyO^o,  el  muni  de  tubes  t,V  à  son  couvercle  A,  a6n  d'en- 
tretenir dans  l'intérieur  un  courant  d'air  non  interrompu;  l'un  des 
tubes,  t\  sert  à  Fintroduction  du  liquide,  l'autre  t  au  dégagement  de 
l'air.  Le  liquide,  en  se  répandant  uniformément  sur  les  copeaux,  pré- 
sente à  l'air  une  très-grande  surface,  absorbe  l'oxygène  avec  une  telle 
rapidité,  que  la  température  s'élève  jusqu'à  +  30",  el  il  est  transformé 
à  moitié  en  vinaigre;  il  sufût  de  le  verser  sur  un  nouveau  tonneau 
pour  opérer  en  entier  l'acétification,  qui  est  terminée  en  quelques 
heures.  Le  liquide  acidifié  s'écoule  du  tonneau,  par  le  robinet  r,  dans 
un  récipient  en  bois  placé  au-dessous. 

Ce  procédé  est,  comme  on  le  voit,  bien  supérieur  à  celui  que 
l'on  suit  à  Orléans.  Il  est  adopté  dans  nos  départements  du  Nord. 
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li  est  évident  que  toute  espèce  de  liquide  alcoolique,  particu- 
lièrement les  vins  et  les  cidres,  peuvent  être  acidiûés  dans  cet 
appareil. 

Les  différents  modes  de  fabriquer  le  vinaigre,  les  observations 
journalières  des  vinaigriers,  la  théorie  chimique,  tout  démontre 
que  Tacide  acétique  est  le  résultat  d'une  modiiicalion  qu'éprouve 
Talcool  contenu  dans  les  liqueurs  vineuses.  Dans  le  vinaigre  pro- 
duit, on  retrouve,  en  effet,  tous  les  principes  de  la  liqueur  qui  Ta 
fourni,  moins  Talcool,  qui  a  presque  entièrement  disparu,  et  Ton 
sait,  d'ailleurs,  que  la  qualité  du  vinaigra  dépend  de  la  quantité  du 
principe  spiritueuic  des  liquides  qu'on  acidifie,  puisque  les  vins 
plats,  par  exemple,  ne  donnent  que  de  mauvais  vinaigres,  tandis 
que  les  vins  généreux  en  fournissent  d'excellents.  Pendant  cette 
conversion  remarquable,  il  ne  se  dégage  ni  acide  carbonique,  ni 
aucun  autre  produit. 

Mais  comment  l'alcool  se  transforme-t-il  en  acide  acétique  ? 

Toutes  les  fois  que,  par  un  moyen  quelconque,  on  porle  sur 
les  éléments  de  l'alcool  une  suffisante  quantité  d'oxygène,  on  le 
convertit  complètement  en  acide  acétique.  Ainsi,  si,  comme  l'a  vu 
Sérullas,  on  met  l'alcool  pur  en  contact  avec  quelques  gouttes 
d'acide  chlorique^  bromique  ou  iodique,  ce  liquide  est  subite- 
ment changé  en  acide  acétique  très-fort,  et  il  se  dégage  du  chlore, 
du  brome  ou  de  l'iode.  Si,  d'un  autre  côté,  ainsi  que  l'ont  fait 
connaître  John  Davy  et  Dœbereiner,  on  imprègne  d'alcool  pur  du 
Rozr^/ep/a/tne,  c'est-à-dire  du  platine  très-divisé  et  spongieux,  en 
peu  d'instants,  au  contact  de  l'air,  le  noir  devient  incandescent,  en 
donnant  naissance  à  de  l'acide  acétique^  sans  production  d'acide 
carbonique. 

L'équation  suivante  représente  celte  réaction  fort  simple  : 

CMTO»  +  0*  =    C*HW    +  3H0. 

Alcool.  Ac.  acétique. 

En  Allemagne,  où  l'alcool  commun  esta  bas  prix,  on  a  monté 
des  fabriques  de  vinaigre  sur  celte  dernière  réaction  curieuse. 
Voici,  eu  peu  de  mots,  comment  on  a^t  : 

On  met  sous  une  large  cloche  plusieurs  soucoupes  en  terre  cuite  ou 
en  bois^  qu'on  range  sur  des  tablettes  superposées  à  une  distance  de 
quelques  centimètres.  On  suspend  ensuite  au-dessus  de  chaque  sou- 
coupe^ préalablement  remplie  d*espiit-de-vin,  une  certaine  quantité 
de  noir  de  platine  humecté.  On  a  soin  de  placer  ce  simple  ap- 
pareil dans  un  endroit  éclairé,  maintenu  à  une  température  de  4-  20 
à  30"*,  et  on  favorise  l'évaporalion  de  ralcool  en  suspendant  sous  la 
cloche  plusieurs  feuilles  de  papier  buvard,  de  manière  que  leui-s  bords 
inférieurs  plongent  dans  le  liquide.  Quelques  minutes  après,  on  voit  se 
produire  un  phénomène  des  plus  intéressants.  L'action  mutuelle  du  noir 
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de  platine  et  de  l'alcool  se  manifeste  par  une  augmentation  de  tempéra- 
ture^ et  donne  lieu  à  la  formation  de  vapeurs  acides  qui  viennent  se 
condenser  sur  les  parois  delà  cloche  d'où  elles  tombent  en  ruisselant 
vers  le  fond.  Cette  transformation  remarquable  continue  jusqu'à  ce  que 
tout  l'oxygène  de  l'air  renfermé  sous  la  cloche  soit  absorbé.  Si  l'on  veut 
alors  que  l'opération  ne  s'arrête  pas,  il  suffit  de  renouveler  l'air,  ce  qui 
est  Taflaire  d'un  instant.  Avec  une  caisse  (fig.  478)  ayant  une  capacité  de 


Fig.  478. 

700  litres,  et  200  à  210  grammes  de  poudre  de  platine,  on  peut,  dans  le 
cours  d'une  journée,  convertir  1  kilogramme  d'alcool  en  acide  acétique 
pur,  pouvant  servir  à  toute  espèce  d'usages,  soit  culinaires,  soit  chimiques. 
Avec  20  ou  30  kilogrammes  de  cette  même  poudre,  qui  ne  s'use  pas,  on 
peut  transformer  journellement  près  de  300  kilogrammes  de  mauvais 
esprit  de-vin  en  vinaigre  de  première  qualité. 

L'acétification  n'est  donc,  comme  on  le  voit,  qu'une  siaiple  oxy- 
dation de  l'alcool,  et  ce  phénomène  n  a  rien  de  commun  avec  ceux 
d'une  fermentation  ;  aussi  a-t-il  été  rationnel  de  faire  disparaître 
de  la  science  le  nom  vicieux  de  fermentation  acide  ou  acétique  par 
lequel  on  avait  désigné  jusqu'ici  la  production  du  vinaigre. 

Cependant  le  passage  du  vin  en  vinaigre,  suivant  les  obser\ii- 
lions  de  M.  Liebig,  serait  un  phénomène  plus  compliqué.  Aîosi. 
il  y  aurait  toujours  production  d'aldéhyde,  qui  ne  difl'ère  de  Tal- 
cool,  je  l'avais  d^à  dit,  que  par  2  équivalents  d'hydrogène  : 

C*H«0«  +  0*  =  C*H*0»  +  2H0. 

Alcuul.  Aldéhyde. 

Il  est  de  fait  qu'il  y  a  toujours  dans  les  vinaigres  un  peu  d'al- 
déhyde. 

Le  vinaigre  aune  odeur  agréable,  une  saveur  acide  et  piquante. 
Quand  il  contient  en  dissolution  des  matières  organiques  élran- 
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gères,  il  éprouve  une  décomposition  l'^ontinuelle  au  contact  de 
l'air;  Tacide  acétique  disparaît  peuà  peu,  et  est  remplacé  par  des 
matières  d'apparence  gélatineuse,  sous  forme  de  pellicules  ou  de 
crème  floconneuse.  Souvent  il  y  naît  une  infinilé  de  vibrions  ou 
d'animaux  infusoires,  (jue  l'on  peut  apercevoir  à  Tœil  nn  ;  ces  in- 
fusoires  se  montrent,  en  partie  déjà  pendant  l'acte  de  Tacétifica- 
tion,  en  partie  seulement  après,  lorsqu'on  conserve  le  vinaigre.  On 
remarque  qu'ils  pullulent  d'autant  plus  que  le  vinaigre  est  plus 
faible,  et  qu'ils  finissent  par  l'altérer  complètement.  On  peut  en 
èvilcr  la  formation,  en  recouvrant  avec  de  la  mousseline  les  ou- 
vertures qui  laissent  arriver  l'air  à  la  liqueur  acidifiante.  De  même, 
en  portant  le  vinaigre  à  l'ébullition,  tous  ces  animalcules  péris- 
sent; il  faut  ensuite  filtrer  levinaigre. 
Le  vinaigre  de  vin  contient  les  substances  suivantes  : 


Beaucoup  d'eau. 

Une  quantité  variable  d'acide  acé- 
tique. 
Très-peu  d'alcool, 

—  d'éther  acétique, 

—  de  sucre, 

Un  principe  muqueux, 
—  colorant. 


Une   matière  azotée  fermentes- 
cible. 
De  l'acide  roalique. 
Du  bitartrate  de  potasse, 
Du  tartrale  de  chaux, 
Du  sulfate  de  potasse. 
Du  sel  marin. 


Les  vinaigres  de  cidre,  de  poiré,  de  sucre  de  fécule,  d'eau-de- 
vie,  de  bière,  en  diffèrent  parce  qu'Us  ne  contiennent  jamais  de 
tartre.  Le  vinaigre  fait  avec  le  glucose  et  la  levure  contient  beau- 
coup de  sulfate  de  chaux;  celui  de  malt  ou  de  bière  renferme  des 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  Ce  dernier  est  principale- 
ment employé,  en  France,  dans  la  chapellerie  et  pour  la  fabrica- 
tion du  cirage. 

Le  vinaigre  du  commerce  n'offre  pas  toujours  le  môme  degré 
d'acidité,  c'est-à-dire  la  même  proportion  d'acide  pur.  Le  bon 
vinaigre  d'Orléans  marque  2»  à  3»  au  pèse-acide,  le  vinaigre  de 
cidre  2*,  et  le  vinaigre  de  bière  3*',20.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier  aux  indications  de  l'aréomètre,  attendu  que  les  autres  corps 
dissous  dans  le  vinaigre  contribuent  à  faire  varier  sa  densité,  et 
que  l'acide  acétique  ne  pèse  pas  beaucoup  plus  que  l'eau.  Il  est 
préférable  d'estimer  la  bonté  ou  la  force  d'un  vinaigre  par  la  quan- 
tité de  carbonate  alcalin  qu'il  exige  pour  sa  saturation.  Terme 
moyen,  400  parties  de  bon  vinaigre  d'Orléans  exigent,  pour  leur 
neutralisation,  8  gram.  de  craie,  ou  8,57  de  carbonate  de  potasse 
sec,  ou  6,59  de  sel  de  soude  sec.  Le  vinaigre  de  cidre  exige 
3  «'  50,  et  le  vinaigre  de  bière  2  •'  50  de  sel  de  soude. 

On  coupe  souvent  le  vinaigre  avec  de  l'eau,  et,  pour  dissimuler 
cette  fraude,  on  ajoute  au  mélange  des  acides  minéraux,  nolam- 
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ment  de  racîde  sulfurique,  ou  bien  on  y  fait  macérer  des  subs- 
tances acres,  telles  que  semences  de  moutarde,  poivre  long, 
poivre  de  Guinée,  écorce  de  garou,  racine  de  pyrëlhre,  dont  la 
saveur  chaude  et  persistante  donne  au  vinaigre  une  apparence  de 
force.  L'addition  des  acides  minéraux  et  remploi  des  substances 
acres  peuvent  déterminer  dans  l'économie  des  désordres  assez 
graves,  des  irritations  d'estomac  ou  des  intestins,  la  chute  de 
Témail  des  dents,  et,  par  suite,  la  carie  de  ces  os,  etc.  Il  est 
très-facile,  heureusement,  de  reconnaître  ces  diverses  falsifica- 
tions. 

Le  plus  simple  de  tous  les  procédés  pour  déceler  la  pré- 
sence de  Tacide  sulfurique,  consiste  à  verser  dans  le  vinaigre 
suspect  quelques  gouttes  d'une  dissolution  concentrée  de  chlorure 
de  calcium,  et  à  chauCTcr  jusqu'à  l'ébullition;  si  le  vinaigre  est 
pur,  il  ne  se  produit  aucun  trouble,  encore  moins  un  précipité, 
après  le  refroidissement  du  liquide;  dans  le  cas  contraire,  le 
trouble  ou  le  précipité  se  forme  môme  avant  son  complet  refroi- 
dissement. Ce  procédé,  indiqué  par  M.  Bœtlger,  repose  sur  ce 
fait,  que  le  chlorure  de  calcium  n'a  aucune  action  sur  les  sul- 
fates contenus  naturellement  dans  le  vinaigre.  Un  autre  genre 
d'épreuve,  non  moins  simple,  consiste  à  chauffer,  dans  une  pe- 
tite capsule  de  porcelaine,  un  peu  du  vinaigre  suspect,  après 
y  avoir  ajouté  quelques  gouttes  de  sirop  ou  quelques  grains  de 
sucre  blanc  ;  on  évapore  à  une  chaleur  inférieure  à  celle  où  le 
sucre  se  caramélise.  Si  le  produit  de  la  dessiccation  est  noirci 
cliarbonné,  on  peut  en  inférer  que  le  vinaigre  renferme  de  l'acide 
sulfurique  libre. 

Si  c'est  l'acide  azotique  que  l'on  veut  y  chercher,  on  remplace 
le  sucre  par  des  ràpures  de  corne  ou  de  tuyau  de  plume  d'oie; 
dans  ce  cas,  ces  matières  prennent  une  couleur  jaune  pronon- 
cée, attendu  que  l'acide  azotique  développe  toujours  ce  genre  de 
coloration  sur  les  tissus  animaux. 

EnQn,  pour  les  substances  acres,  on  sature  le  vinaigre  par  le 
sel  de  soude  ;  le  liquide  ne  perd  presque  rien  de  sa  saveur  brûlante, 
Uindis  que  le  bon  vinaigre,  saturé  par  un  alcali,  ne  garde  plus 
qu'un  léger  goût  salin  non  caustique. 

Les  principaux  usages  économiques  du  vinaigre  vous  sont  bien 
connus.  Messieurs.  C'est  l'assaisonnement  le  plus  commun  et  le 
plus  utile  de  nos  aliments,  qu'il  rend  plus  tendres,  plus  faciles  à 
digérer,  dont  il  couvre  la  fadeur  et  dont  il  relève  le  goût.  Tantôt 
on  l'emploie  seul,  d'autres  fois  on  le  charge  de  principes  aromati- 
ques,  en  y  faisant  infuser  des  substances  odorantes,  comme  des 
feuilles  d'eslragon,  des  fleurs  de  sureau,  etc.  Mais  l'abus  des  ali- 
ments vinaigrés  détermine  toujours  de  graves  accidents.  Il  est 
des  personnes  qui  boivent  du  vinaigre  dans  rintcnlion  de  se  faire 
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maigrir,  car  depuis  longtemps  cet  acide  jouit  de  la  réputation  de 
faire  cesser  Tohésilé  ;  malheureusement,  le  remède  est  pire  que 
le  mal  :  il  occasionne  des  irritations  très-intenses  de  Testomac  et 
des  intestins;  irritations  qui  se  terminent  fréquemment  par  la 
mort. 

Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  le  vinaigre  est  un  agent  pré* 
cieux  de  conservation  pour  les  substances  végétales  et  animales. 
De  tout  temps  on  Ta  regardé  comme  très-propre  à  empêcher  la 
contagion  et  à  détruire  les  miasmes  et  les  mauvaises  odeurs  ré- 
pandus dans  Tair.  De  là,  Tusage  si  fréquent  dejeter  du  vinaigre 
sur  une  pelle  rouge,  pour  purifier  Tair  vicié  ou  corrompu  des  ^ 
habitations.  Mais  c*est  gratuitement  qu'on  a  accordé  ces  impor- 
tantes propriétés  au  vinaigre.  Il  ne  fait  que  masquer  les  odeurs 
sans  les  détruire,  aussi  ces  fumigations  doivent-elles  être  rempla- 
cées par  celles  du  chlore. 

IV.  Esprit  de  bois.  —  Parmi  les  nombreux  produits  de  la  dis- 
tillation du  bois,  celui  qui,  après  Tacide  pyroligneux,  mérite  lo 
plus  de  fixer  Taltention,  c'est  celui  que  Philips  Taylor  a  découvert, 
dès  1812,  et  qui  a  été  nommé  successivement  Ether  pyroligneux, 
esprit  pyroxylique^  esprit  ou  alcool  de  bois  {\).  Jusqu'en  4833,  on 
s'était  peu  occupé  de  ce  liquide  remarquable,  mais,  à  cette  épo- 
que, MM.  Dumas  et  Péligot  ont  entrepris  des  recherches  très- 
étendues  qui  les  ont  conduits  à  l'envisager  comme  un  véritable 
alcool,  analogue  à  celui  qu'on  retire  du  vin. 

Il  existe  en  dissolution  dans  la  partie  aqueuse  des  produits  de 
la  distillation  du  bois,  très-probablement  en  combinaison  avec 
l'acide  pyroligneux.  Celte  partie  aqueuse  étant  décantée  pour  la 
séparer  du  goudron  non  dissous,  on  la  soumet  à  la  distillation 
dans  les  fabriques,  afin  d'en  extraire,  au  moins  en  partie,  le  gou- 
dron qu'elle  tient  en  dissolution.  On  recueille  les  dix  premiers  li- 
tres provenant  de  chaque  hectolitre  de  liqueur,  et  on  rectifie  ce 
produit  brut  comme  on  le  fait  pour  l'eau-de-vie.  Pour  abréger, 
on  rectifie  au  bain-marie,  sur  de  la  chaux  vive,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  ne  se  colore  plus  à  l'air,  et  soit  tout  à  fait  anhydre. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  centième  à^esprit  de  bois  dans  les  produits 
aqueux  de  la  distillation  du  bois,  aussi  faut-il  opérer  sur  une 
grande  masse  pour  obtenir  une  quantité  notable  d'esprit,  L*exlrac- 
tion  s'en  fait  actuellement  dans  presque  toutes  les  fabriques 
d'acide  pyroligneux.  Mais  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce, 
marquant  95^  à  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac,  il  ren- 


(1)  Il  est  convenable  de  signaler  ici  que  Boyle,  dans  le  courant  du  xvii"  siècle, 
«  reconnu  la  production  du  liquide  particulier  dont  il  s'agit  pendant  la  distillation 
du  boisj  il  a  su  Tisoler  de  l'acide  acétique  et  Ta  nommé  esprit  anonymUf  esprit 
de  bois  inflammahie  ou  esprit  adiaphoré tique. 
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ferme  loujcHirs  des  matières  huileuses  ou  des  carbures  d'hy- 
drogène qui  lui  donnent  la  propriété  de  se  colorer  à  Tair,  celle  de 
devenir  laiteux  quand  on  y  ajoute  de  l'eau  et  enfîn  celle  de  for* 
raer  un  précipité  noir  dans  l'azotate  de  proloxyde  de  mercure. 

Pour  l'avoir  pur,  il  faut  le  chauffer  au  bain-marie  avec  le  double 
de  son  poids  de  chlorure  de  calcium  fondu  et  pulvérisé.  Gomme 
il  forme  avec  ce  chlorure  un  composé  cristallin  qu'une  chaleur 
de  iOO*  est  impuissante  à  délruire,  tous  les  corps  étrangers  qui 
l'accompagnent  se  dissipent,  pour  peu  qu'on  maintienne  la  tem- 
pérature pendant  un  temps  suffisant.  Si  l'on  ajoute  alors  de  l'eau 
au  résidu,  l'esprit  de  bois  s'en  sépare,  et  par  la  distillation  il  vient 
se  rendre  dans  les  récipients.  On  le  rectifie  de  nouveau  au  bain- 
marie  sur  de  la  chaux  vive. 

M.  Pélîgot  a  reconnu  que  lorsque,  dans  un  matras  ou  une  cor- 
nue, on  chauffe  parties  égales  de  potasse  et  de  sciure  de  bois  hu- 
mectées d'une  forte  proportion  d'eau,  il  se  dégage  de  l'hydrogène, 
et  il  distille,  entre  autres  produits,  une  grande  quantité  d'esprit 
de  bois. 

Les  analyses  de  cet  alcool  pur  et  anhydre  conduisent  à  la  for- 
mule suivante  :  C*H*0*,  qu'on  a  interprétée  de  deux  manières 
différentes  : 

i**  MM.  Dumas  et  Péligot  ont  envisagé  l'esprit  de  bois  comme 
l'hydralc  d'un  carbure  d'hydrogène  C*H',  qu'ils  ont  nommé  iwe'rty- 
lène,  de  sorte  que  : 

C«H*0*  est  devenu C«H*4-2H0,   bihydrate  de  méthylène. 

2'  M.  Liebig  a  considéré  l'esprit  de  bois  comme  l'hydrate  d'un 
oxyde  ayant  pour  radical  le  composé  C^fl^,  qui  a  été  nommé 
méthyle^  de  sorte  que  : 

C*H*0«  est  devenu C^H^  +  0  -|-  HO,  hydrate  d^ oxyde  de  mi- 

thyle  ou  alcool  méthylique. 

C'est  cette  dernière  manière  de  voir  qui  a  été  généralement 
adoptée,  depuis  surtout  que  M.  Kolbe  est  parvenu,  en  1849,  à 
isoler  le  méthyle.  Ce  composé  binaire  qui  fonctionne  comme  un 
véritable  corps  simple,  comme  VéthyUy  l'amy/e, etc.,  donnant  nais- 
sance à  des  oxydes,  chlorures,  sels,  etc.,  est  sous  la  forme  d'un 
gaz  incolore,  inodore,  neutre,  presque  insoluble  dans  l'eau,  un 
peu  plus  lourd  que  l'air  et  brûlant  au  contact  d'une  bougie  avec 
une  flamme  bleuâtre,  peu  éclatante. 

Ceci  entendu,  voici  les  principaux  caractères  de  l'esprit  de  bois 
pur,  ou  alcool  méthylique. 

C'est  un  liquide  très-fluide,  incolore,  d'une  odeur  à  la  fois  alcoo- 
lique et  empyreumatique,  d'une  saveur  piquante  et  comme  poi- 
vrée. Il  est  dIus  léger  que  l'eau  et  plus  volatil  que  l'esprit-de-vin, 
puisqu'il  bout  à  -f  66%  5.  Il  prend  feu  à  l'approche  d'une  bougie. 


DE  LA  Paraffine.  45 f 

et  brûle  avec  une  flamme  d'un  blanc  bleuâtre.  Il  se  mêle  à  Teau 
cl  h  l'alcool  en  toutes  proportions.  Il  dissout  Tiode,  le  brome,  la 
potasse,  la  soude,  les  résines,  les  essences  et,  en  général,  tous 
corps  que  Talcool  de  vin  dissout  lui-même. 

Toutes  les  actions  oxydantes  le  convertissent  en  eau  et  en  acide 
formique. 

D'après  ses  propriétés^  Tesprit  de  bois  peut  remplacer  Talcool 
de  vin  dans  la  plupart  de  ses  emplois  industriels,  et,  comme  il  est 
plus  volatil  que  lui,  son  emploi,  dans  la  fabrication  des  vernis,  est 
tout  à  fait  convenable.  On  en  consomme  beaucoup  pour  cette  ap- 
plication. Dans  les  laboratoires  des  chimistes,  on  l'utilise  pour 
l'analyse  des  substances  végétales,  et  pour  alimenter  les  lampes 
à  l'esprit-de-vin. 

V.  Goudron  de  l»ols«.  —  Un  troisième  produit  de  la  distilla- 
tion du  bois,  qui  mérite  de  nous  arrêter  pendant  quelques  in- 
stants, c'est  le  goudron^  mélange,  comoie  je  Tai  déjà  dit,  d'un 
grand  nombre  de  carbures  d'hydrogène  et  de  résines  pyrogénées. 

Le  goudron  du  commerce,  qui  est  si  employé  pour  enduire  les 
cordages,  les  voiles  et  les  bois  des  navires,  n'est  pas  seulement 
fourni  par  les  fabriques  d'acide  pyroligneux,  il  est  surtout  obtenu 
par  la  torréfaction  lente,  dans  des  fours  grossiers  en  terre,  des 
pins  épuisés  de  térébenthine,  qu'on  abat  et  qu'on  fend  en  éclats. 
Il  en  résulte  un  produit  demi-liquide,  d'un  gris  noirâtre,  d'une 
odeur  forte  et  désagréable,  quicoule  au  bas  des  fourneaux,  et  de 
là  dans  des  réservoirs  extérieurs.  Ce  produit  consiste  en  résines 
très-chargées  d'huiles  empyreumatiques,  de  charbon  et  d'acide 
pyro-ligneux. 

Les  goudrons  de  Suède,  de  Norwége  et  de  Russie  sont  les  plu& 
estimés;  mais  celui  qu'on  prépare  dans  les  landes  de  Bordeaux: 
est  tout  aussi  bon  (1). 

Les  deux  produits  les  plus  importants  du  goudron  des  fabriques. 
d'acide  pyroligneux,  sont  la  paraffine  et  la  créosote.  Il  est  néces- 
saire de  les  caractériser. 

A.  Paraffine.  —  Cette  matière  solide,  blanche  et  brillante,  grasse  au 
toucher,  inodore,  insipide,  ductile,  qui  brûle  avec  une  flamme  pure  et 
blanche,  sans  répandre  ni  odeur,  ni  suie,  et  sans  laisser  de  résidu,  fond 
à  -f-  44*,  et  peut  être  distillée  sans  se  décomposer.  Sa  composition  repré* 
sentce  par  C^H^  montre  quec'^istun  isomère  de  l'hydrogène  bicarboné 


(I)  Le  préjugé  en  faveur  des  goudrons  du  Nord  a  déterminé  les  fabricants  à  em- 
baller leurs  produits  dans  des  tonneaux  ou  gonnes  semblables  aux  emballages  du 
Nord,  et  de  la  même  contenance;  parce  moyen,  ces  goudrons  sont  vendus  comme 
s'ils  venaient  des  régions  septentrionales.  Cette  manière  de  faire  perpétuera  le 
pr^ugé  sur  la  supériorité  des  goudrons  du  Nord. 
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»  C^H^  Elle  résiste  à  l'action  des  acides,  des  alcalis»  et  c'est  à  cause  de 
rindiffërence  remarquable  qu'elle  manifeste  pour  les  différents  agents 
chimiques,  moins  le  chlore,  que  le  baron  de  Reichenbach,  qui  l'a  décou- 
verte en  1830,  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte  (de  deux  mots  latins />a- 
rum  a f finis,  qui  veulent  dire  peu  d'affinité).  Elle  se  dissout  dans  Talcool 
bouillant,  mais  s'en  sépare  en  belles  lames  nacrées  par  le  refroidissement. 

Elle  existe,  non-seulement,  dans  les  goudrons  de  bois,  mais  aussi  dans 
ceux  de  la  houille  et  de  la  tourbe  ;  on  la  trouve  encore  dans  l'huile  de 
pétrole,  dans  le  produit  de  la  distillation  de  la  cire  ordinaire,  de  la  cire 
de  Chine,  de  la  cire  fossile  de  Moldavie,  de  certains  schistes  bitumineux, 
notamment  du  boghead  d'Ecosse,  servant  à  la  préparation  des  huiles  de 
schiste  (1). 

Sous  l'influence  d'une  température  inférieure  à  0%  la  paraffine  se  sé- 
pare en  grande  partie  des  huiles  lourdes  qui  la  tiennent  en  dissolution. 
Celle  qui  provient  de  la  distillation  sèche  du  boghead  se  présente  en 
larges  écailles  d'apparence  nacrée;  on  Texprime  fortement  dans  des 
sacs  de  toile  pour  isoler  l'huile  dense  qu'elle  retient;  mais  elle  conserve 
encore  des  goudrons  plus  ou  moins  colorés  et  plus  ou  moins  infects. 
La  parafQne  que  donne  la  tourbe  est  particulièrement  dans  ce  cas. 

Afin  de  séparer  industriellement  ces  goudrons  et  d'obtenir  économique- 
ment la  purification  delà  paraffine,  M.  F.  Rohart  a  imaginé  un  procédé, 
appliqué  aujourd'hui  en  fabriques,  qui  consiste  à  dissToudre  la  matière 
brute  dans  Thuile  volatile  de  pommes  de  terre  on  alcool  amylique,  liquide 
resté  jusqu'alors  sans  grand  emploi.  On  ajoute  dans  la  dissolution  assez 
d'acide  sulfurique  pour  transformer  l'alcool  amylique  en  acide  sulfo- 
amylique  qui  n'a  plus  le  pouvoir  de  retenir  la  parafQne  en  dissolution, 
mais  qui  garde  toutes  les  matières  étrangères.  La  parafGne  vient  donc 
nager  à  la  surface  du  mélange.  U  est  indispensable,  toutefois,  d'opérer 
à  une  tempéiature  qui  n'excède  pas  100%  car  à  partir  de  -|-  il 0%  il  se 
forme,  non  pas  de  l'acide  sulfo-amylique ,  mais  de  Tamylène^  et  alors 
l'opération  est  manquée;  tout  se  prend  en  masse. 

La  paraffine  surnageante  est  décantée,  puis  versée  dans  un  appareil 
distillatoire,  dans  l'intérieur  duquel  on  dirige  un  jet  de  vapeur  d'eau, 
afin  de  vaporiser  et  de  recueillir  le  peu  d'alcool  amylique  resté  dans 
la  matière.  Celle-ci  sort  de  l'appareil  à  peu  près  pure,  mais  conser- 
vant encore  une  légère  teinte  ambrée  et  une  faible  odeur  que  l'on  fait 
disparaître  entièrement  au  moyen  du  noir  animal. 

L'acide  sulfo-amylique,  provenant  de  l'opération,  est  décomposé  à 
l'aide  d'une  dissolution  sodique,  de  manière  à  reconstituer  l'alcool  amy- 
lique; par  la  distillation,  on  l'isole  des  goudrons  dont  il  s'était  chargé,  et 
on  le  retrouve  avec  toute  sa  pureté  primitive;  on  peut  donc  s'en  servir 
indéfiniment. 

Le  noir  animal  qui  a  servi  à  la  décoloration  et  à  la  désinfection  de  la 


(I)  Le  point  de  fusion  de  la  parafllne  varie  avec  son  origine.  Ainii  : 

Celle  du  boghead  fond  à hb^,b 

Celle  de  la  tourbe 46«>,7 

Celle  de  la  cire 52».0 

Celle  du  naphte  de  Rangoon.  ...  Gio.O 
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paraffine^  en  retient  toujours;  on  l'en  dépouille  par  des  lavages  à'I'al- 
cool  aroylique,  et  pour  en  chasser  celui-ci,  on  le  soumet  à  un  jet  de 
vapeur  dans  un  appareil  à  distiller. 

L'extension  prise  dans  ces  derniers  temps  par  la  fabrication  des  huiles 
de  schiste,  donne  une  importance  réelle  à  Tindustrie  créée  par  M.  Hohart, 
car  la  production  annuelle  de  la  parafûne  brute,  en  France,  dépasse 
maintenant  un  million  de  kilogrammes.  Grâce  à  cet  habile  chimiste,  la 
paraffine  pure,  qui  n'avait  été  jusqu'ici  qu'un  produit  de  labciratoire 
coûtant  de  8  à  10  fr.  le  kilog.,  est  devenue  pour  rindustrie  des  bougies 
une  matière  première  moins  coûteuse  que  le  suif. 

La  bougie  de  paraffine  pure  est  très-belle,  tout  à  fait  incolore  et  ino- 
dore, d'une  diaphanéité  rappelant  celle  du  camphre.  Elle  brûle  sans 
répandre  de  fumée  et  ne  coule  pas;  mais  elle  ne  peut  rester  droite  ;  elle 
se  déforme,  se  courbe  et  ne  saurait  être  employée  dans  cet  état.  Il  faut 
absolument  qu'elle  soit  associée  à  une  matière  plus  dure,  comme  l'acide 
stéarique  ou  la  cire  du  myrica.  Les  bougies  confectionnées  avec  ce  mé- 
lange sont  de  qualité  irréprochable  et  peuvent  être  livrées  à  des  prix 
moindres  que  les  bougies  btéarlques  proprement  dites. 

B.  Kréosote  ou  Créosote.  —  Découverte  en  1830  par  le  baron  de  Rei- 
chenbacb,  d'abord  dans  l'huile  de  l'acide  pyruligneux,  puis  dans  tous  les 
goudrons  et  la  fumée,  cette  nouvelle  matière  est  toute  difierente  de  la 
précédente.  M.  Deville  lui  assigne  la  formult-  suivante  :  CH^H)*. 

On  l'obtient  par  la  distillation  du  goudron  de  bols.  On  dissout  dans  la 
potasse  le  mélange  oléagineux  ainsi  obtenu,  on  évapore  la  solution  jus- 
qu'à ce  que  les  autres  huiles  se  soient  volatil i^'ées,  puis  on  sépare  la 
créosote  par  l'acide  sulfurique.  On  la  purifie  par  la  diàtillation  en  ne  re- 
cueillant que  le  liquide  qui  passe  à  la  température  de  -|-  203^ 

C'est  un  liquide  huileux,  qui  ressemble  à  Vhuile  d  amandes  douces 
par  sa  consistance  ;  il  est  incolore,  transparent,  d'une  odeur  pénétrante 
et  désagréable,  analogue  à  celle  de  la  viandô  fumée,  d'une  saveur  très- 
caustique  et  brûlante.  C'est  un  poison  violent.  11  e^t  un  peu  plus  lourd 
que  l'eau;  il  bout  à  -f-  ^03»  et  résiste  à  un  froid  de  —  21^.  11  tache  le 
papier  à  la  manière  des  huiles  volatiles.  11  brûle,  à  la  lampe,  avec  une 
flamme  rutilante  et  très- fuligineuse. 

La  créosote  est  à  peine  soluble  dans  l'eau.  Elle  se  dissout  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool,  l'élher,  le  sulfure  de  carbone,  l'acide  acétique  sur- 
tout. Elle  attaque  ou  dissout  les  résines,  mais  non  le  caoutchouc.  Elle 
coagule  très-promptement  l'albumine^  et, à  cause  de  cette  propriété,  elle 
forme  un  coagulum  dans  le  sang;  aussi  peut-elle  servir  à  arrêter  de  lé- 
gères hémorrhagies. 

Sa  propriété  la  plus  importante  est  d'empêcher  la  corruption.  Lors- 
qu'on met  de  la  viande  fraîche  dans  une  solution  de  créosote,  qu'on  la 
retire  au  bout  d'une  demi-heure  ou  d'une  heure,  on  peut  l'exposer  à  la 
chaleur  du  soleil,  sans  qu'elle  entre  en  putréfaction;  elle  se  durcit  dans 
l'espace  de  huit  jours,  prend  une  odeur  agréable  de  bonne  viande  fu- 
mée, et  sa  couleur  passe  au  rouge  brun.  Ou  peut  conserver  des  poissons 
par  le  même  moyen.  Or,  comme  l'acide  pyroligneux  et  l'eau  de  goudron 
produisent  le  même  effet,  il  n'est  pas  douteux  que  la  créosote  ne  soit  le 
principe  antiputride  de  ces  liquides,  ainsi  que  de  la  fumée.  De  là,  le 
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nom  qu'on  lui  a  donnë^  qui  vient  de  deux  mots  grecs  qui  veulent  dire 
conservateur  de  la  chair. 

On  l'a  beaucoup  préconisée  contre  la  carie  des  dents,  contre  certains 
ulcères;  mais  les  essais  entrepris  depuis  sa  découverte  n'ont  pas  eu 
tout  le  succès  désirable.  Quelques  accidents  d'empoisonnement,  surve- 
nus dans  ces  tentalives,  doivent  rendre  très-circonspect  dans  l'emploi 
de  ce  médicament. 
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DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  LTNDUSTRIE.  (scite.) 

Sommaire.  —  Matières  textiles  et  filamenteuses.  —  Du  lin,  du  chanvre  et  du 
coton,  considérés  comme  bases  des  tissus.  —  Du  rouissage  du  lin.  —Caractères 
physiques  et  composition  des  fibres  textiles  végétales.  —  Du  coton  mercerisé.  — 
Étude  delà  laine,  ses  diverses  espèces,  sa  nature,  ses  propriété».  — Moyens  de 
distinguer  les  fils  de  coton  dans  les  étotres  de  laine.  —  De  la  soie  et  de  l'édaca- 
tion  du  ver  à  soie.  —  Mode  de  formation,  nature  et  propriétés  de  la  soie.  —  Sa 
distinction  d'uvec  la  laine  et  les  fibres  végétales. 


§  2.  —  Des  matières  textiles  et  fllamentenses. 

C'est  avec  la  libre  de  certaines  plantes  ou  la  cellulose  dépouillée, 
des  matériaux  organique^  H  salins  que  la  végétation  y  a  accu- 
mulés; c'est  avec  la  matière  filamenteuse  qui  couvre  la  peau  de 
certains  animaux;  c'est  enfin  avec  le  fil  fin  et  solide  que  sécrè- 
tent plusieurs  insectes  h  l'état  de  larves,  que  l'on  confectionne 
les  tissus,  et,  par  suite  les  vêtements  dont  l'homme  a  senti,  de 
bonne  heure  et  sous  tous  les  climats,  l'indispensable  nécessité. 

Les  matières  textiles  d'origine  végétale  ont  une  composition 
identique;  celles  d'origine  animale  comprennent  deux  espèces 
distinctes,  d'une  nature  toute  différente,  la  laine  et  la  soie. 

1'*  CLASSE.   —  MATIÈRES  TEXTILES  VÉGÉTALES. 

Les  plantes  textiles  sont  en  assez  petit  nombre.  En  voici  la  liste, 
avec  l'indication  des  localités  plus  ou  moins  restreintes  qui  les 
produisent: 
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Les  tissus  végétaux  communs,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les  peu- 
ples^ sont  surtout  ceux  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton.  Je  ne  vous 
parlerai  en  particulier  que  de  ceux-là. 

J*  Du  LIN.  —  Le  lin  {fig,  479)  est  une  plante  annuelle  de  65  centi- 
mèlresài  mètre  d'élévation,  originaire 
du  grand  plateau  de  la  haute  Asie,  et 
naturalisée  en  Europe.  C'est  elle  qui 
a  fourni  les  premiers  vêtements  à 
rhomme;  mais  malgré  l'antiquité  de 
sa  culture,  c'est  la  matière  textile  dont 
l'exploitation  industrielle  a  été  le  plus 
longtemps  à  progresser.  Il  a  fallu  le 
concours  de  deux  hommes  de  génie  : 
Napoléon  I"  pour  provoquer  sa  fila- 
ture mécanique  ;  Philippe  de  Girard, 
pour  la  réaliser. 

Les  contrées  où  la  culture  de  cette 
plante  a  pris,  de  nos  jours,  le  plus 
d'extension  sont  :  l'Italie,  l'Irlande, 
les  bords  de  la  Baltique,  la  Russie, 
la  Silésie,  la  Saxe,  la  Westphalie,  la 
Hollande,  la  Belgique  et  le  Nord  de  la 
France. 

La  seule  espèce  cultivée  comprend 
deux  variétés  distinctes  : 

A.  Le  lin  d'hiver  ou  lin  chaud,  à  grai-  pig,  479. 
nés  plus  abondantes  et  plus  grosses,  à  ti- 
ges peu  élevées,  mais  dont  les  filaments  sont  gros  et  rudes  :  elle  est  plus 
rustique  et  peut  être  semée  avant  Thiver;  on  la  trouve  surtout  dans 
l'Anjou  et  les  parties  méridionales  de  la  France; 

B.  Le  lin  dété  ou  lin  froid,  adopté  dans  nos  départements  du  Nord, 
fournit  de  la  filasse  de  meilleure  qualité  et  en  plus  grande  quantité.  On 
en  connaît  deux  sous-variétés,  produites  seulement  par  des  influences 
locales  :  le  lin  commun,  dont  la  hauteur  dépasse  rarement  10  centimè- 
tres, et  le  lin  de  Riga,  beaucoup  plus  élevé,  dont  la  filasse  convient  pour 
les  tissus  uns  et  légers. 

On  appelle  lin  en  doux  celui  que  Ton  cultive  seulement  pour  la  fi- 
lasse; on  le  récolte  vers  la  fin  de  juin,  avant  la  formation  des  graines. 
Mais  le  plus  généralement  en  France,  on  cherche  à  obtenir  en  même 
temps  de  la  filasse  et  de  la  graine,  et  alors  la  plante  n'est  récoltée  qu'un 
mois  ou  cinq  semaines  après  le  lin  en  doux.  La  maturité  se  reconnaît  à 
la  teinte  jaune  des  tiges,  à  la  chute  dos  feuilles,  à  l'entier  développement 
des  capsules;  les  graines  commencent  à  brunir.  C'est  le  moment  d'ar- 
radier.  On  l'enlève  par  poignées  que  l'on  couche  à  terre  comme  le 
blé.  On  relève  celles-ci  2i  heures  après,  et  on  en  forme  de  petits  pa- 
quets écartés  du  pied  afin  qu'ils  se  tiennent  debout  et  que  l'air  y  pé- 
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nètre  plus  facilement.  La  maturilé  se  complète  ainsi.  Lorsque  le  lin  est 
assez  sec,  on  réunit  les  paquets.  La  plus  forte  partie  est  rangée  debout 
en  lignes  droites,  épaisses  d'environ  48  centimètres  ;  avec  le  surplus  on 
forme  sur  ces  lignes  une  espèce  de  toit  qui  les  met  à  Tabri  de  la  pluie; 
le  tout  est  assujetti  par  des  liens.  Ces  lignes  se  nomment  ormes  ou 
ourmes.  Quelques  mois  après  la  récolte,  le  lin  est  mis  en  gerbes  du  poids 
de  12*'", 5,  puis  rentré  dans  la  grange  où  on  le  bat  pour  en  séparer 
les  graines.  Cette  opération  se  fait  en  frappant  la  tige  du  lin  avec  une 
pièce  de  bois  appelée  batte,  ou  en  la  peignant  sur  un  banc  armé  de 


Fig.  480. 

quelques  dénis  de  fer  [fig.  480).  Après  ce  travail,  qui  fait  perdre  au  lin  le 
cinquième  de  son  poids,  on  vanne  la  graine  et  on  la  fait  sécher. 

Les  tiges  du  lin,  séchées  à  +  ^00%  contiennent  95  p.  100  de 
matière  organique  et  5  p.  iOO  de  substances  minérales.  Celles-ci 
varient  suivant  les  terrains;  elles  consistent  surtout  en  potasse, 
soude,  chaux,  et  acide  phosphorique.  Les  lins  d'Irlande  sont  très- 
riches  en  silice;  ceux  de  Belgique  et  de  Hollande  n'en  renferment 
presque  pas. 

Les  fibres  textiles  qui  se  trouvent  sous  l'écorcc  du  lin  sonl 
agglutinées  entre  elles  avec  assez  d'énergie  pour  qu'on  ne  puisse  les 
iboler,  tant  que  les  substances  qui  les  imprègnent  et  les  soudent, 
pour  ainsi  dire,  les  unes  aux  autres,  ne  sont  pas  détruites.  Ces  sub- 
stances, qui  résistent  à  l'action  de  l'eau  seule,  sont  un  mélange,  en 
proportions  variables,  de  cire,  de  résine,  de  gomme,  de  pectine,  de 
sucre,  de  matières  albuminoïdes  ou  azotées,  de  chlorophylle. 

On  désigne  sous  le  nom  de  tvuissage  l'opération  au  moyen  de 
laquelle  on  se  débarrasse  de  ces  parties  glutineuses.  Les  deux  agents 
nécessaires  à  leur  destruction  sont  l'humidité  et  la  chaleur. 

On  pratique  souvent  le  rouissage  en  étendant  les  plantes  sur  le  pré. 
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et  les  retournant  plusieurs  fois  par  semaine,  jusqu'à  ce  que  la  teille  ou 
filasse,  c'est-à-dire  l'écorce  filamenleuse,  se  dëtactie  de  la  partie  ligneuse 
on  chènevoUe,  11  faut  ordinairement  30  à  40  jours  pour  que  le  rouissage 
soit  complet  par  ce  moyen. 

Plus  habituellement,  on  opère  par  immersion  dans  l'eau,  en  enfon- 
çant les  Loties  de  lin  dans  IVau  courante  d'une  rivière  ou  d'un  ruis- 
seau, ou  dans  Teau  d'un  étang  ou  de  cuves  on  înaçonnerie  disposées 
de  manière  que  la  masse  de  IVau  se  renouvelle  lentement  au  moyen 
d'un  faible  courant  ayant  entrée  par  un  bout  et  s'ëchappant  par 
l'autre  extrémité  (fig,  481),  enfin  dans  l'eau  dormante  de  fosses  ou  cuves 
creusées  en   terre  et  qu'on  appelle   rotdoirs.  Dans  tous  les  cas,  on 


Fig.  481. 

recherche  les  eaux  douces,  pures  et  surtout  non  ferrugineuses.  On 
laisse  les  bottes  enfouies  jusqu'à  ce  que  le  rouissage  soit  terminé,  ce 
qui  exige  un  temps  variable,  suivant  la  saison  et  l'état  des  tiges.  La 
fermentation  qui  se  développe  au  sein  des  tiges  accumulées  dénature 
les  substances  glutineuses  et  les  dissout  en  grande  partie;  l'eau  se 
colore  en  même  temps  qu'elle  se  putréfie,  et  laisse  exhaler  des  gaz 
infects,  qui  sont  souvent  la  cause  de  maladies  contagieuses  dans  les 
lieux  environnants. 

Le  rouissage  dans  une  eau  qui  peut  se  renouveler,,  sans  avoir  un 
cours  trop  rapide,  est  celui  qui  convient  le  mieux;  les  tiges  ont  alors 
une  belle  couleur  jaunâtre  qui  leur  donne  beaucoup  de  prix  ;  il  n'y  a 
plus  d'exhalaisons  aussi  fortes  que  dans  le  rouissage  à  l'eau  donhanle.. 
et  les  fibres  courent  moins  le  risque  d'être  attendries  par  une  fermen- 
tation trop  active.  Sur  les  bords  de  la  L^s,  enT'raTicc'éticai  Belgique, 
en  Hollande,  où  l'on  rouit  une  si  grande  masse  de  lin,  on  donne  la 
préférence  à  ce  mode  de  rouissage.  Les  lins  qui  en  proviennent  sont 
presque  blancs. 

Après  nombre  d'essais  infructueux,  à  l'aide  d'agents  chimiques 
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(le  lOQle  sorte,  pour  rendre  le  rouissage  plus  prompt  et  moins 
destructeur,  Soubeiran  a  reconnu  le  premier  qu'un  séjour  de  72 
à  96  heures  seulement  dans  une  eau  maintenue  à  la  température 
de  ^  32°  suffit  pour  effectuer  la  séparation  des  fibres  de  la  tige, 
beaucoup  plus  complètement  que  par  tout  autre  moyen.  C'est 
ce  fait  qui  sert  de  base  au  procédé  américain  et  irlandais,  que 
MM.  Scrive,  de  Lille,  ont  introduit  depuis  huit  ans  en  France  et 
qu'ils  ont  singulièrement  perfectionné.  Dans  leurs  ateliers,  le  rouis- 
sage ne  demande  que  48  heures;  il  ne  donne  lieu  à  aucune  émana- 
lion  désagréable,  les  filasses  sont  moins  colorées,  plus  égales  et 
leur  rendement  est  beaucoup  plus  fort. 
Après  le  rouiss^ige,  les  fibres  restant  encore  appliquées  à  la  sur- 


Fig.  482. 

face  des  tiges,  on  les  détache  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  d'une 
machine  appelée  broie  (fig.  482),   ou  d'un   instrument  nommé 

espadon  ou  écangue  {fig.  483). 
C'estce qu'on  appelle  macguer, 
écanguer  ou  teiller.  Les  fibres 
une  fois  isolées,  on  les  passe, 
pour  les  purger  de  quelques 
débris  de  tiges,  entre  les  poin- 
tes en  fer  d'unaulrc  instrument 
qui  porte  le  nom  dépeigne  ou 
de  seran.  Celte  opération,  dite 
peignage  ou  serançage.  a  aussi 
pour  but  de  diviser  la  teille 
en  parties  fines  et  déliées,  alin 
défaire  les  filaments  qui  sont 
tout  formés  dans  le  coton. 

1^  teille  ou  filasse  est  filée 
à  la  main  ou  à  la  mécanique, 
et  le  fil  est  ensuite  soumis  au 


Fig.  483. 


lissage  pour  être  converti  en  toile.  Quant  à  la  partie  de  la  filasse 
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qui  reste  dans  les  dents  du  peigne,  elle  forme  ce  qu'on  appelle 
VétoupCy  qui  sert  à  la  fabrication  des  toiles  grossières. 

C'est  avec  le  fil  de  lin  qu'on  fabrique  les  dentelles,  la  toile 
connue  sous  le  nom  de  batiste,  et  une  infinité  d'autres  tissus  plus 
ou  moins  fins.  On  peut  juger  delà  finesse  de  ce  fil  par  ce  fait 
que 32  grammes  défilasse  de  lin  peuvent  fournir,  au  moyen  du 
rouet,  jusqu'à  4753  mètres  de  fil  (1). 

2"  Du  CHAKVRE.  —  C'est  une  plante  annuelle  de  l^jSO  à  2",60 
de  haut,  qui  parait  originaire  des  régions  orientales  de  l'ancien 
continent,  et  qui,  d'après  Mongez,  ne  fut  connue  et  utilisée  en 
Europe  que  vers  la  fin  du 
XV*  siècle.  On  l'y  cultive 
maintenant  en  grande  quan- 
tité à  cause  de  sa  tige  et  de 
ses  graines.  Celles-ci  s'ap- 
pellent vulgairement  chè- 
nevis. 

Le  chanvre  (fig,  Â&\)  est 
une  plante  dioïque,  c'est-à- 
dire  que  les  fleurs  mâles  sont 
séparées  desfemelles  sur  des 
pieds  différents.  Les  tiges 
mâles  sont  généralement 
plus  grêles,  moins  hautes  et 
jaunissent  plutôt  que  les  fe- 
melles ;  aussi  les  cultiva- 
teurs, par  une  erreur  fondée 
sur  la  notion  de  la  force  des 
ôlres  du  genre  masculin, 
sont-ils  dans  l'usage  de'don- 
ner  le  nom  de  chanvre  mâle  à 
la  tige  femelle,  qui  est  plus 
vigoureuse  quoiqu'elle  porte 
les  graines.  Les  unes  et  les 
autres  fournissent  les  fila- 
ments textiles  dont  on  pré- 
pare la  filasse. 

Lorsque  la  maturité  est  parfaite,  on  en  fait  la  récolte  comme 


Fig.  48«. 


(I)  L'industrie  linière  a  [iris  un  développement  considérable  en  moins  d'une 
dizaine  d'années,  surtout  en  Flandre.  En  voici  la  preuve  :  A  l'exposition  de  1844, 
M.  Scblumt)erger  comptait  seulement  120000  broches  dans  les  filatures  méca- 
niques de  la  France;  à  l'exposition  universelle  de  1855,  M.  Désiré  Scrive  portait 
le  nombre  des  brocbes  fonctionnant  dans  nos  filatures  à  500000,  dont  295000  pour 
le  seul  département  du  Nord. 

II.  90 
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pour  le  lin  et  on  répare  les  graines  des  liges  de  la  môme  ma- 
nière. 

Les  liges  de  chanvre,  séchées  à  +  iOO*,  contiennent  93,41 
p.  400  de  matières  organiques  et.4«56  de  substances  minérales. 
Celles-ci  consistent  surtout  en  chaux  et  en  potasse.  Les  graines 
contiennent  beaucoup  d'acide  phosphorique. 

Séché  à  Tair,  le  chanvre  mâle  renferme  moyennement  26 
p.  100  de  chanvre  teille,  et  le  chanvre  femelle  seulement  46  à 
22  p.  100.  Dans  le  chanvre  tcillé  séché  à  Tair,  il  n'y  a  que  60  à 
65  p.  100  de  filaments  textiles,  le  reste  se  compose  de  matières 
étrangères,  solubles  dans  les  lessives  alcalines;  de  sorte  que 
100  parties  de  chanvre  vert  ne  donnent  que  5  à  8  parties  de  flla- 
ments  textiles.  Ces  derniers  sont  spécifiquement  plus  lourds,  plus 
grossiers  et  plus  résistants  que  ceux  du  lin,  et  s'en  distinguent, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  été  blanchis,  parleur  teinte  jaunâtre. 

Le  rouissage  du  chanvre  s'eflTeclue  comme  celui  du  lin,  mais 
le  plus  généralement  c'est  dans  les  eaux  dormantes  qu'on  opère. 
Userait  h  désirer  qu'on  adoptât  le  nouveau  procédé  salubre  à 
l'eau  chaude  (i). 

Le  chanvre  présente,  dans  le  commerce,  autant  de  variétés 
que  le  lin,  mais  une  très-grande  partie  est  employée  à  d'autres 
usages  que  la  fabrication  des  toiles,  tels  que  fil  à  coudre,  fil  pour 
cordonniers,  ficelle,  cordages  pour  la  marine,  toiles  à  voiles,  filets 
et  autres  objets  qui  exigent  de  la  force.  La  corderie  absorbe  plus 
des  3/5  du  chanvre  consommé  en  France.  —  Le.Dauphiné,  la  Li- 
magne  d'Auvergne,  l'Alsace,  la  Bretagne,  TAnjou,  le  Maine,  la 
Lorraine  ont  les  cultures  les  plus  étendues  et  fournissent  les  meil- 
leurs produits. 

3°  Du  GOTON.  —  On  donne  le  nom  de  coton  à  une  matière  fila- 
menteuse, fine  et  soyeuse,  qui  entoure  les  scniences  de  plusieurs 
espèces  de  plantes  et  d'arbustes  de  la  famille  des  Mauves  (2). 

Les  cotonniers  sont  originaires  des  contrées  les  plus  chaudes 


(1)  Le  rouissage  du  chanvre  peut  avoir  lieu,  sans  aucun  dommage,  en  34  heures 
dans  les  eaux  chtiudes,  ainsi  que  Montaigne  l'a  vu  en  Italie,  en  I580,  aux  thermes 
de  Vitleriie,  et  Mérat  à  celles  de  Bourbon- Lancy,  en  1K34.  On  peut  encore  le  rouir 
dans  le  subie  humide,  œmme  on  le  pratique  uu  Brésil. 

(2)  Le  mot  colon  dérive  de  l'arabe.  Il  parait  que,  de  temps  hnmémorial,  celle 
substance  a  été  désignée  dans  cette  langue  sous  le  nom  de  coton  ou  godon.  \jf& 
Maures  qui  cultivaient  cette  plante  en  Espagne,  y  ont  apporté  aussi  ce  nom  qui, 
précédé  de  rarllcle  a/,  a  formé  algodon,  qui  est  le  nom  espagnol  du  coton.  Ce  mol. 
légèrement  modifié,  a  été  ensuite  adopté  par  tous  les  peuples  de  TEurope.  —  Le 
nom  grec  bussos,  que  nous  rendons  par  byssus,  et  qui  a  i  té  appliqué  au  coton 
parcerains  auteurs,  parait  venir  évidemment  de  l'hébreu  ou  du  chaldéen  buz; 
et  M.  Fée  pense  que  celui  de  gossypium,  adopté  en  botanique,  et  qu*on  trouve 
dans  les  auteurs  latins,  élalt  le  nom  barbare  du  cotonnier.  (Benot,  ]«'  iÊémoht 
pour  servir  à  l'histoire  du  coton.  ^  Société  de  Mulhouse,  t.  XIV,  p.  99.) 
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(les  Indes  orientales,  et  aussi,  à  ce  qu'on  croit,  du  Brésil  et  des 
Antilies.  On  en  u  peu  à  peu  étendu  la  culture  vers  le  nord,  jusqu'à 
la  latitude  à  laquelle  ils  ont  entièrement  refusé  de  produire.  Il  y 
en  a  plusieurs  espèces  ;  mais  il  en  est  deux  surtout  qui  sont  cul- 
tivées de  préférence  : 

Le  cotonnier  herbacé,  qui  croît  en  Egypte,  en  Perse,  dans  l'Asie 
Mineure,  aux  États-Unis  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe 
méridionale,  qui  est  tantôt  une  plante  annuelle  de  50  à  55  cen- 
linnètres  d'élévation,  tantôt  un  arbuste  de  i'°,60  à  2  mètres; 

Et  le  cotonnier  arborescent 
{fig.  485),  arbrisseau  de  5  mè- 
tres à  6",50  qui  croît  dans  les 
Indes,  la  Chine,  l'Egypte,  l'A- 
rabie, les  Canaries  et  le  Nou- 
veau-Monde. 

La  culture  de  ces  plantes  est 
un  objet  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  tous  les  pays 
qui  s'y  livrent.  Elle  est  fort  an- 
cienne dans  les  Indes,  la  Chine 
et  l'Arabie,  où  la  fabrication 
des  tissus  de  coton  avait  ac- 
quis, depuis  une  longue  série 
de  siècles ,  un  tel  degré  de 
perfection,  que  ces  tissus  éga- 
laient, par  leur  délicatesse,  les 
toiles  d'araignée.  D'après  M. 
Ampère  fils,  cette  culture  ne 
s'est  introduite  en  Egypte  qu'après  l'an  80  de  l'ère  chrétienne  (I). 

Lorsque  Christophe  Colomb  aborda  en  Amérique,  il  trouva 
les  habitants  vêtus  de  coton.  Ce  ne  fut  cependant  que  vers  la 
fin  du  XYiii*  siècle  que  cette  matière  textile  entra  dans  le 
commerce  comme  objet  d'échange  important,  et  que  la  culture 
de  la  plante  prit  une  grande  extension  en  Amérique.  Le  total 
des  exportations  des  États-Unis,  pour  Tannée  1853,  atteignit 
le  chiffre  de  587  millions  de  kilogr.,  évalués  à  600  millions 
(le  francs  (2)  !  On  a   évalué  à  plus  de  4  milliards  de  francs 


Fig.  485. 


(1)  L'étude  des  monuments,  J'eiamen  microscopique  des  tuiles  qui  enveloppent 
les  momie»,  démontrent  qu'avant  celte  époque,  cèst  le  lin  qui  servait  à  faire 
les  vêtements. 

(2)  En  1747,  tept  baUes  de  coton  seulement  furent  expédiées  du  Charlestown  en 
Karope;  et,  lorsqu'en  1784,  le  même  port  envoya  en  Angleterre  71  balles  nou- 
velles, environ  8  à  9,000  kil.,  la  cargaison  fut  saisie  cumme  contrebande,  sous 
prétexte  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  que  l'Amérique  eûtproisuit  une  si  grande 
masse  de  coton  f 
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la  production  de  Tindustrie  du  coton  dans  le  monde  entier. 

Le  coton  entoure  les  graines  qui  sont  contenues  dans  des  cap- 
sules sèches  et  ligneuses,  k  quatre  loges.  On  en  fait  la  récoite  quel- 
ques jours  après  Touverture  des  capsules,  ordinairement  en  août, 
septembre  et  octobre,  suivant  les  pays.  On  enlève  à  la  fois  le  duvet 
et  les  graines,  en  laissant  la  capsule  sur  la  plante,  et  on  les  fait  sé- 
cher au  soleil  pour  rendre  plus  facile  l'opération  qui  a  pour  but 
de  séparer  ces  deux  matières.  Ce  travail  se  fiiil  depuis  longtemps 
avec  des  moulins  à  cylindres  de  diverses  formes,  nommés  Roller 
giriy  Mac  Carthy  gin,  Saw-gin,  qui  saisissent  le  duvet  et  l'entraî- 
nent, en  laissant  les  graines  du  côté  opposé.  C'est  ici  que  l'art 
des  machines  vient  très  à  propos  au  secours  de  l'industrie. 
L'Indien,  encore  réduit  à  ses  bras,  emploie  toute  une  journée 
pour  éplucher  500  gram.  de  coton.  Aux  États-Unis,  un  seul  Soie- 
gin  ou  moulin  sciant  de  Whitney ,  dirigé  par  un  homme  et 
formé  d'environ  80  scies,  peut  nettoyer  de  2000  à  2,500  kil.  de 
cosses  de  coton  par  jour,  avec  une  dépense  d'environ  2  chevaux 
de  force. 

Le  coton  est  blanc,  jaune  ou  rougeàlro.  Ses  fibres  sont  plus 
nu  moins  longues,  fortes,  et  soyeuses.  Suivant  ces  qualités,  on 
divise  les  nombreuses  variétés  commerciales  de  cotou  en  deux 
grandes  classes  :  cotons  à  longue  soie^  ou  dont  les  filaments  ont  une 
longueur  de  0"',0202  à  0",039  ;  et  cotons  d  courte  soie,  qui  n'ont 
que  de  0",0i4  à  0'",025  de  longueur.  Ces  derniers  ne  sont  jamais 
aussi  fins,  aussi  soyeux,  aussi  élastiques  et  aussi  forts  que  les 
premiers. 

Les  États-Unis  produisent  les  plus  beaux  cotons /oti^tie  soieéi 
courte  soie.  Le  Brésil  ne  fournit  que  des  cotons  longue  soie^  la 
plupart  fort  estimés.  L'Inde  et  le  Levant  donnent  les  uns  et  les 
autres. 

En  général,  on  doit  préférer  les  espèces  qui  sont  les  plus  pures, 
les  plus  nettes,  car  lorsque  le  coton  est  malpropre,  rempli  d'or- 
dures ou  gÀté  par  l'humidité,  il  ss  file  mal,  donne  un  déchet  con* 
sidérable,  se  blanchit  difficilement  et  prend  mal  la  teinture. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  DES  FIBRES  TEXTILES  VÉGÉTALES. 

La  Structure  organique  des  filaments  végétaux  ofl*re  des  diffé- 
rences assez  tranchées  pour  qu'il  soit  possible,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
été  soumis  à  des  manipulations  ou  à  des  torsions  trop  énergi* 
ques,  d'en  reconnaître  l'origine  au  moyen  du  microscope. 

Dans  le  coton,  par  exemple,  à  l'état  de  croissance,  tel  quil  existe 
dans  la  capsule  avant  son  ouverture,  les  filaments  velus  apparais- 
sent, sous  un  grossissement  dt  400  fois,  comme  des  tubes 
membraneux,  creux,  cylindriques,  sar\s  cloisons  transversales, 
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fermés  à  leurs  deux  extrémités;  mais  ils  s'aplatissent  plus 
ou  moins  à  mesure  qu'ils  mûrissent  et  se  dessèchent.  Ce  sont 
alors  des  espèces  de  rubans  irréguliers,  tordus  sur  eux-mêmes, 
dont  la  surface  est  marquée  de  stries  ou  de  points  noirs  inégale- 
ment disséminés;  les  parties  plates  sont  transparentes,  et  de  cha- 
que côté  il  y  a  une  lisière  semblable  à 
un  ourlet.  Le  diamètre  aplati  de  ces  poils 
varie,  selon  la  qualité,  de  i/55  à  1/85  de 
millimètre.  La  figure  486  représente  la 
structure  du  coton  de  Sea  Island  ou 
Géorgie  long. 

Les  filaments  du  chanvre  et  du  lin  sofnt 
des  tubes  creux,  cylindriques,  rigides, 
ouverts  par  les  deux  bouts,  dont  la  sur- 
face est  lisse  comme  celle  d'un  tube  de 
verre,  mais  présentant  quelques  traces  ^'^'  ^^^' 

noires  et  des  nœuds  ou  cloisons  placés  irrégulièrement.  On 
aperçoit  quelquefois  l'extrémité  de  l'une  des  fibres  divisée 
en  pinceau.  Dans  le  chanvre  (fig.  487),  dont  les  filaments  ont  un 
aspect  plus  commun  et  une  grosseur  plus  considérable  que  ceux 
du  lin  (fig.  488),  le  diamètre  varie  entre  1/20  et  1/30  de  mil- 


Fig.  487. 


Fiy.  488. 


limètre,  et  les  nœuds  sont  accompagnés  de  petits  fîkiments  qui 
figurent  assez  bien  les  racines  adventices  de  certaines  plantes  ; 
ce  sont  des  débris  du  tissu  environnant.  Les  fibres  du  lin  ont  un 
diamètre  de  1/45  à  1/55  de  millimètre,  et  leurs  nœuds  ou  cloi- 
sons sont  dépourvus  de  ces  petits  filaments  qu'on  voit  dans  le 
chanvre  (1). 


(I)  Longtemps  on  a  admis,  et  quelques  personnes  admettent  encore,  sur  Tau- 
torité  de  Leeuwenhoêck,  que  les  fibrilles  du  coton  sont  triangulaires  et  à  angles 
trancliants;  voilà  pourquoi,  dit-on,  les  étofTes  de  coton  les  plus  fines  sont  plus 
dores  sur  la  peau  que  celles  du  lin,  et  pourquoi  la  charpie  de  coton  enflamme  les 
plaies.  Ces  opinions  n'ont  aucun  fondement.  Les  filaments  rubanés  du  coton  sont 
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Ces  caractères  microscopiques'  excellents  deviennent  insufR- 
sanls,  pour  distinguer  les  lllaments  les  uns  des  autres  et  par  suile 
leur  mélange  dans  les  tissus,  quand  ces  filaments  ont  été  amené:} 
à  Télat  de  lils  fins  et  retors,  tels  que  ceux  qui  servent  à  la  fabrica- 
tion des  dentelles;  en  effet,  le  lin  a  perdu,  dans  ce  cas,  sa  con- 
i'ormalion  droite,  rigide,  et*se  présente,  comme  le  coton,  aplati 
et  légèrement  contourné. 

Suivant  M.  bœttger,  on  peut  faire  la  distinction  des  deux  fils  au 
moyen  d'une  solution  de  potasse  bouillante  qui  colore  assez  for- 
tement en  jaune  les  fils  de  lin,  tandis  qu'elle  n'a  pas  ou  presque 
pas  d'action  sur  les  iils  de  coton.  On  opère  de  la  manière  sui- 
vante :  on  met  un  morceau  de  5  centimèlreâ  carrés  environ  de  la 
toile  à  essayer  dans  un  mélange  de  parties  égales  en  poids  de 
potasse  caustique  et  d'eau,  déjà  porté  à  l'ébullilion;  au  bout  de 
deux  minutes  on  enlève  le  morceau  avec  une  baguette  de  verre, 
on  l'exprime  légèrement  et   superGciellement  entre  plusieurs 
feuilles  de  papier  non  collé,  et  on  tire  alors  successivement  sur 
le  côté  de  la  chaîne  et  sur  celui  de  la  trame  environ  6  à  40  fils. 
On  distingue  sur-le-champ  les  fils  de  colon  de  ceux  du  lin,  parce 
que  les  premiers  sont  blancs  ou  d'un  jaune  clair^  tandis  que  les 
seconds  sont  d*un  jaune  foncé.  —  Il  est  évident  que  ce  mode  d'essai 
n'est  applicable  qu'à  des  tissus  blancs  et  non  teints. 

M.  Kuhlmann  conseille  aussi  une  forte  dissolution  de  potasse 
caustique,  mais  froide,  pour  établir  une  distinction  entre  le  coton 
et  le  lin  écrus.  Le  coton  écru,  trempé  dans  cette  dissolution,  se 
contracte,  se  roule  sur  lui-même,  et  passe  au  gris  clair  ou  au 
blanc  sale.  Le  lin  écru,  dans  les  mômes  circonstances,  subit  aussi, 
et  plus  visiblement  encore,  celte  contraction  des  fibres  qui  dé- 
termine un  mouvement  fort  visible,  mais  il  acquiert,  en  même 
temps,  une  couleur  jaune-orange,  qui  ne  permet,  dans  aucun  cas, 
de  le  confondre  avec  le  coton. 

Le  colon,  le  chanvre  et  le  lin  sont  très-hygrométriques,  et  à  peu 
près  au  même  degré.  Le  linge  le  plus  sec  en  apparence  relient 
encore  près  de  3  p.  100  d'eau,  qui  s'évapore  à  l'étuve  fortement 
chauffée,  mais  que  le  linge  réabsorbe  lorsqu'il  est  replacé  dans  le 
milieu  où  on  le  tient  d'ordinaire. 

Ces  trois  sortes  de  fibres  végétales,  absolument  pures,  ne  sonl 
autre  chose  que  de  la  cellulose;  elles  en  ont  donc  la  composition 


mille  fois  plus  flexibles  que  les  tubes  du  lin,  et  si  la  charpie  de  coton  ne  peut  être 
substituée  sans  inconvénient  à  celle  du  Un,  cela  provieot  tout  simplement  de  ce 
que  les  rubans  fermés  du  coton,  remplis  d'une  substance  organisai rice  qu'aucun 
lavage  ne  peut  enlever,  n'aspirent  point  le  sang  ou  le  pus,  ainsi  que  le  font  les 
tubes  du  Un  qui  sont  ouverts  et  que  le  rouissage  u  vidés  de  tous  les  sucs  qui  éiaienl 
8U;>ceptibles  de  les  obstcuer. 
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élémenlaire,  et  par  suite,  toutes  les  propriétés  chimiques.  Il  serait 
superflu  de  les  énumérer  de  nouveau  :  seulement  je  les  com- 
pléterai en  quelques  points. 

La  chaux  exerce  une  action  remarquable  sur  les  tissus  végé- 
taux, lorsqu'ils  ont  tout  à  la  fois  le  contact  de  cet  alcali  et  de 
l'air;  ils  sont  immédiatement  attaqués  ou  brûlés,  probablement 
parce  que  l'oxygène  est  absorbé  trop  rapidement,  tandis  qu'ils 
n'éprouvent  aucune  altération  de  la  part  de  cet  agent,  môme  en 
quantités  considérables,  lorsque  l'air  n'a  aucun  accès.  Cette  cir- 
constance, signalée  par  M.  Edouard  Schwartz,  mérite  d'être 
connue  des  blanchisseurs. 

Un  effet  du  même  genre  est  produit  par  les  protoxydes  de  fer 
et  de  manganèse  qui  se  suroxydent  en  présence  des  tissus  qu'ils 
recouvrent.  Ceux-ci  sont  souvent  brûlés,  comme  il  est  aisé  de  le 
constater  sur  les  calicots  teints  ou  imprimés  en  rouille,  chamois 
ou  solitaire.  D'après  M.  Kuhlmann,  ce  serait,  dans  ce  cas,  un  phé- 
nomène de  combustion  lente  du  même  ordre  que  celui  qui  appa- 
raît dans  l'altération  du  bois  par  le  contact  immédiat  des  clous 
de  fer. 

M.  Mercer,  habile  teinturier  anglais,  a  tiré4)arli^  dans  ces  der- 
nières années,  de  la  propriété  qu'ont  les  alcalis  caustiques  et 
concentrés  de  contracter  fortement  les  filaments  végétaux,  pour 
donner  une  plus  grande  densité  aux  tissus  de  coton  seuls  ou  mé- 
langés, et  les  rendre  plus  aptes  à  s'approprier  les  couleurs  à  la 
teinture  et  à  l'impression.  Son  procédé  consiste  à  passer  les  tissus 
dans  une  lessive  alcaline  concentrée  et  froide,  puis,  sans  les 
laisser  sécher,  à  les  laver  à  l'eau,  à  les  plonger  dans  de  l'acide 
sulfurique  faible,  et  à  les  laver  une  seconde  fois.  Le  tissu  est  alors 
contracté  en  tous  sens,  il  est  devenu  plus  épais  et  plus  serré^  et 
cela  d'une  manière  permanente;  dans  cet  état,  il  absorbe  plus 
facilement  les  matières  colorantes,  ce  qui  fait  que  les  couleurs  y 
sont  plus  saturées  et  plus  brillantes  que  sur  le  coton  à  l'état  nor- 
mal. Les  alcalis  ont  donc  produit  sur  lui  un  effet  qui  a  quelque 
analogie  avec  celui  que  le  foulage  opère  dans  les  tissus  de  laine. 

£n  Angleterre,  on  donne  au  colon  ainsi  modifié  le  nom  de 
coton  mercerisé.  Suivant  M.  Gladstone,  ce  colon  n'a  pas  changé  de 
composition;  sa  Constitution  physique  est  seule  différente;  ses 
libres  ont  pris  une  forme  ronde,  massive  et  solide^  mais  très- 
poreuse^  ce  qui  explique  pourquoi  il  absorbe  une  plus  grande 
quantité  de  matière  colorante. 

Dès  i840,  M.  Bidard  et  moi,  avions  constaté  qu'on  peut  rendre 
les  tissus  imperméables  à  l'eau,  en  les  trempant  successivement, 
et  à  diverses  reprises,  dans  des  solutions  d'alun  et  de  savon,  parce 
qu'il  se  fait,  dans  ce  cas,  un  savon  d'alumine  insoluble  et  très- 
(livisé,  qui  bouche  les  porcs  des  tissus  et  empoche  ensuite  l'eau 
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de  s'y  introduire.  Ce  procédé  était  passé  depuis  longtemps  dans 
la  pratique,  lorsqu'on  4859^  MM.  Muzmann  et  Krakowiser  l'ont 
modifié  de  la  manière  suivante  : 

Dans  17  litres  d'eau  bouillante,  on  fiiit  dissoudre  500  grammes 
de  gélatine  et  500  grammes  de  savon  de  suif,  puis  750  grammes 
d'alun  qu'on  ajoute  par  petites  quantités;  après  un  quart  d'heure 
d'ébullition,  on  laisse  le  liquide  redescendre  à  -|-  50^;  on  y  plonge 
alors  le  tissu,  qu'on  retire  quand  il  est  bien  imprégné,  et  qu'on 
fait  sécher  rapidement  sans  le  tendre.  On  le  lare  ensuite  avec 
soin,  on  le  sèche  de  nouveau  et  on  le  passe  à  la  calandre. 


i^  CLASSE.  —  MATIÈRES  TEXTILES  ANIMALES. 

A.  Laine.  —  La  laine  est  la  matière  filamenteuse  qui  couvre  la 
peau  des  moutons  et  de  certains  autres  animaux,  tels  que  la  vi- 
gogne^ les  chèvres  du  Thibet  et  de  Cachemire,  le  castor,  le  lama, 
l'autruche,  etc.  C'est  avec  ces  diverses  espèces  de  poils,  qui  se  dis- 
tinguent les  unes  des  autres  par  quelques  propriétés  physiques, 
mais  qui  ont  la  môme  nature  et  les  mômes  caractères  chimiques, 
qu'on  fabrique,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  des  étoffes  qui 
servent  à  l'habillement  et  aux  autres  usages  de  l'homme,  sous  les 
noms  de  draps,  de  vigontines,  de  thibétaines,  de  cachemires^  de 
mérinos,  de  casimirs,  de  castorines,  de  serges,  de  flanelles,  ù'étoffes 
de  laine  rose,  etc.  La  laine  du  mouton  est  la  seule  qui  soit  suscep- 
tible d'ôtre  foulée  ou  feutrée.  C'est  surtout  &  cette  espèce  que 
s'appliquera  ce  que  je  vais  dire. 

Les  bêtes  à  laine  sont  tondues,  chaque  année,  en  mai,  juin  ou 
juillet.  La  laine  coupée  sur  un  animal  forme  ce  qu'on  appelle  une 
toison.  La  toison  des  gros  moutons  pèse  de  5  à  6  kilogr.  ;  celle  des 
petits,  de  4''",5  à  2^»,5. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  un  grand  nombre  de  qualités 
différentes  de  laine,  sous  le  rapport  de  la  finesse,  de  la  longueur, 
de  la  couleur,  de  la  force  et  de  l'élasticité;  non-seulemeut  en 
raison  des  races  de  bêtes  qui  les  produisent,  mais  encore  dans  la 
même  race,  suivant  les  climats,  et  dans  le  même  individu,  suivant 
qu'on  la  prend  dans  telle  ou  telle  partie  de  son  Sorps.  Ainsi,  dans 
chaque  animai,  la  plus  belle  laine  est  celle  des  épaules,  de  la  base 
du  cou,  du  dos,  des  flancs  et  de  la  partie  supérieure  des  côtes 
(n<>l  de  la  figure  489)  ;  la  deuxième  qualité  se  trouve  sur  les  côtés 
du  corps,  les  cuisses,  la  partie  supérieure  de  la  gorge,  les  han- 
ches (n^  è)  ;  la  dernière  qualité  est  celle  qui  couvre  la  partie  infé- 
rieure des  jambes ,  le  ventre,  la  queue ,  la  tête  et  les  fesses 
(n«  3). 

Une  toison  se  compose  de  mèches  ou  de  flocons  séparés,  formés 
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de  plusieurs  filamenls  réunis  par  leurs  extrémilés.  La  longueur  de 
ces  ûlamenls  ou  brins  varie  de  iO  (race  de  Naz)  à.  i80  niilli- 


Fig.  489. 

mètres  (race  de  Lincoln).  En  général,  la  finesse  des  laines  est  en 
raison  inverse  de  leur  longueur,  et  en  relation  directe  avec  le 
peu  d'épaisseur  de  la  peau  de  ranimai.  Plus  les  races  sont  pe- 
tites^ plus  le  derme  est  mines,  plus  les  filaments  sont  fins. 

Au  microscope,  ceux-ci  apparaissent,  sous  un  fort  grossissement 
(400  fois),  comme  des  tubes  cylindriques  {fig,  490),  dont  la  surface 
est  recouverte  d'écaillés  irrégulières 
un  peu  recourbées  en  dehors;  on  y 
remarque,  en  outre,  des  stries  extrê- 
mement fines,  toutes  parallèles  à  Taxe. 
Ces  tubes  vont  en  s'amincissant  de  la 
racine  à  la  pointe,  où  ils  prennent  une 
forme  conique.  Lorsqu'ils  n*ont  pas  été 
dénaturés  ni  déchirés,  on  remarque 
dans  l'intérieur  une  ligne  noire  qui 
dénote  l'existence  d'un  canal  médul- 
laire rempli  d'air  ou  d'un  liquide  plus 
ou  moins  coloré,  ainsi  qu'on  l'observe 
également  pour  les  cheveux.  Le  diamètre  de  chaque  filament 
varie  de  1/25  à  1/65  de  millimètre.  C'est  en  ayant  égard  à  ces 
différences  qu'on  classe  souvent  les  laines  en  :  svperfines,  fines, 
moyennes,  grosses,  supergrosses. 

Voici  comment  les  principales  laines  peuvent  être  rangées  sous 
ce  rapport  :  moutons  de  Prusse  et  de  Silésie,  de  Hongrie  et  de 
Moravie,  de  Saxe,  de  Hanovre,  race  de  Naz,  moutons  du  Roussillon, 
de  la  Brie,  d'Australie,  du  Cap,  mérinos  d'Espagne  et  de  France, 
moutons  de  Russie^  de  laBeauce,  de  Buenos- Ayres,  races  South- 
down,  Lincoln,  Dishley,  moutons  du  Centre  et  du  Nord  de  la  France. 

Il  y  a  des  laines  naturellement  blanches,  noires,  rousses,  jaunes. 


Fig.  490. 
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et  môme  bleuâtres  ;  maïs,  dans  les  grands  troupeaux  de  France, 
on  ne  conserve  que  les  moutons  blancs,  parce  que,  leur  laine 
prenant  très-bien  la  teinture,  on  lui  donne  ensuite  la  couleur  qu'on 
veut.  En  général,  les  laines  de  couleur  sont  plus  grosses,  moins 
douces,  moins  souples  que  les  laines  blanches. 

La  bonne  laine  doit  être  fine,  douce,  forte  et  élastique.  C'est 
cette  dernière  qualité  qui  la  rend  propre  à  faire  des  rembourrages 
et  des  matelas. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  les  laines  qui  proviennent  de 
lu  tonic  des  animaux  vivants  de  celles  qu'on  enlève  des  botes 
mortes;  les  premières  sont  appelées  laines  de  toison^  les  secondes 
laines  mortes.  Les  unes  et  les  autres  sont  surges  ou  en  suint,  c'est- 
à-dire  enduites  d'une  matière  onctueuse,  sécrétée  par  le  mou- 
Ion,  et  appelée  suint.  Il  paratt  que  ce  suint  a  pour  objet  de  les  pré- 
server des  insectes,  qui  les  attaqueraient  promptement  et  les 
détruiraient.  Aussi  remarque-t-on  que  les  laines  se  conservent 
mieux  en  suint  que  lorsqu'elles  ont  été  dégraissées;  plus  elles 
contiennent  de  suint,  mieux  elles  se  blanchissent. 

Les  laines  mortes,  détachées  des  peaux  par  le  moyen  de  la  chaux, 
sont  bien  inférieures  aux  laines  de  toison;  elles  sont  rudes  et  fai- 
bles; privées  de  suint,  que  l'action  corrosive  de  la  chaux  dé- 
truit, elles  n'ont  plus  ce  moelleux  et  ce  nerf  que  conservent 
pendant  très-longtemps,  même  après  le  lavage,  les  laines  vivantes. 

Les  laines  des  moulons  malades  ne  prennent  que  très-impar- 
faitement la  teinture.  Bosc  rapporte  qu'ayant  fait  tondre,  à  Ram- 
bouillet, un  mouton  bien  portant,  un  mouton  malade  et  un  mouton 
mort  de  maladie,  tous  trois  de  la  race  des  mérinos  espagnols  et 
du  môme  âge,  il  en  fit  laver  et  filer  les  toisons  séparément  et 
mettre  les  lils  en  écheveaux,  avec  des  marques  particulières  pour 
les  reconnaître.  Il  les  donna  à  Roard,  alors  directeur  des  Gobelias, 
qui  en  fit  teindre  un  de  chaque  espèce  en  bleu,  en  rouge  et  en 
jaune.  On  reconnut  que  ces  couleurs  étaient  vives  dans  les  éche- 
veaux de  laine  du  mouton  bien  portant,  faibles  dans  ceux  de  la 
laine  du  mouton  malade,  et  ternes  dans  ceux  de  la  laine  du  mouton 
mort.  Tous  ces  échantillons  avaient  été  teints  ensemble,  de  la 
môme  manière  et  dans  les  mômes  bains. 

Il  est  donc  bien  imporUnt,  pour  les  manufacturiers  qui  tiennent 
à  avoir  des  étofi'es  d'une  teinte  uniforme,  de  faire  en  sorte  que  les 
laines  qu'ils  achètent  ne  contiennent  point  de  mélange  de  ces 
toisons  de  qualités  différentes;  mais  il  n'est  aucun  moyen  de  les 
reconnaître.  Pour  éviter  qu'on  ne  les  trompe,  il  faut  qu'ils  paient 
ces  laines  défectueuses  le  môme  prix  que  les  autres,  afin  qu'on 
n'ait  aucun  intérêt  à  les  confondre. 

M.  Chevreul  a  examiné  la  laine  brute  de  mérinos,  et  a  trouvé 
qu'après  avoir  été  sécliée  h  -f-  100**,  elle  renferme  : 
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Matière  terr.  qui  se  dépose  dans  Teau  avec  laquelle  oîi  la  lave. .  26,06 

Suint  de  laine,  soluble  dans  l'eau  froide 3*2,74 

Espèces  de  graisses  particulicrei) ; 8,57 

Matières  terreuses  Qxées  par  les  graisses \,^0 

Laine  proprement  dite.... ^ 31,23 

«00,00 

Le  suint  est  une  matière  grasse,  onctueuse,  très-odorante,  qui, 
selon  toute  apparence,  a  sa  principale  source  dans  Thumeur  de 
la  transpiration  cutanée  du  mouton,  mais  qui  peut  bien  avoir  subi 
par  son  contact  avec  les  agents  extérieurs  quelques  changements 
qui  en  modifient  la  composition.  Vauqnelin  Ta  considéré  comme 
un  savon  à  base  de  potasse,  associé  à  une  certaine  quantité  d'acé- 
tate de  potasse,  de  carbonate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potas* 
sium,  plus  une  substance  animale  odorante. 

Suivant  M.  Maumené,  le  suint  n'est  pas  alcalin,  attendu  que 
la  potasse,  qui  s'y  trouve  en  grande  quantité,  est  neutralisée 
principalement  p<ir  un  acide  organique  spécial,  énergique,  qui 
affecte  la  forme  d'un  liquide  huileux.  MM.  Maumené  etRogelet 
ont  eu  la  pensée  d'extraire  industriellement  la  potasse  du  suint. 
Pour  cela,  ils  font  un  lavage  à  froid  des  laines  ;  l'eau  est  claire, 
et,  par  une  opération  méthodique,  on  peut  l'avoir  très<concen- 
trée  ;  on  l'évaporé  en  sirop  qu'on  caramélise  et  dont  on  calcine 
le  résidu.  On  obtient  ainsi  un  charbon  très-alcalin,  dont  IVau 
sépare  du  carbonate  de  potasse  ne  renfermant  que  quelques  cen- 
tièmes de  chlorure  et  de  sulfate  de  potasse  sans  trace  de  soude. 
Il  suffit  de  faire  évaporer  la  dissolution  alcaline  pour  avoir  une 
potasse  beaucoup  plus  pure  que  toules  les  potasses  commer- 
ciales. Le  suint  provenant  du  lessivage  de  iOOO  kilog.  de  laine 
en  fournit  au  moins  75  kil.  Voilà  donc  une  nouvelle  industrie 
qui  pourra  être  exploitée  dans  tous  les  pays  où  l'on  s'occupe  du 
lavage  des  laines. 

La  qu<intité  de  suint  varie  dans  les  difi'érentes  laines.  Plus  une 
laine  est  fine,  plus  elle  est  riche  en  cette  matière.  Celle  des  méri- 
nos en  contient  les  deux  tiers  de  son  poids,  tandis  que  les  laines 
communes  n'en  renferment  que  le  quart  du  leur  ;  aussi  les  pre- 
mières sont-elles  plus  colorées  que  les  secondes.  Le  déchet  du 
débûintage  qui,  à  la  vérité,  comprend  l'humidité,  Jes  terres  et 
les  ordures,  est  de  45  p.  iOO  pour  les  plus  belles  laines,  et  de 
35  au  moins  pour  les  qualités  inférieures. 

Comme  le  fabricant  n'achète  jamais  de  laine  entièrement  dé- 
suintée,  il  est  important  pour  lui  de  pouvoir  estimer  approxi- 
mativement la  quantité  de  corps  étrangers  dont  elle  peut  être 
chargée,  et  le  déchet  qu'elle  devra  éprouver.  Pour  opérer  exacte- 
ment, il  faut  d'abord  sécher  la  laine  dans  le  vide  sec,  la  laver 
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jusqu'à  ce  qu'elle  ne  cède  plus  rien  à  Teau,  et  la  sécher  dans  le 
vide  sec  avant  de  la  peser  pour  savoir  ce  qu'elle  a  perdu.  Si  l'on  ne 
prenait  pas  ces  précautions,  il  y  aurait  une  quantité  notable  d'eau, 
qui  serait  comptée  comme  suint  parla  raison  que  la  laine  pourvue 
de  celui-ci  peut  conserver  une  proportion  assez  considérable  de 
ce  liquide. 

La  laine,  bien  dépouillée,  par  des  lavages  à  l'eau,  dé  toutes  les 
matières  solubles,  cède  à  l'alcool  bouillant  une  matière  grasse 
d'une  nature  particulière,  dont  la  quantité  s'élève  jusqu'à  17  p.  iOO. 
Cette  graisse  est  composée  de  deux  principes  immédiats  que 
M.  Chevreul  a  désignés  par  les  noms  de  stéarérine  et  d'élaérine.  Le 
premier  ressemble  à  la  cire  par  sa  consistance,  et  ne  fond  qu'à 
60**;  l'autre  est  filant  comme  la  térébenthine,  et  fond  à  iS"*.  Ils 
sont  tous  deux  insaponifiables  par  les  alcalis. 

Lalaine,  épuisée  par  l'alcool  et  l'éther,  ne  donne  que  2  p.  100 
de  cendres  parla  calcination.  D'après  Scherer,  elle  a  la  composi- 
tion élémentaire  suivante  : 

Carbone 50,653 

Hydrogène 1,029 

Azote n,710 

Oxygène  et  soufre 24.608 

100,000 

11  est  facile  de  constater  qu'elle  renferme  du  soufre  au  nombre 
de  ses  principes  constituants.  II  suffit  de  la  faire  bouillir  légèrement 
avec  une  faible  dissolution  alcaline;  il  en  résulte  une  liqueur  qui 
donne  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  avec  les  acides,  et 
qui  précipite  en  noir  par  les  dissolutions  métalliques,  notam- 
ment par  l'acétate  de  plomb.  C'est  à  cause  de  cela  que,  lorsqu'on 
mordance  les  laines  avec  des  sels  renfermant  des  traces  d'oxyde 
de  plomb,  elles  prennent  une  teinte  grisâtre  plus  ou  moins  pro- 
noncée, effet  qui  est  produit  pareillement  quand  on  les  aluue  dans 
un  vase  de  cuivre. 

La  laine  est  assez  hygrométrique;  elle  absorbe  dans  l'air  jusqu'à 
près  de  8  p.  100  d'eau. 

Jetée  sur  des  charbons  ardents,  ellesecrispe,  se  resserre,  noircit, 
dégage  une  odeur  empyreumatique,  et  s'enflamme  au  bout  de 
quelque  temps;  mais  elle  brûle  avec  une  certaine  difficulté,  et 
laisse  un  charbon  brillant  assez  volumineux.  Elle  donne  beaucoup 
de  sels  ammoniacaux,  du  suifbydrate  d'ammoniaque,  entre  autres, 
par  sa  distillation  en  vases  clos. 

Elle  n'est  pas  sensiblement  altérée  par  les  acides  et  les  alcalis 
faibles.  Mais  ces  mômes  agents  concentrés  la  détruisent.  L'acide 
azotique,  même  affaibli,  la  colore  en  jaune.  Les  alcalis  forts  la 
dissolvent  à  l'aide  d'une  légère  chaleur,  et  produisent  un  com* 
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posé  savonneux.  C'est  pour  cela  que  Chaptal  conseilla  de  pré- 
parer, avec  les  résidus  de  laine  qu'on  rejette  des  ateliers,  un 
savon  très-propre,  suivant  lui,  à  fouler  et  dégraisser  les  étoffes  (1). 

Plongée  dans  le  chlore,  la  laine  s'y  allère  profondément.  Elle  a 
moins  d'affinité  pour  les  oxydes  métaliii|ues,  et  par  suite  pour  les 
mordants,  que  le  coton,  le  chanvre  et  le  lin;  mais  elle  en  a  plus 
que  ces  derniers  pour  les  matières  colorantes. 

L'action  dissolvante  des  alcalis  sur  la  laine  sert  avec  succès 
pour  distinguer  ses  filaments  de  ceux  du  colon,  du  chanvre  et  du 
lin,  et  surtout  pour  reconnaître  si  une  étoffe  de  laine,  un  drap, 
par  exemple,  est  ou  n'est  pas  mélangé  de  coton,  genre  de  fraude 
assez  commun. 

Le  procédé  à  employer,  dans  ce  cas,  consiste  tout  simplement  à  faire 
bouillir,  pendant  une  heure  ou  deux,  im  morceau  de  l'étoffe  suspecte 
dflns  une  dissolution  de  soude  caustique  à  8**.  Si  Tétoffe  est  de  pure  laine, 
elle  sera  dissoute  en  entier  et  formera  un  savon  qui  se  rassemblera  à  la 
surface;  ce  savon  passera  au  travers  d'un  tamis  fin  en  toile  métallique, 
sur  lequel  on  le  jettera  bouillant.  Si,  au  contraire,  l'étoffe  contient  du 
coton  011  toute  autre  fibre  végétale,  cette  dernière  pourra  bien  éprouver 
quelque  altération,  mais  elle  ne  se  dissoudra  pas;  aussi,  restera-t-elle 
sur  le  tamis,  sous  la  forme  d'une  pâte  filamenteuse.  En  pesant  un  poids 
déterminé  de  l'étoffe,  et  recueillant  le  résidu  insoluble  dans  la  lessive,  le 
lavant  et  le  séchant,  on  peut  sivoir  les  proportions  respectives  de  laine 
et  de  coton  dans  le  tissu. 

On  peut  ausi>i  faire  la  distinction  du  coton  et  de  la  laine  d'une  autre 
manière.  On  mouille  avec  de  Facide  azotique  ordinaire  l'étofie  suspecte, 
et  on  l'abandonne  pendant?  à  8  minutes,  après  l'avoir  étendue  sur  une 
soucoupe.  En  été,  on  l'expose  aux  rayons  solaires;  en  hiver,  on  place  la 
soucoupe  sur  le  marbre  d'un  poêle  chauffé  modérément.  Au  bout  de  ce 
temps,  tous  les  filaments  en  laine  sont  colorés  en  jaune,  et  ceux  en 
coton  sont  restés  blancs;  on  lave  bien  réchantillon  et  on  le  sèche.  L'ins- 
pection à  l'œil  nu  ou  avec  une  loupe  permet  de  distinguer  facilement 
et  même  de  compter  les  filaments  de  laine  et  de  coton  mélangés.  Dans  le 
cas  où  le  tissu  est  teint,  on  prolonge  Taction  de  l'acide  azotique,  aQn  de 
produire,  soit  la  dissolution,  soit  la  décomposition  de  la  matière  colo- 
rante. Ce  procédé  a  été  indiqué,. en  1843,  par  Lassaigne  (2). 


(1)  Une  application  de  la  dissuiuliun  de  la  laine  dans  iesalcalid  causUques  a  été 
faite  en  182U  par  MM.  Jacobl  et  Vanni,  qui  ont  pensé  les  premiers  à  retirer  l'indigo 
des  rognures  des  vieux  draps  et  chiffons  de  laine  teints  en  bleu  avec  cette  matière. 
On  fait  bouillir  ces  objets  de  peu  de  valeur  dans  de  la  soude  caustique  A  8  ou  lO», 
jusqu'à  ce  que  le  Ussu  ait  disparu.  20  kliog.  de  soude  à  lO»  dissolvent  6  kllog.  de 
tentures  de  draps.  On  étend  d'eau,  on  jette  le  produit  sur  des  toiles  garnies  de 
filtres  de  papier,  et  on  lave  à  plusieurs  reprises  l'indigo  resté  sur  les  filtres.  Cet 
indigo  est  de  bonne  qualité,  et  on  retire  7  kilog.  d'un  savon  qui  peut  servir  au 
foulage  des  draps. 

(2)  Lassaigne  (Jean-Louis),  né  à  Paris  le  22  septembre  1800,  mort  en  cette  ville 
le  18  mars  1869,  fils  d'un  simple  mécanicien  du  Jardin  des  Plantes,  appjrit  sous 
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Le  même  chimiste  a  fait  voir  qu'en  imprégnant  un  tissu  mélangé 
d'une  solution  moyennement  concentrée  d'azotate  de  mercure  (1),  et  le 
maintenant  à  une  température  de  -f-  40  à  30%  tout  ce  qui  est  laine  prend 
une  nuance  rouge  ou  amarante  en  moins  d'un  quart  d'heure,  tandis 
que  lestilamcnts  de  coton  ou  de  lin  ne  se  colorent  aucunement. 

Le  bichiorure  d'étain  peut  encore  servir,  ainsi  que  M.  Haumené  l'a  in- 
diqué en  1850,  avec  les  tissus  blancs  ou  peu  colorés,  attendu  que,  sous 
l'influence  de  ce  sel  et  de  la  chaleur,  les  Ois  de  coton  ou  de  lin  devien- 
nent entièrement  noirs,  tandis  que  ceux  de  laine  conservent  leur  couleur. 

Les  moyens  précédents  sont  préférables  à  ceUii  qu'on  emploie  habi- 
tuellement, et  qui  consiste  à  introduire  dans  la  flamme  d*nne  bougie 
Textrémité  des  fils  ai'rachés  à  letofle  qu'il  s'agit  d*essayer.  Ceux  en  coton 
brûlent  rapidement  et  exhalent  Todcur  du  papier  enflammé;  ceux  en 
laine  ont  une  combustion  diflicile,  qui  s^arrôte  dès  qu'on  les  retire  de  la 
flamme;  ils  s'arrondissent  à  leur  extrémité  en  un  globule  non*,  et  ils 
répandent  Todeur  fétide  de  la  corne  brûlée.  Mais  ces  caractères  ne  sont 
uas  toujours  aussi  tranchés  que  je  l'indique  ici ,  et  voilà  pourquoi  on  a 
quelquefois  de  la  peine  à  prononcer. 

On  fait  aujourd'hui  industriellement  la  séparation  de  la  laine  d'avec 
le  coton.  Voici  dans  quelles  circonstances  :  Les  vieux  chiffons  de  tricots, 
de  tissus  de  laine  et  même  de  draps  sont  ramenés  à  l'état  de  fllametits, 
et  rentrent  dans  la  fabrication  des  tissus  sous  le  nom  de  renai»anQe.  Il  ar- 
^ive  que,  dans  ces  filaments,  un  peu  de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre  peu- 
vent se  mêler  avec  la  laine,  et  comme  ces  matières  végétales  ne  prennent 
pas  la  teinture,  dans  les  mêmes  conditions  que  la  laine,  on  est  exposé  à 
rencontrer  dans  les  tissus  de  laine  mêlés  de  rtnainnanct^  des  brins  non 
teints  qui  nuiraient  à  l'aspect  des  tissus  et  révéleraient  leur  origine. 

On  enlève  le  coton  et  ses  similaires  par  l'action  de  l'acide  chlorhydri- 
que  étendu  d'eau  bouillante,  qui  désagrège,  émiette  le  coton  et  n'at- 
taque pas  sensiblement  la  laine.  —  Le  coton,  réduit  en  poudre,  pour 
ainsi  dire,  est  séparé  mécaniquement,  soit  en  agitant  la  laine  au  milieu 
de  l'eau,  soit  en  la  battant  à  sec. 

B.  Soie.  —  La  soie  est  ce  fil  fin  et  solide  avec  lequel  plusieurs 


Vauquelln  les  principes  de  la  chimie  et  devint  en  peu  d'années  un-trèa-babUe 
opérateur.  11  avait  à  peine  17  ans  qu'il  publiait  déjà  d'intéressantes  recherches  sur 
la  composition  de  plusieurs  plantes  utiles.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  des  travaux  se  succédèrent  sans  Interruption  ;  tous  sont  remarquables  par 
le  caractère  de  précision  qui  les  recommonde  h  la  confiance  des  chimistes  ;  ils  ont 
jeté  une  vive  lumière  sur  une  fouie  de  questions  de  chimie  minérale  et  organique, 
de  toxicologie  et  de  physiologie,  d'hygiène,  d'agriculture  et  d'indusUie.  Lassaigne 
remplaça,  en  1S*27,  le  savant  Dulong  dans  la  cliaire  de  chimie  à  l'École  vétérinaire 
d'Alfort.  On  a  de  lui  un  Traité  fie  chimie,  un  Dictionnaire  des  réactifs,  et  en  col- 
laboration avec  M.  Delafond  une  Histoire  naturelle  et  médicale  des  médicaments, 
employés  pour  les  animaux  domestiques,  11  était  correspondant  de  l'Académie 
impériale  de  médecine,  et  l'un  des  chimistes  experts  près  le  tribunal  de  la  Seine. 
(1)  Ce  réactif  s'ublient  en  faisant  dissoudre  à  une  douce  chaleur  J  partie  de 
mercure  dans  2  parties  d'acide  à  28»  Baume,  faisant  bouillir  pendant  4  à  &  mi- 
nutes pour  transformer  une  partie-de  l'azotate  deprutoxydeen  azotate  de  peroxyde, 
et  étendant  la  dissolution  de  son  volume  d'eau. 
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espèces  d'insectes,  à  Tétai  de  larves,  construisent  la  coque  qui 
les  met  à  Tabri  des  agents  extérieurs,  et  dans  laquelle  elles  su- 
bissent leurs  métamorphoses.  C'est  surtout  la  Phalène  ou  Bombix 
du  mûrier  {fig.  491),  insecte  à  ailes  brillantes  et  à  écailles,  qu'on 
élève  de  préférence  pour  ob- 
tenir ce  précieux  produit. 

Le  ver  à  soie  est  originaire 
des  conti  ées  orientales  de  l'Asie, 
et  il  se  nourrit  sur  les  Teuilles  du 
mûrier  blanc.  Les  Chinois  fu- 
rent les  premiers  qui  pensèrent 
àtirer  parti  du  tissu  Glamenteux 
qu'il  ^écrète^  et  2700  ans  avaiil 
l'ère  chrétienne,  cette  nation 
industrieuse  connaissait  la  ma- 
nière de  travailler  la  soie.  Cet  ^'fif-  *0L 
art  passa  ensuite  dans  Tlnde  et 

en  Perse.  On  en  avait  à  peine  une  idée  en  Europe  avant  le  temps  d'Au- 
guste. Jusqu'au  règne  de  Justinien,  les  Romains  et  les  Grecs  achetaient 
les  tissus  de  soie  des  l^hëniciens,  qui  manufacluraient  le  fil  venu  de 
la  Chine  et  des  Indes  (i). 


(1)  Les  tissus  de  soie  étaient  fort  estimés  des  dames  romaines.  lis  devinrent  l'objet 
des  saUres  des  poètes  latins,  qui  leur  reprochaient  d'indiquer  \ei  formes  du  corps 
plutôt  qu  ils  ne  les  couvraient.  \\  y  eut  un  temps  où  la  soie  se  vendait  au  poids 
de  Tor,  et  Vopiscus  rapporte  que  l'empereur  Auréiien  refusa  de  donner  une  robe 
de  sole  à  sa  femme,  à  cause  de  l'excessive  cherté  du  tissu. 

Aq  milieu  du  vi«  siècle,  deux  moines,  revenant  de  la  Lhine  ou  de  l'Inde,  eurent 
l'adresse  de  transporter  k  Constantinople  des  œufs  de  vers  &  soie,  cachés  dans  le 
creux  d'une  canne.  Us  les  firent  éclure  et  en  multiplièrent  la  race  avec  le  plus 
grand  soin.  Cet  événement,  si  important  pour  TEurope,  aniva  en  Sô5,  et,  quel- 
ques années  aprèft,  des  manufactures  s'élevèrent  dans  plusieurs  villes  de  l'em- 
pire grec,  particulièrement  à  AUiènes,  à  Thèbes  et  à  Corinthe.  Au  ix«  siècle,  les 
Maures,  qui  antérieurement  à  cette  éprque,  avaient  introduit  le  ver  à  soie  sur  les 
côtes  d'Afrique,  le  propagèrent  dans  les  provinces  delà  Péninsule  Ibérique  alors 
tous  leur  domination.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  en  répandirent  les  produits  dans 
toute  l'Europe  occidentale. 

Au  xii«  siècle,  Roger  II,  roi  de  Sicile,  introduisit  cet  insecte  et  l'arbre  qui  nourrit 
SI  chenille  dans  l'ancien  Péloponèse  qui.  cinq  cents  ans  plus  tard,  prit  le  nom  de 
Êtorée  (de  Moruê,  nom  latin  du  Mûrier),  parce  que  la  culture  du  mûrier  y  était 
devenue  prefque  exclusive.  C'est  également  ce  roi  qui  transporta  des  ouvriers 
grecs  en  soie  dans  la  Sicile,  d'où  cette  industrie  se  propagea  en  Italie,  du  xiii*  au 
xiv«  siècle. 

Lorsque  Grégoire  X  obtint,  vers  iV4,  de  Philippe  le  Hardi,  la  cession  du  Com- 
tat  Venaissin,  qui  devait,  trente  ans  plus  tard,  devenir  le  siège  de  la  Papauté,  il  y 
fit  planter  des  mûriers,  et  venir  de  Sicile,  de  Naples  et  de  Luc«|ues,  des  flieurs  et 
des  tisserands.  Cette  industrie  naissante,  que  favorisèrent  bientôt  la  présence  et 
les  encouragements  des  Papes,  prit  assez  de  développement  pour  que  les  étofTes 
façonnées,  les  damas  d'Avignon,  rivalisassent  de  perfection  avec  les  plus  belles 
eoieii«s  de  Tltalie.  D'Avignon,  la  fabrication  des  si>ieries  se  propa;;ea  à  Nimes.  à 
Lyon,  à  Paris  même,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  et  en  1470  Louis  XI  l'établit  à 
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Si,  pendant  bien  des  siècles^  la  soie^  par  son  prix  élevé,  est  restée  le  par- 
tage exclusif  des  hautes  classes  de  lasociélé,  aujourd'hui^  grftce  i  l'exteD- 
sion  considérable  qu'a  pnse  l'industrie  séricicole,  elle  est  devenue  acces- 
sible à  toutes  les  fortunes.  En  France,  des  milliers  de  bras  sont  occupés 
aux  divers  travaux  de  la  sériciculture,  et  64  dépaKements  cultivent  le  ma- 
rier; on  a  réussi  à  faire  des  éducations  aux  environs  de  Paris,  ainsi  que 
dans  le  Nord,  où  le  mûrier  résiste  encore  assez  bien  à  la  froide  tempé- 
rature de  nos  hivers  et  aux  gelées  tardives  du  printemps.  A  l'exposition 
univei-selle  de  1855,  M.  Champailler,  du  Pas-de-Calais,  a  présenté  des 
cocons  de  la  plus  grande  beauté;  il  en  a  été  récompensé  par  une  mé- 
daille de  première  classe. 

tCc  rapide  essor  est  principalement  dû  aux  efforts  des  gens  de  science, 
et  surtout  à  Camille  Qeauvais  et  à  d'Arcet,  qui,  en  construisant  des  magna- 
neries salubres  (1),  ont  permis  aux  départements  du  Nord  de  se  livrer  à 
l'élève  du  ver  à  soie  avec  autant  et  plus  de  succès,  peut-élre,  que  les  dé- 
partements du  Midi. 

Lyon,  le  plus  grand  centre  d'exploitation  de  Tindustrie  de  la  soie, 
employait,  en  1853,  72000  métiers,  et  plus  de  50000  ouvriers.  On  estime 
à  221000  le  nombre  des  métiers  appliqués  en  France  à  tisser  des  étoffes 
oïl  la  soie  domine.  On  portait,  en  1855,  la  valeur  de  la  production  géné- 
rale des  soieries,  chez  nous^  à  532  millions  de  francs,  et  à  229  millions 
la  valeur  de  la  soie  récoltée  dans  nos  64  départements.  La  production 
de  la  soie  dans  le  monde  entier  est  évaluée  à  la  somme  annuelle  de 
plus  d*un  milliurd. 

Les  pays  qui  fournissent  le  plus  sont,  dans  Tordre  de  leur  importance, 
la  Chine,  l'Italie,  la  France,  l'Inde,  le  Japon,  les  divers  autres  pays  de 
l'Asie,  FEspagne,  la  Perse,  l'Afrique,  l'Océanie  et  l'Amérique. 

En  Chine  et  dans  les  Indes,  on  élève  le  ver  à  soie,  sur  des 
mûriers  en  plein  air;  mais  en  Europe,  et  surtout  en  France,  on 
le  renferme  dans  des  chambres  dites  magnaneries,  dont  on  entre- 


Tours.  11  parait  qu'au  commencement  du  xvi»  ftiècle,  d'après  M.  André  Potier. 
Rouen  po^^sédait  des  fabriques  de  soie  qui  ne  disparurent  que  vers  le  milieu  du 
piècle  dernier.  François  !«'  encouragea  singulièrement  la  culture  du  mûrier; 
Henri  II  fut  le  premier  qui  porta  des  bas  de  soie,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
sœur  avec  le  duc  de  Savoie.  Mézeray  assure  que  Jusqu'aux  troubles  du  règne  de 
Charles  IX  et  de  Henri  II,  les  courtisans  firent  peu  d'usage  de  la  sole;  mais  après 
ce  temps,  les  bourgeois  commencèrent  à  en  porter.  Henri  IV  imita  les  Valois  et 
fit  planter  des  mûriers  à  Orléans,  à  Fontainebleau,  au  château  de  Madrid,  à  deux 
lieues  de  Paris,  et  même  dans  les  Jardins  des  Tuileries.  Sous  le  ministère  de  Coi- 
hert,  les  fabriques  de  soit-iies  de  Lyon,  de  Tours,  de  Nîmes  et  du  Midi  de  la 
France,  devinrent  très-floiLs^fantes.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  introduisit 
cette  nouvelle  industrie  dans  la  Grande-Bretagne. 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  on  a  vu  la  Suisse,  rAutriche,  la  Prusse  etd*au- 
tres  États  de  l'Allemagne,  la  Suède  et  même  quelques  provinces  de  Russie,  tenter 
avec  plus  ou  moins  de  succès  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie. 

(1)  Magnanei'ie  dérive  du  mot  magnan,  nom  donné  au  ver  à  soie  dans  le  dia- 
lecte languedocien.  On  appelle  magnanier  ou  magnanière  l'ouvrier  ou  rouvrière 
riiargé  de  l'éducation  des  vers  à  soie.  Les  magnaneries  sont  nommées  dans  la 
.Touraine  coconières^  magnanderies  et  vereries. 
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lient  la  lempéralure  à  15  ou  i8".  Les  œufs,  Irès-irapropremeut 
nommés  graines,  éclosenl  h  celle  température.  On  place  les  larves 
qui  en  sortent  sur  des  claies  garnies  de  feuilles  de  mûriers,  que  Ton 
renouTcile  plusieurs  fois  par  jour  (fig.  492).  Elles  changent  quatre 
fois  de  peau  dans  l'espace  d'un 
mois,  et,  après  la  dernière  mue, 
elles  se  retirent  dans  de  petites 
niches  de  bruyère ,  disposées  à 
cet  effet,  et  s'y  filent  une  coque 
ou  cocon  [fig.  493),  où  elles  s'en- 
ferment et  dont  la  matière  est  fa 
soie.  Elles  prennent  dès  lors  le 
nom  de  chrysalides  [fig,  494),  et 
demeurentdans  une  parfaite  im- 
mobilité pendant  18  à  20  jours. 
Elles  se  transforment  enfin  en 
papillons  ou  insectes  parfaits; 
maison  ne  laisse  parvenir  à  ce 
dernier  état  que  celles  qui  doi- 
vent servir  à  la  reproduction  de 
l'espèce;  on  fait  mourir  les  au- 
tres ,  en  trempant  les  cocons 
dans  l'eau  bouillane,  ou  en  les  exposant  à  la  chaleur  d'un  four 
ou  d'une  étuve;  ensuite  on  les  dévide. 

100  grammes  d'œufs produisent,  dans  de  bonnes  conditions,  150 
et  môme,  lorsque  tout  favorise  l'éducation,  200  kilogr.  de  cocons, 


Fig.  492. 


■'I?!?! 


Fig.  493.  Pig,  -tôt. 

en  consommant  environ  3750  à  5000  kilogr.  de  feuiHes.  —  1  ki- 
logr. de  cocons  comprenant,  en  moyenne,  586  cocons,  il  en  ré- 
sulle  que  lOOgrammesd'œufs  donnent  de  87900  à  117200  cocons. 

100  kil.  de  cocons  fournissent  généralement  8  kil.  de  soie  filée. 

Les  cocons,  à  leur  état  naturel,  au  moment  de  la  vente,  con- 
tiennent : 

Enu.... 08,2 

Soie U,3 

Bave  et  bourre 0,7 

Chrysalide 1 5,8 

fUO.O 
n.  31 


478  CINQUANTE-DEUXIÈME    LEÇON. 

La  matière  de  la  soie  est  liquide  dans  le  corps  du  ver ,  mais  elle 
se  durcit  à  l'air  à  mesure  qu'elle  sort,  par  une  double  filière,  des 
organes  excréteurs  placés  près  de  la  bouche  de  la  chenille.  Les 
filaments  jumeaux  que  file  Tinsccle  s'agglutinent  par  le  contact 
et  n'en  forment  plus  qu'un.  La  soie  d'un  cocon  pèse  i  décigramme 
et  demi  en  moyenne  ;  son  fil  a  une  longueur  de  230  à  350  mètres, 
ce|[ui  donne  une  idée  de  son  extrême  ténuité;  dans  certaines  es- 
pèces de  soie,  il  n'a  pas  plus  de  48  millièmes  de  millimètre  de 
diamètre,  et  possède  néanmoins  une  grande  force.  - 
La  figure  495  représente  la  soie  au  microscope,  grossie  400  fois. 
Ce  sont  des  tubes  excessivement  fins, 
sensiblement  aplatis,  dont  la  surface  pré- 
sente  souvent  des  irrégularités,  et  qui 
sont  formés  de  trois  couches  superpo- 
sées; au  centre  la  substance  môme  de  la 
soie,  au-dessus  des  matières  organiques 
qui  ne  peuvent  être  dissoutes  que  par 
une  eau  alcaline,  et  enfin  à  l'extérieur 
d'autres   nuitières  solubles  dans   l'eau 
chaude.  Ces  tubes  ne  sont  jamais  tordus 
Fig.  496.  5„p  eux-mêmes  comme  le  coton,  et  ils 

n'ofl'rent  pas  de  cloisons  transversales  comme  le  lin. 

On  connaît  deux  espèces  de  soie  :  celle  qui  est  naturellemeut 
blanche,  et  la  jaune.  La  première,  dite  soie  sina^  parce  qu'elle  pro- 
vient d'une  variété  de  ver  de  la  Chine,  n'est  obtenue  en  France 
que  depuis  soixante-dix  ans  environ.  C'est  iiouis  XVI  qui  fit  venir, 
en  4789,  de  Chine,  les  œufs  du  ver  qui  la  produit. 

Dans  le  commerce,  on  partage  toutes  les  soies  en  deux  grandes 
classes  : 

t.  Soie  grégey  qui  est  le  produit  immédiat  du  dévidage  du  cocon;  elle 
a  été  détachée  à  Teau  chaude  et  n'a  subi  encore  aucune  préparation  ; 
chaque  fil  se  compose  de  la  réunion  d'un  nombre  de  brins  qui  varit* 
généralement  de  3  à  15,  et  même  au  delà. 

2.  Soie  ouvrée,  ou  qui  a  subi  une  préparation  quelconque  qui  la  rend 
propre  à  différents  emplois  dans  les  manufactures. 

Dans  chaque  classe,  on  distingue  la  toie  écrue  blanche  et  la  soie  écrw 
jaune. 

On  appelle  soie  écrue  celle  qui  est  encore  recouverte  de  son  enduit  ou 
vernis  naturel,  auquel  elle  doit  sa  roidcur,  son  élasticité  et  sa  couleur. 
Lorsqu'elle  est  débarrassée  de  cet  enduit,  qui  représente  environ  le  quart 
de  son  poids,  on  la  nomme  «oie  décreusée  ou  cuite. 

Le  vernis  de  la  soie  serait  composé,  d'après  Roard,  d'une  ma- 
tière azotée  soluble  dans  l'eau,  d'une  matière  azotée  insoluble, 
d'une  matière  grasse  analogue  à  la  cire,  d'une  huile  volatile  odo- 
rante, et  (l'une  matière  colorante  jaune,  quand  la  soie  est  colorée. 
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Mais,  en  1836,  M.  Mulder,  de  Rotterdam,  a  donné  une  nouvelle 
analyse  de  la  soie  écrue,  d'où  il  résulte  que  cette  matière  est  ainsi 
composée  : 

Soie  écrue  jaune        Soie  écrue  blanche 
napolitaine.  du  Levant. 

Matière  tibreusc 53,37  54,04 

Gélatine 20,66  1 9,08 

Albumine 24,43  25,47 

Cire «,39  i,{\ 

Matière  colorante 0,05                        » 

Matières  grasse  et  résineuâo...  0,id  0,30 

100.00  100,00 

Il  faut  ajouter  à  ces  substances  des  traces  d'un  acide  particulier 
et  quelques  sels. 

La  matière  fibreuse  de  la  soie,  analogue  à  la  fibrine  du  sang,  en 
diffère  par  quelques  propriétés,  et  surtout  par  sa  composition  élé- 
mentaire ;  aussi  M.  Mulder  a-t-il  proposé  de  la  distinguer  sous  le 
nom  de  fiàrotne.  Elle  laisse,  par  son  incinération,  quelque  bien 
purifiée  qu'elle  soit,  environ  0,3  p.  100  de  cendres  qui  consistent 
en  soufre,  phosphore,  chlore,  potassium,  sodium,  calcium^  ma- 
gnésium, manganèse  et  fer. 

M.  Mulder  assigne  la  composition  suivante  à  la  matière  fibreuse 
ou  fibrome  censée  pure  : 

Carbone 49,38 

Hydrogène 6,51 

Aïote 17,60 

Oxygène 26,5 1 

100,00 

L'albumine  et  la  gélatine  de  la  soie  sont  analogues  à  celles  qu'on 
trouve  dans  les  autres  animaux.  C'est  la  réunion  de  ces  deux  sub- 
stances qui  constitue  ce  que  Roard  avait  nommé  la  gotnme  de  la  soie. 

La  matière  colorante  de  la  soie  jaune  est  rouge,  dans  son  état 
naturel;  les  alcalis  forts  foncent  sa  couleur;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  l'étber,  les  huiles  grasses 
et  volatiles.  Le  chlore  et  l'acide  sulfureux  l'amènent  à  un  jaune 
clair  excessivement  faible. 

Vous  voyez,  Messieurs,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  soie  tout 
à  fait  pure  diffère  chimiquement  de  la  laine,  parce  qu'elle  ne  con- 
tient pas  de  soufre  élémentaire,  et  du  coton,  du  chanvre  et  du  lin, 
parce  qu'elle  est  azotée.  Il  est  très-facile,  d'après  cela,  de  recon- 
naître et  de  distinguer  la  soie  dans  les  tissus  blancs  de  laine,  et 
môme  dans  ceux  qui  sont  teints.  En  effet,  en  mouillant  avec  une 
solution  de  plombile  de  soude  (eau  de  soude  bouillie  sur  un  excès 
<!e  iitharge)  un  tissu  composé  de  fils  de  soie  et  de  fils  de  laine 
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mélangés,  ces  derniers,  même  à  +  ^5*,  ne  tardent  pas  à  brunir, 
tandis  que  les  premiers  n'éprouvent  aucun  changement;  au  bout 
d'une  demi-heure,  Téloffe  mouillée  étant  exposée  au  soleil,  l'effet 
est  produit;  tous  les  fils  de  laine  sont  colorés  en  brun  chocolat; 
on  peut  alors  compter  les  fils  de  soie  qui,  restés  blancs,  forment 
presque  toujours  la  trame  de  l'étoffe  examinée.  C'est  à  Lassaigne 
que  nous  devons  ce  procédé,  très-commode  dans  son  exécution. 

Il  ne  faut,  toutefois,  conclure  à  la  présence  de  la  soie  dans  le 
tissu,  qu'en  faisant  un  second  essai  sur  les  fils  qui  n'ont  point  été 
colorés  par  le  plombîte  de  soude;  il  faut  s'assurer  qu'ils  se  dis- 
solvent dans  la  soude  caustique,  qu'ils  jaunissent  par  l'acide  azo- 
tique, qu'ils  prennent  une  couleur  rouge  ou  amarante  par  l'azolalc 
de  mercure,  et  qu'ils  ne  sont  pas  colorés  par  le  bichlorure  d'élain, 
caractères  que  la  soie  possède  en  commun  avec  la  laine,  et  qui 
n'app/irliennent  pas,  vous  le  savez,  aux  fils  de  lin  et  de  coton. 

Lorsque  les  étoffes  à  essayer'  ont  été  teintes,  il  faut,  avant  de  les 
soumettre  à  l'action  des  réactifs,  les  débarrasser  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  couleur,  par  dés  immersions  successives  dans  des 
liqueurs  alcalines  et  acides. 

La  soie  pure  a  une  ténacité  supérieure  à  celle  des  autres  ma- 
tières textiles.  Sa  densité  est  intermédiaire  eutre  celle  des  fibres 
végétales  et  celle  de  la  laine.  Elle  est  assez  hygrométrique  ;  elle  ab- 
sorbe environ  8  p.  iOO  d'eau  dans  l'air  ordinaire,  et  3*  p.  400 
dans  l'air  saturé  d'humidité. 

Elle  résiste  assez  bien  aux  acides  et  aux  alcalis  très-faibles,  mais 
elle  est  attaquée  et  dissoute  par  ces  mêmes  agents  concentrés. 
L'acide  azotique  du  commerce  la  jaunit  d'abord,  puis  la  dissout 
rapidement  à  froid;  or,  comme,  dans  ces  circonstances,  la  laine 
n'est  pas  soluble  dans  cet  acide,  il  s'ensuit  qu'on  peut  se  servir 
de  ce  moyen  pour  reconnaître  la  présence  des  deux  fibres  animales 
dans  le  même  tissu  et  en  déterminer  les  proportions.  La  perte 
éprouvée  par  le  tissu,  qui  a  été  plongé  pendant  quelques  ins- 
tants dans  l'acide  azotique  froid  et  nettoyé  convenablement, 
représente  la  soie  en  mélange.  On  a  soin  d'enlever  préalablement 
les  matières  étrangères  dues  à  l'apprêt,  à  la  teinture,  en  traitant 
successivement  le  tissu  par  l'eau,  les  lessives  et  les  acides  étendus, 
l'alcool  et  l'éther.  Ce  mode  d'essai  a  été  donné,  en  1857,  par 
M.  Barreswil. 

Plongée  humide  dans  le  gaz  sulfureux,  la  spie  blanchit  d'abord, 
finit  par  jaunir  et  s'altère.  Le  chlore  l'attaque  aussi  avec  énergie. 

Exposée  au  feu,  elle  se  fond,  noircit^  se  boursoufle ,  répand 
une  odeur  empyreumatique,  et  laisse  un  charbon  difficile  à  ré- 
duire en  cendres. 

Elle  s'unit  à  un  grand  nombre  d'oxydes  métalliques  et  de  sels. 

Elle  se  dissout,  aussi  facilement  que  la  cellulose,  dans  la  liqueur 
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cupro-ammoDÎacale  dé  MM.  Schweilzer  et  Péligot.  La-  solution 
ammoniacale  de  nickel  est  aussi,  d'après  M.  Scfalossberger,  un 
excellent  dissolvant  de  la  soie,  mais  non  de  la  cellulose.  Voilà  donc 
de  nouveaux  moyens  de  distinguer  la  soie  des  tissus  végétaux, 
d'une  part,  et  de  la  laine,  de  l'autre,  puisque  cette  dernière  i-ésiste 
à  l'action  des  agents  précédents. 

La  soie  prend  généralement  les  matières  colorantes  organiques 
mieux  que  le  lin  et  le  coton,  mais  moins  bien  que  la  laine  ;  elle 
î^'unit  avec  moins  de  force  aux  couleurs  métalliques  que  les  tissus 
végétaux.  Comme  sa  texture  est  moins  serrée  que  celle  de  la  laine, 
elle  se  laisse  pénétrer  plus  facilement  par  les  principes  colorants, 
qui  ne  se  fixent  réellement  qu'à  la  surface  de  cette  dernière;  aussi, 
pour  donner  la  même  teinte  cramoisie  à  la  laine  et  à  la  soie,  il 
faut  deux  fois  plus  de  celte  couleur  pour  la  dernière  que  pour  la 
première. 

Les  couleurs  que  prend  la  soie  sont  plus  belles  et  plus  solides 
par  le  concours  des  mordants,  qui  sont  ordinairement  l'alun,  la 
noix  de  galle  et  le  sel  d'élain. 


CINQUANTE-TROISIÈME  LEÇON. 

DES  MATIÈRES  TEXTILES  ET  FILAMENTEUSES,  (suite.) 

SoMBAiAE.  ~  Blanchiment  des  fibres  textiles  :  coton,  lin,  chanvre  en  fils  et  en 
toiles,  laine  et  soie.  —  Appareils  nombreux  employés  pour  les  diverses  opé- 
rations du  blanchiment. 

Du  blaBcbiiiiieiit  d«i  libres  textiles* 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  différentes  matières  textiles, 
dans  leur  nature  chimique  et  dans  leurs  plus  importantes  proprié^ 
tés,  il  nous  faut  étudier  les  diverses  préparations  qu'on  leur  fait 
subir  pour  les  amener  à  leur  plus  grand  état  de  blancheur,  soit 
qu'elles  doivent  servir  dans  cet  état  pour  la  confection  des  vête- 
ments, soit  qu'elles  doivent  passer  dans  les  mains  du  teinturier. 

Ces  préparations  ont  toutes  pour  but  de  les  dépouiller  des  ma- 
tières étrangères  qui  adhèrent  habituellemeirt  à  leur  surface  et  qui 
les  colorent.  Leur  ensemble  porte  le  nom  général  de  blanchiment. 

Vous  pressentez  déjà.  Messieurs,  que  chaque  espèce  de  tissu» 
en  raison  de  sa  nature  spéciale,  réclame  un  mode  particulier 
de  blanchiment.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  ;  aussi  parlerti-je 
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isolémeni  et  siiccessi?ement  du  blanchiment  des  fibres  végétales, 
de  la  laine  et  de  la  soie. 

I.  Blanchiment  des  fibres  végétales,  —  Le  lin,  le  chanvre  et  le 
coton,  dans  leur  état  brut,  sont  naturellement  imprégnés  ou 
enduits  de  matières  qui  sont  absolument  étrangères  à  leur  con- 
tèxture  fibreuse,  et  qui  nuisent  aux  qualités  précieuses  qui  en 
font  rechercher  l'emploi.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  coton 
qui,  dans  son  état  de  pureté  absolue,  est  parlaitement  blanc,  est 
recouvert,  dans  son  état  brut,  d'une  matière  résinoïde  qui  em- 
pêche son  imbibilion,  et  d'une  matière  colorante  jaune  ;  que  la 
fUasse  du  lin  et  du  chanvre,  même  après  le  rouissage,  retient  de 
la  résine,  de  la  gomme  et  une  matière  colorante  qui  lui  donnent 
cette  teinte  quelquefois  grise,  d'autres  fois  rougeâtre,  qui  la  colore. 

Ces  différentes  substances  qui  Imprègnent  les  filaments  du 
coton,  du  lin  et  du  chanvre,  allèrent  singulièrement  leur  souplesse, 
sans  rien  ajouter  à  leur  force  ;  elles  masquent  leur  blancheur 
naturelle,  et  les  rendent  impropres  aux  diverses  opérations  de  la 
teinture.  Et,  si  l'on  ajoute  à  ces  substances  naturelles  aux  Ûbres 
organiques  plusieurs  autres  matières  étrangères,  provenant  des 
opérations  qu'on  leur  fait  subir  pour  les  réduire  en  fils  ou  en 
toiles,  tels  que  :  graisse  ou  huile,  colle  du  tisserand,  crasse  des 
mains,  savon  calcaire,  oxydes  métalliques  et  substances  terreuses, 
matières  étrangères  qui  ont  encore  l'inconvénient  de  colorer  plus 
bu  moins  les  tissus  et  de  diminuer  leur  affinité  pour  les  matières 
colorantes,  on  sentira  toute  l'importance  des  diverses  opérations 
dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  blanchiment. 

Un  plus  grand  nombre  de  nianipulations  apportant  nécessai- 
rement sur  les  ûbres  textiles  plus  de  matières  étrangères,  vous 
concevez  facilement.  Messieurs,  que  les  fils  doivent  offrir  au  blan- 
chiment moins  de  difficultés  que  les  toiles;  et  môme,  parmi 
celles-ci,  faut-il  distinguer  celles  qu'on  livrera  blanches  à  la  con- 
sommation de  celles  qu'on  destine  à  la  teinture  ou  à  l'impression. 
Ces  dernières  exigent  un  plus  grand  nombre  d'opérations,  ou  au 
moins  beaucoup  plus  de  soins,  car  il  est  bien  important  qu'elles 
ne  retiennent  aucun  corps  étranger  susceptible  d'altérer  ou  de 
fixer  les  couleurs,  autrement  il  se  produirait  des  taches  ou  des 
inégalités  dans  la  teinture. 

i*  Voici  succinctement  comment  on  procède  au  blanchiment  des  fils 
de  coton. 

On  fait  d*abord  bouillir  ces  fils  dans  l'eau  ordinaire  pendant  deux 
heures,  si  Ton  opère  sur  de  grandes  quantités,  et  on  les  laisse  tremper 
ou  macérer  dans  de  Teau  chaude  pendant  plusieurs  heures,  afin  d'en- 
lever toutes  les  parties  solubles  ;  on  les  lave  ensuite  à  grande  eau,  ou, 
comme  on  dit,  on  les  dégorge  ou  on  les  déereuse,  puis  on  les  fait  bouillir, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  une  lessive  de  soude  à 
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!•  1/2  (1).  On  rince  alors  et  on  lord  les  parUes,  ou  paquets  d*éche- 

veaox,  au  moyen  de  Ves* 

part  (^^.  496),  cheville  cy-  ' 

lindrique  en  bois  enclaTée 

dans  un  poteau  vertical, 

et  tiuminëe  par  son  autre 

bout  en    tête    arrondie. 

L*ouvrier  passe  un  bâton 

cylindrique  dans  la  pante 

pour  faciliter  la  torsion. 

Chez  M.  Leveillë,  ha- 
bile teinturier  de  Rouen, 
on  remplace  Vespart  par 
une  machiné  à  tordre  dont 
voici  une  section  verticale 
par  le  milieu  du  bassin 
ifig,  497).  Elle  se  compose 
essentiellement  de  deux 


Fig,  496. 


crochets  en  fera»  a',  placés  au-dessus  du  bassin .  L'un  de  cescrochetsa',  est 
animéd'un  mouvementde  rotation  qu'il  reçoit  d'une  poulie  6  ;  l'autre,  a,  a 


^^^^^^^^^ 


Fig.  497. 


un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens  horizontal,  et  il  est  garni  d'un 
levier  à  pieds  qui  fait  varier  le  degré  de.  torsion  et  qui  engrène  la  machine 
lorsque  l'ouvrier  appuie  sur  ce  crochet  au  moment  où  il  y  pose  la  pante 
à  lordre.  Tous  ces  détails  sont  en  avant  de  la  machine  et  ne  peuvent  fi- 
gurer ici.  Qutind  le  crochet  tournant  a  tordu  la  pante  avec  assez  de  force, 
le  levier  est  soulevé,  et  au  même  instant  part  un  déclenchement  qui 


(1  )  Les  telDtariers  pour  le  petit  teint  ne  donnent  Jamais  de  lessive  alcaline  après 
le  décreusage  à  l'eau  simple. 

3i* 
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fait  passer  la  courroie  de  la  poulie  fixe  sur  la  poulie  folle  6f.  Un  ouvrier, 
avec  cette  machine,  exécute  le  travail  de  trois  au  minimum  ;  les  pantes, 
soumises  à  une  torsion  progressive  et  régulière^  ne  retiennent  jamais 
plus  de  liquide  les  unes  que  les  autres^  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  le 
tordage  à  la  cheville  ou  à  Tespart. 
Dans  beaucoup  d'établissements^  on  remplace  maintenant  les  appa- 
reils de  torsion  par  ïhydro^xtracletir 
ou  le  diable  de  Pentzoldt,  dont  je  vous 
ai  parlé  à  propos  du  sucre^  mais  dotot 
la  forme  est  généralement  modifiée. 
La  figure  498  représente  le  modèle 
anglais.  Les  fils  sont  renfermés  dans 
cette  machine  au  sortir  du  dégor* 
geage,  et  en  7  ou  8  minutes^  en  don- 
nant aux  tambours  une  vitesse  de 
1500  à  1800  révolutions  par  minute, 
la  presque  totalité  de  l'eau  en  est  ex- 
pulsée, si  bien  que  les  panles  ne 
conservent  plus^  quand  on  les  retire 
du  diable,  qu'un  peu  de  moiteur, 
qu'elles  perdent  bientôt  par  l'exposi- 
tion à  Tair  (i). 

Après  le  lessivage  et  les  opérations 
manuelles  qui  le  suivent,  on  passe 
les  fils  dans  un  bain  de  chlorure  de 
chaux  à  2<^,  et  on  les  suspend  à  Tair 
pendant  quelques  heures,  ce  qui  s'ap- 
pelle déverdir;  on  les  lave  légèrement  à  l'eau  courante,  puis  on  leur 
donne  un  bain  d'acide  sulfurique  à  4».  Après  3  heures  d'immersion,  on 
lave,  on  tord  et  on  termine  le  blanchiment  en  passant  les  pan  tes  dans 
une  cuve  d'eau  où  l'on  a  mis  en  suspension  un  peu  de  bleu  de  Prusse 
ou  d'outremer  factice.  La  légère  teinte  bleue  que  prennent  les  fils  contri- 
bue à  rehausser  leur  blancheur. 

Pour  le  blanc  grand  teint  destiné  aux  impressions  chinées,  après  les 
bains  de  chlore  et  d'acide,  on  donne  un  bain  de  savon  à  la  colophane. 
On  a  commencé  les  opérations  par  une  ébullition  avec  le  lait  de  chaux, 
comme  pour  les  calicots. 

Pour  tous  les  fils,  on  termine  par  le  séchage  en  étendant  les  pantes, 
pendant  quelques  heures  sur  les  barres  d'un  étendage  (fig.  499)  établi 
dans  une  cour  bien  aérée  et  recevant  le  soleil,'  oui  si  le  temps  est  mau- 
vais, installé  sous  un  hangar.  En  hiver,  on  les  place  sur  les  perches  d'un 
séchoir  à  air  chaud. 

2^  Le  blanchiment  des  fils  de  lin  et  de  chanvre  est  plus  long,  parce 


Fig.  498. 


(1)  Généralement  les  XtinVmX^Ti  n'essorent  pas  après  on  décreosage  ou  toute 
autre  opération;  une  simple  torsion  à  la  main  suffit;  Ils  laissent  reposer  quelque 
temps  et  ne  sèchent  Jamais  entre  deux  opérations;  ce  serait  trop  dispendieux  et 
d'ailleurs  nullement  nécessaire. 
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quUb  sont  bien  plus  chargés  de  matières  étrangères.  On  fait  ordinaire- 
ment les  macérations  dans  des  lessives  qui  ont  d^à  servi,  mais  qui  sont 
peu  colorées.  L'immersion  dure  de  24  à  48  heures,  suivant  les  localités 


Pig.  499. 

et  aussi  suivant  la  provenance  des  fils.  Après  un  dégorgeage  ou  lavage  à 
l'eau  courante,  on  tord  à  la  cheville,  ou  mieux,  ce  qui  est  plus  expéditif 
et  moins  dangereux  pour  les  fils,  on  soumet  les  pantes  à  une  forte 
pression  donnée,  dans  les  grands  établissements,  par  la  presse  hydrau- 
lique. 

A  Bernay,  les  lessivages  se  font  généralement  à  la  soude  caustique ,  les 
deux  premiers  avec  de  la  lessive  à  2^,  pendant  10  heures,  à  une  tempé- 
rature de  +  45  à  55®  seulement,  les  derniers  avec  de  la  lessive  à  1°  1/2, 
à  la  température  de  -j-  60®.  Ce  sont  donc  de  véritables  coulages  sembla- 
bles à  ceux  des  blanchisseuses.  —  Mais,  dans  d'autres  localités,  en  Flan- 
dre, par  exemple,  les  lessivages  se  font,  comme  pour  le  coton,  à  l'ébuUi- 
tion,  et  dans  des  cuviers  à  projection.  Le  nombre  des  lessivages  varie 
avec  le  degré  de  coloration  des  fils,  et  chacun  d'eux  dure  de  6  à  7  heures. 
On  emploie  de  8  à  9  kil.  de  sel  de  soude  par  iOO  kil.  de  fil.  Dans  tous 
les  cas,  entre  chaque  lessive,  on. rince  à  l'eau  courante,  on  tord  à  la  che- 
ville ou  on  passe  à  la  presse. 

Disons  tout  de  suite  ce  que  c*est  que  le  cuvicr  à  projectiony  imaginé 
par  ^idmer,  de  Jouy,  mais  perfectionné  par  Bardel>  Descroizilles  fils, 
Duvoir.  Voici  la  forme  la  plus  habituelle  de  cet  appareil  ifig.  500). 

Un  cuvier  en  bois  A,  dout  le  fond  ce  est  percé  de  trous,  repose  sur 
une  maçonnerie  au  centre  de  laquelle  est  un  bouilleur  B  avec  son  foyer. 
Un  tuyau  central  en  cuivre  D,  ouvert  par  ses  deux  bouts,  est  placé  au 
centre  du  système  et  met  en  communication  le  fond  du  bouilleur  avec 
la  partie  supérieure  du  cuvier  ;  il  sert  à  Tinjection  de  la  lessive  dans  ce 
dernier  ;  une  plaque  e,  disposée  un  peu  au-dessus  de  l'ouverture  supé- 
rieure du  tuyau  D,  force  le  jet  de  lessive  à  tomber  en  formaide  nappe  sur 
les  toiles. 

On  dispose  les  pantes  dans  le  cuvier  avec  régularité,  après  les  avoir 
imprégnées  de  lessive  faible.  On  recouvre  la  masse  d'une  toile  grossière 
qu'on  assujettit  au  moyen  de  barres  de  fer.  On  remplit  le  bouilleur  de 
.  lessive  aux  deux  tiers  dç  sa  coivtenance,  et  on  chauffe  assez  pour  porter 
à  Tébullition.  La  vapeur  qui  ^  forme  acquiert  peu  à  peu  une  force  élasti- 
que assez  grande  pour  presser  sur  la  lessive  et  la  forcer  à  s'élever  par  le 
tube  D  qui  la  déverse  sur  les  fils,  et  comme  la  pression  va  croissant  avec 
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la  température,  son  ascension  se  fait  bientôt  très-rapidement.  La  lessive 
redescend  en  s'înfiltrant  à  travers  les  fils  contenus  dans  le  cuvier  et  s'é- 
coule par  les  trous  c,  c 
jr^  „     ,  dans  le  bouilleur  pour 

y  être  échauffée  et  éle- 
vée de  nouveau. 

Après  le  lessivage 
des  fils,  on  donne  des 
bains  de  chlorure  à  i« 
ou  2*,  qu'on  a  le  tort 
de  prolonger^  pendant 
1  heure  1/2  à  2  heures 
chez  les  uns,  pendant 
iO  à  12  h'eures  chez 
les  autres.  11  faut, 
comme  pour  le  coton, 
retirer  les  pantes  du 
bain  de  chlorure  peu 
de  temps  après  leur 
immersion,  les  exposer 
sur  des  traverses  au 
contact  de  l'air  peo- 
dant  quelques  heures, 
les  laver  légèrement, 
et  les  passer  enfin 
dans  un  bain  acide. 
On  les  dégorge  à  eau 
courante,  on  les  étend 
sur  le  pré  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  on  termine  la  série 
des  opérations  par  un  bain  d'acide  suirurique  ou,  comme  on  dit,  par  un 
vitriolage  à  i*,  en  dégorgeant  ensuite  soigneusement. 

Une  chose  essentielle  pour  avoir  le  fil  bien  rond,  c'est  de  veiller  à  ce 
qu'il  ne  gèle  jamais  dans  les  ateliers  durant  la  manutention,  autrement 
le  fil  se  feutre  et  devient  étoupeux. 

Quand  les  lins  sont  de  bonne  qualité  et  ont  été  bien  rouis,  il  faut  or- 
dinairement pour  obtenir  le  blanc  à  fleur  :  deux  fortes  lessives,  dites 
écrùages,  deux  lessives  injermédiaires  ou  plus  faibles,  trois  bains  de 
chlorure,  trois  bains  acides  et  un  vitriolage. 

A  Bernay,  pour  les  lins  de  Russie,  qu'on  a  beaucoup  plus  de  peine  à 
blanphir  que  les  autres,  parce  qu'ils  ont  été  généralement  mal  rouis,  on 
donne  un  vitriolage  après  chaque  lessive,  et  on  passe  immédiatement 
après  en  chloMre,  sans  rinçage  intermédiaire.  On  les  expose  aussi  sur  le 
pré,  à  la  fin  des  opérations. 

Le  blanchiment  des  toiles  de  coton  destinées  à  être  vendues  en 
blanc,  et  surtout  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  nécessite  un  plus 
grand  nombre  d'opérations,  car  il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  sur  ces 
toiles  toutes  les  substances  suivantes,  en  supposant  le  cas  le  plus 
compliqué  : 


Fig.  600. 
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I*  De  la  colle  forte  ou  gélatine,  ]  \ 

2*  De  la  potasse  ou  de  la  soude,  (employés  dans  l'en-  J  solubles    dans 

3*  De  l'amidoti,  de  Talbumine,  |  coUag.  de  lâchai  ne  >      Teau. 

du  sucre )  i 

4*  De  la  crasse  des  mains / 

5- Du  gluten jsolubledatisreau 

^  (de  chaux. 

6"  Des  matières  grasses I 

*;*  Un  savon  de  chaux j    ,  . ,       ,        , 

8«  Un  savon  de  cuivre P^^"^'«*  ^*"'  **^ 

9«  Les  matières  colorantes  jaune  et  vcilo  des  filtres l  ^^^^  caustique. 

textiles / 

10*  Des  matières  résineuses  ou  gommo-résineuses..  1  solubles  dans  les 
11*  Du  fer  et  des  matières  terreuses \    acides. 

L'expérience  a  démontré  que  les  tissus  de  colon  contiennent, 
terme  moyen,  5  pour  100  de  leur  poids  de  substances  susceptibles 
de  se  dissoudre  dans  les  alcalis,  et  qu'ils  perdent  environ  dans 
tout  le  blanchiment  â8  pour  400  de  leur  poids.  Les  21  parties 
inattaquables  par  les  alcalis  directement  sont  celles  qu'enlèvent 
Teau,  le  chlore  et  les  acides.  Les  tissus  de  lin  et  de  chanvre  con- 
tiennent 48  pour  400  de  matières  solubles  dans  les  alcalis,  et  ils 
perdent  de  28  à  30  pour  400  de  leur  poids  dans  tout  le  cours  du 
blanchiment. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  qu'elles  comportent,  je  me 
bornerai  à  indiquer  la  série  des  opérations  qu'on  fait  subir  aux 
toiles.  Pour  éviter  les  répétitions,  je  dirai  qu'après  chaque  opéra- 
lion  on  dégorge  en  eau  pure.  Un  parfait  rinçage,  après  une 
opération  quelconque,  contribue  essentiellement  à  la  réussite  des 
manipulations  successives. 

Les  lavages  ou  dégorgeages  s'effectuent  de  deux  façons  :  l'une, 
la  plus  naturelle,  et  aussi  la  plus  anciennement  en  usage,  con- 
siste à  faire  cette  opération  à  mains  d'hommes  dans  une  eau 
courante;  dans  la  deuxième,  on  substitue  au  travail  toujours  im- 
parfait et  plus  borné  des  hommes,  celui  de  machines,  qu'on 
connaît  sous  les  noms  de  mutoir,  plateau  à  battoir,  machine  à  rou- 
leaux, machine  à  laver,  roue  à  laver  ou  dash-wheel,  machine  à  tubes, 
wash-stockSy  trinquet^  machine  à  lanières^  etc.  De  toutes  ces  ma- 
chines, les  deux  plus  généralement  employées  sont  le  dash-wheel 
et  le  clapeau  cylindrique  à  lanières.  Je  vais  vous  les  faire  connaître. 

Le  dash-wheel  ou  roue  à  laver,  dont  voici  une  coupe  perpendiculaire 
à  l'axe  {fig.  bO\],  est  un  tambour  cylindrique  en  bois,  mû  sur  son  axe  par 
une  poulie  à  courroies.  Ce  tambour  est  divisé  en  quatre  parties  oucham- 
l>res  par  des  planches  percées  de  trous.  L'eau  s'introduit  par  un  tuyau  a 
qui  communique  avec  un  réservoir  supérieur,  de  telle  sorte  que  quand 
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le  cylindre  est  en  rotation ,  elle  pénètre  successivement  dans  chaque 
chambre  par  les  ouvertures  o,  o,  pratiquées  dans  le  moyeu  de  la  roue>  et 
sort  par  les  ouvertures  antérieures. 
On  introduit  dans  chaqvic  chambre  par  les  ouvertures  f.f,  deux  pièces 


Ftg,  501. 

de  toile^  et  Ton  donne  à  la  roue  îO  à  24  tours  par  minute.  Les  étofles, 
imbibées  d'eau^  s*élèvent  et  retombent  alternativement,  en  vertu  de  leur 
propre  poids,  d'une  cloison  sur  l'autre;  une  grande  partie  de  Teau 
qu'elles  contiennent  rejaillit  par  l'eHet  de  cette  chute,  et  8*ëcoule  au 
dehors,  tandis  qu'elles  en  reçoivent  continuellement  de  nouvelle.  Après 
un  quart  d'heure  de  mouvement,  le  dégorgeage  est  terminé. 

Le  dash-wheel  est  préférable  pour  le  dégorgeage  des  tissus  légers  à 
toutes  les  autres  machines  qui  les  éraillent  toujoui  s  plus  ou  moins. 
Quand  on  a  affaire  à  des  éloITes  façonnées  délicates,  on  a  même  le  soin 
d'enfermer  ces  tissus  dans  des  sacs  de  gtx)sse  toile,  avant  de  les  mettre 
dans  le  dash-wheel. 

Le  clapeau  à  lanières,  généralement  adopté  dans  les  usines  de  la 
Normandie  (fig.  502),  se  compose  de  deux  rouleaux  en  bois  montés 
sur  un  bâti  en  fonte  AAA.  Le  rouleau  inférieur  B,  très-gros,  est  fixe; 
le  supérieur  C,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  faible,  peut  monter  et 
descendre  dans  la  rainure  D,  pratiquée  dans  l'épaisseur  des  jumelles 
du  bâti.  C'est  entre  ces  deux  cylindres  que  passent  les  pièces  à  dégor- 
ger. Un  peu  en  avant  du  gros  rouleau,  quatre  tringles  fixées  autour 
d'un  axe  F  supportent  des  lanières  E,E,  en  gutta-percha  ou  en  cuir 
qui,  lorsqu'elles  tournent  avec  une  vitesse  de  800  à  1000  révolutions  par 
minute,  frappent  sur  les  pièces  au  moment  de  leur  passage  sur  le  rou- 
leau B.  Le  mouvement  est  communiqué  par  les  deux  pignons  H  et  U',  le 
premier  fixé  sur  Taxe  du  gros  rouleau,  le  second  sur  Taxe  qui  porte  les 
tringles  à  lanières. 

Le  clapeau  est  placé  sur  un  plancher  PP  au-dessus  d'une  eau  cou- 
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ranic,  ou  d'un  grand  bassin  rempli  d'eau  qui  se  renouvelle  sans  cesse. 
Une  tournette  G'  plongée  à  moitié  dans  Teau,  sert  à  tendre  les  pièces 
pour  qu'elles  passent  au  large  dans  le  liquide  qui  doit  les  laver.  Une 


Fig,  502. 


crémaillère  G  sert  à  monter  et  à  descendre  la  tournette.  —  Les  pièces 
à  dégorger,  toutes  liées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  Torment  une  toile 
sans  Un,  qui  repasse  continuellement  de  Teau  sur  les  cylindres  pour  y 
ôtre  battue  par  les  lanières.  —  Celte  machine  fait  un  fort  bon  travail 
et  ménage  beaucoup  plus  les  toiles  que  les  anciens  clapeaux  ou  muloirs. 

Voici  la  série  des  opérations  pour  le  blanc  d'impression^  àRoucn  : 

i*  Débouillage  à  la  chaux  (3000  litres  d*eau^  lOOkil.  de  cliaiix  vive) 
pendant  12 heures  environ; 
?•  Bam  diacide  chlorhydrique  à  !•  1/2  ; 
3* Lessive  carbonatée  à  1<*  1/2,  pendant  14  à  18  heures; 
4*  Lessive  carbonatée  avec  addition  de  savon  de  résine; 
5*  Bain  de  chlorure  de  chaux; 
6*  Bain  d'acide  chlorhydrique  ; 
7*  Dégorgeage  parfait. 
\sC  blanc  à  fleur  est  obtenu  de  la  môme  manière^   mais  on  soigne 
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mieux  le  chlorage  qu'on  double,  ainsi  que  les  bains  acides.  On  termine 
par  un  passage  en  amidon  avec  bleu  d'azur  ou  bleu  d  outremer,  et  après 
le  séchage,  on  cylindre  ou  oni  calandre. 

Pour  les  tissus  légers^  les  mousselines,  etc.,  on  supprime  FébulUtion 
dans  le  lait  de  chaux. 

Les  appareils  de  lessivage  varient  beaucoup  de  forme.  Les  plus 
employés,  en  France,  sont  le  cuvier  à  projection^  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  et  la  cuve  à  circulation^  qui  remplit  toutes  les  conditions 
désirables.  En  voici  la  figure  (503). 


Fig.  503. 

La  chaudière  en  fonte  A  et  le  cuvier  en  bois  6  qui  reçoit  les  toiles, 
sont  au  même  niveau.  La  hauteur  de  leurs  parois  doit  être  égale,  tandis 
que  leurs  diamètres  peuvent  être  difTérents.  Ces  vases  communiquent 
entre  eux.,  supérieurement  et  inférieurement,  par  des  tubes  horizontaux 
c,d.  Deux  tuyaux,  e,  f,  du  côté  opposé,  s'adaptent  à  un  autre  cuvier  sem- 
blable. Un  trou  de  bonde  est  percé  au  bas  du  cuvier  pour  le  vider. 

Les  toiles  étant  placées  dans  le  cuvier,  on  ajoute  la  quantité  de  lessive 
nécessaire  pour  que  la  surface  du  liquide,  étant  de  niveau  dans  les  deui 
vases,  vienne  affleurer  l'orifice  du  tube  supérieur.  On  ferme  hermétique- 
ment le  cuvier  et  la  chaudière,  et  on  faille  feu  sous  celle-ci.  Le  liquide, 
en  se  dilatant,  s'élève  par  le  tuyau  supérieur  r,  se  déverse  sur  les  toiles, 
et  une  quantité  correspondante  de  lessive  retourne  par  le  tuyau  infé- 
rieur d  dans  la  chaudière  pour  s'y  réchauffer.  Le  mouvement  continu 
du  liquide  produit,  de  la  manière  la  plus  favorable,  Taciion  pour  laquelle* 
on  en  fait  usage. 

Les  passages  en  chlorure  de  chaux  s'effectuent  le  plus  habituel- 
lement dans  des  cuviers  garnis  d'un  trinquet  ou  tourniquet  (fig.  50i) 
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sur  lequel  on  enroule  les  toiles,  et  qui,  par  son  mouvennent,  fait 
passer  successivement  toute  la  pièce  dans  le  bain.  Les  toiles  restent 
dans  le  liquide    pendant  30  à  40  minutes,  sont   manœuvrées 


Fig.  604. 

sur  le  tourniquet  pour  changer  les  points  de  contact,  remises  en 
immersion,  et  enfin  laissées  kdéverdir  au  contact  de  Tair  pendant 
plusieurs  heures.  On  les  dégorj^e  légèrement,  puis,  après  les 


Fig.  505. 


x^'"^?^^ 


avoir  replacées  sur  le  tourniquet,  on  pose    celui-ci    au-dessus 
i\\n  cuvier  contenant  un  bain  acide  faible,  dans  lequel  on  fait 
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plonger  les  toiles  en  les  déroulant.  Après  une  immersion  conve- 
nable, on  les  relire  en  les  enroulant  sur  le  tourniquet,  puis  on  les 
jette  à  Teau  et  on  les  dégorge  exactement.  • 
,  L'acide,  en  agissant  sur  le  chlorure  dont  les  toiles  sont  encore 
imprégnées,  met  en  liberté  du  chlore  qui  agit  sur  la  matière  colo- 
rante et  la  détruit,  ou  au  moins  la  rend  apte  à  se  dissoudre  dans 
une  seconde  lessive. 

Les  toiles  blanches  rincées,  sontessorées,  soit  en  les  comprimant 
entre  deux  rouleaux,  soit  en  les  faisant  passer  dans  V hydro-extrac- 
teur, soi l  dans  une  machine  très-employée  en  Normandie  sous  les 
noms  àQ  Folle  ou  de  Panier  à  salade  {fig.  505). 

Celle-ci  se  compose  essentiellement  d'une  caisse  ou  panier  CCCC,  en 
bois  et  fer,  dont  les  deux  fonds  extrêmes  sont  formés  d*un  grillage  en 
fer  étamé,  comme  on  le  voit  en  C'C'C'C.  Cette  caisse  est  partagée  en 
deux  compartiments  dans  lesquels  on  met  un  nombre  égal  de  pièces, 
tllic  est  portée  sur  un  axe  6^  et  placée  au  centre  d'une  grande  chambre 
on  bois  AAAA,  munie  d'une  porte  E  servant  à  charger  et  à  décharger  la 
machine.  Celle-ci  marche,  au  moyen  des  poulies  de  commande,  dont 
une  folle  et  l'autre  fixe,  avec  une  vitesse  de  500  à  8U0  tours  à  la  minute. 
Les  pièces  n'y  restent  que  10  à  i2  minutes.  On  voit  en  F  un  frein  en  fer 
garni  d'un  demi- cercle  en  bois,  s'adaptant  sur  la  poulie  P,  et  se  serrant 
au  moyen  de  la  petite  manivelle  M  pour  arrêter  le  mouvement  lorsque 
l'opération  est  terminée. 

\^  Cette    machine 

est  beaucoup  plus 
simple,moinscoù- 
teuse  et  moins 
dangereuse  que 
l 'hydrihex  tracteur. 
Dans  tous  les 
cas/  après  l'es- 
sorage pratiqué 
d'une  manière  ou 
d'une  autre,  on 
fait  sécher  les  piè- 
ces. Pour  cela,  on 
les  suspend  à  des 
traverses  de  bois, 
placées  en  forme 
de  gril,  à  la  partie 
supérieure  d'une 
tour  carrée  (fig. 
506)  dont  les  pa- 
rois, en  bois,  sont 
formées  par  des  auvents  à  jour  disposés  comme  les  rangs  des  per- 
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Fig.  606. 
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siennes  de  fenêtre.  Les  pièces  pendent  de  toute  leor  fcHïgnetir 
dans  l'intérieur  et  même  à  l'extérieur  de  Vétendoir,  exposé  à  tous 
les  vents. 

Dans  les  usines  bien  montées^  la  dessiccation  des  toiles  s'opère 
dans  des  séchpii;s  à  air  chaude  ou  sur  des  cylindres  creux  de  cui- 
vre ou  de  fer-blanc  dans  Tintérieur  desquels  circule  de  la  vapeur. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  toiles,  étendues  dans  toute  leur  largeur, 
passent  successivement  sur  cinq  ou  six  cylindres  A,  A,  A,  A,  A 
de  25  à  45  centim.  de  diamètre,  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres 
ou  disposés,  comme  dans  la  flgure  507,  sur  deux  rangées  Tune 
an-dessus  de  TaïUpe.  C'est  par  les  arbres  creux  d'un  bout  & 


Fifj,  507. 

l'autre  B,  B,  B,  B,  B  qu'arrive  la  vapeur  dans  les  cylindres,  et 
qu'on  fait  écouler  l'eau  de  condensation.  Les  toiles  T,  T  passent 
d'abord  sur  un  petit  rouleau  de  tension  C,  puis  sur  les  cylindres. 
vn  suivant  la  marche  indiquée  par  les  flèches^  et  viennent  enfin 
s'enrouler  sur  le  cylindre  D. 

La  dessiccation  à  chaud  par  l'une  ou  l'autre  méthode  est  pré- 
férable an  séchoir  à  air  libre,  car  elle  est  pfus  prompte  et  indé- 
pendante de  toute  influence  atmosphérique. 

Le  plus  habituellement  on  donne  aux  toiles  amenées  au  blanc 
parfait,  ce  qu'on  appelle'  l'apprêt.  On  les  immerge  dans  un  em- 
pois, plus  ou  moins  léger,  composé  avec  de  l'amidon,  de  l'alun  et 
de  l'azur  de  cobalt  ou  de  l'outremer  factice.  Les  deux  premiers 
^e^vent  à  donner  du  corps  ou  de  la  fermeté,  sans  nuire  à  la  sou- 
plesse; les  deux  autres  ont  pour  but  de  masquer  une  nuance 
jaunâtre  que  conservent  quelquefois  les  tissus,  et,  en  leur  commu- 
niquant une  légère  teinte  de  bleu,  de  les  faire  paraître  plus  blancs. 

Au  sortir  du  bain  d'amidon,  on  exprime  les  pièces  entre  deux 
C3'lindres  métalliques  garnis  de  drap,  afin  d's^gir  le  plus  égale- 
ment et  le  plus  fortement  possible;  on  les  sèche,  on  les  asperge 
IL  st 
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ensuite,  on  les  roule  pour  leur  donner  une  certaine  moiteur, 
puis,  après  les  avoir  pliées,  on  les  soumet  à  une  pression  assez 
énergique  entre  des  planchettes  de  bois  dur  ou  de  cuivre. 

La  fécule,  la  dextrine  blanche,  les  gommes  arabique  et  adra- 
gante,  le  saiep,  la  gélatine^  le  savon,  le  blanc  de  baleine,  l'acide 
stéarique,  etc.,  sont  aussi  employés  pour  les  apprêts.  On  intro- 
duit quelquefois  dans  ceux-ci  de  la  terre  de  pipe,  de  la  terre  à 
porcelaine,  du  plâtre  fin  et  blanc,  afln  de  boucher  les  vides  de 
la  toile  et  de  faire  illusion  à  l'acheteur  sur  sa  finesse  et  sa  qualité  : 
mais  au  premier  lavage  la  poudre  interposée  disparaît,  et  il  ne 
reste  qu'un  tissu  à  mailles  plus  ou  moins  grossières. 

Les  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  toujours  plus  chargées  de  ma- 
tières colorantes  et  résineuses  que  celles  de  coton,  exigent  que 
l'action  des  mômes  agents,  et  notamment  celle  des  lessives  caus- 
tiques, soit  répétée  un  plus  grand  nombre  de  fois.  On  a  consené 
pour  ces  toiles  l'ancien  usage  de  les  exposer  sur  le  pré,  pendant 
quatre  à  cinq  jours,  entre  chaque  lessive. 

Les  toiles  de  coton,  calicots  et  croisés,  qui  sont  destinées  à  la 
teinture  et  à  l'impression,  nécessitent  une  opération  préliminaire 
au  blanchiment;  je  vais  vous  la  faire  connaître  en  quelques  mots. 

Quelque  perfectionné  que  soit  le  filage  du  coton,  on  n'a  pas  encore 
pu  obtenir  un  fil  absolument  sans  duvet,  et  diaprés  la  nature  de  cette 
matière  filamenteuse,  il  est  douteux  qu'on  puisse  jamais  y  parvenir.  Les 
fils  de  colon  seront  toujours  plus  ou  moins  barbus  ou  cotonneux,  si  je 
puis  parler  ainsi,  suivant  l'espèce  de  coton  employée  et  suivant  le  degré 
d'habileté  du  filateur. 

L'apprêt  que  les  fils  reçoivent  pour  être  tissés  ne  remédie  que  momen- 
tanément à  cet  inconvénient.  Les  bouts  de  filaments  non  engagés  dans 
le  corps  du  fil  ne  sont  que  couchés  et  collés  contre  lui;  ils  se  redressent 
aussitôt  qu'on  lave  la  toile,  dont  la  surface  devient  cotonneuse. 

Dans  plusieurs  circonstances,  on  en  fait  usage  dans  cet  état  ;  mais,  la 
plupart  du  temps,  on  a  besoin  que  le  corps  du  tissu  soit  à  découvert  et 
parfaitement  uni;  cela  est  de  rigueur  dans  les  calicots  qa*on  destine 
à  l'impression,  et  même  dans  les  toiles  de  ménage  pour  linge  de  table, 
de  corps,  d'ameublement,  etc. 

C'est  en  grillant  le  duvet  qui  recouvre  ainsi  les  fils  du  coton  et  masque 
leur  éclat  et  leur  finesse,  au  moins  en  partie,  qu'on  parvient  à  le  dé- 
truire complètement  et  à  donner  aux  toiles  de  coton  l'aspect  des  toiles 
de  lin.  Celte  sorte  de  torréfaction  superficielle  s*appelle  grillage  ou/Iam- 
bage,  et,  plus  vulgairement,  rotwsi. 

On  Texécufe  en  faisant  passer  rapidement  les  toiles  {fig.  508)  au-des- 
sus d'une  plôt^que  de  fonte  a,  chaufl'ée  au  rouge,  ou  sur  une  flamme  suf- 
fisamment ^chaude  et  npn  fuligineuse,  comme  celle  de  rhydrogènt* 
bicarboné,  de  l'esprit-dervin. 

:  LegrUl(i§e  à  la  plaqueroSre  plusieurs  jncoiivénients  qui  Font  fait  aban- 
donner généralement.  La  première  idée  du  grillage  au  moyen  de  la 
flamme  du  gaz  appartient  à  Molard,  ancien  sous-directeur  du  Conserva- 
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toire  des  arts  et  métiers;  mais  iln*a  été  mis  à  exécution  qu'en  \S\1,  par 
Samuel  Hall,  mécanicien  anglais.  Son  appareil  (fig.  509)  consiste  essen- 


•*:^»;^^^<^^>5^i%>i<iiîiï  ; 


Fig.  508. 


tîellement  en  deux  paires  de  tubes  a, a,  en  cuivre,  posés  à 40  centim.  de 
distance  Tun  de  l'autre;  ces  tubes»  percés  d  une  multitude  de  petits  trous 


Fig.  501). 
sur  leur  pailie  supérieure,  sont  placés  horizontalement  sous  d'autres 
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•  tubes  à  larges  ouvertures  b,b  munis  d'un  ventilateur;  ils  reçoivent  le 
gaz  d*un  ré:(ervoir  c.  Le  gaz  s'échappe  par  les  trous  des  tubes  a,  a,  loiv 
qu'on  y  met  le  feu;  il  y  a  alors  deux  ou  quatre  lignes  de  feu  sur  les- 
quelles on  fait  passer  rapidement  les  (uiles  t,  t  qu'il  s'agit  de  roussir.  On 
règle  la  hauteur  de  la  hotte  d'aspiration  e  suivant  la  nature  du  tissu  à 
griller;  la  flamme,  entrainéo  par  le  courant  d'air,  passe  à  travers  les 
mailles  du  tissu;  mais  les  toiles,  avant  d'arriver  sur  les  lignes  de  flamme, 
glissent  entre  des  brosses  gg^  qui  relèvent  les  filaments,  et  après  leur 
flambage,  elles  passent  entre  des  frottoirs  f,  f,  garnis  de  futaine,  qui  ont 
pour  but  d'éteindre  les  étincelles  qu'elles  entraînent  quelquefois  avec 
elles. 

L'appareil  de  Hall  fonctionne  avec  une  rare  perfection  ;  malheureu- 
sement il  est  d'un  prix  assez  élevé.  En  1826,  Descroizilles  fils  avait 
substitué  Tesprit-de-vin  au  gaz  de  la  houille,  mais  ce  mode  de  grillage 
n'a  pas  été  adopté,  parce  qu'il  était  encore  plus  dispendieux. 

Rien  ne  surprend  davantage  les  personnes  étrangères  à  l'industrlequc 
do  voir  des  tissus  aussi  légers  que  nos  calicots,  nos  mousselines,  tra- 
verser  une  ligne  de  flammes  sans  être  brûlés.  Cet  étonnement  cesse  des 
qu'on  sait  que  la  flbre  ligneuse  est  un  très>mauvais  conducteur  de  la 
chaleur.  En  eflet,  qu'on  présente  un  fil  à  la  flamme  d'une  bougie,  il  y  a 
aussitôt  une  scission  nette,  et  rinflammatlon  qui  a  lieu  d'abord,  loin  de  se 
propager  dans  la  longueur  du  fil,  ne  tardé  pas  à  s'éteindre.  C'est  en  raison 
de  cette  propriété  non  conductrice  de  la  fibre  végétale,  qu'une  toile  qu'on 
grille  n'éprouve  aucune  altération  dans  ses  fils,  tandis  que  le  duvet  seul 
de  sa  surface  est  entièrement  consumé  par  la  flamme. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  fabricants  d'indiennes  soignent  en- 
core mieux  le  grillage,  et  de  plus,  ils  font  passer  les  pièces  roussies  sur 
des  tondeiues  peu  différentes  de  celles  qui  servent  à  tondre  les  draps.  Ces 
machines  achèvent  d'enlever  le  duvet  des  toiles;  celles-ci  sont  soumises 
aux  tondeuses  plutôt  deux  fois  qu'une. 

Depuis  dix-neuf  à  vingt  ans,  deux  Américains,  MM.  Wright  cl 
Freemann,  ont  introduit,  en  Angleterre  et  en  France,  un  nouveau 
mode  de  lessivage,  surtout  pour  les  toiles  destinées  à  l'impression, 
qui  constitue  un  progrès  réel.  Ces  industriels  ont  eu  l'ingénieuse 
idée  de  substituer  aux  deux  ou  trois  lessivages  de  12  à  18  heures 
chacun,  qu'on  faisait  et  qu'on  fait  encore  presque  partout  subir  aux 
toiles  après  le  débouillage  à  la  chaux  et  le  passage  en  acide,  une 
ou  deux  lessives  effectuées  h  une  température  bien  plus  élevée  que 
celle  qu'on  emploie  généralement  (153  à  160").  Pour  cela,  on  en- 
cuve  les  pièces  dans  une  grande  chaudière  de  fonte  exactement 
fermée,  on  y  introduit  le  bain  alcalin  fait  avec  le  sel  de  soude,  et  on 
y  lâche  de  la  vapeur  à  5  ou  6  atmosphères.  Cette  énorme  pression 
force  le  liquide  à  traverser  immédiatement  la  masse  des  pièces 
et  à  s'écouler  dans  un  réservoir  vide.  En  condensant  une  partie 
de  Kl  vapeur  par  une  introduction  d'eau  froide,  le  vide  produit 
fait  remonter  le  bain  du  réservoir  dans  la  chaudière,  d'où  on 
je  chasse  de  nouveau  par  une  nouvelle  Injection  de  vapeur;  celle 
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cîrculalion  est  maintenue  pendant  6  heures,  à  l'aide  d'un  simple 
jeu  de  robinets.  Au  bout  de  ce  temps,  la  lessive,  ayant  pris  une 
couleur  très-foncée,  par  suite  des  matières  étrangères  qu'elle  a 
enlevées  aux  toiles,  est  rejetée  ;  puis  celles-ci  sont  soumises  à 
un  lavage  à  Teau  pure  dans  l'appareil  même  et  par  le  mémo 
mécanisme. 

Un  second  lessivage  est  effectué  pendant  6  autres  heures, 
après  lequel  les  pièces  n'ont  pluis  qu'à  ôlre  passées  en  chlorure 
et  en  acide  pour  être  complètement  blanchies. 

Un  constructeur  de  Rouen,  M.  Gaudry,  a  perfectionné  cet  ap- 
pareil de  manière  à  permettre  de  blanchir  le  double  de  pièces, 
dans  le  môme  temps.  Il  encuve  les  toiles  dans  deux  chaudières  qui 
communiquent  entre  elles  et  qui  s'envoient  réciproquement  et 
alternativement  le  bain  alcalin,  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur. 
Voici  cet  appareil  (fig,  510)  : 


Fig,  SIC. 

A,  A'  cliandières  ou  cuTes  à  lessiver  à  double  fonil.  ~  D,  W  tuyaux  de  pri.«e  de  va^ 
peur.  —  ce  tuyaux  de  couimunicatlon  conduisant  la  lessive  d  une  chaudière  dans 
l'autre.  ~  E,  Ë  tuyaux  d'ascension  pour  renvoyer  la  lessive  dans  le  rés^ervoir  K.  — 
F,  F  tuyaux  de  purge.  —  G,  G  tuyaux  de  purge  de  vapeur  dans  le  réservoir.  — 
H,  H  robinets  indiquant  le  niveau  d'eau.  —  1, 1  couvercles  de  fermeture.  —  L  tuyaux 
de  communication  du  réservoir  aux  cuves.  —  M  robinets  Indiquant  le  niveau  d'eaâ 
dans  le  réservoir  K. 

On  opère  h  une  pression  variable  avec  le  genre  de  tissus  qu'on 
soumet  au  lessivage;  ainsi  pour  : 

Les  toiles  d'Alsace  et  les  fortes  toiles  de  Rouen. ...  5  atmosphères. 

Les  toiles  légères  de  Rouen,  jaccnas,  madapolams . .  4         — 

Les  articles  de  Sainl-Ouontin. .  ^ 3         •<— 

Les  toiles  et  fils  de  lin 2  à  2  Vs. 


498  CINQUANTE-TROISIÈME  LEÇON. 

Pour  un  bon  lessivage,  il  faut  que  la  lessive  passe  20  fois  à 
travers  le  tissu. 

Au  moyen  de  cet  appareil  perfectionné,  qui  ne  revient  qu'à 
12,000  fr.,  toutes  les  opérations  du  blanchiment  sont  terminées 
en  3  ou  4  jours,  avec  une  perfection  et  une  régularité  qu'il  est  bien 
difficile  d'atteindre  par  les  procédés  ordinaires. 

Depuis  qu'on  a  remplacé  l'exposition  sur  le  pré  par  des  bains 
de  chlorure,  et  qu'on  ne  sèche  plus  entre  deui  opérations,  le  blan- 
chiment des  toiles,  dans  les  fabriques  d'indiennes,  est  terminé  en 
quelques  jours,  et  souvent,  dans  les  moments  de  presse,  on  cooi- 
piète  toutes  les  opérations  en  24  heures.  Les  toiles  ainsi  blanchies 
sont  tout  aussi  bonnes  que  les  autres  pour  l'impression,  et  tout 
aussi  blanches.  Le  seul  inconvénient  qu'elles  présentent,  c'est 
que,  n'étant  jamais  étendues,  il  s'y  forme  quelquefois  des  plis, 
surtout  dans  les  lisières;  ces  plis  sont  très-difficiles  à  Unve  dispa- 
raître, et,  lors  de  l'impression  à  la  planche  ou  au  rouleau,  ils  peu- 
vent donner  lieu  à  des  larrons,  c'est-à-dire  à  des  blancs  provenant 
de  plis  qui  se  sont  opposés  à  l'impression. 

N'oubliez  pas  que  le  point  de  départ  de  tous  les  perfectionne- 
ments survenus  dans  le  blanchiment  des  tissus  végétaux,  c'est 
l'introduction  du  chlore  comme  agent  décolorant  faite  par  Ber- 
ihollct  {{)  et  régularisée  par  Descroizilles  père,  de  Rouen. 

II.  Blanchiment  de  la  laine.  —  Les  laines  brutes  sont  soumises  à 
deux  séries  d'opérations.  Les  unes,  en  quelque  sorte  préliminaires, 
ont  pour  but  de  les  débarrasser  des  corps  gras  qui  les  imprè- 


(1)  Claude-Louis  Bertliollet,  né  en  1749,  à  Talloire,  en  Savoie,  8e  fit  naturatiser 
Français  et  devint  médecin  du  duc  d'Orléans.  Ami  du  grand  et  infortuné  Lavoi- 
sier,  U  concourut  avec  lui,  Guy  ton  de  Morveau  et  Fourcroy,  à  la  réforme  du  lan- 
gage chimique  et  à  la  brillante  révolution  de  cette  science.  11  entra,  dès  i780,  à 
TAcadémie  dés  Sciences,  fut  chargé,  en  17D4,  de  professer  la  chimie  à  l'École 
normale,  puis  à  TÊcole  polytechnique,  et  nommé  membre  de  l'Institut  à  l'époque 
de  la  création  de  ce  corps  savant.  Sa  probité  le  fit  désigner  pour  recaeiUir  les  objets 
d'art  conquis  dans  nos  triomphes  en  Italie,  et  bientôt  après  ii  fit  parUe  de  la  mé- 
morable expédition  d'Egypte.  Napoléon  l'aimait  beaucoup  et  savait  apprécier  sa 
haute  capacité.  11  l'éleva  au  rang  de  Comte  et  de  Sénateur.  Outre  an  grand  nombre 
de  découvertes,  on  doit  à  Berthollet  l'application  du  chlore  dans  le  blancbimenl. 
d'importants  travaux  sur  la  teinture,  et  notamment  des  Éléments  de  tort  de  la 
teinture,  qui  ont  érigé  cet  art  en  une  science  positive.  Son  autre  ouvrage,  VSstai 
de  statique  chimique,  dont  il  avait  conçu  les  bases  au  milieu  des  sables  brûlants 
de  TËgypte,  sufllrali  seul  pour  rendre  son  nom  impérissable.  Dévoué  à  la  science 
qu'il  chérissait,  Il  fonda,  en  1807,  à  Arcuéil,  dans  cette  célèbre  retraite  de  ses  vieux 
Jours,  une  Société  composée  de  physiciens  et  de  chimistes,  ses  élèves,  qui  se  réu- 
nissaient tous  les  quinze  Jours  pour  répéter  les  expériences  nouvelles,  et  qui 
publièrent  trois  volumes  d'intéressants  mémoires,  sous  le  tllre  de  Mémoires  de 
physique  et  de  chimie  de  la  Société  d*Arcueil,  Berthollet  fut  nommé  pair  de 
France  en  18f  I.  Il  mourut  le  6  novembre  1832,  à  TAge  de  73  ans. 
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gnent;  les  autres  ont  pour  effet  de  les  blanchir  complètement. 

Lesdeux  opérations  préliminaires  auxquelles  on  les  soumet  sont 
le  lavage  ou  désuintage  et  le  dégraissage. 

Le  lavage  se  fait  avant  ou  après  la  tonte.  Le  lavage  à  dos  s'opère 
dans  les  fermes,  au  mois  de  juin,  en  plongeant  les  moutons  char- 
gés de  leur  toison  dans,  l'eau  d'une  mare,  d'un  étang  ou  d'une 
rivière,  où  on  les  frotte  avec  soin  jusqu'à  ce  que  la  laine  paraisse 
blanche  et  dépouillée  de  suint.  Les  rayons  du  soleil  ont  bientôt 
séché  les  moutons,  qu'on  ne  tond  qu'après  quelques  jours,  pour 
leur  donner  le  temps  de  remplacer  le  suint  perdu,  si  nécessaire 
à  la  conservation  de  la  laine. 

En  Angleterre,  où  cette  opération  préliminaire  se  fait  avec  plus 
de  soins  qu'en  France,  orTopère  {fig,  51  i)  dans  des  ruisseaux  pro- 


Fîg,  611. 

fonds  de  65  à  80  centimètres,  avec  trois  laveurs  qui  se  repassent 
le  même  animal  en  sens  contraire  du  couranL  On  lave  ainsi  de  40 
à  60  moutons  par  heure,  suivant  la  taille  et  la  force  des  animaux. 

Le  lavage  à  dos  ne  réussit  bien  que  sur  les  moutons  indigènes, 
dont  la  laine  peu  serrée  permet  à  l'eau  de  s'infiltrer  dans  la  toison. 
Il  a  moins  de  succès  sur  les  moutons  périnos,  dont  les  toisons 
sont  tellement  tissées,  que  l'eau  aurait  de  fa  peine  &  pénétrer; 
elles  sécheraient  d'ailleurs  difficilement,  ce  qui  incommoderait 
les  animaux,  surtout  ceux  qui  sont  sujets  à  la  cachexie. 

Les  acquéreurs  habiles  rejettent,  en  général,  tout  lavage  à  dos, 
parce  que  rien  n'est  plus  variable  et  plus  trompeur  que  la  laine, 
lorsqu'elle  a  été  lavée  sur  le  corps  de  l'animal. 
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Le  lavage  après  la  tonte  se  fait  à  froid,  mais  plus  généralement 
à  chaud  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  parliculièrement  désuintage.  Avant 
d'y  procéder,  on  fait  d'abord  le  triage  des  laines,  en  les  assortis- 
sant  par  qualités,  puis  on  étend  chaque  sorte  sur  des  claies  de 
bois,  où  on  les  bat  avec  des  baguettes  pour  en  faire  sortir  la 
poussière  et  les  ordures;  on  ôte  à  la  main  les  mèches  feutrées,  les 
paillesy  le  crottin,  et  au  moyen  d'une  fourchette  de  fer  à  pointes 
courtes,  écartées  et  recourbées,  on  éparpille  et  l'on  ouvre  tout 
le  reste.' 

On  place  ensuite  les  laines  dans  des  cuviers  d'une  capacité  con- 
venable, qu'on  emplit  d'eau  chauffée  à  45'',  et  on  les  y  laisse 
tremper,  sans  les  rerouer,  pendant  18  à  20  heures.  Une  partie  de 
leur  suint  s'y  dissout,  et  cette  premièt^  eau  devient  le  principal 
agent  du  dégraissage.  C'est,  en  effet,  dans  cette  eau,  échauffée 
h  70*  ou  75°,  qu'on  plonge  la  laine  par  petites  portions  et  pen- 
dant quelques  minutes,  en  la  soulevant  continuellement  à  l'aide 
d'un  bâton  lisse.  On  la  relire  du  bain  avec  une  petite  fourche 
pour  la  placer  dans  des  paniers  suspendus,  au-dessus  des  chau- 
dières, afin  de  perdre  le  moins  possible  du  liquide  saturé  de 
suint.  Lorsque  la  laine  est  bien  égoultée,  on  la  lave  à  l'eau  cou- 
rante, toujours  dans  des  paniers,  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  en  sort 
ne  soit  ni  colorée  ni  trouble,  ipurs  on  la  met  au  pressoir  pour 
accélérer  sa  dessiccation  ,  qu'on  achève  sur  des  claies  et  à 
l'ombre. 

Sept  hommes  et  trois  femmes  lavent  et  rendent  750  kilogr.  de 
laine  par  jour.  Celle-ci  perd,  par  les  opérations  précédentes,  de 
35  à  45  p.  100  de  son  poids  primitif.  On  a  calculé  que  le  suint, 
provenant  du  lavage  de  toutes  les  lames  récoltées  en  France, 
pourrait  servir  d'engrais  à  150,000  hectares  de  terre. 

Ainsi  préparées,  les  laines  n'étant  point  encore  entièrement  dé- 
pouillées de  suint  et  d'ordures,  les  fabricants,  avfint  de  les  mettre 
en  œuvre,  leur  font  subir  l'opération  du  dégraissage.  Voici  com- 
ment on  opérait  jadis  et  comment  opèrent  encore  certains  fabri- 
cants d'Ëlbeuf,  ville  renommée,  à  juste  titre,  pour  le  travail  du 
lainage. 

On  agit,  à  la  température  de -j-  50  à  55°,  dans  des  chaudières  d'environ 
1000  litres,  de  façon  à  ce  qu'un  dégraisseur  uniquement  occupé  à  la 
chaudière,  et  4  ouvriers  laveuii;  à  la  rivière,  puissent  rendre  par  jour 
la  quantité  voulue  pour  4  draps,  c'est-à-dire  environ  160  kil.  de  laine 
supposée  sèche. 

Le  bain  de  dégrais  varie  suivant  l'état  sous  lequel  se  trouve  la  laine 
que  Ton  a  à  traiter. 

Les  laines  lavées  à  froid  sont  dégraissées  avec  de  l'urine  putréfiée  et 
des  cristaux  de  soude ,  par  mises  succesi^ivcs  pouvant  rendre  chacu 
10  kil.  de  laine  blanche  et  sèche.  Los  mises  restent  chacune  une  demi- 
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heure  dans  la  chaudière.  La  première  est  placée  à  part  et  rabattue  plus 
tard  dans  la  chandk>re)  autrement  clic  ne  serait  pas  assez  dégraissée,  le 
bain  n'agissant  convenablement  qu'après  avoir  pri»  une  quantité  suffi- 
sante de  suint. 

Pour  la  mise  en  train  des  opérations»  on  verse  4ans  la  chaudière  con- 
tenant la  quantité  d'eau  n éc essai re,  70  à  80  litres  d'urine  et  20  kil.  de 
cristaux  de  soude.  —  Quand  on  a  dégraissé  4  mises,  on  ajoute  20  litres 
d'urine  et  5  kil.  de  cristaux,  et  Ton  répète  ces  additions  de  4  mises  en 
4  mises  pendant  la  durée  du  travail.  —  A  la  tin  de  la  journée,  on  jette 
la  moitié  du  bain»  et  le  lendemain,  avant  le  travail,  on  remplit  la  chau- 
dière avec  de  l'eau,  35  litres  d'urine  et  lO  kil.  de  cristaux.  —  Le  bain  se 
remonte  de  la  môme  manière  pour  le  travail  du  troisième  jour»  et  il  est 
jeté  âi  la  (in  de  cette  troisième  journée. 

Les  laines  dégraissées  sont  ensuite  lavées  à  grande  eau  dans  des  paniers 
de  forme  appropriée»  pour  les  bien  nettoyer. 

Aujourd'hui,  à  Elbeuf,  dans  les  bons  établissements,  le  dégraissage 
est  en  progrès»  et  au  lieu  des  deux  opérations  qu'on  faisait  jadis»  désuin- 
tage  et  dégraissage,  on  n*en  fait  plus  qu'une.  Toutes  les  laines  arrivent 
en  suint  des  pays  d*origine,  à  peu  d'exceptions  près. 

Les  différentes  laines  n'exigent  pas  la  môme  chaleur  au  dé- 
graissage. Les  unes,  très-huileuses,  comme  celles  d'Allemagne  et 
d'Espagne,  demandent  75  à  80*  pour  saponifier  leurs  corps  gras. 
Les  suints  de  France  demandent,  en  générai,  70*",  tandis  que  les 
laines  lavées  d'Australie,  et  certaines  laines  de  Russie,  ne  récla- 
ment que  60  à  65«. 

Pour  tous  les  suints,  on  se  sert  actuellement  de  sel  de  soude, 
dont  l'action  caustique  est  tempérée  par  les  matières  émulsives 
de  la  laine.  —  Pour  les  laines  lavées  d'Allemagne,  d'Australie  et 
de  Russie,  on  emploie  de  préférence  les  cristaux  de  soude  dont 
l'alcalinité  plus  faible  respecte  davantage  les  fibres  de  la  matière 
textile.  —  L'urine  est  toujours  utilisée,  maïs  en  bien  moins 
grande  quantité  qu'autrefois. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  laine  doit  être  teinte  en  bleu  d'indij^o, 
qu'on  lui  fait  subir  plusieurs  dégraissages  successifs,  en  laissant 
entre  eux  un  mois  d'intervalle,  et  en  faisant  sécher  chaque  fois  la 
laine  avant  de  la  dégraisser  de  nouveau. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  s'applique  à  la  laine  en  flo- 
cons. Les  étoffes  de  laine  destinées  à  l'impression  sont  dégrais- 
sées au  moyen  de  cristaux  de  soude  associés  ordinairement  à  du 
savon  blanc,  et  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  65^.  On 
passe  les  étoffes  au  large  dans  le  bain,  au  moyen  d'une  machine 
dite  foulard^  que  représente  la  figure  512  (p.  502). 

On  répète  les  bains  alcalins,  dont  chacun  est  suivi  d'un  lavage 
il  l'eau  chaude,  selon  que  les  étoffes  sont  plus  ou  moins  chargées 
de  corps  gras. 

Le  blanchiment  de  la  laine,  convenablement  dégraissée,  s'ef- 
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AAbâti  en  bois. — B  caisse  renfermant  le  bain  alcalin.  — C^C^C^C  rou- 
lettes en  bois  reposant  sur  des  coussinets  de  cuivre^  au  moyen  desquelles 


Cl 


l. 


Fig.  512. 

les  pièces  circulent  dans  le  bain.  —  D,  D  rouleaux  de  cuivre,  entourés  de 
doubles  de  calicot,  destinés  à  attirer  et  à  presser  les  pièces  au  sortir  du 
bain.  Lerouleau>supérieur  peut-être  plus  ou  moins  rapproché  de  rinférieur 
au  moyen  du  levier  L  et  de  son  contrepoids.  —  E  rouleau  mobile  sur  lequel 
les  pièces  s'enroulent.  —  L' levier  en  communication  avec  ce  rouleau,  et 
qui  permet  détendre  et  de  presser  plus  ou  moins  les  pièces. — G  règle  mu- 
nie de  rainures  divergentes  pour  tendre  les  pièces  ou  les  mettre  au  large 
avant  qu'elles  arrivent  entre  les  rouleaux  D^  D;  on  évite  ainsi  les  plis. 

fectue  au  moyen  du  soufrage^  c'est-à-dire  par  ractiondugaz  acide 
sulfureux  (1).  On  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  choisit  une  chambre  isolée  et  sans  cheminée  (fig,  513)  AA,  ayant 
dans  le  haut  une  trappe  6,  que  Ton  peut  ouvrir  et  fermer  à  volonté,  et 
dans  le  bas  une  portée  à  hauteur  d'homme^ avec  deux  petites  ouvertures 


(1)  L'opération  du  soufrage  des  laines  était  connue  des  anciens.  Pline  en  parle 
en  plusieurs  endroitsde  son  Histoire  naturelle  (lib.  XXXV,  §$60  et57).  Apulée.dins 
son  livre  de  VAne  d'or,  raconte  qu'à  Tarrivée  de  son  mari,  la  femme  d'un  lilan- 
chisseur  ayant  caché  un  galant  sous  une  grande  cage  qui  servait  ordinairement 
au  soufrage,  les  vapeurs  suirureuses  provoquèrent  bientôt  la  toux  du  malheureux, 
dont  la  présence  fut  ainsi  révélée  ou  mari. 
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dans  les  angles  d,  d,  destinées  à  recevoir  les  terrines  à  soufre.  Des  per- 
ches e,e,e,e  sont  établies  transversalement  dans  l'intérieur  à  environ 
3  mètres  de  hauteur;  c'est  sur  elles  qu'on  dispose  les  laines  humectées. 
Pour  éviter  que  de  la  fleur  de  soufre  volatilisée  ne  se  dépose  sur  celles-ci, 
pendant  Topération,  on  enveloppe  les  pantes  ou  les  pièces  d'une  grande 
toile  de  coton  humide.  Après  avoir  garni  l'intérieur  de  la  chambre,  on  en 
ferme  la  trappe  et  la  porte  dont  on  lute  les  jointures  avec  de  la  terre 
glaise,  puis  on  pousse  dans  chaque  ouverture  d,  une  terrine  contenant  du 
soufre  enflammé,  et 
on  clôt  ces  ou  vertu-  i 

res.Pour  100  kiLde  ^.^fS^ 

laine,  on  emploie  à 
peu  près  2  kil.  de 
soufre.  Ce  corps  se 
convertit  en  gazsul- 
furcux  au  moyen  de 
l'oxygène  de  Tair, 
et  cet  acide,  con- 
densé par  l'eau  qui 
mouille  la  laine, 
réagit  sur  la  ma- 
tière colorante  et  la 
fait  disparaître. 

Au  bout  de  i2  à 
24  heures,  suivant 
les  cas,  on  ouvre 
toutes  les  ouvertu- 
res pour  que  l'air 
extérieur  rentre  dans  la  chambre,  chasse  Texcès  de  gaz  sulfureux  et 
sèche  la  laine.  Dans  l'hiver,  aussitôt  que  l'odeur  suflbcante  est  dissipée, 
on  referme  la  porte  et  la  trappe,  et  l'on  fait  sécher  la  laine  à  l'aide  de 
réchauds  chargés  de  braise  allumée. 

Habituellement,  après  le  soufrage,  on  soumet  la  laine  à  un  dé- 
soufrage à  Teau  chaude,  puis  on  la  passe  dans  un  léger  bain  de 
savon  pour  lui  donner  plus  de  moelleux;  on  Tazure  ensuite  avec 
du  carmin  ou  de  Tacétate  d'indigo,  seul  ou  mélangé  d'alumine. 

La  laine  blanchie  au  moyen  du  gîiz  sulfureux  ne  tarde  pas  à 
jaunir  au  contact  de  l'air;  c'est  là  un  grave  inconvénient  qu'un 
de  mes  élèves,  M.  Pion,  chiniisle-leinlurier  à  Elbeuf,  a  su  éviter, 
en  remplaçant  le  soufrage  ordinaire  par  une  immersion  plus  ou 
moins  prolongée  de  la  laine  dans  une  dissolution  de  sulûle  de 
soude  additionnée  d'acide  chlorhydrique.  Le  sel  est  mis  en  gros 
cristaux  dans  le  bain,  de  manière  que  sa  dissolution  dans  Teau  et 
sa  décomposition  par  Tacide  chlorhydrique  nje  s'opérant  que  peu 
à  peu,  la  laine  reste  plus  longtemps  en  contact  avec  Tacide  sulfu- 
reux mis  en  liberté  ;  son  blanchiment  est  ainsi  plus  complet.  Les 
laines  les  plus  jaunes  et  les  plus  communes  deviennent  d'un  blanc 
magnifique  et  persistant  par  ce  moyen  ;  c'est  avec  elles  qu'on 
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confectionne  ces  draps  de  fantaisie  dans  lesquels  i!  y  a  un  mélange 
de  parties  blanches  et  de  parties  colorées  d'un  très-bel  effet. 

La  laine  blanchie  après  avoir  été  filée  est  loujoursd'un  plus 
beau  blanc  que  celle  qui  est  soumise  aux  opérations  précédentes 
pendant  qu'elle  est  encore  en  toison. 

in.  Blanchiment  de  la  soie.  —  Pour  pouvoir  s'unir  intimement 
aux  principes  colorants,  la  soie  a  besoin  d'être  dépouillée  de  l'en- 
duit naturel  ou  vernis^  coloré  ou  incolore,  qui  la  recouvre.  Comme 
ce  vernis  est  soluble  dans  l'eau  de  savon  chaude,  le  dégommage  et 
le  décreusage  de  la  soie  sont  très-faciles. 

Pour  dégommer,  on  plonge  les  échevoaux  de  soie  dans  un  bain  chaud, 
mais  non  bouillant,  fait  avec  30  parties  de  savon  blanc  pour  iOO  de  soie. 
On  les  y  laisse  jusqu'à  ce  que  le  vernis  ait  disparu,  et  on  les  lord  à  la  che- 
ville. On  décreuse  ou  on  cuit  la  soie  dégommée^  en  renfermant  dans  des 
sacs  de  toile,  et  en  la  maintenant,  pendant  une  heure  etdemie,  dans  une 
dissolution  bouillante  de  savon,  pour  laquelle  on  n'emploie  que  20  p.  100 
de  cette  substance.  On  dégorge  ensuite  parfaitement  les  écheveaux  à  la 
rivière,  et  on  les  sèche.  Par  ces  deux  opérations,  la  soie  éprouve  un  dé* 
chet  de  2B  h  30  p.  100  provenant  de  la  gélatine,  de  Talburaine,  de  la 
cire,  des  matières  grasses  et  résineuses  qui  ont  été  enlevées  cl  dissoutes 
par  Teau  savonneuse;  la  matière  colorante  est  aussi  entraînée  :  mais 
il  reste  toijyours,  avec  .la. fibrine. de  la  soie,  une  certaine  quantité  d'albu- 
mine, qui  contribue  à  lui  donner  du  brillant  et  de  la  consistance. 

Il  est  avantageux  de  restreindre  remploi  du  savon,  toutes  les  fois  qu  on 
n'a  pas  besoin  d'atteindre  au  blanc  le  plus  parfait,  attendu  qu'à  la  cha- 
leur de  rébullition  dans  des  bains  trop  forts,  la  soie  perd  les  qiuitités 
qu'elle  y  avait  acquises;  elle  y  devient  terne,  raide  et  cassante.  Ainsi,  pour 
toutes  les  soies  destinées  à  la  teinture,  on  doit  mettre  une  quantité  de  savon 
d'autant  plus  petite  que  les  couleurs  sont  plus  foncées  et  moins  délicates. 
Pour  le  plus  grand  nombre  de  couleurs,  il  suffit  de  faire  cuire  la  soie  quel- 
ques heures  dans  une  dissolution  où  il  entre  20  p.  100  de  savon  sur  100  de 
soie.  La  cuite  se  fait  avec  30  de  savon  pour  100  de  soie,  quand  on  veut 
teindre  en  bleu,  en  gris  de  fer,  en  ponceau,  cerise  et  autres  couleurs  dé- 
licates, qui  sont  d'autant  plus  belles  que  le  fond  qui  les  reçoit  est  phi» 
blanc.  On  cuit  aussi,  pendant  quelques  heures,  afin  de  suppléer  au  dégom- 
mage  que  Ton  peut  se  dispenser  de  faire  en  particulier. 

Pour  obtenir  les  soles  dans  un  grand  état  de  blancheur,  on  leur  donne 
un  léger  bain  de  savon,  ap/ès  le  dégommage  et  la  cuite.  Mais  pour  rendre 
le  blanc  plus  agréable,  on  ajoute  au  bain  savonneux  un  peu  de  ix>cou, 
quand  on  veut  avoir  ce  qu'on  appelle  le  blanc  de  Chine^  ou  un  peu  de 
carmin  d'indigo,  seul  ou  additionné  d'orseille  ou  de  cochenille  ammo- 
niacale, pour  les  blancs  azurés,  dits  blanc  des  Indes,  blanc  de  pâte,  blanc 
d'argent  et  blanc  azuré. 

A  Lyon,  on  pratique  le  blanchiment  d'ime  manière  un  peu  diffé- 
rente. Après  le  dégommage  et  la  cuite,  on  lave  les  soies,  on  les  expose 
à  la  vapeur  de  soufre  en  combustion,  et  on  termine  en  les  passant  à  l'a- 
zur  dans  de  l'eau  de  rivière  ou  de  source  très-claire.  On  pi*atique,  d'ail- 
leurs, le  soufrage  comme  pour  la  laine. 
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Cette  opération  procure  non-seulement  une  grande  blancheur  à  la  soic^ 
mai»  elle  lui  donne  du  cri  ou  dnmaniemerU,  c'est-à-dire  une  espèce  de  tré- 
moussement élastique,  qui  se  fait  sentir  lorsqu'on  la  presse  entre  les  doigts. 
On  ne  soufre  pas  la  soie  qui  est  destinée  à  faire  de  la  motr^,  parce  qu  elle 
résisterait  trop  aux  impressions  de  la  calandre,  sous  laquelle  on  la  fait  passer 
pour  la  moirer.  11  en  est  de  même  pour  celle  qu  on  destine  à  la  bonneterie, 
parce  qu'elle  oxyderait  le  fer  et  l'acier  des  métiers  sur  lesquels  on  la  travaille. 

La  soie  soufrée  prend  mal  la  teinture;  mais  il  suffit  pour  faire  dispa- 
raître cet  inconvénient,  de  la  désoufrer  avant  de  la  teindre,  c'est-à-dire 
(le  la  tremper  et  de  l'agiter  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  chaude. 

Les  soies  destinées  à  la  fabrication  des  blondes,  des  gazes  et  de  foutes 
les  étoffes  qui  doivent  être  fermes  comme  si  elles  eussent  été  empesées 
ou  gommées,  ne  sont  point  décreusées,  parce  qu'il  est  essentiel  de  leur 
conserver  la  raideur  et  l'élasticité  qui  leur  sont  naturelles.  On  prend  les 
écrus  les  plus  blancs,  on  les  passe  en  eau  tiède,  on  les  soufre  et  on  les 
azuré.  On  réitère  souvent  cette  série  d'opérations.  Quant  aux  écrus 
jaunes,  Baume  a  conseillé  de  les  faire  macérer  pendant  48  heures  dans 
de  l'alcool  à  36<*,  additionné  de  i/32  d'acide  chloi hydrique  pur.  Ce  li- 
quide dissout  toute  la  gélatine,  la  cire,  la  graisse,  la  résine  et  la  matière 
colorante  de  la  soie,  sans  toucher  à  l'albumine,  et  il  en  résulte  une  perle 
d'environ  1/8*.  Les  écrus  deviennent  d'un  très-beau  blanc,  tout  en  con- 
servant un  éclat  et  un  moelleux  remarquables  ;  mais  ce  procodé  n'a  pas 
été  généralement  adopté,  à  cause  de  la  dépense  qu'il  occasionne.  J'ai  vu 
employer  à  Lyon,  avec  plus  d'économie,  un  bain  très-étendu  d'eau  ré- 
gale (4  pp.  d'acide  chloi  hydrique,  1  p.  d'acide  azotique). 

En  Chine,  on  ne  fait  usage  d'aucun  de  nos  procédés  pour  obtenir 
ces  belles  soies  blanches  qui  arrivent  en  Europe.  D'après  Michel  de 
r.rubbens,  qui  a  résidé  longtemps  à  Canton,  on  décreuse  la  soie  dans  un 
bain  composé  de  23  pp.  d*eau  de  source,  6  pp.  de  farine  de  blé,  5  pp.  de 
sel  marin  et  5  p.  d'une  espèce  particulière  de  fèves  blanches  lavées. 

Les  étoffes  de  soie  qui  doivent  être  teintes  ou  imprimées  sont,  quand 
on  les  prend  écrues,  dégommées. et  décreusées  à  peu  près  de  même  que  les 
fils.  On  met  dans  le  bain  de  dégommage  250  gr.  de  savon  par  kilogr.  de 
tissu  sec;  on  fait  bouillir  pendant  2  à  3  heures.  Les  pièces  sont  renfermées 
dans  un  sac.  —  Après  le  dégorgeage,  on  les  décreuse  dans  un  bain  sem- 
blable. On  les  passe  ensuite,  pendant  10  à  15  minutes,  dans  une  eau  con- 
tenant 15  gram.  de  cristaux  de  soude  par  pièce.  On  les  dégorge  et  on  leur 
donne  un  vitriolage  dans  une  eau  qui  marque  à  peine  à  l'aréomètre.  Ou 
lave  à  l'eau  chaude,  on  bat  et  Ton  rince  à  l'eau  courante. 

Quand  les  étoffes  de  soie  ont  été  en  partie  blanchies  avant  le  tisi<age, 
les  opérations  sont  plus  simples.  On  trempe  en  eau  courante,  on  fait 
liouiliir  pendant  une  heure  dans  un  bain  fait  avec  60  gram.  de  savou 
et  500  gram.  de  son  pur  pièce  de  8  à  10  mètres,  on  dégorge  en  eau 
chaude  à  +  50*»,  on  lave  à  l'eau  froide  et  on  bat  auda.sh-wheel. 

Pour  les  impressions  en  couleur  tendre,  on  donne  toujours  aux  étoffes 
de  soie  un  léger  soufrage . 

Dans  la  prochaine  séance,  je  vous  parlerai  du  papier,  autre 
application  non  moins  intéressante  des  matières  textiles. 
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DES  MATIÈRES  TEXTILES  ET  FILAMEiNTEUSES.  (suite.) 

MATIÈRES  TINCTORIALES. 


Sommaire.  —  Du  papier  et  de  sa  fabrication.  —  Papiers  divers  du  commerce; 
papiers  colorés  et  peints.  —  Carton,  cartes  à  jouer,  carton-pierre,  carton  à  cou- 
vertures. —  Des  MATiÈKES  TiNCTOBiALES.  ~  Matières  rouges  :  garance  et  produits 
qui  en  dérivent.  —  Essais  des  garances  et  des  garancines. 

Fabrication  du  papier. 


C*est  avec  des  chiffons  de  colon  et  de 
lin,  le  linge  usé,  les  lambeaux  de  nos 
vieux  vêlements,  qu'on  fabrique  celle 
substance  précieuse,  sans  laquelle,  bien 
cerlainement,  la  découverte  de  Tari  de 
rimprimerie  n'eût  pas  eu  l'influence 
qu'elle  a  exercée  sur  nos  sociétés  mo- 
dernes. 

Dans  l'origine,  c'étaient  des  feuilles 
d'arbres,  des  tablettes  de  cire,  d'ivoire 
ou  de  plomb,  qui  recevaient  les  carac- 
tères de  l'écrilure.  Les  Babyloniens 
avaient  écrit  leurs  premières  observa- 
tions astronomiques  sur  des  briques.  Les 
livres  sacrés  des  Hébreuxétaient,  suivant 
l'historien  Flavius  Josèphe,  gravés  sur 
de  l'or.  Ce  sont  les  Égyptiens  qui  ont  ima- 
giné le  papier.  C'est  avec  la  moelle  filan- 
dreuse contenue  dans  les  tiges  d'une 
plante  aquatique  de  la  famille  des  ro- 
seaux {fig.  514),  qui  croit  en  abondance 
sur  les  bords  du  Nil,  qu'ils  firent  des 
feuilles  capables  de  recevoir  l'écriture. 
Celle  plante,  nommée  papyrus^  donna 
son  nom  au  papier.  On  a  des  fragments 
de  papyrus  de  la  date  de  l'an  J822  avant 
l'ère  chrétienne,  d'où  il  suit  que  l'u- 
sage de  l'écriture  était  Irès-commun  en 
Egypte,  lorsque  les  Grecs  commencè- 
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rent  à  avoir  des  relations  avec  ce  pays.  Tout  porte  k  croire  que 
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J'arl  de  l'écriture  sur  papyrus  fui  inlroduiten  Grèce  dès  le  x*  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  après  la  conquête  de  TÉgypte 
par  les  Romains,  le  papier  égyptien  fut  presque  exclusivement 
en  usage  en  Ilalie,  et  devint  un  objet  de  première  nécessité. 
Son  emploi  subsista  jusqu'au  vm*  siècle,  époque  à  laquelle  l'É- 
gypte,  envahie  par  les  Arabes,  cessa  tout  à  fait  de  fabriquer  cette 
matière. 

C'est  alors  que  parut  le  papier  de  coton,  dont  on  attribue  l'in- 
vention aux  Chinois.  Il  est  à  peu  près  certain  que  c'est  vers  le 
IX*  siècle  qu'on  commença  à  employer  cette  sorte  de  papier  dans 
rOrient,  où  il  fut  introduit  par  les  Arabes,  qui  avaient  appris  des 
Chinois^  à  Samarcande,  l'art  de  le  fabriquer.  Deux  ou  trois  siècles 
après,  les  Maures  d'Espagne^  établis  à  Valence,  imaginèrent  de 
remplacer  le  coton  par  le  chanvre  et  le  lin;  les  premiers  essais 
furent  si  heureux,  qu'en  peu  d'années  l'usage  du  papier  de  coton 
fut  abandonné  dans  tout  l'Occident.  Mais,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  la  rareté  toujours  croissante  des  chiiTons  de  lin  a  fait 
revenir  à  l'emploi  du  coton  pour  celte  fabrication  (I). 

Le  meilleur  papier  a  pour  matière  première  le  lin  et  le  chanvre. 
Le  coton  donne  un -papier  mou  et  sans  corps;  cependant,  en 
introduisant  2  à  3  dixièmes  de  chiffons  de  lin  ou  de  chanvre 
dans  la  pâte  de  coton,  on  peut  obtenir  de  très-bon  papier.  Le  coton 
lui  donne  plus  de  blancheur,  et  le  rend  surtout  plus  propre  à  re- 
cevoir les  empreintes  de  la  gravure. 

Voici  comment  on  procède  dans  les  papeteries  modernes  : 

Les  chlflbns^  d'abord  triés  et  assortis  suivant  leurs  degrés  de  finesse, 
de  blancheur  et  d'usure,  sont  soumis  à  une  agitation  violente  dans  une 
espèce  de  blutoir,  de  loup  ou  de  diable,  dont  la  disposition,  bien  que 
variable,  a  pour  but  d'ouvrir  les  chiffons  et  d'en  faire  échapper  le  plus 
possible  les  matières  poudreuses  dont  ils  sont  chargés.  Le  déchet  qu'ils 
éprouvent  ainsi  est  de  2  à  5  p.  100.  On  leur  fait  subir  alors  un  lessi- 
vage de  3  à  6  heures,  en  employant,  terme  moyen,  2  p.  100  de  sel  de 
soude  à  70%  et  après  la  coction,  on  les  rince  dans  une  caisse  à  grilles  mé- 
talliques. 


(1)  Les  chiffons  qui  gont,  pour  le  vulgaire,  une  nmtlère  sans  valeur,  sont  cepen- 
dant, chez  les  peuples  civilisés  ,  l'objet  de  transactions  considérables.  Ils  sont 
tellement  précieux  et  si  difllciles  à  remplacer  pour  la  fabrication  du  papier,  que 
la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  TÊspagne,  le  Portugal  et  quelques  autres  pays, 
en  ont  prohibé  l'exportation  d'une  manière  absolue.  1^  France  consomme  en- 
viron 80  millions  de  kilogr.  de  chiffons  de  toute  sorte,  valant  de  18  à  50  fr., 
les  100  kU.,  suivant  les  qualités.  Les  États-Unis  en  importent  annuellement  chez 
eux  plus  de  210  millions  de  kilogr.  Les  importa Uons  annuelles  de  l'Angleterre 
dépassent  10,000  tonneaux.  C'est  surtout  la  Toscane  qui  livre  au  commerce  euro- 
péen les  plus  grandes  quantités  de  chiffons  (i2  nilllions  de  kilogr.),  et  c'est 
Livoume  qui  en  est  le  principal  entrepôt.     * 
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L'opération  qui  succède,  connue  sous  le  nom  de  déplage  ou  deffiln- 
chage,  est  destinée  à  changer  la  forme  de  la  matière  première,  à  dé- 
truire  la  tissure,  à  isoler  les  fibres  textiles  pour  les  nettoyer  coropléle- 
ment,  puis  à  les  mêler  de  manière  à  en  faire  un  tout  homogène.  On  jette 
pour  cela  les  chiffons  blanchis  dans  une  machine  dite  mou/m  à  cylindre^ 
pile  ou  défileuse,  qui  a  été  inventée  par  les  Hollandais  dès  le  milieu  du 
xvni«  siècle  ;  elle  les  déchire  et  les  divise  avec  beaucoup  de  facilité,  de 
diligence  et  d'économie  (fig.  5io). 

Cest  une  caisse  en  bois  ou  en  métal  A  A,  dans  laquelle  se  trouve  un 
cylindre  B  dont  la  circonférence  est  garnie  de  lames  métalliques  qui  se 
rencontrent,  pendant  la  rotation,  avec  d'autres  lames  semblables  adap- 
tées au  fond  de  la  caisse  C.  Le  cylindre  étant  mis  en  mouvement,  avec 
une  vitesse  de  120  tours  par  minute,  on  jette  une  certaine  quantité  de 


Fig,  515. 

chiffons  dans  la  caisse,  où  ils  sont  entraînés  avec  une  grande  rapidité 
par  les  lames  du  cylindre,  qui  les  déchirent  et  les  déposent,  sous  forme 
de  pâte  grossière,  sur  un  plan  incliné  à  jour  où  celle-ci  s'égoutle.  Pen- 
dant cet  effilochage,  de  l'eau  est  sans  cesse  introduite  dans  la  caisse  pour 
laver  en  même  temps  les  chiffons» 
Afin  d'avoir  ceux-ci  plus  0ns  et  plus  homogènes,  on  les  fait  passer. 
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jusqu'à  trois  reprises  différentes^  dans  de  nouvelles  piles,  dites  ra/ys- 
neuses,  dont  les  cylindres  à  lames  plus  nombreuses  sont  rapprochés 
davantage  du  fond  de  la  caisse.  Dans  cet  état^  la  pâte  est  bien  lavée,  mais 
elle  conserve  encore  une  couleur  qui  dépend  de  celle  qu'avaient  les 
chiffons. 

On  la  blanchit  en  la  plaçant  dans  un  réservoir  hermétiquement  fermé 
où  Ton  fait  arriver  du  chlore  gazeux,  qui  reste  en  contact  avec  elle 
pendant  18  à  24  heures  environ;  ou  bien  on  la  verse  dans  une 
pile  en  travail  à  la  Gn  xie  l'efOlochage  oa  au  commencement  du  raf- 
flnage,  ou  dans  un  autre  genre  de  pile  nommée  élaveûse,  en  intixv- 
duisant  ensuite  dans  Teau  de  la  pile  une  dissolution  de  chlorure  de 
chaux,  faite  dans  les  proportions  de  i  ^^  600  à  2  kil.  de  chlorure  sec 
pour  100  kil.  de  pâle.  Seulement,  dans  ce  cas,  pour  accélérer  refTct 
du  chlore,  on  fait  intervenir  l'acide  sulfurique,  dans  la  proportion 
de  800  à  1  600  grammes,  qu'on  répartit  également  dans  tout  le  circuit  de 
ia  pile. 

La  pâte  étant  bien  décolorée,  on  la  fait  repasser  plusieurs  fois  sous  les 
cylindres  de  la  raffineuse,  tant  pour  la  bien  laver  que  pour  achever  sa 
trituration  et  sa  division  (1).  Elle  est  alors  prête  à  être  transformée  en 
papier.  Deux  procédés  sont  employés  pour  y  parvenir  :  l'un  à  la  main, 
Tautre  plus  récent,  à  la  mécanique. 

Dans  le  premier  cas,  la  pâte  est  réduite  en  une  bouillie  claire  et  homo- 
gène dans  une  grande  cuv«,  où  un  ouvrier  plonge  un  châssis  métallique, 
uu /orme,  fait  de  IHs  de  laiton  étendus  horizontalementsur  un  cadre  en  bois 
et  liés  ensemble,  de, distance  en  distance,  par  d'autres  fils  qui  les  traver- 
sent verticalement  et  qui  sont  fixés  sur  les  deux  autres  côtés  du  cadre.  La 
pâte  s'applique  en  une  couche  plus  ou  moins  uniforme  sur  le  fond  du 
châssis;  l'ouvrier,  en  soulevant  celui-ci,  l'agite  doucement  et  réguliè- 
rement de  manière  à  lui  imprimer  un  mouvement  de  va-et-vient,  afin 
d'égaliser  la  couche  de  pâle.  En  retirant  le  châssis  et  le  laissant  égoutter, 
ia  pâte  prend  une  certaine  consistance  et  forme  une  feuille  que  Ton  presse 
entre  des  draps  de  laine  qui  la  dessèchent  plus  complétemenL  Lds 
feuilles  ainsi  obtenues  sont  superposées  et  pressées  de  nouveau  puis 
séchées  sur  des  cordes  dans  un  grenier. 

On  distingue  deux  sortes  de  papier  à  la  cuve  :  le  vergé  et  le  vélin.  Le 
premier  présente,  au  transparent,  des  lignes  verticales  que  l'on  nomme 
fHmtiueaux,  et  une  grande  quantitéde  petites  lignes  horizontales  extrême- 


(1)  Comme  il  est  très-dlfllclle  de  dépouiller  totalement  la  pâte  des  dernières 
traces  diacide  et  de  chlore,  qui,  plus  tard,  occasionnent  la  destruction  du  papier 
et  par  suite  des  livres,  on  a  adopté  Tusage,  dans  les  papeteries  allemandes  sur- 
tout, d'un  sel  désigné  sous  le  nom  d*antichlore,  et  qui  n'est  autre  chose  que  du 
sulflte  de  soude.  On  en  ajoute  une  légère  proportion  à  la  pâte,  trois  quarts  d'heure 
avant  qu'elle  ne  sorte  de  la  caisse  à  cylindre.  Cela  suffit  pour  neutraliser  les  deux 
agents  nuisibles;  en  effet,  il  se  produit  du- chlorure  de  sodium  et  du  sulfate  de 
soude  qui  n'ont  pas  d'action  fâcheuse  et  qui,  d'ailleurs,  sont  aisément  entraînés 
par  les  derniers  lavages.  —  En  France,  on  a  généralement  renoncé  aux  anti- 
chlores,  parce  qu'ils  mettent  en  présence  de  la  pâte  un  acide  naissant  dont  Teffet 
est  peut-être  encore  plus  désastreux  que  celui  du  chlore.  On  se  borne  à  des  la- 
vages prolongés  de  la  pâte,  malgré  la  dépense  et  le  déchet  qui  en  résultent, 
lî.  33 
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ment  serrées  que  Ton  nomme  vergeures.  Les  unes  et  les  autres  sont  due* 
aux  fils  de  laiton  qui  constituent  le  fond  des  châssis.  La  marque  du  format 
ou  du  fabricant  est  figurée  par  d'autres  fils  de  cuivre  qu'on  pose  sur  les 
précédents  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  filigrane,  —  Le  vélin  csl 
fait  à  Taidc  d'un  châssis  couvert  d'une  toile  métallique  dont  les  fils  sont 
assez  fins  et  assez  serrés  pour  ne  laisser  aucune  trace  sensible  dans  l'épais- 
scurde  la  feuille.  Ce  procédé  était  connu  en  Angleterre  depuis  1757; 
c'est  Joseph  Montgolfier  qui  1 -introduisit  en  France. 

Le  papier  destiné  à  l'écriture  est  collé  après  sa  dessiccation.  Pour 
ccla^  on  plonge  les  feuilles  dans  une  dissolution  faible  et  tiède  de  colle 
d'amidon,  d*un  savon  résineux  et  d'alun  ou  de  sulfate  d'alumine.  Cela 
introduit  dans  le  papier  un  savon  d'alumine  très-divisé  qui  le  rend  im- 
perméable aux  liquides  et  Tempêche  ainsi  de  boire  l'encre.  Les  feuilles 
humides  sont  pressées  et  séchées  de  nouveau,  puis  soumises  à  l'action  du 
presses  sèches  pour  donner  de  la  fermeté  au  papier,  et  communiquer  à 
sa  surface  toute  la  douceur  et  le  poli  qu'on  peut  désirer.  Enfin,  on  as- 
semble les  feuilles  en  mains  de  24  ou  25  feuilles,  et  ensuite  en  rames  de 
20  mains. 

En  1799,  un  ouvrier  d'une  papeterie  d'Essonne,  Louis  Robert,  inventa 
une  machine  à  fabriquer  le  papier  en  grandes  dimensions  et  par  mouve- 
ment continu.  Cette  machine,  portée  en  Angleterre  par  Léger-Didot,  qui 
en  avait  acheté  la  propriété  pour  fort  peu  de  chose,  y  reçut  de  grandes 
améliorations  et  fut  bientôt  introduite  dans  les  papeteries  anglaises.  Cest 
de  là  qu'elle  nous  est  revenue  en  1815  (1).  Je  me  bornerai  à  vous  diit; 
que  la  pâte  tombe  sans  cesse,  en  bouillie  laiteuse,  sur  une  toile  métalli- 
que sans  lin  qui  l'entraîne  avec  elle  et  qui  est  animée  d'un  mouvement 
transversal  de  va-et-vient  pour  l'étendre  uniformément  et  la  faire  égout- 
ter.  La  feuille,  ayant  déjà  une  certaine  consistance,  passe  entre  deux 
cylindres  garnis  de  feutre  qui  lui  enlèvent  une  grande  partie  de  son  eau, 
et,  après  avoir  subi  la  pression  de.  deux  autres  cylindres,  elle  s'enroule 
successivement  sur  deux  nouveaux  cylindres  chauds  et  polis  qui  la  des- 
sèchent et  font  disparaître  les  inégalités  de  sa  surface.  Deux  minutes 
suffisent  pour  rendre  le  papier  parfait,  à  partir  du  moment  où  la  pâte 
s'écoule  sur  la  toile  métallique,  et  celle-ci  marche  avec  une  vitesse  qui 
fournit  environ  25  mètres  carrés  de  papier  par  minute,  oii  une  longueur 
de  1  200  mètres  en  12  heures,  sur  une  largeur  de  1  mètre  1 /2,  dimension 
ordinaire  de  la  machine.  L'immense  rouleau  de  papier  ainsi  obtenu  est 
découpé  en  feuilles  de  longueur  convenable,  au  moyen  d'une  autre 
machine  inventée  par  un  ingénieur  anglais,  Edouard  Covirper. 

Vous  comprenez  facilement  que,  pour  le  papier  mécanique  destiné  à 
l'écriture,  le  collage  se  fait  dans  la  pâte  même;  voilà  pourquoi  le  grat- 
tage sur  celte  sorte  de  papier  n'en  fait  pas  disparaître  l'imperméabf  lilê, 


(I)  Louis  Robert  qui,  par  son  invention,  a  révolutionné  l'art  de  la  fabrication 
du  papier,  en  substituant  aux  opérations  à  la  main,  toujours  coûtenses  et  lentes, 
les  appareils  mécaniques,  est  mort  dans  l'indigence  et  a  laissé  une  fille,  maintenant 
âgée  de  65  ans,  qui  languit  à  Dreux  dans  la  dernière  misère.  VÉmoncipaHim 
belge  nous  apprenait,  il  y  a  deux  ans,  qu'une  souscription  a  été  ouverte  en  sa 
faveur,  à  Paris,  chez  M.  FIrmin  Didot. 


FABRICATION    DU   PAPIER.  ^      511 

ainsi  quo  cela  arrive  avec  le  papier  à  la  main  ou  à  la  forme,  qui  n'est 
collé  qu'à  sa  surface. 

Les  210  machines  et  les  250  cuves,  qui  Ira  vaillent  en  France, 
livrent  annuellement  au  commerce  42  millions  de  kil.  de  papier, 
en  opérant  sur  63  millions  de  kilogr.  de  chiffons.  La  Grande-Bre- 
tagne possède  403  machines  et  400  cuves  qui  transforment  an- 
nuellement 92  millions  de  kilogr.  de  chiffons  et  une  quantité 
inconnue  de  vieux  cordages,  de  toiles  d'emballage  et  autres  ma- 
tières filamenteuses,  en  80  millions  de  kilogr.  de  papier  de  toutes 
sortes. 

La  rarelé  toujours  croissante  des  chiffons  donne  de  Tinlérét  aux 
recherches  entreprises  pour  trouver  de  nouvelles  matières  fila- 
menteuses plus  communes  et  moins  chères  (i).  Depuis  une  tren- 
taine d'années,  on  a  essayé  une  foule  de  plantes  ou  de  débris  vé- 
gétaux, mais  jusqu'ici  on  n'a  obtenu  que  des  produits  inférieurs, 
si  ce  n'est  avec  la  paille,  qui  fournit  actuellement  des  papiers 
d'emballage  plus  ou  moins  blancs  et  nerveux  (2).  L'exposition 
universelle  de  i855  nous  a  montré  des  papiers  de  bois,  de  chien- 
dent, de  tourbe,  de  soie,  d'agave,  de  gnaphalium  envoyé  du  Ca- 
nada, de  bambou,  de  jute^  de  pandanus,  de  moelle  de  tige  de 
maïs,  etc.;  d'autres  faits  avec  des  mélanges  appropriés  de  bois,  de 
chiffons  et  de  déchets  de  filature,  etc.  L'Algérie  deviendra  bientôt 
pour  la  mère-patrie  d'une  précieuse  ressource,  sous  ce  rapport, 
puisqu'elle  peut  lui  fournir  annuellement  plus  de  100  millions  de 
kilogr.  de  plantes  textiles  propres  à  celte  fabrication  (sparte,  alfa, 
diss,  agave,  abaca,  bananier,  mauve  textile,  chanvre,  et  palmier 
nain). 

Les  papiers  communs  ou  gris  sont  confectionnés  avec  une  pâte 
très-commune  et  de  rebut,  qu'on  ne  colle  pas. 

Les  papiers  d'emballage  sont  très-souvent  préparés  avec  des 
chiffons  de  toutes  couleurs,  moitié  laine,  moitié  fil,  et  même  ac- 
tuellement avec  de  la  paille  non  blanchie.  On  en  fait  encore  beau- 
coup avec  les  débris  des  cordages  de  navires;  aussi  ces  sortes  de 


(t)  Il  existe  au  Bristish-Museum  de  Londres  un  livre  très-curieux,  écrit  en  lan- 
gue hollandaise  et  publié  en  \tV2.  Il  est  imprimé  sur  72  espèces  de  papier  prove- 
nant d'autant  de  matières  diiTérentes.  C'est  la  preuve  matérielle  et  irrécu3able  des 
nombreux  essais  qui  ont  été  tentés  depuis  longtemps  pour  trouver  des  succédanés 
aux  chiffons. 

(2)  La  paille  a  été  utilisée  à  la  préparation  du  papier,  dès  175G,  par  un  fabricant 
allemand,  et  en  1800,  le  marquis  de  Salisbury  présenta  au  roi  d'Angleterre  un 
liTre  imprimé  sur  papier  de  cette  matière.  C'est  Armand  Seguin  qui,  au  com- 
mencement du  xix«  siècle,  a  appelé  de  nouveau  l'attention  sur  cette  matière,  que 
les  fabriques  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique,  surtout,  se  sont  attachées 
à  mettre  en  œuvre. 


512  CINQUANTE-QUATRIÈME    LEÇON. 

papiers  ont-ils  une  odeur  très-prononcée  de  goudron.  Une  usine 
à  Pont-Auderaer  en  fabrique  de  grandes  quantités. 

Le  papier  à  calquer  y  dit  papier  végétal,  est  fabriqué  avec  de  la 
filasse  de  chanvre  ou  de  lin  prise  en  vert,  qu'on  ne  blanchit  pas. 
L'acide  pectique  elles  pectales  interposée  entre  les  fibres, aussi 
bien  que  les  nîatières  azolées  adhérentes,  constituent  une  colle 
naturelle  qui  donne  la  transparence  à  ce  genre  de  papier. 

Les  billets  de  la  banque  de  France  sont  préparés  à  la  fabrique  du 
Marais^  entre  Coulomniiers  et  la  Ferté-sous-Jouarre,  par  une  mé- 
thode qu'on  tient  secrète.  C'est  également  dans  la  môme  usine 
qu'on  produit  les  papiers  à  filigranes,  qu'on  destine  aux  actions 
et  billets  de  commerce  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

Le  papier  de  Chine  est  obtenu  avec  l'écorce  du  bambou  et  du 
mûrier  à  papier  (Broussonnclia  papyrifera).  Il  est  remarquable 
par  sa  douceur,  son  soyeux  el  son  peu  d'épaisseur.  La  ténacité  de 
ses  filaments  le  rend  plus  propre  que  notre  papier  de  chiffons  à 
recevoir  l'empreinte  de  la  gravure.  MM.  Breton  frères,  dans  Tlsère, 
l'ont  des  papiers  de  celte  sorte  qui  rivalisent  de  qualité  avec  les 
papiers  chinois. 

Les  papiers  réservés  pour  l'impression  et  la  lilhographie  sont 
principalement  fabriqués  avec  le  coton  brut,  les  déchets  de  coton 
et  les  résidus  de  filature;  on  utilise  môme  aujourd'hui  jusqu'aux 
balayures  des  ateliers;  il  en  est  de  môme  des  déchets  de  filalun^ 
de  lin.  Les  fabriques  du  Lancashire,  en  Anglelerre,  produisent 
de  8  à  10  millions  de  kilogrammes  de  papiers  de  celte  sorte. 

M.  J.  Brown  a  reconnu  que  la  glycérine  employée  dans  la 
proportion  de  6  p.  iOO,  et  ajoutée  à  la  pâle,  au  moment  du  col- 
lage, donne  au  papier  une  grande  douceur,  plus  de  souplesse, 
lui  permet  de  recevoir  plus  aisément  l'impression  en  dispensant, 
dans  ce  cas,  de  la  trempe,  opémlion  quelquefois  très-difficile, 
mais  qui  toujours  détériore  plus  ou  moins  la  feuille  en  lui  enle- 
vant son  glacé. 

Le  papier  dit  pelure  d'oignon^  nommé  ainsi  à  cause  de  sou 
extrême  minceur,  est  fabriqué  avec  du  chiffon  dur.  On  le  découpe 
de  mille  manières,  et  il  sert  principalement  à  couvrir  les  boîtes 
de  confitures,  divers  objets  de  luxe,  à  recouvrir  les  gravures, 
lés  lithographies,  les  étoffes  précieuses,  etc.  C'est  d'Annonay, 
d'Angoulôme,  de  Thiers  el  des  environs  de  Clermonl-Ferrand 
que  viennent  les  plus  beaux  papiers  de  ce  genre. 

Le  papier  serpente  est  sans  colle  et  aussi  mince  que  le  précé- 
dent. Blanc,  il  sert  à  couvrir  les  gravures;  coloré,  il  sert  à  fabri- 
quer les  ficurs.  Ce  sont  les  fabriques  d'Allemagne  qui  le  livrent 
au  meilleur  marché. 

Le  papier  ^ose/yA  ou  papier  de  soie,  plus  connu  dans  le  commerce 
sous  le- nom  de  carré  mou,  a  été  inventé  par  Joseph  Montgolfîer; 
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il  csl  fort  en  usage  chez  les  doreurs,  les  confiseurs,  et  vient  sur- 
tout des  peliles  fabriques  de  ïhiers  et  d'Ambcrl  (Puy-de-Dôme). 

Le  papier  brouillard  ou  demoiselle  est  fait  avec  les  filets  de  pê- 
che; il  est  de  nuance  rougeftlre  ou  noire.  Son  emploi  le  plus  fri'»- 
quent  est  pour  les  papillotes  des  dames.  On  ne  le  fabrique  gucrr 
qu'àPont-Audemer,  en  Alsace  et  à  Essonne. 

Les  papiers  à  filtres  qui  doivent  être  facilement  perméables  aux 
liquides  et  contenir  le  moins  possible  de  corps  étrangers  à  la 
fibre  végétale,  sont  fabriqués  avec  des  chiffons  de  chanvre  ou  de 
lin  bien  blanchis,  épurés  à  Tacide  chlorhydrique  étendu  de  25  pp. 
d'eau  et  complètement  rincés  à  Teau  distillée.  C'est  aussi  avec 
celle  eau,  recueillie  des  générateurs  à  vapeur,  qu'on  travaille  la 
pâle.  Les  feuilles  sont  peu  pressées  et  non  lissées.  Le  meilleur  pa- 
pierà  filtre  vient  de  Suède;  il  ne  contient  aucune  matière  soluble 
et  ne  laisse,  après  l'incinération,  que  -^  de  son  poids. 

Les  papiers  colorés  sont  fabriqués  comme  le  papier  blanc,  si 
ce  n'est  qu'on  colore  la  pâle,  avant  de  l'employer,  dans  la  cuve  a 
ouvrer,  avec  le  bleu  de  Prusse,  l'extrait  de  campèche  ou  de  Lima, 
le  chromate  de  plomb,  etc.,  suivant  qu'il  doit  être  bleu,  violet, 
rose  ou  Jaune.  —  On  fait  toutes  les  autres  couleurs  en  combi- 
nant convenablement  les  couleurs  précédentes.  —  Pour  lazu- 
rarje  du  papier  blanc,  on  a  recours  à  l'azur  ou  bleu  de  cobalt,  l\ 
l'outremer  artificiel,  au  bleu  de  Prusse  ou  aux  cendres  bleues. 

Les  papiers  peinlSy  qui  ont  clé  substitués,  dès  le  milieu  du  siècle 
dernier  (1),  aux  étoffes  de  laine"  et  de  soie,  pour  la  décoration 
des  appartements,  sont  coloriés  à  l'aide  de  manipulations  peu 
différentes  de  celles  qui  sont  suivies  pour  l'impression  des  tis- 
sus de  laine  et  de  soie;  c'est  à-dire  qu'au  moyen  de  planches  en 


(I)  L'art  (les  papiers  peints  nous  vient  de  Cliine,  comme  celui  des  toiles  peintes 
nutis  vient  de  l'Inde.  Celle  industrie  s'est  établie  en  Angleterre  vers  1740;  ce 
n'est  que  vers  1780  environ,  qu'elle  a  été  introduite  en  France,  par  les  nommés 
Arthur  et  Robert  ;  elle  ne  s'est  répandue  dans  les  autres  États  d'Europe  que  beau- 
coup plus  tard.  C'est  surtout  en  France  qu'elle  a  été  amenée  au  point  deperrec- 
tion  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Depuis  peu  d'années,  l'impression  au  cylindre 
en  relief  à  plusieurs  couleurs.  Jointe  au  fonçage  et  au  satinage  mécaniques,  est 
venue  donner  une  nouvelle  impulsion,  ou  même  une  nouvelle  direcUon  à  la  fabri- 
cation du  papier  peint.  Ces  derniers  progrès  viennent  de  l'Amérique  du  Nord  et 
de  l'Angleterre,  où  le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre  force  de  remplacer  les  bras 
par  la  vapeur.  A  Manchester,  l'établissement  des  frères  Potter  fuit  usage  de  nia- 
chmes  qui  Impriment  15  couleurs  à  la  fois;  aussi ,  avec  8  machines  de  ce  genre,  cet 
établissement  produit  à  lui  seul  8  à  10,000  rouleaux  par  jour,  c'est-à-dire  plus 
que  tolites  les  fabriques  de  Londres  réunies. 

Jean  Zuber,  de  Mulhouse,  comptait,  en  1851,  que  Tindustrie  du  papier  peint 
employait,  tant  en  Europe  qu'aux  Etats-Unis,  3,1C0  tables  d'impression,  120  ma- 
chines à  imprimer,  foncer  et  satiner,  12,000  ouvriers,  240  chevaux  de  force, 
et  produisait  annuellement  23,300,000  rouleaux,  ayant  ensemble  une  valeur 
de  :J3.500,000  fr. 
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bois  gravées  en  relief,  on  applique  en  des  points  déterminés  dos 
couleurs  minérales  ou  des  laques  végétales  broyées  à  l'eau  cl 
détrempées  à  la  colle,  après,  toutefois,  avoir  encollé  toute  la 
surface  au  moyen  de  la  colle  de  Flandre  et  avoir  séché  parfaite- 
ment. 

Les  papiers  tontisse  ou  veloutés,  imaginés  d'abord  en  Angleterre, 
et  qui  imitent  assez  bien  le  velours  et  les  tapis  de  la  Savonnerie, 
se  préparent  en  appliquant  sur  le  papier  aux  endroits  voulus  un  ' 
mordant  composé  d'huile  de  lin  cuite  et  de  céruse  broyée,  aûa 
de  retenir  les  parcelles  de  tontures  de  drap,  réduites  en  poudre 
fine,  qui  doivent  produire  le  velouté.  On  renferme  la  partie  de  la 
pièce,  ainsi  disposée,  dans  une  longue  caisse  ou  tambour  dont 
le  fond  en  cuir  est  couvert  de  tontisse.  On  frappe  le  fond  du  tam- 
bour avec  des  baguettes;  la  tontisse  s'élève  comme  une  fumée, 
retombe  sur  la  pièce  et  s'attache  au  mordant. 

L'or  et  l'argent  en  feuilles  sont  appliqués  sur  les  papiers 
comme  sur  les  bois  et  la  tranche  des  livres,  au  moyen  du  même 
mordant  qui  sert  pour  le  velouté. 

Les  papiers  maroquinés  se  font  avec  des  papiers  fermes  et  bien 
collés  qu'on  enduit  de  plusieurs  couches  de  gélatine,  qu'on  colore, 
qu'on  lustre  ensuite  avec  une  couche  de  colle,  puis  avec  une  dis- 
solution d'alun,  de  nitrc  et  de  crème  de  tartre,  et  qu'on  passe 
enfin  au  laminoir  avec  une  toile  métallique  ou  une  planche  de 
cuivre  gravée  qui  forme  les  grains. 

On  fabrique  les  cartons  et  les  cartes  à  jouer  à  peu  près  comme 
le  papier.  On  fait  les  cartons  communs  avec  les  rognures  et  les 
débris  de  papier  de  toute  espèce,  que  l'on  réduit  en  pâte.  On  leur 
donne  de  la  raideur  en  y  introduisant  une  certaine  quantité  de  ré- 
sine à  l'état  de  savon.  Les  cartons  fins  et  les  cartes  sont  obtenus 
par  la  superposition  de  feuilles  de  papier  plus  ou  moins  épaisses 
que  l'on  colle  ensemble.  On  passe  les  uns  et  les  autres  au  laminoir 
pour  les  rendre  plus  lisses  et  plus  compactes.  Pour  l'enluminure 
des  caries  à  jouer,  on  applique  au  pinceau  des  couleurs  gom- 
mées; le  rouge  se  fait  avec  du  minium  ;  le  noir  et  le  gris  avec  du 
noir  de  fumée;  le  bleu  avec  de  l'indigo  en  poudre;  le  jaune  avec 
de  la  gomme-gutte  ou  la  graine  de  Perse.  Après  la  dessiccation 
des  couleurs,  on  enduit  les  caries  de  savon,  puis  on  leur  donne 
une  surface  lisse  et  brillante,  en  les  frottant  avec  un  caillou  de- 
silex  arrondi  et  poli  (I). 


(1)  Leâ  cartes  étaient  en  usage  en  Chine  dès  l'an  11 20  avant  J.-G.  Elles  sont 
aus^i  depuis  très-longtemps  connues  en  Europe,  puisqu'une  ordonnance  de  saint 
Louis,  datée  de  Paris,  décembre  1254,  défend  de  jurer  et  de  jouer  aux  cartes.  Jus- 
qu'au règne  de  Chartes  Vf,  elles  furent  peintes,  et  non  gravées,  ce  qui  les  rendait 
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En  Angleterre,  on  produit  avec  du  carton  une  foule  d'objets 
d'ornement  et  d'ameublement,  tels  que  tables,  nécessaires,  etc. 
En  France,  on  faisait  usage  du  carton  pour  former  des  ornements 
sculptés,  dès  le  règne  de  François  1".  Aujourd'hui,  on  emploie, 
pour  cette  destination,  dans  la  décoration  des  théâtres  et  des  ap- 
partements, une  pâte  plus  dure  que  le  carton,  qu'on  appelle 
carton-pierre  y  imaginée  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  un  nommé 
Paton,  d'autres  disent  par  un  nommé  Gardeur.  Cette  sorte  de 
cartonnage  est  formée  avec  de  la  pâte  de  papier  qu'on  additionne 
de  craie  et  d'argile,  détrempées  avec  une  solution  de  gélatine. 
Voici  une  formule  prise  dans  le  brevet  des  sieurs  ïhibert  et  lUi- 
meaux  : 

Colle  de  Givet 8 

Eau \'l 

Pâle  de  papier  de  coton 12 

Gomme  arabique 1 

Craie  en  poudre  fine  et  blanche.     Quantité  suffisante. 

La  pâte  à  papier  est  délayée  dans  la  dissolution  bouillante  de  colle 
et  de  gomme,  puis  le  liquide  est  versé  sur  de  la  craie  pour  for- 
mer une  pâte  très-Iianle  et  ductile. 

C'est  avec  ce  produit  qu'on  forme,  en  le  plaçant  dans  des 
moules  en  bronze  huilés  et  par  compression,  des  objets  d'arl. 
La  pâte  moulée  est  d'abord  séchée  à  l'air,  puis  à  l'étuve  ;  on  la 
recouvre  ensuite  d'une  couche  d'huile  siccative;  on  fait  sécher 
de  nouveau.  (»n  peut  alors  donner  à  l'objet  moulé,  à  l'aide  de  la 
peinture,  tous  les  tons  de  couleur  que  l'on  veut  avoir,  ou  le  re- 
couvrir de  feuilles  d'or  et  d'argent. 

C'est  principalement  à  Paris  que  l'on  confectionne  les  objets 
en  carton-pierre  qui  jouent  un  assez  grand  rôle  dans  la  décoration 
des  appartements. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  renseignements  sur  le  papier  et  les 
cartons  sans  vous  dire  que  depuis  une  douzaine  d'années,  on  se 
sert  de  toits  en  papier,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  France, 
pour  couvrir  les  bâtiments  agricoles,  et  partic»;Uèrement  les  loges 
destinées  à  mettre  les  grains  non  battus  et  les  fourrages.  On 
emploie  de  préférence  du  papier  de  laine,  parce  qu'il  est  plus  fort 
et  moins  cher;  on  le  trempe,  feuille  à  feuille^  dans  un  mélange 
bouillant  de  trois  quarts  de  poix  et  un  quart  de  bitumé  minéral 


Tort  chères.  En  1390,  la  Chambre  des  Comptes  passa  une  somme  considérable 
ponr  le  jeu  de  cartes  qui  fut  apporté  d'Italie  en  France  dans  le  but  d'amuser 
Carhres  VI,  alors  en  démence.  C'est  sous  Ctiarles  VU  que  le  peintre  Jacquemin 
Glingonneur  inventa  des  cartes  particulières  à  la  France. 


516  CINQUANÏK-QUATRIÈAIE   LEÇON. 

fondus  ensemble;  on  fait  sécher  sur  une  corde  tendue;  on  re- 
nouvelle l'opéralion  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  On  attache  les 
fc^uilles  ainsi  préparées,  comme  des  ardoises  sur  des  planches  ou 
des  laites,  puis  on  les  enduit  d'un  liquidé  composé  de  deux  tiers 
de  goudron  et  d*un  tiers  de  poix.  Le  tout  est  saupoudré  de  sable 
fin  ou  de  poussière  de  forge,  pour  Tempécher  de  gercer  au 
soleil.  Ce  genre  de  couverture,  qui  n'exige  qu'une  charpente  lé- 
gère, est  très-économique. 

On  commence  à  garnir  le  bas  des  rez-de-chaussée,  sous  le  par- 
qtitet  des  habitations,  de  cartons  goudronnés  ou  bituminés, 
pour  s'opposer  aux  effets  destructeurs  de  l'humidité  ou  du  sal- 
pêtre. 

§  3.  —  Des  matières  tinctoriales. 

On  donne  ce  nom  aux  organes  des  plantes  ou  des  animaux  d'où 
l'on  tire  les  couleurs  qu'on  fixe  sur  les  étoffes.  C'est  surtout  le 
règne  végétal  qui  fournit  au  teinturier  des  matières  premières, 
car  il  y  a  tout  au  plus  quatre  à  cinq  substances  tinctoriales  qui 
soient  empruntées  aux  animaux. 

Toutefois  la  liste  des  plantes  ou  des  parties  de  plantes  qui  ser- 
vent à  colorer  les  fibres  textiles  est  assez  restreinte,  eu  égard  au 
nombre  considérable  des  organes  colorés  que  la  nature  nous 
olfre;  on  en  compte  à  peine  24  ou  25.  C'est  que  parmi  toutes  les 
substances  colorées  de  la  nature  organique,  la  plupart  ne  présen- 
tent que  des  couleurs  fugaces  ou  sont  trop  peu  riches  en  principes 
colorants  pour  èlre  employées  avec  économie  et  commodité  dans 
les  ateliers. 

En  général,  les  substances  tinctoriales  les  plus  précieuses  sont 
étrangères  à  nos  climats;  elles  viennent  surtout  des  pays  chauds, 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique  méridionale.  Une  tempé- 
rature élevée  paraît  nécessaire  au  développement  des  couleurs, 
comme  à  celui  des  odeurs,  dans  les  êtres  vivants. 

Cette  nécessité  de  faire  venir  de  loin  les  matières  premières  in- 
dispensables à  l'art  du  teinturier,  a  engagé,  à  diverses  reprises, 
des  savants  et  des  praticiens  instruits  à  rechercher  dans  les  plantes 
de  nos  pays  des  succédanées  aux  substances  tincloriales  de  l'é- 
tranger. Dambourney,  notamment,  s'est  signalé,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  dans  ce  genre  de  recherches  (1);  mais  l'industrie  n'a 


(1)  Dambourney,  né  à  Rouen,  le  lO  mai  172?,  élait  négociant;  mais  son  goût 
pour  l'agriculture  et  l'induslrle  l'entraîna  dans  une  aéric  de  travaux  Tort  curieux 
sur  la  chimie  tinctoriale.  Le  premier,  en  1748,  il  songea  à  acclimater  la  garnncc 
en  Normandie,  et  il  la  cultiva  très  en  grand  dan^  les  plaines  d'Oissel.  U  eut  aussi 
ridée  d'employer  les  racines  fraîches  pour  la  teinture,  et  il  constata  que  A  kilo< 
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nialheureusemenl  lire  qu*un  bien  faible  secours  de  ces  louables 
lenlalives,  et  jusqu'ici  elle  n*a  pu  se  passer  des  produits  exoti- 
ques. 

La  môme  préoccupation  a  fait  chercher  les  moyens  de  créer  de 
toutes  pièces  des  matières  colorantes,  et  Ton  y  est  parvenu  en  plu- 
sieurs circonstances.  J'ai  déjà  mentionné  ces  principes  artificiels. 
Je  les  examinerai  ici  en  môme  temps  que  ceux  qui  sont  tout 
formés  dans  les  orj^anes,  en  les  réunissant  par  groupes  distincts 
d'après  la  nature  des  couleurs  fondamentales  qu'ils  communi- 
quent aux  tissus. 

A,  Matières  tinctoriales  rongen. 

Ce  sont  les  plus  nombreuses  et  pcut-ôtre  les  plus  employées. 
Je  ne  vous  parlerai  toutefois  que  de  celles  qui  sont  d'un  usage 
habituel. 

GARANCE. 

Lii  garance  est  la  substance  tinctoriale  rouge  par  excellence. 
La  couleur  qu'elle  fournit  et  qui  se  fixe  très-bien  sur  les  tissus, 
au  moyen  des  mordants  d'alumine,  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  solides  que  l'on  connaisse. 

Celle  plante,  originaire  de  l'Asie  moyenne  et  de  l'Europe  n^é- 
ridionale,  est  le  liubia  iinctorum  des  botanistes  (fîg.  516)  (1).  Elle 


grammes  de  ces  racines  produisent  autant  d'effet  que  l  kilogramme  de  racines 
sècties.  Il  imagina,  en  outre,  un  moulin  très-simple  pour  pulvériser  ces  dernières, 
il  s'occupa  beaucoup  de  la  teinture  en  rouge  des  Indes,  iniprima  un  grand  mou- 
vement à  cette  branche  d'industrie  dans  le  département,  et  parvint  à  fixer  solide- 
ment celte  couleur  sur  le  fil  de  lin.  Mais  ce  qui  a  surtout  rendu  son  nom  célèbre, 
ce  sont  ses  persistantes  recherches  sur  les  couleurs  qu*on  peut  tirer  de  nos  végé- 
taux indigènes.  Les  fleurs,  les  fruits,  les  bois,  les  plantes  et  les  racines  indigènes 
ou  naturalisées  en  Normandie  devinrent  l'objet  de  ses  essais  tinctoriaux,  et,  en 
moins  de  cinq  ou  six  ans,  il  en  obtint  plus  de  1, 200  nuances  solides  sur  laine.  Ces 
résultats  sont  consignés  dans  un  ouvrage  que  le  Gouvernement  fit  imprimer 
à  ses  frais,  en  1783.  Une  pension  de  1,000  livres  lui  fut  votée  en  1783.  C'est  à 
Oissel,  où  il  avait  créé  un  laboratoire,  que  Dambourney  fit  toutes  ses  expériences  de 
teinture,  aidé  dei  conseils  de  son  ami  de  la  Follie.  On  doit  encore  à  Dambourney 
un  grand  nombre  de  mémoires  sur  l'industrie  et  l'agriculture.  Il  fut  pendant 
longtemps  secrétaire  de  l'Académie  et  de  la  Société  d'Agriculture  de  Rouen.  Il  est 
mort  le  2  juin  1795,  emportant  avec  lui  dans  la  toml)€  l'estime  et  la  vénération  de 
ses  contemporains.  (Voir  pour  plus  de  détails,  la  Notice  historique  sur  la  vie  et 
/es  travaux  de  Dambourney  de  Houen  que  j'ai  publiée  en  1837 .  —  Bcvue  de  Rouen 
et  de  la  Normandie,  octobre  1837). 

(I)  Elle  élait  connue  des  Grecs  et  des  Romains,  sous  les  noms  à'eri/throdanon 
et  de  rubia.  Le  mot  français  garance  vient  de  varantia  ou  verentia,  nom  qu'on 
donnait  au  moyen  âge  à  la  racine  et  qui  signifie  couleur  rouge  ou  vraie  couleur. 
Il  est  remarquable  que,  dans  toutes  les  langues,  le  nom  de  cette  plante  rappelle 
l'usage  qu'on  en  fait.  —  Cultivée  dans  le  Levant  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
surtout  aux  environs  d'Andrinople,  de  Smyrne,  dans  Tile  de  Chypre,  etc.,  elle 
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^^.    -v^ 


vient  dans  loule  espèce  de  terrains,  mais  on  la  cultive  de  préfé- 
rence dans  les  1er- 
jX  res  meubles  et  lé- 

gèrement humi- 
des. On  n'emploie 
que  la  racine  où  le 
principe  colorant 
rouge  se  trouve 
particulièrement 
accumulé  ;  mais 
ce 'n'est  qu'après 
i8  mois  à  3  ans 
de  séjour  en  terre 
que  ce  principe  y 
est  en  grande  pro- 
portion,  aussi 
n'est-ce  jamais 
qu'après  3  années  qu'on  arrache  la  racine;  en  Chypre,  en  Livadie 
et  dans  tout  le  Levant,  la  récolte  ne  se  fait  même  qu'au  bout  de 
5  à  6  ans  ;  voilà  pourquoi  les  garances  de  ces  pays  sont  plus 
riches  et  meilleures  que  toutes  les  antres. 

La  racine  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  (fig.  517]  : 
d'an  cœur  ligneux  jaune  a  qui  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur; 
d'une  partie  corticale  rougo  b,  et  d'une  pellicule  légère  et  rou- 
geâtre  nommée  épiderme  c.  Comme  c'est  surtout  dans  la  partie 
corticale  que  réside  le  principe  colorant,  on  cherche,  autant  que 
possible,  à  l'isoler  des  deux  autres  C'est  là  le  but  de  la  mouture 
qu'on  fait  subir  habituellement  à  la  racine  séchée  et  vannée. 
La  racine  entière  est  connue,  dans  le  commerce,  sous  le  nom 


Fig,  616. 


Fig.  51 


passa  de  là  dans  l'Italie,  notamment  en  Toscane,  puis  enfln  dans  les  Gaules.  Vers 
le  milieu  du  xvi«  siècle,  les  Flamands  et  les  Hollandais  s'emparèrent  de  cette 
branche  d'industrie  agricole,  qui  disparut  peu  à  peu  de  la  France.  En  17G0, 
Frauzen,  propriétaire  à  Haguenau,  l'introduisit  en  Alsace,  et  peu  de  temps  après, 
de  nG2  d  1774,  un  Arménien  catholique  de  Julfa.  Taubourg  chrétien  d'Ispahan, 
Johann  Althen,  l'importa  dans  le  territoire  d'Avignon,  et  dota  ainsi  le  midi  de  la 
France  d'une  culture  qui  devBit,  plus  tard,  acquérir  de  tels  développements 
que.  année  commune,  le  département  de  Vauc!use,  récolte  pour  plus  de  20  mil- 
lions de  francs  de  garance. 

Bien  que  cultivée  très  en  grand  dans  le  comtat  d'Avignon,  en  Provence,  en  Ijid- 
guedoc,  en  Auvergne,  en  Alsace,  la  France  est  loin  de  produire  toute  la  garance 
nécessaire  à  sa  consommation,  puisque,  en  1853,  on  en  a  importé  1 ,7 10, 34C  kîlogr., 
valant  840.929  fr. 

Voici,  dans  rordre  d'importance,  les  pays  étrangers  qui  nous  fournissent  cette 
précieuse  matière  :  DeuvSiciles,  Turquie.  Zollverein,  Autriche, États  l>arbari-sques. 
Toscane,  Pays-Bas.  Depuis  1848,  ia  culture  de  la  garance  se  développe  en  Algérie, 
et  les  produits  obtenus  sont  de  qualité  supérieure. 


DE   LA  GARANCE.  5)9 

iValizari,  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  été  pulvérisée  qu'on  lui  donne 
le  nom  spécial  de  garance.  —  Les  alizaris  sont  très-peu  employés 
pour  les  opérations  de  la  teinture,  et  il  n'y  a  guère  que  les  ali- 
zaris d'Avignon  et  d'Auvergne  qui  se  trouvent  sur  les  marchés  de 
France  ;  les  alizaris  de  Chypre,  de  Smyrne  et  de  Perse  sont  actuel- 
lement fort  rares;  celui  d'Alsace  ne  s'y  montre  jamais. —  Les 
poudres,  dites  garancef^  sont  distinguées  d'après  leur  origine,  en 
garance  de  Hollande  y  garance  d' Alsace  ^  garance  d'Avignon  ou  du 
Comtaty  garance  d' Auvergne ,  etc.,  en  ajoutant  à  ces  noms  d'autres 
qualifications  ou  marques  qui  font  connaître  la  manière  dont 
leur  poudre  a  été  préparée,  la  couleur  et  l'état  de  cette  poudre, 
enûn  le  terrain  où  la  plante  a  été  cultivée. 

Je  dirai  d'abord,  d'une  manière  générale,  comment  on  fabrique 
ces  poudres. 

Après  avoir  arraché  les  racines  en  octobre  ou  novembre,  on  les  fait 
sécher,  à  l'air  libre  dans  le  Midi,  dans 'des  étuves  appropriées  en  Alsace 
et  en  Hollande;  on  les  bat  ensuite  au  fléau,  tant  pour  en  détacher  le  che- 
velu, une  partie  de  1  cpiderme  et  la  terre  adhérente,  que  pour  les  réduire 
en  fractions  de  7  à  8  centim.  environ;  on  passe  le  tout  au  tarare,  on 
tamise  même  et  on  vanne  à  la  main  pour  obtenir  un  triage  parfait  et  la 
séparation  du  6»7/on,  c'est-à-dire  Tépiderrae  et  le  chevelu.  C'est  dans  cet 
étal  que  les  cultivateurs  livrent  aux  fabricants  de  garance  le  produit  de 
leurs  récoltes. 

Mais  comme  alors  les  racines  ne  sont  pas  également  sèches,  qu'elles 
ont  attiré  l'humidité  et  qu'elles  ne  sont  pas  débarrassées  de  toute  ma- 
tière étrangère,  on  doit  les  introduire  de  nouveau  dans  l'étuve  pour 
les  dessécher  complètement.  On  les  place  ensuite  sur  un  grand  tamis 
mécanique  à  divers  compartiments,  dont  les  mailles  plus  ou  moins  ser- 
rées servent  :  les  plus  étroites,  à  les  purger  de  la  poussière  terreuse  et 
du  billon  que  n'a  point  enlevé  la  première  opération  faite  par  lo 
cultivateur,  intéressé  à  en  laisser  le  plus  possible;  les  plus  larges,  à 
séparer  les  racines  faibles  des  plus  fortes,  qui  sont  les  plus  estimées. 
Cette  opération,  qui  effectue  tout  à  là  fois  un  frottement  et  un  tamisage, 
s*appelle  robage. 

Les  racines,  ainsi  préparées,  sont  triturées  ou  moulues  à  plusieurs  re- 
prises sous  des  meules  verticales,  puis  tamisées,  fl  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce*  qo*elles  soient  réduites  en  poudre  fine.  On  les  met  alors.dans  le  com- 
mette avec  des  marques  particulières,  variables  pour  chaque  espèce. 
Ainsi  on  appelle  : 

Garance  0  ou  mulle^  la  poudre  qui  provient  de  la  mouture  du  billoii 
du  premier  étuvage,  ou  des  débris  résultant  du  robage,  ou  enfin  d'un 
mélange  des  deux  ; 

Gaiwce  MF  ou  mi- fine,  celle  qui  provient  des  racines  menues  ou 
radicellestjue  Ton  a  retirées  des  racines  employées  à  la  préparation  de 
la  garancSSF  ; 

Garance  SF  ou  surfine,  celle  qui  provient  des  racines  de  choix  dont 
on  a  enlevé  les  radicelles,  qui  ont  moins  de  cœur  ou  de  parties  ligneuses 
jaunes  ; 
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Garance  FF  ou  fine  fine,  qui  provient  de  la  mouture  des  racines  en 
sorte  robées,  et  qui  contient,  par  conséquent ,  toutes  les  racines ,  tant 
l'ortcs  que  faibles.  Cette  marque  peut  être  considérée  comme  la  poudre 
normale  ; 

Garance  SFF  ou  EXTF  ou  surfine  fine  ou  extra- fine,  celle  qui  est  fa- 
briquée particulièrement  avec  le  cœur  ou  la  partie  ligneuse  de  la  ra- 
cine. Cette  marque  donne  moins  de  fond,  parce  que  le  ligneux  est  moins 
riche  en  principes  colorants  que  la  partie  charnue  ou  Técorce,  mais  elle 
fournit  une  couleur  beaucoup  plus  vive.  On  l'emploie  pour  quelques 
teintures  fînes  en  laine  et  en  soie^  et  pour  la  préparation  de  la  laque  de 
garance. 

En  Avignon,  la  meilleure  garance  est  faite  avec  les  racines  des  palus. 
On  donne  le  nom  de  palus  aux  terres  anciennement  couvertes  de  maré- 
cages ;  ces  terres,  engraissées  de  détritus  organiques,  animauxet  végé- 
taux, provenant  des  êtres  vivant  jadis  dans  ces  marais,  sont  éminemment 
.  propres  à  la  culture  de  la  garance,  et  elles  fournissent  presque  toutes 
des  racines  rouges,  tandis  que  les  autres  natures  de  terres  produisent  des 
racines  rosées* 

Les  garances  pa/u9  donnent  en  teinture  des  couleurs  rouge-sang  ou 
plus  foncées,  mais  moins  brillantes  que  les  garances  ro^ée». 

La  garance  moitié  palus  moitié  rosée  fait  une  poudre  brillante,  avan- 
tageuse à  la  vente,  et  dont  les  résultats  sont  très -satisfaisants  en  teinture. 
Le  brillant  de  la  garance  rosée,  se  mêlant  au  fond  riche  du  palus,  il  en 
en  résulte  un  rouge  tout  à  la  fois  corsé  et  brillant. 

Les  garances  arrivent  :  d'Alsace,  en  barriques  de  chêne  de  GOO  kil.  et 
moins;  du  Midi,  en  fûts  de  bois  blanc  de  900  kil.  —  Autrefois,  les  ga- 
rances d'Avignon  étaient  surchargées  de  marques  destinées  à  faire  con- 
naître leur  qualité.  Depuis  plusieurs  années,  les  bons  fabricants  ont  pris 
le  sage  parti  de  ne  plus  mettre  qu'une  seule  lettre  sur  les  fûts. 

Les  poudres  de  garance  ont  toutes  pour  caractères  communs  d'avoir 
une  odeur  prononcée  et  une  saveur  sucrée,  avec  arrière-goût  amer. 

La  couleur  varie  suivant  les  espèces.  Elle  est  jaune  ou  orangée  dans  la 
garance  de  Hollande,  jaune  vif  dans  celle  d'Alsace  et  d'Auvergne,  rouge 
pâle  ou  rouge  foncé  dans  celle  d'Avignon. 

La  garance  de  Hollande  est  triturée  grossièrement;  celle  d'Alsace  est 
un  peu  plus  fine;  celles  d'Avignon  et  d'Auvergne  sont  en  poudre  très- 
fine  et  homogène. 

Les  garances  de  Hollande  et  d'Alsace  ne  peuvent  être  employées  jeunes; 
il  leur  faut  au  moins  un  à  deux  ans  de  tonneau.  A  deux  ans,  celle  d'Al- 
sace est  dans  sa  vigueur;  au  bout  de  trois  à  quatre  ans,  elle  se  détériore, 
surtout  à  Tair.  Pendant  sa  conservation  en  tonneau,  elle  fermente, 
se  durcit,  se  prend  en  une  seule  masse  si  dure  que  pour  l'extraire  du 
fût,  on  est  obligé  d'employer  le  pic  ou  le  ciseau.  On  dit  alors  qu'elle  est 
grappée. 

La  garance  d'Avignon  peut  être  employée  en  sortant  de  dessous  Ici^ 
meules;  néanmoins  elle  est  meilleure  après  quelques  années  de  tonneau; 
elle  s'y  conserve  bien,  et  ne  subit  que  peu  ou  point  de  fermentation, 
aussi  elle  ne  se  grappe  jamais.  Cependant,  après  plusieurs  années,  elle 
se  décompose  avec  les  mêmes  symptômes  à  peu  près  que  les  autres 
espèces.  On  l'utilise  encore  dans  cet  état.  Le  peu  de  fermentation  qu 
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3e  manifeste  dans  cctle  garance  provient  de  ce  qu'elle  renferme  beau- 
coup moins  de  substances  mucilagineuses^  sucrées  et  amères  que  les 
garances  de  Hollande  et  d'Alsace;  il  est  certain  que  c'est  à  ces  sub- 
stances quMl  faut  attribuer  la  fermentation  acide  qui  se  développe  si 
énei  giquement  dans  ces  dernières  poudres. 

La  garance  d'Alsace  contient  tant  de  parties  mucilagineuses,  que  dé- 
layée dans  quatre  fois  son  poids  d'eau,  elle  donne  à  ce  véhicule  l'aspect 
d'une  gelée  qui  se  coagule  au  bout  de  quelques  heures.  Cela  n'arrive 
jamais  avec  la  garance  d'Avignon. 

Quoique  foulée  avec  force  dans  les  tonneaux,  la  garance  retient  entre 
ses  particules  une  certaine  quantité  d'air  qui  Gnit,  à  la  longue,  par 
agir  dans  toute  la  masse  et  la  colorer  uniformément,  en  oxygénant  le 
prmcipe  coloiant  jaune  primitif  et  en  le  changeant  eu  principe  rouge. 
On  explique  donc  très-bien  par  cette  théorie,  donnée  par  M.  Decaisne, 
pourquoi  les  poudres  de  Ksirance  gagnent  en  qualité  dans  les  tonneaux 
jusqu'il  la  troisième  année  de  leur  reposition. 

Suivant  M.  Edouard  Rœchlin,  100  parties  de  racines  fraîches  de 
garance  d'Alsace  sont  composées  ainsi  qu'il  sniJ  : 

90,36  parties  charnues . .    i  ^^V.*  '  "\'\ 1l>i] 

'      ^  '   Matière  sèche 16,94 

9,64  parties  ligneuses. .    \   f^^.:  '"\': M'J 

'      *'  ^  i   Matière  sèche 4,68 

100,00  100,00 

100  parties  de  racines  fraîches  se  réduisent  donc,  par  la  des- 
siccation, à  21,62. 

D'après  M.  Rœchlin-Schouch,  iOO  parties  de  racines  sèches  se 
composent  de  : 

(dans  l'eau  froide 55 
dans  l'eau  bouillante,  parmi  les- 
Matières  solub!es  \       quelles  se  trouve  la  substance 

I       colorante ,        3 

\    dans  l'alcool 1  1/2 

Ligneux 38 

L'eau  froide,  en  contact  avec  la  garance,  ne  lui  enlève,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  matière  colorante  jaune,  carie  principe  colo- 
rant rouge  ne  se  dissout  en  quantité  un  peu  considérable  qu'à 
une  température  comprise  entre  -+-  35  et  70".  La  décoction  a  une 
couleur  rougeâtre  qui  tire  un  peu  au  brun.  Lorsqu'on  se  sert  de 
gîirance  épuisée  à  l'eau  froide,  la  décoction  offre  une  teinte  jaune 
rougeâtre.  L'alcool  bouillant  lui  enlève,  par  plusieurs  lavages  suc- 
cessifs, toute  sa  matière  colorante,  et  il  se  colore  fortement  en 
brun;  la  poudre  ainsi  épuisée  est  grise,  et  ne  fournît  plus  en 
teinture  la  moindre  trace  de  couleur.  L'esprit-de-bois  a  un  pou- 
voir dissolvant  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  l'alcool. 
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Voici  l'action  des  principaux  réactifs  sur  la  décoction  de 
garance  : 

Potasse,  soude,  chaux,  am- 1  La  liqueur  devient  d'un  beau  rouge  cra- 

moniaque '      moisi  fonce. 

Craie,  carbonates  alcalins. .  Id.  id. 

Eau  de  savon Précipilé  couleur  de  chair. 

Acides La  liqueur  vire  au  jaune. 

.  s  Léger  précipilé  brun  rougeàtre.  La  liqueur 

reste  colorée  en  jaune  rougeàtre  brun. 

Sel  d'Uain  '  Précipilé  brunâtre.  La  liqueur  reste  claire 

'      et  colorée  en  jaune  brun. 

Acétate  de  plomb .     Précipilé  rouge  brunâtre  floconneux. 

;  La  liqueur  passe  au  brun  çt  donne,  au  bout 

Sulfate  de  fer de  quelques  heures,  un  précipilé  cra- 

'      moisi. 

Sulfate  de  manganèse Précipité  rouge  ponceau  brunâtre. 

Azotate  de  cuivre Précipilé  cramoisi. 

Azotate  de  mercure  I Précipilé  jaune  brunâtre. 

Chloride  de  mercure |  ^^  ^T'''''  '^  ^"""'^  '^"  '''''^''''''  '''"'  ^""^ 

'      Cl  piler. 

Azotate  d'argent Précipité  rouge  sale  floconneux. 

Malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  sur  la  garance  de- 
puis 1789  jusqu'à  nos  jours,  on  est  loin  d'ôtre  fixé  sur  sa  %'érîlable 
nature  chimique,  au  moins  quant  à  ce  qui  concerne  les  matières 
colorantes  qui  s'y  trouvent. 

Tous. les  chimistes  reconnaissent,  dans  celte  racine,  les  prin- 
cipes suivants  : 


1 .  Une  matière  colorante  jaune, 

2.  —  —         rouge, 

3.  Du  ligneux, 

4.  Du  glucose , 

5.  Des  matières  mucilagîueuses 

ou  gommeuses , 

6.  De  la  pectine, 

7.  Des  matières  exlracl.  amères, 
S.  Des  matières  albuminoïdes, 
9.  Une  résine  odorante , 

^0.  Une  résine  rouge, 
11.  Une  matière    brune    solnble 
dans  la  potasse , 


12.  Des  acides  organiques,  tartri- 
que,  malique,  pectique,  eu 
partie  combinés  &  la  chaux  et 
à  la  potasse,  notamment  une 
quantité  notable  de  taitrates 
de  chaux  et  de  potasse  ; 

13.  Enfin  des  sels  minéraux  ,  tels 
que  :  sulfate  et  phosphate  de 
potasse,  chlorure  de  potas- 
sium, carbonate  et  phosphate 
de  chaux,  phosphate  de  ma- 
gnésie ,  silice ,  alumine  et 
oxyde  de  fer. 


Mais  là  o£i  il  y  a  doute  et  discussion,  c'csl  sur  la  simplicité  et  la 
nature  du  principe  colorant  rouge.  Les  uns  pensent  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  principe  rouge,  susceptible  de  fournir  des  nuances 
diverses  suivant  les  mordants  qu'on  emploie  ;  lesautres  en  admet- 
tent plusieurs.  Runge  va  môme  jusqu'à  cinq.  On  conçoit  aisément 
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que  dans  les  manipulations  dont  la  racine  de  garance  est  Tobjel, 
l'intervention  de  Tair  et  de  l'humidité  suffit  pour  y  provoquer 
(les  changements  chimiques  assez  considérables,  et  c'est  très-pro- 
bablement à  celte  cause  que  sont  dues  les  opinions  diverses 
émises  sur  la  nature  des  principes  colorants  de  la  garance. 

£n  étudiant  la  racine  à  l'état  vivant,  M.  Decaisne  a  beaucoup 
simplifié  la  question.  Voici  les  principales  conclusions  de  ses  re- 
cherches à  cet  égard  : 

i**  La  racine,  à  l'état  vivant,  ne  renferme  d'autre  principe  colo- 
rant qu'un  liquide  jaune,  d'autant  plus  foncé  et  plus  abondant 
que  l'âge  de  la  plante  est  plus  avancé  ;  c'est  ce  qu'on  voit  très-bien 
en  examinant  au  microscope  une  portion  du  tissu  cellulaire  au 
moment  où  il  vient  d'être  coupé  sur  une  racine  fraîche  [fîg,  518)  ; 

2°  Ce  liquide  jaune,  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  se  convertit 
en  principe  tinctorial  rouge,  comme  on  le  voit  en  observant  la 


Fig.  5!8.  Ftg.  610 

même  tranche  de  tissu  cellulaire,  après  qu'elle  est  restée  pendant 
quelques  minutes  en  contact  avec  de  l'eau  aérée  {fig,  549); 

3®  Les  manipulations  qu'on  fait  subir  à  la  garance  ont  pour 
résultat  de  mettre  en  contact  avec  l'air  les  parties  remplies  du 
principe  jaune  ;  en  conséquence,  plus  la  division  sera  complète 
pour  obtenir  de  belles  teintures,  plus  la  conversion  du  principe 
jaune  en  principe  rouge  sera  considérable. 

Il  n'y  a  donc  pour  M.  Decaisne  qu'une  seule  matière  colorante 
dans  la  garance  ijaune^  tant  qu'elle  est  emprisonnée  dans  le  tissu 
végétal  ;  rouge^  aussitôt  qu'elle  a"  le  contact  de  l'air. 

Cette  opinion  sur  l'unité  .du  principe  colorant  dans  cette  racine 
est  appuyée  par  les  expériences  chimiques  faites  en  1837  par 
M.  Gustave  Schwartz,  par  celles  que  j'ai  exécutées  depuis  1840 
avec  M.  Grelley,  et  par  les  recherches  plus  récentes  faites  en  1852 
par  MM.  Jean  Gerber  et  Edmond  DoUfus.  Il  est  maintenant  bien 
établi  qu'il  n'y  a  dans  la  garance  sèche  qu'un  seul  principe  rouge 
{alizarine,  colorine^  azale),  n)ais  que  ce  principe  retient  en  mé- 
lange plus  ou  moins  du  principe  jaune  qui  lui  a  donné  naissance 
par  l'effet  de  l'oxydation.  C'est  ce  principe  jaune,  non  encore  mo- 
difié par  l'air,  qui  constitue  la  xanthine  de  M.  Kuhlmann,  ou  le 


524  CINQUANTE-QUATRIÈME   LEÇON. 

principe  jaune  de  Runge.  Tous  les  principes  rouge^  rose^  pourpre, 
orange  y  brun,  admis  par  différents  chimistes  ne  sont,  d'après 
toutes  mes  recherches  et  celles  de  MM.  Gerber  et  Dollfus,  que  des 
mélanges  plus  ou  moins  altérés  et  complexes  d*alizarine  et  du 
principe  jaune  primitif  plus  ou  moins  oxydé. 

Il  y  a,  dans  le  commerce,  un  certain  nombre  de  produits  tinc- 
toriaux préparés  avec  la  garance  dont  je  dois  vous  dire  quelques 
.    mots. 

i .  Garancine.^  Produit  tinctorial  que  Robiquet  et  Colin  firent  connailrc, 
en  1827,  sous  le  nom  de  charbon  sulfurique  de  garance  ;  c'est  une  matière 
pulvérulente  brune,  qui  remplace  souvent  avec  avantage,  dans  la  confec- 
tion des  indiennes  surtout,  les  diflërenles  espèces  de  garances.  On  rob* 
tient  en  traitant  celles-ci  par  un  poids  égal  diacide  sulfurique  concentre, 
d^abord  à  Troid,  puis  à  iOO'',  en  ajoutant  de  l'eau  au  mélange^  et  lavant 
le  produit  chaibonné  à  grande  eau  jusqu'à  insipidité  parfaite.  L'acide 
détruit  tons  les  principes  immédiats  de  la  garance,  en  respectant  Ta/tza- 
rine  ou{)rincipc  rouge^  qui  reste  unie  à  Tacide  ulmique  provenant  de 
la  carbonisation  des  autres  matières  organiques;  elle  est  alors  dans  un 
plus  grand  état  de  liberté  qui  lui  permet  de  s'unir  plus  facilement  aux 
tissus  mordancés. 

La  garancine^  qui  n'a  ni  odeur^  ni  saveur  bien  marquées,  a  sous  le 
môme  poids,  un  pouvoir  colorant  trois  à  quatre  fois  plus  fort  que  les 
bonnes  garances.  Les  couleurs  qu'elle  fournit  sont  plus  vives^  mais  un 
peu  moins  solides.  Ce  manque  de  solidité  tient  uniquement,  comme  Va 
reconnu  M.  Ed.  Schwartz,  à  la  présence  d'une  petite  quantité  d'acide 

I  sulfurique  que,  malgré  de  nombreux  lavages,  le  ligneux  de  lagarancine 

j  retient  avec  opiniâtreté  entre  ses  pores. 

I  La  garancine  cède  très-facilement  son  alizarinc  à.  l'ammoniaque,  à 

l'eau  d'alun,  à  i'étber,  à  l'alcool,  aux  huiles  grasses,  mais  surtout  à 
l'csprit-de-bois  bouillant.  Tous  ces  liquides  se  colorent  fortencienl  en 
rouge. 

2.  Garanceux.  —  M.  Léonard  Schwartz,  de  Mulhouse,  a  pris,  le  17  avril 
1843,  un  brevet  d'invention  pour  la  fabrication  de  la  garancine  avec  les 
résidus  de  la  gai^ance  qui  a  déjà  servi  à  la  teinture.  Cette  matière,  qu'il 
a  nommé  garanceux,  a  une  valeur  tinctoriale  beaucoup  moindre  que  la 
bonne  garancine  d'Avignon.  Il  en  faut  3  1/2  et  même  A  parties  pour 
équivaloir  à  1  de  cette  dernière.  M*.  Steiner  a  importé,  en  août  1843,  le 
même  mode  de  fabrication  en  Angleterre. 

3.  Fleur  de  garance,  •—  Ce  produit,  mis  dans  le  commerce  à  partir  de 
1851,  par  MM.  Julian  et  Roquer,  de  Soi^gues  (Vaucluse),  consiste  en  ga- 
rance qui  a  subi  la  fermentation  alcoolique  et  qui  a  été  ainsi  débarrassée 
de  toutes  les  parties  solubles,  mucilagineuses,  sucrées,  acides,  etc.,  qui 
accompagnent  l'alizarine,  et  dont  la  combinaison  avec  les  mordants  de 
fer  a  une  influence  fâcheuse  sur  les  violets,  quand  elles  sont  encore 
présentes  à  la  teinture. 

La  fleur  de  garance  est  devenue  d'un  usage  assez  général  en  Norman- 
die et  en  Alsace.  100  pa*.  lies  de  ce  produit  représentent  pour  la  teinture 
200  parties  de  garance,  et  donnent  généralement  de  plus  belles  nuances; 
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les  rouges  et  les  roses  semblent  présenter  plus  de  solidilé.  —  Les 
avantages  bien  établis  de  remploi  de  cette  matière  tinctoriale  ont  dé- 
terminé la  Société  induslrielle  de  Mulhouse,  à  décerner^  en  i852,  une 
médaille  d'or  à  MM.  Julian  et  Hoquer. 

4.  Alizarine  commerciale.  —  Ce  produit  nouveau,  dû  à  MM.  Pincoffs  et 
.Schunck,  de  Manchester,  qui  Tout  livré  au  commerce  vers  1854,  n'est 
autre  chose  que  de  la  garance  soumise  en  vases  clos  à  l'action  de  la  va- 
peur d'eau  surchauffée.  Dans  ces  conditions,  le  principe  fauve  jaunâtre, 
que  MM.  PincolTs  et  Schunck  appellent  Vérantrine,  disparaît,  se  modiûc 
ou  se  détruit.  Certains  fabricants  remplacent  la  garance  par  de  belles 
^arancines  qu'ils  earchaufTent  au  bain  d'huile,  ou  d'alliage  fusible,  ou 
de  sable,  ou  même  par  la  vapeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  matière  ainsi 
traitée  possède  des  qualités  spéciales;  ainsi,  elle  fournit  avec  les  eaux 
calcaires  des  nuances  violettes  magnsfiqucs  pour  les- 
quelles il  n'y  a  nul  besoin  d'avivages,  ce  qui  permet  d'u- 
nir au  violet  des  nuances  cachou,  que  l'action  du  savon  

altérerait.  V alizarine  commerciale  est  donc,  sous  ce  rap-  ?^S5!?drâS?- 
port,  supérieure  à  la  garance  et  à  la  garancioe  ;  mais  elle  rîvie  commerciale 
De  peut  fournir,  aussi  bien  que  celles-ci,  les  «itres  nuan-  *  Pincoffa. 
ces,  notamment  les  roses  et  les  rouges;  en  outre,  elle  est  un  peu  moins 
solide  que  la  garancine  et  il  en  faut  1/4  de  plus  en  poids  pour  saturer 
un  mordant  de  violet. 

5.  Extraits  de  garance,  —  On  a  fait  bien  des  tentatives  pour  obtenir 
industriellement  l'ai izarine  pure,  afin  de  la  substituer  à  la  garance  même 
pour  rendre  les  opérations  de  la  teinture  et  de  l'impression  plus  rapides 
et  réaliser  en  môme  temps  de  plus  beaux  effets  de  coloration.  Mais 
jusqu'ici  les  produits  livrés  au  commerce  sous  les  noms  à* extrait  alcoo- 
lique de  charbon  sulfurique  (Robiquet  et  Colin),  de  colorine  (Girardin 
et  Grelley),  de  rubérine  (Castellan,  d'Avignon),  de  carmin  de  garance 
(Schwariz),  d'extrait  de  garance  (Kœchlin,  Verdeil,  Schwartz,  Vilmorin, 
etc.),  sont  revenus  à  des  prix  trop  élevés  pour  être  adoptés  par  la  pratique. 
Je  n'en  parlerai  donc  pas. 

Mais  je  dois  vous  apprendre  comment  on  peut  se  procurer  Valizariufi 
pure  et  en  cristaux.  Il  y  a  bien  des  moyens;  le  plus  joli  est  celui  que 
M.  E.  Schwariz  a  indiqué  en  i8o6.  Le  voici;  On  emploie  comme  matière 
première  un  extrait  alcoolique  de  garancine,  aussi  riche  que  possible,  et 
réduit  en  poudre  fine.  On  en  couvre  d'une  légère  couche  une  feuille  de 
papier  à  filtrer,  qu'on  place  sur  une  plaque  en  tôle  munie  d'un  manche, 
afin  de  pouvoir  l'approcher  ou  l'éloigner,  à  volonté,  du 
feu;  on  chauffe  de  manière  à  ne  pas  altérer  le  papier, 
bientôt,  l'extrait  entre  en  fusion,  le  papier  s'imbibe  d'une 
matière  i-ésineuse  brune,  tandis  que  de  Valizarine  très- 
pure  vient  former  à  sa  surface  une  belle  végétation  cris- 
talline, de  couleur  orangée.  Elle  a,  dans  cet  état,  un  pou- 
voir tinctorial  95  fois  supérieur  à  celui  de  la  garance. 

La  figure  520  vous  donne  une  idée  de  la  forme  cristal- 
line de  ce  principe  colorant  rouge. 

Lorsqu'on  ne  tient  pas  à  avoir  l'alizarine  chimique- 
ment pure,  mais  telle  qu'elle  peut  être  employée  en  tein-       ^'9-  ^20. 
lure  et  en  impression,  on  a   recours  au  piocédé  plus  industriel  que 
IL  ii 
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M.  Kopp,  de  Saverne,  a  fait  connaître  en  1859,  et  qui  n*est  toutefois 
qu'un  perfectionnement  de  celui  proposé  en  1841  par  M.  Camille 
Kœchlin.  11  consiste  à  faire  passer  de  la  vapeur  surchauffée  dans  et  au- 
tour de  garancine  en  morceaux  de  la  grosseur  d*une  noix.  On  se  sert  de 
Tappareii  suivant  [fig.  521  ). 


S^-."*mi 


Fig,  521. 

A,  générateur  de  vapeur.  —  6,  prise  de  vapeur.  —  B,  four  à  surchauffer  la  va- 
peur qui  s'y  rend  par  le  tuyau  d.  —  e,  tuyau  à  robinet  A,  pour  la  sorlie  de  la  va- 
peur surchauffée.  —  E,  chambre  en  fonte,  de  forme  sphérique,  divisée  en  deu\ 
compartiments  par  une  cloison  verticale  percée  de  trous  ;  cette  cloison  est  destinée 
à  favoriser  le  mélange  intime  de  la  vapeur  surchauffée  et  de  la  vapeur  ordinaire 
arrivant  lorsque  le  robinet  g  est  ouvert  d'une  certaine  quantité.  —  i,  thenno- 
mètre.  —  CC,  cylindre  en  cuivre  contenant  la  garancine  sèche,  disposée  entre  deu\ 
diaphragmes  ;  ce  cylindre  communique  avec  la  chambre  E  ao  moyen  du  tuyau  à 
robinet  k,  —  D,  autre  cylindre  enveloppant  concentriquement  le  cylindre  CC  et 
communiquant  également  avec  la  chambre  E  à  l'aide  du  tuyau  à  robinet  /  qui 
sert  à  faire  circuler  la  vapeur  autour  du  cylindre  j  :  l'excès  de  cette  vapeur  se 
dégage  par  le  tube  m.  —  H,  appareil  de  condensation  dans  lequel  les  produits  de 
la  distillation  se  rendent  par  le  tuyau  p  communiquant  avec  le  cylindre  CC 

Le  r(3ur  à  surchauffer  la  vapeur  d'eau  ayant  été  porté  à  -f-  350»,  on 
commence  par  faire  circuler  dans  le  cylindre  D  de  la  vapeur  à  +  ISO*, 
el  lorsque  le  cylindre  CC  et  la  garancine  ont  acquis  cette  température,  on 
ouvre  le  robinet  k  qui  donne  accès  dans  ce  cylindre  à  la  vapeur  sur- 
chauffée dont  on  élève  peu  à  peu  la  température  a  200, 220, 230  et  même, 
vers  la  fin  de  l'opération,  jusqu'à  240^.  L'alizarine  se  sublime  et  est  en- 
traînée par  la  vapeur  d'eau  sous  la  forme  d'un  gaz  jaune  orangé  qui  se 
condense  en  poudre  de  la  même  couleur.  La  distillation  terminée,  on 
rassemble  cette  poussière  sur  un  filtre,  et  l'eau  de  condensation  qui  en 
retient  en  dissolution  peut  servir  à  la  teinture. 

Adultération  des  garances  et  leur  essai.  —  En  raison  du  prix 
élevé  de  la  garance,  et  surtout  de  la  facilité  d'introduire  dans  cette 
poudre  des  matières  étrangères  pulvérulentes  que  l'œil  le  plus 
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exercé  ne  pourrait  reconnaître,  cette  racine  est  l'objet  d'une  foule 
de  fraudes  qui!  me  paraît  très-important  de  vous  signaler.  Ces 
fraudes  consistent  dans  l'emploi  de  substances  terreuses  ou  miné- 
rales, et  dans  celui  de  substances  végétales  dont  la  couleur  diffère 
peu  de  celle  de  la  garance.  Voici  les  matières  qu'on  y  introduit 
souvent  : 


SUBSTANCES  MINÉRALES. 

Brique  pilée , 
Ocres  rouge  et  jaune, 
Sâble  jaunâtre , 
Argile  ou  terre  argi- 
leuse jaunâtre; 


SUBSTANCES  VÉGÉTALES. 


Sciure  de  bois  de  chêne, 
Coques  d'amandes. 
Son , 

Écorce  dite  de  pin, 
Bois  d'acajou , 


Bois  de  campêche , 

—  de  santal, 

—  de  sapan , 

—  de  Brésil, 

—  jaune,  etc. 

On  reconnaît  l'existence  des  premières  au  moyen  de  l'incinéra- 
tion des  garances  ;  celle  des  secondes  est  suffisamment  indiquée 
par  un  essai  de  teinture.  Voici,  en  peu  de  mots,  comment  on 
opère  dans. les  deux  cas  : 

1.  Do  nombreux  essais  m'ayant  démontré  que  la  garance  bien  pure 
donne  par  rincinération  5  p.  100  de  cendres,  il  est  évident  que  toute  ga- 
rance qui  laissera  un  poids  de  cendres  plus  élevé  renfermera  des  ma- 
tières terreuses  étrangères,  provenant,  soit  d'une  addition  frauduleuse, 
soit  d'un  vice  de  fabrication.  Lorsque  l'excédant  n'est  que  de  3  à  4  cen- 
tièmes, il  est  probable  qu'il  résulte  d'une  mauvaise  préparation  de  la 
garance,  dont  le  fabricant  n'aura  pas  séparé  avec  assez  de  soin,  par  la 
moulure,  l'épiderme  toujours  chargé  de  terre  qui  entoure  la  racine. 
.  Mais  lorsque  cet  excédant  dépassera  4  à  5  centièmes,  c'est  qu'à  coup  sûr 
il  sera  le  résultat  d'une  fraude. 

On  opère  l'incinération  des  garances  dans  un  creuset  de  platine,  de  la 
manière  suivante  : 

Après  avoir  pré- 
paré lin  échantillon 
commun  de  la  ga- 
rance qu'il  s'agit 
d'essayer,  et  avoir 
desséché  la  poudre, 
à  la  température  de 
+  100®  dans  la  pe- 
tite étuve  des  labo- 
ratoires, jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  perde  plus 
de  son  poids,  un  en 
pèse  5  grammes 
très- exactement, 
qu'on  introduit  en- 
suite dans  le  creu- 
.*^et  de  platine  taré  à  fig^  522. 

l'avance.  On  ferme 
le  creuset,  et  on  le  chauffe  graduellement  sur  une  lampe  à  gaz  (fig.  522), 
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on  ayant  soin  de  diviser  de  temps  en  temps  la  masse  charbonnée  au 
moyen  d'une  petite  tige  de  platine  ou  de  fer  très-propre  et  fort  longue, 
afin  d'accélérer  l'incinération.  A  mesure  que  celle-ci  avance,  on  aug- 
mente le  feu.  On  reconnaît  très-facilement  que  toute  la  matière  végétale 
est  brûlée^  que  la  cendre  ne  retient  plus  aucune  trace  de  charbon,  lot-squc  * 
le  résidu  ne  présente  plus  de  parties  rouges  de  fou,  et  qu'il  ne  se  produit 
plus  de  petites  étincelles  lumineuses  quand  on  l'agile  avec  la  lige  mélal- 
lique.  —  Après  avoir  bien  secoué  celle-ci  pour  faire  tomber  la  cendre  qui 
pourrait  y  adhérer,  on  retire  le  creuset  du  feu,  on  le  laisse  refroidir, 
puis  on  en  prend  le  poids.  La  tare  étant  défalquée  du  poids  brut,  la 
différence  donne  la  proportion  de  cendres  obtenues. 

Comme  Ton  a  agi  sur  5  grammes,  il  faut  multiplier  le  poids  des  cendres 
par  20  pour  ramener  à  100  parties,  el  soustraire  ensuite  du  chiffre  ob- 
tenu 7  parties,  représentant  le  poids  moyen  des  cendres  propres  à  la 
bonne  garance  avec  la  tolérance  que  j'accorde  ;  le  surplus  représente  la 
proportion  de  matières  terreuses  ou  de  sable  ajoutés  ou  laissés  à  de>- 
sein  dans  la  poudre  parle  fabricant.  Par  conséquent,  une  garance  four- 
nissant 16,40  pour  100  de  cendres,  renfermera  9,40  pour  iOOde  ma- 
tières étrangères. 

11.  V essai  par  teinture  des  garances  est  tout  aussi  simple.  On  prend 
comme  type  de  comparaison,  une  bonne  garance  de  même  marque  que 
celle  dont  il  s'agit  dVstimer  la  valeur  ou  la  pureté.  On  pèse  6  grammes 
de  l'une  el  de  Fautre,  au  même  étal  de  dessiccation,  el  on  teint  compa- 
rativement deux  morceaux  de  calicot,  d'un  décimètre  carré  de  surface, 
imprimés  on  mordant  de  rouge  et  de  noir  et  bien  dégorgés  dans  un  bain 

de  bouse.  Voici  com- 
-r^  ment  on  fait  le  ga- 

rançage  : 

Dans  une  grande 
bassine  en  cuivre  ou 
eufer.blanc(yî^.523) 
don  l  le  couvercle  pré- 
sente deux  ou  un  plus 
grand  nombre  d'ou- 
vertures assez  larges 
pour  y  placer  des  va- 
ses en  verre  de  1/2  à 
3/4  de  litre  de  ca- 
pacité, on  met  de 
-"  l'eau  pour  faire  un 

bain  marie.  On  in- 
troduit, dans  chaque 
vase,  2  1/2  à  3  déci- 
litres d'eau  ordinaire 

^  :^  échauffée  à  +  30% 

le   coupon  de  cali- 
^'^-  ^'^-  col  mordancé  et  la 

garance  pesée  avec 
soin.  On  fixe  un  thermomètre  dans  le  bain-marie,  et  on  chauffe  celui-ci 
avec  assez  de  lenteur  pour  que  l'eau  ne  parvienne  à  -|-  75^  que  dans 
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l'espace  d'une  heure  et  demie,  rnaU  en  évitant  surtout  les  alternatives 
de  tempëraturc.  Au  bout  de  ce  temps,  on  met  un  excès  de  sel  marin  dans 
Teau  du  bain-marie,  et  on  pousse  à  IVbultition  qu'on  entretient  pendant 
un  quart  d'heure.  —  On  retire  ensuite  les  échantillons,  on  les  rince'  à 
Fcau  froide  et  on  les  sèche. 

On  partage  chaque  coupon  teint  par  moitié.  L'une  est  conservée  telle 
quelle,  l'autre  est  soumise  aux  avivages  suivants.  On  passe  en  hypo- 
chlorite  de  chaux  à  1/4  de  degré,  à  la  température  de  -\-  35°,  pendant 
fi  minutes.  On  lave  avec  soin.  On  donne  successivement  deux  eaux 
de  savon  pendant  5  minutes^  l'une  à  +  40**,  l'autre  à  -\-  60%  ou 
employant  2  gr.  1/2  de  savon  blanc  par  litre  d'eau.  Après  rinçage 
parfait,  on  avive  dans  une  eau  de  savon  légère,  à  laquelle  on  a  ajouté 
quelques  centigrammes  de  bichlorure  d'étain.  On  termine  par  un  nou- 
veau savonnage  qu'on  commence  à  -|-  60"  et  qu'on  pousse  jusqu'à  lé- 
bullition.  On  lave,  on  rince,  on  sèche  avec  soin,  ot  alors  on  compaie. 
La  garance  qu'on  essaie  est  d'autant  meilleure  qu'elle  fournil  une  nuance 
plus  rapprochée  de  celle  qui  est  propre  à  la  garance  type. 

Quelles  que  soient  les  poudres  végétales  qui  aient  été  introduites  par 
fraude  dans  les  garances,  que  ce  soient  des  poudres  tinctoriales  ou  des 
poudres  inertes,  elles  ne  peuvent  jamais  induire  en  erreur  sur  la  véri- 
table valeur  tinctoriale  du  mélange,  attendu  que  les  couleurs  qu'elles 
fournissent  et  qui  saturent  les  mordants,  en  môme  temps  que  la  matière 
rouge  de  la  garance,  ne  peuvent  résister,  comme  celle-ci,  à  l'action  des 
avivages  ;  elles  lâchent,  comme  on  dit,  dans  les  bains  de  savon  et  de  sel 
d*étaiii,  et  il  ne  reste,  en  définitive,  sur  les  tissus  que  la  couleur  due  à  la 
garance.  Les  avivages  sont  donc  nécessaires  surtout  pour  faire  connaître 
la  solidité  et  la  vivacité  des  nuances  obtenues. 

III.  M.  Pernod,  d'Avignon,  a  indiqué, en  1858,  un  moyen  assez  prompt 
de  reconnaître  la  nature  des  poudres  tinctoriales  introduites  frauduleuse- 
ment dans  les  garances  et  les  garancines. 

On  plonge,  pendant  une  minute,  une  feuille  de  papier  blanc  de  iO  à 
15  centim.  carrés  dans  un  bain  faible  de  bichlorure  d'étain.  On  pose 
ensuite  cette  feuille  sur  une  lame  de  verre  ou  sur  une  assiette,  et  on  la 
saupoudre,  à  l'aide  d  un  tamis,  de  la  garance  à  essayer.  —  Au  bout 
d'une  demi-heure,  on  remarque  sur  tous  les  points  du  papier  occupésfar 
les  parcelles  de  bois  étrangers  les  colorations  suivantes  : 

Des  points  rouge-cramoisi  avec  le  bois  de  Brésil, 

Des  taches  de  couleur  violette  avec  le  bois  de  Campêche, 

Une  coloration  jaune  avec  le  bois  de  Cuba,  etc.  ; 
tandis  que  les  parlitvs  du  papier  correspondantes  à  la  poudre  de  garance 
ne  contractent  qu  ime  légère  couleur  jaune. 

On  opère  de  la  même  manière  pour  reconnaître  les  substances  astrin- 
gentes, sauf  qu'on  humecte  le  papier,  non  plus  avec  du  bichlorure  d'é- 
tain, mais  avec  une  dissolution  ancienne  de  couperose,  puis,  après 
dessiccation,  avec  de  l'alcool  rectifié.  Après  un  quart  d'heure,  on  aper- 
çoit très- bien  sur  tous  les  points  du  papier  occupés  par  les  parcelles  de  la 
poudre  astringente  des  taches  d'un  noir  bleu  d'autant  plus  intense  que 
la  matière  ajoutée  est  plus  riche  en  tannin.  La  garance  pure  ne  commu- 
nique au  papier  qu'une  coloration  rouille  ou  brun  clair. 

Le  procédé  de  M.  Pernod  n'est  qu'une  modification  de  celui  qu'on  suit 
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depuis  une  dizaine  d'années  dans  les  laboratoires  de  Normandie.  Là,  on 
pèse  5  grammes  de  garance  ou  de  garancine^on  verse  dessus  30  graromcs 
d'eau  distillée  chaude  et  on  laisse  infuser  jusqu'à  refroidissement,  en  re- 
muant souvent.  On  filtre  et,  dans  le  liquide  clair,  on  cherche  la  présence 
des  bois  colorants  (Campêche^  Lima,  bois  jaune)  au  moyen  du  bichlorure 
d'étain,  celle  des  matières  astringentes  (sciure  de  chêne,  extrait  de 
ch&taignier  surtout)  par  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer.  Cette  méthode  est 
peut-être  encore  plus  commode  et  plus  certaine  que  celle  de  M.  Pernod. 

Essais  des  garancines.  —  La  qualité  des  garancines  varie  à  chaque 
instant,  non-seulement  de  fabrique  à  fabrique,  mais  môme  d'une 
livraison  à  l'autre  de  la  même  maison.  Voici  comment  on  doit 
procédera  l'essai  de  ce  produit. 

On  lève  des  échantillons  à  même  les  barriques  qui  arrivent,  en  ayant 
soin  d'étiqueter  au  fur  et  à  mesure  et  de  bien  boucher  les  flacons  où  on 
les  renferme,  aûn  d'éviter  qu'ils  ne  sèchent,  ce  qui  occasionne,  en  été 
surtout,  nne  bonification  de  5  à  0  pour  100  en  peu  de  jours,  à  cause  de 
Teau  qui  s'évapore. 

On  prend  une  pièce  de  calicot  imprimée  en  bandes,  rouge,  violet,  puce 
et  grenat  (le  noir  est  inutile,  attendu  que  toutes  les  garancines  le  font 
très-bien),  dégommée  comme  d'habitude  et  séchée.  On  en  coupe  autant 
de  décimètres  qu'il  y  a  de  garancines  à  essayer,  et  on  marque  les  mor- 
ceaux en  leur  faisant  des  entailles  avec  les  ciseaux,  entailles  qui  corres- 
pondent aux  numéros  des  flacons. 

On  pèse  1b%90  ou  2  grammes  de  bonne  garancine  connue  qui  doit 
servir  de  type,  et,  quant  aux  garancines  à  essayer,  on  en  prend  1,  2»  3, 
4,  5,  6,  7,  8,  10  pour  100  de  plus  ou  de  moins  de  1,90  ou  2  gramme^^, 
selon  qu'elles  coûtent  1,  2,  3,  4,  etc.,  pour  400  de  moins  ou  de  plus  que 
la  garancine  type.  A  mesure  qu'on  pèse  les  échantillons,  on  les  met  cha- 
cun dans  un  bocal  à  large  ouverture  d'un  demi-litre,  avec  2  à  2  1/2  déci- 
litres d'eau  additionnée  d'acide  oxalique  dans  la  proportion  de  15  centi- 
grammes par  litre.  Les  bocaux  reçoivent  des  numéros  correspondants  aux 
échantillons  de  garancines  et  de  tissu.  On  les  place  au  bain-marie  dans 
une  chaudière  en  cuivre  à  fond  plat,  on  y  introduit,  quand  la  tempéra- 
ture est  à^  30®,  les  morceaux  de  calicot  imprimé,  puis  on  teint  comme 
pour  les  essais  de  garance  par  teinture,  en  réglant  le  feu  de  manière  à 
monter  de  6  degrés  par  quart  d'heure  jusqu'à  Tébullition  qu'on  maintient 
pendant  15  minutes.  Pendant  tout  ce  temps,  on  agile  les  échantillons 
avec  des  baguettes  de  verre  afin  de  teindre  uni,  autrement  on  a  des 
places  foncées,  d'autres  plus  claires,  car  pour  bien  juger  une  garancine 
il  ne  faut  pas  que  leimordant  soit  saturé. 

Après  la  teinture,  on  retire  le  plus  vite  possible  les  toiles  des  bocaux, 
on  les  rince  à  Teau  et  on  les  bat,  puis  on  les  sèche,  ou  bien  encore  aupa- 
ravant on  les  passe  pendant  5  à  7  minutes  dans  un  bain  de  son  à  -f-75*. 
Quand  ils  sont  secs,  on  les  compare,  et  Ton  parvient  ainsi  à  estimer 
aussi  exactement  que  possible  les  valeurs  tinctoriales  relatives  des  ga- 
rancines. 

En  opérant  avec  des  calicots  qui  présentent  à  la  fois  des  bandes  mor- 
dancées  pour  rouge,  violet,  puce  et  grenat,  on  voit  immédiatement  et 


DE   LÀ   GARANCE. 


531 


d*un  seul  coup  si  les  garancines  peuvent  servir  avec  le  même  avantage 
pour  toutes  les  couleurs,  ou  quelles  sont  les  nuances  pour  lesquelles  elles 
peuvent  préférablement  convenir.  Toutes  les  garancines,  en  effet,  ne 
donnent  pas  les  mêmes  nuances  avec  la  même  richesse  et  le  même  éclat. 
Telle  espèce  fait  de  beau  rouge,  mais  de  vilain  violet;  telle  autre  donne 
du  puce  ou  du  violet  magniûque,  et  fournil  un  rouge  brun  et  terne. 


8.  —  Essai  de  garancine  au  moyen  des  quatre  mordants. 

Il  est  rare,  toutefois,  qu'on  puisse  juger  d'une  garancine  par  un  essai 
fait  dans  une  seule  espèce  d'eau.  Ainsi  les  garancines  fabriquées  pour  être 
employées  d&ns  des  eaux  chimiquement  pures,  c'est-à-dire  celles  qui  ont 
été  lavées  à  froid  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parfaitement  neutres,  rendent 
beaucoup  moins  de  colorant  dans  une  eau  calcaire,  alors  même  que  cette 
dernière  a  été  corrigée  par  l'addition  d'acide  oxalique  ou  acétique;  tandis 
que  les  garancines  qui  retiennent  des  traces  d''acide  conviennent  mieux 
pour  les  eaux  calcaires  que  pour  les  eaux  pures. 

Essai  de  la  fleur  de  garance,  —  On  détermine  la  valeur  de  la  fleur  de 
garance  par  le  procédé  indiqué  pour  la  garance,  avec  cette  seule  ditTérence 
qu'on  prend  moitié  moins  de  fleur.  Mais  les  essais  en  petit  ne  corres- 
pondent pas  toujours  aux  résultats  obtenus  en  grand,  parce  que  la  quantité 
d'eau  employée  en  petit  étant  huit  fois  plus  grande  que  celle  pour  la 
teinture  des  pièces,  l'action  des  matières  étrangères  solubles  et  de  l'acide 
sulfurique  que  renferme  fort  souvent  la  fleur  de  garance,  par  suite  d'un 
vice  de  préparation,  est  moins  sensible. 

M.  deSchœffer  propose  donc  de  rechercher,  avant  tout,  si  \a  fleur  de  ga- 
rance à  essayer  est  complètement  débarrassée  de  toutes  matières  solubles 
dans  Teau.  Son  moyen  est  des  plus  simples;  il  suffit  de  faire  macérer 
avec  de  l'eau  distillée  quelques  grammes  de  la  fleur  et  de  filtrer. 

Si  l'on  a  affaire  à  de  la  fleur  de  première  qualité,  Teau  de  macération 
est  peu  colorée  et  est  complètement  neutre  aux  papiers  réactifs;  elle  ne 
précipite  pas  Tazotate  de  baryte  et  ne  prend  qu'une  légère  coloration  rose 
lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique;  jaunâtre  àvec  l'acide 
chlorhydriq'ue. 

Dans  le  cas  où  le  produit  à  essayer  est  de  qualité  inférieure,  l'eau  de 
macération  est  sensiblement  colorée;  elle  est  plus  ou  moins  acide  et 
précipite  par  l'azotate  de  baryte.  ChaufTée  avec  de  l'acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique,  elle  prend  une  teinte  verte  très-prononcée.  —  Une  fleur 
de  garance  qui  présente  ces  caractères  doit  être  absolument  rejetée. 

Si  je  suis  entré,  Messieurs,  dans  des  détails  aussi  étendus  sur  la 
garance,  c'est  que  cette  racine  tient,  sans  contredit,  le  premier 


1)32 


CINQUANTE-CINQUIÈME   LEÇON. 


rang  parmi  toutes  les  matières  lincloriales  employées  dans  nos 
-iiteliers  île  teinture  cl  d'impression. 
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DES  MATIÈRES  TINCTORIALES.  (Suite.) 

^MMAiftE.  —  Des  bois  de  Campôche,  de  Brésil  et  de  Santal.  —  Carthame  ou 
*a//'anMm.  — Rouge  végétal.  —Lichens  tinctoriaux:  Orseille,  carmin  d'orseille. 
—  Pourpre  française. 

BOIS   D£   G.AMPÉGHE. 

Le  àois  de  Campèche,  dit  aussi  bois  d'Inde,  bots  noir,  bois  bleu,  ap- 
partient à  un  grand  arbre  épineux  de 
la  famille  des  Légumineuses,  Vf/ema- 
toxylum  Campechianum  {fig.  52 i)  des 
botanistes.  Cet  arbre  est  originaire 
de  la  baie  de  Campôche,  au  Mexique, 
mais  il  croît  en  abondance  dans 
toute  TAmérique  méridionale,  no- 
tamment à  la  Jamaïque,  à  Saint-Do- 
mingue et  -  dans  les  «lutres  An- 
tilles (i). 

L'exploitation  du  campéche  forme 
une  branche  considérable  de  com- 
merce. On  l'expédie  en  Europe,  à  nu 
dans  les  navires,  sous  la  forme  de 
bûches  plus  ou  moins  grosses,  pe- 
sant jusqu'à  200kilogr.,  et  dépouil- 
lées, ou  à  peu  près,  de  leur  aubier. 
Ce  bois  est  dur,  compacte,  aisé  à  travailler  et  susceptible  d'un 
beau  poli;  sa  couleur  extérieure  est  tantôt  rouge-brun,   tantôt 
noirâtre  ;  sa  couleur  est  jaune  rougeâtre  lorsqu'il  est  récemment 


Fig,  524. 


(1)  Le  campéche  fut  introduit  en  Europe,  peu  de  temps  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  par  les  Espagnols,  qui  le  désignaient  sous  le  nom  de  paio  campechio. 
11  devint  en  usage  en  Angleterre  et  dans  tout  le  Nord,  sous  le  règne  d'Éiisal>etli  ; 
mais  comme  il  ne  donnait  pas  de  couleurs  solides,  son  emploi  fut  défendu,  vers  la 
vingt-troisième  année  de  ce  règne,  sous  peine  d'amendes  très-forles,  et  on  fll 
brûler  tout  celui  qui  se  trouvait  dans  le  royaume.  On  l'appelait  alors  bois  noir. 
Ce  n'est  qu'un  siècle  après,  dans  la  quatorzième  année  du  règne  de  Charles  II. 
qu'on  parvint  à  rendre  les  nuances  plus  solides,  et  que  la  prohibition  fut  lerée* 
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coupé  ;  il  brunit   à   Tair  par   les   éraanalions  ammoniacales. 

Il  a  une  légère  odeur  d'iris  et  de  violette,  une  saveur  douceâtre 
agréable  et  un  peu  astringente;  il  teint  la  salive  en  rouge  foncé. 

La  qualité  du  bois  de  Campôche  varie  avec  la  localité  qui  lo 
produit.  Voici  les  diverses  sortes  les  plus  répandues  dans  le  com- 
merce : 

^ .  Campéche  coupe  d'Espagne,  —  Bûches  de  6  à  200  kilog.,  mal  arron- 
dies, souvent  noueuses,  présentant  quelques  cavifés  ;  coupées,  d'un  boul, 
en  forme  de  coin  oblus  et  carrément  de  Taulre.  Ces  bûches,  très-com- 
pactes et  généralement  sans  aubier,  ont  de  l"',30àl",45delong.  — Cou- 
Jcur  citérieure  d'un  rouge  noir  quand  la  coupe  est  fraîche,  mais  qui 
devient  noire  en  vieillissant.  L'intérieur  est  d'un  rouge  tantôt  jaunâtre, 
tantôt  grisâtre. 

2.  Campéche  coupe  anglaise.  —  Provient  delà  Jamaïque.Bûchcsdemême 
forme,  Foit  en  grosseur,  soit  en  longueur,  toutes  très-bien  mondées  de  leur 
aubier,  très-unies,  exemptes  de  fourches  et  de  cavités.  Il  en  vient  fort  peu. 

3.  Campéche  coupe  de  Saint-Domingue  ou  d'Haili.  —  Bûches  quelquefois 
un  peu  plates,  noueuses,  présentant  ordinairement  de  longs  sillons  lon- 
gitudinaux qui  contiennent  encore  de  l'aubier;  moins  régulières  et 
moins  lisses  que  celles  de  la  coupe  d'Espagne.  On  remarque  sur  leur 
surface  les  traces  de  la  hache  qui  a  servi  à  enlever  l'aubier.  —  Couleur 
extérieure  plus  foncée  que  celle  des  bois  coupe  d'Espagne;  couleur 
intérieure  souvent  aussi  d'un  rouge  plus  vif. 

4.  Campéche  Honduras.  —  Espèce  intermédiaire  entre  la  coupe  d'Es- 
pagne et  celle  d'Haïti.  Bûches  plus  courtes  que  celles  de  ce  dernier  bois, 
et  dont  les  extrémités  sont  taillées  d'une  manière  irrégulière.  —  Couleur 
intérieure  d'un  rouge  brun. 

5.  Campéche  coupe  Martinique,  —  Bûches  petites,  irrégulières,  presque 
toujours  courtes,  noueuses,  chargées  d'aubier  et  pesant  de  o  à  25  kilog. 
— Qualité  inférieure  aux  précédentes  et  moins  riche  en  parties  colorantes. 

6.  Campéche  coupe  de  la  Guadeloupe.  —  Comme  le  précédent.  —  Qualilé 
encore  inférieure  à  la  coupe  Martinique. 

En  1810,  M.  Chevreul  a  isolé  la  matière  tinctoriale  du  bois  de 
Campéche,  à  Tétat  de  cristaux  d'un  blanc  rosé  ;  il  Ta  nommée 
hémaiine;  ce  nom  a  été  depuis  changé  en  celui  d'kématoxyline, 
pour  ne  pas  la  confondre  avec  la  matière  colorante  rouge  du 
sang.  En  4842,  M.  Erdmann,  en  traitant  le  campôche,  non  plus 
parTeau  et  l'alcool,  mais  par  Téther,  a  isolé  Yhématoxyline  sous 
forme  de  petits  prismes,  d'un  jaune  de  miel,  dont  la  poudre  est 
blanche  ou  jaune  pâle. 

Ce  principe  est  représenté  à  l'état  anhydre,  par. . .     C»WO*  ; 

Lorsqu'il  est  cristallisé  dans  l'eau,  par C"irO*,3HO  ; 

Desséché  à-|-tOO%par C'WO«,HO. 

Dès  que  l'hématoxyline  a  le  contact  de  l'air  et  des  alcalis,  elle 
donne  de  magniliques  couleurs,  et,  hors  de  l'influence  de  l'oxygène, 
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elle  ne  fournil  avec  les  bases  que  des  combinaisons  non  colorées. 
En  contact  avec  Tammoniaque  et  Tair,  elle  se  colore  en  rouge 
pourpre  foncé,  en  absorbant  de  l'oxygène,  et  d'autant  plus  rapi- 
dement qu'il  y  a  plus  d'ammoniaque  libre;  elle  se  change  alors  en 
une  matière  colorante  nouvelle  d'un  brun  rouge,  que  M.  Erdmann 
a  désignée  sous  le  nom  A'Iiématéine^  et  qu'il  représente  par  : 

C'«H«0*. 

Vous  voyez  donc  que  Vhématéxne  ne  diffère  de  Vhématoxyline  que 
par  1  équivalent  d'hydrogène  en  moins  ;  c'est  que  sous  l'influence 
des  alcalis,  l'oxygène  de  l'air  enlève  i  équivalent  d'hydrogène  à 
la  dernière  pour  former  1  équivalent  d'eau  : 

Ct«H^O«    +0  =  C»«H«0«    +H0. 

'[Hématoxyline.]  [Hématéiae  ] 

Vhématéine  est  une  substance  grenue,  crisUilline,  d'un  noir 
violacé,  à  reflets  métalliques;  elle  se  dissout  dans  l'eau  et  la  co- 
lore en  pourpre  foncé.  L'acide  acétique  la  précipite  de  sa  disso- 
lution aqueuse,  et  l'hydrogène  sulfuré  la  ramène  à  l'état  û'héma- 
toxyline.  Elle  précipite  en  bleu  les  sels  de  plomb  et  de  cuivre. 
Enfin  sa  dissolution  ammoniacale,  mêlée  à  la  plupart  des  sels 
métalliques,  donne  naissance  à  des  laques  bleues  ou  violettes. 

C'est  Vhématéine  qui  agit  en  teinture  ;  c'est  elle  aussi  qui  se 
forme  à  l'extérieur  des  bûches  de  campôche  par  suite  de  l'action 
de  l'air  et  du  carbonate  d'ammoniaque  qu'il  contient  sur  l'héma- 
toxyline  incolore  ;  celle-ci  devient  alors  d'un  rouge  noir. 

Dans  l'état  vivant,  les  vaisseaux  du  campCche  ne  renferment 
aucune  matière  colorante,  puisque  l'hématoxyline  n'est  qu'un 
principe  colorable.  Le  principe  brun-rouge  ou  Vhématéine  ne  se 
produit  que  dans  les  parties  du  tissu  ligneux  qui  reçoivent  l'in- 
fluence de  l'air  humide,  toujours  chargé  d'une  petite  quantité 
de  sels  ammoniacaux. 

L'eau  froide  attaque  à  peine  le  bois  de  Campôche  ;  l'eau  bouil- 
lante ne  lui  enlève  guère  que  3  centièmes  de  matière  soluble.  La 
décoction  avec  l'eau  distillée  est  jaune  rougeâtre  ;  mais,  avec  l'eau 
ordinaire,  elle  aune  couleur  rouge  de  sang  foncé,  en  raison  du 
carbonate  de  chaux,  qui  détermine  le  changement  de  Vhémato- 
xyline en  hématéine.  On  ne  peut  dépouiller  entièrement  le  bois  de 
toute  sa  matière  tinctoriale  au  moyen  de  l'eau.  L'alcool  et  l'éther 
agissent  mieux  et  donnent  des  dissolutions  jaunes.  Voici  com- 
ment la  décoction  aqueuse  du  campôche  se  comporte  avec  les 
réactifs  : 

Acides  faibles La  font  passer  au  jaune. 

—    concentrés La  font  passer  au  rouge. 

Acide  sulfhydrique La  décolore  après  l'avoir  rendue  jaune 
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Alcalis  solubles (     ^  .^^*^^T*  ^"  "^'î^^  P^^^P^'^^  P'^'^  ^" 

A1M1I3  oviuwico j        Violet  plus  ou  moins  bleu. 

Eau  de  chaux j 

Oxydes    métalliques    hy-  (     Précipité  bleu. 

dratés ) 

Sels  basiques Agissent  comme  alcalis. 

Sels  acides Agissent  comme  acides. 

Sels  neutres  de  magnésie^  (     Colorent  la  liqueur  en   pourpre  ou  en 

de  chaux^  de  baryte.  ,.A        violet. 

(Jaunit  d'abord,  la  fait  passer  ensuite  à  la 
couleur  de  vin  et  au  violet;  précipité 
pourpre. 
Aluminate  de  soude  et  ^     Abondant  précipité  violacé,  insoluble  dans 
soude  en  excès ^        un  excès  d'alcali.' 

(Précipité  violet  très-foncé^  plus  bleu  que 
rouge  par  réflexion,  plus  rouge  que  bleu 
par  transmission. 

Chlorure  d'étain Précipité  violet  ou  bleu. 

Sels  de  fer —      noir  bleuâtre. 

—  de  cuivre —      bleu  ou  lie  de  vin  foncé. 

—  de  zinc —      pourpre  rouge  foncé. 

—  d'or —      orangé. 

Chloride  de  mercure —      orange  rouge. 

Chlorure  d'antimoine —      cramoisi. 

Azotate  de  bismuth -—      violet  magnifique. 

Gélatine —      rouge. 

Il  est  malheureux  que  la  matière  colorante  du  campêche,  qui 
donne  de  si  belles  nuances  avec  la  plupart  des  agents  minéraux, 
soit  si  peu  stable  et  ne  fournisse  que  des  couleurs  petit  teint. 
Néanmoins,  on  l'emploie  fréquemment  en  teinture  pour  faire 
les  violets,  les  bleus,  les  gris,  les  noirs,  les  cramoisis.  Les  cou- 
leurs sur  laine  et  soie  sont  toujours  plus  solides  que  celles  sur 
coton  et  lin.  On  associe  souvent  le  campêche  au  quercitron, 
au  sumac,  au  fernambouc.  C'est  surtout  pour  les  gris  et  les  noirs 
qu'il  est  utilisé.  On  reconnaît  facilement  les  étoffes  teintes  par  ce 
bois  à  la  couleur  rouge  qu'elles  acquièrent  par  le  contact  des 
acides  concentrés.  On  remonte  fréquemment  avec  ce  bois  les  bleus 
d'indigo  sur  laine  et  colon,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  donné  à 
ces  tissus  un  pied  plus  ou  moins  fort  de  bleu  de  cuve,  on  les  passe 
dans  un  bain  de  campêche  et  de  vert-de-gris  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  nuance  désirée.  On  donne  un  peu 
plus  de  solidité  au  bleu  remonté  sur  coton,  en  engallant  sur  le  pied 
de  bleu  solide.  On  découvre  aisément  que  ces  bleus  sont  de  faux 
teint,  en  les  trempant  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique;- 
le  bleu  remonté  disparaît  en  colorant  l'eau  en  jaune  rougeâtre,  et 
il  ne  reste  que  le  pied  de  bleu  solide. 
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On  fabrique  actuellement,  pour  l'usage  des  leinluriers  cl  (le:^ 
indiennenrs,  des  décoctions  concentrées  à  la  densité  de  14  à  15* à 
l'aréomètre,  qu'on  appelle  improprement  «x^rai/s,  et  de  véritabies 
extraits  secs,  dont  l'emploi  se  généralise  de  plus  en  plus.  Le  pro- 
cédé le  plus  général,  qui  s'applique  d'ailleurs  au  traitement  de 
tous  les  autres  bois  tinctoriaux,  consiste  à  épuiser  les  matières, 
réduites  en  poudres  grossières  ou  en  copeaux  minces,  par  un 
courant  de  vapeur  d'eau,  dans  des  récipients  hermétiquement 
fermés,  puis  à  concentrer  les  jus  clairs  dans  des  appareils  d'où 
l'air  est  exclu  et  plus  ou  moins  analogues  à  la  chaudière  de  Roth 
des  raffineurs. 

M.  Panay,  de  Puteaux  (Seine),  est  un  des  premiers  qui  se  soit 
livré  avec  succès  h  ce  genre  de  fabrication  ;  puis  sont  venus 
MM.  Besseyre,  Dubuisson  et  Meissonnier,  enfin  M.  Varillat,  de 
Rouen,  dont  les  produits  sont  d'une  rare  perfection.  On  ne  doit 
foire  usage  que  des  extraits  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  sans  rt?- 
sidu.  Ils  sont  d'un  emploi  très-commode  pour  monter  les  bains, 
et  ils  permettent  d'avoir  ceux-ci  au  môme  degré  de  force.  C'e^t 
surtout  pour  l'impression  des  étoffes  de  laine  et  de  soie  qu'on  eu 
consomme  d'énormes  quantités.  En  général,  les  extraits  secs  de 
M.  Varillat  remplacent  huit  à  dix  fois  leur  poids  de  bois  en 
copeaux. 

Quelquefois,  on  soumet  le  bois  de  Campéche  h  une  oxydation 
avant  d'en  Aiire  usage.  Pour  cela,  on  humecte  la  poudre  et  on 
la  met  en  couche  de  1  mètre  à  1  m.  1/^  d'épaisseur  sur  le  sol 
d'une  chambre  que  l'on  peut  aérer.  Une  fermentation  s'établit 
bientôt  dans  le  sein  de  cette  poudre  humide;  on  a  soin  d*em- 
pécher  que  la  chaleur  ne  s'élève  trop,  en  établissant  un  fort  cou- 
rant d'air  dans  la  chambre,  ou  mieux  en  pelletant  la  poudre 
et  la  déplaçant.  Au  bout  de  trois  à  quatre  semaines,  le  boisa  pris 
une  couleur  rouge  de  sang  par  suite  du  changement  de  l'hé- 
matoxyline  en  hématéine.  Il  rend  aloVs  beaucoup  plus  en  teinture  ; 
cependant  pour  certains  genres  d'impression,  il  n'est  pas  aussi 
convenable  que  du  bois  non  fermenté. 

Dans  tous  les  cas,  chez  les  teinturiers,  on  ne  doit  employer 
que  des  eaux  calcaires  pour  faire  les  décoctions,  attendu  que  le 
carbonate  de  chaux  développe  l'intensité  de  la  couleur  cl  facilite 
singulièrement  la  dissolution  du  principe  tinctorial  (i). 


(1)  Voici  un  fait  qui  démontre  le  rôle  utile  de<  eaux  calcaires  dans  ce  cas.  Il  y  a 
une  trentaine  d'années,  dans  une  teinturerie  d'Eauplet,  près  Kouen,  vu.  l'on  tei- 
.  gnail  des  calicots  en  noir  au  moyen  du  campéche  et  des  sels  de  fer,  on  rem- 
plaça, tout  à  coup,  les  appareils  ordinaires  par  le  chauflage  à  la  vapeur,  et 
l'on  lit,  dès  lors,  les  décoctions  au  moyen  de  la  vapeur  d*eau.  Mais,  dès  ce 
moment,  on  ne  put  obtenir  ces  beaux  noirs  qui  avaient  fait  la  réputation  de  la 
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Dupasquier  a  reconnu,  en  ^846,  que  le  bicarbonate  de  chaux  est 
le  seul  des  sels  de  chaux  qui  tourne  au  rose  ou  au  rouge  violet  la 
couleur  jaune  du  campôche,  Qi  il  a  conseillé  l'emploi  de  la  tein- 
ture alcoolique  de  ce  bois  comme  le  réactif  le  plus  sensible  pour 
reconnaître  dans  les  eaux  les  moindres  traces  de  bicarbonate  de 
chaux.  —  Cette  teinture  se  fait  en  laissant  macérer  de  l'alcool  sur 
du  bois  récemment  coupé  et  présentant  une  nuance  jaunâtre  ;  le 
liquide  doit  être  assez  chargé  de  matière  colorante  pour  présenter 
une  teinte  brunâtre  foncée.  Trois  ou  quatre  goiiltes  de  ce  réactif 
versées  dans  un  verre  d'eau,  y  font  apparaître  sur-le-champ  une 
belle  coulevr  violette^  pour  peu  que  l'eau  contienne  du  bicarbonate 
de  chaux  en  dissolution  ;  la  couleur  est  d'autant  plus  foncée  que 
le  sel  de  chaux  est  en  plus  grande  quantité. 


BOIS   ROUGES  ou  BOIS  DE  BliÉSIL. 

Sous  le  nom  générique  de  bois  rouges  ou  de  bois  de  Brésil,  on 
réunit  les  bois  de  plusieurs  arbres  de  la  famille  des  légumineuses 
(/?^.52d),  qui  croissent  dans  les  Indes  orientales,  l'Amérique  méri- 
dionale, les  Antilies,  et  qui  viennenten  bûches,  souches,  bâtons  (i). 
Ces  bois  durs,  compactes,  recevant  moins  facilement  le  poli  que 
le  campéche,  ont  une  couleur  jaune  rougeâtre  ou  rouge  vif  qui 
brunit  à  l'air;  ils  n'ont  pas  d'odeur,  leur  saveur  est  douceâtre,  et 
ils  teignent  la  salive  en  rouge  clair.  Les  diverses  sortes  de  ces  bois 
rouges  sont  désignées,  dans  le  commerce,  sous  les  noms  des  pays 
de  production.  Voici  les  caractères  distinctifs  des  principales  : 


maison.  M.  Houtou  de  Labillanlière,  alors  on  possession  de  la  chaire  de  chimie  de 
Rouen,  ayant  été  consulté  paT  le  clief  de  rêiablissement  sur  une  circonstance 
aussi  factieuse,  remarqua  que  les  décocUons  de  campéche  dont  on  se  servait 
avaient  une  couleur  jaune-orangé,  ce  qu'il  attribua  à  ce  que  leau  n'était  point 
assez  calcaire;  et  cela  provenait,  en  effet,  de  ce  que  la  condensation  de  la  vapeur 
introduisait  dans  les  bains  beaucoup  d'eau  disUllée.  Il  conseilla  alors  de  mettre 
de  la  craie  dans  ces  bains,  et,  dès  cet  instant,  tous  \e&  accidents  disparurent  ;  on 
fit  d'aussi  beaux  noirs  qu'auparavant. 

La  couleur  jaune  orangée  du  curaçao  de  Hollande  est  due  à  la  couleur  du  cam- 
péche passée  au  jaune  par  l'acide  libre  des  oranges  qui  servent  à  la  composiUon  de 
cette  liqueur.  Quand  un  ilquoriste  veut  prouver  que  soq  curaçao  est  bien  de  Hol- 
lande, ii  en  verse  quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  ordinaire,  pour  montrer 
la  production  d'une  couleur  rose  ou  rouge,  ce  qu'il  donne  comme  une  preuve  in- 
contestable de  l'origine  de  sa  liqueur.  C'est  au  carbonate  de  chaux  contenu  dans 
l'eau  qu'il  faut  rapporter  ce  virement  de  nuance.  Aussi,  si  l'on  voulait  intriguer  le 
Ilquoriste,  il  faudrait  lui  présenter  de  l'eau  distillée;  le  curaçao  ne  changerait  pas 
alors  de  couleur. 

(r)  Ces  bois,  depuis  longtemps  employés  dans  les  Indes,  étaient  introduits  en 
Europe  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Les  anciens  se  servaient  déjà,  en  effet, 
du  bois  de  sapan  pour  les  teintures  en  rouge  ;  11  leur  arrivait  des  grandes  Indes. 
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i.  Bois  de  Femambouc  i)u  Fcmamôoury.  —  Produit  par  le  Cœsalpinia 

crista,  très-abondant  dans  les  forôt^ 
du  Brésil  et  de  la  Jamaïque.  Bû- 
cheâ,  partie  rondes ,  partie  plates  et 
en  éclats  de  toutes  grosseurs  ^  de  2  à 
30  kilogr.  Très-dur^  pesant,  compacte, 

/^*%f  '  rouge  à  Textérieur,  pâle  à  Tinlérieur 

^^3k  I  lorsqu'il  est  nouvellement  fendu,  pre- 

j^jTj!^^  I  nant  de  la  couleur  à  l'air  et  dcTenant 

^É^"^^  ^  ^^^  ^**^"    rouge.    Saveur  sucrée; 

^SâAÉJÏum^  odeur  faiblement  aromatique.  Com- 

munique à  l'eau  une  très-belle  cou- 
leur rouge.  Espèce  la  plus  estimée. 
Le  meilleur  vient  du  gouvemement  de 
Paraïbo. 

2.  Bois  de  Brésil  proprement  dit.  — 
Produit  par  le  Cœsalpinia  brasiliensis^ 
Fig,  525.  des  forêts  du  Brésil.  Bûches  taillées 

à  la  hache  et  dépouillées  de  leur 
aubier.  Dur,  compacte,  d'un  rouge  de  brique  quand  il  vient  d'être  scié, 
et  brunissant  à  mesure  qu'il  vieillit;  susceptible  de  poli.  Il  est  moitié 
moins  riche  en  matière  tinctoriale  que  le  précédent;  plus  il  est  vieux, 
plus  il  en  renferme. 

3.  Bois  de  Sainte-Marthe.  —  Produit  par  le  Cœsalpinia  echinata  des 
forêts  de  Sainle-Marthe  ou  Sierra  Nevada  au  Mexique.  Bûches  d'environ 
\  mètre  de  longueur,  coupées  d'un  bout  en  forme  arrondie  et  de  Tautre 
carrément,  profondément  sillonnées  de  crevasses  dans  lesquelles  il  y  a 
beaucoup  d'aubier.  Ces  bjlches  pèsent  de  10  à  20  kilog.  Dans  les  transac- 
tions commerciales,  on  stipule  généralement  que  4  bûches  pèseront 
50  kilogr.  Cette  condition  a  lieu  parce  que  les  grosses  bûches  donnent 
moins  d'aubier,  et  par  conséquent  moins  de  perte  que  les  petites.  Dur, 
pesant,  compacte,  couvei  t  d'un  aubier  blanc  jaunâtre,  d'une  couleur 
jaune  rougeâtre  à  l'intérieur,  tissu  plus  lâche  vers  la  moelle  qu'à  la  péri- 
phérie. Sa  coupe  transversale  aune  forme  étoilée.  Moins  foncé  et  moins 
riche  en  couleur  que  le  Femambouc  ;  tient  le  second  rang  parmi  les  bois 
de  Brésil. 

4.  Bois  de  Nicaragua  ou  de  Nicaraque.  —  Parait  être  produit  par  le  même 
aibre  que  le  précédent,  avec  lequel  on  le  confond  et  on  le  mêle  sou- 
vent; il  est  très>probable  que  ce  sont  les  branches  du  bois  du  Sainte- 
Marthe.  Vient  de  la  province  de  Nicaragua  au  Mexique.  Bâtons  écorcés  de 
la  grosseur  du  bras,  très-tortueux  et  remplis  de  trous.  Sa  valeur  dé- 
pend beaucoup  de  la  grosseur  des  bûches,  dont  les  plus  longues  tont 
les  plus  estimées.  Poui* s'entendre  lors  d'un  marché,  on  le  désigne  ordi- 
nairement par  la  quantité  de  bûches  qu'il  faut  pour  former  50  kilogr. 
Il  s'en  trouve  de  tous  poids,  depuis  3  jusqu'à  20  kilogr.  ;  il  y  a  souvent 
des  parties,  qu'on  appelle  petit  nicaragua,  qui  se  composent  de  bûches 
de  3  n  6.  kilogr.  Dur ,  compacte,  d'un  rouge  pâle  extérieurement,  et  plus 
foncé  au  centre.  Il  est,  en  général^  plus  coloré  que  le  bois  de  sapan  auquel 
il  ressemble  un  peu  par  son  intérieur.  11  est  mal  taillé  et  sillonné  de  cre- 
vasses profondes,  qui  suivent  quelquefois  toute  la  longueur  de  la  bûche. 
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5.  Bois  desapan  ou  sappan  (bois  du  Japon).  »  Produit  par  le  Cœsalpinia 
sappan.  Indes^  royaume  de  Siam,  îles  Moluques,  Chine^  Japon^  Antilles, 
Brésil,  etc.  —  Bûches  dépouillées  de  leur  aubier  ou  branches  présentant 
un  canal  médullaire  très-apparent,  rempli  d'une  moelle  rouge  jaunâtre, 
et  souvent  vide  de  la  substance  qu'il  renfermait.  —  Dur,  pesant,  compacte, 
d'un  grain  fin,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli  ;  d'une  couleur 
rouge  beaucoup  plus  pâle  que  les  autres  bois  du  même  genre.  On  en  dis- 
tingue deux  sortes  principales  :  celui  de  Siam,  qui  est  en  bûches  privées 
d'aubier,  grosses  comme  le  bras  et  d'un  rouge  vif  à  l'intérieur;  celui  de 
Bimas^  qui  est  en  bâtons  de  27  à  33  millimètres  de  diamètre,  jaunâtre  h 
l'intérieur  et  d'un  rouge  rosé  aux  parties  qui  approchent  de  la  surface  et 
ont  éprouvé  l'action  oxygénante  de  l'air.  —  Le  bois  de  Litna  du  com- 
merce n'est  qu'une  variété  de  sapan.  Les  bois  de  Manille  et  des  autres 
Philippines,  de  Saint-Martin  et  de  Padangs,  sont  les  plus  mauvaises  va- 
riétés. 

6.  Bois  de  Brésillet.  — Produit  par  le  Cœsalpinia  vesicaria;  suivant  d'au- 
tres, par  un  arbrisseau  du  genre  Balsamodendron.  —  Guyane  et  quelques- 
unes  des  Antilles,  notamment  la  Jamaïque  ;  îles  de  Bahama.  —  On  l'ap- 
pelle souvent  aussi,  à  cause  de  son  origine ,  bois  rouge  de  la  Jamaïque, 
bois  de  Bahama,  —  Bâtons  de  54  millimètres  environ  de  diamètre ,  dé- 
pouillés de  leur  écorce,  mais  recouverts  d'un  aubier  blanchâtre  ;  Tinté- 
rieur  est  d'un  rouge  brun  parsemé  de  veines  transversales  plus  foncées. 
C'est  le  moins  estimé  des  bois  de  Brésil. 

7.  Bois  de  Californie.  —  Produit  par  un  Cœsalpinia  non  spécifié  des  fo- 
rêts de  la  Californie.  — Bûches  de  toutes  grosseurs. —  Noueux,  tortueux, 
:i  fibres  quelquefois  longitudinales,  le  plus  souvent  entrelacées,  fort  dur, 
d'un  rouge  jaune  souci  quand  il  vient  d'être  fendu,  brunissant  à  l'air  et 
devenant  d'un  rouge  violet. 

8.  Bois  de  Terre-Ferme.  —  Produit  par  un  Cœsalpinia  non  spécifié  des 
forêts  de  la  Terre-Ferme,  une  des  régions  de  la  république  de  Colombie.  — 
Bûches  travaillées  à  la  hache  ;  vient  à  nu  dans  les  navires,  où  il  sert  à 
l'arrimage.  —  Dur,  pesant,  compacte,  noueux,  tortueux,  à  fibres  longi- 
tudinales, le  plus  souvent  entrelacées,  d'un  intérieur  jaune  doré  avec  des 
cercles  concentriques  jaunes  rougeâtres,  plus  serrés,  plus  larges,  plus 
foncés  en  couleur,  à  mesure  qu'ils  diminuent  de  diamètre  et  s'appro- 
chent du  centre.  Ressemble  un  peu  au  Nicaragua,  mais  î^a  couleur  est 
plus  jaunâtre. 

M.  Chevreul  a  isolé  la  njaticre  tinctoriale  des  bois  de  Brésil,  à 
Tétat  de  petites  aiguilles  orangées  ou  presque  incolores,  d'une  sa- 
veur à  la  fois  sucrée  et  amère,  solubles  dansTeau;  il  Ta  nommée 
brésiline.  Au  contact  de  Pair,  celte  matière  se  colore  en  jaune, 
puis  en  rouge;  par  l'ébullition,  elle  devient  très-rapidement  d'un 
beau  rouge  cramoisi,  et,  par  l'évaporation  de  la  liqueur  ainsi  co- 
lorée, il  se  dépose  une  multitude  d'aiguilles  satinées  d'un  rouge 
très-vif.  La  brésiline  s'est  alors  oxydée  et  a  produit  une  matière 
colorante  nouvelle,  qu'on  peut  nommer  brésiléine.  C'est  celle-ci 
qui  agit  en  teinture.  La  conversion  de  la  brésiline  en  brésiléine  est 
effectuée  instantanément  par  l'action  des  corps  oxygénants,  no- 
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tamment  par  Tacide  chromique  et  le  bichromate  de  potasse. 

Si  Tair  fonce  la  teinte  des  bois  de  Brésil  en  oxydant  la  hrésiline, 
cependant,  à  la  longue,  il  détruit  leur  couleur;  ainsi,  du  bois  très- 
<livisé  et  exposé  pendant  un  an  à  Tair  et  au  soleil  perd  complète- 
ment sa  matière  colorante. 

Le  bois  moulu  donne  à  Teau  froide,  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  une  teinte  d'un  rouge  vif.  Cette  propriété  dislingue  les 
bois  de  Brésil  :  du  carapêche  qui  ne  colore  pas  Teau  ;  des  mauvais 
bois  rouges  qui  donnent  à  Teau  une  teinte  plus  ou  moins  bru- 
nftlrc;  et  du  bois  de  Santal,  qui  ne  teint  pas  l'eau.  L'eau  bouil- 
lante extrait  presque  toute  la  matière  colorante  ;  le  résidu  est 
noirâtre.  Voici  comment  celte  décoction  se  comporte  avec  les 
réactifs  : 

(Changent  la  couleur  en  jaune,  et  occasion- 
nent un  précipite  rouge  inclinant  plus 
ou  moins  au  jaune. 

Acide  sulfbydrique Décoloration. 

Alcalis  sohibles Colorent  en  cramoisi  ou  en  violet  foncé. 

Eau  de  chaux . . . . . . . ... .  .     p,.écipiié  cramoisi. 

Oxydes  métall.  hydratds.  »  ^ 

Sels  basiques Agissent  comme  alcalis. 

Sels  acides Agissent  comme  acides. 

'^'deXu"  dïba.?ë'!":  i  Colorent  la  liqueur  en  rouge  fonce. 

yvlun Précipité  rouge  cramoisi. 

Sels  de  plomb —      rouge  foncé. 

Chlorure  d'étain —      rose  vif. 

Chloridc  d'étiin.  —     jaune  de  soufre. 

Sels  de  fer —      brun  violet. 

^,    ,    ^.:„^«  »  —      rouge  cramoisi,  passant  au  viola 

Sels  de  cuivre ,  ^^^^^ 

Sels  de  zinc —  brun. 

Chloride  de  mercure —  brun. 

Azotate  de  bismuth —  rouge  cramoisi. 

Gélatine —  rouge  abondant. 


La  décoction  des  bois  ronges  est  appelée  dans  les  ateliers /i/jt 
de  Brésil.  L'expérience  a  démontré  qu'elle  produit  de  moins 
bons  eflels  en  teinture  lorsqu'elle  est  récente  que  lorsqu'elle 
est  vieille  et  qu'elle  a  subi  un  certain  degré  de  fermeiUatioD. 
Conservée,  en  effet,  dans  une  cave  ou  dans  un  lieu  à  tempéra- 
ture modérée,  pendant  plusieurs  mois,  elle  éprouve  une  altéra- 
tion qui  embellit  sa  couleur  et  la  rend  plus  solide.  Il  est  probable 
que  la  fermentation  la  désoxygèue  en  partie,  et  fait  déposer  le  tan- 
nin et  les  autres  matières  étrangères  qui  nuisent  à  la  vivacité  et 
à  la  solidité  des  nuances. 
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Pour  obtenir  ce  jus  de  Brésil,  on  fait  bouillir,  pendant  deux  ou 
trois  heures,  le  bois  réduit  en  copeaux,  et  mieux  en  poudre,  dans 
dix-huit  ou  vingt  fois  son  poids  d*eau.  On  verse  cette  première 
décoction  dans  une  tonne.  On  remet  de  nouvelle  eau  sur  le  bois^ 
et  on  la  fait  bouillir  pendant  deux  heures;  puis  on  môle  cette 
seconde  décoction  à  la  première.  II  est  préférable  de  faire  ces  dé- 
coctions au  moyen  de  la  vapeur;  la  couleur  est  plus  solide.  On 
jette  de  temps  en  temps  dans  la  tonne  de  nouveau  bois  moulu,  de 
manière  à  maintenir  toujours  une  légère  fermentation.  —  Il  faut 
placer  la  tonne  au  jus  dans  un  endroit  qui  îie  soit  pas  exposé  aux 
exhalaisons  ammoniacales  et  sulfureuses,  parce  qu'elles  altèrent 
et  finissent  par  détruire  la  couleur  des  bois  rouges. 

On  améliore  singulièrement  la  qualité  des  jus  de  Brésil,  d'après 
Dingler,  en  y  ajoutant,  pendant  qu'ils  sont  en  ébullition,  une 
petite  quantité  de  lait  écrémé,  dont  la  matière  caséeuse,  en  se 
coagulant,  entraîne  la  presque  totalité  de  la  matière  fauve.  Suivant 
Leuchs,  la  fermentation  des  poudres  humides^  pendant  quatre  ou 
cinq  semaines,  augmente  la  quantité  de  leur  matière  colorante» 
principalement  pour  le  nicaragua.  — Il  paraît  qu'on  arrive  aussi 
à  d'excellents  résultats  en  arrosant  les  copeaux  de  bois  rouges 
avec  une  eau  qui,  par  quintal  métrique  de  bois,  renferme  en- 
viron 5K  kilogr.  de  gélatine,  et  en  les  laissant  en  tas  pendant  quel- 
ques jours.  Après  cette  préparation,  ils  cèdent  plus  rapidement 
leur  matière  colorante,  et  fournissent  des  bains  quinze  à  vingt  fois 
plus  riches  que  par  la  méthode  ordinaire.  Les  bois  de  Gampôcfae 
offrent  la  môme  particularité. 

Dans  beaucoup  d'établissements,  on  a  adopté  les  extraits  liqui- 
des et  solides,  préparés  en  grand,  pour  monter  les  bains  de  tein- 
ture. Un  kilogramme  des  extraits  secs  de  bois  de  Lima  et  de 
Sainte-Marthe,  livrés  par  M.  Varillat,  remplace  12  kilogr.  de 
poudre  ou  de  copeaux. 

Le  bas  prix  des  bois  de  Brésil  et  la  vivacité  des  nuances  qu'ils 
fournissent  les  font  employer  pour  teindre  en  rose,  en  rouge,  en 
amarante,  en  cramoisi  ;  pour  rendre  plus  vif  le  rouge  de  la  garance, 
et  pour  les  couleurs  d'application  sur  laine,  soie  et  coton.  Mal- 
heureusement toutes  les  nuances  qu'ils  fournissent  sont  peu  so- 
lides. On  les  rend  un  peu  plus  stables  au  moyen  du  vaporisage,  ou 
en  y  associant  de  la  galle,  du  sumac  et  autres  astringents.  Les 
nuances  foncées  avec  les  sels  de  fer  sont  moins  altérables  que  les 
autres.  Pour  les  couleurs  d'application,  il  ne  faut  employer  les 
bains  de  Brésil  que  lorsqu'ils  ont  bien  reposé  et  abandonné  toutes 
les  parties  résineuses  qui  retardent  l'oxydation  de  la  brésiline  sur 
le  tissu;  c'est  le  seul  moyen  d'avoir  des  nuances  bien  nourries  et 
non  grattées.  En  passant  dans  un  bain  de  bichromate  de  potasse 
les  tissus  teints,  ouenîmprîmant  par-dessus  une  solution  épaissie 

II.  35 
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du  même  sel,  on  produit  des  nuances  plus  foncées,  surtout  après 
un  passage  en  vapeur. 

Pour  la  coloration  des  papiers  de  tenture,  pour  les  peintures  à 
la  colle  et  même  à  Thuile,  on  fait  usage  de  laques  de  Brésil,  de 
Fernambouc,  de  Sainte-Marthe,  qui  sont  connues  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  de  laques  cramoisies^  laques  en  boules  de  Venise^ 
laques  de  Vienne^  laques  de  Florence,  nouvelles  laques,  rouge  de 
Berlin,  etc.  Elles  sont  souvent  fort  différentes  les  unes  des  autres 
par  leurs  nuances.  On  les  prépare  particulièrement  à  Paris,  à 
Schweinfurth,  à  Cassel,  à  Vienne,  en  Italie,  à  Venise.  Le  plus 
habituellement,  on  les  obtient  en  faisant  '  absorber  à  plusieurs 
reprises  des  décoctions  de  bois  rouges  par  un  mélange  de  craie 
et  d'amidon  additionné  d'alun.  La  pâte  colorée  est  alors  mise  à 
égoutter,  puis  moulée  en  cubes  ou  en  pains  coniques,  après  y 
avoir  ajouté  un  peu  de  colle  d'amidon  ou  d'une  dissolution  de 
résine  dans  l'essence,  pour  en  lier  les  parties.  La  laque  en  boules 
de  Venise,  qui  est  une  des  plus  belles,  peut  être  préparée  en  pé- 
trissant un  mélange  de  gélatine  et  d'alumine  en  gelée  dans  une 
forte  décoction  de  bois  de  Brésil,  qu'on  renouvelle  jusqu'à  ce  que 
la  nuance  soit  assez  foncée;  on  en  avive  la  couleur  par  l'alun;  ou 
lui  donne  un  reflet  violet  au  moyen  du  savon;  on  la  met  en  boules 
de  la  grosseur  d'un  marron. 

SANTAL  RODGE. 

Le  santal  rouge  est  le  tronc  d'un  très-bel  arbre,  le  Pterocarpus 
santalinui,  des  ^  Indes  orientales,  de  Ceylan,  de  Golconde,  de 
Timor  et  de  la  côte  de  Coromandel.  Il  vient  en  Europe  en  bûches 
ou  en  morceaux  équarris  de  différents  poids,  pesants,  durs  et  très- 
secs,  d'un  brun  noirâtre  à  l'extérieur  et  d'un  rouge  de  sang  à 
l'intérieur.  Sa  texture  est  très-fibreuse  et  assez  remarquable,  car 
ses  fibres  sont  disposées  par  couches  dirigées  alternativement  en 
sens  inverse  ;  de  sorte  que,  lorsqu'on  le  fend  dans  le  sens  de  son 
diamètre,  il  se  sépare  en  deux  morceaux,  qui  sont  comme  en- 
grenés l'un  dans  l'autre,  et^  lorsqu'on  y  passe  le  rabot,  la  surface 
est  alternativement  polie  et  déchirée.  Les  parties  polies  offrent 
un  grand  nombre  de  pores  allongés  remplis  d'une  résine  rouge. 

C'est  le  plus  vieux  bois  du  tronc  qui  est  bon  pour  la  teinture. 
Le  plus  jeune  contient  peu  de  matière  colorante;  l'intérieur  en 
contient  plus  que  l'extérieur. 

Le  santal  rouge  est  un  peu  plus  léger  que  l'eau.  Il  est  doué  d'une 
odeur  faible,  mais  agréable,  analogue  à  celle  de  l'iris  ou  du  bois 
de  Gampêche;  il  n'a  pas  de  saveur  proprement  dite,  mais  il  pa^ 
fume  légèrement  la  bouche.  11  colore  à  peine  l'eau  bouillante, 
par  la  raison  que  sa  matière  tinctoriale,  la  sanlaline,  découverte 
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en  1814  par  Pelletier,  est  de  nature  résineuse.  Mais  il  colore  en 
rouge  plus  ou  moins  violet  Talcool,  Téther,  le  vinaigre  et  les  li- 
queurs alcalines. 

En  1847,  M.  BoUey,  en  4850,M.'Meyer,  en  1853,  M.  Wimmer, 
ont  soumis  le  santal  à  de  nouvelles  recherches.  Le  premier  affirme 
que  la  santaltne  extraite  d'un  bois  peu  coloré  renfermait  2  équiva- 
lents d'hydrogène  de  plus  que  la  santaline  retirée  d'un  bois 
ancien  fortement  coloré  en  rouge.  —  Le  second,  prétend  avoir 
isolé  de  ce  bois  jusqu'à  six  matières  distinctes  :  deux  solubles 
dans  l'alcool  et  quatre  solubles  dans  l'eau.  —  Le  troisième  dit 
que  la  santaline  est  accompagnée  d'une  matière  brune  et  amère, 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  d'une  petite  quantité  d'une  ma- 
tière colorante  résineuse  et  brune  qu'il  appelle  santalidine,  plus  so- 
luble que  la  santaline  dans  tous  les  véhicules  et  qui  parait  n'être 
que  le  résultat  de  l'oxydation  à  l'air  humide  de  cette  dernière. 

Mais  tous  ces  résultats  auraient  besoin  d'être  contrôlés  et  vé- 
rifiés par  de  nouvelles  analyses.  Il  est  vraisemblable,  néanmoins, 
que  la  santaline  et  la  santalidine  ne  sont  réellement  que  des  pro- 
duits d'oxydation  d'un  principe  colorable,  puisque,  d'après  le 
rapport  d'un  médecin  des  Missions  qui  a  vécu  longtemps  à  la 
côte  du  Malabar,  les  jeunes  rameaux  du  Pterocarpus  $antalinu$, 
coupés  à  l'état  vivant,  n'offrent  dans  leur  intérieur  qu'une  couleur 
jaune,  et  ne  se  colorent  en  rouge  qu'après  l'exposition  de  leurs 
sections  vives  au  contact  de  l'air. 

En  raison  de  sa  nature  et  des  propriétés  de  sa  matière  colo- 
rante, le  santal  ne  cède  à  l'eau  que  fort  peu  de  principes;  aussi  ce 
liquide,  même  bouillant,  ne  prend-il  qu'une  teinte  de  jaune  brun. 
Il  abandonne,  au  contraire,  très-facilement  sa  couleur  à  l'alcool, 
à  l'éther,  à  l'acide  acétique  et  aux  eaux  alcalines.  Celles-ci,  caus- 
tiques ou  carbonatées,  se  colorent  promptement  en  rouge  violet, 
surtout  à  l'aide  de  la  chaleur,  mais  elles  ne  tardent  pas  à  devenir 
brunes  à  l'air. 

Voici  l'action  des  réactifs  sur  la  teinture  alcoolique  de  santal  : 

I  Trouble  fortement  en  jaune  d'ocre  vif.  Le 
précipité  est  redissous  par  les  alcalis 
fixes,  et  la  liqueur  prend  une  couleur 
vineuse  foncée. 
!  Décoloration  avec  précipité  jaune  brunâtre 
floconneux  qui  se  rassemble  très-vite  à 
la  surface. 

Gélatine  !     P^^^^^P^^^  floconneux  jaune  d'ocre  bru- 

»        nâtre. 

Alcalis  solubles Virent  au  cramoisi  ou  au  violet  très-foncé. 

Eau  de  chaux  I     ^'*^^*P**^  ^^^  rougeâtre  abondant,  très- 
*        divisé. 
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A  ^'A^  «..1A,.; ^  I     Fonce  la  couleur  en  la  tournant  au  rouge 

Acide  sulfiinque {        j^  cochenille. 

Acide  sulfhydrique Agit  comme  l'eau. 

Chlorure  d'étain Précipité  rouge  de  sang. 

Chloride  d'étain —       rouge  brique. 

Sels  ferreux Coloration  et  précipité  violet  très-abondant. 

""  /«itiv^/tiinl I     Coloration  et  précipité  rouge  brun  intense. 

—  d'alumine  ^     Troublent  la  liqueur  par  l'eau  de  leurdis- 

*        solution. 

—  de  plomb Précipité  gélatineux  violet  foncé. 

Chloride  de  mercure —      écarlate. 

Azotate  d^argent —      rouge  brun. 

Sulfate  de  zinc —     floconneux  rouge  vif. 

Ëmétiaue  (  ^      abondant,  de  couleur  cerise  fon- 

Sels  de  bismuth l     Colorent  en  rouge  cramoisi  clair  et  éda- 

I        tant. 

Le  santal  est  employé  dans  les  Indes,  môlô  avec  i/10  de  sapan 
pour  teindre  la  soie  et  le  coton.  Chez  nous,  on  en  tire  actuelle- 
ment un  excellent  parti  pour  teindre  les  draps  et  le  coton,  en 
rouge  corsé  ou  en  nuances  dérivées,  qu'on  rend  plus  ou  moins 
brunes  par  un  passage  en  bichromate  de  potasse.  On  l'associe  à 
la  galle  et  au  sumac  pour  faire  des  bruns;  à  la  galle,  au  bois  jaune, 
à  la  garance  pour  les  couleurs  de  bois,  de  savoyard,  d'acajou.  On 
l'emploie  surtout  pour  économiser  la  garance  et  pour  remonter 
les  bleus  de  cuve.  Malheureusement  il  donne  beaucoup  de  raideur 
à  la  laine,  et  son  rouge  brunit  à  l'air.  Ce  n'est,  au  reste,  que  depuis 
qu'on  est  parvenu  à  donner  à  ce  bois  une  division  extrême,  à 
l'obtenir  en  poudre  ronde,  qu'on  a  pu  s'en  servir  économiquement 
en  teinture.  On  en  consomme,  à  Elbeuf,  plusieurs  millions  de 
kilogrammes,  notamment  pour  avoir  la  belle  nuance  connue  sous 
le  nom  de  bleu  de  Nemours  ou  bleu  national. 

Les  bois  rouges  suivants  ne  paraissent  être  que  des  santals 
rouges,  et  ils  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  que  le  précédent  : 

1.  Bois  de  Caliatour  ou  de  Cariaiour.  —  11  vient  des  Indes  orientales)  à 
nu,  en  bûches  de  2  à  3  mètres  de  longueur. —  Dur,  compacte,  pesant  et 
d'un  grain  assez  fin;  rouge  vif  à  l'intérieur,  rouge  noirâtre  à  l'extérieur; 
il  noircit  facilement  au  dehors.  Odeur  assez  marquée.  — 11  est  supérieur 
au  santal  proprement  dit,  sous  le  rapport  de  la  vivacité  et  de  la  couleur 
rouge  de  ses  teintes. 

2.  Bois  de  Madagascar,  —  Très-volumineux,  d'un  rouge  vineux,  à  tex- 
ture fine,  ressemblant  beaucoup  au  Caliatoury  mais  moins  pesante! 
moins  compacte.  11  est  assez  rare  dans  le  commerce. 

3.  Un  bois  rouge  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  santal  est  le  Bar- 
Wood,  introduit  en  Europe  par  les  Portugais,  il  y  a  soixante-seize  àqua- 
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tre-YÎngts  ans.  11  est  fourni  par  un  grand  et  bel  arbre  de  la  colonie  de 
Sierra-Leone,  en  Afrique,  nommé  Baphia  nitida  par  Afzelius. 

Il  est,  dans  le  commerce,  en  poudre  grossière,  d*un  rouge  vif,  sem- 
blable à  celle  du  santal,  sans  odeur  et  sans  sayeur  prononcées.  Il  ne 
colore  presque  pas  la  salive.  Il  est  à  peine  attaqué  par  l'eau,  mais  il  co- 
lore presque  immédiatement  Talcool  en  rouge  vineux  très-foncé,  en  lui 
cédant  23  p.  i 00  de  matière  colorante;  le  santal  n*en  donne  que  16,75, 
d'après  Pelletier.  L'éther,  le  vinaigre,  les  liqueurs  alcalines  agissent  sur 
lui  comme  sur  le  santal.  Il  en  est  de  même  des  différents  réactifs  sur  la 
solution  alcoolique. 

On  obtient  avec  ce  bois,  dans  les  teintureries  anglaises,  des  nuances 
rouges  et  brunes  d*une  grande  beauté.  La  couleur  rouge  est  brillante, 
mais  elle  n'est  pas  aussi  stable  que  celle  de  la  garance;  elle  devient  bru- 
nâtre avec  le  savon.  Quant  aux  couleurs  brunes,  elles  sont  parfaitement, 
solides.  Le  rouge  foncé  qu'on  voit  habituellement  sur  les  mouchoirs 
bandanas  anglais  est,  la  plupart  du  temps,  produit  par  la  matière  colo- 
rante du  Bar-  Woody  rendue  plus  foncée  par  le  sulfate  de  fer.  En  asso- 
ciant à  ce  bois  du  quercitron  et  d'autres  substances  tinctoriales,  on  pro- 
duit une  grande  variété  de  nuances;  mais,  dans  ce  cas,  on  teint  avec 
les  deux  matières  colorantes  Tune  après  l'autre. 

4.  Le  Cam-Wood,  autre  bois  rouge  qui  arrive  également  de  la  cdte 
d*Afrique,  et  qui  possède  toutes  les  propriétés  du  Bar- Wbocl,  fournit  des 
couleurs  analogues;  mais  il  n*est  pas  employé,  son  prix  étant  une  fois  et 
demie  plus  élevé,  et  les  nuances  qu'il  produit  étant  moins  solides.  Il  est 
probable  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  Bar-fFood  venant  d'une  autre 
localité. 

A  Elbeuf,  on  emploie  actuellen»ent  le  caliatour,  le  Bar^Wood 
et  le  Cam-Wood^  pour  la  teinture  des  laines,  lorsqu'on  veut 
avoir  des  nuances  autres  que  celles  qui  sont  propres  au  santal 
ordinaire. 

CARTHAME  OU  SAFRANUM. 

On  connaît,  depuis  longtemps,  sous  les  noms  de  carihame^  de 
safranum,  de  safran  bâtard  ou  faux  safran,  de  safran  d* Allemagne^ 
la  fleur  d'une  espèce  de  chardon  {(ig.  526),  que  les  botanistes 
appellent  Cartkamus  tincterius.  Cette  plante  annuelle,  originaire 
de  rinde,  est  cultivée  dans  le  Levant,  en  Egypte,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Allemagne,  dans  le  midi  de  la  France,  particulièrement 
aux  environs  de  Lyon. 

C'est  lorsque  les  fleurs  commencent  à  se  flétrir  qu'on  en  fait  la 
récolte.  En  Egypte,  on  arrose  les  plantes  quelques  jours  avant  la 
cueillette  des  fleurs^  matin  et  soir,  puis,  après  cette  dernière  opé- 
ration, on  comprime  ces  fleurs  entre  des  pierres  pour  en  faire 
sortir  le  suc,  on  les  lave,  on  les  exprime  entre  les  mains,  et  on 
les  fait  sécher  .sur  des  nattes  qu'on  recouvre  pendant  le  jour 
pour  les  garantir  de  l'action  destructive  du  soleil. 

Voici  les  espèces  de  safrauum  connues  dans  le  commerce  : 
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I.  Sûfranum  à* Espagne,  —  Très- haut  et  très- riche  en  couleur,  large 
et  bien  nourri.  Dans  cette  espèce,  il  y  a  souvent  des  fleurs  noires. 
Emballage.  Balles  de  différentes  formes  et  de 
différents  poids. 

2.  Safranum  de  rinde.  —  Petites  galettes 
aplaties,  légères, .  faciles  à  développer,  d'un 
rouge  rosé  à  l'intérieur  et  moins  vif  au  dehors. 
Il  contient  quelquefois  du  sable. 

Emballage,  Balles  de  75  à  130  kilogrammes, 
dont  l'enveloppe  extérieure  en  roseaux,  dite 
gtmny,  recouvre  quelquefois  une  toile  fine. 

3.  Safranum  d'Egypte.  —  Fleurs  présentant 
des  filets  coui-ts,  déliés,  frisés,  d'un  rouge  pro- 
noncé et  d'une  odeur  forte. 

^rnôoi/o^e.  Balles  fortement  serrées  avec  une 
corde  d'écorce  d'arbre,  ou  caffas  du  poids  de 
320  à  350  kilgr.  avec  un  emballage  intérieur 
en  toile  bleue,  garantie  par  une  cage  de  roseau, 
Fia   526.  ^®  *^"*  entouré  d*une  grosse  toile  avec  cordes. 

4.  Safranum  de  Batavia.  — Fleurs  bien  nour- 
ries, réduites  en  masses  par  leur  pression  dans  les  balles  ;  d'un  rouge 
foncé,  mais  moins  riches  en  parties  colorantes  que  le  safranum  de  l'Inde. 
—  On  en  rencontre  souvent  de  noir. 

Emballage.  En  balles  de  différents  poids. 

Le  safranum  d*Égypte  est  le  plus  estimé;  il  contient  deux  fois  plus 
de  matière  colorante  rose  que  les  autres;  celui  du  Caire  est  préférable 
à  celui  de  la  Haute- Egypte.  Ces  contrées  en  produisent  annuellement  de 
15  à  18,000  quintaux. 

On  commence  à  le  cultiver  en  Algérie.  En  1852,  la  récolte  était  éva- 
luée à  200  kil.  de  matière  tinctoriale  marchande,  et  à  700  kil.  de  graines 
dont  on  peut  retirer  de  l'huile. 

Les  importations  de  carthame  se  sont  élevées  en  1856,  d'après  les 
états  officiels  des  douanes,  à  259,158  kilogrammes. 

Le  safranum  doit  être  choisi  d'une  belle  couleur  de  feu,  exempt  le 
plus  possible  de  fleurs  jaunes  qui  ne.  contiennent  aucun  principe  colo- 
rant et  qui  diminuent  la  valeur  de  la  marchandise.  Lorsqu'il  a  une 
couleur  terne,  c'est  un  indice  certain  que  la  fleur  a  été  mal  desséchée  et 
cueillie  trop  tard,  car  elle  perd  de  son  éclat  à  mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe davantage.  —  Le  safranum  ne  doit  renfermer  ni  paille,  ni  fleurs 
noires,  ni  sable. 

Dans  ces  fleurs,  il  y  a  une  matière  colorante  rouge  de  nature 
résineuse,  que  M.  Ghevreul  a  nommée  carthamine,  et  Dœbereiner 
acide  carthamique  en  raison  de  ses  propriétés  manifestement 
acides.  M.  Schlieper  la  représente  par  C**HW.  Sa  proportion 
varie  de  0,003  à  0,006  . 

La  carthamine  est  associée  à  deux  principes  jaunes  :  l'un  so- 
luble  dans  l'eau,  acide,  très-abondant  puisqu'il  constitue  souvent 
plus  du  quart  de  la  masse  totale  des  fleurs  ;   M.   Schlieper  le 
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représente  par  C*W<>0*<>  :  l'autre  insoluble  dans  Teau  froide, 
soluble  dans  les  alcalis,  et  dont  la  proportion,  2  à  6  p.  iOO,  parait 
diminuer  avec  l'augmentation  de  la  carthamine,  si  bien  qu'il  peut 
être  considéré  comme  l'état  colorable  de  cette  dernière. 

Pour  obtenir  la  carthamine^  on  lave  le  safranum  à  Peau  froide, 
en  le  foulant  et  le  pressant  au  milieu  de  ce  liquide^  après  l'avoir 
enfermé  dans  un  sac  de  toile,  jusqu'à  ce  qu'ij  ne  colore  plus  l'eau, 
ce  qui  demande  un  temps  fort  considérable  ;  on  fait  ensuite  ma- 
cérer la  fleur,  dépouillée  de  sa  matière  jaune,  dans  son  poids 
d'eau  aiguisée  de  i  5  centièmes  de  carbonate  de  soude  pendant  une 
heure  ou  deux,  et  on  plonge  dans  ce  bain  des  éche^eaux  de  coton 
sur  lesquels  on  précipite  la  matière  colorante 
au  moyen  dti  jus  de  citron.  On  lave  plusieurs 
fois  le  colon,  pour  enlever  un  peu  de  matière 
jaune  qui  restait  dans  le  bain,  puis  on  le  fait  ^  ^^,^  ^^  ^^^^,^^^^ 
tremper  dans  une  eau  alcaline,  pour  redis- 
soudre la  carthamine  ainsi  purifiée.  En  neutralisant  la  liqueur 
par  le  jus  de  citron,  on  isole  la  couleur  qui  se  dépose  en  flocons 
légers.  On  rassemble  ceux-ci  avec  soin  pour  les  laver  et  les  sécher 
sur  une  assiette.  On  a  alors  des  écailles  minces,  d'un  rougft  brun, 
qui,  broyées  à  l'eau  avec  du  talc  réduit  en  poudre  impalpable, 
donnent  le  rouge  végétal  qu'on  fait  dessécher  sur  de  petits  vases 
de  porcelaine.  C'est  avec  cette  belle  pâte  rose  que  les  dames  com- 
muniquent à  la  peau  l'apparence  de  la  fraîcheur. 

Le  safranum  ne  fournit  que  quelques  millièmes  de  son  poids 
de  carthamine,  aussi  cette  couleur  pure  vaut-elle  environ  3,000 
francs  le  kilogramme;  c'est  à  peu  près  le  prix  de  l'or.  Heureuse- 
ment qu'il  n'en  faut  qu'une  très-petite  proportion  pour  couvrir  et 
teindre  en  beau  rose  une  grande  surface. 

Malgré  le  peu  de  solidité  de  cette  couleur,  on  s'en  sert  pour 
teindre  la  soie,  le  coton  et  le  lin  en  ponceau,  en  nacarat,  en  cerise, 
en  rose,  en  couleur  de  chair,  nuances  très-brillantes  et  fort  re- 
cherchées. On  a  soin  de  bien  dépouiller  le  safranum  de  sa  couleur 
jaune,  qui  ternit  les  rouges  et  les  roses.  Pour  leur  communiquer 
plus  de  feu,  on  donne  au  tissu  un  pied  léger  de  rocou,  surtout 
pour  les  ponceaux.  Quelquefois,  par  économie,  pour  les  nuances 
fortes,  on  ajoute  au  bain  à  peu  près  i/5  d'orseil.le. 

Dans  le  Midi,  les  cultivateurs  pauvres  emploient  le  safranum  à 
la  place  du  safran^  pour  colorer  leurs  mets. 

ORSEILLE. 

On  connaît,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d'orseiV/e,  une  pâte 
molle,  d'un  rouge  violet  très-foncé,  qui  sert,  depuislexiv*  siècle  (1), 

(i)  En  î300,  un  Florentin  de  race  aUemande,  nommé  Federigo,  ayant,  par  ha- 
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à  la  teinture  des  laines.  Celte  pâte  est  préparée  avec  différents 
lichens,  petites  plantes  dures  et  coriaces,  qui  vivent  sur  les  écorces 
des  arbres,  sur  les  feuilles,  sur  les  pierres  ou  dans  les  terrains  hu- 
mides, et  qui,  dans  les  contrées  boréales,  constituent  la  seule 
végétation. 

Les  lichens  tinctoriaux  avec  lesquels  on  fabrique  Torseille  se 
divisent  en  deux  classes,-qu*on  désigne  sous  les  noms  d^orseiÙede 
mer  ou  des  îles  et  d'orseille  de  terre. 
Les  premiers  {Roccella  tinctoria  et  R,  fuciformis)  (fig,  527)  crois- 
sent sur  les  rochers,  aux  bords  de  la 
mer,  principalement  aux  lies  Canaries, 
du  Cap-Vert,  de  Madère,  de  TArchi- 
pel  grec,  de  Corse,  de  Sardaigne.  Ils 
ont  des  tiges  et  des  rameaux  presque 
cylindriques,  d'un  blanc  grisâtre  ou 
brunâtre,  de  plusieurs    centimètres 
de  long. 

Les  seconds  (Variolaria)  croissent 
dans  les  Pyrénées,  près  des  montagnes 
de  la  Catalogne,  et  dans  les  montagnes 
de  rAuvergne.Ils  sont  sous  la  forme  de 
croûtes  à  peine  grosses  comme  des  len- 
tilles, irrégulières,  blanches,  et  adhé- 
rentes aux  rochers.  L'espèce  princi- 
pale est  nommée  Parelle  d'Auvergne;  c'est  le  Variolaria  orcina. 

Il  n'y  a,  dans  ces  différents  lichens,  aucune  matière  colorante, 
mais  on  y  trouve  certains  acides  incolores,  nommés  érythrique, 
lécanorique,  évemique,  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  des 
alcalis  se  métamorphosent  rapidement  en  un  principe  sucré, 
cristallisable,  volatil,  non  azoté,  nommé  orcine  par  Robiquel; 
c'est  ensuite  ce  principe  qui,  en  présence  de  l'air  et  de  l'ammo- 
niaque, donne  lieu  à  une  superbe  matière  colorante  violette, 
désignée  par  le  nom  à'orcéine. 
Robiquet  (1)  a  parfaitement  constaté  que  Yorciiie  fixe,  pendant 
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sard,  découvert  dans  le  Levant  les  propriétés  tinctoriales  des  lichens  qui  fournis- 
sent l'orseiile,  en  introduisit  l'usage  à  Florence,  et  fil  une  si  grande  fortune,  qu'il 
devint  le  chef  d'une  des  premières  familles,  qui  prenait  le  nom  d*Oriceliarn,  plus 
tard,  RucellariiBi  Ruceliai.  Pendant  plus  d'un  siècle,  l'Italie  livra  exclusivement 
rorseille  ;  on  recueillait  les  lichens  sur  les  c^tes  des  Iles  de  la  Méditerranée. 
Après  1402,  époque  de  la  découverte  des  lies  Canaries,  on  en  tira  ces  lichens,  et 
plus  tard  aussi  des  Iles  du  Cap-Vert. 

(1)  Robiquet  (Pierre),  né  à  Rennes  en  1780,  a  été  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Fourcroy  et  de  Vauquelin.  Après  avoir  fait,  comme  pharmacien  militaire,  les  pre- 
mières campagnes  d'iulie,  il  reprit  ses  travaux  de  laboratoire  et  pendant  plusieurs 
années  prépara  les  leçons  de  Vauquelin.  Son  premier  travail  scientifique  date 
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sa  transformation  en  matière  violette,  les  éléments  de  l'ammo- 
niaque et  un  peu  d'oxygène. 

Pendant  cette  transformation ,  Porcine  perd  i  équivalent 
d'hydrogène,  mais  gagne  1  équivalent  d'azole  et  2  équivalents 
d'oxygène,  comme  le  montre  l'équation  suivante  : 

Oreine.  Orcéine. 

CÎWO*  +  0«  +  AzH»  =  4H0  +  C»4?AzO^ 

L'orcéine  est  une  poudre  légère  d'un  brun  puce  foncé;  elle  est  à 
peine  soluble  dans  l'eau  pure,  mais  elle  se  dissout  facilement  dans 
Falcool,  qu'elle  colore  en  beau  rouge  écarlate,  et  dans  les  eaux 
alcalines  en  leur  communiquant  une  couleur  rouge  violacée  ou 
couleur  jp^^ee.  L'hydrogène  sulfuré  la  décolore  momentanément. 
Pour  pouvoir  appliquer  à  la  teinture  les  lichens  dont  il  a  été 
question  précédemment,  il  faut  donc  procréer  Vorcéine  aux 
dépens  des  acides  incolores  qu'ils  renferment.  Voici  comment  on 
s'y  prend,  depuis  longues  années,  pour  obtenir  ce  résultat. 

On  pétrit  les  lichens  nettoyés  et  pulvérisés  avec  de  l'urine  pourrie 
et  une  petite  quantité  de  soude,  ou  de  chaux  éteinte,  et  on  les  laisse  fer- 
menter au  contact  de  l'air,  en  les  remuant  fréquemment  et  en  y  ajou- 
tant de  temps  à  autre  des  mêmes  ingrédients,  parfois  un  peu  d'alun  et 
d'acide  arsénieux  jusqu'à  ce  que  la  pâte  soit  devenue  d'un  rouge  violet 
assez  foncé.  Ce  n'est  guère  qu*après  vingt -quatre  à  trente  jours,  que  cette 
pâte  peut  être  mise  en  tonneau  et  livrée  au  commerce. 

On  a  simplifié  ce  procédé  défectueux  en  employant  uniquement  de 
l'ammoniaque  caustique  faible  pour  développer  la  couleur  violetle  dans 
les  lichens.  L'orseille,  ainsi  préparée,  est  beaucoup  moins  impure;  elle 
est  connue  sous  les  noms  di'orseille  épurée,  à'orseille  violette. 

Le  Cudbear  des  Anglais,  et  le  Persio  des  Allemands,  sont  des  orscilles 
épurées  qu'on  livre  à  l'état  de  poudre  sèche. 

L'extrait  d^orseille  et  le  carmin  d'orseille  ou  extrait  (Torseille  très- 
1 . — — 

de  1805,  et  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1840^  U  n'a  cessé  de  faire  des  découvertes 
curieuses  et  uUles.  Ses  recherches  ont  porté  principalement  sur  la  composition  du 
8DC  de  l'asperge,  de  la  racine  de  réglisse,  des  cantharides,  sur  la  nature  du  l^ermès 
minéral,  sur  les  maUères  colorantes  de  la  garance,  de  l'orseille,  sur  i'arome,  le  bleu 
de  Prusse,  l'opium,  les  amandes  amères,  les  eaux  thermales  de  Nérls,  la  consU- 
lotion  des  corps  organiques,  etc.  Tous  ces  travaux  offrent  le  cachet  d'une  habi- 
leté d'expérimentation  peu  commune,  d'une  hardiesse  d'esprit  et  d'un  rare  talent 
d'observation  associés  à  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  Appelé  en  1812  à  l'Êcde 
de  pharmacie  pour  y  professer  la  chimie,  puis  la  matière  médicale,  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  continuer  longtemps  renseignement  public.  Il 
créa  Tune  des  -premières  fabriques  de  produits  chimiques  à  l'usage  des  pharma- 
ciens et  des  laboratoires  de  chimie.  Une  péUUon  spontanée  des  élèves  de  TÉcole 
de  pharmacie,  adressée  en  1830,  au  nouveau  gouvernement,  obUnt  pour  Robiquet, 
oublié  jusqu'alors,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  1833,  il  remplaça  Chaptal 
à  l'Académie  des  sciences,  et  il  enrichit  de  nombreux  et  importants  mémoires  ou 
rapports  lé  recueil  de  cette  illustre  compagnie. 
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concentré,  sont  le  résultat  de  Tévaporation  des  eaux  qui  ont  servi  à  épuiser 
Torseille  ordinaire  de  tous  ses  principes  solubles.  Ils  sont  d'une  qualité 
bien  inférieure^  puisqu'il  a  fallu  recourir  aune  chaleur  longtemps  pro- 
longée pour  concentrer  en  sirop  ou  en  pâte  des  masses  de  liquide. 

Depuis  1848,  grâce  aux  belles  recherches  de  M.  Stenhouse,  on  a  sin- 
gulièrement perfectionné  la  fabrication  de  l'orseille  en  enlevant  mécani- 
quement aux  lichens  les  dififérenls  principes  colora  blés  qu'ils  renferment, 
et  en  ne  faisant  servir  que  ceux-ci  à  la  production  de  la  couleur  violette, 
ainsi  que  le  chimiste  anglais  l'a  conseillé.  Voici  comment  on  opère. 

Les  lichens  épluchés  et  lavés  à  plusieurs  eaux,  sont  triturés  dans  un 
moulin  et  mis  à  l'état  de  pâte  liquide  ;  celle-ci  est  épuisée  par  des  lavages 
répétés  à  Teau  froide;  toutes  les  liqueurs  sont  filtrées  sur  un  feutre  qui 
retient  les  débris  ligneux;  en  y  versant  ensuite  un  peu  de  bichlorure 
d'étain^  on  coagule  les  principes  colorables  et  on  en  détermine  la  préci- 
pitation. On  lave  le  dépôt  sur  des  toiles,  on  le  laisse  égoutter,  puis  on 
le  met  dans  un  cuvicr  avec  une  suffisante  quantité  d'ammoniaque  ;  on 
brasse  très-souvent  la  masse  liquide  pendant  les  premiers  jours;  peu 
à  peu  la  couleur  violette  se  produit,  mais  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  mois 
que  le  principe  colorant  est  arrivé  à  son  maximum  de  développement. 
Le  liquide  pâteux  est  alors  livré  au  commerce,  ou  bien  on  le  fait  sécher 
et  on  le  pulvérise.  M.  Frezon  lui  a  donné  le  nom  d'orseille  pure  et  un»- 
verselle,  parce  qu'il  peut  servir  à  la  teinture,  à  Timpression  et  à  tous  les 
genres  de  coloration.  11  est  facile  de  comprendre  que  ce  produit  est  d'un 
empU^hien  .préférable  à  Vorseille  brute  ou  en  pâte,  puisqu'il  est  débarrassé 
de  tous  les  corps  étrangers  qui  abondent  dans  cette  dernière. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Vorseille  en  paie  du  commerce  a  une  odeur 
forte,  désagréable,  une  couleur  rouge-violette  très-foncée.  Elle 
offre  à  la  vue  beaucoup  de  débris  presque  entiers  de  la  plante, 
et  elle  est  parsemée  d*un  grand  nombre  de  points  blancs  qui  pa- 
raissent être  un  sel  ammoniacal.  Lorsqu'elle  se  dessèche  dans  les 
tonneaux,  elle  se  présente  en  masses  terreuses  d'un  violet  foncé, 
qui  tombent  flicilement  en  poudre.  On  évite  cette  dessiccation, 
chez  le  négociant,  en  l'imprégnant  fréquemment  d'urine  fraîche. 

Elle  cède  très-facilement  sa  couleur  à  l'eau,  à  l'alcool,  et  plus 
complètement  à  l'ammoniaque.  L'infusion  d'orseille  a  une  couleur 
violette  qui  tire  sur  le  cramoisi;  celte  couleur  disparaît  auhout 
de  quelques  jours  dans  des  vases  clos,  mais  elle  revient  au  con- 
tact de  l'air.  Voici  l'action  de  quelques  réactifs  sur  cette  infusion  : 

Acides Lui  donnent  une  couleur  rouge. 

Alcalis La  rendent  un  peu  plus  violette. 

4  1  j     Précipité  d'un  brun  rouge  ;  la  liqueur  su^ 
f        nageante  a  une  couleur  jaunâtre. 

(Précipité  rougeâtre  qui  se  dépose  lente- 
ment; liqueur  surnageante,  garde  une 
faible  couleur  rouge. 
Acide  sulfhydriquo Décoloration  qui  cesse  par  i'ébullilion. 
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M.  Robert  Kane  admet  dans  l'orseille  en  p&te  trois  principes 
colorants  rouges  qui  s'y  trouvent  combinés  à  l'ammoniaque  :  Vor- 
céiney  Varoérylhrine  (C'^H'^Az^O**) ,  et  Tacide  érythroléique 
(C««H**0«). 

L'orseille  récente  est  inférieure  à  celle  d'un  an  ;  mais  la  troi- 
sième année  elle  commence  à  se  détériorer.  Les  couleurs  qu'elle 
fournit  ne  sont  pas  très-solides ,  aussi  n*emploie-l-on  ordinaire- 
ment celtô  substance  qu'en  combinaison  avec  d'autres  matières 
colorantes.  On  s'en  sert  surtout  pour  la  teinture  des  laines  en 


fO.  Rouge  d'orseitle. 


11.  Mauve  d'oneille. 


12.  Lilas  d'orseille. 


13.  Bleu  lapis. 


violet,  lilas,  mauve,  fleur  de  romarin,  amarante,  pourpre,  ou 
pour  donner  de  l'éclat  à  certaines  couleurs,  telles,  par  exemple, 
que  les  violets  et  colombines  faits  à  la  cochenille  et  à  la  cuve. 

On  piète  souvent  avec  elle  les  soies  ;  on  les  teint  aussi  en  lilas 
et  violet,  mais  ces  nuances  se  dégradent  très-vite  et  perdent 
leur  éclat.  On  l'utilise  quelquefois  dans  l'impression  des  laines 
et  des  châlits. 

Elle  a  la  propriété  d'aviver  singulièrement 
l'indigo,  et,  par  conséquent,  de  diminuer  les 
frais  de  la  teinture  en  bleu;  elle  sert  ainsi  à 
obtenir  les  nuances  dites  :  bleu-lapis,  bleu  turc. 

Les  marbriers  font  usage  de  l'orseille  pour  colorer  le  marbre 
blanc  et  y  produire  des  veines  cl  taches  bleues  d'un  aspect 
agréable. 

La  consommation  animeïle  de  rorseille,  en  France,  peut  s'éva- 
luer à  plus  d'un  million  de  francs. 

En  4857,  M.  Marnas,  chimiste  de  Lyon  ,  a  (lécouvert  le  moyen 
d'obtenir  des  couleurs  solides  avec  celle  raatiùre,  et  depuis  1858, 
la  maison  Guinon-M.irnns  cl  Honn^l  livre  au  commerce  un  nou- 
veau produit  tinctorial  sous  le  nom  de  pourpre  française ^  qui 
donne  sur  soie,  sur  laine  et  sur  coton  huilé  des  nuances  lilas,  vio- 
lette de  Parme,  mauve,  marguerite,  etc.,  remarquables  par  leur 
vivacité  et  leur  stabilité. 

La  pourpre  française,  destinée  à  la  teinture  proprement  dite, 
est  une  laque  de  chaux  d'un  très-riche  violet,  qu'on  obtient  de  la 
manière  suivante  :  on  fait  macérer  les  lichens  réduits  en  poudre 
'fine  dans  un  lait  de  chaux  pour  dissoudre  les  acides  colorables 
qu'ils  contiennent.  La  liqueur  filtrée  est  neutralisée  par  l'acide 
chlorhydrique  ;  il  se  forme  ainsi  un  précipité  gélatineux  qu'on 
laisse  égoulter  sur  des  toiles  pendant  deux  jours,  puis  on  le  dis- 
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sout,  à  Taide  de  rébuIlitioD,  dans  rammoniaque,  et  on  le  main- 
tient pendant  20  à  25  jours,  à  une  température  de  +  ^  ^  "7^% 
dans  le  double  de  son  volume  d'alcali  volatil.  Le  liquide  s'est 
fortement  coloré  en  violet  ;  on  le  précipite  par  une  solution  de 
chlorure  de  calcium  ammoniacale;  il  se  dépose  une  laque  cal- 
caire violette  qu'on  débarrasse  par  des  lavages  de  toutes  les  ma- 
tières virables  par  les  acides,  et  qu'on  dessèche  avec  précaution. 

Le  produit  destiné  à  l'impression  est  une  laque  d'alumine, 
qu'on  obtient  en  dissolvant  la  laque  calcaire  précédente  dans 
l'acide  oxalique,  et  versant  dans  cette  solution  d^  §ulfale  d'alu- 
mine, puis  de  l'ammoniaque.  L^umine^  en  se  (t^poSanij  entraîne 
avec  elle  la  matière  violette.  '»  ^ 

Pour  avoir  cette  dernière  à  l'état  de  pureté,  on  épuisera  laque 
d'alumine  par  de  l'alcool  bouillant,  et  on  évapore  au  bain-ma- 
rie.  Cette  matière  se  montre  en  paillettes  cuivrées  très-foncées; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  presque  insoluble  dans  l'éther;  l'acide  sulfurique  la 
dissout,  sans  l'altérer,  en  se  colorant  en  bleu  violet. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  cette  nouvelle  substance 
colorante,  c'est  qu'elle  se  combine  bien  plus  facilement  que  l'or- 
seille  ordinaire  aux  fibres  animales  par  l'emploi  d'un  bain  alca- 
lin ;iQtL!i^,ieur  donne  immédiatement  des  nuances  marne  et 
margiiém|^^gu'on  peut  virer  au  lilas  ou  à  la  couleur  pensée  au 
moyen  cîucarmin  d'indigo,  ou  au  rouge  groseille  par  le  safra- 
num;  qu'elle  n'est  pas  influencée  par  les  acides;  qu'enfin,  elle 
teint,  aussi  facilement  que  la  laine,  le  coton  qui  a  été  passé  dans 
des  bains  huileux  comme  pour  le  rouge  d'Andrinople. 


14.  Dahlia  à  la  pourpre  française. 
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Sommaire.  —  Insectes  tinctoriaux  :  Cochenille^  kermès,  résine-laque,  lac-lake 
et  lac-dye.  —  Racine  d*orcanette.  —  Alloxane  et  rouge  de  murexide.  —  Ws- 
tlDctioD  de  la  laine  des  antres  fibres  textiles  au  moyen  de  Talloxane.  —  Matières 
TINCTORUUES  JAUNES.  —  Curcuma.  —  Fustet  —  Bois  jaune, 

INSECTES  TINGTOEIÂUX. 

Plusieurs  petits  insectes  ailés,  se  rapprochant  beaucoup  des 
pucerons  qui  couvrent  les  branches  des  rosiers  de  nos  jardins,  et 
désignés  par  les  naturalistes  sous  le  nom  commun  de  Coccus^ 
constituent  des  substances  tinctoriales  fort  riches  en  matière 
colorante  rouge,  et  qui  sont,  depuis  longues  années,  l'objet  d'un 
commerce  considérable. 

L'un  d'euz^  qui  tU  et  se  propage  sur  difTérenls  cach'ers,  plantes  grasses 
du  Mexique,  et  notamment  sur  le  nopal  et  la  raquette^  forme  ce  qu'on 
appelle  k  cochenille  du  commerce  proprement  dite. 

Un  autre,  qui  est  propre  au  chêne  eoccifère  du  midi  de  la  France,  de 
FEspagne,  de  Fltalie  et  des  îles  de  l'Archipel,  constitue  la  cochenille  du 
chêne,  appelée  communément  kermès  et  graine  d'écarlate. 

Un  troisième  insecte,  qui  se  développe  sur  les  racines  des  scléranthes 
de  la  Pologne  et  de  l'Ukraine,  fournit  la  cochenille  ou  le  kermès  de  Po- 
logne. 

Enfin,  un  quatrième,  qui  se  nourrit  sur  des  figuiers,  des  jujubiers  et 
autres  arbres  des  Indes  orientales,  produit  la  gomme  ou  résine-laque  du 
commerce. 

La  cochenille  des  cactiers  est,  sans  contredit,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  ces  matières  tinctoriales.  Je  vais,  d'abord,  vous 
en  entretenir. 

i.  CocHEifiLLE  PROPREMENT  DITE.  —  Cette  substaucc,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  commerce,  est  regardée  généralement  comme 
une  graine,  à  cause  de  sa  forme  (i). 


(1)  Il  n'y  a  ancun  doute  que  la  cochenille  ne  fût  connue  en  Perse  très-ancien- 
nement, puisque  le  médecin  Ctésias,  qui  vivait  environ  400  ans  avant  JésusrChrist, 
et,  après  lui,  le  philosophe  i£!ian,  professeur  de  rhétorique  à  Rome,  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère,  ont  donné  la  description  de  l'insecte  qui  constitue  la  coche- 
nille et  de  la  plante  qui  le  nourrit;  ils  disent  aussi  que  Tlnde  produisait  une  si 
grande  quantité  de  cette  substance  colorante,  que,  dès  ces  premiers  temps,  on  en 
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En  effet,  c'est  un  petit  corps  orbiculaire,  anguleux,  de  2  milli- 
mètres à  2""  J/2  de  diamètre  environ  {fig,  528], 
noirâtre  ou  d'un  rouge  brun,  qui  ressemble  plus  à 
certaines  semences,  aux  lentilles,  par  exemple,  qu'à 
Fi  528  *^^^®  autre  chose.  Cependant  c'est  le  corps  desséché 
d'un  insecte,  plus  ou  moins  mêlé  à  des  sucs  végé- 
taux. Si  l'on  fait  macérer  cette  matière  dans  de  l'eau 
tiède  pendant  douze  à  quinze  heures,  elle  lui  com- 
munique une  teinte  rouge,  se  gonfle,  s'arrondit  et 
montre  distinctement  la  structure  d'un  insecte  dont 
le  corps  est  couvert  d'anneaux  et  muni  de  pattes  et 
d'un  suçoir  (Jlg.  529).  Si  l'on  ouvre  chaque  cor- 
puscule, on  voit  qu'il  est  rempli  d'une  foule  de  petits 
Fig.  529.       grains  ovoïdes,  rougeâtres,  dispersés  dans  une  pulpe 

incolore  ;  ce  sont  des  œufs. 
Les  Mexicains  plantent  autour  de  leurs  habitations  de  vastes 
champs  de  nopals  ou  cactiers  {Opuntia  coccinilifera)  sur  lesquels  ils 
déposent  les  cocçus  qu'ils  vontchcrcher  dans  les  bois.  Les  insectes 
pondent  leurs  œufs  à  l'âge  de  deux  mois,  et  meurent  très-peu  de 
temps  après;  les  petits  se  répandeqt  sur  les  nopals  et  se  fixent 
de  préférence  sur  les  pointes  les  mieux  abrités  du  vent  {fig,  530). 
Chaque  année  voit  éclore  plusieurs  générations,  jusqu'à  six,  d'a- 
près Thierry  de  Menonville,  ce  qui  permet  d'en  faire  autant  de  ré- 
coltes, lorsque  la  saison  des  pluies  n'y  met  pas  d'obstacles.  Les 
coccus  sécrètent  une  matière  cotonneuse  blanche,  qui  les  recou- 
vre sans  les  cacher,  en  sorte  qu'on  les  dirait  saupoudrés  de  farine 
{a,  fig,  530).  Ils  subissent  aussi  plusieurs  mues.  On  les  recueille  au 
moment  où  les  femelles  vont  effectuer  leur  ponle,  dès  qu'on  aper- 

faisait  un  commerce  d'exportation  (Délavai).  Le  roi  de  Perse  envoya  à  Temperear 
Aurélien, entre  autres  présents,  des  étoffes  de  laine  d'un  pourpre  bien  plus  éclatant 
que  tout  ce  qu'on  avait  vu  Jusqu'alors  dans  l'empire  romain  (Beckmann). 

L'usage  de  cette  maUère  précieuse  avait  été  perdu  depuis  longtemps  en  Europe, 
puisque  dans  le  premier  recueil  de  procédés  de  la  teinture  publié  à  Venise, 
en  1429,  par  Giovan  Ventura  Rosetti,  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  Les  Espa- 
gnols fixèrent  sur  elle  leur  attention,  en  1S18,  lorsqu'ils  entrèrent  à  Mexico,  et, 
en  1523,  Cortex  reçut  l'ordre  de  la  cour  d'Espagne  d'en  augmenter  la  production. 
En  1581,  une  seule  flotte  en  apporta  70,875  kilogrammes.  Les  Mexicains  l'em* 
ployaient  pour  peindre  leurs  ustensiles,  leurs  habitaUons,  et  pour  teindre  les  étoffes 
de  coton. 

Lopez  de  Gomara,  en  1525,  donna  le  premier  la  description  de  rinsecte  etdn 
végétal  qui  le  nourrit  Plus  tard,  on  crut  que  la  cochenille  était  un  produit  vé- 
gétal, et,  à  cause  de  sa  forme  apparente,  on  la  désigna  sous  le  nom  de  graine 
d*écarlate.  Cette  opinion  persista  jusqu'à  ce  que  Leuv^enhoeck  et  autres  (1709) 
eussent  démontré  son  peu  de  fondement. 

Peu  de  temps  après  la  réapparition  de  la  cochenille  en  Europe,  on  découvrit  les 
procédés  de  la  teinture  en  écarlate  au  moyen  de  cette  substance  et  des  seb 
d'étain  (1563).  C'est  de  cette  époque  que  l'usage  de  cette  roaUère  tinctoriale  - 
devint  générai. 
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çoit  sur  les  nopals  quelques  insectes  nouveau-nés;  elles  sont  alors, 

en  effet,  plus  lourdes  et  plus  riches  en  matière  colorante.  La 

récolte  se  fait  dans  des  paniers  de  paille 

ou  dans  des  bassins  de  fer-blanc  munis 

d'une  échancrure  dans  laquelle  on  engage 

la  partie  étroite  des   articles  de  nopals. 

Avec  un  grand  couteau  à  tranchant  émous- 

sé,  on  fait  tomber  les  cochenilles  dans  ce 

récipient.  On  les  plonge  ensuite  pendant 

quelques  instants  dans  Teau    bouillante 

pour  les  faire  périr,  et  on  les  dessèche  au 

soleil  ou  dans  des  fours. 

Un  hectare  de  nopal  produit  environ 
300  kilogrammes  de  cochenille,  et  trois 
hommes  suffisent  pour.le  soigner;  140,000 
insectes  donnent  î  kilogramme  de  coche- 
nille séchée. 

Les  cochenilles  domestiques,  dites  co- 
chenilles fines  ou  mestèques,  sont  préférées 
aux  cochenilles  sauvages  ou  sylvestres,  parce  qu'elles  sont  bien 
plus  riches  en  principe  colorant. 

Pendant  longtemps  le  Mexique  a  eu  le  monopole  de  la  produc- 
tion de  la  cochenille.  Maintenant  on  la  cultive  enBar  barie,  à  Va- 
lence en  Espagne,  aux  Canaries,  à  Java  et  en  Algérie  {i). 

Dans  le  commerce,  on  connaît  quatre  sortes  de  cochenille, 
dont  quelques-unes  offrent  plusieurs  variétés;  en  voici  la  dési- 
gnation : 

1 .  Cochenilles  Honduras  qui  arrivent  directement  en  Angleterre  et  de 
ce  pays  chez  nous.  Elles  sont  très-cstiœées  des  consommateurs.  Elles 
comprennent  : 

A.  La  cochenille  noire  ou  zacalille,  noirâtre  ou  d'un  rouge  biiin,  luisante, 
avec  des  traces  d'un  enduit  blanchâtre;  donne  une  poudre  d'un 
rouge  cramoisi,  devenant  d*un  rouge  brun  très-foncé  par  Teau.  C*est 
la  meilleure.  Elle  vaut  18  à  i9  fr.  le  kilogramme. 


Fig.  530. 


(1)  C'est  en  1831  seulement  que  la  cochenille  a  été  importée  aux  Canaries;  la 
première  année,  la  production  de  ces  lies  fut  de  4  kilogr.,  et,  dix-neuf  ans  plus  tard, 
en  18S0,  eUes  en  exportaient  300,000  kiiogr.  qui,  au  prix  moyen  de  15  fr.  le  kU., 
ont  rapporté  4  millions  et  demi.  En  1845,  la  culture  qui  commençait  à  se  répandre 
à  Java,  vivement  encouragée  par  le  gouvernement  hollandais,  s'élevait  déjà 
à  32,500  kiiogr.,  dans  les  éublissements  publics.  A  Valence,  en  Espagne,  on  fait 
Jusqu'à  quatre  récoltes  par  an  de  ce  précieux  insecte.  Essayée  en  Algérie,  dès  1831 , 
la  culture  de  la  cochenille  n'a  commencé  à  se  développer  que  dans  ces  dernières 
années.  En  1854,  le  département  d'Alger  comptait  29  nopaleries  et  500,000  pieds 
de  nopal.  La  cochenille  qu'on  y  récolte,  quoique  inférieure  à  celle  du  Mexique, 
vaut  encore  16  fr.  le  kilogramme.  En  1857,  l'Algérie  en  a  exporté  pour  une  valeur 
de  12,000  francs. 
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B.  La  cochenille  grise,  nommée  aussi  jaspée  ou  argentée,  couverte  d'un 
enduit  blanchâtre,  nacré  et  pulvérulent^  qui  adhère  à  toute  sa  sur- 
face et  qui  est  dû  à  une  substance  volatile^  offrant  à  la  loupe  une 
forme  cristalline  très-marquée.  Poudre  d'une  couleur  moins  foncée 
et  prenant  une  teinte  moins  intense  par  Teau.  Elle  vaut  17  fir, 
le  kilogramme. 

C«  La  cochenille  rougeâtre  n^olTre  la  poussière  blanche  et  argentée  que 
dans  l'intérieur  des  rides.  Elle  est  la  moins  estimée  des  trois.  Vaut 
16  fr.  le  kilogramme. 

Ces  cochenilles  viennent  en  sacs  recouverts  d'un  jonc  et  d'un  cuifi 
formant  des  surons  pesant  ordinairement  de  75  à  80  kilogrammes. 

2.  Cochenilles  Vera-Cruz,  qui  nous  arrivent  directement  par  Bordeaux 
et  le  Havre,  en  surons  du  poids  de  80  à  100  kilogr.  Le  premier  emlMd- 
lage  est  un  sac  en  toile  grise^  le  second  des  morceaux  de  cuir^  le  troisième 
des  nattes  tressées. 

La  i"  qualité,  la  zacatUle,  vaut  18  fr.  50  à  19  fr.  le  kilogr. 
La2«  \^  grise,  17  fr. 

La  3«  la  rougeâtre,       16  fr. 

L'insecte,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  la  mouche,  doit  être  creuse, 
légère  et  frisée.  Celle  qui  est  en  gros  grains,  terne,  chargée  de  menus 
et  de  grabeaux  résineux,  est  moins  estimée. 

3.  Cochenilles  des  Canaries  qui  viennent  de  Cadix  par  Marseille;  il  en 
arrive  peu,  leur  prix  étant  toujours  plus  élevé  que  celui  des  cochenilles 
du  Mexique. 

V argentée  vaut  18  fr.  50  à  19  fr.  le  kilogr. 
La  noire  17  fr.  50  à  18  fr. 

Elles  sont  logées  en  petits  sacs  de  25  à  30  kilogr.,  en  petites  caisses  du 
même  poids  et  quelquefois  en  petits  barils. 
Cette  sorte  est  toujours  très-bonne. 

4.  Cochenilles  Java,  importées  directement  en  Hollande,  d'où  nous  les 
recevons  par  la  voie  de  Rotterdam  ou  d'Amsterdam.  Elles  sont  logées 
dans  de  petites  caisses  de  fer-blanc,  renfermées  dans  des  caisses  en  bois; 
chaque  caisse  pèse  40  à  60  kilogr. 

•Cette  sorte  est  la  moins  estimée;  elle  est  petite  etrougeAlre.  Son  prix 
est  toujours  de  3  fr.  à  4  fr.  moins  élevé  que  les  sortes  du  Mexique. 

La  quantité  de  ces  diverses  cochenilles  importées  en  France,  a 
été,  pour  1856,  de  405,956  kilogrammes;  c'est  l'Espagne  qui  en 
a  fourni  le  plus,  J 73,000 kilogrammes;  il  en  est  venu 87,714 kilo- 
grammes du  Mexique  et  43,277  du  Brésil. 

La  composition  chimique  de  la  cochenille  a  été  examinée,  en 
i8i8,  par  Pelletier  et  Caventou.  Ils  y  ont  trouvé  : 

Une  matière  colorante  rouge,  qu'ils  ont  nommée  carminé; 
Une  matière  azotée  particulière  ou  coccine; 
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Une  matière  grasse^  formée  d'oléine^  de  stéarine  et  d*un  acide  odorant 
[acide  cocciniqtie)  ; 
Des  sels  de  potasse  et  de  cbaux. 

On  obtient  la  carminé  en  épuisant  la  cochenille  par  Télher,  puis, 
par  l'alcool  bouillant;  le  dépôt  qui  se  forme  par  le  refroidissement 
des  liqueurs  alcooliques  est  traité  de  nouveau  par  de  Talcool  pur; 
après  filtralion,  on  ajoute  un  volume  égal  d'éther  sulfurique  qui 
détermine  risoicment  de  la  carminé. 

Elle  est  grenue,  d'un  rouge  pourpre  Irès-éclatant,  inaltérable  à 
Tair.  Elle  fond  à  +  50^  Elle  est  très-soluble  dans  Teau,  qu'elle 
colore  en  rouge  tirant  sur  le  cramoisi.  Les  acides  concentrés  la 
détruisent,  tandis  que,  faibles,  ils  avivent  sa  couleur.  Les  liqueurs 
alcalines  font  passer  sa  teinte  au  violet;  la  plupart  des  dissolu- 
tions salines,  Talun,  lui  donnent  une  couleur  cramoisie  ou 
pourpre. 

Lorsqu'on  la  soumet  à  des  actions  désoxydantes,  elle  perd  sa 
couleur  et  se  montre  alors  en  petites  aiguilles  d'un  jaune  pâle 
et  môme  d'un  blanc  parfait.  L'action  de  l'air,  celle  du  bichromate 
de  potasse  lui  restituent  sa  nuance  rouge;  d'où  il  suit  que  la  car- 
miné de  Pelletier  et  Caventou  est  la  matière  colorante  oxygénée. 
D'après  Pelletier,  la  carminé  serait  représentée  par  C*®H*3AzO*®; 
mais  MM.  Arppe  et  Warren  de  la  Rue,  qui  l'appellent  acide 
carminique,  lui  assignent  la  formule  C^*H**0**.  Elle  serait  asso- 
ciée dans  la  cochenille,  d'après  ces  chimistes,  à  une  substance 
azotée  C*®H**AzO*,  qu'on  peut  avoir  en  houppes  soyeuses,  et  qui 
serait  identique  avec  la  tt/rosine,  matière  que  M.  Liebiga  obtenue 
en  fondant  la  caséine  avec  la  potasse. 

Voici  maintenant  les  caractères  chimiques  de  la  cochenille. 

Celte  substance  sèche  n'éprouve  aucune  altération  à  l'air, 
puisque  Hellot  a  reconnu  qu'une  cochenille  conservée  pendant 
cinquante  ans  donnait  une  aussi  bonne  teinture  que  si  elle  était 
récente.  Mais  si  l'on  expose  à  l'air  une  décoction  de  cochenille,  la 
matière  colorante  s'oxyde,  devient  violette  et  insoluble. 

L'eau  en  contact  avec  celte  substance  tinctoriale  se  colore  bientôt 
en  rouge  cramoisi;  bouillante  elle  se  charge  d'une  grande  quan- 
tité de  carminé  et  dissout,  en  outre,  des  matières  azotées  et 
grasses  qui  lui  donnent  la  propriété  de  former  des  précipités 
avec  la  plupart  des  corps,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  elle  ne  con- 
tient que  de  la  carminé  pure. 

Ainsi,  si  l'on  verse,  dans  cette  décoction,  de  la  crème  de  tartre, 
du  sel  d'oseille,  de  l'alun,  il  se  produit  des  précipités  rouges  qui 
constituent  le  carmin  du  commerce,  couleur  si  précieuse  pour  les 
peintres,  pour  la  coloration  des  fleurs  artificielles  et  des  bonbons. 
C'est  ordinairement  avec  l'alun  qu'on  prépare  le  carmin,  qui 
.    ir.  36 
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consisle  en  une  combinaison  de  carminé»  de  matière  animale, 
d'acide  et  d'un  peu  d'alumine  (I). 

Si  l'on  verse  de  l'alun  dans  une  décoction  de  cochenille  alca- 
lisée,  on  obtient  un  beau  précipité  qu'on  désigne  dans  les  arts 
sous  le  nom  de  laque  carminée  (2). 

Voici,  du  reste,  l'ensemble  des  caractères  chimiques  qu'offre 
la  décoction  pure  : 


Tont  virer  la  couleur  au  rouge  jaunâtre  et  y  dé- 
terminent un  léger  précipité. 


Acides. | 

Alcalis. la  font  virer  au  violet. 

Eau  de  chaux précipité  violet  abondant. 

Alun la  fait  virer  au  violet  rouge,  puis  précipite. 

^,,  ,.  ,      .  .       (  précipité  violet  rougeâtre.  Le  liquide  surnageant 

Chlorur.  d  aluminium  |      est  très-foncé  et  de  couleur  amarante. 
Chlorure  d'étain  acide .  vire  au  jaune  et  forme  un  précipité  de  coul.  cerise. 
Chlorure  d'étainordin.  précipité  violet. 

Chloride  d'étain vire  la  couleur  au  rouge  écarlate. 

Sulfate  ferreux vire  au  gris  violeté  et  précipite. 

Acétate  de  fer précipité  brun  qui  devient  plus  tard  vert  olive. 

Sulfate  de  cuivre  i  «  «    .^    •  i  * 

Sels  de  plomb      i"--  Prèclpilé  violet. 

Azotate  mcrctireiix. . . .  précipité  lie  de  vin. 
Azotate  mercuriqiie. . .  précipité  brun  rougefttre. 
Sulfate  de  zinc précipité  violet  foncé. 

Li  cochenille  est  une  des  substances  tinctoriales  les  plus  im- 

(1)  La  préparation  du  carmin  a  été  découverte  par  hasard,  a  Pise,  par  un  moine 
franciscain.  Il  préparait  un  extrait  de  cochenilie  avec  du  sel  de  tartre  pour  rem- 
ployer comme  médicament.  Versant  un  Jour  un  acide  dans  la  solution  de  cet 
extrait,  11  vit,  non  sans  surprise,  se  déposer  un  beau  précipité  rouge.  C'était  do 
carmin.  En  1656,  le  chimiste  Homberg  en  flt  connaître  la  préparation. 

Le  carmin  est,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  petits  pains  enxeloppés  dans 
du  papier  fin,  ou  enfermé,  soit  dans  des  boites,  soit  dans  des  bocaux.  Le  carmin 
fin  se  vend  20  fr.  le  kilogr.  ;  le  carmin  commun^  6  fr.  ;  mais  ce  dernier  est  fré- 
quemment mêlé  d'alumine,  de  vermillon,  d'amidon,  etc.,  dans  une  proportioo 
plus  ou  moins  forte,  et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  50  p.  lOO.  On  reconnaît  la  pureté 
du  carmin  à  ce  quMl  se  dissout  sans  résidu  dans  l'ammoniaque. 

On  vend  le  carmin  suus  deux  états*  ;  délayé  dans  du  blanc  d'œuf,  ou  dans  une 
sohiUon  de  colle  de  poisson.  Le  premier,  dit  carmin  à  l*œuf,  est  toujours  un  pea 
grumeleux  ;  c'est  celui  qu'emploient  les  confiseurs  pour  colorer  leurs  bonbons.  Le 
deuxième,  dit  carmin  à  la  gélatine,  est  beaucoup  plus  estimé  ;  c'e^t  celui  doot 
font  usage  les  peintres  en  miniature. 

C'est  principalement  d'Allemagne  qu'on  tire  le  carmin.  En  18.SG,  on  a  importé 
384  kil.  de  carmin  fin  et  3,125  kii.  de  carmin  cmnmun. 

(2)  La  laque  carminée  parait  avoir  été  fabriquée  d'abord  à  Florence,  au  moyen 
du  kermès.  Voilà  pourquoi  elle  porta  si  longtemps  le  nom  de  laque  de  Florence. 
Dès  1686,  on  remplaça  le  kermès  par  la  cochenille.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus 
tard  qu'on  en  prépara  à  Paris  et  à  Vienne.  —  Les  peintres  en  bàliments  se  servent 
sous  le  nom  de  Laque  cat^minée  de  Florence,  d'une  laque  de  Brédii  ou  d'autre 
bois  rouge. 
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portantes,  puisque  c'est  avec  elle  qu'on  colore  la  laine  et  la  soie 
en  cranioisi  et  en  écarlate,  couleurs  ma^ittques,  mais  plus 
brillantes  que  solides,  puisque  Teau  les  tache  et  que  les  alcalis 
les  rendent  violettes.  On  fixe  la  matière  colorante  de  la  cochenille 
au  moyen  de  l'alun  et  du  tartre,  et  môme  de  la  composition 
d'étain,  pour  le  cramoisi  fin;  pour  Vécarlate,  on  supprime  l'alun. 
On  prépare  des  violets,  des  mauves  et  couleurs  analogues,  pour 


17.  Cramoisi  à  la 
cochenille. 


18.  Écarlateàla 
cochenille. 


19.  Violet  ou  mauve  de 
cochenille. 


rimpression  des  laines,  soit  au  moyen  d'une  décoction  ammo- 
niacale de  cochenille,  soit  au  moyen  des  préparations  désignées 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cochenille  ammoniacale  en  ialdeUes 
ou  en  pâte. 

La  première  s'obtient  en  laissant  séjourner  pendant  un  roois> 
dans  un  vase  fermé,  trois  parties  d'ammoniaque  sur  une  partie 
de  cochenille  moulue.  On  tire  à  clair,  et. on  incorpore  dans  le 
liquide  0,4  d'alumine  en  gelée;  on  fait  évaporer  la  bouillie  dans 
une  bassine  de  cuivre  étamée  jusqu'à  ce  que  toute  odeur  d'ammo- 
niaque ait  disparu,  et  que,  par  le  refroidissement,  la  masse  prenne 
assez  de  consistance  pour  qu'il  soit  possible  de  la  découper  en 
tablettes.  —  Pour  la  cochenille  ammoniacale  en  pâte,  on  ne  laisse 
séjourner  l'ammoniaque  sur  la  cochenille  que  pendant  huit  jours, 
et  on  évapore  le  liquide  jusqu'aux  2/3  sans  y  «ijouter  d'alumine. 
Cette  dernière  préparation  est  d'un  tiers  moins  riche  que  la  pre- 
mière en  principe  colorant. 

On  se  sert  fréquemment  de  la  cochenille  pour  colorer  les 
liqueurs  de  table  et  les  teintures  pharmaceutiques,  les  opials  et 
les  poudres  dentifrices  ;  pour  faire  une  belle  encre  rouge;  mais 
dans  ce  dernier  cas^  c'est  surtout  le  carmin  qu'on  emploie;  on 
le  dissout  dans  l'ammoniaque  et  on  épaissit  avec  de  la  gomme 
arabique  blanche. 

Los  cochenilles  sont  fréquemment  additionnées,  par  fraude,  de  sable^ 
de  poussière  fine  de  plomb  ou  de  soudure  des  plombiers,  qui  leur 
donnent  beaucoup  de  poids.  Magonty  a  trouvé  plusieurs  fois  jusqu'à 
30  p.  100  de  poussière  métallique.  On  jaspe  aussi  artificiellement  cer- 
taines cochenilles  en  les  secouant  dans  un  sac  avec  du  talc  ou  de  la 
cénise.  —  Rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  ces  fraudes;  il  surfit 
d*en  triturer  quelques  décigrammes  dans  un  mortier  de  porcelaine,  de 
délayer  la  poudre  dans  un  peu  d'eau,  de  décanter  aussitôt,  de  verser 
une  nouvelle  quantité  d'eau  dans  le  mortier  aûn  de  bien  enlever  toute 
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la  poudre  de  cochenille.  Lorsqu'il  ]f  aura  ^eu  sophtsticatioD,  on  trouvera 
toujours  au  fond  du  vase  la  matière  minérale  ajoutée. 

Très-souvent  on  mélange  aux  bonnes  cochenilles  celles  qui  ont  déjà 
servi,  sans  avoir  été  moulues,  et  qu'on  a  laissées  tremper  pendant  quel- 
que temps  dans  du  jus  de  Brésil  ;  on  les  jaspe  au  sortir  du  bain  avec  du 
plâtre,  du  talc  ou  de  la  cérUse.  On  reconnaît  celte  fraude,  qui  est  une 
des  plus  communes,  en  faisant  une  décoction  aqueuse  de  la  matière 
suspecte.  L'eau  de  chaux,  vei*sée  dans  le  liquide,  le  décolore  totalement, 
quand  il  n'y  a  pas  eu  sophisticatioo  ;  elle  lui  laisse,  au  contraire,  une 
teinte  rouge,  lorsquMl  y  a  eu  emploi  de  jus  de  Brésil. 

Il  faut  toujours  se  rappeler  que  la  bonne  cochenille  est  brillante, 
sèche,  sans  odeur  bien  prononcée,  ridée  et  exempte  de  poussière.  Dans 
les  lieux  humides,  elle  gagne  facilement  8  à  10  p.  100  de  poids.  Les  tein- 
turiers, pour  s'assurer  de  sa  qualité,  sont  dans  l'usage  d'en  mâcher 
quelques  grains,  afin  de  voir  si  elle  colore  fortement  la  salive  en  rouge. 
Mais  ce  n'est  que  par  des  essais  comparatifs  qu'on  peut  apprécier  la  va- 
leur d'une  cochenille.  Le  meilleur  mode,  c'est  de  teindre  de  petites  pen- 
tes de  laine  avec  des  quantités  égales  des  échantillons,  comparativement 
avec  une  cochenille  de  première  qualité  prise  comme  type,  après  toute- 
fois qu'on  s'est  assuré  que  les  premiers  ne  sont  point  accompagnés  de 
brésiline.  On  monte  les  bains  de  la  manière  suivante  : 

Baia  pour  écarlate.  Bain  pour  cramoisi. 

Eau 1 250  gr.           Eau 1250  y^- 

Crème  de  tartre 2  Crème  de  tartre  ...  0,75 

Composition  d'étain .          2                Ahm 1 ,50 

Cochenille 1                Cochenille i 

On  y  plonge,  quand  ils  sont  suffisamment  chauds,  des  pentes  de  laine 
de  6  gram.,  qu'on  monte  au  ton  le  plus  élevé  possible,  et  on  achève 
d'épuiser  les  bains  au  moyen  de  deux  autres  passes  avec  de  nouveaux 
écheveaux  de  6  gr.  chacun.  Les  laines  teintes  sont  bien  dégorgées  et 
séchées.  Il  est  très-facile  alors,  par  la  comparaison  des  tons  obtenus, 
d'établir  la  valeur  relative  des  différents  échantillons. 

On  peut  encore  recourir  avec  avantage  au  procédé  que  M.  Lelellier,dc 
Rouen,  a  proposé  en  4843.  Il  consiste  à  faire  bouillir  pendant  une  heure 
5  décigr.  de  chaque  cochenille  dans  un  litre  d'eau  auquel  on  a  ajoute 
10  gouttes  de  solution  concentrée  d'alun,  à  laisser  refroidir,  à  verser  dans 
chaque  vase  assez  d'eau  pour  compléter  le  volume  d'un  litre,  et  à  com- 
parer l'intensité  des  liqueurs  au  moyen  de  l'instrument  imaginé  par 
Houtou  de  la  Billardièrc  sous  le  nom  de  calorimètre.  Je  vais  vous  dé- 
crire cet  instrument  et  vous  montrer  comment  on  en  fait  usage,  car  il 
peut  servir  à  l'essai  de  la  garance,  du  rocou,  de  l'indigo  et  des  autres 
matières  tinctoriales. 

Le  coloritnètre  {fig.  531)  se  compose  de  deux  tubes  de  veiTC  bien  cylin- 
driques, de  14  à  15  millimètres  de  diamètre,  et  de  33  cenlim.  de  lon- 
gueur environ,  égaux  en  épaisseur,  fermés  à  une  extrémité  et  partagés, 
à  partir  de  là,  dans  les  5/6  de  leur  longueur,  en  2  parties  égales  dont 
la  seconde  porte  une  échelle  ascendante  divisée  en  100  parties.  —  On 
place  ces  deux  tubes  dans  une  boite  de  bois,  sorte  de  cfiambre  obscure,  plus 
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longue  que  large,  par  deux  ouvertures  pratiquées  Tune  à  côté  de  l'autre 
à  la  partie  supérieure,  et 
près  d'une  des  extrémités. 
Là  se  trouvent  aussi  deux 
ouvertures  rectangulaires 
du  diamètre  des  tubes^  pra- 
tiquées en  regard  de  leur 
partie  inférieure.  A  l'autre 
extrémité  de  la  botte,  il  y  a 
un  trou  par  lequel  on  peut 
voir  la  partie  inférieure  des 
tubes,  en  plaçant  la  buîte 
entre  son  œil  et  la  lumière, 
et  juger  très-facilement,  par 
cette  disposition,  la  différence  ou  l'identité  de  nuances  de  deux  liqueurs 
colorées  introduites  dans  ces  tubes. 

L'appréciation  de  la  qualité  relative  des  matières  tinctoriales  au  moyen 
du  colorimètre  est  fondée  sur  ce  que  deux  dissolutions,  faites  compara- 
tivement avec  des  quantités  égales  de  la  même  matière  colorante,  dans 
des  quantités  égales  d'eau  ou  d'alcool,  paraissent,  dans  les  tubes  col orimé- 
triques,  de  la  même  nuance,  et  que  des  dissolutions  faites  avec  des  propor- 
tions différentes  présentent  des  nuances,  dont  l'intensité  est  proportion- 
nelle aux  quantités  de  matière  colorante  employées;  ce  qu'il  est  possible 
d'apprécier  en  introduisant  dans  les  tubes  400  parties  de  chaque  dissolu- 
tion, et  en  ajoutant  de  l'eau  à  la  plus  intense  jusqu'à  ce  qu'elle  se  con- 
fonde par  la  nuance  avec  la  plus  faible.  Le  volume  de  la  liqueur  affaiblie, 
indiqué  par  la  graduation  des  tubes,  se  trouve  dans  le  même  rapport  avec 
le  volume  de  l'autre  que  les  quantités  de  matière  colorante  employées. 
1^  richesse  en  principe  colorant  des  deux  dissolutions  est  proportionnelle 
aux  volumes  de  ces  mêmes  dissolutions  avant  et  après  l'addition  de  l'eau. 

Ceci  étant  bien  conçu,  voici  comment  on  procède  à  l'examen  de  deux 
décoctions  de  cochenilles,  dont  l'une  est  prise  comme  type  de  première 
qualité. 

On  introduit  de  ces  liqueurs  dans  les  tubes  colori métriques  jusqu'au 
0*  de  réchelle,  ce  qui  équivaut  à  100  parties  de  l'échelle  supérieure.  On 
essuie  bien  ces  tubes,  on  les  prend  par  la  partie  supérieure,  j^our  éviter 
que  les  mains  n'y  déposent  de  l'humidité,  qui  ternirait  le  verre  et  aug- 
menterait l'intensité  de  la  liqueur  dans  les  parties  qui  en  seraient  recou- 
vertes; on  les  place  dans  la  boîte  et  on  compare  la  nuance  des  liquides 
qu'ils  renferment,  en  regardant  les  deux  tubes  par  le  trou  servant  d'ocu- 
laire. On  tient  la  boîte  sous  un  angle  de  45®  et  de  manière  que  la  lu- 
mière arrive  régulièrement  sur  l'extrémité  où  sont  les  tubes,  en  se 
tournant  du  côté  opposé  au  soleil,  ou,  si  le  ciel  est  couvert,  en  dirigeant 
l'extrémité  de  l'appareil  vers  une  partie  du  ciel  qui  présente  de  l'unifor- 
mité. Si  l'on  remarque  une  différence  de  ton  entre  les  deux  liqueurs,  on 
ajoute  de  l'eau  à  la  plus  foncée  et  Ton  agite  le  tube,  en  en  bouchant 
l'ouverture  avec  le  doigt.  Si,  après  cette  addition,  on  voit  encore  une 
différence,  on  continue  d'ajouter  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  les  deux  tubes 
aient  absolument  la  même  nuance.  On  lit  alors  sur  le  tube  additionné 
d'eau  le  nombre  de  parties  de  liquide  qu'il  contient;  ce  nombre,  com- 
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paré  au  volume  do  la  liqueur  de  Tautre  tube,  volume  qui  n'a  pas  changé, 
et  qui  ost  égal  à  100°,  indique  le  rapport  enlre  le  pouvoir  colorant  ou  la 
qualité  relative  des  deux  cochenilles.  Et  .si,  par  exemple,  il  a  fallu  ajou- 
ter à  la  liqueur  la  plus  intense  25  parties  d'eau  pour  Tameoer  à  la 
même  nuance  que  l'autre,  les  deux  volumes  de  liquide  seront  enlie  eux 
comme  12o  esta  100,  et  la  qualité  relative  des  cochenilles  sera  repré- 
ficntée  par  les  mêmes  chifTies,  puisque  cette  qualité  est  proportionnelle 
à  leur  pouvoir  colorant. 

II.  Kermès  animal  ou  végétal.  -~  Ce  produit,  nommé  aussi  yrotn^ 

d'écarlate^  est  sous  la  forme  de  caques  ou  de  grains  arrondis,  lisses, 

luisants,  d'un  brun  rougeàtre  elde  la  grosseur  d'un  petit  pois  (I). 

L*insecle  du  kermès  vit  et  se  développe  comme  la  cochenille, 

mais  sur  un  végétal  diffé- 
rent; c'est  ]c  chêne  vert  {quer- 
eus  coccifera)  [fig,  532),  ar- 
brisseau des  lieux  arides  et 
pierreux  des  coulrées  mé- 
ridionales de  l'Europe,  qui 
n'est  l'objet  d'aucune  cul- 
ture. Au  commencement  du 
printemps ,  la  femelle  fé- 
condée se  fixe  dans  Tépi- 
derme  des  rameaux  et  des 
feuilles;  là  elle  se  gonfle, 
prend  l'aspect  d'une  pelile 
noix  de  gai  le  recouverte  d'un 
duvet  blanc  assez  long,  dé- 
pose ses  œufs ,  les  recouvre 
de  son  corps  et  meurt.  On 
en  fait  la  récolle  avant  Té- 
closion  des  œufs,  depuis  le 
milieu  de  mai  jusqu'au  milieu  de  juin.  On  expose  les  coques  à  la 
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(1)  Le  kermès  était  déjà  connu  daDs  le  Levant  du  temps  de  Moîjte,  qui  l'appe- 
lait 70/a,  d'après  le  professeur  Tychsen;  on  s'en  servait  pour  donner  le  premier 
bain  aux  draps  destinés  à  être  teints  en  pourpre;  dans  Tlnde,  on  remployait  pour 
teindre  la  sole.  Pline  en  parle  sous  le  nom  de  cocciyranum,  et  dit  qu'on  teignait 
en  pourpre  avec  cette  matière,  que  les  Espngnols  apportaient  pour  payer  la  moitié 
de  leur  tribut  au  peuple  romain.  Lorsque  l'art  de  teindre  avec  le  pourpre  des 
Tyriens  fut  perdu,  on  fit  usage  du  kermès  pour  obtenir  la  même  couleur;  aossi 
devint-il,  pour  plusieurs  pays  mériilionoux,  un  objet  important  d'exportation.  Oo 
le  désignait  alors  sous  le  nom  de  vermicuius,  petit  ver;  le  mot  kermès^  qui  tti 
arabe,  et  celui  de  vermillon^  qui  est  français,  ne  sont  que  la  traduction  du  pre- 
mier. C'est  encore  de  là  que  dérive  le  mot  vermeil^  créé  pour  désigner  une  espère 
particulière  de  rouge.  Au  moyen  âge,  c'était  la  seule  substance  employée  pour  la 
teinture  d'un  rouge  vif.  En  Atiemagne,  les  paysans  serfs  devaient  livrer  aux  cou 
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vapeur  du  vinaigre,  pendant  une  demi-beure,  puis  on  les  sèche  sur 
des  toiles.  Ces  coques  ont  une  odeur  vineuse,  une  saveur  ftpre  et 
piquante;  elles  contiennent  une  poudre  formée  desfittbris  ûfi  Tin- 
secte  et  de  ses  œufs. 

Le  kermès  vient  en  barils  et  Cciisses  de  fous  poids.  On  en 
distingue  surtout  deux  variétés  :  celui  de  Provence  et  celui 
d'Espagne. 

Le  kermès  de  Provence  donne,  en  Técrasant,  une  poussière  rouge  qui 
est  contenue  dans  son  intérieur.  H  fait  pâte  dans  le  mortier  lorsqu*on  le 
pile,  et  il  est  presque  impossible  de  le  tamiser. 

Le  kermès  d'Espagne  est  en  grains  secs  et  plats  :  il  ne  contient  dans 
son  intérieur  qu*une  très- petite  quantité  de  poussière  de  couleur  ter- 
reuse, souvent  même  blanchâtre,  et  on  le  pulvérise  bien  plus  Taciiement. 

Il  se  pourrait  que  ces  différences  fussent  principalement  dues  à  la 
manière  dont  on  le  prépare  en  Espagne.  On  assure  qu'au  lieu  de  le  sou- 
mettre à  l'action  du  vinaigre,  on  le  fait  périr  dans  des  fours.  Ce  qu*il  y 
a  de  certain,  c'est  que  celui  de  Provence  donne  plu5  de  couleur,  et  quMI 
coûte  toujours  4  à  6  fr.  de  plus  par  kilogr.  ;  aussi  les  marchands  font 
très-soiivent  un  mélange  des  deux  qualités,  qu^ils  vendent  sous  le  nom 
de  kermès  de  Provence, 

En  4856,  la  France  a  importé  22,130  kilogrammes  de  kermès, 
qui,  à  raison  de  7  francs  le  kilogramme,  représentent  une  valeur 
de  154,910 francs.  L'Espagne  seule  en  a  fourniSO, 235 kilogrammes; 
l'Algérie,  733  kilogrammes. 

D'après  Lassaigne,  la  composition  chimique  de  cette  sub- 
stance est  absolument  la  même  que  celle  de  la  cocbenillc  des 
cactiers;  aussi  se  comporte-t-elle  généralement  comme  cette 
dernière  dans  les  opérations  de  teinture.  Toutefois,  il  faut  em-» 
ployer  bien  plus  de  kermès  que  de  cocbenille  pour  avoir  le  môme 
ton  de  couleur. 

La  couleur  du  kermès,  fixée  par  l'alun  et  le  tartre,  est  d'un 
rouge  brun  qui  n'a  pas  ce  feu  qui  caractérise  l'écarlate  de  co- 
chenille; mais  la  première  a  cet  avantage,  sur  la  seconde,  qu'elle 
est  plus  solide,  et  qu'elle  n'est  tachée  ni  par  la  boue  ni  par  les 
eaux  alcalines  ou  savonneuses. 

Le  kermès,  depuis  l'introduction  de  la  cochenille  en  Europe, 
est  beaucoup  moins  usité  en  teinture.  Cependant  il  est  certaines 
couleurs  pour  lesquelles  on  ne  peut  pas  encore  s'en  passer  :  telle 


venta  et  au\  cliefs,  parmi  les  autres  tributs  agricoles,  une  certaine  quanUté  de 
kermès.  Oo  le  recueillait  à  la  Saint-Jean,  entre  onze  heures  et  midi,  avec  des  cé- 
rémonies religieuses,  et  on  le  désignait,  à  cause  de  cela,  sous- le  nom  de  sang  de 
Saint-Jean.  A  Venise,  on  en  consommait  beaucoup  pour  la  fabrication  de  la  cooleur 
aor  laine,  qui  portait  le  nom  à'éearlate  de  Venise,  et  qui  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  ïécarlate  par  la  cochenille,  qui  a  été  appelée  écarlate  des  Gobtlins 
ou  de  Hollande,  et  qui  n*a  été  préparée  que  beaucoup  plus  tard. 
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est  celle  que  les  Orientaux  préfèrent  pour  leurs  calottes  ou  boa* 
nets  nommés  Fez  ou  Tarbouches.  Ce  n*est  qu'avec  le  kermès  qu'on 
peut  obtenir  ce  reflet  d'un  rouge  pourpre  que 
possèdent  les  bonnets  fabriqués  à  Fez  et  à  Tu- 
nis. On  en  confectionne  de  très-grandes  quan- 
tités à  Constantinople,  en  Egypte,  en  Angle- 
ougeau  erm  s.  ^^,^^3^ gjj  Allemagne (Lluz cu  Autriche, Bautzcn 
en  Çaxe),  et  en  France  (Orléans,  Paris,  Rueil,  Cbatou,  Condon)). 
La  couleur  rouge  de  sang,  très-solide,  qu'on  obtient,  dans  les 
atpliers  d'Orléans,  avec  moitié  kermès  et  moitié  garance,  était 
connue  autrefois  sous  le  nom  A'écarlate  demi-graine^  et  le  rouge 
pur,  sans  garance,  s'appelait  écarlate  de  graine^  parce  que  l'on  pre- 
nait alors  le  kermès  pour  une  graine.  On  retrouve  cette  couleur 
de  sang  dans  certaines  parties  des  anciennes  tapisseries. 

A  Montpellier,  on  fait  un  sirop  avec  le  suc  rouge  qu'on  extrait 
par  expression  du  kermès  récent.  A.  Milan,  à  Naples,  à  Rome  et 
surtout  à  Florence,  on  prépare,  avec  ce  suc,  une  espèce  d'élixir 
ou  de  liqueur  de  table,  d'une  saveur  délicate  et  fort  agréable,  qui 
est  très  en  vogue  en  Italie,  sous  le  nom  d*alkermès  (1). 

IIL  Kermès  de  Pologne.  — 11  a  les  mômes  propriétés  que  le  pré- 
cédent, mais  il  est  bien  inférieur  à  la  cochenille.  En  Pologne,  on 
le  fait  bouillir  avec  de  la  bière  aigrie,  et  on  teint  la  laine  alunée 
dans  cette  décoction.  Les  Turcs,  les  Arméniens,  les  Cosaques, 
teignent  avec  ce  kermès  les  maroquins,  le  drap,  la  soie,  la  cri- 
nière et  la  queue  des  chevaux.  Les  femmes  turques  en  extraient 
la  couleur  avec  du  vin,  ou  du  suc  de  citron  et  de  grenade,  et  se 
servent  de  cette  liqueur  pour  se  teindre  les  ongles. 

ÏV.  Gomme  ou  résine-laque,  —  La  cochenille  qui  fournit  celle 
matière  vit  sur  des  figuiers  et  autres  arbres  des  Indes  orientales 
(a,  fig.o33).Lcs  femelles  se  fixent  seules  sur  les  jeunes  branches,  où 
elles  s'accumulent  en  si  grand  nombre,  qu'elles  ne  laissent  aucun 
vide  entre  elles.  Là,  elles  se  soudent  au  moyen  d'une  matière  ré- 
sineuse qui  provient  sans  aucun  doute  de  l'arbre,  puis  elles  pon- 
dent et  meurent.  On  casse  les  branches  avant  la  sortie  des  jeunes 
insectes,  et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Celle  opération  se  fait  deux 
fois  par  an;  la  première  en  mars,  la  seconde  en  octobre. 


0)  Le  kermès  est  la  seule  récolle  abondante  qui  se  fasse  régulièrement  dans  le 
Maroc,  la  seule  à  peu  près  qui  ne  manque  jamais  et  puisse  être  considérée  comme 
la  vraie  richesse  d»s  populations  montagnardes.  I^s  Aniazirgans  et  les  Skilogs 
(Montagnards)  vont  le  vendre  dans  les  villes.  Les  teinturiers  marocains  savent  en 
extraire  une  couleur  rouge  d'une  qualité  à  l'épreuve  des  ans.  Les  Arabps  des 
provinces  d'Alger  et  d'Oran  récoltent  annuellement  2,000  kllogr.  environ  de  kermès. 
Le  chêne  coccirère  est  fort  répandu  dans  ces  provinces. 
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Les  cellules  qui  adhèrentaux  branches  (ô,  flg.  533)  sont  mises  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de 
résine  ou  gomme-laque.  La 
matière  colorante  de  celte 
substance apparlienlà  la  co- 
chenille, et  non  au  végétal 
qui  la  nourrit.  Elle  se  trouve 
en  partie  dans  les  débris  de 
l'insecte,  restés  dans  Tinté- 
rieur  des  cellules,  et  en  par- 
lie  dans  la  résine  même, 
qu'elle  colore  en  rouge  clair. 

On  nomme  iaque  en  bâtons 
celle  où  les  cellules  sont 
encore  attachées  aux  bran- 
ches de  l'arbre;  laque  en 
f/rains  celle  qui  a  été  dé- 
tachée des  branches  et  qui  est  en  fragments  brisés;  laque  en 
écailles,  en  oreilles,  en  tablettes,  en  gâteaux  ou  en  pains,  la  laque 
en  grains  quia  été  fondue,  passée  à  travers  une  toile  et  coulée  en 
plaques  minces  ou  en  masses  plus  ou  moins  épaisses.  Ces  di- 
verses sortes  commerciales  diffèrent  peu  les  unes  des  autres;  ce- 
pendant la  laque  en  bâtons  renferme  plus  de  matière  colorante 
rouge  que  les  autres,  qu'on  en  dépouille  souvent  pour  les  usages 
de  la  peinture. 

Voici,  d'après  Hatchett,  la  composition  chimique  des  laques  : 


Fig,  533. 


Laque  en  bâtons 


Résine 

Matière  colorante. 

Cire 

Gluten 

Corps  étrangers.. 
Perle .  . . 


68 

10 
6 

5,5 
«,5 
4,0 

100,0 


Laque  en  forains.     Laque  en  écailles. 


88,5 

4,0 

2,0 

» 

100,0 


90,9 
0,5 
4,0 
2,8 

» 

1,8 
100,0 


L'eau  a  peu  d'action  sur  la  laque,  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  résine  qu'elle  contient;  toutefois,  l'eau  froide  dissout 
plus  de  matière  colorante  que  l'eau  chaude,  par  la  raison  que  celle- 
ci  ramollit  la  résine,  qui  retient  alors  plus  fortement  la  couleur. 

L'alcool  en  contact  avec  cette  matière  produit  une  liqueur  d'un 
fort  rouge,  parce  qu'il  dissout  presque  toute  la  résine  qui  entraîne 
avec  elle  la  matière  colorante. 

Les  liqueurs  alcalines  dissolvent  facilement  le  principe  colo- 
rant. Les  acides  faibles  agissent  de  même.  Une  mesure  d'acide 
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sulfurique,  étendue  de  100  mesures  d'cau^dissoul  dix  fois  plus  de 
matière  colorante  que  100  mesures  d'eau  pure.  On  emploie  souvent 
cet  acide  ou  l'acide  chlorhydrique  pour  faire  les  bains  colorants. 
La  matière  colorante  de  la  laque  se  comporte  avec  les  sels 
comme  celle  de  la  cochenille.  C'est  comme  cette  dernière  qu'elle 
agit  en  teinture;  aussi  est-elle  en  usage  pour  teindre  la  laine  en 
rouge.  Elle  donne  des  couleurs  plus  solides, 
quoique  moins  belles  et  moins  vives.  La  boue, 
la  sueur,  l'urine  ne  les  tachent  pas  aussi  faci- 
.  lement  ;  toutefois,  les  alcalis  et  le  sa%on  les 

a  aque.  j^j^^q^^^^  commc  cellcs  de  la  cochenille.  L;i 
matière  colorante  de  la  laque,  dissoute  dans  les  liqueurs  acides, 
se  fixe  sans  mordants  sur  la  laine. 

On  en  a  fait  usage  (le  tout  temps  pour  les  teintures  en  rouge 
écarlate  ou  en  cramoisi  sur  soie  et  laine,  dans  l'Indostan,  au 
Bengale,  en  Perse,  en  Turquie  et  jusqu'au  Japon.  Les  beaux  ma- 
roquins rouges  du  Levant  sont  encore  teints  avec  la  laque,  avivée 
par  les  acides  et  l'alun.  Ce  n'est  que  depuis  les  premières  années 
de  ce  siècle  qu'on  en  fait  usage  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Allemagne. 

Le  lac'lake,  ou  lack-lake,  qui  nous  vient  des  Indes  par  la  voie  de  F  Angle- 
terre, depuis  1796,  est  une  substance  en  pains  ou  carreaux  très-irréguliers, 
d'une  teinte  lie  de  vin  à  Textërieur  et  d'une  cassure  luisante;  elle  arrivo 
en  caisses  de  90  à  139  kilog.  On  Toblient  en  épuisant  la  laque  en  bâtons 
par  une  eau  de  soude  très-faible,  et  précipitant  cette  dissolution  par  de 
l'alun;  il  se  fait  un  précipité  composé  d'alumine,  de  matière  colorante 
et  de  résine,  qu'on  sèche  et  qu'on  moule  en  pains.  Cette  préparation 
est  donc  une  laque  analogue  à  la  laque  carminée.  D'après  John, 
100  parties  de  lac-/afc«  contiennent  : 

Matières  colorantes 50 

Résine 40 

Alumine 9 

Matières  étrangères i 

TôôT 

On  y  incorpore  fort  souvent  du  sable  et  autres  matières  analogues 
pour  en  augmenter  le  poids. 

Une  autre  préparation  indienne,  plus  estimée  que  la  précédente,  e^tt 
celle  qui  porte  le  nom  de  lac-dye  ou  lac-des-Uinturiers.  Elle  est  en  ta- 
blettes carrées  de  67  millimètres  environ  de  longueur  et  de  largeur,  sur 
13  à  20  millimètres  d'épaisseur,  et  en  morceaux  irréguliers,  couverts  à 
l'extérieur  d'une  croûte  tantôt  rougefilre  et  crasseuse,  tantôt  d'un  gris 
noirâtre.  Sa  cassure  offre  nn  intérieur  d'un  brun  noir,  rempli  d'évenls. 
La  poudre  est  douce  au  toucher  et  d'un  bmn  vcloulé. 

La  lac-dye  vient  de  Calcutta  en  caisses  de  80  à  150  kilogr.,  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  l'indigo.  11  y  en  a  au  moins  de  vingt  qualités  4Ûfë* 
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rentes  ;  chaque  sorte  porte  les  lettres  initiales  du  nom  du  fabricant.  Voici 
les  principales  marques  : 

En  première  ligne  :  FM4C,  <^^,AS,  jjj,  -<p^;  ces  cinq  mar- 
ques sont  très-estimées  en  Angleterre;  il  n'en  vient  pas  en  France;  leur 
prix  de  9  fr.  à  10  fr.  le  kilogr.  est  trop  élevé. 

En  seconde  ligne:  véritables  DTy  dont  le  prix  est  de  7  fr.  le  kilo- 
gramme. 

En  troisième  ligne  :  merzapores  B,  5  fr.  50  à  0  fr.,  B6  5  fr. 

Puis  les  petites  marques  :  JEG,  CE,  CM,  GNC,  FM,  Umb],  BNR,  RMB, 

petit  DT,  RM^  (TT)  ,  KCK,  dont  le  prix  varie  de  2  fr.  à  3  fr. 

Depuis  douze  ans,  les  consommateurs  de  Paris  ont  presque  renoncé  à 
employer  les  bonnes  marques,  et  trouvent  plus  avantageux  d'acheter  les 
petites  marques  qui  viennent  en  plus  grande  quantité,  et  dont  les  prix 
sont  de  50  à  60  p.  100  meilleur  marché.  Comme  il  est  impossible  de 
juger  de  cette  marchandise  autrement  qu'à  Tessai  par  teinture,  il  s'est 
trouvé  de  petites  marques  qui  paraissaient  trè.'i-mauvaises  à  Toeil,  et  qui 
(»nt  cependant  donné  d'excellents  résultats.  C'est  ce  qui  a  engagé  les  tein- 
turiers h  ne  plus  faire  usage  que  des  petites  marques. 

La  lac-dye  ne  parait  différer  du  lac-lak^,  que  parce  qu'on  apporte  plus 
de  soins  à  s»a  préparation,  qu'on  ne  connaît  pas  bien,  toutefois.  Elle  ren- 
ferme aussi  beaucoup  de  résine,  mais  la  matière  colorante  y  est  assez 
fibre  pour  y  être  un  peu  attaquée  par  l'eau.  Les  acides  sont  l'es  meilleurs 
agents  pour  dissoudre  celte  matière  colorante.  On  se  sert  de  préférence 
d'acide  sulfurique;  2  à  3  kilogrammes  de  lac-lake  et  un  peu  moins  de 
lae-dye  produisent  en  teinture  TeiTet  cTun  kilogramme  de  cochenille.  Un 
grand  avantage  de  ces  laques  artificielles  sur  cette  dernière,  c'est  non- 
seulement  la  plus  grande  solidité  des  couleurs  qu'elles  fournissent,  mais 
réconomie  et  la  facilité  avec  lesquelles  on  prépare  Técarlatc;  seulement 
il  est  nécessaire,  pour  obtenir  la  même  vivacité,  d'employer  i/6  ou  1/8 
de  plus  de  dissolution  d'étain,  afin  de  s'opposer  au  ton  cramoisi  donné 
par  l'alumine  contenue  dans  ces  laques,  et  qui  se  trouve  entraînée  par 
l'acide  dans  les  bains. 

AUTRES    MATIÈRES   TINCTORIALES  ROUGES. 

Il  est  encore  quelques  matières  tinctoriales,  d'un  usage  beau- 
coup plus  restreint  que  les  précédentes,  telles  que  le  chayaver,  de 
la  môme  famille  que  la  garance,  et  dont  la  racine  est  la  substance 
tinctoriale  rouge  des  Indiens;  les  graines  du  peganum  harmala^ 
plante  des  steppes  de  la  Crimée,  qui  renferment  un  alcaloïde  que 
toutes  les  réactions  oxygénantes  transforment  en  une  matière 
colorante  rouge  magnifique  qu'on  appelle  rouge  de  harmala;  la 
racine  d*orcanette,  Valloxane  qui  fournit  le  rouge  de  murexide  et 
Vaniline  qui  produit  le  violet  et  le  rouge  d'aniline.  Je  dirai  quel- 
ques mots  de  ces  dernières  matières  dont  l'industrie  européenne 
tire  maintenant  parti. 
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1.  Orcanette. —  Les  racines  de  plusieurs  plantes  de  la  fa- 
mille des  bourraches, 
et  notamment  celles 
de  Vanchusa  tinctoria 
(fig.  534],  renfcrmeni, 
dans  leur  partie  cor- 
ticale, une  belle  ma- 
tière colorante  rouge 
que  Ton  peut  isoler 
au  moyen  de  l'éther 
bouillant,  de  Talcool 
ou  des  huiles.  Ces  ra- 
cines nous  viennent 
du  Levant,  mais  prin- 
cipalement de  l'Alle- 
magne méridionale.  Leur  emploi  se  réduit  maintenant  à  peu 
de  chose,  attendu  que  Vorcanettine  ou  Vanchusine  est  fort  peu  so- 
lide, et  que,  d'ailleurs,  elle  est  insoluble  dans  Teau. 

Vanchusine  jouit  de  propriétés  si  manifestement  acides,  que 
Pelletier  Tavait  nommée  acide  anchusique,  Hausmann  est  le  pre- 
mier qui  aiit  teint  le  coton  au  moyen  de  Torcanetle,  en  gris  par 
le  mordant  de  fer,  en  lilas  et  en  violet  par  le  mordant  d'alumine; 
ces   couleurs  résistent  jusqu'à  un  certain  point  aux  chlorures 

et  autres  agents  chimiques, 
mais  elles  sont  peu  stables 
à  la  lumière,  aux  acides  et 
au  savon.  Ce  dernier  les  fait 
virer  au  bleu.  On  se  sert 
pour  teindre  d'une  dissolution  alcoolique  faite  avec  62  grammes 
d'orcanette  par  litre  d'alcool  à  35o. 

Ce  sont  surtout  les  parfumeurs  qui  utilisent  cette  racine  pour 
colorer  les  huiles  et  les  graisses. 

2.  Alloxane  et  murexide.  —  L'acide  propre  à  l'urine  de 
l'homme,  que  Scheele  découvrit  en  1776  et  qu'il  nomma  acide 
urique,  peut  être  métamorphosé  par  une  légère  action  oxydante, 
en  un  corps  blanc,  salé  et  astringent,  très-soluble  dans  Peau,  cris- 
tallisant en  beaux  prismes  à  base  rectangle  ou  en  octaèdres  volu- 
mineux, que  Brugnatelli  décrivit  en  1817,  sous  le  nom  d'acide 
érythrique,  mais  que  MM.  Wœhler  et  Liebig  ont  nommé  plus 
récemment  alloxane. 

Le  meilleur  procédé  pour  l'obtenir  consiste,  d'après  M.  Gre- 
gory,  à  mettre  dans  un  vase,  maintenu  dans  de  l'eau  froide,  73 
gram.  d'acide  azotique  d'une  densité  de  1,41,  et  h  y  faire  tomber 
peu  à  peu  1,200  gram.  d'acide  urique  sec,  eu  ayant  soin  d'agiter 


22.  Lilas  à  Vorcanelte,      23.  Violet  d'orcanette. 
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conlinuellement  pour  éviter  ragglomération  du  mélange,  et  d'at- 
tendre, après  chaque  addition  d'acide  uriquc,  que  reifervescence 
soit  apaisée.  On  abandonne  ensuite  le  vase  dans  un  endroit  frais 
pendant  24  heures,  et  l'on  recueille  les  nombreux  cristaux  for- 
més sur  un  entonnoir  bouché  avec  de  l'amiante  ou  du  coton- 
poudre.  C'est  de  l'alloxane  anhydre,  qu'on  puriûe  par  une  nou- 
velle cristallisation  dans  l'eau  chaude  ;  elle  est  alors  hydratée. 
On  en  obtient  i02  parties  pour  100  d'acide  urique. 

Anhydre,  l'alloxane  est  représentée  par  CWAz^O*^. 

Cristallisée  en  prismes^  elle  contient  8  équivalents  d'eau  ;  en 
octaèdres,  elle  n'en  renferme  que  2. 

La  dissolution  d'alloxane  rougit  le  tournesol  et  colore,  au  bout 
de  quelque  temps,  les  tissus  animaux  en  rouge  pourpre.  Quelques 
gouttes  d'une  solution  de  couperose  lui  donnent  une  teinte  de 
bleu  indigo.  Sous  l'influence  de  l'ammoniaque,  elle  se  trans- 
forme en  une  belle  matière  colorante  d'un  rouge  pourpre,  que  le 
docteur  Prout  nomma,  en  i818,  acide  purpunque,  et  qui  estactuel- 
lement  connue  sous  le  nom  de  murexide  depuis  les  travaux  de 
MM.  Wœhler  et  Liebig. 

Pour  obtenir  cette  matière  colorante  avec  facilité  on  verse 
goutte  à  goutte  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  une  solution 
bouillante  d'alloxane  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  une  légère 
odeur  ammoniacale.  Pendant  l'opération,  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique,  la  liqueur  se  colore  en  pourpre  à  chaque  addition 
du  réactif  et  se  trouble  bientôt  en  déposant  des  cristaux  de  mu- 
rexide. 

Ces  cristaux  sont  des  prismes  quadrilatères  d'un  vert  d'or  mé- 
tallique cpmme  les  élytres  de  la  cantharide,  mais  ils  paraissent 
d'un  rouge  grenat  par  transmission  ;  leur  poudre  est  rouge,  ils 
sont  représentés  par  la  formule  =  C**H*Az*0*. 

La  murexide  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  toutefois  elle  la 
colore  fortement  en  rouge,  à  cause  de  sa  grande  richesse  tincto- 
riale. Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Elle  se  dissout 
dans  les  eaux  alcalines  en  leur  communiquant  une  belle  nuance 
bleue,  mais  par  la  chaleur  cette  nuance  disparaît  par  suite  de  la 
décomposition  de  la  murexide. 

Sa  dissolution  aqueuse  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  avec  les  réac- 
tifs : 

Azotate  de  soude  (par  (      .  .  .,^  ,  ^. 

ébullition) ]  P"^^cipité  rouge  peu  soluble. 

Azotate  de  potasse  (par  ),,.,.,, 

ébullition) ; . .  )  précipité  d  un  rouge  brun. 

^- -  j      1  .       ,y     l  précipife  rouge  d'écrevisse,  soluble  dans  l'eau 

Chlorure  de  calcium  (les       bouillante  qui  devient  d'un  beau    rouge 
deulsolut.  bouillant).  (     pourpre. 
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Chlorure  de  baryum précipité  vert  foncé. 

Seis  tte  ziuc -^     jaune  d'or. 

—  de  bismuth —      orange. 


Bichlorure  de  mercure. 

Azotate  de  protoxyde  de 
mercure 


Azotate  de  plomb. 


précipité  d'un  beau  rouge  pourpre.  La  solu* 
tion  se  décolore  entièrement. 


précipité  violet,  complètement  insoluble. 

la  liqueur  se  colore  en  rouge  rosé,  mais  sans 
donner  de  précipité. 

Sels  d'argent précipité  violet. 

Bichlorure  de  platine pas  de  précipité,  mais  la  liqueur  devient  jaune. 

Proul  qui,  en  1818,  lit  connailre  les  belles  couleurs  que  pré- 
sentent les  sels  d'acide  purpuriquey  indiqua  l'emploi  en  peinture 
du  purpurate  de  chaux,  et  il  recommandait  d'appliquer  ce  sel 
à  la  teinture  de  la  laine  et  des  autres  fibres  animales.  Mais  il  a 
fallu  quarante-cinq  ans  pour  que  l'industrie  s'emparât  de  cette 
idée;  il  est  vrai  que  le  haut  prix  de  l'acide  unique,  qui  a  Talu  jus- 
qu'à 200  fr.  le  kilogr.,  tandis  qu'aujourd'hui  il  ne  coûte  que  40  fr. 
depuis  qu'on  sait  l'extraire  du  guano,  a  présenté  le  plus  graod 
obstacle  à  la  mise  en  pratique  de  la  belle  découverte  du  chi- 
miste anglais. 

Ce  sont  MM.  Sacc  et  Albert  Schiumberger,  de  Mulhouse,  qui. 
en  4853,  ont  eu  la  pensée  de  faire  servir  la  murexide  en  teinture. 
Ils  opéraient  sur  laine,  non  avec  la  murexide  toute  formée,  mais 
avec  l'alloxane.  La  laine,  mordancée  avec  le  bichlorure  d'étain  et 
l'acide  oxalique  à  parties  égales,  ou  même  sans  avoir  reçu  aucune 
préparation,  était  imbibée  d'une  solution  d'alloxane,  séchée  à 
une  douce  chaleur,  puis  abandonnée  dans  une  atmosphère  chaude 
et  humide,  ou  mieux  exposée  à  des  vapeurs  ammoniacales  très- 
fortes.  Il  se  produit,  dans  ces  conditions,  une  magnifique  (eiiit<' 
amarante,  plus  belle  que  celle  qu'on  obtient  avec  la  cochenille 
ammoniacale  ou  les  bois  rouges.  Il  suffit  de  laver  à  l'eau  froide 
pour  donner  à  la  nuance  tout  son  brillant. 

Depuis,  MM.  Depouilly,  Lauth,  Meister  et  Petersen  sont  par- 
venus à  résoudre  le  problème  de  la  teinture  de  la  laine,  de  la  soie 
et  du  coton,  directement  avec  la  murexide  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  au  prix  de  50  à  60  fr.  le  kilogr.  Au  moyen  des  sels  de 


24.  Amarante  de  murexide    25.  Bouge  à  la  murexide    26.  Orange  de  murexide. 
9ur  laine.  sursoie» 

mercure  et  de  plomb  dont  on  imprègne  les  tissus,  qu'on  plonge 
ensuite  dans  une  solution  de  murexide  à  30  à  40%  on  obtient  de 
beaux  rouges  pourpres  qu'on  fait  virer  au  violet  par  les  alcalis 
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OU  le  saTon;  avec  les  sels  de  zinc,  on  obtient  des  jaunes  et  des 
urangés. 

Malheureusement  les  couleurs  à  la  murexide  sont  très-peu  so- 
lides, puisque^  sous  Tinfluence  de  Thumidité,  elles  sont  détruites' 
par  l'air,  la  lumière,  une  chaleur  de  80%  les  vapeurs  ammonia- 
cales, l'hydrogène  sulfuré;  qu'elles  sont  attaquées  par  les  acides, 
les  alcalis,  le  savon,  et  qu'elles  sont  même  tachées  ou  altérées 
par  le  café,  le  vin,  la  transpiration,  etc. 

Il  est  fâcheux  qu'il  en  soit  ainsi,  car  cette  matière  colorante 
possède  une  telle  énergie  de  coloration  qu'un  décigramme  fournit 
un  litre  de  couleur  d'impression;  c'est  donc  une  des  couleurs  les 
moins  chères.  C'est  surtout  pour  les  tapis,  les  tentures,  les  brode- 
ries en  laine  que  le  rouge  pourpre  de  murexide  peut  offrir  quel- 
ques avantages  sur  la  cochenille. 

La  laine  étant  la  seule  fibre  textile  qui  puisse  se  teindre  en 
rouge  par  la  dissolution  d'alloxane,  il  s'ensuit  qu'on  peut  se  servir 
de  cette  dernière  substance  pour  distinguer  la  laine  de  la  soie 
comme^  d'ailleurs,  de  toutes  les  autres  matières  filamenteuses. 

Si  l'on  plonge,  en  effet,  dans  une  dissolution  d'alloxane  des 
écheveaux  ou  des  tissus  de  diverses  natures,  qu'on  les  exprime  et 
qu'on  les  sèche  dans  une  étuve,  ou  môme  devant  le  feu,  voici  ce 
que  l'on  observe  : 

La  laine  prend  une  couleur  amarante  foncée^ 
La  soie  ne  fait  que  se  colorer  en  jaune  rosé  ; 

Le  coton  et  le  lin  ne  prennent  qu'une  teinte  jaunâtre,  que  le  moindre 
lavage  fait  disparaître. 

On  pourra  donc,  en  se  basant  sur  cette  difi'érence  d'effets,  con- 
stater nettement  si  un  tissu  de  soie  est  falsifié  avec  de  la  laine,  et 
si  un  tissu  de  laine  est  falsifié  avec  du  lin  ou  du  coton. 

3.  Aniline  et  ses  dérivés  colorants.  —  L'aniHne  est,  je  Tai  déjà 
dit,  un  alcaloïde  artificiel,  liquide  et  volatil.  Signalée  pour  la  pre- 
mière fois,  en  48^6,  par  le  chimiste  suédois  Unverdorben,  dans  les 
produits  de  la  distillation  sèche  des  niatières  animales  et  de  l'in- 
digo, puis  successivement  reconnue  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation de  la  houille,  du  goudron,  et  procréée  par  la  désoxygé- 
nation  de  certains  composés  nitrés,  elle  a  reçu  une  foule  de  noms 
différents  :  cristalline^  aniline^  ki/anol,  benzidam,  amide  pkéniqne, 
phénylamine,  phéniliaque,  phény-ammoniaque.  Tous  ceï  noms,  dans 
l'opinion  de  leurs  auteurs,  s'appliquaient  à  autant  de  principes 
différents;  mais  un  examen  plus  approfondi  a  prouvé  qu'après  une 
purification  convenable,  tous  ne  constituent  réellement  qu'une 
seule  et  môme  substance  alcaline,  C**H^Az,  à  laquelle  on  a  con- 
servé le  nom  d'aniline,  qui  rappelle  le  nom  portugais  de  l'indigo, 
Vanil. 
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Pure,  c*esl  un  liquide  incolore,  pourvu  d'une  saveur  brûlanle, 
d'une  densité  de  i  ,028  et  bouillant  à  +  182*  ;  très-peu  soluble 
dans  Teau,  il  se  dissout,  au  contraire,  en  toutes  proportions,  dans 
Talcool  et  Téther.  Il  forme  des  sels  cristallisés  avec  les  princi- 
paux acides.  Tous  les  agents  d'oxydation  (acide  azolique,  bypo- 
chlorites  alcalins,  bichromatede  potasse  et  acide  sulfurique^  etc.) 
développent  avec  cette  base  une  belle  coloration  d'un  bleu  violacé 
intense;  tandis  que  les  chlorures  et  les  selsd'étain,  de  mercure, 
de  fer,  et  certains  agents  réducteurs  :  tels  que  le  sesquichlorure  de 
carbone,  l'iodoforme,  etc.,  produisent  avec  elle  une  belle  couleur 
rouge. 

Avant  1856,  l'aniline  n'était  qu'un  produit  de  laboratoire,  dont 
les  procédés  de  préparation,  assez  nombreux,  étaient  tous  fort 
dispendieux.  Un  jeune  chimiste  anglais,  M.  Perkin,  en  tirant  parti 
des  faits  signalés  par  M.  Bécbamp,  parvint  à  rendre  industrielle  la 
fabrication  de  cette  substance,  qui  ne  revient  plus  qu'à  âO  fr. 
le  kilogramme.  Voici  quel  est  son  mode  opératoire: 

On  mélange  dans  une  cornue  de  fer  iOO  partiesde  nitro-benzine 
à  iOO  parties  d'acide  acétique  du  commerce,  puis  on  ajoute  peu  à 
peu  environ  200  parties  de  limaille  de  fer  préalablement  décapée 
dans  une  solution  de  soude  caustique.  Bientôt  la  masse  s'échauffe, 
s'épaissit  et  se  boursoufle.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on 
distille  les  trois  quarts  du  liquide;  on  verse  alors  dans  la  cornue 
un  lait  de  chaux  très-épais,  et  on  chauffe  à  siccité  tant  qu'il  passe 
des  produits  à  la  distillation.  On  ajoute  à  ceux-ci  un  excès  de 
potasse  caustique  ou  carbonatée  en  solution  concentrée,  ou  d'hy- 
drate de  chaux  en  pâte.  L'aniline  hydratée  se  sépare  et  vient 
nager  à  la  surface;  on  la  recueille  et  on  la  purifie  par  la  distil- 
lation. 

Dans  ce  procédé,  le  fer,  sous  l'influence  de  l'acide  acétique, 
enlève  tout  l'oxygène  contenu  dans  l'eau  et  la  nitro-benzine  pour 
passer  à  l'état  de  peroxyde,  tandis  que  l'hydrogène  de  l'eau  dé- 
composée, en  se  fixant  sur  le  restant  des  éléments  de  la  nitro-ben- 
zine, la  métamorphose  en  aniline.  Cette  théorie  est  rendue  évi- 
dente par  l'équation  suivante  : 

C^«H»AzO*  +  2H0  +  4Fe  ==  2(Fe*0»)  4-  C'WAz 

nitro-benzine.  aniline. 

L'aniline  est  devenue,  depuis  qu'on  sait  la  fabriquer  en  grand, 
la  matière  première  d'une  ou  plusieurs  matières  colorantes  vio- 
lettes (anilétnej  indisine,  harmaline,  pourpre  d'aniline  ou  purpu- 
rine, violet  d* aniline  ou  violine,  phénaméine),  d'une  ou  plusieurs 
matières  colorantes  rouges,  présentant  des  nuances  diverses,  de- 
puis le  carmin  le  plus  riche  jusqu'au  jose  le  plus  tendre  ifuch- 
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sine,  ûiûléine,  roséine,  mauve  d'aniline^  rubine,  fuchsiacine,  rovge 
d'aniline,  etistallinéine^  etc.),  et  enfla  de  matières  colorantes 
brunes,  bleues,  vertes  et  jaunes  (acide  picrique). 

Il  règne  encore  une  assez  grande  incertitude  sur  le  mode  de 
formation  et  l'individualité  de  ces  différentes  matières  colorées. 
Dans  tous  les  cas,  les  teinturiers  et  les  indienneurs  se  sont  em- 
pressés d'utiliser  plusieurs  de  ces  matières  colorantes  artificielles. 
En  ce  moment,  je  ne  vous  parlerai  que  du  violet  d'aniline  ou  tVi- 
disinej  et  du  rouge  d'aniline  ou  fuchsine,  me  réservant  de  vous  si- 
gnaler les  matières  colorantes  bleues,  après  l'étude  de  l'indigo. 

A.  Violet  d'aniline  ou  Indisine. — C'est  M.  Perkin  qui,  le  premier, 
isola  cette  matière,  résultant  de  l'action  des  agents  oxydants  sur 
l'aniline,  et  qui  fit  l'examen  de  ses  propriétés  tinctoriales.  Ses 
expériences  datent  du  commencement  de  1856,  et  le  brevet  qu'il 
prit  en  Angleterre  est  du  2  février  1857;  son  procédé  de  fabrica- 
tion est  le  suivant: 

On  fait  dissoudre  à  froid  dans  l'eau  iOO  parties  de  sulfate  d'ani- 
line; on  y  ajoute  33  parties  de  bichromate  de  potasse,  et  on  laisse 
en  contact  pendant  10  à  12  heures.  II  se  fait  peu  à  peu  un  dépôt 
noir  consistant  en  indisine  et  en  une  matière  brune  résineuse.  On 
le  lave  et  on  le  dessèche  à  100^  :  on  le  traite  alors  par  de  la  benzine 
ou  de  l'huile  de  houille  qui  dissout  la  matière  résineuse,  sans 
touchera  la  matière  colorante  violette.  On  purifie  celle-ci  en  la 
dissolvant  dans  Tesprit  de  bois  ou  l'alcôol;  on  filtre  et  on  évapore 
la  solution  à  siccité  dans  une  cornue  chauffée  au  bain*marie.  Le 
résidu  est  le  violet  d'aniline  ou  Vindisine. 

Le  bichromate  de  potasse  peut  ôlfe  remplacé^  dans  cette  réac- 
tion, par  le  chlorure  de  chaux,  le  chlore  dissous,  l'acide  chlo- 
reux,  le  chlorate  de  potasse,  le  peroxyde  manganèse  ou  le  peroxyde 
de  plomb  en  présence  d'un  acide,  le  permanganate  de  potasse, 
l'acide  azotique,  et  probablement  encore  par  d'autres  agents 
oxydants.  M.  Greville  (Williams)  donne  la  préférence  au  perman- 
ganate de  potasse,  parce  que,  outre  la  matière  violette  qui  se  pré- 
cipite, il  reste  en  dissolution  une  matière  colorante  qui  peut 
communiquer  à  la  soie  une  belle  couleur  écarlate. 

Uindisine,  quand  elle  est  pure  et  sèche^  ressemble  à  la  mu- 
rezide  ;  elle  colore  l'eau  en  violet  intense,  quoiqu'elle  y  soit  peu 
soluble.  Ses  meilleurs  dissolvants  sont  l'alcool,  l'acide  acétique, 
la  glycérine,  l'esprit  de  bois,  l'acétone,  l'aniline,  l'acide  tartrique. 
Elle  vire  au  bleu  par  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  con- 
centrés; l'addition  d'eau  rétablit  la  couleur  violette. 

D'après  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvetat,  l'indisine  est  un 
corps  tout  à  fait  semblable  à  l'indigo,  facilement  réductible  et 
capable  de  se  réoxyder  sans  altération  :  ce  serait  un  véritable 
indigo  violet  • 

II.  37 
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L'indisine  sert  à  obtenir  sur  la  laine  et  la  soie  des  pourpres,  des 
violets  et  des  lilas  d'un  magnifique  éclat,  susceptibles  d'ane 
grande  variété  de  nuances,  mais  qui  se  modifient  à  l'air  et  changent 


Ï7.  VrnÎH  dMf'ifi^^t  zfirfaiirf.  ^     28.  PonTpre  «Taiit/tfM «UT  cofon. 


de  ton,  même  assez  rapidement,  i  gramme  de  cette  substance 
peut  servir  à  teindre  6  mètres  carrés  de  soie.  En  l'associant  au 
carmin  d'indigo,  on  obtient  un  bleu  violacé  magnifique.  Les  tein- 
tures sur  laine  et  soie  n'ofi'rent  aucune  difficulté,  puisqu'il  suffit 
de  délayer  la  couleur  dans  l'eau  cbaude,  et  d'y  passer  ensuite  les 
tissus  non  mordancés  pendant  âO  à  â5  minutes  ;  on  lave  ensuite. 
Pour  le  coton,  il  y  a  plus  de  difficultés;  il  faut  d'abord  mordancer 
le  tissu  avec  un  oxyde  de  plomb  ou,  mieux,  avec  de  l'albumine 
à  raison  de  50  grammes  de  cette  substance  par  litre  d'eao. 
MM.  Franc  et  Tabourin  emploient  de  préférence  le  bipbosphatede 
chaux.  Le  coton  préparé  comme  pour  le  rouge  des  Indes  prend 
des  nuances  plus  solides  et  plus  belles  que  par  tout  autre  moyen. 

B.  Rouge  d'aniline  ou  Fuchsine. — Un  autre  dérivé  coloré  de  l'ani- 
line a  été  entrevu  par  M.  Hofi^mann,  de  Londres,  mais  nettement 
indiqué  et  préparé  par  M.Verguin,  de  Lyon.  Ce  dernier  céda  son 
procédé  à  MM.  Renard  frères,  de  la  même  ville,  qui  le  firent  bre- 
veter en  France  le  8  avril  1859  ;  ce  sont  ces  industriels  qui  donnè- 
rent au  nouveau  produit  le  nom  de  fuchsine  pour  rappeler  la  simi- 
litude de  sa  couleur  avec  celle  de  la  fleur  des  fuchsia. 

Voicil'un  des  modes  opératoires  qui  peuvent  fournir  la  fuchsine: 

On  chauffe  pendant  15  à  âO  minutes,  dans  une  marmite  de  fonte 
émaillée,  à  une  température  de  200^,  100  parties  d'aniline  et 
68  parties  de  bichlorure  d'étain  anhydre.  Le  mélange,  qui  a  d'a- 
bord une  teinte  jaune,  devient  peu  à  peu  rouge  foncé  tellement 
intense  qu'il  en  paraît  presque  noir;  ce  n'est  qu'en  le  regardant 
en  couches  très-minces  qu'on  aperçoit  sa  belle  nuance  rouge*  I^ 
liquide,  abandonné  au  refroidissement,  s'épaissit,  devient  glnao^ 
et  comme  gélatineux.  On  le  traite  par  l'eau  bouillante,  on  filtre,  et 
en  y  ajoutant  une  solution  concentrée  de  sel  marin,  on  fait  dépo- 
ser là  fuchsine  à  l'état  solide,  parce  qu'elle  n'est  pas  soluble  dans 
les  dissolutions  salines.  On  la  sépare  par  décantation  ou  filtration. 

Le  bichlorure  d'étain  peut  être  remplacé  par  te  bichlorure 
de  mercure,  le  perchlorure  de  fer,  les  azotates  des  mômes  roélaoït 
et  une  foule  d'autres  composés  métalliques. 
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La  fuchsine  est  sous  la  forme  de  paillettes  non  cristallines  d'un 
vert  métallique  éclatant.  Elle  est  peu  soluble  dans  Teau  à  laquelle 
elle  communique,  une  belle  couleur  rouge;  elle  se  dissout  avec 
la  même  couleur  dans  Talcool,  l'esprit  de  bois  et  l'acétone.  Elle 
forme  avec  les  acides  des  composés  cristallisables  dont  les  dissolu- 
tions sont  rouges  lorsqu'ils  sont  neutres  et  jaunes  en  présence 
d'un  excès  d'acide.  Elle  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  et 
carbonates  en  perdant  sa  couleur,  mais  celle-ci  reparait  par  l'in- 
tervention d'une  quantité  convenable  d'acide.  Elle  se  comporte 
donc  tout  à  la  fois  comme  une  base  organique  et  comme  un  acide. 

La  fuchsine  se  distingue  nettement  de  l'indisine  parce  qu'elle 
se  dissout  dans  l'ammoniaque,  dans  l'acide  sulfurique  qu'elle 
colore  en  jaune,  et  parce  qu'elle  est  décolorée  par  l'acide  sulfu- 
reux, tandis  que  l'indisine  est  insoluble  dans  l'ammoniaque,  co- 
lore en  bleu  l'acide  sulfurique  en  s'y  déposant  et  résiste  à  l'action 
de  l'acide  sulfureux. 

La  fuchsine  donne  à  la  laine  et  à  la  soie  toutes  les  nuances  du 
rouge  le  plus  pur  sans  le  secours  d'aucun  agent,  i  gramme  de  cette 
substance  en  dissolution  dans  l'eau  peut  teindre  2  mètres  carrés 


29.  Rouge  de  fuchsine  sur  laine.  30.  Bose  Solferino. 

de  soie,  et  avec  le  résidu  on  peut  encore  teindre  2  mètres  en 
rose.  Elle  ne  colore  le  coton  qu'autant  qu'il  a  été  albuminé.  Mal- 
heureusement, les  rouges  et  les  roses  de  fuchsine  ne  résistent  pas 
très-longtemps  à  l'insolation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  détrôné  les 
mômes  nuances  au  safranum,  et  ils  rendent  déjà  de  grands  ser- 
vices aux  fabricants  de  fleurs  artificielles  pour  la  coloration  des 
mousselines,  jaconas  ou  tulles  qui  servent  à  imiter  les  pétales  et 
les  boutons  de  rose.  La  teinture  des  plumes  en  tire  aussi  un  bril- 
lant parti. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  Paris  et  de  Lyon  des  liqueurs 
tinctoriales  toutes  préparées  et  qu'il  suffit  d'ajouter  à  de  l'eau 
chaude  pour  avoir  immédiatement  des  bains  colorants  pour  violet 
ou  pour  rouge  d'aniline. 

Autres  matières  rouges  artificielles, —  Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs 
rnaticres  rouges  distinctes  ont  été  produites  dans  les  laburatoires  des  chi- 
mistes et  signalées  à  Tattention  des  praticiens.  Ainsi  : 

1<»  La  substance  résinoîde  de  couleur  orangée  que  Bunge  a  obtenue  en 
faisant  réagir  Thuile  de  houille  sur  les  alcalis,  et  à  laquelle  on  a  donné 
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le  nom  d'acide  rosolique,  founiit  avec  certains  mordants  des  couleurs  et 
des  laques  rouges  qui  peuvent  rivalisa  pour  la  beauté  avec  celles  de  ga- 
rance et  de  cochenille.  D'après  M.  Jules  Persoz,  qui  s'est  occupé  de  ces 
acides  au  point  de  vue  de  la  teinture^  la  laine  et  la  soie  alunées  sont 
colorées  par  lui  en  un  très-bel  orangé  qu*on  vire  au  rouge-cerise  par 
Teau  de'baryte  chauffée  à  •+•  25». 

2»  L'alcaloïde  incolore  et  cristallin ,  connu  sous  le  nom  de  naphiyla- 
mine  et  qui  dérive  de  la  naphtoline^  peut^  d'après  M.  Perkin^  donner  nais- 
sance en  présence  de  l'azotite  de  potasse  à  un  principe  rouge.  Au  moyen 
de  l'alcool  qui  se  dissout^  on  Toblient  en  petits  cristaux  très-foncés  d'un 
reflet  vert  métallique  comparable  à  celui  de  la  murexide.  Gerhardl a  dé- 
signé ce  principe  colorant  sous  le  nom  de  nitrosonaphtyline.  On  le  pro- 
duit dii*ectement  sur  les  laines  et  la  soie^  et  on  en  teint  les  fibres  d'une 
manière  très-solide^  en  les  trempant  successivement  dans  un  bain  chaud 
de  chlorhydrate  de  naphty lamine  et  dans  une  solution  étendue  et  froide 
d*azotite  de  potasse.  Les  nuances  varient  de  Taurore  au  rouge  marron 
intense  avec  l'état  de  concentration  et  le  degré  d'acidité  des  liqueurs. 

3»  La  naphtaline  traitée  par  l'acide  azotique  et  changée  en  ce  qu'on 
appelle  la  binitronaphtaline,  peut,  d'après  M.  Roussin^  engendrer  des 
produits  colorés  en  violet,  rouge  et  bleu  de  la  plus  grande  richesse, 
lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  des  agents  Réducteurs,  et  entre  autres 
des  sulfures  alcalins,  du  protosile  d'étain  dissous  dans  les  alcalis  caus- 
tiques. 

Voilà  quelques-unes  des  conquêtes  récentes  de  la  science  ;  elles  s'aug- 
menteront encore  par  suite  des  recherches  multipliées  qu*on  poursuit 
dans  cette  voie  féconde.  Dans  un  avenir  prochain,  la  palette  du  teintu- 
rier et  de  l'indienneur  s'enrichiront  de  nouvelles  et  brillantes  couleurs 
que  les  fabricants  de  produits  chimiques  livreront  à  des  prix  assex  bas 
pour  en  permettre  l'emploi  général. 

B.  Matières  tinctoriales  Jaunes. 

Les  principales  sont  :  le  curcuma,  le  fuslet,  le  bois  jaune,  le 
quercitron,  la  gaude,  les  graines  jaunes,  le  rocou.  D'autres,  d'un 
emploi  plus  restreint,  sont  :  le  suc  d'aloês,  Tacide  picrique,  Té- 
pine-vinette,  le  safran,  le  purrée  ou  jaune  indien,  la  sarretle,  le 
genôt,  la  camomille,  le  fenugrec,  etc. 

CURCUMA, 

Le  curcuma,  nommé  aussi  terra  mérita^  souchet  ou  safran  des 
Indesj  est  une  plante  des  Indes  Orientales,  \ecu7çuma  tinctoriai^ 
M.  Guibourt  {fig.  535),  dont  la  racine  grise  ou  jaunâtre  à  l'exté- 
rieur, d'un  jaune  orangé  foncé  ou  rouge  à  l'intérieur,  d'une  odeur 
forte  et  d'une  saveur  chaude  et  aromatique,  est  remarquable  par 
l'abondance  de  son  principe  colorant.  Celle  racine  ou  plutôt  celte 
tige  souterraine  est  tantôt  cylindrique,  allongée,  tantôt  en  tuber- 
cules ronds  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon;  de  là  les  déno* 
rninalious  commerciales  de  curcuma  long  et  de  curcuma  rond. 
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II  Tient  du  curcuma  du  Bengale,  de  Java,  de  Batavia  et  de  Bar- 
bados.  Le  plus  estimé  est  celui  de  la  première  provenance  (i).  On 
le  vend  aux  teinturiers  après  qu'il 
a  été  réduit  en  poudre  flne;  celle- 
ci  est  remarquable  par  sa  couleur 
orangée  et  son  odeur  très-forte;  il 
faut  qu'elle  soit  exempte  de  sable; 
on  le  reconnaît  par  la  lévigation. 

Vogel  et  Pelletier  ont  isolé,  en 
1818,  la  matière  colorante  spéciale 
de  cette  racine,  la  Curcumine^  en 
l'épuisant  par  l'alcool  bouillant,  et 
reprenant  l'extrait  alcoolique  par 
l'étber,  m.nis  ce  mode  d'opérer  ne 
fournit  jamais  la  matière  pure.  Il 
est  préférable,  comme  l'a  constaté  ^.^    ^3^ 

M.  Lepage,  de  Gisors,  de  débarras- 
ser d'abord  le  curcuma  de  son  huile  volatile  et  de  la  majeure  partie 
de  ses  principes  résineux  en  le  traitante  deux  reprises  par  le  sul- 
fure de  carbone  ;  on  sèche  la  poudre  et  on  l'épuisé  par  une  eau 
alcaline;  en  saturant  ensuite  celle-ci  par  un  acide,  on  en  précipite 
la  curcumine  qu'on  purifie  par  Téther.  L'évaporalion  spontanée  de 
la  solution  élhérée  fournit  la  matière  colorante  en  petites  lames 
minces,  inodores,  d'un  brun  cannelle,  qui  prennent  une  belle  cou- 
leur jaune  par  la  trituration. 

hà curcumine  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  môme  bouillante. 
Elle  est  si  sensible  à  l'action  des  alcalis  que  la  plus  petite  quantité 
de  ces  agents  la  fait  virer  au  rouge  brun;  voilà  pourquoi  les  chi- 
mistes emploient  si  souvent,  comme  réactifs,  la  teinture  et  le 
papier  de  curcuma.  Gomme  cette  racine  est  très-riche  en  couleur 
jaune  orangé ,   on  en    fait 
souvent  usage  pour  teindre 
les  papiers,  les  bois,    les 
cuirs,  les  vernis,  les  pâlis-         — • 

séries,    le    beurre,    les   frO-     %\.Javnedeeurcuma.       Zl.  Jaune  de  curcuma 
mages,  les  huiles,  les  pom-  traitiparun  alcool. 

mades,  et  comme  couleur  de  fond  pour  les  dorures.  Les  Indiens 
s'en  servent  à  aromatiser  et  à  colorer  le  riz  dont  ils  font,  comme 
on  le  sait,  leur  principal  nourriture;  c'est  encore  avec  elle  qu'ils 
se  teignent  la  peau. 
II  est  regrettable  que  le  principe  colorant  du  curcuma  ait  si  peu 


(I)  En  1857,  nous  avons  reçu,  en  France,  principalement  des  Indes  anglaises, 
976,782  kilogrammes  de  curcuma. 
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.  de  solidité,  et  ne  puisse  en  acquérir  par  les  mordants,  car  aucun 
végétal  ne  fournit  un  jaune  doré  ou  orangé  aussi  éclatant  que  cette 
racine.  La  soie  et  la  laine  prennent  mieux  sa  couleur  que  le  coton 
et  le  lin.  On  Tutilise  quelquefois  pour  donner  une  nuance  orange 
à  Técarlate,  pour  dorer  les  jaunes  de  gaude,  de  bois  jaune,  pour 
faire  des  verts  sur  laine.  Mais  toutes  ces  teintes  ne  se  soutiennent 
pas  longtemps;  les  verts  deviennent  bientôt  bleuâtres.  —  Dans  les 
fabriques  d'indiennes,  il  est  employé  à  donner  une  nuance  de  soie 
écrue  au  blanc  des  imitations  de  foulard  orange  et  uoir. 

FUSTET. 

Le  Fkistetj  Fustel  ou  Fustic,  souvent  nommé  encore  bois  jaune 
de  Hongrie,  est  un  arbrisseau  du  genre  des  sumacs,  Rkus  cotinus 
des  botanistes  {fig,  536),  qui  croit  à  la  Jamaïque^  à  Tabago,  dans 
les  autres  Antilles  et  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et 
de  la  France.  C'est  son  bois  qui  est  employé  en  teinture. 

Tel  que  le  commerce  le  présente,  le  bois  de  fustet  est  formé  de 
souches  et  de  branches  tortueuses,  de  27  millimétrés  de  dia- 
mètre environ.  Il  est  pourvu  d'un  aubier  blanc,  poreux,  que  les 
vers  attaiquent  facilement,  et  d'un  cœur  assez  dur,  d'un  jaune 
foncé,  à  la  fois  brunâtre  et  verdâtre.  Les  grosses  souches,  sciées 

et  polies,  offrent,  comme  la  ra- 
cine de  buis,  des  dessins  et  des 
/couleurs  variées  qui  les  font  re- 
chercher des  tourneurs  et  des 
tabletiers.  Le  tronc  et  la  souche 
ne  font  quelquefois  qu'un  seul 
morceau,  ce  qui  indiquerait  qu'il 
est  plutôt  arraché  que  coupé. 

On  trouve  aussi  du  fustet  pro- 
venant de  troncs  cylindriques  et 
réguliers,  dépourvus  d'aubier  et 
ayant  cependant  encore  54  mil- 
limètres de  diamètre,  mais  il  est 
moins  riche  en  principe  colorant 
que  le  précédent. 

Le  fustet  arrive  en  paquets  de 
baguettes,  en  branches  refen- 
dues, dépouillées  de  leur  écorce; 
quelquefois,  mais  rarement,  en 
liges  tortueuses  un  peu  grosses. 
11  faut  le  choisir  sec,  d'un  beau  jaune,  dépouillé  de  son  écorce. 
Le  fustet  d'Amérique  est  préféré  au  fustet  d'Italie. 

Ce  bois  contient  une  matière  tinctoriale  jaune,  une  matière  rouge, 
une  matière  brune  et  un  principe  astringent.  La  matière  jaune,  nom- 


Fig.  63C. 
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mée  fustine,  est  cristaUisable,  soluble  dans  Teati^  l'alcool  et  l'éther.  Les 
alcalis  lui  donnent  immédiatement  une  belle  couleur  rouge,  et,  seule, 
au  contact  de  Tair,  elle  se  colore  rapidement  en  s'oxygénant. 

La  décoction  de  fustet,  qui  a  une  teinte  jaune  orangé  foncée  se  com- 
porte ainsi  qu'il  suit  avec  les  i*éactifs  : 

Eau  de  potasse La  fait  passer  à  un  très-beau  rouge  sans  précipiter. 

Ammoniaque Id.  Id.  Id. 

Eau  de  chaux,  de  j   ,,.  ,      ^.       ^      ,  .  .^ , 

baryte.  1  **^™®^  coloration  et  précipité. 

Sel  d'étain Précipité  en  flocons  d'un  orangé  rougeâtre. 

Alun En  affaiblit  la  couleur  et  la  précipite  légèrement. 

Acétate  de  plomb.  .  Précipité  en  flocons  d'un  rouge  orangé. 

Acétate  de  cuivre. .  —  d'un  rouge  marron. 

e  ir  i  !•     •  (  La  fait  passer  au  tcK  olive  et  précipite  des  flocons 

Sulfate  ferrique ...         bruns. 

Acides Trouble  léger  ;  la  couleur  passe  au  jaune  verdâtre. 

Gélatine Précipité  floconneux  roux. 


Chlorure   de 
ryum 

Azotate  d'argent 


ba- 


33.  Écarlate  jaune  au 
fustet. 


Flocons  roux  verdâtres,  peu  solubles  dans  Tacide 

azotique. 
Précipité  d'un  roux  brun,  peu  soluble  dans  l'acide 

azotique. 
Chlore Précipité  et  décoloration  partielle. 

On  emploie  le  fustet  dans  la  teinture  des  laines  ;  mais  la  couleur 
jaune  orangé  qu'il  donne  avec  les  mordants 
d'alumine  est  très-fugace.  Associé  à  la  coche- 
nille, il  sert  à  faire  des  écartâtes  jaunes,  des 
aurores,  des  capucines,  des  orangés,  qui  ont 
beaucoup  de  feu,  mais  qui  passent  au  rose 
par  le  contact  de  la  lumière,  et  au  rouge  par 
les  alcalis  et  le  savon.  Ce  sont  surtout  les  peaussiers  qui  en  font 
usage.  Il  sert  en  Turquie  etdans  le  Tyrol  pour  tanner  les  cuirs  Ans, 
et  principalement  ceux  qui  doivent  ôtre  teints  en  jaune  ou  en  rouge. 

BOIS  JAUNE. 

Le  Bois  jaune  ou  Mûrier  des  teinturiers,  Bois  de  Brésil  jaune^ 
vieux  Fustic  des  Anglais^  est  le  tronc  d'un  arbre 
de  la  famille  des  orties,  le   Morus  tinctoria 
{fig.  537),  qu'on  trouve  au  Brésil,  au  Mexique, 
à  la  Jamaïque,  à  Tabago  et  à  Cuba. 

Il  y  en  a  plusieurs  espèces  dans  le  commerce  : 

1.  Bois  de  Cuba,  —  Ce  bois  est  dur,  pesant,  com- 
pacte, d'un  extérieur  jaune  quand  la  coupe  est  fraî- 
che, et  d'un  jaune  noirâtre  quand  elle  est  vieille. 
L'intérieur  doit  être  jaune  et  parsemé  de  filets  rou- 
gefttres  orangés.  Quand  il  est  d'un  jaune  serin  ou 
pâle,  il  contient  moins  de  parties  colorantes. 


Fig.  537 


11  vient  à  nu,  en  grosses  bûches,  généralement  rondes,  dont  le  poids 
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yarie  de  15  à  150  kilogrammes,  quelquefois  fendues  en  deux,  et  en  ma- 
jeure partie  sciées  aux  deux  bouts. 

2.  Bois  de  Tampico. — Ce  bois  est,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  d'une 
couleur  moins  vive  que  celui  de  Cuba  ;  il  contient  moins  de  parties  colo- 
rantes. J'ai  vu  cependant  du  Tampico  plus  foncé  en  couleur  queleCuba. 

11  vient  à  nu,  en  bûches  plus  longues  que  celles  de  Cuba,  coupées  à  la 
hache,  d^un  côté  en  forme  de  coin  obtus,  et  de  l'autre  carrément.  La 
partie  extérieure,  qui  est  exposée  aux  émanations  atmosphériques,  est 
d'un  brun  noii*fttre. 

On  ne  reçoit  plus  que  très-rarement  cette  sorte  de  bois  dont  les  forêts 
paraissent  épuisées.  11  est  remplacé  par  l'espèce  suivante. 

3.  Bois  de  Tuspan.  —  Il  provient  de  nouvelles  coupes  exploitées  sur 
un  point  de  la  côte  à  120  kilomètres  nord  de  Tampico.  — 11  a  les  mêmes 
caractères  que  le  bois  de  cette  dernière  provenance,  mais  sa  qualité  est 
préférée.  —  11  est  en  billes  ou  bûches  plus  courtes,  asses  fortes,  sciées 
perpendiculairement,  d'une  longueur  de  75  à  85  centimètres. 

De  Carmen,  il  vient  aussi  du  bois  jaune  assez  estimé^  qui  peut  prendre 
rang  après  le  Tuspan. 

4.  Bois  de  Côte-Ferme.  —  On  comprend  sous  ce  nom  tous  les  bois 
jaunes  provenant  des  Antilles,  qu'on  distingue  ensuite  en  bois  de  Zafoie^ 
de  Carthagène,  de  Maracai'bOy  de  Santo- Domingo.  —  La  longueur  et  l'é- 
paisseur des  bûches  varient  selon  les  usages  de  chaque  contrée  ;  mais 
toutes  les  dimensions  sont  bonnes,  dès  que  la  couleur  jaune  est  vive,  et 
le  rendement  en  teinture  abondant. 

5.  Bois  jaune  de  Femambourg.  —  Cette  espèce  n'arrive  que  depuis 
très-peu  de  temps  sur  les  marchés  français.  —  Il  est  ordinairement  en 
bûches  d'un  faible  diamètre,  d'une  bonne  couleur,  mais  il  est  très- 
noueux,  ce  qui  en  rend  la  trituration  difGcile.  —  11  tient  le  milieu  entre 
le  Santo-Domingo  et  le  Tuspan. 

6.  Bois  des  Indes  orientales.  —  En  bûches  de  très-fortes  dimensions  :  il 
est  filamenteux,  plus  léger  que  les  précédents;  sa  couleur  est  jaune  ve^ 
dâtre.  H  contient  peu  de  matière  colorante,  aussi  n'est-il  employé  qu'en 
ébénisterie. 

Quelle  que  soit  la  provenance  du  bois  jaune,  il  faut  le  choisir  eom- 
pacte,  dense,  non  piqué,  ofiTrant  dans  l'intérieur  une  couleur  jaune  ga- 
rancée,  autrement  dit  parsemée  d'une  infinité  de  petites  lignes  rougeâtres 
tirant  sur  l'orangé;  c'est  là  un  indice  certain  de  richesse  tinctoriale. 

On  trouve  souvent,  dans  l'intérieur  des  bûches  de  Cuba,  de  Tampico 
et  de  Tuspan,  une  matière  pulvérulente  jaune  ou  d'un  blanc  lii*ant  sor 
la  couleur  de  chair,  et  une  matière  rouge  dont  l'aspect  est  résineux. 
Cette  poudre  est  très*riche  en  matière  colorante. 

On  vend  fréquemment  les  bois  jaunes  en  poudre  et  en  effilures. 
M.  Chevreul  dit  qu'il  existe  dans  ces  bois  deux  principes  colorants, 
capables  de  teindre  en  jaune  les  étofles  alunées;  il  les  a  nommés 
marin  jaune  et  marin  blanc.  Tous  les  deux  sont  susceptibles  de  se 
sublimer  en  cristaux.  La  dissolution  aqueuse  du  marin  jaune  de- 
vient verte  par  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  tandis  que  celle  du 
marin  blanc  acquiert,  par  le  môme  réactif,  une  couleur  rouge 
marron. 
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Tous  deux  sont  facilement  altérables  par  l'air  qui  leur  donne 
une  teinte  rousse,  en  les  oxygénant.  Le  morin blanc  serait  le  prin- 
cipe colorable  qui  n'a  pas  encore  subi  l'influence  de  l'air  ;  le 
morin  jaune  serait  le  premier  degré  d'oxydation  de  ce  principe  ou 
la  Téritable  matière  colorante,  et  le  principe  rouge  en  serait  le 
dernier  degré  d'oxydation. 

M.Wagner  qui,  en  i85i,  a  étudié  le  bois  jaune,  considère 
comme  des  acides  les  deux  morins  isolés  par  M.  Ghevreul  et  les 
nomme  acide  morique  (morin  blanc)  et  acide  morintannique  (mo- 
rin  jaune)  ;  ils  sont  isomères.  D'après  ce  môme  chimiste,  le  dépôt 
qui  a  lieu  dans  la  décoction  de  bois  jaune  qu'on  laisse  refroidir, 
se  compose  d'acide  morintannique  et  de  morate  de  chaux,  et 
c'est  le  premier  de  ces  deux  principes  qui  constitue  la  plus 
grande  partie  de  la  poudre  qu'on  observe  au  centre  des  bûches 
de  ce  bois. 

La  décoction  de  bois  jaune,  qui  est  sans  odeur,  pourvue  d'une 
saveur  amère  et  astringente,  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  avec  les 
réactifs  : 

Alcalis  solubles. . . .  Virent  la  couleur  au  jaune  orangé  brun  verdâtre. 
Chaux Idem. 

Acides  sulfurique,!   ,  ^^  ^«éciDité 
azotique,  oxaliq.j   i-^ger  précipite. 

Acide  acétique Pâlit  et  éclaircit  la  liqueur. 

Alun Précipité  jaune-serin. 

,,  ,.  ^    .     .  (  Colore  en  brun  oliTâtre  et  y  détermine  un  précipité 

sulfate  fernque..|       noir-olive. 

Sulfate  de  cuivre..  •  Précipité  vert  foncé. 

Chlorure  d'étain ...  —      jaune. 

Chloride  d'étain . . .  —       jaune  doré. 

Acétate  de  plomb. .  —      jaune  orangé. 

—      de  cuivre..  —      jaune  brun. 

Gélatine —      floconneux,  d*un  jaune  orangé. 

. .                        (  Précipite  légèrement,  y  développe  une  couleur  rou- 

^^^^^^ j  geàtre,  qu'un  excès  de  chlore  fait  disparaître. 

Le  bois  jaune  est  principalement  employé  pour  teindre  la 
laine,  non  seulement  en  jaune  avec  les  sels  d'alumine,  mais  en 
vert,  vert-olive,  bronze  et  r  —.-.-. 
noir,  concurremment  avec 
l'indigo,  les  sels  de  fer  et  de 

cuivre  et  d'autres  matières       **• — ' 

tinctoriales.  Cinq  à  six  par-  34./inm«  as.  Vert 

j  ,     .       \o        à.  tur  latne,  au  bou  jaune , 

ties  de  ce  bois  suffisent  pour 

teindre  en  jaune  citron  seize  parties  de  drap.  Les  couleurs  jaunes 
qu'il  fournit  sont  très -belles,  mais  elles  passent  au  roux  à  l'air.  Sa 
matière  colorante  a  beaucoup  de  tendance  à  s'appliqner  sur  les 
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toiles  de  coton  non  mordancées.  Ghaptal  a  remarqué  qae  la  gé- 
latine, ajoutée  dans  le  bain  de  bois  jaune,  lui /ait  donner  des 
jaunes  bien  plus  beaux^  plus  intenses ,  se  rapprochant  beaucoup 
de  ceux  de  la  gaude  et  du  quercitron.  Les  décoctions  obtenues  aa 
moyen  de  la  vapeur  sont  plus  riches,  plus^p^es  et  donnept  des 
couleurs  plus  vives. 


CINQUANTE-SEPTIÈME  LEÇON. 

DES  MATIÈRES  TINCTORIALES.  (Suite.) 

SoifiAiKE.  —  Sulle  desmaUères  tinctoriales  Jaunes.  —  Quercitron.  —  Gaude.  — 
Graines  jaunes,  —  Rocou  et  Bixine.  —  Suc  d*aloès  et  acide  chrysammique.  — 
Acide  picrique.  —  Safran.  —  Matières  tinctoriai^s  bleues.  —  Indigo.  —  Ma- 
nière de  l'obtenir.  —  De  ses  diverses  espèces  commerciales. 

QUERCITRON. 

Le  Quercitron  ou  Chêne  jaune  est  une  grande  espèce  de  chêne, 
\eguercu8  tinctoria  {fig.  538),  indigène  de  rAmérique,  dont  récorcc 

est  eniployée  en  teinture.  Cet  arbre 
existe  en  abondance  dans  les  forêts 
de  la  Pensylvanie,  des  Caroiines  et 
de  la  Géorgie. 

On  a  tenté  de  racclimater  eo 
France.  En  1818,  on  en  a  fait  un 
très-grand  semis  dans  le  bois  de 
Boulogne,  aux  portes  de  Paris;  à 
partir  de  1821  jusqu'à  1833  de  nom- 
breux semis  ont  été  effectués  dans 
la  Seine-Inférieure,  et  jusqu'à  pré- 
Fig.  538.  seiit  OU  a  tout  licu  d'espérer  ud 

plein  succès  de  ces  entreprises. 
C'est  en  1775  que  le  chimiste  Bancroff  fit»  connaître^  en  Angle- 
terre, l'écorce  du  quercitron  comme  matière  tinctoriale.  Un  acte 
du  Parlement  lui  en  accorda  l'emploi  exclusif  pendant  un  certain 
nombre  d'années.  Bunel,  de  Rouen,  eut  ensuite  un  privilège  de 
six  ans,  en  France,  pour  vendre  cette  substance,  dont  l'usage  est 
devenu  général  dans  nos  fabriques  d'indiennes. 

En  Amérique,  on  dépouille  l'écorce  du  quercitron  de  son  épi- 
derme,  qui  contient  beaucoup  de  matière  colorante  fauve,  puis 
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on  pulvérise  avec  des  meules  la  deuxième  écorce,  et  on  nous 
l'expédie  ainsi  pulvérisée.  Il  se  forme,  par  cette  pulvérisation 
grossière,  une  poudre  fine  et  des  fibres  courtes;  celles-ci  con- 
tiennent deux  fois  moins  de  matière  colorante  que  la  poudre. 

De  quelque  contrée  de  l'Amérique  que  nous  soit  expédié  iequercitron, 
il  nous  arrive  en  boucauts  de  500  à  700  kilogr.,  en  demies^  tierçons  et 
quarts^  de  poids  proportionné.  Les  fûts  sont  frappés,  sur  le  fond,  d'une 
marque  à  feu  qui  indique  la  qualité  de  la  marchandise. 

On  distingue  dans  le  quercitron  les  espèces  suivantes  : 

1.  Quercitron  de  Philadelphie. — Brins  menus,  légers  ;  couleur  blonde; 
odeur  assez  prononcée  ;  saveur  amère  et  astringente. 

2.  Quercitron  de  New-York, —  Beaucoup  de  ressemblance  avec  le  pré- 
cédent, toutefois  inférieur  en  qualité.  Brins  légers,  effilés,  moins  menus, 
et  par  conséquent  plus  longs  et  plus  gros. 

3.  Quercitron  de  Baltimore.  —  Brins  plus  gros  que  ceux  du  premier, 
et  accompagnés  de  morceaux  d'écorce  qui  n^ont  point  été  effilés. 

Le  quercitron  est  d'autant  plus  estimé  qu'il  est  en  poudre  plus 
fine  et  moins  chargé  de  fibres.  La  couleur  jaune  p&le  et  un  excès  de 
poudre  sont  des  indices  de  bonne  qualité;  une  couleur  jaune  fon- 
cée et  un  excès  de  fibres  promettent  moins  de  matière  colorante. 
Il  faut  avoir  égard  à  la  proportion  des  fibres  peu  colorantes, 
pour  régler,  en  teinture,  les  dosages  du  quercitron. 

Cette  écorce  contient,  d'après  M.  Ghevreul,  beaucoup  de  tannin,  un 
principe  colorant  rouge,  un  principe  brun  et  une  matière  jaune 
soluble  dans  Teau.  Celte  matière,  qui  peut  cristalliser  en  lamelles  ou 
écailles,  est  le  qiiercitrin  ou  V acide  quercitrique  de  M.  Bolley,  qui  lui  a 
reconnu  des  propriétés  acides  (<).  On  peut  l'avoir  en  aiguilles  tout  à  fait 
incolores.  Mais  alors,  dès  qu'elle  a  le  contact  de  Tair  oii  des  agents  oxy* 
dants,  elle  prend  une  belle  couleur  jaune,  et  constitue  ainsi  la  véritable 
matière  colorante  du  quercitron.  Elle  devient  brune  sous  l'influence  des 
alcalis,  probablement  en  absorbant  une  nouvelle  quantité  d'oxygène. 

D'après  M.  Rigaud,  \equeroitrin  (C'^H^O^M,  en  présence  de  l'acide 
siilfurique  étendu,  fixe  2  équivalents  d'eau  et  se  dédouble  ensuite  en 
glucose  et  en  un  nouveau  principe  colorant  qu'il  a  nommé  quercàin  ; 

C«ni»0"  +  2  HO  «  C»H"0'«  -t-  C**H"0" . 

Qucrcitrin.  Glu€OM.  Quercéiin.' 

Le  quereétin  est  une  poudre  jaune-citron,  avec  un  léger  reOet  vert,  qui 
est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  il  possède  une  des  propriétés  caractéris- 
tiques du  quercitrin,  celle  de  se  colorer  en  vert  foncé  en  présence  du 

<i)  M.  Rochleder  a  trouvé  le  quercitrin  dans  les  fleurs  et  les  frulU  du  mar- 
ronnier d'Inde.  Les  marrons  coupés  en,  morceaux  minces  et  mis  à  macérer  pen- 
dant 8  à  10  jours  dans  l'alcool  à  89»,  donnent  une  dissolution  jaune  d'or  qui 
contient  du  quercitrin.  De  100  kll.  de  fleurs,  on  peut  extraire  aussi  par  l'alcool 
bouillant  près  de  38  gram.  du  même  principe  colorant. 
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chloride  de  fer  ;  mais  il  donne  aux  tissus  une  couleur  bien  plus  pure  et 
plus  TÎve  que  le  quercitrin. 

La  décoction  du  quercitron  est  d'un  rouge  orangé  brun  ;  elle  se  trouble 
bientôt  et  dépose  de  la  matière  colorante  jaune  cristallisée;  à  la  longue, 
elle  s'e  colore  fortement  en  brun  rouge,  et  finit  par  se  prendre  en  une 
matière  qui  rappelle  le  caillot  du  sang.  D*après  cela,  il  ne  faut  donc  pré- 
parer cette  décoction  qu  au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  d'autant  plus  que, 
pour  rimprcssion,  elle  est  plus  souvent  faite  dans  les  proportions  de  Ikil. 
de  quercitron  pour  1  kilogr.  d'eau.  Une  pareille  décoction,  aiîbout  de 
quelques  jours,  abandonne  une  grande  paiiie  de  sa  matière  colorante;  la 
liqueur  surnageante  est  d'un  brun  roux  et  se  prend  en  une  masse  comme 
couenneuse.  Parvenue  à  cet  état,  on  ne  pourrait  l'employer,  pour  la  pré- 
paration des  couleurs,  sans  de  graves  inconvénients. 

Voici  comment  les  réactifs  agissent  sur  la  décoction  récente  de 
quercitron  : 

Alcalis  solubles.  • . .  Foncent  sa  couleur. 

Chaux     .              (  *^'                 ®*  précipité  floconneux,  d'un 

1  jaune  roux. 

Alun Ëclaircit  la  liqueur  et  ne  forme  qu'un  léger  précipité. 

Chlorure  d*étain . . .  Précipité  roux. 

Chloride  d'étain...  —      jaunâtre. 

Acétate  de  plomb. .  Flocons  épais,  d'un  jaune  roux. 

^      ,       .       I  Précipité  jaune  tirant  sur  le  vert-olive.  La  liqueur 

ae  cuivre.  ^  ^^^^^  ^.^^  ^^^^  jaunâtre. 

Q  .    ,    i.  j  Colorent  la  liqueur  en  vert  et  précipitent  ensuite  des 

5eis  ae  ler. <j       ^^^^^^  ^.^^  bnin-olive. 

Acides Éclaircissent  la  liqueur  et  font  naître  desflocons  roux. 

...        ...  (  Enpâlit  la  couleur;  mais  si  la  liqueur  est  trouble,  il 

Acide  acétique...  j      Téclaircit. 

Gélatine Précipité  floconneux  rougeâtre. 

Flocons  roux  abondants.  Un  excès  de  chlore  fait  dis- 


^^® j      paraître  la  couleur  rougeâtre  de  la  liqueur. 

On  emploie  le  quercitron  pour  la  teinture  en  jaune  du  coton, 

auquel  il  donne  de  très-belles  nuances  par  le  moyen  de  l'alun 

ou  du  sel  d'étain.— Il  ne  sert  presque  jamais,  du  moins  en  France, 

pour  la  teinture  des  soies.  —  C'est  avec  lui  qu'on  colore  la  lisière 

des  étofi'es  en  laine,  dites  nouveautés^  dont 

]la  fabrication  a  pris  une  très-grande  exten- 
sion, depuis  quelques  années,  à  Elbeuf  et 
à  Sedan. 
36.  Jaune  au  quercitron.      Malheureusement  la  couleur  jaune  fournie 
par  cette  écorce,  qui  est  bien  plus  riche  qae 
le  bois  jaune  et  la  gaude,  a  Tinconvénient  de  passer  peu  à  peu  au 
roux,  et  elle  ne  résiste  pas  autant  aux  acides  que  celle  du  bois 
jaune. 
C'est  surtout  dans  les  fabriques  d'indiennes  qu^on  en  fait  un 
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grand  usage  ;  il  y  a  presque  entièrement  remplacé  la  gaude.  parce 
qu'il  a  sur  celle-ci  l'avantage  de  ne  pas  s'appliquer  d'une  manière 
bien  sensible  sur  les  parties  dépourvues  de  mordant,  conséquem- 
ment  il  ne  colore  presque  pas  les  fonds  blancs,  si  l'on  a  l'atten- 
tion de  ne  pas  trop  élever  la  température  du  bain.  Pour  atteindre 
ce  but,  après  avoir  délayé  le  quercitron  dans  l'eau  froide,  l'on 
y  introduit  les  pièces,  et  l'on  cbauffe  graduellement,  de  manière 
que  la  température  s'élève,  au  plus,  vers  la  fin,  de  45  à  50*. 

On  ajoute  toujours  un  peu  de  gélatine  dans  la  décoction  de 
cette  écorce,  afin  de  précipiter  le  tannin  et  d'obtenir  ainsi  un 
jaune  plus  tendre  et  plus  brillant  avec  les  mordants  d'alumine. 
En  combinant  ces  derniers  à  l'acétate  de  fer,  on  produit  des 
nuances  olives.  On  associe  fréquemment  le  quercitron  à  la  ga- 
rance pour  avoir  des  nuances  orange,  acajou,  écorce  d'arbre, 
Jean-de-Paris.  On  l'unit  encore  au  sumac,  au  campéche,  à  la 
cochenille,  pour  modifier  un  peu  les  teintes  fournies  par  ces  in- 
grédients. 

Le  commerce  livre  k  l'industrie  des  extraits  de  quercitron  à 
10eti5%  qui  se  conservent  fort  bien  et  peuvent  être  employés 
jusqu'au  bout  en  donnant  toujours  les  mômes  résultats. 

En  1849,  l'un  des  plus  habiles  chimistes  industriels  de  la  Nor- 
mandie, M.  Duperray,  eut  l'idée  de  faire  bouillir  le  quercitron 
avec.de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  afin  de  débarrasser  la 
poudre  de  toutes  les  matières  étrangères  au  principe  tinctorial. 
Il  réussit^  en  effet,  à  obtenir  un  produit  plus  riche,  mais  trop  fu- 
gace pour  pouvoir  remplacer,  en  teinture  ou  en  impression,  le 
quercitron  brut.  C'est  ce  produit  que  longtemps  après  on  se 
remit  à  fabriquer  en  Angleterre  et  en  Alsace,  sous  le  nom  de 
quercétine.  Son  usage  a  été  bien  vite  abandonné,  parce  qu'il  ne 
fournit  que  des  couleurs  trop  fugaces. 

Depuis  sept  à  huit  ans,  les  teinturiers  et  les  indienneurs  an- 
glais font  usage,  sous  le  nom  de  flaviney  d'un  produit  tinctorial 
qui  vient  d'Amérique  sous  la  forme  d'une  poudre  légère  d'un  brun 
foncé  et  d'une  grande  finesse.  Elle  a  toutes  les  propriétés  du 
quercitron,  avec  un  pouvoir  tinctorial  seize  fois  plus  considéra- 
ble, dit-on;  elle  paraît  être  un  mélange  de  quercitrin  et  de  quer- 
cétin.  Son  mode  de  fabrication  n'est  pas  bien  connu. 

GADDE. 

La  Gaude  ou  Vaude  est  une  plante  herbacée  qui  croit  naturelle- 
ment dans  presque  toute  l'Europe,  mais  plus  particulièrement 
dans  les  lieux  sablonneux.  C'est  une  espèce  de  réséda,  le  reseda 
luteola  (fig,  537),  qui  a  1  mètre  à  i  mètre  30  de  haut.  On  la  cultive, 
en  raison  de  la  belle  couleur  jaune  qu'elle  fournit,  dans  le  midi  de 


586 


CINQUANTE-SEPTIÈME    LEÇON. 


la  France  et  en  Normandie,  dans  le  canton  d'Qbeufj  mais  surtout 
aux  environs  du  Pont-de-rArcbe  et  de  Louviers;  on  porte  à 320  le 
nombre  d'hectares  de  terre  consacrés  à  cette  culture  dans  le 
département  de  l'Eure. 

On  sème  la  gaude  en  juin  et  juillet,  et,  un  an  après,  on  en  fait 
la  récolte,  en  arrachant  à  la  main  la  plante  entière.  On  la  laisse 
toujours  munie  de  sa  racine,  non  pas  que  celle-ci  contienne  sensi- 
blement de  matière  colorante,  mais  parce  qu'elle  donne  meilleure 
façon  à  la  plante,  et  que  cette  dernière  est  alors,  comme  Ton  dit, 
plus  de  vente.  On  dessèche  la  gaude  en  plein  air,  soit  en  la  dres- 
sant contre  des  murs,  des 
haies,  ou  tout  autre  appui, 
soit  en  la  déposant,  à  mesure 
jKTk  f  M.       qu'on  Tarrache,    en  javelles 

V^S  I  1 1  j  j  fl|      peu   épaisses.  Le  dessus  est 

J^  ill  f  I  ^S      promptement  jauni  par  le  so- 

leil et  la  rosée  ;  on  retourne 
alors  les  javelles  pour  laisser 

f^W^^f  |K  sécher  et  jaunir  pareillemeDl 
ï^^^Ma  ^m  '^  dessous.  £n  moins  d'une  se- 
ySiÉraV^l  Bb  maine,  par  un  beau  temps, 
la  dessiccation  est  complète. 
Les  pluies  brunissent  la  plante 
et  lui  ôtent  presque  toute  sa 
valeur.  Les  teinturiers  n'achè- 
tent que  la  gaude  d'un  beau 
jaune.  Cependant  j'ai  con- 
staté, avec  Mathieu  de  Dom- 
basle,  que  la  gaude  qui  a  con- 
servé en  séchant  sa  couleur 
verte,  à  cause  de  la  rapidité 
de  la  dessiccation,  est  tout 
aussi  riche  en  principe  colo- 
rant et  donne  d'aussi  belles  nuances  en  teinture  que  celle  qui  est 
devenue  jaune. 

C'est  principalement  dans  la  partie  supérieure  de  la  plante, 
surtout  dans  les  dernières  feuilles  et  les  enveloppes  du  fruit,  que 
réside  le  principe  colorant.  M.Chevreul  le  premier  lui  a  donné  le 
nom  de  lutéolineei  l'a  obtenu  en  cristaux  aiguillés,  transparents 
et  jaunâtres  ;  mais  pur,  il  est  complètement  incolore;  seulement, 
dès  qu'il  a  le  contact  de  l'air,  il  jaunit,  et  par  l'action  des  corps 
oxydants,  notamment  du  bichromate  de  potasse,  il  acquiert  une 
couleur  jaune  intense,  et  constitue  alors  la  véritable  matière  co- 
lorante qui  se  fixe  sur  les  tissus.  La  lutéoUne  est  accompagnée, 
dans  la  plante,  de  plusieurs  matières  azotées,  d'une  substance 


Fig.  539. 
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amère,  d'un  principe  odorant,  de  sucre,  d'acide  tannique,  d*un 
acide  libre  et  d'un  grand  nombre  de  sels. 

M.  Moldenhauer,  qui  vient  d'étudier  la  lutéoline  pure,  lui 
donne  pour  formule  G^^H*^0**(1).  Il  la  considère  comme  un  acide 
faible.  Elle  esl à  peine soluble  dans  Peau;  son  véritable  dissol- 
vant est  l'alcool  ;  elle  se  dissout  aussi  sans  altération  aucune 
dans  l'acide  sulfurique.  Le  perchlorure  de  fer  donne  à  sa  disso- 
lution la  plus  étendue  une  belle  coloration  verte. 

La  décoction  de  gaude  est  d'un  jaune  peu  prononcé;  elle  dépose 
bientôt  des  flocons  d'un  brun  olivâtre  qui  sont  formés  de  lutéo- 
line impure  et  d'oxyde^de  fer;  elle  passe  peu  à  peu  au  roux,  par 
suite  de  l'oxygénation  du  tannin;  elle' rougit  sensiblement  le  tour- 
nesol. Cette  décoction,  filtrée  après  le  refroidissement,  se  com- 
porte de  la  manière  suivante  avec  les  réactifs  : 

Alcalis  solubles. . . .  Virent  la  couleur  au  jaune  d'or  verdâtre. 
Eau  de  chaux,  eaux)  _,         .,         . 
calcaires.:....)  Foncent  la  couleur. 

Eau  de  baryte Précipité  floconneux  d'un  beau  jaune. 

Acide  azotique Fonce  la  couleur  sans  la  précipiter. 

Autres  acides La  troublent. 

Alun Léger  précipité  jaune. 

Chlorure  d'étain.  )   »%  .c  •  «i^  •  i.     j     * 

Acétate  de  plomb,  j  P'-^"?'^^  J*"°«  '*°°'>»'"- 

-  ,,  ^   ,     .  (  Colore  en  brun  olivâtre,  et  forme  à  la  longue  un 

Sulfate  femque..|      précipité  brun. 

Acétate  de  cuivre. .  Précipité  jaune  roux^  tirant  sur  le  vert. 

Gélatine Trouble  léger. 

Fait  passer  lajcouleur  au  roux  et  donne  un  précipité 

floconneux  ;  décoloration  partielle  par  un  excès  du 

réactif. 


Chlore. 


Bichrémate  de  po- 
tasse. 


Comme  les  alcalis,  puis  dépôt  de  paillettes  jaunes. 


La  gaude  est  une  matière  précieuse  en  teinture,  à  cause  de  la 
beauté  et  de  la  solidité  du  jaune  pur  qu'elle  coinmuniqife  aux 
étoffes  alunées,  depuis  le  jaune-paille  jusqu'au  jaune-citron. 
Cependant,  depuis  une  quinzaine  d'années,  on  en  consomme 

(I)  MM.  Schuetzenberger  et  Paraf  qui  viennent  d'obtenir  la  lutéoline  en  belles 
aiguilles  jaunes  d'une  grande  pureté,  lui  donnent  une  autre  formule.  Ils  la  repré- 
sentent par  G*^H><>Oi*,HO  et  quand  elle  est  complètement  desséché  à  + 150<»  ou  en 
combinaison  avec  l'oxyde  de  plomb,  par  C**H«0»o.  —  Pour  la  préparer,  ces  chi- 
mistes ont  épuisé  la  gaude  par  l'alcool,  précipité  la  soluUon  par  l'eau  et  chaulfé 
le  précipité  avec  de  l'eau  à  +  250«  dans  un  cylindre  en  acier  fondu  fermé  par 
une  vis  en  acier.  Ils  ont  trouvé,  après  refroidissement,  les  parois  du  cylindre 
tapissées  de  belles  aiguilles,  et  au  fond  un  culot  de  résine.  Ces  cristaux  ont  été 
purifiés  par  deux  dissoluUons  dans  l'eau  du  cylindre  réchaulTée,  avant  d'être  ana- 
lysée. 
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beaucoup  moins^  surtout  dans  les  fabriques  d'indiennes,  où  on 
Ta  remplacée  par  le  quercilron.  Gela  tient  à  ce  que^  d'une  part, 
-'^       cette    dernière  substance   tinctoriale  est  7 
à  8  fois  plus  riche   en   principe  colorant 
que  la  première,  et  que,  de  Tautre,  celle-ci 
.a   l'inconvénient  de   tacher  facilement  les 
zi.  Jaune  de  gautde,      parties  dcs  toiics  qui  doIvcnt  rester  blan- 
ches et  de  se  fixer  trop  fortement  sur  les  par- 
ties garancées,  inconvénients  qu'on  évite  avec  le  quercitron. 

Mais  si,  sous  ce  rapport,  la  gaude  est  inférieure  au  querci- 
tron,  d'un  autre  côté,  elle  a  sur  lui,  aussi  bien  que  sur  toutes 
les  autres  matières  tinctoriales  jaunes,  l'avantage  de  fournir  des 
jaunes  purs  et  brillants  qui  s'altèrent  moins  par  l'air  et  la  cha- 
leur, et  qui  ne  passent  pas  aussi  facilement 
au  roux.  Voilà  pourquoi,  pour  la  teinture 
des  laines  et  des  soies^  la  gaude  est  toujours 
préférée." 

Z9,  Olive  de  gaude.  Pour  nuance  olive,   on  ajoute  au   mor- 

dant d'alumine  des  sels  de  fer;  pour  jaune 
d'or,  un  peu  de  garance  à  la  gaude;  pour'  couleur  de  tan,  un  peu 
de  suie. 

D'après  M.  Alb.  Sohlumberger,  la  gaude  traitée  par  l'acide  sul- 
furique  étendu,  dans  les  mômes  conditions  que  le  quercitron, 
acquiert  aussi  un  pouvoir  colorant  considérable,  tout  en  donnant 
des  nuances  plus  pures. 

On  prépare  avec  cette  plante  une  laque  jaune  très-belle  pour 
les  peintres,  mais  surtout  pour  les  fabricants  de  papiers  peints. 
La  laque  surfine  est  à  base  d'alumine;  la  laque  n®  1  est  faite  avec 
un  mélange  de  craie  et  d'alun.  La  France  a  été  pendant  très- 
longtemps  tributaire  delà  Hollande  pour  la  préparation  de  la  belle 
laque  de  gaude. 

GRAINES  JAUNES. 

Les  graines  jaunes  sont  les  baies  non  mûres  et  desséchées  de 
plusieurs  arbrisseaux  du  midi  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  la 
Turquie  d'Europe,  de  la  Perse,  qui  sont  compris  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  nerprun  des  teinturiers  {fig.  340).  Ces  graines  a 
sont  distinguées,  dans  le  commerce,  par  les  noms  des  contrées 
qui  les  produisent  ou  les  expédient;  elles  varient  entre  elles  de 
grosseur  et  de  couleur.  En  général,  elles  ont  la  grosseur  d'un 
grain  de  poivre,  sont  d'un  vert  jaunâtre  ou  noirâtre,  unies,  ridées 
ou  sillonnées  à  leur  surface,  et  contiennent  deux,  communément 
trois  et  quelquefois  quatre  semences  aplaties  d'un  côté  ci  convexes 
de  l'autre;  elles  ont  une  saveur  amère,  désagréable,  et  une  forte 
odeur  nauséeuse. 


GRAINES  JAUNES,  589 

Voici  les  espèces  qu'il  est  le  plus  nécessaire^de  connaître  : 

i.  Graines  d'Ayigkon. —Produites  par  le  rAamiitr<m/^ciortii«.  Baies 
inégales,  offrant  raiement  trois  coques  réunies,  plus  souvent  deux  par 
1  avorlement  des  autres.  Vert  jaunâtre  ou 
vert  foncé.  Suiface  unie  ;  la  forme  ressem- 
ble à  celle  d'un  cœur.  Elles  sont  mêlées 
de  grairts  noirs  avortés  et  d*une  gi*ande 
quantité  de  bûchettes. 

Emballage.  Balles  de  i20  kilogi*. 

2.  Graimbs  d'Espagne.  —  Produites  par 
le  rhamnus  saxatilis.  Ressemblent  assez 
aux  précédentes^  mais  elles  contiennent 
moins  de  grains  à  trois  coques.  Vert  moins 
foncé  et  tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre. 

Emballage.  Futailles  et  balles  de  dif- 
férents volumes  et  poids. 

3.  Graines  de  Morée.—  D*une  belle  gros-  *^' 

seur;  paraissent  être  les  plus  grosses  des  graines  jaunes.  Elles  ont  deux 
coques^  sont  assez  égales^  dune  couleur  jaune  pâle  ou  blonde.  Les  balles 
contiennent  des  bûchettes  et  des  impuretés. 

4.  Graines  de  Turquie.—  Elles  tiennent  le  milieu^  pour  la  grosseur,  entre 
celle  du  poivre  lourd  et  celle  du  poivre  léger.  On  les  subdivise  en  : 

A.  Graine  de  Valachie.  La  plus  grosse,  la  plus  ronde,  la  plus  pleine,  d'un 
vert  gris  ;  rarement  accompagnée  de  son  pédoncule.  Offre  quelques 
grains  noirâtres. 

B.  Graine  de  Bessarabie.  Plus  régulière  ;  contient  peu  de  grains  noirs. 
Vert  pâle.  Préférée  tant  pour  la  richesse  que  pour  la  beauté  de  sa 
partie  colorante. 

.    C.  Graine  dti  Levant  ou  d'Àndrinople.  A  peu  près  du  même  vert.  Con- 
tient des  grains  noirs. 
Emballage.  Balles  de  crin,  recouvertes  d'une  toile,  du  poids  de  120  kil. 

5.  Graines  de  Perse.  — Composées  de  quatre  coques  monospermes,  réu- 
nies au  centre,  ce  qui  donne  au  fruit  une  forme  tétragone  régulière.  Saveur 
amère  très-désagréable^  odeur  nauséeuse  assez  foiie .  On  les  classe  en  : 

A.  Graine  de  Perse^  grosse.  Grains  de  la  grosseur  d'un  pois,  arrondis, 
ridés,  d'un  vert  pâle,  assez  égaux  entre  eux,  accompagnés  ou  quel- 
quefois privés  de  leur  pédoncule.  4'rès-riches  en  principe  colorant 
d'une  grande  beauté. 

B.  Graine  de  Perse,  moyenne.  Grains  plus  petits,  un  peu  moins  ridés, 
moins  égaux  et  plus  souvent  accompagnés  de  leur  pédoncule. 

C.  Graine  de  Perse,  petite.  Mélange  de  grains  plus  petits  encore  et  irré- 
guliers. 

Emballage.  Balles  de  criu^  recouvertes  de  toile,  pesant  150  kilogr. 

La  graine  de  Perse  est  la  plus  estimée  de  toutes  les  graines  Jaunes  (1). 

r"  " 

(f)  C'est  surtout  dans  VAsle  Mineure  que  le  rhamnus  infectorius  est  le  plus 
commun.  On  le  trouve  dans  presque  toutes  les  localités  volcaniques.  Cet  arbuste 
II.  38 
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Généralement  toutes  les  graines  jaunes  sont  cueillies  avant  leur 
maturité;  voilà  pourquoi  elles  ont  une  teinte  verdàtre.  Elles  ne 
adonnent  de  bons  résultats  qu'autant  qu'elles  sont  récemment 
récoltées;  après  une  année  de  conservation^  elles  fournissent  déjà 
des  couleurs  moins  vives;  aussi  ne  doit-on  les  acheter  que  lors- 
qu'elles ont  une  teinte  vert  jaunfttre;  lorsqu'elles  sont  plus  foncées 
et,  à  plus  forte  raison^  noires,  il  faut  les  rejeter;  c'est  un  signe 
qu'elles  ont  plusieurs  années  de  récolte,  ou  qu'elles  ont  séché 
trop  lentement  et  souffert  par  l'humidité. 

Ces  graines  cèdent  à  l'eau  un  principe  colorant  jaune,  une 
matière  très-amère  et  un  principe  rouge  qui  passe  au  brun  par 
le  contact  de  l'air. 

On  peut  isoler  le  principe  colorant  en  traitant  les  graines  par 
l'éther;  celui-ci  le  laisse  cristalliser  en  belles  aiguilles  d'un  jaune 
d'or.  M.  B.  Kane  l'a  nommé  Chrysorhamnine  et  lui  donne  pour  for- 
mule C^^H^^O^^.  Ce  principe  est  aussi  soluble  dans  l'alcool,  mais 
insoluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  celle-ci,  en 
présence  de  l'air,  il  s'hydrate  en  s'oxydant  et  produit  un  nouveau 
corps,  la  Xanthorkamnine^  qui  a  pour  formule,  d'après  le  chi- 
miste irlandais,  C«H"0**. 

Suivant  MM.  Bolley  et  Térisse,  qui  ont  repris  tout  récemment 
l'analyse  des  graines  de  Perse,  la  matière  colorante  jaune  ou  la 
Chrysorhamnine  de  M.  Rane^  qu'elles  cèdent  à  l'éther,  ne  serait 
autre  chose  que  la  Quercétine,  ce  dérivé  du  quercitria  dont.il  a 
été  question  précédemment.  Les  chimistes  suisses  doutent  qu'elle 
se  décompose  facilement  et  donne  lieu  à  la  formation  du  principe 
appelé  Xanthorhamnine. 

La  décoction  des  graines  jaunes,  colorée  en  brun  verdAtre,  odo* 
rante,  d'une  saveur  très-amère,  ne  se  troublepas  par  le  refroidisse- 
ment ;  elle  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  avec  les  réactifs  : 

Alcalis Virent  à  l'orangé. 

Acides La  troublent  un  peu. 

Acide  azotique.  . . .  Ëclaircit  la  liqueur. 

Eau  de  chaux Vire  au  jaune  verdâtre  ;  léger  précipité. 

Alun En  affaiblit  I^l  couleur  sans  la  précipiter. 

Acétate  de  plomb. .  Ne  la  trouble  qu'après  1/2  heure. 

—      de  cuivre.  •  Léger  précipité  d*un  jaune  roux  verdâtre. 


est  connu  dans  tout  TOrient  sous  le  nom  de  djéhri.  Il  est  parUcultèrement  cultifé 
à  Konla,  Angora  et  Kaisaria.  On  le  propage  par  boutures;  celles-d  portent  finiit 
la  troisième  année;  la  plante  produit  pendant  trois  ans,  après  quoi  elle  s'épuise 
et  devient  improductive,  si  Ton  n*a  pas  soin  de  la  greffer.  —  Kaisaria,  avec  sa 
banlieue,  récolte  annuellement  400,000  kil.  de  graines,  dont  la  majeure  partie  ftt 
expédiée  à  Smyrne  et  à  Samsun,  d'uù  on  les  exporte  en  Europe  et  partkoUèr*- 
ooent  en  Angleterre. 
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Sutfate  ferrique. . .  La  fait  passer  au  jaune  vert  olive  sans  la  troubler. 

—     de  cuivre.  •  Idem. 

Chlorure  d'ëlain. . .  Vire  au  jaune  verdâtre;  léger  précipité. 

Gélatine Trouble  léger  ;  flocons  au  bout  de  1/4  d'heure. 

Chlore Fonce  au  rouge,  puis  fait  passer  au  jaune. 

Les  graines  jaunes  donnent,  en  teinture,  une  couleur  jaune  in- 
tense, très-belle,  mais  peu  solide  avec  les  mordants  d'alumine  et  les 
selsd'étain.  On  les  emploie  dans  les  mômes 
circonstances  que  la  gaude,  mais  surtout 
dans  les  fabriques  d'indiennes,  pour  obtenir 
des  jaunes,  des  verts  et  des  olives  d'appli- 
cation.  Dans  ces   fabriques,  pour  avoir    les        Z9,  Jaune  de  grainêi 

beaux  jaunes  foncés,  supérieurs  à  ceux  du  ^*** 

quercitron  pour  la  vivacité,  mais  non  pour  la  solidité,  on  em- 
ploie toujours  la  graine  de  Perse  moulue,  et  on  n'utilise  que  la 
première  décoction,  réservant  les  autres  pour  faire  les  verts.  Dans 
tous  les  cas,  ces  décoctions  ne  donnent  des  nuances  fraîches  et 
vives  qu'autant  qu'elles  sont  récentes.  En  vieillissant,  elles  de- 
viennent filantes,  surtout  lorsqu'elles  sont  concentrées;  on  évite 
cet  inconvénient  en  ajoutant  aux  graines,  avant  de  les  faire  cuire, 
quelques  noix  de  galle;  le  tannin  que  celles-ci  fournissent  empo- 
che les  décoctions  de  tourner  au  gras^  comme  on  dit  en  termes 
d'atelier. 

On  consomme  encore  beaucoup  de  graines  jaunes  pour  la  co- 
loration des  papiers  de  tenture  et  pour  la  fabrication  de  la  laque 
spécialement  désignée  sous  le  nom  de  Stil  de  grain.  Les  Hollan- 
dais ont  eu  longtemps  le  privilège  de  fournir  cette  laque  au  com- 
merce, et  ils  en  font  encore  aujourd'hui  une  exportation  consi- 
dérable. 

On  obtient  le  slil  de  grain  en  introduisant,  dans  une  décoction 
alunée  de  graines  d'Avignon,  de  la  craie  très-blanche  et  très- 
fine,  en  suspension  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  toute  Ja  couleur 
jaune  soit  précipitée.  La  pâte,  bien  égouttée,  est  moulée  en  tro- 
chisques  qu'on  fait  sécher  à  l'ombre.  Mais  le  plus  souvent,  la 
décoction  alunée  est  faite  avec  des  proportions  variables  de 
gaudc,  de  quercitron,  de  carthame,  de  curcuma,  de  bois  jaune, 
de  graines  d'Avignon. 

Le  stil  de  grain  possède  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  intense; 
ob  l'emploie  pour  peindre  les  parquets,  les  décors  de  théâtre, 
les  cuirs,  etc.;  mais  il  ne  jouit  pas  d'une  grande  solidité. 

Le  vert  de  vessie  du  commerce,  qui  sert  comme  couleur  verte, 
dans  la  peinture  à  l'eau,  pour  teindre  les  papiers  et  les  cuirs,  et 
pour  faire  du  stil  de  grain,  est  préparé  dans  les  environs  de 
Nuremberg  et  dans  le  midi  de  la  France,  avec  les  baies  mûres  du 
nerprun  purgatif.  Pour  cela^  on  laisse  fermenter  ces  baies  dans 
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une  cuve,  pendant  huit  jours  eaviron,  puis  on  en  exprime  le  sue. 
Il  a  une  couleur  rouge  pourpre  foncée,  mais  il  devient  rouge  clair 
par  les  acides  et  vert  par  les  alcalis.  On  y  ajoute  un  peu  d'alun  et 
de  potasse,  ou  de  l'eau  de  chaux  et  de  la  gomme,  et  on  le  concentre 
en  consistance  de  sirop  épais.  On  le  renferme  alors  dans  des 
vessies  de  porc,  qu'on  suspend  à  l'air  pour  achever  la  dessic- 
cation. 

KOCOU. 

On  désigne  sous  ce  nom  une  matière  tinctoriale  qui,  sous  la 
forme  d'une  pulpe  gluante,  d'un  rouge  de  vermillon,  entoure  les 
graines  du  rocouyer,  Bixa  orellana  des  botanistes  (fig.  541), 
arbrisseau  des  contrées  méridionales  de  l'Amérique. 

Lorsque  les  fruits  sont  mûrs,  on  isole  les  graines  des  capsules 
épineuses  {a,  fig.  541)  qui  les  renferment,  on  les  broie  grossière- 
ment, on  les  met  tremper  dans  l'eau,  pendant  plusieurs  semaines, 
pour  en  détacher  la  matière  colorante,  on  filtre  à  travers  un  tamis, 
et,  par  le  repos,  la  couleur,  qui  était  en  suspension  dans  le  li- 
quide, se  dépose.  On  l'épaissit  au  moyen  du  feu  et  on  l'enferme 
dans  des  caisses  qu'on  expose  à  l'air,  mais  à  l'abri  du  soleil,  jus- 
qu'à ce  que  le  rocou  soit  convenablement  séché. 
Cette  matière  arrive  en  Europe ,  du  Mexique,  du  Brésil,  des 
Antilles  et  surtout  de  Gayenne,  sons 
la  forme  d'une  pâte  ordinairement  fa- 
çonnée en  pains  ou  gâteaux  de  5  à  8 
kilogrammes,  enveloppés  de  feuilles 
de  balisier,  de  bananier  ou  de  roseau. 
^        "jfc.  m  ^tmL  ^^'®  vient  aussi  en  masses  plasvo- 

f^ku^k  lumineuses  dépouillées  de  feuilles,  et 

jMil^  dans  des  fûts  d'origine  ou  dans  des 

^8^^  barriques  à  vin  de  Bordeaux  ou  de  la 

,-HS^  Rochelle,  les  uns  et  les  autres  du  poids 

/^  "^  de  iOO  à  250  kilogrammes.  Les  pains 

^^^'  ^*^*  sont  entassés  et  fortement  comprimés 

dans  ces  fûls,  dont  ils  pccupent  toute  la  largeur. 

La  fabrication  du  rocou  à  Gayenne  est  vicieuse  et  fournil  un 
produit  plus  ou  moins  altéré  par  la  fermentation  et  une  mauvaise 
cuisson,  mais,  dans  tous  les  cas,  surchargé  d'une  grande  quantité 
de  matières  inertes.  En  effet,  une  barrique  de  rocou,  du  poids 
ûet  de  2i8  kilogrammes,  contient  : 

Eau ^57^5 

Feuilles 8,4 

Fécule,  mucilage,  fibre  ligueuse. ...      39  ,9 

Matière  colorante 12  ,2 

2^8^00 
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Ainsi,  lorsqu'un  manufacturier,  un  teinturier,  un  fabricant  de 
couleurs,  achètent  une  barrique  de  rocou,  pour  laquelle,  quand 
le  cours  de  celte  pâte  est  à  1  fr.  20  le  kilogr.,  ils  déboursent  en- 
viron 300  fr.,  ils  n'ont,  en  réalité,  que  42  kilogr.  200  de  matière 
tinctoriale;  et  cette  matière  leur  revient  à  24  fr.  60  le  kilogr., 
sans  compter  la  dépense  à  faire  pour  en  séparer  les  parties  étran- 
gères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rocou  est  une  pâte  homogène,  d'une  con- 
sistance butyreuse  et  d'un  toucher  gras  et  onctueux;  sa  couleur 
habituelle  est  un  rouge  terne,  mais  la  teinte  est  toujours  plus  vive 
au  dedans  qu'à  l'extérieur  des  pains.  Il  y  a  quelquefois  des  rocous 
bruns,  que  certains  consommateurs  préfèrent.  Il  exhale  une  odeur 
désagréable,  qui  rappelle  celle  de  l'urine  en  putréfaction  ;  mais 
cette  odeur  lui  est  communiquée,  dans  les  magasins,  par  l'urine 
qu'on  y  incorpore  de  temps  en  temps  pour  l'entretenir  humide, 
augmenter  son  poids  et  rehausser  sa  couleur. 

Le  rocou  cède  à  l'eau  froide  un  principe  colorant  jaune,  nommé 
orelliney  et  à  l'esprit-de-vin,  ainsi  qu'aux  liqueurs  alcalines,  un 
autre  principe  colorant  rouge,  appelé  bixine,  qui  participe  de  la 
nature  des  résines  et  se  rapproche  singulièrement  de  la  matière 
colorante  rouge  du  carthame.  Un  caractère  propre  à  ce  principe 
rouge,  c'est  de  devenir  d'un  très-beau  bleu  d'indigo  par  le  contact 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  caractère  qu'on  retrouve  dans  le 
rocou  du  commerce.  Du  reste,  le  principe  jaune  devient  d'un 
rouge  foncé,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'ammoniaque,  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  la  bixine^  maintenue  dans  l'air  humide^  se 
convertit,  d'après  M.  Kerndt,  en  principe  jaune  ou  orelline. 

La  dissolution  du  rocou  dans  les  liquides  alcalins  est  d'un  rouge 
orangé;  elle  se  comporte  de  la  manière  suiyante  avec  les  réactifs  : 

. .  I  Précipité  orange  qui  est  soluble  dans  un  excès  d*al- 

^*"®* j       cali.  La  liqueur  devient  jaune  pâle. 

Alun Précipité  orange. 

Sulfate  de  fer Id. 

—     de  cuivre. .  Précipité  jaune  brun. 
CMorure  d'étain. . .        —      jaune  citron. 

La  consommation  de  celte  matière  tinctoriale  est  généralement 
assez  restreinte,  à  cause  de  son  peu  de  solidité  à  l'iiir  et  à  la  lu- 
mière. Elle  sert  pour  la  teinture  des  soies  en  aurore  et  en  orangé, 
plus  rarement  pour  celle 
du  lin  et  du  coton;  les  cha- 
mois petit  teint  sur  coton 
sont    obtenus    avec    elle. 

Comme    les    couleurs  four-      "•  ^-roreaurorou.         41.  Orange  au  rocou 

nies  par  le  rocou  sont  très -brillantes,  on  en  fait  souvent  usage 
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pour  modifier  et  aviver  certaines  nuances  de  grand  ou  de  petit 
teint.  C'est  ainsi  qu'on  l'emploie  pour  rehausser  le  ton  des  cha- 
mois, les  jaunes  par  la  gaude,  le  rouge  des  Indes  ou  d'ÂndrinopIe, 
pour  donner  un  pied  à  la  soie,  au  coton  et  au  lin  teints  en  pon- 
ceau,  cerise,  nacarat,  avec  le  carlhame  ou  la  cochenille.  Dans  les 
fabriques  d'impressions,  on  l'utilise  quelquefois  spécialement  pour 
les  genres  vapeur:  ainsi  il  sert  pour  obtenir  des  orangés  sur  co- 
ton, sur  soie,  sur  laine  et  soie  (châlys). 

Les  couleurs  du  rocou  résistent  assez  longtemps  à  l'action  du 
savon  et  des  acides^  et  plus  longtemps  à  celle  du  chlore  que  le 
rouge  de  garance;  mais  elles  passent  assez  rapidement  à  l'air. 

Gomme  le  rocou  se  dissout  très-bien  dans  les  huiles  grasses  et 
volatiles,  on  en  fait  fréquemment  usage  pour  colorer  les  vernis, 
les  huiles,  les  graisses,  le  beurre,  le  fromage.  Les  indigènes  de 
l'Amérique  l'employaient  pour  teindre,  et  les  Caraïbes  s'en  frot- 
taient le  corps  avant  de  combattre.  Il  vyit  en  Europe  peu  de  temps 
après  la  découverte  du  nouveau  continent. 


La  forme  sous  laquelle  le  rocou  est  expédié  prête  singulièrement  à 
l'introduction  de  substances  étrangères,  aussi  est-il  rare  qu'il  ne  soit  pas 
additionné  frauduleusement  d'ocre  rouge,  de  brique  piiée  ou  de  col- 
cothar. 

La  calcination  est  le  seul  moyen  de  constater  exactement  Tabsencc  ou 
la  proportion  des  substances  minérales.  Mais  cette  calcination  ne  doit 
être  faite  que  sur  le  rocou  desséché  à  100^,  autrement  on  arriverait  à 
des  résultats  erronés,  la  quantité  d'eau  d'interposition  variant  beau- 
coup dans  ce  pro- 
duit commercial. 
On  prend  5  gram. 
de  rocou  séché  k 
iOO^  et  pulvérisé, 
et  on  les  calciaç 
dans  un  creuset  de 
platine,  en  opérant 
comme  pour  la  ga- 
rance {fig.  542). 

Les  bons  rocous 
donnent  de  8  à  13 
p.  100  de  cendres 
grisâtres  ou  jaunâ- 
tres. Tout  ce  qui 
dépasse  ce  poids 
doit  être  attribué  à 
un  mélange  fraudu- 
leux. 

Lo  second  es=aî  auquel  il  Fciut  soumeUrc  le  rocou,  et  qui  a  pour  but 
d*éclairer  sur  sa  richesse  tinctoriale,  doit  se  faire  en  teignant  compara- 
tivement avec  un  rocou  pris  comme  type  de  pureté,  des  poids  déterminée 
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de  coton  ou  de  soie.  On  monte  des  bains  avec  les  échantillons^  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Bain  poar  le  coton.         Bain  pour  la  soie. 

Rocou  desséché  à  I OC*  et  pulvérisé.  ...        5  gr.    o,5 

Seldetartre iO         1,0 

Eau  pure - 400         200,0 

On  fait  chauffer  jusqu'à  i'ébullition,  après  avoir  plongé  dans  les  bains 
desécheveaux  de  colon  blanc  du  poids  de  42  gram.  ou  des  écheveaux  de 
soie  blanche  du  poids  de  2  gram.  On  entretient  rëbullition  pendant 
15  minutes;  on  retire  du  feu,  et,  après  une  heure  dé  repos,  on  relève  les 
écheveaux,  on  les  tord,  on  les  lave  à  grande  eau  et  on  les  sèche  à  l'ombre. 
On  peut  alors  comparer  la  hauteur  des  nuances  des  rocous.  Le  rocou 
essayé  est  d'autant  meilleur  que  la  teinte  qu'il  a  donnée  aux  tissus  s'é- 
loigne moins  de  celle  fournie  par  le  rocou  employé  comme  terme  de 
comparaison;  on  peut  donc  voir  si  son  prix  est  en  rapport  avec  sa  qua- 
lité tinctoriale. 

Si  l'on  veut  établir  un  rapport  numérique  exact  entre  les  deux  rocous, 
ou,  en  d*autres  termes,  déterminer  leur  valeur  vénale  comme  matière 
colorante,  il  faut  recourir  à  l'emploi  du  colorimètre  (fig,  543),  en  opérant 
sur  des  teintures  alcooliques.  L'expérience  m*a  appris  qu'il  faut  350  gr; 
d'alcool  à  82*^,5  fractionnés 
en  7  parties,  pour  enlever 
à  5  dccigrammes  d'un  bon 
rocou  toute  sa  matière  colo- 
rante. On  agit  comme  pour 
la  cochenille,  en  se  servant 
d'alcool  pour  étendre  ou 
affaiblir  la  teinture  la  plus 
forte  (i). 

On  peut  aussi  doser  la 
matière  colorante  dans  les 
deux  échantillons,  en  les 
épuisant  par  de  l'eau  de 
soude  ou  de  potasse,  et  sur- 
saturant les  deux  dissolutions  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu.  La 
bixine  se  précipite  à  peu  près  pure;  on  recueille  les. précipités  sur  des 
âltrcs  doubles,  on  les  lave  soigneusement,  et,  après  dessiccation  à  100% 
on  a  les  poids  comparatifs  de  bixine ,  ce  qui  permet  d'établir  la  valeur 
réelle  des  deux  échauti  lions. 

Un  Français  établi  à  Cayenne  depuis  une  trentaine  d'années, 
M.  du  Montel,  frappé  de  Timperfeclion  du  système  de  fabrication 
en  usage  dans  la  colonie,  s'est  efforcé  d'y  porter  remède.  Rempla- 
çant dans  la  manipulation  de  la  graine  du  rocouyer,  récràsement 
et  la  pression  par  le  lavage;  prévenant,  par  des  agents  cliimiques 


Fig.  543. 


(I)  Voir,  pour  plus  de  détails,  mon  Mémoire  sur  les  falsifications  qu'on  fait 
subir  au  rocou.^  Journal  de  Pharmacie  et  des  Sciences  accessoires  t.  XXII,  cahier 
de  mars  1836. 
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et  la  célérité  du  travail,  raction  si  nuisible  de  la  fermeotation,  il 
obtient  un  précipité  d'une  extrême  finesse,  d'une  odeur  agréable 
et  d'un  très-beau  rouge,  ne  contenant  rien  autre  chose  que  la 
pulpe  extérieure  des  graines.  C'est  ce  produit,  mis  sous  la  forme 
de  tablettes,  qu'il  a  livré  au  commerce,  dès  1848,  sous  le  nom  de 
bixine.  D'après  mes  expériences,  cette  substance  a  un  pouvoir  tinc- 
torial trois  à  quatre  fois  plus  considérable  que  le  rocou  ordinaire 
en  pâte  ;  les  nuances  aurore  et  orangé  qu'elle  donne  sont  bien 
plus  vives  et  plus  brillantes  que  celles  fournies  par  ce  dernier  (1  ). 
En  4857,  M.  Daubriac,  de  Cayenne,  a  expédié  du  rocou  en  pâte, 
dans  des  bottes  de  fer-blanc  soudées,  qui  parait  préparé  avec  soin, 
et  qui-a  un  pouvoir  tinctorial  double  de  celui  du  rocou  ordinaire. 
11  ne  donne  que  5  p.  100  de  cendres  blancheâ,  mais  il  renferme 
de  67  à  70  p.  100  d'eau.  Sa  couleur  est  belle,  et  son  odeur  est 
agréable. 

suc  d'aloès. 

C'est  un  suc  épaissi  qui  arrive  en  masses,  plus  ou  moins  consi- 
dérables, de  Bombay,  de  la  Barbade,  de  la  Jamaïque,  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  etc.  Il  est  retiré  par  expression  ou  par  décoc- 
tion des  feuilles  charnues  de  plusieurs 
plantes,  nommées  Aloes,  de  la  famille  des 
Asphodèles,  notamment  des  Aloe  socoto- 
rina^  spicaia ,  elongata^  vulgaris ,  etc. 
ifig-  5U). 

Ce  sua  a  l'aspect  d'une  résine;  il  est 
en  moVceaux  d'un  brun  foncé  avec  un 
reflet  verdàtre,  translucide  dans  les  lames 
minces;  sa  poudre  est  d'un  jaune  plus  ou 
moins  franc;  sa  saveur  est  Irès-amère,  son 
odeur  forte  et  aromatique.  Il  est  imparfai- 
tement soluble  dans  l'eau  froide,  entiè- 
rement dans  l'eau  bouillante,  dans  l'al- 
cool, l'éther,  les  huiles.  Outre  de  l'albu- 
mine, quelques  sels  de  potasse  et  de  chaux, 
des  traces  d'acide  gallique,  et  du  suc  pur 
que  Robiquet  fils  a  nommé  aloétine,  il  s'y 
trouve  un  principe  cristallin  jaun&tre,  fort 
peu  soluble,  que  les  alcalis  dissolvent  ai- 
sément avec  une  couleur  orangée  foncée; 
ce  principe  a  été  nommé  par  MM.  Smith  et  Slenhouse,  qui  l'ont 
isolé  ,  aloïne;  il  est  représenté  par  la  formule  C5*H**0**. 


Fig.  544. 


(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  mon  Mémoire  sur  la  Bixine.  (Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  3^  série,  t.  XXI,  p.  174.) 
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C'est  M*  Boutin  qui ,  en  1840,  a  songé  le  premier  h  utiliser, 
pour  la  teinlure,  la  grande  puissance  ccHorante  de  ndoés«  Ed- 
mond Robiquet,  en  4847,  MM.  Sacc  et  Schlumbergcr,  en  f854, 
ont  repris  ces  essais.  M.  Sacc,  surtout,  a  montré  que  ce  suc,  en 
colorant  très-bien  la  soie,  la  faine  et  le  colon,  donne,  suivant  les 
préparations  qu'on  lui  fait  subir,  une  foule  de  nuances  différentes, 
telles  que  rose,  hortensia,  raisin  de  Corinthe,  violet,  gris,  puce, 
marron,  cannelle,  bois,  olive,  myrte,  orange,  jaune,  etc. 

C'est  surtout  l'acide  jaune  qu'on  en  obtient  par  la  réaction  de 
l'acide  azotique  à  36*,  et  que  M.  Schunck  a  nommé  acide  chry^ 
sammigue,  qui  peut  prendre  rang  parmi  les  matières  colorantes 
usuelles.  On  le  prépare  en  chauffant  au  bain-marie&  kilagt.  d'acide, 
dans  lequel  ou  a  mis  1  kilogr.  d'aloès  en  gros  morceaux.  Quand 
l'effervescence  s'est  calmée,  on  ajoute  encore  1  kilogr.  d'acide 
et  on  chauffe  derechef,  aussi  longtemps  que  le  développe- 
ment de  gaz  coiilinue.  La  liqueur  est  versée  alors,  en  petit  filet, 
dans  une  grande  masse  d'eau  froide  qu'on  agite  fortement.  Immé- 
diatement l'acide  chrysammique  se  sépare  en  flocons.  On  le  lave 
par  décantation  jusqu'à  ce  que  l'eau  commence  à  se  teindre  en 
rose;  puis  on  jette  l'acide  sur  un  filtre,  où  on  le  lave  à  l'eau  dis- 
tillée, jusqu'à  ce  qu'elle  se  teigne  en  beau  pourpre;  on  le  fait 
ensuite  sécher.  On  en  obtient  de  40  à  50  grammes. 

Il  est  sous  forme  de  petites  écailles  d'un  beau  jaune  doré.  Quoi- 
qu'à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  il  la  colore  cependant  en 
pourpre  magnifique ,  ce  qui  indique  assez  combien  sa  force 
tinctoriale  est  immense.  C'est  bien  certainement,  d'après  M.  Sacc, 
la  matière  colorante  la  plus  riche  que  possède  actuellement  la 
teinture.  Les  nuances  qui  en  dérivent  sont  remarquables  par  leur 
grande  vivacité. 

L'acide  chrysammique  est  représenté  par  C"H^Az*0*^HO. 

En  imprimant  de  l'eau  gommée,  dans  laquelle  on  a  fait  dis- 
soudre 2  gr.  d'acide  chrysammique  p^r  litre,  on  obtient  des  tein- 
tes roses  sur  coton  et  laine,  mais  plus  belles  encore  sur  soie,  qui 
résistent  très-bien  au  lavage,  et  dont  la  nuance  ne  change  pas  avec 
les  mordants*  d'étain.  Si 
on  expose  ces  tissus  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  d'eau,  il 
y  a  changement  complet,  ^ 

et,   au  lieu   d'avoir  du  rose,         «.  note  à  Vadde  43.    Violet  a  radde 

on  a  du  violet  sur  les  trois  *       •v 

espèces  de  tissus;  mais  alors,  c'est  la  laine  qui  prend  la  teinte  la 

plus  nourrie  et  la  plus  riche. 

Si,  au  lieu  d'imprimer  l'acide  chrysammique,  on  opère  par 
teinture,  et  que  l'on  immerge  les  tissus  dans  une  très-faible  dis- 
solution aqueuse  de  cet  acide,  en  chauilant  jusqu'à  TébuUition, 
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on  trouve  que  la  soie  se  teint  en  raisin  de  corinthe,  la  laine  en 

marron  très- foncé,  el  que  le 
colon  ne  se  colore  pas. 

Si  le  coton  est  roordancé 
en  Ter  et  en  alumine,  comme 

41.    Raisin  de  Corinthe        45.   Marron  foncé        -vr»««  l«  *i»;-,#.,„«  *-•«-,«,»-* a^ 

sur  soie.  sur  iiine.  ï^ouv  la  teinture  cn  garance, 

ou  s'aperçoit  que  Talumine 
se  teint  en  violet  et  qu'aucune  portion  du  colorant  ne  se  porte  sur 
le  fer.  C'est  assurément  un  des  faits  les  plus  curieux  de  la  tein- 
ture. 
Les  chrysammates  d'ammoniaque  et  de  soude  donnent  avec  le 
concours  des  sels  métalliques  réducteurs  des 
nuances  grises,  et,  avec  les  sels  non  réduc- 
teurs, une  grande  variété  de  couleurs  très- 
diCférentes  des  premières. 
u,Griaauekry9ammate       Commc  i'aioès  cst  à  très-lN)n  marché  dans 

d'ammoniaque.  ,  i       jx    •    ^     •  j  ■>  u 

^  le  commerce,  les  dérivés  impurs  de  celte  sub- 

stance pourront  devenir  d'un  usage  économique  dans  la  teinture; 
ils  seront  surtout  très-précieux  par  le  nombre  et  la  variété  des 
couleurs  qu'ils  permettent  d'obtenir  d'une  manière  aussi  simple 
que  rapide. 

ACIDE  PICRIQUK. 

Cet  acide,  qui  se  produit  en  petites  quantités  dans  la  prépara- 
tion de  l'acide  chrysammique,  prend  naissance  dans  la  réaction 
de  l'acide  azotique  sur  un  très-grand  nombre  de  substances  or- 
ganiques, azotées  ou  non,  telles,  entre  autres,  que  la  soie,  la  laine, 
l'indigo,  la  salicine,  l'huile  de  goudron  de  houille,  la  résine  ou 
cire  de  Carnauba. 

11  a  été  découvert,  en  1788,  par  Haussmann,  et  désigné  successive- 
ment sous  les  noms  de  :  amer  de  Welter^  acide  carbazotique^  acide 
niiro-picrique,  acide  nitro-p^énisiquey  etc.  C'est  Thenard  qui  lui  a 
donné  le  nom  d'acide picrique^  du  mot  grec  picros^  amer,  pour 
rappeler  son  excessive  amertume. 

bEorent  et  M.  Dumas  le  représentent  par  la  formule  : 

C2*H»Az«0**. 

C'est  M.  Guinon,  de  Lyon,  qui,  le  premier,  en  1847,  eut  l'idée 
de  l'appliquer  comme  corps  colorant  sur  la  soie. 

Le  procédé  le  moins  coûteux  pour  roI)tenir  en  grande  quantité 
est  celui  que  Laurent(l)a  fait  connaître  en  1841  et  que  M.  Guinon 


(I)  I^aurent  (Auguste),  né  en  I807,  à  la  Foiie.  près  <Ie  Lungres,  est  mort  en  1853 
à  Paris,  après  une  vie  de  travaU  et  de  nUsères.  Mais  il  aura  laissé  une  trace 
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a  légèrement  modifié.  Il  consiste  à  faire  réagir  6  parties  d'acide 
azotique  à  36®  sur  une  partie  d'àutle  légère  de  houHIe,  c'est-à-dire 
bouillant  entre  -|-  460  et  190®;  cette  «orte  d'huile  est  ce  que  les 
chimistes  désignent  sous  le  nom  diacide  phènùjue.  Comme  la 
réaction  entre  les  deux  liquides  est  très-vîolente  et  peut  occasion- 
ner des  accidents  quand  le  mélange  a  lieu  trop  brusquement, 
M.  Guinon  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

L'acide  azotique  est  réparti  dans  huit  grands  ballons  de  virrc  B  (/?(/.  545) 


tf 


t^ig.  646. 
placés  au  bain  de  sable  AA  sur  un  fourneau  long  en  briques  FF.  L'huilû 


l-rofonde  de  son  passage,  car  il  a  entrepris  d'inléressanU  travaux  sur  la  con- 
stitution des  corps,  et  il  est  devenu  le  chef  de  V École  unitaire  qui  compte  de 
nombreux  adhérents  parmi  les  jeunes  chimistes  de  notre  époque.  Quelques  mots 
sufliront  pour  faire  comprendre  en  quoi  cette  École  diffère  de  celle  de  Lavoisier. 
Ce  dernier  fit  admettre  que,  dans  tous  les  composés,  il  existe  deux  éléments, 
doués  de  propriétés  opposées,  réunis  entre  eux  par  Tafllnité,  et  qu'il  est  possible 
de  séparer.  C'est  là  le  principe  du  dualisme  soutenu  et  défendu  par  Berzelius, 
Thenard,  Cay-Lussac,  etc.  Laurent  prétend,  au  contraire,  que  dans  tout  composé, 
U  est  impossible  de  reconnaître  deux  éléments  préexistants,  et  qu'un  composé 
organique  constitue  un  ensembl*)  arbitraire  formé  par  la  réunion  directe  d'élé- 
ments simples  ou  composés,  éléments  qu'on  peut  remplacer  par  des  groupes  ana- 
logues; sans  altérer  l'harmonie  du  composé  ou  du  type.  Sun  livre,  intitulé  : 
Méthode  de  chimie ,  publié  après  sa  mort»  renferme  le  riSsumé  des  pensJes  de 
tonte  sa  vie  à  ce  sujet,  et  mérite  T^ttenUon  des  esprits  philosophiques.  Beau- 
coup des  travaux  de  Laurent  ont  été  faits  en  collaboration  avec  Gerhardt,  qui 
partageait  les  mêmes  vues  réformatrices.  Après  avoir  professé  pendant  quelques 
années  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  Laurent  avait  été  nommé,  en  1848, 
essayeur  à  la  Monnaie  de  Paris.  C'est  là  qu'il  mourut.  Il  était  correspondant  de 
rinstUut  depuis  I84Ô. 
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de  houille  est  renfermée  dans  des  réservoirs  en  bon  H^  qui  contiennent 
chacun  la  quantité  nécessaire  pour  la  dose  d'acide  de  chaque  ballon.  Elle 
arrive  dans  ceux-ci,  goutte  à  goutte,  à  l'aide  do  fentonnoir  e  et  du  large 
tube  t.  Par  suite  de  la  réaction  qui  se  produit  au  moment  du  contact,  il 
se  dégage  des  torrents  d'acide  carbonique  et  de  deutoxyde  d'azote  qu'on 
fait  rendre  dans  Fcau  d'nn  réservoir  commun  en  grès  C,  soutenu  par  un 
support  en  métal  D;  ce  qui  échappe  à  la  condensation  se  rend  dans  une 
cheminée  commune,  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  figure. 

La  plus  grande  partie  de  Thuile  est  convertie  en  acide  picrique, 
à  la  température  ordinaire;  le  reste  est  transformé  en  une  es- 
pèce de  matière  résineuse  rougeâtre,  qu'on  change  à  son  tour 
en  acide  picrique  par  une  chaleur  de  100*^;  on  fait  donc  bouillir  le 
liquide  des  ballons  et  on  l'amène  à  la  consistance  d'un  sirop.  On 
le  transvase  ensuite  dans  des  cristallisoirs.  Ces  derniers  ne  sont 
autre  chose  que  la  partie  inférieure  L  du  cruchon  en  grès  I,  dont 
la  partie  supérieure  K  sert  d'entonnoir  pour  faire  égoutter  les  cris- 
taux obtenus»  après  qu'on  en  a  obstrué  la  douille  par  des  frag- 
ments de  tuiles. 

II  n'est  pas  nécessaire,  pour  les  besoins  de  la  teinture,  de  purifier 
l'acide  picrique  par  plusieurs  cristallisations.  Chez  M.  Guinon,  on 
se  borne  à  laver  la  masse  cristalline  pour  enlever  l'acide  azotique 
qui  l'imprègne,  et  à  la  dissoudre  dans  de  l'eau  bouillante  contenant 
un  millième  d'acide  sulfurique  afin  de  séparer  la  matière  rési- 
neuse qui  a  résisté.  La  présence  de  cette  résine  communiquerait 
à  la  soie  une  odeur  désagréable,  et  ternirait  les  couleurs  en  leur 
laissant  une  nuance  rougeâtre.  On  obtient  de  la  sorte  une  liqueur 
suffisamment  pure,  qu'on  étend  d'eau  pour  monter  les  bains  de 
teinture. 

M.  Bobeuf  prétend  obtenir  l'acide  picrique,  à  moins  de  frais,  en 
substituant  aux  huiles  légères  de  houille  les  huiles  lourdes  saponi- 
fiables  isolées  de  l'huile  brute  au  moyen  de  la  soude. 

La  cire  de  Carnauba,  mise  à  bouillir  avec  les  3/4  de  son  |>oids 
d'acide  azotique  à  40"*,  fournit  30  p.  100  d'acide  cristallisé. 

Il  est  en  prismes  transparents,  d'un  jaune  citron  clair.  Il  jouit 
d'un  pouvoir  colorant  tellement  prononcé  qu'il  ne  faut  que 
6^84  d'acide  cristallisé  pour  teindre,  en  jaune  paille,  1  kilo- 
gramme soie,  et  seulement  3<' 73  pour  i  kilogramme  de  laine  en 
beau  jaune  citron. 

Il  teint  tous  les  tissus  animaux-  sans  l'intermédiaire  des  mor- 

'      -      -      -^         .,        .    .      ^  dants,  mais  malheureuse- 

I  ment  les    nuances   jaunes 

*  qu'il  donne   ne    sont   pas 

..  ,         ,„         .  '        ,  .  ^  d'une  grande  solidité,  bien 

Al,Jaunepaille^so^e,      i,.  Jaune  citron. ^  sore.  ^^,^j,^^   résistent  à  l'air  Cl 

au  soleil.  M.  Guinon  en  a  fait  adopter  l'usagç  pour  obtenir  sur 
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49.  Vert  à  l'acide  picrique» 


soie  les  jaunes  clairs  et  moyens  (paille,  nankin,  soufre,  citron 
clair,  mais,  etc.).  J'ai  constaté  qu'en  mordançant  à  l'avance  la 
soie  par  un  mélange  d'alun  et  de  crème  de  tartre,  on  rend  les 
couleurs  plus  solides  et  susceptibles  de  subir  impunément  plu* 
sieurs  lavages,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  teint  sans  le  secours 
d'aucun  mordant.  J'ai  également  reconnu  qu'en  impré§;nant 
le  coton  d'albumine  ou  de  caséine,  on  lui  donne  la  propriété 
de  se  teindre  en  beau  jaune  dans  la  solution  d'acide  picrique. 

Le  picrate  de  soude  mélangé  au  carmin 
d'indigo  sert  à  colorer  la  soie,  la  laine,  les 
fleurs  artiGcielles  en  vert  d'une  exquise  fraî- 
cheur. On  fait  ainsi  des  verts-printemps  bien 
plus  jolis  que  par  toute  autre  méthode. 

Comme  l'acide  picrique  ne  colore  aucunement  les  filaments 
végétaux,  on  peut  l'appliquer  avec  un  grand  succès  à  découvrir 
le  mélange  de  ceux-ci  dans  les  tissus  de  laine  ou  de  soie.  En 
effet,  en  introduisant  un  morceau  d'étoffe  dans  la  solution  moyen- 
nement concentrée  de  cet  acide,  au  bout  de  6  à  8  minutes, 
tout  ce  qui  est  laine  ou  soie  s'est  coloré  en  beau  jaune,  tandis  que 
le  coton  ou  le  lin  est  resté  blanc.  On  lave  le  tissu  avec  de  l'eau, 
et  au  moyen  d'une  loupe,  on  peut  facilement  apprécier  les  pro- 
portions relatives  des  fibres  animales  et  des 
végétales.  —  Lorsque  les  tissus  sont  teints 
ou  imprimés,  on  commence  par  faire  dispa- 
raître les  couleurs  avant  de  faire  intervenir 
l'acide  picrique. 

SAFEIN. 

CTest,  non  la  fleur  entière,  comme  on  le 
croit  généralement,  mais  une  partie  de  l'or- 
gane femelle  ou  stigmate  d'un  oignon  de  la 
famille  des  Iris,  \q  Crocus  sativus  des  bota- 
nistes (fig.  546). 

Cette  petite  plante^  comme  vous  avez  pu  le 
remarquer  dans  nos  jardins^  montre  ses  fleurs 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  avant 
l'apparition  des  feuilles.  En  Autriche^  en 
Espagne,  en  France,  surtout  aux  environs 
d'Avignon,  d'Orange,  de  Carpentras  et  dans 
le  Gâtinais,  des  femmes  récoltent  les  fleurs  et 
enlèvent  de  leur  intérieur  le  stigmate  qui  a 
une  couleur  rouge  orangé  foncée.  On  fait 
sécber  ces  filaments  au  soleil  ou  sur  des  tamis  de  crin  chauffés 
par  de  la  braise.  Un  kilogramme  de  safran  exige  plus  de  deux 


Fig,  S46. 
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cent  mille  fleurs,  et  encore  faut-il  5  kilogrammes  de  safran  vert 
pour  en  faire  un  de  sec;  voilà  pourquoi  le  prix  en  est  si  élevé;  le 
kilogramme  coûte  habituellement  200  francs.  Indépendamment 
de  celui  qu'elle  récolte  dans  le  Midi  et  le  Gatinais,  la  France  en 
importe  annuellement  pour  plus  de  120,000  fr. 

Le  safran,  pourvu  d'une  odeur  pénétrante  assez  agréable,  d'une 
saveur  piquante  et  amère,  renferme  plusieurs  huiles  volatiles, 
de  la  cire,  de  la  gomme,  de  l'albumine  et  une  matière  colorante 
jaune  dont  une  très-petite  quantité  suffit  pour  colorer  fortement 
en  jaune  doré  une  grande  masse  d-eau  ou  d*alcool.  Cette  ma- 
tière^ nommée  safranine^  a  cela  de  singulier,  que  l'acide  sulfu- 
rique  la  fait  passer  au  bleu  et  au  lilas,  et  l'acide  azotique  au  vert. 
C'est  pour  rappeler  ces  propriétés  qu'on  l'avait  appelée  joo/y- 
chroïte,  ce  qui  veut  dire  plusieurs  couleurs.  Elle  se  fixe  sur  les 
étoffes  et  leur  communique  une  belle  couleur  jaune,  mais  peu 
solide.  Les  anciens  teinturiers  employaient  beauco^ip  le  safran; 
mais  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  guère  que  les  confiseurs  et  les  mé- 
decins qui  en  fassent  usage. 

C  Matières  tlnetorlale*  Menés 

Ces  matières  sont  en  fort  petit  nombre,  puîsqu  on  ne  connaît 
guère  que  l'indigo,  le  pastel,  la  rénouée  tinctoriale  et  le  tournesol. 

INDIGO. 

On  donne  le  nom  d'indigo  à  une  matière  tinctoriale  bleue  que 
l'on  retire  de  plantes  cultivées  particulièrement  dans  les  Indes 
orientales,  à  Java,  dans  l'île  de  Ceyian,  au  Bengale,  à  la  côte  de 
Coromandel,  en  Chine^  au  Japon,  à  Manille,  à  l'Ile  de  France,  daas 
l'Amérique  septentrionale,  au  Mexique,  au  Brésil,  en  Egypte,  etc. 
Ces  plantes,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  commun  d'indigotiers 
ou  d'indigofères  (indigofera),  appartiennent  presque  toutes  à  la 
même  famille  que  nos  haricots,  nos  trèfles,  nos  luzernes,  etc., 
c'est-à-dire  à  la  famille  des  Légumineuses.  Vindigotier  bâtard  ou 
anil,  Vindigotier  franc  ou  des  teinturiers  {fig,  547),  Vindigotier 
argenté,  Vindigotier  de  la  Caroline ,  Vindigotier  de  la  Jamtnque^  et 
Vindigotier  bleu,  sont  les  principales  espèces  que  l'on  exploite  (1). 

(1)  L'indigo  a  été  connu  dans  les  Indes  avant  Tère  chréUenne.  Les  Égyptiens 
l'ont  employé  pour  teindre,  mais  les  Romains,  qui  ne  savaient  pas  le  dissoudre, 
s'en  sont  servis  seulement  comme  couleur  de  peinture.  On  attribue  géoénlement 
aux  Juifs  rintroduclion,  en  Italie,  de  l'art  de  teindre  les  étoffes  avec  cette  sab- 
stance  ;  ils  exerçaient  ce  métier  dès  le  moyen  âge  dans  le  Levant,  d'où  il  s'est 
répandu  dans  le  reste  de  l'Europe.  L'usage  de  l'indigo  se  propagea  peu  è  peu 
lorsqu'on  se  fut  ouvert  un  nouveau  chemin  des  Indes,  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ce  fut  Odoardo  Barbora  qui,  le  premier,  en  apporta  par  cette  Toie  eo  ISI6. 
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Le  suc  de  ces  plantes,  dépourvu  de  couleur  tant  qu'il  est  em- 
prisonné dans  le  tissu  végélaï,  devient  bientôt  vert,  puis  bleu, 
lorsqu'on  écrase  les  feuilles  au  contact  de 
Tair,  et  il  laisse  alors  déposer  une  sorte 
de  matière  féculente  d'un  bleu  intense. 
C'est  cette  matière  qui  constitue  l'indigo 
du  commerce. 

La  manière  d'obtenir-  ce  produit  précieux 
est  assez  simple.  On  agit  avec  les  feuilles  vertes 
ou  sèches.  Lorsque  la  plante  est  en  pleine 
fleur,  on  la  fauche  à  10  ou  15  centimètres  de 
terre^  puis  on  la  met  à  macérer  dans  l'eau 
pendant  environ  8  à  9  heures.  Une  sorte  de 
fermentation  s'établit  dans  la  masse;  le  li- 
quide, de  jaune  qu*ii  était  d'abord,  passe  peu 
à  peu  au  vert  foncé  ;  la  température  s* élève, 
et,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  surface  de  Fig.  547. 

Teau  se  couvre  d  une  écume  violette  et  d'une 

pellicule  cuivrée.  On  soutire  alors  le  liquide  dans  une  autre  cuve,  où  on 
Tagite,  pendant  i  heure  1/2  à  2  hemes,  avec  des  bâtons  ou  une  roue  à 
palettes,  de  manière  à  mettre  toutes  ses  parties  en  contact  avec  l'air;  il 
prend  une  couleur  bleue,  se  trouble  et  laisse  déposer  de  petits  flocons 
grenus  d'indigo,  dont  on  facilite  la  précipitation  en  ajoutant  une  cer- 
taine quantité  d'eau  de  chanx.  Après  quelques  heures  de  repos,  on  dé- 
cante la  liqueur  éclaircie,  et  l'on  fait  chauffer  le  précipité,  qui  a  la  con- 
sistance d'une  bouillie,  avec  une  grande  quantité  d'eau.  On  écume,  on 
laisse  reposer  de  nouveau  :  on  jette  le  dépôt  sur  des  toiles  pour  qu'il 
s'égoutte;  quand  il  est  en  pâte  un  peu  ferme,  on  en  remplit  de  petites 
caisses  carrées  en  bois,  munies  d'un  fond  de  toile,  et  on  le  soumet  à  l'ac- 
tion de  la  presse.  On  achève  la  dessiccation  de  la  pâte,  d'abord  au  soleil, 
puis  à  l'ombre,  en  ayant  soin  de  faire  disparaître  les  gerçures  qui  se 
produisent  à  la  surface  des  petits  pains  d'indigo.  Secs,  ceux-ci  pèsent 
environ  96  grammes  chacun. 

.  Ce  procédé  est  modifié  de  plusieurs  manières  dans  les  diffé- 

Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  difficultés  que  l'indigo  a  été  adopté  dans  les 
teintureries  européennes;  on  l'interdit  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même 
en  France,  sous  des  peines  sévères,  parce  qu'on  regardaU  cette  couleur  comme 
très-passagère,  et  même  corroslve ,  mais  en  réalité  parce  que  les  cultivateurs 
européens  craignirent  pour  leurs  champs  de  pastel.  Henri  IV  prononça  la  peine 
de  mort  contre  tous  ceux  qui  emploieraient  cette  drogue  fausse  et  pernicieuse, 
appelée  ïnde.  Dans  l'ordonnance  rendue  en  Saxe,  en  1650,  contre  l'indigo,  on 
l'appelait  Vatiment  du  Diable.  A  Nuremberg,  les  teinturiers  juraient  tous  les  ans 
de  ne  teindre  en  bleu  qu^avec  le  pastel,  et  11  pardlt  qu'en  1799,  tout  en  violant  ce 
serment,  ils  le  prêtèrent  encore.  Même  sous  Colbert,  en  France,  l'usage  de  l'in- 
digo ne  fut  permis  que  sous  la  condition  d'employer  avec  cette  substance  cent 
fois  autant  de  pastel.  Ce  ne  fut  qu'en  1737,  d'après  les  essais  et  les  représentations 
Me  Dufay,  que  nos  teinturiers  obtinrent  rentière  Uberté  de  se  servir  absolument 
eorome  ils  voudraient  de  l'indigo  et  du  pastel. 
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rentes  contrées  où  Ton  se  livre  à  la  fabrication  de  Tindigo. 
L'abondance  et  la  richesse  de  la  couleur  de  cette  matière  tincto- 
riale dépendent  des  soins  qni  ont  été  apportés  à  sa  prépara- 
tion. De  là,  les  nombreuses  variétés  ou  qualités  d'indigo  qu'on 
distingue  dans  le  commerce,  non-seulement  d'après  les  pays  de 
production,  mais  aussi  d'après  les  nuances  qu'elles  présentent. 
Il  faut  une  longue  habitude  pour  pouvoir,  à  la  seule  inspection, 
distinguer  les  qualités  les  unes  des  autres  et  les  classer  suivant 
leur  valeur  respective.  Je  vais  vous  indiquer  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  principales  variétés,  réparties  en  trois  genres  :tWt- 
•go$  d'Asie^  indigos  d'Afrique,  indigos  d'Amérique. 

Les  indigos  d'Asie>  qui  arrivent  en  France,  sont  ceux  du  Bengale,  d'Onde 
ou  de  Coromandel,  de  Manille,  de  Madras,  de  Java. 

I.  Indigos  du  Bengale. 

Ces  indigos  sont,  sans  contredit,  les  plus  nombreux^  puisque  les  con- 
naisseurs habiles  admettent  jusqu'à  43  variétés.  Les  difTérences  qui 
existent  entre  elles  dépendent  non-seulement  de  la  nature  des  terrains 
qui  les  produisent,  mais  encore  des  soins  donnés  à  la  plante,  et  surtout  à 
l'extraction  de  la  substance  tinctoriale.  En  raison  des  nuances  extrême- 
ment délicates  qui  séparent  les  diverses  variétés  de  ces  indigos,  il  est 
vraiment  impossible  de  les  décrire  toutes  et  surtout  de  les  classer  conve- 
nablement. Je  me  bornerai  à  vous  indiquer  les  principales  d'entre  elles, 
en  suivant  Tordre  de  leur  plus  grande  valeur.  * 

i.  Indigo  bleu  surfin  léger  ou  flottant.  En  pierres  cubiques  de  5  à 
8  centim.  dites  pierres  ou  carreaux,  quelquefois  cassées,  légères,  fria- 
bles, d'une  belle  couleur  bleue  vive,  douces  au  toucher;  d*une  pftte  nette, 
pure,  adhérant  à  la  langue  et  ti-ès-spongieuse,  prenant  un  beau  cuivré 
par  le  Trotlement  de  Tongle.  —  C'est  le  plus  beau  des  indigos  connus  au- 
jourd'hui; il  est  employé  dans  la  teinture  des  soies. 

2.  Indigo  fin  bleu.  Mêmes  caractères;  couleur  bleue  un  peu  moins  vive, 
mais  bien  décidée. —  Employé  dans  la  teinture  des  soies. 

3.  Indigo  bleu  violet.  Ne  ditl'ère  du  précédent  qu'en  ce  qu*il  est  un  peu 
moins  léger  et  friable,  et  parce  qu'il  reflète  une  légère  nuance  de  violet. 

4.  Indigo  surfin  violet.  Mêmes  caractères,  a  très^peu  de  chose  près,  que 
le  n^  3;  nuance  violette  plus  prononcée  et  plus  facile  à  remarquer.  — 
Employé  pour  les  indiennes  de  belle  qualité. 

5.  Indigo  surfin  pourpré.  Pâte  fine,  légère,  reflétant  une  belle  couleur 
de  pourpre,  c'csl-à-dire  la  nuance  fleur  de  pensée  avec  reflet  rougeâti-e. 

6.  ïhdigofin  violet.  Ne  diflere  du  n**  4  que  parce  que  sa  pâte  est  un  peu 
moins  légère  et  sa  nuance  moins  vive.— Fabrication  des  belles  indiennes 
et  teinture  des  colons. 

7.  Indigo  bon  violet.  Un  peu  moins  léger  que  le  précédent;  pâte  plus 
serrée  et  d'une  nuance  encore  moins  prononcée.  —-  Teinture  des  cotons 
et  des  fils  dans  les  cuves  au  pastel. 
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8.  Indigo  violet  rouge.  Pâle  encore  plu*  lourde  et  plus  serrée  que  celle 
du  n*  7  ;  nuance  Tiolctle  avec  reflet  rougefttre. 

9.  Indigo  violet  ordinaire.  Pâte  seiTée,  pesante^  nuance  violette^  sans 
mélange  d'autres  couleurs. 

10.  Indigo  bon  rouge  tendre.  Plus  lourd  que  les  précédents.  La  pâte  a 
un  reflet  rouge  qui  s  écarte  déjà  beaucoup  de  la  nuance  des  Gns  bleus. 

—  Employé  pour  les  bletis-réscrves  des  indienneurs. 

H.  Indigo  bon  rouge.  Pâte  plus  serrée,  plus  compacté  que  le  n«  10.  — 
Employé  dans  les  cuves  à  la  potasse  pour  la  teinture  des  laines. 

12.  Indigo  /In  cuivré.  Plus  lourd  que  le  n*  1 1  ;  pâte  plus  serrée  et  moins 
spongieuse,  nuance  cuivrée  assez  pure.  — Teinture  des  cotons  et  des  Ûls; 
bleus-réserves  des  indienneurs. 

13.  Indigo  moyen  cuivré.  Qualité  intermédiaire  entre  le  h®  12 et  le  n*  14 
qui  suit.  Pâte  serrée,  lourde,  déjà  difGciie  à  rompre. 

i4.  Indigo  cuivré  ordinaire.  D'un  bleu  cuivré  rouge  ;  pâte  serrée,  assez 
difficile  à  rompre,  ni  aussi  pure,  ni  aussi  vive  que  celle  des  précédents. 

—  Employé  dans  les  cuves  à  la  potasse  pour  la  teinture  des  laines. 

15.  Indigo  bas  cuivré.  Pâle  dure,  pesante,  difGciie  à  rompre,  chargée 
d'impuretés,  et  d'un  bleu  cuivré  sombre. 

Les  divers  indigos  du  Bengale  viennent  en  caisses  de  100  à  130  kilo- 
grammes bruis. 

H.  Indigos  d'Oudb  ou  improprement  du  Coromardel. 

Ces  indigos,  qui  viennent  d'une  province  intérieure  de  l'indostan,  sont 
loin  de  valoir  ceux  du  Bengale;  les  basses  qualités  de  ces  derniers  sont 
cependant  inférieures  aux  bonnes  et  premières  qualités  d'Oude.  Celles-ci 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  qualités  moyennes  du  Bengale. 

Les  indigos  d'Oude  sont  généralement  bien  pierres;  c'est  la  sorte  qui  se 
brise  le  moins;  leur  grande  solidité  parait  être  due  à  la  quantité  consi7 
déraille  de  chaux  qui  entre  dans  leur  composition. 

Ils  viennent  en  caisses  de  différents  poids.  On  les  classe  de  la  manière 
suivante  : 

1.  Indigo  d*Oude  violet.  Pâle  généralement  serrée,  dure  et  pesante, 
couleur  d'un  as^ez  beau  violet.  Difficile  à  distinguer  de  certaines  qualités 
du  Bengale  ;  mais  à  l'emploi,  on  le  reconnaît  bientôt  à  cause  de  son 
faible  produit. 

2.  Indigo  d'Oude  cuivré.  Plus  lourd  que  le  précédent  et  de  couleur 
cuivrée  rouge,  quelquefois  noirâtre;  pâte  serrée,  dure,  contenant  souvent 
du  sable  qu'on  voit  briller  en  cassant  Tindigo,  et  qui  laisse  un  dépôt 
considérable. 

3.  Indigo  d'Oude  ordinaire.  En  carreaux  durs,  pesants,  d'une  cassure 
difGciie  à  opérer,  d'une  pâte  tantôt  terne  et  terreuse,  tantôt  d'un  bleu 
louche  et  ardoisé.  Chargé  de  beaucoup  d'impuretés,  cet  indigo  est  d*un 
fort  mauvais  emploi. 

III.  IffDiGos  DB  Manille. 

Cette  sorte  d'indigos,  extrêmement  légère,  arrive  en  caisses  et  demi- 
caisses  de  50  à  60  kilogr.  Elle  est  en  pierres  cubiques,  en  carreaux  plats 
et  souvent  en  morceaux  irréguliers  qui  présentent  fréquemment  à  leur 
II.  99 
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surface  Tempreintc  des  joncs  sur  lesquels  ils  ont  élé  sëchés.  Elle  est  Irès- 
méiangée.  Dans  les  caisses^  on  trouve  de  très-beau  bleu  approchant  du 
bel  indigo  fin  du  Bengale ,  réuni  à  des  indigos  rouges,  cuivrés,  secs, 
arides,  à  des  morceaux  bleu  terne  et  à  d'autres  qu'on  nomme  faux  dans 
le  commerce. 

Li!s  qualités  supérieures  sont  ordinairement  en  carreaux  plats  et  al- 
longés, un  peu  poreux  et  par  conséquent  légers.  Les  qualités  moyennes 
sont  violeltes,  mais  toujours  inrérieures  au  violet  du  Bengale.  Les  qualités 
inférieures  sont  souvent  l'ecouvertes  par  la  poussière  des  qualités  supé- 
rieures, parce  que,  pendant  le  voyage,  celles-ci,  plus  friables,  se  rédui- 
sent en  une  poudre  qui  recouvre  les  premières  et  en  rehausse  ainsi,  en 
apparence,  la  qualité. 

Les  indigos  Manille  sont  achetés  par  les  épiciers  et  ne  conviennent  qu'à 
Tszurage  du  linge;  quand  les  Bengales  sonf  chers,  on  sVn  sert  quelque- 
fois en  teinture;  mais  il  n'y  a  pas  d'avantage,  attendu  que  cette  sorte 
rend  peu  à  l'emploi,  à  cause  d'une  terre  légère  incorporée  à  la  pâte 
lors  de  la  fabrication. 

IV.  Indigos  de  Madras. 

Ils  ont  quelquefois,  dans  leurs  qualités  supérieures,  l'apparence  d'uQ 
indigo  fin  du  Bengale;  la  pâte  en  est  aussi  légère,  mais  pourtant  beaucoup 
plus  grosse;  ils  sont  moins  spongieux,  et,  lorsqu'on  les  applique  sur  la 
langue,  il  faut  quelques  instants  avant  que  l'humidité  soit  absorbée;  ils 
fournissent,  en  outre,  bien  moins  de  parties  colorantes.  Ils  sont  en  car- 
reaux cubiques,  portant  ordinairement  à  leur  surlace  l'empreinte  de 
la  toile  dans  laquelle  on  les  a  mis  lorsqu'ils  étaient  en  pâte. 

Ils  viennent  en  caisses  de  80  à  90  kilogr.  Ils  sont  employés  seulement 
dans  quelques  teintureries  de  coton,  quand  leur  qualité  est  belle.  Ils  ser- 
vent plus  particulièrement  pour  l'azurage  du  linge.  On  en  distingue  trois 
variétés  principales. 

{.Indigo  fin  bleu.  Pâte  fine,  légère,  d'un  beau  bleu  tendre  et  d'une 
nuance  assez  vive.  Se  rapproche  le  plus  de  l'indigo  du  Bengale. 

2.  Itidigo  bleu  eiolet  mélangé.  Difl'ère  du  précédent  en  ce  que  les  pierres 
sont  plus  lourdes,  les  unes  d'une  couleur  bleue,  les  autres  tirant  sur  le 
rouge.  N'est  que  peu  ou  point  cuivré.  Cette  sorte  présente  beaucoup  de 
mélange,  et  il  est  rare  qu'on  en  trouve  des  parties  bien  homogènes. 

3.  Indigo  ordinaire.  Qualité  fort  mélangée  ;  pâle  grossière,  impure,  de 
couleur  paie,  tantôt  noire,  lourde  et  chargée  de  sable,  tantôt  grise  ou  ver- 
dâtre.  Elle  trouve  difficilement  des  acheteurs,  parce  qu'elle  est  d'un  fort 
mauvais  emploi. 

V.  Indigos  de  Java. 

Ils  se  présentent  généralement  en  carreaux  aplatis  ou  cubiques. 
Les  premières  qualités  sont  fines  et  aussi  belles  que  les  indigos  du 
Bengale,  mais  elles  contiennent  moins  de  parties  colorantes.  Ils  offrent 
toutes  les  nuances.  On  les  rencontre  rarement  en  France  ;  ils  arrivent 
en  petites  caisses  de  20  à  60  kilogr. 
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§  II.  —  Indigos  d'Afrlqve. 

Les  indigos  préparés  en  Arrique  sont  ceux  d'Egypte^  de  File  de  France 
et  du  Sénégal. 

I.  Irdigos  d*Égypte. 

Depuis  une  vingtaine  d'années^  le  pacha  d'Ë^ypte  a  établi  des  indigote- 
ries  à  Chôbra,  Mekaleh-el-Kcbir,  à  Mcnouf»  à  Achmoun,  à  Birkez-el- 
Ressab,  dans  les  provinces  de  Charkyeb  et  de  Kélyoub;  il  en  existe  aussi 
à  Fayoum  et  à  Bénissouef.  Les  produits  de  la  récolte  s'élèvent  de  25  à 
30^000  okes(i).  Ce  sont  des  ouvriers  de  Tlnde  qui  ont  appris  aux  Arabes 
les  procédés  suivis  dans  le  pays  pour  la  manipulation  de  1  indigo.  L'expor- 
tation de  cette  denrée  s'est  élevée^  en  1836,  à  1,591,000  fr. 

Les  indigos  d'Egypte  sont  en  carreaux  un  peu  plus  plats  que  ceux  du 
Bengale,  lis  conliennent  des  matières  étrangères^  de  la  poussière  et 
autres  corps  légers  que  le  vent  y  introduit  quand  on  les  fait  sécher  en 
plein  air.  On  en  distingue  surtout  deux  variétés  : 

i.  Indigo  bon  violet  et  rouge.  Pâte  fine  et  assez  légère.  C'est  un  mélange 
de  violet  tirant  au  bleu,  de  bon  violet  et  de  bon  rouge.  Cet  indigo  est 
partout  inférieur  aux  sortes  qui  portent  les  mêmes  qualifications  dans 
es  indigos  du  Bengale. 

2.  Indigo  fin  bleu.  Plus  léger  que  le  précédent;  pâte  très-fine;  couleur 
d'un  beau  bleu  un  peu  faible.  On  trouve  parfois  dans  les  caisses  quelques 
pierres  tirant  sur  le  noir. 

II.  Indigos  de  l'Ile-de-France. 

Ils  sont  en  petits  carreaux  assez  semblables  à  ceux  des  indigos  Manille. 
Ils  ont  une  pâte  très-fine  et  une  cassure  nette.  Il  y  en  a  de  violet,  de  violet 
rouge  et  de  cuivré.  Mais  aujourd'hui  ils  sont  rares  dans  le  commerce. 

ni.  Indigos  du  Sénégal. 

Ils  sont  très-rares  dans  le  commerce,  en  raison  du  peu  d'extension  de 
la  culture  des  indigotiers  dans  le*Sénégal.  Ceux  qui  ont  été  fabriqués 
avec  soin  sont  d'une  bonne  qualité,  mais  ils  contiennent  plus  de  ma- 
tières terreuses  que  les  indigos  des  autres  provenances. 

§  III.  Indl|ro«  d'Amérique. 

Les  indigos  préparés  dans  cette  partie  du  monde  sont  ceux  de  Guati- 
mala,  de  Caraque,  du  Mexique,  du  Brésil,  de  la  Caroline  et  des  Antilles. 
Mais  les  trois  dernières  contrées  n'en  produisent  plus  qu'une  très-petite 
quantité,  et  encore  d'une  qualité  bien  inrérieure.  La  culture  des  indigo* 
tiers,  qui  était  autrefois  si  fiorissante  dans  ces  pays,  a  été  peu  à  peu  aban- 
donnée, depuis  surtout  qu'elle  est  devenue  si  répandue  et  si  prospère 
dans  le  Bengale.  Il  n'y  a  donc,  à  vrai  dire,  dans  le  commerce,  que  les 
indigos  de  Guatimala,  de  Caraque  et  du  Mexique. 


(1}  L'oke  d'Egypte  est  de  1^,197. 
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Ces  trois  sortes  d'indigos  sont  classées  en  flor,  sobre,  carte,  etpeutent 
être  subdivisées  à  Tinfini,  suivant  les  modifications  que  présente  la  pftte 
dans  sa  nature  et  dans  sa  couleur. 

1.  Indigos  de  Guatimala. 

Ils  sont  très-estimes  ;  cependant,  à  nuance  égale,  ceux  du  Bengale  leur 
sont  préférés ,  parce  que  ces  derniers  n'offrent  pas  de  menus  tandis  que 
les  Guatimalas  en  ont  beaucoup  et  sont,  en  outre,  très-varlables  de  qua* 
lités.  Us  sont  en  morceaux  petits,  irréguliers,  brisés,  plus  légers  que 
l'eau,  d'un  bleu  éclatant  et  prononcé,  ou  d'un  bleu  Toncé  tirantlsur  le 
violet,  d*une  pâte  unie,  dense,  plus  ou  moins  facile  à  rompre  et  percée 
de  quelques  trous  presque  imperceptibles. 

Ces  indigos  arrivent  en  surous  de  50  à  80  kilogr.  Voici  les  principales 
variétés  : 

i .  Indigo  de  Guatimala  flor.  D*une  très-belle  couleur  bleue  vive,  d'une 
pftte  unie,  tendre,  légère,  absorbant  très-promptement  Thumidité  et  se 
rapprochant  beaucoup  des  indigos  fins  du  Bengale.  —  Cette  variété  et  le 
surfin  bleu  du  Bengale  sont  les  qualités  les  plus  estimées. 

2.  Indigo  de  Guatimala  sobre  saliente.  Diffère  du  flor  en  ce  qu'il  est 
moins  léger,  d*une  pftte  plus  ferme  et  d'un  bleu  moins  beau.  II  a  quel- 
quefois une  nuance  violette. 

3.  Indigo  de  Gwitimala  corte.  Ordinairement  d'un  rouge  cuivré,  d'aiie 
pftte  plus  serrée,  plus  ferme,  plus  pesante,  offrant  des  aspérités  aiguës  et 
résistant  fortement  sous  le  doigt  quand  on  veut  l'écraser. 

Pour  la  teinture  des  cotons»  on  emploie  le  flor,  le  bon  sobre,  le  petit 
sobre  rouge  ;  pour  la  teinture  des  laines,  on  utilise  le  5o6re  ordinaire,  le 
fin  carte,  le  carte  ordinaire  et  bas. 

Il .  Indigos  de  Garaquc. 

Ils  prennent  rang  après  ceux  de  Guatimala,  avec  lesquels  ils  ont  une 
grande  analogie.  Ils  sont  en  morceaux  irréguliers,  à  pâte  fine,  légère^ 
d'une  texture  molle  et  parsemée  de  petits  trous  ;  leur  couleur  est  tantdt 
d'un  beau  bleu,  tantôt  d'un  bleu  violet  se  fonçant,  approchant  do  noir 
ou  pâlissant  et  devenant  louche,  à  mesure  qu'on  descend  des  sortes 
supérieures  ^\xx  basses  qualités. 

Us  viennent  en  surous  de  60  à  70  kilogr.,  et  rarement  sous  une  autre 
forme.  Voici  les  principales  variétés  : 

i.  Indigo  de  Caraque  [lor.  Pâte  très^fine  et  très-légère,  d'une  belle 
couleur  bleue  tirant  quelquefois  sur  le  violet.  Cette  variété  est  plus  par- 
ticulièrement que  les  autres  percée  de  petits  trous. 

2.  Indigo  de  Caraque  sobre.  Pâte  plus  ferme^  plus  pesante  et  absorbant 
plus  difficilement  riiumidité. 

3.  Indigo  de  Caraque  sobre  ordinaire.  Pâle  encore  plus  lourde  et  plus 
serrée;  inférieur  au  précédeaL 

4.  Indigo  de  Caraque  corle  supérieur.  Pâte  moins  fine  que  les  pr&é- 
dents,  ayant  encore  cependant  quelque  légèreté  ;  percée  intérieurement 
de  petits  trous  ronds  et  nombreux  que  la  cassure  met  à  découvert»  c»nimt 
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dans  les  sortes  supérieures.  -^  Cet  indigo  est  dëjà  chargé  de  quelques 
impuretés  —  couleur  partie  violette  et  partie  bleue. 

5.  Indigo  de  Caraque  bon  cotte.  Pâte  plus  lourde,  plus  serrée,  moins 
grasse,  ayant  de  la  sécheresse  et  de  Taridité.  Couleur  Tiolette,  violet 
rouge  et  cuivrée.  Pâle  percée  à  l'intérieur  des  morceaux  de  trous  arron- 
dis. Contient  plus  d'impuretés  que  les  précédents. 

6.  Indigo  de  Caraque  corte  ordinaire.  Sec,  dur»  difGcile  à  rompre,  pesant 
et  chargé  d*impurelC8. 11  offre  des  morceaux  noirs  et  d'autres  d'un  bleu 
ardoisé.  C'est  une  des  plus  basses  qualités. 

Les  indigos  de  Caraque  sont  surtout  employés  dans  la  teinture  des 
cotons,  notamment  :  le  petit  flor,  le  bon  sobre,  le  petit  sobre. 

ni.  IniMcos  im  Mexique. 

Plus  récemment  connus  que  les  précédents.  Les  uns  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  de  Guatimala,  les  autres  se  rapprochent  davantage 
des  indigos  de  Caraque,  en  sorle  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  intermé-  | 

dlaires  entre  ces  deux  qualités.  I 

Ils  arrivent  en  surons  de  cuir,  moins  bien  cousus  et  d'un  poids  moins 
régulier  que  ceux  de  Guatimala. 

IV.  IniHGOs  BU  Brésil.  | 

Us  sont  en  petits  parallélipipèdes  rectangulaires  ou  en  petits  morceaux 
irréguliers  d^ln  gris  verdâlre  à  l'extérieur,  d'une  cassure  nette,  d'une 
pâte  ferme,  et  d'un  rouge  cuivré  plus  ou  moins  vif;  il  y  en  a  aussi  dont 
'  ia  pâte  est  d'un  gris  verdâtre. 

V.  Indigos  de  la  Carolike. 

Ils  sont  gris  à  l'extérieur  cl  en  petits  carreaux.  La  première  qualité  est 
on  cuivré  lourd  tirant  sur  le  violet  ou  sur  le  bleu.  Les  qualités  communes 
sont  presque  toujours  d'un  bleu  verdâtre  ;  il  est  rare  qu'elles  soient 
cuivrées. 

Ces  indigos  sont  bien  inférieurs  aux  précédents. 

La  production  moyenne  de  tous  les  pays  précédents  est  éva- 
luée ainsi  qu'il  suit  : 

Bengale,  Oude,  Manille,  Madras 3,500,000  i^u. 

Java 550,000 

Amérique  centrale  et  la  Cokinbie. .. .  ^00,000 

Tous  les  autres  pays 400,000 

4,450,000 
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DES  MATIÈRES  TINCTORIALES,  (suite.) 

Sommaire.  —  Suite  de  \* indigo,  —  Ses  caractères;  sa  composUiOD.  —  Indigo^ 
Une.  —  Carmin  d'Indigo.  —  Essais  des  Indigos.  —  Plantes  diverses  qui  fournis- 
sent de  l'Indigo  :  Pastel,  Renouée  des  teinturiers.—  Du  Townesol,  —  Hatièbss 

BLEUES    ARTIFICIELLES.    —MATIÈRES    TINCTOAIALES  VERTES.    —    Chlorophylle.^ 

Vert  de  Chine.  —  Matières  tinctoriales  brunes  ou  noires.  —  Noix  de  galle. 
—  Gallons  du  Piémont  et  du  Levant.  —  Cachou,  Gamàir  et  Kino.  —  Sumac 
et  autres  matières  astringenles  moins  employées. 

Dans  le  choix  des  indigos,  on  ne  tient  pas  seulement  compte  de 
la  nuance  plus  ou  moins  riche  et  pure  qu'ils  présentent,  on  fait 
aussi  attention  aux  défauts  ou  imperfections  qu'ils  offrent,  et  qui 
se  rencontrent  dans  les  qualités  les  plus  belles  et  les  plus  chères 
comme  dans  les  qualités  communes.  Ces  défauts  proviennent  soit 
d'une  mauvaise  fabrication,  soit  d'accidents  survenus  à  la  pâle 
sèche  après  sa  préparation,  soit  enQn  de  fraudes  pratiquées  par  les 
fabricants  ou  les  vendeurs.  La  plupart  de  ces  défauts  ont  reçu  des* 
noms  dans  le  commerce;  je  dois  vous  les  faire  connaître. 

On  donne  les  noms  de  : 

Grand  cassé  ou  grand  carré,  aux  carreaux  d'indigo  contenus  dans  une 
caisse,  dont  la  plupart  ont  élé  réduits  par  accident  en  morceaux  plus  ou 
moins  gros  ;  ainsi  marqués  sur  les  caisses  aaa  ; 

Demi'pierré,  à  Tindigo  dont  les  carreaux  ont  élé  accidentellement  cassés 
en  deux;  ce  qu'on  exprime  par  le  signe  Q]  ; 

Grabeaux,  aux  carreaux  qui  ont  été  réduits  en  fragments  îrréguliers  et 
assez  petits  pour  passer  au  crible; 

Éventés,  aux  indigos  qui  se  cassent  facilement  au  sortir  des  caisses, 
qui  s'ouvrent  en  plusieurs  morceaux  dès  qu'on  les  met  sur  toile,  et  qui 
présentent  dans  leur  intérieur  une  sorte  de  moisissure  blanche.  Ce  défaut, 
qui  tient  sans  doute  à  une  mauvaise  dessiccation,  nuit  beaucoup  à  la 
vente  ; 

Piqués  ou  piquetés,  aux  indigos  qui  présentent  dans  l'intérieur  des 
pierres  des  points  qui  leur  donnent  l'apparence  du  granit  ; 

RubanéSy  à  ceux  qui  offrent  des  couches  superposées  de  diverses 
nuances  de  bleu  dans  les  mêmes  carreaux,  nuances  tantôt  plus  rouges, 
tantôt  plus  pâles  que  la  pierre  môme,  quelquefois  blanchâtres  ; 

Brûlés,  aux  indigos  qui,  serrés  fortement  dans  la  main^  se  divisent  en 
petits  fragments  plus  ou  moins  noirs; 

Sablés,  aux  pierres  qui  présentent  dans  leur  pâle  des  parcelles  bril- 
lantes de  sable.  Ce  sable  interposé  ne  fait  qu'augmenter  le  poids  sans 
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ternir  la  couleur,  tandis  que  la  terre  qui  peut  s'y  trouver  rend  les  in- 
digos lourds  cl  ternes; 

Écorcés,  aux  indigos  qui  sont  couverts  d'une  légère  croule  grisé  verdâ- 
tre,  comme  autrefois  ceux  de  Coromandcl.  Ceux  de  Java  offrent  ordinai- 
rement une  croûte  grise  et  même  blanchâtre,  qui  n'a,  d'ailleurs,  aucune 
influence  sur  leurs  qualités. 

Robes,  aux  indigos  dont  la  surface  est  recouverte  d'une  couleur  qui  n'est 
pas  celle  de  la  masse  et  qui  provient  du  frottement  de  la  substance 
dans  ]fis  caisses  et  surons^  ou  des  matières  étrangères  qu'on  y  a  intro- 
duites ; 

Froids,  aux  indigos  nouveaux  qui  contiennent  de  l'humidité  et  sont, 
pour  cette  raison,  peu  absorbants,  quoique  fins.  Souvent  cette  humi- 
dité provient  ou  d'avaries  ou  de  fraudes;  elle  ne  fait  qu'ajouter  du  poids 
et  nuit  peu  à  la  qualité.  Cependant,  quand  un  indigo  a  été  totalement 
t^  avarié,  il  perd  beaucoup  à  la  vente;  le  travail  qu'il  faut  lui  faire  subir 

pour  le  remettre  en  état  le  ternit  extérieurement  et  le  fait  tomber  en 
grabeaux. 

',  Lorsqu'on  achète  un  indigo,  il  faut  commencer  par  vider  sur 

une  toile  le  baril  ou  suron  qui  le  contient;  examiner  s'il  est  le 
môme  partout,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  en  dessus  des  mor- 
^  ceaux  d'une  qualité  supérieure  et  dans  le  fond  des  morceaux  de 

*  basse  qualité;  juger  la  robe  de  l'indigo,  c'est-à-dire  la  beauté  et 

f  l'éclat  de  la  nuance;  faire  attention  si  les  pierres  sont  bien  en- 

''  lières,  parce  que,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  une  preuve  que  la  pâte 

'^  est  bien  homogène,  qu'elle  a  subi  une  dessiccation  soignée  et  un 

bon  ressuage;  considérer  la  cassure  de  la  pierre  et  voir  si  elle  est 
nette,  d'un  grain  fin  et  uniforme,  d'une  teinte  cuivrée,  sans  rubans 
ni  sable,  exempte,  en  un  mot,  de  tous  les  défauts  que  je  viens  dé 
vous  signaler;  enfin  constater  si  \aL pousse  ou  menu  qui  se  trouve 
^  dans  la  caisse  est  bien  pure  et  de  môme  nature  que  les  pierres  ; 

car  celte  portion,  étant  la  plus  facile  à  mélanger,  est  presque  tou- 
jours altérée.  On  a  remarqué,  en  effet,  des  cailloux  robes  dans  de 
j  la  pousse  d'indigo,  de  l'ardoise  pilée,  du  sable  noir,  de  la  poudre 

ou  crasse  de  plomb,  de  la  plombagine,  de  l'amidon,  de  la  fécule 
r  bleuie  par  l'iode,  el  autres  matières  aussi  communes.  Souvent  la 

>  pousse  est  d'une  autre  qualité  que  celle  des  pierres,  attendu  que 

i  certains  marchands  ont  l'habitude,  pour  se  débarrasser  de  celle 

qui  leur  reste  toujours  de  leur  détail,  d'en  mettre  une  certaine 
quantité  dans  les  caisses  qui  n'en  comportent  pas  trop.  On  a  aussi 
'  trouvé,   dans  les  surons  de  Guatimala,  des  Irochisques  faits  de 

terre  et  de  poussière  d'indigo.  Il  y  a  quelques  années,  à  Bordeaux, 
CD  a  vendu  de  l'indigo  en  pains  fraudés  avec  une  laque  alumineuse 
de  campéche  ! 
l  Le  prix  toujours  trôs-élevé  des  indigos,  12  à  i8  francs  le  kilo- 

gramme, suivant  les  qualités,  doit  faire  comprendre  la  nécessité 
de  toutes  les  vérifications  que  je  viens  d'indiquer. 
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Ed  18S6,  la  France  a  importé,  pour  sa  consommation,  i,0S4,349 
kilogrammes  d'indigo,  représentant  une  valeur  de  20,500,000  fr. 
En  i858,  ces  chiffres  ont  singulièrement  fléchi,  puisque  l'impor- 
tation n*a  été  que  de  756^522  kilogrammes,  soit  en  argent 
14,400,000  francs.  Les  Indes  anglaises,  les  Indes  françaises,  le 
Venezuela  sont  les  principaux  pays  de  provenance. 

La  consommation  annuelle  du  monde  entier  en  indigo  peut  être 
évaluée  à  5,000,000  de  kilogrammes  au  maximum.  Nous  levons 
vu  précédemment  que  la  production  moyenne  est  de  4,450,000 
kilogrammes.  Parconséquent>  il  n'y  a  jamais  d'excédant,  oe  qui 
contribue  à  maintenir  le  haut  prix  de  celte  substance. 

Quelles  que  soient,  au  reste^  les  différences  que  présentent 
entre  elles  les  nombreuses  qualités  commerciales  de  l'indigo, 
toutes  ont  des  caractères  communs  qu'il  est  essentiel  de  connaître. 

LMndigo  n'a  aucune  saveur,  mais  il  happe  à  la  langue,  à  la  ma- 
nière des  argiles,  ce  qui  lient  à  son  étal  de  porosité.  Il  n*a  d'odeur 
sensible  qu'en  grandes  masses;  cette  odeur  devient  surtout  très- 
prononcée  lorsqu'on  le  brûle,  ou  lorsqu'on  le  soumet  au  travail 
de  la  cuve. 

Chauffé  fortement,  il  répand  des  vapeurs  pourpres,  qui  se  con- 
densent sur  les  corps  froids  en  jolies  .petites  aiguilles  brillantes, 
d'un  aspect  métallique  et  de  couleur  cuivrée.  C'est  la  matière 
colorante  pure  ou  Vindigotine,  dont  la  proportion  varie  beaucoup 
dans  les  diverses  sortes  d*indigo  (1).  Dans  les  premières  qualités 
du  Bengale,  j'en  ai  trouvé  plus  des  3/5  du  poids. 

Inaltérable  à  Tair,  ce  produit  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
les  autres  véhicules,  excepté  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 
auquel  il  communique  sa  belle  couleur.  Celte  dissolution,  connue 
sous  les  noms  de  bleu  de  Saxe,  de  bleu  de  composilioriy  de  bleu  en 
liqueur^  de  sulfate  d'indigo,  est  facilement  décolorée  par  le  chlore 
et  les  hypochloriles.  L'acide  sulfurique  de  Saxe  dissout  bien  plus 
facilement  l'indigo  que  l'acide  ordinaire,  et  la  dissolution  a  une 
couleur  pourpre.  Lorsque  nous  aurons  étudié  l'indigoline»  je 
reviendrai  sur  ces  dissolutions  pour  vous  apprendre  leur  compo- 
sition. 

L'acide  chlorhydrique  n'a  presque  pas  d'action  sur  l'indigo.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  acides  azotique  et  chromique  qui  te 
décolorent  complètement  et  le  transforment  en  produits  très- 


Ci)  Lorsqu'on  veut  extiaire  toute  INndigotine  contenue  dans  un  indigo  coa- 
mercinl,  il  faut  se  servir  de  l'appareil  que  M.  Kopp  a  imaginé  pour  l'extrai-Uon  de 
l'allxarine,  et  dont  j'ai  donné  la  figure  et  la  manœuvre,  à  la  page  52(>.  On  substitue 
tout  simplement  l'indigo  à  la  garanclne  dans  le  cylindre;  mais  l'opération  est  plus 
difllcile  à  conduire,  pirce  que  l'indigo  se  boursouffle  très-facilemenl  et  qu'on  est 
obligé  d'employer  une  température  plus  élevée. 
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variables  suivant  les  eirconstances  dans  lesquelles  on  opère.  L'un 
de  ces  produits  esl  une  matière  neutre,  cristalline,  d'un  roufçc 
brun,  l'autre  ua  acide  crislallisable  en  aiguilles  jaunes  et  fort 
analogues  à  l'acide  picrique  : 

Le  premier  s'appelle  Isatine,  et  a  pour  formule.  • . .    C*'H*AzO^; 
Le  second.  Acide  indiyolique,  et  est  représenté  par.    C'^UUeO^HO. 

Les  alcalis  en  dissolution  concentrée  et  bouillante  le  changent 
aussi  en  partie  en  Isatine^  et  par  une  action  plus  prolongée  et 
plus  profonde,  ils  le  convertissent  en  deux  acides  nouveaux  azotés 
(acides  anthranili^ue  et  chrysanilique]^  dont  le  premier,  par  une 
brusque  action  de  la  chaleur,  se  dédouble  en  acide  carbonique 
et  en  cet  alcaloïde  liquide  et  volatil  qu'on  a  nommé  aniline 
(G**H7Az). 

Les  alcalis  en  dissolution  faible  n'exercent  pas  d'action  sensible 
sur  l'indigo  pris  dans  son  état  ordinaire;  mais  ils  en  opèrent  la 
complète  solution  lorsqu'il  a  été  modifié  par  la  réaction  simul- 
tanée de  certains  corps  désoxydants,  tels  que  la  couperose,  le 
sulfure  d'arsenic,  l'hydrate  d'étain,  le  sucre  et  la  plupart  des 
substances  végétales  susceptibles  de  fermenter,  qui  lui  font  perdre 
sa  belle  couleur  bleue  et  le  rendent  jaunâtre.  C'est  en  le  soumet- 
tant ainsi  à  l'action  des  alcalis  et  des  corps  désoxygénants,  qu'on 
parvient  à  faire  ce  qu'on  appelle  les  cuves  d'indigo.  Pour  bien  com- 
prendre la  théorie  des  cuves,  il  est  nécessaire  de  connaître  la 
constitution  chimique  de  l'indigo  et  les  propriétés  essentielles  de 
Vindigotine. 

L'indigo  du  commerce  renferme  plusieurs  principes  organiques 
et  un  grand  nombre  de  sels  de  chaux,  de  potasse  et  de  magnésie, 
avec  de  l'oxyde  de  fer.  Voici,  en  résumé,  ce  qu'on  y  trouve;  je 
prends,  comme  exemple,  Vindigo  Bengale  cuivré  bon  ordinaire  : 

Eau 0,7 

Matière  azotée  analogue  au  gluten 1,5 

Matière  brune,  dite  brun  d'indigo 4,6 

Matière  rougi»,  dite  résine  rouge  d'indigo, .  7,2 

Matière  colorante  bleue  ou  indigotine 6 1 ,4 

Matières  minérales 19,6 

100,0 

Parmi  toutes  ces  substances,  il  n'en  est  qu'une  qui  soit  propre 
à  la  teinture  en  bleu  :  c'est  Vindigotine^  que  nous  devons  étudier 
particulièrement. 

Cette  matière  colorante  se  présente  à  nous  sous  deux  états  trcs- 
difTérents  de  composition  élémentaire  et  de  propriétés.  Elle  peut 
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ôire  d'un  bleu  violet  ou  absolument  incolore;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable^  c'est  qu'on  peut,  à  volonté,  la  faire  passer  d'un  de 
ces  états  à  l'antre,  sans  en  altérer  la  nature  essentielle. 

Dans  les  indigotiers,  la  matière  colorante  est  tout  à  fût  blanche; 
elle  est  alors  en  mélange  avec  les  autres  principes,  et  elle  se 
dissout  dans  l'eau  qu'on  met  en  contact  avec  ces  plantes.  Mais,  dès 
que  l'infusion  a  le  contact  de  l'air,  Vindigotine  blanche^  en  absor- 
bant de  l'oxygène,  passe  à  l'état  AHndigotine  bleue,  et  devient, 
dès  lors,  insoluble.  C'est  pour  produire  ce  résultat  qu'on  bat 
l'infusion^  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment. 

Vindigotine  bleue,  en  contact  avec  une  liqueur  alcaline  et  une 
matière  désoxygénante,  perd  sa  couleur,  redevient  indigotine 
blanche,  en  abandonnant  de  l'oxygène,  et  se  dissout  dans  le  véhicule. 
Mais,  dès  que  la  solution  subit  le  contact  de  l'air,  Vindigoline  bleue 
se  reforme  et  s'isole  de  l'alcali. 

Si  l'on  met  dans  un  vase,  hors  de  l'influence  de  l'air  : 

i  partie  d'indigo  en  poudre, 
31  parties  d'hydrate  de  chaux, 
2  parties  de  sulfate  de  fer, 
150  parties  d'eau^ 

et  qu'on  agite  souvent  le  mélange,  il  ne  faudra  pas  longtemps 
pour  que  l'indigo  perde  sa  couleur  et  que  le  liquide  soit  coloré  en 
jaune  foncé.  Au  fond  de  la  cuve  se  trouvera  un  dépôt  de  sulfate 
de  chaux  et  d'oxyde  de  fer  dont  une  partie  est  à  l'état  de  peroxyde. 
Voici  la  réaction  chimique  qui  s'éLiblitdanscecas  : 
Une  portion  de  la  chaux  s'empare  de  l'acide  du  sulfate  de  fer  et 
forme  du  sulftite  de  chaux  insoluble.  Le  protoxyde  de  fer,  devenu 
libre,  se  partage  en  deux  parties.  L'une  réagit  sur  Vindigotine  bleue, 
lui  enlève  une  certaine  quantité  de  son  oxygène,  la  ramène  ainsi 
à  l'état  à'indigotine  blanchej  et  se  convertit  en  peroxyde  de  fer 
qui  se  dépose.  L'indigotine  désoxygénée  demeure  en  solution 
dans  la  liqueur  alcaline.  Le  reste  du  protoxyde  de  fer  et  de  la 
chaux  se  trouve  en  partie  dans  le  dépôt  et  en  partie  dans  la  li- 
queur. 

La  légende  suivante  va  vous  faire  mieux  saisir  Tensemble  de 
ces  phénomènes  curieux  : 
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Indigotine 

bli'ue 

représentée 

par 

Findigo. 


(indigotine  blanche 
Oxygène — 


«poroxydedefer 


;  r«  portion. 

]  protoxyde     - 
/  protoxyde  de  fer  =  * 

Sulfate  de\  ^'  P^"*"^"' 

fer...=]  '  P^^^'^^^^ 


^  acide  sulfurique 


/.!'•  portion.  Chaux • 

Chaux..  .=  J2«  portion.  Chaux 

1 3*  portion.  Chaux 


n 


J   Sulfate 
'  i  de  chaux. 


r    solution 
I     alcaline 
I  d'indigotine 
L    blanche 


L'oxyde  et  le  chlorure  d'étain,  les  sulfures  alcolins,  les  sulfures 
d'arsenic,  les  substances  végétales,  son,  garance,  elc,  Turine, 
réduisent  aussi  Tindigotine  bleue,  sous  l'influence  d'un  alcali  ca- 
pable de  la  dissoudre  lorsqu'elle  est  désoxygénée. 

On  sait  depuis  longtemps  que  Vindigotine  blanche,  ou  dissoute 
dans  les  liqueurs  alcalines,  redevient  subitement  bleue  en  pré- 
sence des  sels  de  cuivre,  parce  que  ceux-ci  lui  cèdent  de  leur 
oxygène.  Or,  Bcrzelius  a  reconnu  que,  dans  ce  cas,  ils  lui  en 
fournissent  une  quantité  telle,  qu'on  peut  dire  que  100  parties 
d'indigo  bleu  ont  pris  \  parties  6/10  d'oxygène  pour  passer  de 
l'état  blanc  à  l'état  bleu. 

Suivant  M.  Dumas,  voici  quelle  est  la  composition  des  deux 
indigotines  : 

Indigotine  blanche.       Indigotine  bleue. 


Carbone 73,0 

Hydrogène 4,5 

Azote t0,6 

Oxygène ,.-.  11,9 

400,0 


Formules. 


C»«H*Az0* 


73,1 

4,0 

10,8 

12J 

100,0 


. .     C"H»Az0». 


«16 
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En  comparant  ces  deux  formules,  on  voit  que  Vindigoline  blanchi  sertit 
de  Vindigotine  bleue  plus  un  équivalent  d'hydrogène. 

C««H5AzO»  +  H  =  C»«H«AzO*, 

c'est-à-dire  un  hydrure  d'indigoline  bleue.  En  admettant  cette  interpréta- 
tion^  on  volt  que  l'air  ou  Toxygène,  en  agissant  sur  l'indigotine  blanche, 
lui  enlèverait  l*équival<3nl  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau, de  sorte  que 
la  conversion  de  celte  indigotine  en  indigoline  bleue  serait  un  phéno- 
mène de  déshydrogénation  : 

C'WAzO»  -f-  0=  C'H'AzO*  +  HO. 

Peu  importe^  au  reste,  l'opinion  théorique  qu'on  adopte  pour  expliquer 
les  phénomènes  que  présente  l'indigotine  sous  ses  deux  états,  les  résultats 
pratiques  s'entendent  également  bien  dans  les  deux  hypothèses. 

Dans  les  fabriques,  il  y  a  plusieurs  manières  de  monter  les  cuves 
d'indigo,  ou,  en  d'autres  termes,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  disso- 
lution d'indigo,  qu'on 
applique  chacune  en 
particulier  à  tel  ou  tel 
genre  de  fabrication.  Je 
vous  en  parlerai  plus 
tard,  quand  nous  étu- 
dierons les  diverses  opé- 
rations de  la  teinture. 
Revenons  à  l'action  de 
Tacide  sulfurique  sur 
l 'indigotine,  afin  de  vous 
faire  comprendre  la  na- 
ture des  dissolutions 
sulfuriques  d'indigo , 
employées  dans  la  tein- 
ture des  laines. 

Disons  d'abord  que, 
pour  que  l'indigo  soit 
plus  facilement  attaqué 
par  les  agents  qui  doi- 
vent en  opérer  la  sdu- 
'  tion,  on  le  réduit  en 
pâte  aussi  fine  que  pos- 
sible, en  le  broyant  avec  de  Teau  dans  le  moulin  représenté  ci- 
contre  ifig.  548).  C'est  un  tonneau  dans  lequel  il  y  a  une  paire  de 
meules  A,B,  dont  la  supérieure  A,  seule  mobile,  est  mise  en  mou- 
vement par  la  lanterne  C.  Lorsque  la  pâte  est  réduite  à  peu  près  k 
la  consistance  de  l'huile,  on  la  fait  écouler  par  le  robinet  D  sur  uo 


SSïSsft-^^ïi^^^îSS^îs^:^ 


Fig.  548. 
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^  tamis  posé  sur  le  baquet  Ë^  afin  de  retenir  les  particules  plus  gros- 

sières qu'on  broie  de  nouveau. 

Lorsqu'on  met  1  partie  d'indigotine  dans  12  parties  d'acide 
sulfurique  à  66*,  ou  dans  6  parties  d'acide  de  Saxe,  on  obtient 
^  une  liqueur  d'un  beau  bleu  dans  le  premier  cas,  d'un  rouge  près- 

1  que  pourpre  dans  le  second,  sans  qu'on  observe  de  dégagement 

|f  d'acide  sulfureux.  C'est  que  l'indigoline  se  combine  directement 

1^  à  l'acide  sulfurique,  pour  former  un  acide  complexe  qu'on  appelle 

acide  sulfihindigotique^  qui  est  ainsi  constitué  : 

C«H»AzOS2SO». 

t  Cet  acide  complexe  a  la  propriété  de  s'unir  aux  bases  et  de 

i  donner  des  sels  cristallisés.  Le  sulfo-indigotate  dépotasse  est  ainsi 

représenté  : 

C»WAzO«,KO,2SO». 

^  Dans  la  dissolution  sulfurique  d'indigo  des  fabriques,  la  matière 

*  essentielle,  Vacide  sulfo^iniigotique^  est  toujours  accompagnée 

^  de  matières  étrangères,  les  unes  solubles,  les  autres  insolubles^ 

i  et  d'un  excès  d'acide  sulfurique. 

r  Si  l'on  étend  cette  dissolution  de  10  fois  son  volume  d'eau,  et 

»  qu'on  y  ajoute  assez  de  carbonate  de  potasse,  ou  plus  économi- 

\  quement  de  carbonate  de  soude,  pour  neutraliser  la  liqueur,  il  se 

produit  alors  du  sulfate  de  potasse  ou  de  soude,  et  du  sulfo-indi- 
gotate  de  potasse  ou  de  soude^  qui  se  précipite  en  flocons,  parce 
qu'il  est  insoluble  dans  l'eau  chargée  de  sulfate  alcalin;  il  se 
sépare  donc  ainsi  des  autres  matières  solubles  qui  l'accompa- 
gnent. On  lave  ce  précipité  à  l'eau  pure  jusqu'à  ce  qu'il  commence 
à  la  colorer;  et  lorsqu'il  est  suffisamment  égoutté,  on  le  met  en 
pftte  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  carmin  d'indigo  (1). 
Quand  on  opère  en  grand,  voici  les  proportions  qu'on  suit  : 

Indigo  pulvérisé 10  ka. 

Acide  sulfurique  surconcentré 40 

Cristaux  de  soude ilO  à  M5. 

Lorsque  la  dissolution  sulfurique  d'indigo  est  effectuée,  on  la  verse 
dans  un  grand  baquet  conique  en  bois^  contenant  déjà  60  à  80  fois  plus 
d'eau^  puis,  après  un  mélange  parfait,  on  y  projette  peu  à  peu  le  carbonate 
de  soude  en  morceaux  aussi  gros  que  possible,  afin  que  la  neutralisation 
s^opérant  lentement  ne  produise  pas  d'écume  ou  de  mousse  qui  pourrait 
dlëborder  du  vase,  si  Ton  n'agissait  pas  prudemment. 

Pendant  la  préparation  du  carmin  d'indigo,  il  se  produit  une  substance 


(1)  Ce  produit  est  encore  désigné  sous  les  noms  ù'indigo  soluhie,  de  bleu 
sotuàUt  éUndigQpr^ipité^  d'indigihew^in,  de  céruléine,  de  cénUiQ- sulfate. 
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verte  qui  nuit  beaucoup  à  la  teinture,  sur  soie  piincipalcnocnt.  Plus  les 
carmins  sont  laves  à  Teau,  mieux  ils  sont  dépouillés  de  cette  matière 
verte,  plus  ils  sont  propres  à  teindre. 

Pour  reconnaître  la  qualité  d'un  carmin  en  peu  de  temps,  il  suffit  d'en 
étendre  une  faible  quantité  sur  un  carré  de  papier  non  collé.  Si  le  pro- 
duit est  impur^  il  ne  tarde  pas  à  se  faire,  autour  du  pâté  de  carmin,  une 
auréole  d'un  vert  saie.  Il  peut  cependant  arriver  que  ce  phénomène  n'ap- 
paraisse pas,  si  le  carmin  d'indigo  a  été  trop  desséché.  11  faut  alors,  pour 
que  Tessai  donne  des  résultats,  étendre  le  produit  d'eau,  de  manière  à 
le  ramener  à  l'état  de  bouillie  très-claire,  puis  procéder  à  son  étalage  sur 
le  papier. 

Un  bon  moyen  pour  reconnaître  également  la  qualité  d*un  carmin, 
consiste  à  faire  un  bain  de  teinture,  que  l'on  épuise  de  sa  matière  colo- 
rante bleue  par  de  la  laine  mordancée  en  alun  et  tartre.  On  a  pour 
résidu  une  liqueur  contenant  toute  la  matière  verte,  qui  possède  la  sin- 
gulière propriété  de  ne  pas  se  fixer  sur  la  laine,  mais,  au  contraire,  de 
teindre  la  soie. 

11  existe  dans  le  commerce  trois  sortes  de  carmin:  le  carmin  simpUy 
le  carmin  double,  le  carmin  triple  (t). 

Voici,  en  moyenne,  leur  composition  d'après  mes  analyses: 

Eau.  Indigo.  Résidu    uUdu 

Carmin  simple 89       4,96     5,7 

—  double 85       i0,2      4,8 

—  triple 73,7    12,4       13,9 

Le  sulfo-indigotate  de  potasse  ou  de  soude  est  soluble  dans 
l'eau  pure.  Tous  les  curps  qui  opèrent  comme  agents  réducteurs 
sur  rindigoline  colorée,  réduisent  et  décolorent  ce  sel.  Ainsi,  le 
zinc,  sous  l'influence  de  Teau,  s'oxyde  et  produit,  avec  ce  com- 
posé, une  combinaison  incolore,  mais  qui  repasse  peu  à  peu  au 
bleu  par  le  contact  de  l'air. 

En  raison  des  variations  nombreuses  qu'on  remarque  dîins  la 
môme  espèce  d'indigo,  variations  qui  dépendent  d'une  foule  de 
causes,  et  notamment  des  procédés  d'extraction,  des  avaries  aux- 
quelles ce  produit  a  pu  être  exposé  pendant  son  transport,  des 
fraudes  qu'il  a  pu  subir  en  passant  dans  tant  de  mains  difl'érenles, 
depuis  le  moment  où  il  sort  des  ateliers  de  fabrication  jusqu'à 
celui  où  on  rachète  pour  l'employer  à  la  teinture,  vous  devez 
comprendre.  Messieurs,  combien  il  est  important  d'avoir  des 
moyens  simples  et  prompts  de  constater  avec  exactitude  la  ri- 
chesse en  matière  tinctoriale  de  celte  précieuse  substance.  Les 
caractères  extérieurs  ne  fournissent  que  des  indications  fautives. 
11  faut,  de  toute  nécessité,  recourir  aux  procédés  chimiques.  Voici 
ceux  qu'il  faut  préférer  : 

(I)  On  trouve  dans  le  commerce,  sons  le  nom  û'indigotine^  un  carmin  double 
et  triple  à  l'état  de  poudre  cuivrée;  il  est  employé  de  préférenre  pourl'axurage 
du  linge,  parce  qu'il  donne  des  teintes  plus  fraîches  que  le  carmin  ordinaire. 
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4.  Pour  découvrir  la  présence  des  matières  minérales  ajoutées  :  poudre 
de  plomb^  sable  noir^  terre^  etc.,  on  fait  d'abord  dessécher  les  indigos, 
finement  pulvéri- 
sés, à  la  tempéra- 
ture de  4- 100%  afin 
de  chasser  Teau  in- 
terposée, qui  varie 
de  3,  5  à  6  p.  400 
dans  les  indigos  non 
mouillés  frauduleu- 
sement. On  opère 
ensuite  la  calcina- 
tion  dans  un  creuset 
de  platine  {fig.  549) 
sur  1  gramme  de 
poudre  sèche.  Les 
bons  indigos  ne 
donnent,  générale- 
ment, pas  plus  de  7 
à  40  p.  400  de  cen- 
dres. H  est  facile, 


Fig.  h\9. 


par  Tinspcction  et  le  lavage  des  cendres,  d*y  reconnaître  le  sable,  la 
poudre  de  plomb,  etc. 

2.  Quand  on  soupçonne  Texistence  de  Tamidon  ou  de  la  fécule  colorée 
ou  non  par  Tiode,  en  raison  de  la  couleur  pâle,  de  la  densité  et  de  la 
friabilité  de  la  pâte,  on  fait  chauffer  la  poudre  d'indigo  avec  de  Teau  de 
potasse,  on  filtre^  et  dans  la  liqueur  on  verse  quelques  gouttes  de  tein- 
ture d'iode,  qui  décèle  la  fécule  par  la  belle  couleur  bleue  ou  pourpre 
qu*elle  y  développe. 

3.  Pour  déterminer  la  richesse  comparative  de  divers  indigos  en  ma- 
tière colorante,  on  peut,  à  Texcmple  de  M.  Chevreul  et  de  Schlumber- 
ger  (4),  faire  usage  du  chlorure  de  chaux,  attendu  que  la  quantité  de  ce 
chlorure  nécessaire  pour  décolorer  les  indigos  est  assez  exactement  dans 
le  rapport  de  leur  pouvoir  tinctorial.  On  agit  de  la  manière  suivante  : 

On  mot  1  gramme  de  chaque  indigo  linement  pulvérisé  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  12  grammes  d'acide  sulfurique  de  Saxe,  et 
on  maintient  le  mélange  pendant  A  heures  à  la  température  de  -j-  50 


(1)  Henri  SchlumlxTger,  né  à  Mulhouse,  le  1 1  avril  1805,  mort  en  cette  ville  dans 
le  courant  de  mal  I8ô2,  a  été  l'un  des  plus  savants  chimistes  praticiens  qui  aient 
doié  l'industrie  des  toiles  peintes  de  découvertes  utiles.  Ce  fut  sous  la  direction 
de  Kœchlin-Schouch.t lès-habile  Tabrlcant,  qu'il  acquit  les  premières  notions  des 
sciences  chimiques  et  de  leur  appUcation  à  l'art  de  l'impression.  Après  un  séjour  de 
quelques  années  à  Paris,  où  il  compléta  ses  connaissances,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  il  s'y  plaça  bientôt  à  la  tète  de  tous  ces  coloristes  qui  ont  tant 
contribué  à  étendre  la  réputation  scientifique  et  Induslrielle  de  l'Alsace.  La 
plupart  des  nombreux  mémoires  que  Schlumberger  a  publiés  dans  les  BuUetins 
de  la  société  de  Mulhouse,  sont  relatifs  à  la  garance;  on  peut  dire  avec  Justice 
qu'il  a  plus  que  tout  autre  avancé  rbistoire  technique  de  celte  précieuse  matière 
tinctoriale. 


620 


C1NQUANTE*HU1TIÈME   LEÇON. 


h  60*.  La  dissolution  étant  opérée,  on  la  délaie  exariement  dans  1  litre 
{fig.  550)  d'eau  distillée.  On  remplit  alors  de  cette  liqueur  un  tube 


Fig.  550. 


Fig,Sb\. 


Fig.  5S2. 


gradué  en  100  parties  comme  ralcalimèlre  de  Gay-Lussac  {fig.  551)»  et 
on  en  verse  dans  une  mesure  connue  de  chlorure  de  chaux  {fig.  553),  à 
l' de  Taréomètre  de  Baume,  soit,  par  exemple,  4  millilitres,  jusqu'à  ce 
que  ce  chlorure  cesse  de  décolorer  la  liqueur  bleue.  On  arrête  l'addition 
de  celle-ci  lorsque  le  mélange  des  deux  liquides  a  acquis  une  légère  teinte 
vert  olivâtre.  On  compte  le  nombre  de  degrés  de  sulfate  d*indigo  em- 
ployé, et  on  recommence  Topération  aGn  d'obtenir,  par  un  seul  mé- 
lange du  chlorure  et  du  sulfate  bleu,  le  degré  exact,  c'est-à-dire  la  déco- 
loration complète  de  ce  dernier.  — On  procède  de  la  même  manière  avec 
la  dissolution  d*un  indigo  pris  comme  type,  et  dont  la  richesse  en 
matière  colorante  est  représentée  par  100®.  —  La  richesse  tinctoriale  des 
indigos  essayés  est  en  proportion  inverse  de  la  quantité  de  sulfate  bleu 
consommée  dans  chaque  essai.  Si  donc  on  trouve  que  Tindigo  pur 
exige  54  parties  de  sulfate  pour  être  décoloré  par  le  chlorure,  et  que 
l'un  des  indigos  éprouvés  comparativement  demande  64  parties  de  sul- 
fate, on  dit  : 


400  X  54 
64 


=  84,5  i  c'est-à-dire  que  100  parties  de  cet  indigo  renferment 
84,5  d'indigo  pur. 

En  divisant  le  prix  coûtant  de  Tindigo  par  son  degré  de  pureté,  on  ob- 
tiendra le  prix  d'un  degré  d'indigotine;  ce  qui  produira  le  rapport  exact 
entre  les  divers  indigos  essayés,  eu  égard  à  leur  prix  et  à  leur  degré  de 
pureté.  Ainsi,  un  indigo  de  73%  coûtant  28  fr.  le  kilogr.,  on  aura 

!|k  0^^,38  c.  pour  1  degré  d' indigo! in e  ;  tandis  qu'avec  une  autre 

qualité  d'indigo  de  85  degrés  et  coûtant  23  fr.   le  kilogr.,  on  aura 

1^  «s  0'%27  c.  pour  1  degré  d'indigoline,  ce  qui  établit  une  différence 

de  30  p.  100  sur  le  prix  en  faveur  de  ce  dernier  indigo,  oomptratîvement 
au  précédent. 
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4.  On  peut  encore,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Labillardière^  recourir  à 
remploi  du  calorimètre  (/îgf.553),  en  opérant  connparativenient  avec  un 
indigo  de  môme  marque  et 
de  môme  provenance,  dont  la 
qualité  est  connue  et  dont  on 
se  sert  comme  d'un  type.  On 
dissout  un  gramme  de  chaque 
indigo  dans  20  grammes  d'a- 
cide de  Saxe,  et  on  étend  la 
dissolution  avec  de  Teau  de 
manière  à  avoir  un  volume 
de  3  litres.  Ce  sont  ces  li-  . 
queurs  bien  éclaircies  par  le 
repos  qu*on  introduit  dans 
les  tubes  du   colorimètre  et 


Fig.  553. 


qu'on  amène  à  la  même  nuance  par  Taddition  d'eau  dans  la  liqueur 
la  plus  colorée.  La  richesse  des  indigos  comparés  est  proportionnelle  au 
volume  de  leur  dissolution  avant  et  après  l'addition  de  l'eau. 

Ce  qui  rend  l'emploi  du  colorimètre  Irès-prétieux  pour  les  essais 
de  Tindigo,  c'est  que,  parmi  les  sub- 
stances que  Ton  peut  mêler  à  ce  pro- 
duit pour  le  frauder,  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  puisse  augmenter  l'intensité 
de  sa  couleur  et  apporter,  dans  Les 
circonstances  ordinaires,  de  Tincerti- 
tude  dans  l'appréciation  de  la  qualité 
relative  des  indigos  par  ce  moyen  mé- 
trique. 

Les  indigotiers  ne  sont  pas  les 
seules  plantes  qui  renferment  de 
rindigotine  dans  leurs  feuilles;  le 
laurier-rose  des  teinturiers  (wrightia 
linctoria),  la  renouée  des  teinturières 
(polygonum  tinctorium),  le  pastel 
(isatis  tinctoria),  Veupatoire  des  tein- 
f<^r{>r5(eupatorium  tinctorium),  elc, 
peuvent  aussi  fournir  de  l'indij^o; 
dans  plusieurs  contrées  du  globe,  on 
les  utilise  pour  son  extraction,  ou 
on  les  emploie  directement  pour 
la  teinture  en  bleu;  c'est  ce  qui  a 
lien  à  Salem,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  pour  le  laurier-rose  tincto- 
rial; en  Chine,  pour  le  polygonum 
{fig.  554)  ;  et  autrefois,  en  Europe,  pour  le  pastel.  Cette  dernière 
plante  (jpg.  555),  qui,  avant  Tépoque  où  Tindigo  devint  une  drogue 
générale  de  teinture,  fournissait  toutes  les  nuances  bleues  sur  les 

H.  4  0 
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tissus,  et  était  l'objet,  jusqu'à  la  fin  du  xvi»  siècle,  d'un  commerce 
considérable,  surtout  pour  les  environs  de  Toulouse,  n'offre  plus 


Fig.  555. 

quelques  traces  de   culture  qu'aux  alentours  d'Albi  et  sur  les 
bords  de  la  mer,  à  Luc  et  à  Langrune  en  Basse-Normandie. 


TOURNESOL. 


Vous  savez  l'emploi  fréquent  du  tournesol  par  les  chimisles,el 
je  vous  ai  donné  l'explication  des  modifications  de  couleur  que  le 
papier  et  la  temture  de  tournesol  éprouvent  par  l'action  des  acides 
et  des  alcalis.  11  est  nécessaire  maintenant,  pour  compléter  rélude 
de  celle  matière  tinctoriale,  de  vous  apprendre  comment  onTob- 


lient. 


Il  y  a  deux  sortes  de  tournesol  :  le  tournesol  en  pains  et  le  tour- 
nesol  en  drapeaux. 

Le  tournesol  en  pains  est  préparé,  d'après  M.  Gélis,  avec  les  mêmes  H- 


DU   TOURNESOL. 


623 


chens  qui  founiissenl  l'oi^eille  (/ig.  556),  à  la  seule  différence  qu'on  ajoule 
au  mélange  des  matières  du  carbonate  ^ 

de  potasse  ou  de  soude  ;  il  se  forme,  au 
bout  de  cinq  semaines,  la  substance 
tinctoriale  bleue  qu'on  moule  en  tablet- 
tes ou  en  petits  pains  cubiques.  Mais 
cette  couleur  bleue  n*est  pas  un  produit 
unique,  comme  on  Tavait  pensé  jusqu'en 
1841,  puisqu'elle  renferme  quatre  prin- 
cipes colorés  distincts^  que  M.  Kane  a 
désignés  sous  les  noms  d*Érythroléine, 
d'Érythrolitmine ,  d'Azolitmine  et  de 
Spaniolitmine.  La  deuxième  et  la  troi- 
sième de  ces  matières  sont  les  principes 
colorants  les  plus  abondants  du  tourne- 
sol; toutes^  du  reste^  ont  une  couleur 
rouge  ou  pourpre^  sans  aucun  indice  de 
bleu,  et  la  couleur  bleue  du  tournesol  en 
pains  dépend  de  la  présence  de  l'ammoniaque,  ainsi  que  Peretti^de  Rome, 
Ta  indiqué,  le  premier,  en  1828. 

Quant  au  tournesol  en  drapeaux  ou  tournesol  de  Provence  qu'on  prépare 
uniquement  au  Grand-Gallargues,  village  des  environs  de  ^imes,  depuis 


Fig,  55G. 


m^ 


Fiy.  567. 


plusieurs  siècles,  et  qui  est  employé  exclusivement  par  les  Hollandais 
pour  la  coloration  de  leurs  fromages,  on  le  fabrique  avec  le  suc  verdâtre 
de  la  maurelle  {fig,  557),  espèce  d'euphorbe  nommée  par  les  botanistes 


624  CINQUANTE-HUITIÈME   LEÇON. 

Chrozophora  tincioria.  On  trempe  dans  ce  suc  récent,  mêli5  ou  non  d'urine, 
des  lambeaux  de  (oile  d'emballage  très-grossière,  on  les  fait  sëcher  rapi- 
dement, et  on  les  place  entre  deux  couches  de  paille  sur  un  tas  de  fumier 
de  cheval  en  fermentation  dégageant  d'abondantes  vapeurs  ammonia- 
cales. Lorsque  les  chififons  ont  acquis  une  belle  couleur  bleue,  ce  qui 
arrive  au  bout  d*une  heure  à  une  heure  et  demie,  on  les  fait  sécher^  on 
les  imbibe  de  nouveau  de  suc  mélangé  d'urine,  on  les  porte  encore  à  Té- 
tendage,  et  on  ne  les  retire  qu*après  qu'ils  ont  acquis  par  la  dessiccation 
une  couleur  pourpre  ou  vert  sombre.  C*esl  dans  cet  état  qu'on  les  expédie 
en  Hollande.  Les  Gallarguois  en  produisent  annuellement  tOOO  à  1200 
quintaux  au  prix  moyen  de  43  à  50  fr.  le  quintal.  M.  le  professeur  Joly, 
de  Toulouse,  qui  a  décrit,  en  1842,  cette  industrie  locale,  a  constaté  que 
la  maurelle  vivanle  ne  renferme  qu'un  suc  incolore  qui,  après  la  mort  du 
végétal,  et  sous  l'influence  de  Toxygène  atmosphérique  et  d'une  prompte 
dessiccation,  tend  à  passer  au  bleu,  transformation  que  l'ammoniaque 
opère  plus  rapidement  et  plus  complètement.  11  a,  de  plus,  démontré  que 
le  tournesol  en  drapeaux  dillere  du  tournesol  en  pains,  en  ce  que  les  al- 
calis ne  peuvent  le  ramener  au  bleu  lorsqu'il  a  été  rougi  par  un  acide.  — 
Pour  donner  aux  croûtes  des  fromages  de  Hollande  celte  teinte  rouge  qui 
1rs  distingue,  on  trempe  tout  simplement  les  fromages  dans  un  baquet 
d'eau  bleuie  par  les  chiffons,  et  on  les  fait  sécher  immédiatement.  La 
teinte  rouge,  qui  apparaît  ensuite  sur  la  croûte,  est  probablement  due 
à  L'action  de  l'acide  acétique  contenu  dans  les  fromages. 


MATIËAËS   COLORANTES  BLEUES  ARTIFICIELLES 

Plusieurs  matières  colorantes  bleues  ont  été  découverles  dans 
ces  derniers  temps  ;  la  teinture  et  l'impression  des  tissus  en  tirent 
déjà  uu  brillant  parti.  Je  dois  vous  les  signaler. 

1 .  Bleu  d'aniline  par  le  chlorate  de  potasse.  —  Lorsqu'on  fait  réagir  une 
petite  quantité  de  chlorate  de  potasse  dissous  dans  Tacide  chlorhydrique 
sur  le  chlorhydrate  d'aniline  en  dissolution  dans  l'eau  alcoolisée,  il  se 
forme,  au  bout  de  quelque  temps,  un  précipité  floconneux  abondant, 
d'une  belle  couleur  bleue;  si  les  liqueuis  sont  concentrées,  le  tout  se 
prend  presque  en  masse.  —  Le  même  composté  bleu  s'obtient  plus  faci- 
lement en  ajoutant  au  même  bel  d'aniline  de  l'acide  chloreux  liquide  ; 
la  liqueur  se  convertit  immédiatement  en  une  bouillie  bleue.  —  L; 
chlore  dissous,  l'acide  chrômique  donnent  également  naissance  à  une 
matière  colorante  bleue  par  leur  réaction  sur  l'aniline.  Ces  curieuses 
réactions  ont  été  indiquées  par  MM.  Fritzche,  Uofmann,  Willm,  etc. 

Mais  le  bleu  d'aniline  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  ralcoi>l  et  l'esprit 
de  bois,  ce  qui  a  rendu  impossible  sou  application  directe  en  teinture. 
On  a  eu  l'idée  de  le  former  sur  les  fibres  elles-mêmes.  Ainsi,  on  imprime 
surun  tissu  de  coton  un  mélange  de  chlorhydrate  d'aniline,  d'acide  acé- 
tique et  de  chlorate  de  potasse,  le  tout  épaissi  à  la  gomme,  puis  on  ex- 
pose à  Tair  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  formation  d'une  couleur  verte,  ce  qui 
exige  au  plus  2  ou  3  heures  ;  après  quoi,  on  passe  le  tissu  à  chaud  dans 
un  bain  d'alcali  ou  de  bichromate  de  potasse  ;  aussitôt  la  couleur  passe 
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du  vert  à  un  bleu  intense^  qui  parait  complètement  noir  si  Ton  a  em- 
ployé une  trop  forte  proportion  de  sel  d'aniline. 

Le  bleu  ainsi  obtenu  est  extrêmement  solide.  On  a  fait  quelques  im- 
pressions de  ce  genre  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

2.  AzuHne.  — Ce  bleu,  dont  l'intensité  rapp/elle  l'outremer,  a  paru  dans 
l'industrie  vers  la' fin  de  1860.  MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  qui  le 
fabriquent  à  Lyon  par  un  procédé  tenu  secret,  l'emploient  en  quantités 
considérables  pour  la  teinture  de  la  soie  et  de  la  laine. 

Cette  nouvelle  matière  colorante  est  soluble  dans  J*alcool,  l'esprit  de 
bois,  l'éther,  Tacide  acétique  et  l'acide  sulfurique  concentré,  mais  non 
dans  l'eau  et  les  acides  étendus.  Elle  ne  vire  point  par  les  acides,  elle 
devient  d'un  bleu^violet  par  les  alcalis.  On  la  vend  dans  le  commerce  en 
solution  dans  Tcsprit  de  bois;  cette  solution  contient  un  peu  d'une  ma- 
tière rouge,  puisqu'en  l'étendant  sur  du  papier,  elle  produit  une  tache 
bleue  bordée  de  rouge. 

Pour  teindre  la  soie  en  azuline,  on  ajoute  une  quantité  convenable  de 
la  solution  commerciale  à  un  bain  d*eau  tiède,  en  ayant  soin  d'agiter  vi- 
vement pendant  qu'on  fait  le  mélange  ;  de  cette  manière,  la  couleur  se 
maintient  en  suspension  dans  Teau.  La  soie  plongée  dans  ce  bain  prend 
rapidement  une  nuance  bleu  gris  de  fer,  mais  peu  uniforme;  si  alors 
on  la  passe  dans  l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  sulfurique,  elle  devient 
d'un  bleu  vif  et  brillant.  Dans  cette  opération,  la  matière  colorante 
éprouve  une  véritable  fusion  qui  la  fixe  régulièrement  sur  la  ûbre; 
elle  résiste  parfaitement  à  l'action  du  savon,  quand  la  teinture  a  été 
•bien  réussie. 


50.  Bleu  azuline  sur  utie,  de  SI.   Viùh^f  d'ozntine 

M,  Guinon,  matiiiCf  de  if.  Guinùn. 

En  Angleterre,  on  emploie  également  l'azuline  pour  l'impression 
sur  tissus  de  coton  ;  on  a  obtenu  ainsi  de  très-beaux  résultats. 

3.  Bleuine.  —  Cette  matière  a  été  découverte  par  MM.  Delaire  et  Girard, 
qui  l'ont  fait  breveter  vers  la  fin  de  1860.  On  l'obtient,  d'après  les  indi- 
cations du  brevet,  en  chaufifant  4  parties  de  fuchsine  avec  i  à  1  1/2  partie 
d'aniline.  La  couleur,  primitivement  rouge,  devient  de  plus  en  plus  viola- 
cée et  finit,  au  bout  de  plusieurs  heures,  par  passer  au  bleu  violet,  de  telle 
sorte  qu*en  poussant  l'opération  plus  ou  moins  loin  on  peut  obtenir  toutes 
les  nuances  composées  entre  le  rouge  et  la  fuchsine  et  le  bleu  violacé. 

Pour  éviter  la  volatilisation  de  Taniline  lorsqu'on  opère  en  vases 
ouverts,  et  aussi  pour  favoriser  la  formation  du  bleu,  MM.  Renard  frères, 
de  Lyon,  qui  exploitent  actuellement  ce  procédé,  opèrent  à  haute  presr- 
sion  dans  des  chaudières  closes,  en  maintenant  le  mélange  entre  150^ 
et  155®  pendant  30  heures.  Au  sortir  de  la  chaudière,  la  matière  est 
broyée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  qui  dissout  complètement 
l'aniline  et  le  rouge  restant,  sans  altérer  le  bleu.  Après  quelques  heures 

40* 
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de  repos ,  on  étend  d*eau ,  puis  on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  le 
même  yéhicule.  Enfin  le  produit  restant  est  traité  par  l'alcool  qui  sépare 
la  matière  colorante  bleue  des  substances  minérales  qui  avaient  servi  à 
préparer  la  fuchsine.  MM.  Renard  donnent  la  préférence  à  la  fuchsine 
obtenue  au  moyen  de  Tacide  arsénique. 

La  bleuine  est  peu  soloble  dans  i*eau^  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'es- 
prit  de  bois.  Elle  résiste  parfaitement  aux  acides^  passe  au  violet  par 
les  alcalis.  Ces  propriétés  paraissent  la  rapprocher  de  Vazuline,  mais  elle  ^ 
ne  donne  pas  des  b^iis  aussi  purs  ni  aussi  francs. 

Soit  que  jusqu'à  présent  MM.  Renard  n'aient  fabriqué  leur  bleu  que 
sur  une  petite  échelle,  soit  qu'ils  le  consomment  eux-mêmes  dans  leurs 
ateliers  de  teinture,  le  fait  est  qu'ils  ne  l'ont  pas  encore  livré  à  la  con- 
sommation. 

4.  Blêu  de  quinoléine  ou  cyanine.  —  Cette  nouvelle  matière,  signalée  par 
M.  G.  Williams  en  octobre  1860,  s'obtient  au  moyen  d'une  base  volatile 
artificielle^  la  quinoléine  ou  leukoly  qui  se  produit  pendant  la  distillation 
de  la  bouillie  et  prend  aussi  naissance  quand  on  chauffe  la  quinine 
où  la  cinchonine  avec  la  potasse  caustique.  Cette  base  odorante,  très- 
analogue  à  l'aniline,  a  pour  fbrmute  C^*H''Âz;  elle  bout  à  +  239*  et  ré- 
siste à  la  température  la  plus  élevée  sans  subir  la  moindre  altération. 

Si,  à  I  partie  de  quinoléine  rectifiée,  on  ajoute  1  p.  1/2  d'ioduredV 
myle,  et  qu'on  fasse  bouillir  pendant  10  minutes,  le  mélange,  qui  était 
jaune- paille,  se  colore  en  brun  rouge  foncé  et  se  solidifie  par  le  refroi- 
dissement en  une  masse  cristalline.  On  traite  celle-ci  par  6  fois  son  poids 
d'eau  bouillante  ;  la  solution,  après  filtration,  est  additionnée  d'ammo-* 
niaque  et  entretenue  pendant  une  heure  à  une  faible  ébullition.  On  a 
soin  de  faire  des  additions  successives  d'ammoniaque  pour  remplacer 
celle  qui  s*éviipore.  Lorsqu'on  laisse  refroidir  le  mélange,  la  matière  co- 
lorante bleiie  se  Ifécipite  presque  en  totalité.  On  décante  la  liqueur  in- 
colore, '  et  on  recueille  sur  un  filtre  une  masse  d'apparence  résineuse, 
qui  s»  dissout  avec  facilité  dans  l'alcool,  formant  ainsi  une  solution  d'un 
pourpre  bleu  très-riche ,  qui  peut  être  employée  pour  la  teinture  et 
l'impression. 

La  laine  et  la  soie  se  teignent  directement  par  immersion  à  froid  ou  i 
chaud.  Elles  prennent  très-rapidement  des  nuances  bleues  magnifiques 
qui  résistent  assez  bien  au  savonnage,  mais  non  aux  acides  et  au  so- 
leil. Il  est  douteux,  à  cause  de  cela,  que  ce  nouveau  bleu  ait  de  l'avenir. 
Cela  est  fâcheux,  car  c'eût  été  un  débouché  pour  ces  masses  de  cincho- 
nine qui  s'accumulent  dans  les  fabriques  de  sulfate  de  quinine. 

5.  Bleu  à  la  naphtaline,  —  L'année  dernière,  M.  Troost  a  fait  breveter 
un  bleu  qu'il  prépare  au  moyen  de  la  binitronaphtaline  parfaitement 
pure.  En  chauffant  cette  substance  avec  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  so- 
dium, il  obtient  un  produit  violet,  virant  au  vert  par  les  acides  et  tei- 
gnant sans  mordant  la  soie,  la  laine  et  le  coton  ;  malheureusement  il  faut 
teindre  sous  l'infiuence  d'un  sulfure  alcalin.  En  traitant  la  solution  alca- 
line violette  par  l'acide  chlorhydrique,  on  précipite  une  matière  bleue 
qui  donne,  dit-on,  de  très-jolis  résultats  en  teinture. 

Ce  bleu  n'a  pas  encore  été  employé  dans  l'industrie. 

6.  Bleu  de  Paris, —WA,  Persoz,  de  Luy nés  et  Salvétat  ont  découvert,  au 
commencement  de  1861,  qu'en  faisant  réagir  9  grammes  de  bichlorurf 
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d'étain  anhydre  sur  16  grammes  d'aniline  dans  un  tube  scellé  à  la  tem^ 
përaturede  +  170"  à  180%  on  obtient  au  bout  de  30  heures  une  sub- 
sistance bleue  nouvelle,  qui  vient  s'ajouter  à  la  série  très-remarquable  des 
riches  couleurs  dérivées  de  l'aniline.  Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  bleu 
de  Paris, 

Si  l'on  traite  par  l'eau  bouillante  la  masse  noirâtre  et  visqueuse  qui  se 
trouve  dans  le  tube  après  la  réaction»  si^  à  la  solution  filtrée,  qui  est 
d'un  bleu  foncé,  on  ajoute  du  sel  marin,  la  matière  colorante  se  préci- 
pite, tandis  que  la  liqueur  reste  verte.  En  répétant  plusieurs  fois  la  dis- 
solution dans  Teau  et  la  précipitation  par  le  sel  marin,  lavant  ûnalement 
les  flocons  bleus  avec  de  Teau  ^cidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  puis 
avec  de  l'eau  pure,  traitant  enfin  ces  flocons  par  de  Talcool  bouillant,  on 
finit  par  obtenir  le  bleu  de  PariSy  sous  forme  d'aiguilles' d'une  grande 
netteté  et  très-brillantes  qui  rappellent  par  leur  aspect  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal. 

Ce  bleu  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'esprit  de  bois,  l'acide  acéti- 
que, l'acide  sulfurique.  Il  résiste  à  l'action  de  Tacide  sulfureux,  mais  il 
est  détruit  par  le  chlore  et  l'acide  azotique.  11  est  précipité  de  sa  disso- 
lution aqueuse  par  les  acides,  les  alcalis  et  les  sels.  11  se  fonce  par  les  al- 
calis faibles  et  passe  au  groseille  violacé  par  les  alcalis  concentrés. 

Comme  il  conserve  sa  nuance  et  sa  pureté  à  la  lumière  artificielle, 
l'industrie  ne  peut  manquer  de  tirer  partie  de  ce  nouveau  bleu  qui  n'exige 
qu'un  traitement  par  l'eau  pour  teindre  les  fibres  animales  en  nuances 
dont  l'éclat  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  les  découvertes  de  laboratoire 
tendent  chaque  jour  à  agrandir  le  domaine  des  applications,  et 
quelles  ressources  infinies  le  teinturier  et  Vimprimeur  sur  tissus 
trouvent  dans  les  recherches  de  chimie  organique,  entreprises 
avec  tant  d'intelligence  et  de  désintéressement  par  les  savants 
contemporains. 

D.  Matlèrefl  tiaetortales  vertes. 

Il  n'y  a  que  deux  matières  vertes  sur  lesquelles  il  soit  néces- 
saire de  vous  donner  quelques  renseignements. 

CHLOROPHYLLE. 

La  chlorophj/lle  ou  chrômule^  nommée  improprement,  par  les  an- 
ciens chimistes,  résine  ou  féculeverte^  est  la  substance  qui  colore, 
en  vert  plus  ou  moins  intense,  les  feuilles  des  arbres  et  les  plantes 
herbacées.  Elle  s'y  trouve  en  mélange  avec  des  matières  extractivesf 
de  l'amidon,  de  la  cire,  une  huile  grasse,  du  gluten  et  des  sels. 

On  peut  l'obtenir  en  épuisant  l'herbe  par  de  l'alcool  bouillant, 
précipitant  par  un  lait  de  chaux,  et  reprenant  la  laque  calcaire 
par  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'éther.  La  solution 
verte  éthérée  laisse,  par  son  évapora tion,  une  poudre  d'un  vert 
foncé,  inaltérable  à  l'air.  Cette  matière  colorante  est  insoluble 
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dans  Teau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  les  acides  et  les 
alcalis  concentrés.  La  solution  d'alun  la  précipite  de  ses  dis- 
solutions. L'hydrogène  naissant  la  décolore  à  la  manière  de 
rindigo. 

Depuis  les  premières  études  de  Pelletier  et  Gaventou,  qui  re- 
montent déjà  à  1817^  tous  les  chimistes  qui  s'en  sont  occupés,  tels 
que  Berzelius,  Clamor  Marquart,  Mulder,  Morot  et  Verdeil,  ont 
considéré  cette  matière  verte  comme  un  principe  immédiat  défini, 
azoté,  et  renfermant  môme  une  grande  quantité  de  fer,  ce  qui 
augmenterait  les  analogies  qu'elle  offre  avec  la  matière  colorante 
du  sang.  M.  Morot,  qui  lui  assigne  la  formule  G**H*®AzO',  affirme 
qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'une  graisse  ayant  pour  for- 
mule a^BJO. 

Les  recherches  toutes  récentes  de  M.  Fremy  semblent  démon- 
trer que  la  chorophylle^  telle  qu'on  Ta  étudiée  jusqu'ici,  n'est 
pas  une  matière  colorante  simple,  mais  un  mélange  ou  une 
combinaison  d'une  matière  bleue  avec  une  matière  jaune.  En 
faisant  agir  simultanément  sur  elle  l'acide  chlorhydrique  faible 
et  l'éther,  M.  Fremy  en  a  obtenu  le  dédoublement,  puisque  l'a- 
cide s'est  coloré  en  bleu,  et  l'éther  en  jaune.  Ces  deux  nouvelles 
substances  colorantes  étant  retirées  des  liquides  précédents,  et 
mélangées  entre  elles  sous  l'influence  de  l'alcool  qui  les  dissout, 
elles  donnent  immédiatement  une  teinte  verte  comparable  à  celle 
que  présente  la  chorophylle. 

M.  Fremy  a  donné  le  nom  de  phyiloxanthinek  la  matière  jaune 
soluble  dans  l'éther,  et  celui  de  phyilocyanine  k  la  matière  bleue 
qui  reste  en  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  faible.  La  ma- 
tière jaune  est  beaucoup  plus  stable  que  la  matière  bleue  ; -c'est 
elle  qui  apparaît  en  premier  lieu  dans  les  feuilles,  elle  se  re- 
trouve encore  dans  celles  qui  tombent;  cette  persistance  de 
la  matière  jaune  empêche  que  la  phyllocyanine  ne  devienne  ap- 
parente dans  l'organisation  végétale  ;  en  effet,  on  n'a  jamais  vu 
de  feuilles  bleues.  Dans  les  feuilles  étiolées,  la  phyllocyanine 
peut  prendre  naisBancê,  puisqu'elles  verdissent  rapidement  par 
Taclion  des  vapeurs  acides;  mais  dans  les  feuilles  jaunies  par 
Tautoiihne,  la  phyllocyanine  a  disparu  pour  ne  plus  reparaître, 
car  les  vapeurs  acides  sont  impuissantes  à  leur  redonner  une  colo- 
ration verte. 

•  En  1854,  MM.  Hartmann  et  Gordillot,  de  Mulhouse,  ont  réussi 
à  obtenir  de  belles  nuances  vertes,  assez  solides  sur  soie^  laine  et 
coton,  au  moyen  de  la  chlorophylle.  Ils  préparent  cette  substance 
d'une  manière  économique,  en  traitant  les  herbes,  préalablement 

^dépouillées  de  toutes  les  matières  solubles  dans  l'eau  bouillante, 
par  une  lessive  de  cendres  à  3*  et  chaude,  puis  neutralisant  la 
liqueur  verte  alcaline  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  forme  ainsi 
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un  beau  précipité  vert  floconneux.  Cette  laque,  étant  délayée 

dans  de  la  soude  caustique,  additionnée  de 

phosphate  de  soude  et  d'oxyde  d'étain,  puis 

épaissie  avec  la  gomme,  est  imprimée  et 

fixée  par  le  vaporisage.  On  peut  aussi  teindre   ^,  ^^^  ,^  ckioropHyiie, 

dans  un  bain   composé  des  mêmes  mgré* 

dients,  moins^la  gomme.  On  obtient  par  ces  deux  procédés  des 

nuances  très-vives  et  très-foncées. 


VERT  DE  CHINE. 

Les  teinturiers  chinois  emploient  depuis  longtemps,  pour  don- 
ner des  nuances  vertes  à  la  soie  et  au  coton,  Técorce  des  branches  . 
de  deux  nerpruns  {rhamnus  utiiis  et  chlorophorus)  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  de  lo-chou.  Les  toiles  étant  passées  à  plusieurs  re« 
prises  dans  la  décoction  de  lo-chou,  additionnée  de  chaux  ou  de 
carbonate  de  soude,  ou  d'alun,  puis  séchées  entre  chaque  im- 
mersion et  étendues  sur  le  sol  à  la  tombée  de  la  nuit  ou  le  matin, 
prennent  une  couleur  verte  sur  la  face  qui  est  exposée  à  la  lu-  i 

mière.  Lorsqu'elles  ont  acquis  la  nuance  voulue,  on  les  lave  pour  | 

les  débarrasser  de  la  matière  colorante  qui  ne  s'est  pas  combinée 
à  la  fibre  végétale  ;  cette  matière  colorante  qui  reste  en  suspen- 
sion dans  l'eau  de  lavage  est  recueillie,  puis  séchée  sur  des  pa-  | 
piers.  C'est  alors  ce  qu'on  nomme  le  io-kaOy  espèce  de  laque  qui 
sert  pour  la  teinture  des  tissus  de  prix. 

C'est  cette  laque,  qui,  sous  le  nom  de  vert  ou  indigo  vert  de 
Chine^  a  été  importée  en  France,  depuis  1852,  d'abord  par  M.  Gui- 
non,  teinturier  Â  Lyon,  et  ensuite  par  la  Cbambre  de  commerce 'de  | 
cette  dernière  ville.  D'après  M.   Persoz,  elle  contient  de  61  à  | 
62  p.  100  de  matière  colorante  et  de  21  à  33  p.  100  de  matières  j 
minérales  (argile,  chaux^  oxyde  de  fer,  phosphates  de  chaux,  de 
soude  et  de  potasse).  Elle  est  en  écailles  minces,  d'un  bleu  foncé,  | 
avec  reflets  violacés  ou  verts  ;  sa  cassure  a  l'éclat  pourpre  métal- 
lique de  l'indigo,  mais  le  frottement  le  fait  disparaître.  Elle  se 
dissout  en  partie  dans  l'eau  distillée,  en  la  colorant  en  bleu  foncé 
avec  reflets  verdâtres.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  . 
huiles,  le  sulfure  de  carbone.  L'acide  acétique  favorise  sa  dissolu-                 | 
tion  dans  l'eau,  sans  l'altérer.  Tous  les  agents  réducteurs  la  trans- 
forment en  une  matière  d'un  rouge  sanguin,  qui  reprend  sa  couleur 
primitive  par  l'action  de  Tair  ou  de  corps  oxydants  convenable- 
ment employés.  Ceux-ci,  trop  concentrés,  la  détruisent,  de  même 
que  les  alcalis  et  les  acides  trop  énergiques.  Les  phosphates  et 
acétates  alcalins,  les  sels  ammoniacaux,  Talun,  le  savon,  etc.,  la 
dissolvent  avec  facilité  ;  ces  dissolutions  teignent  directement  te 
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colon  et  la  soie  ;  la  laine  a  beaucoup  plus  de  peine  à  prendre  cette 
matière  colorante. 

M.  Persoz  a  été  conduit  par  ses  expériences  sur  le  lo-kao  à  ad* 
mettre  que  cette  couleur  ne  peut  être  confondueavec  l'indigo,  puis* 
qu'elle  se  compose  d'une  matière  jaune  et  d'une  matière  bleue 
toute  spéciale,  qu'il  viomme  cyanine.  Les  teintures  et  les  pein- 
tures faites  avec  le  vert  de  Chine  paraissent  bleuàlres  àla  lumière 
du  jour^  mais  elles  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  prennent 
à  la  lumière  artificielle  une  couleur  verte  franche  et  acquiè- 
rent même  une  beauté  qui  efface  complètement  tout  ce  que  les 
autres  principes  colorants  peuvent  fournir  en  pareil  cas.  Cela 
tient  à  ce  que  les  matières  colorantes  jaune  et  bleue,  qui  entrent 
dans  la  constitution  du  lo-kao^  ne  sont  point  altérées  dans  leurs 
nuances  parla  lumière  artificielle,  tandis  que  Tindigo  et  là  plupart 
des  couleurs  jaunes  changent  plus  ou  moins  de  teinte  dans  les 
mêmes  circonstances. 

M.  Guinon,  de  Lyon,  est  le  premier  qui  ait  employé  en  grand  le 
/o-A:ao pour  la  teinture  des  soies.  Dès  le  printemps  de  1855,  il  tei- 

~~       gnait  les  velours  épingles  et 

coupés  en  une  belle  couleur 

verte  qui  reçut  le  nom  de 

„     „  vert'  Vénvs,  et  les  soieries  en 

53.  Vert'Vénua,  54.  Vert-Asof.  ,^  '  .  •      , 

'  cette  nuance  qui  a  pris  le 
nom  de  vert-azofei  qui  est  admirable  à.  la  lumière.  Le  prix  de  cette 
matière,  qui,  jusqu'en  1858;  a  été  d'environ  300  fr.  le  kil.  est 
actuellement  descendu  à  moins  de  lOOfr.  Cette  énorme  réduction, 
malgré  laquelle  le  lo-kao  n'est  presque  plus  employé,  a  pour  cause 
le  peu  de  solidité  des  nuances,  soit  au  soleil^  soit  dans  les  magasins 
éclairés  par  le  gaz  sous  l'influence  duquel  elles  ont  souvent  subi 
des  altérations  considérables. 

Tout  récemment  M.  Charvin,  provoqué  par  le  concours  ouvert 
à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  a  pu  extraire  d'un  nerprun 
indigène  (le  Ràamnus  catharticus)  une  matière  colorante  de  même 
nature  que  le  Jo-kao  des  Chinois,  et  pouvant  teindre  la  soie  en  un 
vert  aussi  solide  et  aussi  beau  à  la  lumière  artificielle. 

Voici  comment  M.  Charvin  prépare  cette  nouvelle  matière  tinc- 
toriale : 

On  plonge  les  écarces  de  nerprun  dans  de  l'«au  en  pleine 
ébullition,  que  Ton  maintient  dans  cet  état  pendant  quelques  mi- 
nutes, et  on  abandonne  au  refroidissement  ;  le  lendemain  le  li- 
quide a  acquis  une  coloration  jaune  fauve.  On  y  verse  alors  de 
l'eaude  chaux  limpide  qui  y  détermine  immédiatement  une  colo- 
ration brun  rougeâtre,  et  on  répartit  ensuite  le  liquide  en  cou- 
ches minces  sur  des  assiettes  que  l'on  expose  en  plein  air,  pour 
y  subir  l'action  de  la  lumière  et  des  agents  atmosphériques.  Le 
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liquide  ne  tarde  pas  à  se  métamorphoser  ;  au  bout  de  quelques 
heures,  il  est  devenu  vert,  et  laisse  déposer  en  même  temps  une 
matière  verte. 

On  recueille  alors  le  liquide  des  assiettes,  on  le  traite  par  le 
carbonate  de  potasse  qui  précipite  toute  la  matière  colorante  verte, 
que  Ton  rassemble  sur  des  filtres. 

De  cette  manière  le  vert  de  Chine  peut  être  livré  au  commerce  à 
moins  de  100  fr.  le  kilogramme.  La  Chambre  de  commerce  de 
Lyon  a  récompensé  les  travaux  de  M.  Charvin,  en  lui  décernant 
une  prime  de  6,000  francs. 

M.  Verdeil  a  extrait  des  fleurs  non  encore  développées  du 
chardon  et  de  Tartichaut,  une  matière  colorante  nouvelle  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  lo-kao^  en  ce  qu'elle  fournit  des  laques 
d'un  vert  foncé  qui  conservent  leurs  nuances  par  la  dessiccation 
et  résistent  à  l'action  de  la  lumière. 

B.  Matière*  tinctoriales  brnnee  on  noires. 

Tous  les  organes  des  plantes  qui  contiennent  les  acides  que 
nous  avons  étudiés  sous  les  noms  d'acide  tannique  (tannin)  et 
d'aciV/e^a//t^{4e  constituent  des  matières  tinctoriales  d'une  haute 
importance,  puisqu'elles  sont  employées  à  produire  les  cou- 
leurs foncées,  les  gris,  les  bruns  et  les  noirs.  Ceci  tient  à  la  re- 
marquable tendance  qu'ont  ces  deux  acides  astringents  à  s'unir 
au  peroxyde  de  fer,  et  à  former  avec  lui  des  composés  colorés  et 
solides.  C'est  à  la  plus  ou  moins  grande  proportion  de  ces 
deux  principes  qu'est  dû  le  plus  ou  moins  grand  pouvoir  tincto- 
rial des  substances  astringentes^  dont  je  vais  signaler  les  princi- 
pales. 

EXCROISSANCES  LIGNEUSES,  DITES  GALLES. 

On  nomme  galleSy  et  plus  ordinairement  noix  de  galle^  des  tu- 
meurs ou  excroissances  arrondies,  dures,  solides,  pesantes,  qui 
se  développent  sur  les  rameaux  et 
sur  les  feuilles  des  chênes,  par  suite 
de  la  piqûre  de  petits  insectes  du 
genre  cynips.  C'est  surtout  sur  un 
chêne  arbrisseau  du  Levant,  léguer- 
eus  infecttma  {fig.  558),  qu'elles  nais- 
sent en  plus  grande  quantité. 

La  femelle  du  cynips   perce  le 
bourgeon  des  jeunes  rameaux  et  y 
dépose  un   œuf  ;  bientôt  le  bour- 
geon dénaturé  se  développe  d'une  ^*V«  ^^• 
manière  anormale,  et  représente  une  grosse  cerise  de  couleur 
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Fig.  &&9. 


brune,  verle,  rouge  ou  rosée,  de  nature  eelluleuse,  el  qui  ne  re- 
tient plus  de  sa  forme  primitive  que  les  aspérités  qui  sont  l'extré- 
mité des  écailles  soudées.  L'œuf^ 
ainsi  renfermé^  éclôt,  et  l'insecte 
passe  par  toutes  ses  métamorpho- 
ses, jusqu'à  ce  qu'il  soit  insecte 
parfait  (fig.  559).  Alors  il  perce  sa 
prison  en  dévorant  une  partie  de  la 
substance  qui  la  compose,  et  s'é- 
chappe {fig.  559  *).  On  cueille  les 
galles,  autant  que  possible,  avant 
la  sortie  de  l'insecte  et  on  les  dessèche. 

On  distingue  dans  le  commerce  : 

10  Sous  le  nom  de  noix  de  galle  noire,  noix  de  galle  verte,  ou  nùix 
de  galle  vraie  (fig.  SGO),  celle  qui,  ayant  été  récoltée  avant  le  développe- 
ment de  rinsecte,  est  compacte  à  l'intérieur,  et  conséquerament  pe- 
sante ; 

2^  Sous  le  nom  de  noix  de  galle  blanche  ou  de  noix  de  galle  fausse  (fig, 
561],  celle  qui  a  été  cueillie  après  la  sortie  de  l'insecte. 

Va  première  est  bien  plus  estimée  que  la  seconde  ;  elle  est  beaucoup 
plus  riche  en  tannin.  Les  noix  de  galle  paraissent  être  d'autant  meil- 
leures qu'elles  ont  été  récoltées  dans  un 
pays  plus  chaud. 

D'après  ce  qui  précède»  la  bonne  noix 
de  galle  doit  être  d'une  couleur  foncée, 
pesante  et  exempte  de  piqûres  à  l'exté- 
rieur. On  trouve  aussi  quelquefois, 
mais  rarement,  des  galles  blanches  qui 
ne  sont  pas  percées. 
Les  principales  espèces  de  galles  qui  arrivent  dans  le  commerce  sont 
les  suirantes  : 

1.  Galles  d'Alep.  —  Noix  de  1  à  2  centimètres  de  diamètre.  —  Alep, 
Magnésie,  Natolie. 

A.  Galles  noires.  —  D'un  noir  grisâtre  avec  efflorescence  blanchâtre. — 
Plus  petites,  plus  épineuses,  plus  pesantes  et  moins  piquées  que  les 
autres. 

B.  Galles  vertes.  —  D'un  vert  jaunâtre  avec  efflorescence  blan- 
châtre. 

G.  Galles  blanches.  —  Blanc  verdâtre  et  quelquefois  jaune  rougeâtre. 
Les  plus  grosses,  les  plus  légères,  les  plus  piquées  et  les  plus  ridées. 
Emballage.  Balles  de  crin  de  440  à  150  kil. 

2.  Galles  de  Morée.  —  Plus  petites  qu'une  noisette,  d'une  nuance  plus 
brune  el  plus  rougeâtre  que  celles  d'Alep,  très-irrégulières,  peu  rési- 
neuses, beaucoup  plus  creuses  que  les  précédentes. 

Emballage.  Sacs  en  toile  légère  de  75  kilogr. 

3.  Galles  de  Smtrne.  ~  Se  divisent/  comme  celles  d'Alep,  en  noires, 


Fig.  560. 


Fig.  561. 
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vertes  et  blanches;  inférieures  à  celles-ci.  —  Moins  pesantes,  moins  vives 
en  couleur  et  moins  épineuses. 
Emballage.  Balles  de  crin  pesant  140  à  150  kilogr. 

4.  Galles  Marmori>es.  —  Petites  noix  rondes  et  allongées  du  côté  qui 
adhérait  à  la  plante;  couleur  de  fer  un  peu  grise;  unies  à  la  surface  ou 
hérissées  d'aspérités  et  de  pointes  peu  saillantes;  intérieur  jaune  ou  cou- 
leur de  rouille  avec  une  espèce  de  germe  au  centre. 

Emballage.  Billes  de  crin  de  100  à  150  kilogr. 

o.  Galles  d'Istuie.  —  Très-peliles  noix,  légères,  de  couleur  jaune  pâle, 
jaune  rouge  et  brune,  s^ans  aspérités,  mais  avec  des  rides  profondes;  in- 
térieur de  couleur  semblable  à  la  surface,  avec  une  cavité  au  centre.  — 
Les  jaunes  sont  les  plus  estimées;  c'est  en  vieillissant  qu'elles  deviennent 
vouges  ou  brunes. 

/emballage.  Sacs  de  toile  légère  do  7o  kilogr. 

6.  Galles  de  France  légères.  —  Boules  très-légères,  généralement  ron- 
des, unies,  sans  aspérités,  d'un  jaune  pâle  ou  couleur  de  bois,  presque 
toutes  percées,  faciles  à  briser;  intérieur  compacte,  d'un  jaune  fauve, 
avec  cavité  au  centre. 

Emballage .  Sacs  de  toile  de  50  à  75  kilogr. 

Les  noix  de  galle  entrent  de  différentes  manières  dans  la  con- 
sommation. La  noire  du  Levant  est  employée  préférablemcnt  en 
teinture;  la  blanche  est  en  grande  partie  consommée  par  les  ma- 
roquiniers, et  la  verle,  qui  est  une  qualité  intermédiaire,  sert 
dans  la  teinture  et  la  fabrication  de  l'encre,  concurremment  avec 
les  noires,  mais  avec  moins  de  succès. 

Il  vient  annuellement  de  Tétranger  en  France  pour  près  de  670 
à  700,000  fr.  de  noix  de  galle. 

D'après  M.  Guibourt,  la  noix  de  galle  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  substances;  voici  sa  composition  : 


Acide  tanniquc 65 

—  gallique 2 

—  ellagique j  ^ 

—  lutéo-gallique j 

Chlorophylle  et  huile  volatile.  0,7 

Matière  extraclive  brune. . . .  2,5 

Gomme 2,5 

Amidon 2,0 

A  reporter 70,7 


Report 76,7 

Ligneux 10,5 

Sucre  liquide,  albumine. 
Sulfate  de  potasse  et  chlo- 
rure de  potassium }        1 ,3 

Gallal.  de  pot«»«  et  de  chaux 
Oxalat.  et  phos*^^'  de  chaux. 
Eau 11,5 

100,0 


L'acide  lannique  est,  comme  vous  le  voyez,  le  principe  le  plus 
abondant  dans  cette  excroissance,  et  c'est  à  lui  qu'elle  doit  toutes 
ses  propriétés. 

La  noix  de  galle  est  susceptible  de  teindre  les  étoffes  en  une 
couleur  peu  intense  assez  difficile  à  définir  :  c'est  un  gris-fauve- 
jaune-rougcàtre.  La  couleur  appliquée  sur  la  laine  est  plus  jaune 
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et  moins  haule  que  celle  appliquée  simultanément  sur  la  soie  et 
le  coton  non  mordancés. 

Les  étoffes  alunées,  plongées  dans  un  bain  de  galle,  prennent 
une  couleur  bien  plus  prononcée  que  les  mêmes  étoffes  non  mor- 
dancées;  cet  effet  est  surtout  sensible  sur  la  laine. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  couleur  donnée  par  la  galle 
et  Talun  aux  étoffes  est  bien  différente,  relativement  à  la  hauteur 
du  ton,  suivant  que  Talunage  suit  ou  précède  Tengallage.  En  effet, 
les  étoflesengallées  d'abord  se  colorent  bien  moins  dans  Talunagc 
que  dans  le  cas  où  les  étoffes  sont  d'abord  alunées,  puisengallées. 

Les  étoffes  piélées  de  fer  prennent,  par  Tengallage,  un  noir  ou 
un  gris-noir  bleuâtre. 

Les  étoffes  alunées,  qu'on  passe  dans  un  bain  de  sulfate  ferrique, 
prennent  ensuite  moinsde  noir  par  l'engallage  que  celles  qui  n'opl 
pas  été  alunées. 

La  galle  scri  surtout  pour  teindre  en  noir  et  en  gris  avec  les 
sels  de  fer  et  de  cuivre.  Elle  sert  aussi  à  faire  de  beaux  noirs  d'ap- 
plication. 

On  donne  ordinairement  un  pied  de  bleu  plus  ou  moins  fort  à 
la  laine  qu'on  veut  teindre  en  noir.  Souvent  aussi  l'on  se  sert  de 
campOcbe. 

La  galle  est  employée  à  disposer  le  colon  à  prendre  le  rouge 
de  garance  dans  la  teinture  en  rouge  d'AndrinopIe. 

GALLONS  DU  PIÉMONT. 

Il  naît  sur  la  cupule  du  gland  du  cbône  ordinaire,  le  guercus 
robur,  une  espèce  de  galle  Irés-irrégulière,  qu'on  connaît  dans  le 

commerce  sous  les  noms  de  Galions  du 
Piémont  ou  de  Hongrie^  de  Falonia,  de 
Knoppem  [fig,  562).  Oette  excroissance, 
qui  envahit  presque  toujours  toute  la 
cupule  et  empêche  le  gland  de  se  dé- 
velopper, présente,  au  centre  d'une  en- 
veloppe ligneuse ,  une  cavité  unique 
prenant  de  l'air  par  le  sommet,  conte- 
Fig  5C2    '  ^^^^  ""^  coquc  blanche  qui  a  dû  servir 

aux  métamorphoses  de  l'insecte,  et 
quelquefois  le  cynips  lui-même,  pourvu  de  ses  ailes.  Elle  est  ra- 
boteuse, légère,  d'une  couleur  jaune  pâle,  quelquefois  d'un  jaune 
rougeâtre  ou  s'approchant  du  brun.  Son  odeur  est  nulle,  et  sa 
saveur  un  peu  astringente. 

C'est  surtout  dans  les  pays  chauds  que  celle  galle  se  produit, 
mais  particulièrement  en  Hongrie,  en  Styrie,  en  Croatie,  dans 
l'Esclavonic,  danslaNatolie,  dans  le  Piémont.  Elle  arrive  en  sacs  de 
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grosse  toile  appelée  corda  du  poids  de  90  à  100  kilog.;  il  vient  aussi 
de  l'extrait  de  knoppern  de  la  Hongrie. 

Les  knopperns  servent  pour  le  tannage  des  cuirs.  Ils  ne  sont  pas 
aussi  bons  pour  teindre  que  la  noix  de  galle,  mais  meilleurs,  à  ce 
qu'il  paraît,  pour  tanner.  On  peut  tanner  avec  eux  le  cuir  beau- 
coup plus  vite  qu'avec  l'écorce  de  cbôiie.  —  Dans  les  imprimeries 
et  teintureries  d'Allemagne,  on  les  utilise  pour  les  couleurs 
fauves,  grises  et  noires.  Rurrer  obtenait  avec  eux  principalement 
les  nuances  grises  sur  les  étoffes  de  deuil,  pour  lesquelles,  aupa- 
ravant, on  employait  le  bois  de  Campôche.  On  obtient  ainsi  des 
nuances  plus  solides.  —  La  laine  traitée  par  le  sulfate  de  zinc 
prend,  avec  le  knoppern,  un  jaune  nankin  grisâtre. 

GALLONS  DU   LEVANT  OU   AVELANÈDES. 

On  donne,  dans  le  commerce,  les  noms  de  Gallons  du  Levant, 
Avelanède,  Vallonnée  (fig,  563),  au  calice  ou  cupule  du  fruit  du 
chèque  velani,  qvercus  œgilops,  qui  croit 
dans  les  îles  de  l'Archipel  grec,  dans  les 
forêts  de  la  Cilicie  et  de  l'Isaurie,  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure,  et  dans  d'autres 
endroits  de  l'Orient.  Il  s'en  fait  un  assez 
grand  commerce  dans  le  Levant  et  no- 
tamment à  Smyrne,  d'où  l'on  peut  en 
enlever  chaque  année  jusqu'à  2,500,000 
kilogrammes.  C'est  vers  Trieste  que  s'a- 
cheminent les  plus  grands  envois  de 
cet  article.  L'Angleterre  en  consomme 
beaucoup;  la  France  en  importait  dans  Fig.uaz. 

ces  dernières  années  jusqu'à  700,000  kilogrammes. 

L'avelanède  se  compose  : 

1"  D'une  cupule  ou  forte  coupe  hémisphérique,  épaisse  de  2  à 
4  millimètres,  assez  légère,  sèche,  résisUint  quand  on  veut  la 
rompre,  d'un  gris  rougeâtre  en  dedans,  et  hérissée  à  l'extérieur 
d'aspérités  ou  écailles  libres  d'un  gris  sombre; 

2°  D'un  gland  quelquefois  beaucoup  plus  gros  que  le  pouce, 
blanchâtre  dans  la  partie  qui  a  été  enfermée  dan:>  la  coupe,  et 
rougeâtre  dans  celle  qui  était  en  dehors.  Ce  gland  est  toujours 
léger,  souvent  creux,  et  rempli  d'une  poussière  noirâtre  produite 
par  la  décompo<^ition  de  sa  partie  charnue. 

L'avelanède  arrive  en  sacs  de  corda^  pesant  90  à  iOO  kilogram- 
mes. Quelquefois  Marseille  la  reçoit  en  vrague,  c'est-à-dire  à  nu 
dans  les  navires,  et,  pour  l'expédier,  la  met  en  barriques  et 
balles  de  différents  poids. 

Cette  substance,  qui  est  styptique  et  astringente,  a  tous  les  ca- 
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raclères  de  la  noix  de  galle,  et  sert  comme  elle  à  la  teinture  en 
noir.  Mais  on  l'applique  surtout  à  la  préparation  ou  au  passage 
des  cuirs.  On  Teslime  d'autant  plus  qu'elle  offre  comparativement 
plus  de  cupules  que  de  glands. 

CACHOUS,  GAMBIRS  ET  KINOS. 

Il  y  a,  dans  le  commerce,  plusieurs  espèces  de  sucs  astringents 
desséchés  qui  ont  beaucoup  d'analogie  et  qui  servent  ou  peuvent 
servir  aux  mêmes  usages.  Ce  sont  ceux  qu'on  désigne  sous  les 
noms  de  Cachou^  Gambir  et 
Kino, 

Il  a   régné    pendant    long- 
temps beaucoup  d'incerlitude 


Fig.  5C4. 


Fig.  565. 


sur  l'origine  de  ces  divers  sucs;  mais,  grâce  à  M.  Guibourt,  nous 
sommes  aujourd'hui  assez  bien  fixés  sur  ce  point. 

Le  cachou  proprement  dit,  nommé  Caléc/tu,  Cate,  Catch,  Cutt, 
terre  du  Japon,  est  utilisé  comme  médicament,  pour  la  teinture  et 
le  tannage  des  peaux,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  chez  les 
peuples  qui  habitent  les  contrées  méridionales  et  orientales  de 
l'Asie.  On  l'obtient,  tantôt  avec  la  partie  interne  du  bois  de  Vacacia 
catechuy  de  la  famille  des  légumineuses  (fig.  564),  tantôt  avec  les 
noix  d'arec,  fruit  du  palmier  aréquier,  Yareca  catechu  [fig.  565), 
que  l'on  fait  bouillir  dans  l'eau,  et  dont  la  décoction  est  épaissie 
sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  couler  l'extrait  sur  des  feuilles 
ou  sur  la  terre. 

Le  gambir  est  tellement  semblable  au  cachou  par  sa  composi- 
tion et  ses  propriétés,  qu'on  lui  en  donne  le  nom  dans  le  corn- 
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merce.  Il  estexlrait  des  feuilles  de  VUncaria  gambir  de  Roxburg 
(fig,  566),  arbrisscclu  sarmenleux  Irès-répandu  dans  l'Inde  et  princi- 

paltmcnl  dans  toutes  les  îles 
de  la  Maîabîe.  Cet  arbrisseau 
appartient  à  la  famille  des  llu- 
bia€ées  et  i  la  raônie  Iribu  que 
les  quinquinas. 

Quant  au  A-f'no,  si  impropre- 
ment nommé  dans  le  com- 
vc\QVi:v.  gomme  kino^  gomme  as- 


Fig.  566. 


Fig,  567. 


tringente  de  Gambie,  il  est  fourni  par  plusieurs  plantes  fort  diffé- 
rentes, notamment  par  le  butea  frondosa  {fig.  567),  de  la  famille 
des  Légumineuses,  par  le  pterocatyus  marsupium  de  Tlnde,  etc. 
Comme  ce  suc  noir,  astringent  et  amer  n'a  encore  été  employé 
qu'en  médecine,  je  n'en  parlerai  pas  davantage. 

Ceci  établi,  occupons-nous  spécialement  des  cacbous  du  com* 
merce.  Il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  mais  au  point 
de  vue  de  la  teinture,  on  en  distingue  surtout  deux  sortes  prin- 
cipales :  Le  ^nm  qui  vient  de  Calcutta,  et  \e  jaune  de  Batavia; 
le  premier  est  distingué  en  brun  luisant  coulé  sur  feuilles,  et  bî'un 
coulé  sur  tore  ou  sur  sable. 


1.  Le  cachou  brun  coulé  sur  feuilles  (cachou  du  Pégu  en  masses,  de 
Guibourt),  a  une  couleur  brune  rougcâlrc  ou  noirâtre  uniforme;  il  est  en 
pains  de  35  à  40  kilogr.,  enveloppés  dans  des  feuilles  assez  grandes  qui 
paraissent  provenir  de  plusieurs  végétaux  différents.  Il  est  sec  et  luisant. 
Celui  qui  est  en  moi*ceaiix  détachés  est  moins  estimé.  11  arrive  dans  des 
emballages  de  grosse  toile  et  en  sacs  de  35  à  40  kilogr. 

2.  Le  meilleur  cachou  brun  coulé  sur  terre  ou  sur  sable  est  celui  qui 
contient  le  moins  de  terre  ou  de  sable.  11  arrive  en  sacs,  en  caisses,  en 
barils  de  diflérenls  poids.  Il  est  peu  employé,  parce  quMl  est  moins  pur 

II.  41 
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que  le  précédent,  et  qu'il  donne  beaucoup  de  déchet.  Son  prix  esltoujoars 
très-inlérieur. 
Ces  deux  cachous  sont  produits  par  Vacacia  calechu, 
3.  Lccachou  jaune  (cachou  cubique  résineux,  Gambir  cubique  clair  de 
Guibourt),  est  en  petits  pains  cubiques  de  couleur  cannelle;  il  doit  être 
sec  et  dune  couleur  brune  dans  sa  cassure  récente  ;  celui  qui  est  d'un 
jaune  pâle  est  moins  estimé.  11  est  emballé  dans  une  toile  légère  en  forme 
de  suron  et  recouverte  d'une  natte  tressée  ;  chaque  suron  pèse  75  à  80 
kilogrammes  (1). 
Ce  cachuu  est  un  Gambir  produit  par  VUncaria  Gambir. 

Voici  maintenant  les  propriétés  communes  à  toutes  les  espèces 
de  cachou. 

Ce  suc  a  une  saveur  astringente,  suivie  d'un  arriôre-goùt  sucré.— 
Il  se  dissout  presque  complètement  dans  Peau  bouillante,  dans  l'al- 
cool, dans  le  vinaigre  et  dans  les  liqueurs  alcalines,  qu'il  colore  en 
rouge  brun.  Il  ne  donne  pas  plus  de  4  à  5  p.  100  de  cendres  par 
rincinéralion.  Sa  dissolution  aqueuse  se  comporte  ainsi  qu'il  suit 
avec  les  réactifs  : 

Alcool Précipité  floconneux  abondant. 

Chlore Trouble  fortement  la  liqueur. 

^  ,,  ,.  (  Précipité  glutineux,  abondant,  d'un  blanc  rou- 

G«>a»'ne |     ^J^^^ 

ï  Faibles,  ils  éclaircissent  la  liqueur;  concentrés, 

^^^"^'^ (  ils  la  troublent  ou  la  précipitent. 

Alcalis  solubles Rougissent  fortement  la  liqueur. 

Eau  de  chaux. .  ; Colore  en  jaune  et  précipite. 

Sels  d'alumine Eclairassent  la  liqueur  en  la  jaunissant. 

Sulfate  ferreux Coloration  en  vert  olive. 

Sulfate  ferrique Coloration  en  vert  foncé. 

Sulfate  de  cuivre Coloration  olive. 

Acétate  de  cuivre Précipité  abondant  brun  noirâtre. 

Sels  de  plomb —      gris  jaunâtre. 

Chlorure  d'élain —      jaune  brun  très-abondant. 

^, ,    .,     ,,.    .             (  —      blanc  jaunâtri',  abondant,  qui  disparaît 

Chlonde  d  clam |  ^^.^^^^^  ^,,^,^^^^            ^ 


(1)  En  raison  du  bas  prix  auquel  il  est  tombé,  on  ne  soigne  plus  la  fabrication 
de  ce  rnchou,  pas  plus  que  son  emballage  et  son  transport  :  aussi  ne  trouve-t-on 
plus  dans  le  commerce  que  des  masses  agglomérées  dont  le  pourtour  a  passé,  par 
une  demi-fusion,  à  l'état  de  cachou  brun  coulé;  ce  n'est  qu'en  les  cuncasâinl 
qu'on  les  reconnaît  pour  du  cachou  jaune.  Les  nuances  qu'on  en  obtient  in  tein- 
ture sont  celles  que  donnerait  un  mélange  de  cachou  brun  et  de  cachou  jaune. 
—  On  aurait  une  marchcindise  aussi  bonne  qu'autrefois,  si,  dans  le  pays  de  pro- 
duction, on  séchait  plus  complètement  les  cubes,  si  on  les  emballait  plus  soi- 
gneusement et  si  l'on  ne  plaçait  pas  les  balles,  en  guise  de  lest,  à  f«>nd  de  oile 
dans  les  navires. 
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Chloride  de  mercure. .  Précipite  brun  clair. 
Azotate  mercureux*. ..        —      jaune  brunâtre. 
Bich  rômate  de  potasse. .        —       brun  abondan  t. 

Emétique Louche  et  précipité  brun  peu  abondant, 

'  Sels  de  inanganàse....  Coloration  en  solitaire. 

i  Le  cachou  peut  être  fraudé  par  Taddition  de  sable,  d*amidon,  de 

i  sucs  astringents  de  moindre  valeur.  J'ai  trouvé,  sous  le  nom  de 

•  cachou  épuré  de  Paris,  des  cachous  noirs  qui  renfermaient  jusqu'à 

40  p.  100  de  san^  desséché.  Par  Tincinéralion,  on  reconnaît  le 
sable  ;  tout  ce  qui  dépasse  5  p.  iOO  représente  les  matières  ter- 
reuses ajoutées.  Pour  Taraidon,  on  traite  le  cachou  par  Talcool  ; 
^  le  résidu,  bien  lavé  par  l'alcool  faible,  est  repris  par  l'eau  bouil- 

lante; celte  dissolution  bleuit  alors  par  la  teinture  d'iode,  dans 
le  cas  de  fraude.  Quand  le  cachou  est  additionné  de  sucs  astrin- 
gents, la  dissolution  prend  alors,  par  les  sels  ferriques,  non  pas 
t  une  coloration  vert  foncé,  mais  une  couleur  noire  plus  ou  moins 

f  prononcée.  Enfin,  quand  le  cachou  contient  du  sang,  le  résidu 

'  laissé  par  l'alcool  offre  de  la  fibrine  reconnaissable  à  sa  forme, 

à  sa  solubilité  dans  les  acides  et  les  alcalis,  et  aux  produits  am- 
moniacaux de  sa  calcination.  Les  bons  cachous  ne  doivent  pas 
donner  plus  de  11  à  i2  p.  100  de  résidu  dans  l'alcool  bouillant. 
On  transforme  quelquefois  le  cachou  jaune  en  cachou  brun,  en 
^  le  fondant  à  une  douce  chaleur  et  en  y  ajoutant  un  centième  de 

bichromate  de  potasse  réduit  en  poudre  fine,  qui  abandonne  vrai- 
^  semMnMtiWI"*'  ^^  roxygèo*  au  fiah^tH- ^carfc>M  UnAva  est 

versé  dans  dfs  vases  de  bois  où  il  forme,  après  le  refroidissement, 
une  masse  d^n  brun  noirâtre,  à  cassure  conchoïde,  qui,  dans  une 
atmosphère  humide,  devient  un  peu  pâteuse,  possède  une  saveur 
astringente,  mais  qui  ne  retient  plus  l'arrière-goût  douceâtre  du 
cachou  jaune.  On  reconnaît  ces  cachous  bruns  factices- par  l'in- 
cinération et  l'analyse  des  cendres,  dans  lesquelles  on  constate 
aisément  la  présence  de  l'oxyde  de  chrome. 

Les  travaux  récents  de  plusieurs  chimistes  allemands  nous  ont 
appris  que  le  cachou  renferme,  outre  le  tannin,  qui  diffère  de 
celui  de  la  galle  par  sa  plus  grande  solubilité  dans  l'eau  et  l'al- 
cool, et  par  la  couleur  verte  ou  vert-olive  qu'il  donne  aux  sels  de 
fer  (I),  une  substance  particulière,  incolore,  crislallisable,  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  qui  en  fait  la  majeure  partie,  et  qui  est  la 
principale  cause  des  propriétés  tinctoriales  que  cet  extrait  pos- 
sède. Celte  substance,  nommée  acide  catéchucique  on  catéchine^ 
(C*«H*W*),  offre  ceci  de  remarquable,  qu'en  présence  de  l'air  et 


it)  Eo  raison  de  ses  propriétés  spéciales,  Berzelius  a  cru  devoir  distinguer  ce 
tannin  du  cacliou  par  le  nom  d'acide  mimotannique ;  Gerhardt  l'appelle  acide 
cachou  tannùfue. 
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des  alcalis  caustiques  ou  carbonates,  elle  se  colore  rapidement, 
en  absorbant  de  Toxygène,  et  se  change  en  deux  acides  nouveaux, 
dififéremment  colorés,  V acide  japonique  et  Vacide  rubinique.  Le  pre- 
mier prend  naissance  sous  Tinfluence  des  alcalis  caustiques,  avec 
lesquels  il  forme  des  solutions  noires  ;  le  second,  sous  celle  de$ 
carbonates  alcalins,  avec  lesquels  il  donne  des  solutions  rouges. 

L'emploi  des  sels  de  cuivre  ou  du  bichromate  de  potasse  opère 
immédiatement  l'oxygénation  de  la  catéchine  et  sa  conversion  en 
acide  japonique  y  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  teinture  et  l'im- 
pression des  tissus  au  moyen  du  cachou.  C'est  lui,  en  effet,  qui  se 
fixe  sur  les  tissus  et  les  colore  diversement^  suivant  les  circon- 
stances qui  accompagnent  sa  formation  et  la  nature  des  mordants 
qu'on  fait  intervenir.  M.  G.  Schwartz  prétend,  toutefois,  qu'il  y  a 
dans  le  cachou,  indépendamment  de  la  catéchine,  un  principe  colo- 
rant jaune,  qui  brunit  par  l'action  du  bichromate  de  potasse,  et 
contribue  à  la  production  du  brun  de  cachou,  dont  il  modifie 
légèrement  la  teinte. 

En  tout  cas,  le  cachou  ne  contient  pas  d'acide  gallique,  d'après 
M.  Slenhouse,  aussi  ne  donne-t-il  aucune  trace  d'acide  pyrogaili- 
que  par  la  distillation. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  ce  suc  astringent  joue  un  très-grand  rûie 
dans  les  fabriques  d'indiennes  et  les  teintureries.il  donne  des  cou- 
leurs très-solides  sans  l'emploi  des  mordants,  et  il  colore  le  coton 
et  la  laine  en  brun  ;  mais,  en  y  associant  différents  sels  ou  mordants, 


55.    Carmélite  au  56.  Bois  au  57.  Ckamois  au  58.  Bouge  au  eaehw 

cachou,  cachou.  cachou,  et  au  santal. 

m 

on  obtient  une  grande  variété  de  teintes  ;  ainsi,  des  carmélites, 
des  couleurs  de  bois  foncées  et  claires,  avec  le  vert-de-gris  et  le 
sel  ammoniac  ;  des  gris,  des  olives,  des  bronzes,  des  bruns  plus 
ou  moins  foncés,  avec  les  sels  de  fer  et  de  cuivre  ;  des  jaunes  paille 
et  chamois  avec  le  sel  d'étain  ;  des  rouges  et  des  rouges  bruns 
avec  récorce  de  saule  ou  le  santal  et  le  cbrômatc  de  potasse.  Gé- 
néralement, après  avoir  teint  en  cachou,  on  passe  les  tissus  ou  les 
fils  dans  un  bain  de  bichromate  de  polasse,  ce  qui  rend  les  cou- 
leurs plus  foncées  et  plus  solides. 

Le  tannage  des  peaux,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  surtout, 
consomme  une  assez  grande  quantité  de  cachou.  Avec  cette  sub- 
stance, la  fabrication  du  cuir  est  opérée  dans  l'espace  de  cinq 
jours,  et  il  n'en  faut  qu'un  kilogr.  pour  remplacer  7  à  8  kilogr. 
d'écorce  de  chêne. 


DU    SUMAC. 
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SUMAC. 


La  matière  tinctoriale  connue,  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  Sumac,  est  la  poudre  grossière  qu'on  obtient,  par  la  trituration 
des  ti^es  et  des  feuilles  de  plusieurs  arbrisseaux  de  la  famille  des 
Térébinthacécs. 

L'espèce  la  plus  employée  pour  la  teinture  ou  le  tannage,  est 
celle  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  sumac  des  cor- 
royeurs^  rhu$  coriaria  des 
botanistes  {fig.  568).  C'est 
un  arbrisseau  de  3  1/2  à 
4  mètres  de  haut,  qui  croît 
naturellement  dans  les  lieux 
les  plus  arides  du  midi  de 


Fig.  &08. 


Fig,  569. 


la  France  et  de  l'Europe,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en 
Sicile.  Il  est  originaire  d'Asie. 

Chaque  année,  on  coupe  les  liges  jusqu'à  la  racine,  on  sèche  et 
l'on  passe  tiges  et  feuilles  sous  des  meules.  On  obtient  ainsi  celte 
poudre  grossière  d'un  jaune  verdâtre ,  d'odeur  particulière  et 
douée  d'une  saveur  astringente  assez  développée,  qu'on  appelle 
sumac. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  un  grand  nombre  d'espèces  ou  de 
qualités  différentes  de  sumac,  qu'on  dislingue,  en  général,  par  les 
noms  des  pays  d'où  elles  sont  expédiées.  Les  meilleures  ne  con- 
tiennent que  du  rhus  coriaria.  Il  en  est  une  espèce  qui  appartient  à 
un  autre  genre  de  plantes;  c'est  celle  qu'on  appelle  le  rcdoul 
ou  redon;  elle  est  produite  par  une  plante  du  midi  de  la  France 
(fig.  569),  qu'on  nomme  vulgairement  sumac  des  teinturiers,  cor- 
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roybre,  herbe  aux  teinturiers^  herbe  aux  tanneurs,  herbe  au  noir; 
c'est  le  coriaria  myrtifolia  des  botanistes  (1). 

Voici  toutes  les  espèces  de  sumacs  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce : 

I.  Sumacs  de  Sicile.  Ce  sont  les  plus  estimés. 

4'"  sorte.  Sumac  Alcanw  ou  de  Cariai,  —  Poudre  plus  ou  moins  fine, 

bien  tamisée,  exempte  de  bûchettes,  douce  au  toucher,  d'un  beau 

vert  tendre  velouté  et  tirant  sur  le  jaune.  Odeur  agréable  et  as»ez 

pénétrante;  saveur  très-astringente. 
2"  sorte.  D'un  jaune  un  peu  plus  roux,  moins  d'odeur,  saveur  moins 

astiingente. 
Emballage,  Ces  deux  sortes  arrivent  en  balles  de  toile  de  50  à  60 kilo- 
grammes (2). 

II.  Sumacs  d* Espagne. 

1"  sorte.  Sumac  de  Malaga  ou  Priego,  —  Poudre  fine,  mais  chargée  diî 
bûchettes  rougeâtres  assez  bien  écrasées,  et  contenant  souvent  des 
semences  de  la  plante.  Couleur  plus  claire  que  celle  des  sumacs  de 
Sicile.  Odeur  forte,  ressemblant  à  celle  du  thé. 

2«  sorte.  Sumac  Molina.  I  ""'f  ^Ms;  poudre  plus  pâle,  plus 

3'  sorte.  Sumac  de  ralladolid.]     "='"'^6'^''  î*«  ^«"*  ^'«"^^  «'  *"  gênerai 

(     moins  soignée. 

Emballage,  Balles  de  toile  de  50  à  60  kilogr. 

III.  Sumac  de  Portugal  ou  sumac  de  Porto.  —  A.  beaucoup  d'analogie  avec 
le  sumac  de  Malaga;  mais  il  est  en  poudre  moins  ûne^  d'un  vert  jau- 
nâtre; il  contient  plus  de  bûchettes,  qui  sont  plus  grosses,  plus  blanches, 
moins  écrasées.  Souvent  chargé  de  sable. 

Emballage.  Balles  de  toile  de  50  à  60  kilogr. 

IV.  Sumac  d'Italie.  —  Poudre  d'un  vert  foncé,  grenue  sous  les  doigts, 
sans  buis  ni  bûcheUes.  — Son  odeur  rappelle  celle  du  cuir  tanné.  11  mar* 
che  de  pair  avec  le  sumac  de  France. 

Emballage.  Balles  de  toile  de  50  à  60  kilogr.,  expédiées  de  Tricste. 

V.  Suma(;s  de  France. 

l""*  sorte.  Sumac  Fauvis,  — Ressemble  au  sumac  de  Sicile  ou  à 
celui  de  Malaga,  suivant  sa  trituration  plus  ou  moins  complète  et 
suivant  qu'on  y  a  ajouté  plus  ou  moins  de  bûchette.*»;  cependant  sa 
couleur  est  en  général  plus  terne,  sa  saveur  plus  aromatique;  il  se 
conserve  moins  longtemps. 


(1)  En  Dalécarlie,  on  faUdu  sumac  avec  les  feuillrs  du  raisin  d'ours,  arhutus 
uva-ursi  de  Linné.  Les  Arabes  de  l'Algérie  emploient  pour  la  préparation  et  la 
teinture  des  cuirs  dits  maroquins,  deux  espèces  de  sumacs  véritables  :  le  rhus 
coriaria  et  le  sumac  tezera  [rhus  pentaphyllum  de  Desfon laines). 

(2)  Pendant  longtemps  la  Sicile  a  seule  cultivé  en  prand  le  sumac.  On  se  con- 
tentait, dans  les  autres  pays,  de  tirer  parti  des  arbrisseaux  croissant  spontané- 
ment dans  les  forêts  et  les  landes.  —  Un  colon  algérien  des  environs  de  Sidi- 
Bel-Abbès  a  planté  35,000  pieds  de  sumac  venus  de  Sicile.  La  poudre  qui  en 
provient  peut  lutter  facilement  pour  la  qualité  avec  le  sumac  de  cette  dernière 
provenance. 


D(J    SUMAC.  C43 

Emballage.  Mêmes  balles.  —  Déparlcmcnt  du  Var,  environs  de  Bri- 

gnollcs. 
2«  sorte.  Sumac  de  Donzère,  —  Poudre  grossière,  grenue,  mais  tigalc, 

d'un  vert  foncé  et  sombre;  odeur  analogue  à  celle  du  cuir;  saveur 

acerbe  cl  astringente.  —  Qualité  Irès-eslimée. 
Emballage,  Balles  de  toile  de  100  à  150  kiiogr.  —  Côtes  du-Rtiône, 

Comtal.  —  Préparé  à  Donzère  et  à  Monlélipaart. 
3*sor(e.  Sumac  Redoul  ou  Redon,  —  Poudre  fine,  nette,  sèche,  douce  au 

toucher,  d'un  vert  tendre  grisâtre;  sa  nuance  se  rapproche  assez  de 

celle  du  sumac  de  Sicile.  Odeur  herbacée.  —  Qualité  peu  estimée. 
Emballage.  Comme  le  précédent.  —  Midi  de  la  France,  surtout  sur  les 

bords  du  Lot,  du  Tarn,  delà  Garonne. 
A*  sorte.  Sumac  Pudis.  —  Poudre  fine,  mais  sans  consistance  et  comme 

mousseuse,  d'une  odeur  forte,  d'un  vert  jaunâtre  clair.  —  E>pcce  la 

moins  estimée.  ' 

Emballage.  Comme  les  précédeak^ — Midi  dp  la  France. 

Très-souvent  on  mélange  du  sable  aux  sumacs,  surtout  à  celui 
de  Sicile.  Il  suffit,  pour  s'en  apercevoir,  de  jeter  un  peu  de  sumac 
sur  de  l'eau  ;  la  poudre  végétale  reste  quelque  temps  à  la 
surface,  tandis  que  le  sable,  plus  lourd,  tombe  au  fond.  Il  est 
d'autant  plus  nécessaire  d'éviter  ces  mélanges,  que  souvent  le 
sable  est  ferrugineux,  et  qu'alors  il  devient  très-nuisible  pour  les 
opérations  de  teinture,  parce  que  le  fer  communique  aux  infu- 
sions de  sumac  une  couleur  noire  plus  ou  moins  foncée. 

D'après  les  analyses  de  Barlholdi,  de  Slenhouse,  le  sumac  con- 
tient une  assez  grande  quantité  d'acide  gallique  tout  formé;  il 
renferme  aussi  du  tannin,  mais  en  moindre  proportion  que  la  noix 
de  galle,  et  de  plus  une  matière  non  astringente,  jaune,  soluble, 
et  des  sels  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie.  Dans  le  redoul,  il  y 
a,  en  outre,  d'après  M.  Morin,  de  Rouen,  une  huile  volatile,  du 
sucre  liquide,  du  soufre  et  de  l'oxyde  de  fer. 

La  décoction  de  sumac  est  d'un  jaune  légèrement  verdâtre; 
elle  a  une  odeur  assez  forte,  une  saveur  astringente  très-pronon- 
cée, rougit  assez  fortement  le  tournesol,  et  se  trouble  beaucoup 
par  le  refroidissement.  Elle  se  comporte  de  la  manière  suivante 
avec  les  réactifs  : 

Gélatine Précipité  abondant,  blanc. 

-,    ,.  (        —      blanc,  verdâtre  ou  rougeâtre,  s'il  y  a 

^^^^^^ )  excès  d'alcali. 

Chaux,  baryte,  stron-  r        —      blanc  passant  au  verdâtre  et  au  rou- 

tiane j  gcâtrc  par  le  contact  de  l'air.  » 

Acides La  troublent  plus  ou  moins  fortement. 

Aluo Précipité  abondant  d'un  jaune  clair. 

Acétate  de  plomb —      en  flocons  épais  d'un  jaune  serin. 

—      de  cuivre —      en  flccons  d'un  brun  jaunâtre. 


59.  Jawietiu  sumac,        60.  Gri»-noir  au  sumac 
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,.      ^     .  (  Colore  en  bleu  1res- légèrement  verdàlre,  et  en 

buirate  rorrique j      précipite  d'abondants  Oocons  bleus. 

Chlorure  d'dtain Flocons  abondants  d'un  blanc  jaunâtre. 

Produit  un  effet  remarquable  :  c'est  le  dévclop- 

Teinture  d'iode pemcnt  d'une  couleur  rose  qui  se  dëlniit 

bientôt. 

{Semble  agir  d'une  manière  analogue,  mais  la 
couleur  rose  est  plus  faible  et  plus  fugitive 
encore  que  celle  développée  par  Viode. 

Le  sumac  est  employé  dans  la  teinture  en  noir,  en  gris,  et  en 
général  dans  tous  les  cas  ou  Ton  se  sert  de  noix  de  galle,  qu*il 
remplace  avec  assez  d'avantage  ;  mais  il  en  faut  une  proportion 
plus  considérable,  puisqu'il  est  bien  moins  riche  en  tannin.  Il 
donne  aux  étoiles  non  mordancées  un  gris  jaune  très-légèrement 

rougeâlre,  qui  diffère  de 
celui  de  la  noix  de  galle 
en  ce  qu'il  a  moins  de  rou- 
geâtre  et  plus  de  jaune.  Les 
étoffes  alunées,  surtout  la 
soie  et  la  laine^  prennent,  dans  le  bain ,  une  couleur  jaune  bien 
prononcée  ;  les  étoffes  piétées  de  peroxyde  de  fer  y  acquiè- 
rent un  gris  noir.  Les  étoffes  alunées  et  piétées  de  fer  sont  plus 
difficiles  à  teindre  que  celles  qui  n'ont  pas  été  alunées.  D'après 
cela,  il  est  évident  que  le  sumac  peut  être  représenté  par  une 
matière  jaune ,  plus  une  matière  astringente,  semblable  h  celle 
de  la  noix  de  galle. 

Souvent  on  l'associe  avec  la  garance,  le  quercitron,  le  campéche. 
Dans  les  impressions,  on  l'utilise  pour  obtenir  en  même  temps  : 
jaune  par  l'acétate  d'élain,  gris  et  nojV  par  lacélate  de  fer  plus 
ou  moins  étendu,  et  jaune  brunâtre  par  \e  sulfate  de  zinc.  Li 
couleur  du  sumac  s'enlève  facilement  des  réserves,  en  n'em- 
ployant pas  une  chaleur  trop  modérée  ou  en  n'ajoutant  pas  au 
bain  du  quercitron.  Introduit  en  petite  quantité  dans  le  garançage, 
il  diminue  la  fixité  de  la  matière  fauve  sur  les  parties  blanches, 
mais  il  ne  donne  pas  de  beau  violet. 

Pour  la  teinture,  l'eau  doit  être  chauffée  \x  -|-  ."0*  seulement. 
On  y  jette  le  sumac  et  l'on  y  plonge  aussitôt  les  étoffes,  qui  ne 
doivent  pas  y  rester  plus  de  15  à  20  minutes;  pendant  ce  temps, 
on  fait  monter  la  chaleur  du  bain.  Si  l'on  élève  trop  la  tem- 
pérature ou  si  les  étoffes  y  restent  trop,  les  couleurs  s'affaiblis- 
sent, et  celles  obtenues  avec  le  fer  disparaissent  presque  entiè- 
rement ;  cela  provient  de  l'acidité  du  sumac.  Lorsque  celui-ci 
est  ancien  et  qu'on  en  met  un  léger  excès  dans  le  bain  de  tein- 
ture, il  y  a  redissolution  du  mordant  de  fer,  le  blanc  se  salit 
autant  par  le  tannate  ou  gallate  de  chaux  qui  se  forme  avec  la 
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partie  calcaire  de  l'eau,  que  par  le  tannate  ou  gallate  de  fer. 

Le  sumac  redoul  est  tout  à  fait  impropre  à  la  fabrication  des  in- 
diennes, parce  qu'il  ne  ménage  pas  les  blancs;  on  ne  peut  s'en 
servir  que  pour  les  teintures  unies. 

Chez  les  maroquiniers,  qui  ne  travaillent  que  des  peaux  de 
chèvres  et  de  moulons,  destinées  à  recevoir  des  couleurs  vives  et 
délicates,  on  préfère  le  sumac  à  la  noix  de  galle  et  au  tan,  parce 
qu'il  n'a  pas,  comme  ces  dernières  substances,  l'inconvénient  de 
colorer  les  peaux,  et  que,  de  plus,  il  leur  conserve  toute  leur  sou- 
plesse naturelle. 

AUTRES  MATIÈRES  ASTRINGENTES. 

Dans  les  teintureries  d'Allemagne,  on  emploie,  depuis  plusieurs 
années,  la  racine  di>  nénuphar  blanc  pour  remplacer  la  noix  de 
galle,  le  sumac  et  autres  matières  astringenles  qui  donnent  des 
olives,  des  gris  et  des  noirs.  On  s'en  sert  avec  avantage  pour  éco- 
nomiser la  garance  et  le  quercitron.  Les  noirs  au  nénuphar  sont 
plus  solides  que  ceux  au  campôche;  les  gris  sont  bien  plus  beaux 
et  plus  solides  que  ceux  obtenus  avec  les  autres  astringents.  Cette 
racine  renferme  aussi  une  matière  colorante  jaune,  qu'on  peut 
fixer  avec  l'alun  sur  le  coton.  * 

La  matière  colorante  de  la  racine  du  noyer  se  fixe  solidemeiit  sur 
la  laine,  qu'elle  colore  en  fauve  sans  le  secours  des  mordanli. 

Les  écorces  ù'aune  et  de  châtaignier  ont  été  employées  pendant 
longtemps  pour  produire  les  noirs,  les  gris  et  les  brunitures  sur 
laine.  La  décoction  de  châtaignier,  rapprochée  à  20°  de  Taréo- 
mètre,  dite  extrait  de  châtaignier^  forme  encore,  dans  le  commerce 
lyonnais,  l'objet  d'un  débit  considérable  ;  elle  produit  pour  la  tein- 
ture des  soieries,  avec  beau- 
coup d'économie ,  un  noir 
d'une  belle  nuance  et  d'une 
grande  solidité;  elle  est  encore 
très-employée  dans  la  fabrica- 
tion des  lustrines.  Quanta  l'ex- 
trait sec  de  châtaignier,  les 
fraudeurs  l'introduisent  dans 
les  garancines.  ^—^  ^.     ^.^^ 

Plusieurs  fruits  sont  riches 
en  tannin,  et  appliqués,  comme  astringents,  soit  au  tannage  des 
peaux,  soit  h  la  teinture  en  noir.  Tels  sont  surtout  :  les  myrobolans 
de  l'Asie;  les  gousses  de  libidibi  ou  dioidivi  de  l'Amérique  inter- 
tropicale et  des  Antilles  [fig.  570),  provenant  de  l'arbuste  qui 
fournit  le  bois  connu  dans  les  teintureries  sous  le  nom  de  bre- 
sillet;  les  gousses  du  bablali  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  (fig.  571), 
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Fig.  571 


qui  donne  la  gomme  arabique  et  \t8uc  d'acacia  des  pharmacies; 
enfin,  le  brou  de  noix,  enveloppe  verte  et  pulpeuse  qui  entoure 
les  fruits  du  noyer,  et  qui,  à  la  maturité  de 
ces  derniers,  brunit,  se  détache  et  tombe. 
Ce  brou  de  noix,  que  les  anciens  utilisaient 
déjà  pour  teindre,  surtout  les  cheveux,  sert 
encore,  de  nos  jours,  pour  obtenir  sur  laine 
les  couleurs  dites  de  racine;  il  est  d*un 
emploi  d'autant  plus  avantageux,  que,  n'exi- 
geant pas  le  concours  des  mordants,  il  con- 
serve à  la  laine  toute  sa  douceur;  les  mor- 
dants ne  sont  utiles  que  pour  varier  les 
nuances  ou  leur  donner  plus  d'éclat.  On 
ramasse  le  brou  quand  les  noix  sont  très- 
mûres;  on  en  remplit  des  tonneaux  oudes 
cuves,  on  y  verse  de  l'eau  suffisamment 
pour  que  le  liquide  surnage  de  quelques 
doigts.  De  cette  manière,  le  brou  peut  se 
conserver  un  an  et  môme  plus.  Aux  Gobe- 
lins,  où  l'on  fait  un  grand  usage  du  brou,  on  le  conserve  deux  ans 
avant  de  s'en  servir;  on  trouve  qu'il  fournit  plus  de  couleur;  il  a 
alors  une  odeur  putride  très- désagréable. 
La  décoction  du  brou  précipite  les  sels  de 
fer  en  gris  tirant  au  rouge  brun. 
Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  on  se 
61.  iWuance  dite  de  racine,  sert  daus  !out  l'Orient,  cu  Egypte,  en  Arabie, 
en  Algérie,  pour  teindre  le^  crins  des  che- 
vaux, la  laine,  les  cuirs,  etc.,  des  feuilles  d'un  arbrisseau,  le 
Uiwsonia  inermis,  qui  paraît  être  Vacopher  de  l'Écriiure.  C'est  le 
Henné  des  Égyptiens.  Ses  feuilles,  réduites  en  poudre  et  délayées 
dans  l'eau  sous  la  consistance  d'une  pâte,  colorent  fortement  en 
rouge  orangé  brun  les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  les  appli- 
que. C'est  avec  celte  pâle  que  les  femmes  de  l'Orient  se  teignent 
les  mains,  les  doigts,  les  ongles,  les  pieds,  les  orteils,  les  cheveux. 
Celle  substance  tinctoriale,  qui  est  assez  riche  en  acide  gallique, 
d'après  Berthollet,  pourrait  remplacer,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  cachou.  M.  Tabourin,  professeur  de  chimie  à  l'École  vétérinaire 
de  Lyon,  a  pris  un  brevet  d'invention  pour  l'application  du  Henné 
à  la  teinture  en  noir.  Mon  ami,  M.  Benner,  chimiste  et  fabricant 
d'indiennes  à  Darnetal,  a  essayé  d'en  tirer  parti,  mais  il  n'a  pu  en 
obtenir  que  des  nuances  analogues  à  celles  du  sumac;  or,  comme 
Ic/^enneestbien  plus  cher  que  celui-ci,  il  n'a  Trouvé  aucun  avan- 
tage à  l'employer. 
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DES  MATIÈRES  TINCTORIALES,  (suite.) 

SoiiMAir.E.— Art  de  la  teinture.—  Principes  généraux  de  la  teinture  par  immer- 
sion. —  Des  mordants  et  du  mordançage.  —  Des  bains  de  teinture.  —  Chauffage 
à  la  vappur.  —  Nettoyage  des  tissus  teints.  —  Délinition  de  certaines  expres- 

^  sioDs  techniques. 

Art  de  la  teinture. 

Maintenant  que  vous  connaissez  les  propriétés  des  substances 
tinctoriales,  nous  pouvons  nous  occuper  de  leur  application  à  la 
«coloration  des  fîbres  textiles.  Deux  industries  très-importantes  en 
découlent  :  la  teinture  et  Vimpressîon. 

Les  couleurs  que  les  végétaux  et  les  animaux  renferment  ont  été 
utilisées  de  bonne  heure  par  Thomme,  qui,  chîirmé  de  leur  éclat 
et  do  leur  harmonie,  s'empressa  de  les  appliquer  sur  les  étoffes 
qu'il  faisait  servir  à  ses  vêlements.  L'art  dépeindre  et  de  teindre 
commença,  pour  ainsi  dire,  avec  l'enfance  des  sociétés  ;  car,  comme 
le  fait  observer  Berthollet,  on  remarque  dans  les  hommes  qui  ont 
fait  le  moins  de  progrès  dans  l'art  social  le  désir  de  s'attirer  les 
regards  de  la  multitude;  ils  en  saisissent  avec  empressement  les 
moyens,  et  l'éclat  des  couleurs  est  l'un  des  premiers  qui  se  pré- 
sentcnL  Chez  les  peuples  les  plus  barbares,  on  retrouve  ce  goût 
pour  les  couleurs  ;  ainsi,  les  sauvages  se  frottent  le  corps  avec 
des  terres  colorées  ou  des  sucs  de  plantes;  ils  se  teignent  les 
cheveux,  se  colorent  les  dents,  et  cet  usage,  commun  à  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  chez  les 
nations  orientides. 

L'art  de  la  teinture  a  été  pratiqué  avec  succès  dès  les  temps 
les  plus  reculés  dont  l'histoire  fasse  mention,  dans  les  Indes,  en 
Perse,  en  Éj^yple  et  en  Syrie.  Nous  n'avons,  malheureusement, 
aucun  renseignement  sur  la  manière  dont  les  peuples  de  l'anti- 
quité procédaient  à  la  teinture  et  à  l'impression  de  leurs  tissus, 
par  la  raison  que  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  hérilèrent  de  leurs 
procédés  industriels,  négligèrent  de  les  décrire,  parce  qu'ils  mé- 
prisaient le  travail  et  flétrissaient  l'industrie  comme  une  occupa- 
tion indigne  de  l'homme  libre. 

Au  V  siècle,  tous  les  arts  s'éteignirent  dans  l'Occident,  par 
suite  de  l'invasion  des  barbares  du  Nord,  mais  ils  se  conser- 
vèrent mieux  dans  l'Orient,  d'où  Ton  tira,  jusqu'au  xii*  siècle, 
les  objets  de  luxe,  et  notamment  les  tissus  colorés.  C'est  vers  la 
(in  du  xii«  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xm*  que  l'art 
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de  la  teinture  reparut  en  Italie,  grâce  aux  relations  commerciales 
que  les  Vénitiens  et  les  Génois  entretenaient  avec  l'Orient. 

C'est  seulement  sous  le  ministère  de  Golbert  que  nos  ateliers 
de  teinture  commencèrent  à  rivaliser  et  môme  à  surpasser  ceui 
des  nations  étrangères.  Ce  grand  homme,  parmi  les  établisse- 
ments industriels  dont  il  dota  la  France,  créa  les  teintureries  de 
Vanrobais  et  de  Sedan  ;  il  encouragea  la  culture  de  la  garance  et 
fit  publier,  en  1671,  une  instruction  sur  la  culture  et  l'emploi  de 
cette  plante;  il  rédigea,  en  1672,  une  instruction  pour  les  tein- 
tures qui  mérite  d'être  remarquée,  mais  dans  laquelle,  à  côté  de 
règlements  fort  sages,  il  établit  des  mesures  fiscales  et  prohibitives 
fort  gênantes. 

Le  développement  des  sciences  physiques  à  la  fin  du  xviii*'  siè- 
cle, les  recherches  des  chimistes  Dufay,  Hellot  et  Macquer  (I), 
tant  sur  la  théorie  que  sur  la  partie  manuelle  de  la  teinture,  le 
rapide  essor  de  Tart  de  l'impression  qui  s'appropria  les  perfec> 
tionnements  des  arts  mécaniques  et  les  découvertes  journalières 
des  laboratoires,  enfin  les  écrits  techniques  de  Haussmann  (i), 


(1)  Dufay,  Hellot  et  Macquer  furent  successivement  chargés  par  le  gouverne- 
ment de  s'occuper  de  perfectionner  l'art  de  la  teinture,  et  on  leur  doit  des  tra- 
vaux précieux.  Dufay  étudia  principalement  les  matières  colorantes  et  les  mor- 
dants, et.  le  premier,  il  comprit  le  véritable  rôle  de  ces  substances  minérales  qui 
servent  d'intermédiaire  pour  unir  les  couleurs  aux  tissus.  Après  avoir  simplifié 
quelques  procédés  de  teinture,  il  proposa  une  méthode  aussi  simple  qu'exacte 
pour  reconnaître  la  bonté  et  la  solidité  d'une  couleur.  ~  Hellot  s'appliqua  à  la 
teinture  des  laines  et  publia  sur  cette  branche  importante  de  l'art  le  traité  le  plus 
étendu  et  le  mieux  fait  que  l'on  possède.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Vart  de  la 
teinture  des  laines  et  des  étoffes  de  laine  en  grand  et  en  petit  teint.  Ce  que 
Hellot  fit  pour  les  laines,  Macquer  l'exécuta  pour  la  soie.  L'excellence  de  son 
livre,  intitulé  :  Vart  de  la  teinture  en  soie,  fait  vivement  regretter  que  U 
mort  ait  empêché  ce  savant  chimiste  d'achever  le  Traité  général  des  teintures, 
dont  il  publia  le  prospectus  en  I78f . 

En  1776,  Lepllcur  d'Apligny  recueillit,  dans  un  ouvrage  Intitulé  :  L'art  de  la 
teinture  des  fils  et  étoffes  de  coton,  toutes  les  connaissances  acquises  Jusqu'alors 
sur  cette  partie.  C'est  dans  cet  ouvrage,  recommandable  à  plus  d'un  litre,  qu'on 
trouve  décrit,  pour  la  première  fois,  le  procédé  du  rouge  des  Indes, 

(2)  Jean-Michel  Haussmann,  né  &  Colmar  en  1749,  était  fils  d'un  pharmacien; 
il  fit  ses  études  à  Paris  dans  l'intention  de  succéder  k  son  père,  mais  abandon* 
nant  plus  tard  cette  pensée,  il  résolut  d'appliquer  à  la  teinture  les  connaisiances 
chimiques  qu'il  avait  acquises.  D'abord  établi  à  Rouen,  puis  au  I^gelbach  près  de 
Colmar,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  meilleur  teinturier  de  France.  L'un  des  pre- 
miers, il  adopta  le  blanchiment  par  le  chlore,  régularisa  le  garançage  et  une  foule 
d'autres  opérations,  perfectionna  la  fabricaUon  du  rouge  des  Indes,  et  ouvrit  à 
l'art  de  l'impression  des  voies  nouvelles  en  inventant  plusieurs  mordants,  créant 
le  genre  rongeant  par  l'acide  oxalique,  fixant  le  bleu  de  Prusse  sur  les  tissus,  etc. 
Les  mémoires  qu'il  publia  dans  le  Journal  de  physique  et  les  Annales  de  cHimi 
ont  contribué  puissamment  au  rapide  essor  des  arts  chimiques  dont  je  parle,  et 
le  placent  honorablement  à  la  tête  de  ces  nombreux  chimistes  manufacturiers 
qui  font  la  glo\re  et  la  fortune  de  l'Alsace.  Haussmann  est  mort  en  1824. 
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de  Berlhollet,  de  Chaptoi  régularisèrent  les  pratiques  des  ateliers 
et  portèrent  dans  Tapplicalion  des  receltes  de  la  teinture,  cet 
esprit  philosophique  qui  seul  pouvait  dégager  l'art  des  entraves 
oii  la  routine  et  Tempirisme  l'avaient  emprisonné  depuis  si  long* 
temps. 

Pour  colorer  les  fibres  textiles  d'une  manière  permanente,  il  y 
a,  je  vous  Tai  déjà  dit,  Messieurs,  deux  méthodes  bien  différentes, 
qui  constituent  deux  industries  distinctes,  exécutées  dans  des 
ateliers  spéciaux. 

L'une  d'elles  consiste  à  donner  à  la  masse  entière  des  fils  ou 
desétoffes  une  teinte  uniforme  par  l'emploi  de  matières  colorantes, 
que  l'on  rend  solubles  par  des  moyens  convenables  et  que  l'on  fixe 
en  faisant  intervenir,  le  plus  souvent,  des  agents  intermédiaires, 
désignés  sous  le  nom  de  mordants.  Cette  manière  de  procéder  est 
ce  que  l'on  appelle,  à  proprement  parler,  I'artdi}  teinturier,  et  ce 
que  je  nommerai  plus  scientifiquement  teinture  par  immersion. 

Dans  l'autre  méthode,  on  ne  colore  que  certaines  parties  de 
l'une  des  faces  des  tissus,  k  l'aide  d'une  ou  de  plusieurs  couleurs 
difi'érenles,  appliquées  mécaniquement  et  disposées  de  manière 
à  former  des  dessins  réguliers  et  harmonieux.  C'est  alors  ce  qu'on 
nomme  I'art  de  l'imprimeur  sur  tissus,  qui  prend  la  désignation 
particulière  d'ARTDEL'iNDiENNEUR,  quand  onagitsur  le  calicotou  les 
toiles  de  coton,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général.  Je  distinguerai  ce 
second  mode  de  procéder  par  le  nom  plus  rationnel  de  teinture 

PAR  IMPUESSION. 

$  1.  ~  Telniare  par  InunersloB* 

La  coloration  uniforme  des  fibres  textiles  par  le  moyen  de  sub- 
stances colorantes  n'est  pas  le  résultat  d'une  simple  superposition 
mécanique  ;  c'est,  en  réalité,  le  plus  généralement,  l'eO'et  d'une 
véritable  pénétration  et  d'une  sorte  d'adhésion  chimique.  C'est  là 
surtout  ce  qui  distingue  la  teinture  de  la  peinture. 

Dans  cette  dernière,  les  couleurs  sont  seulement  déposées  ou 
plaquées  à  la  surface  des  objets,  sans  qu'il  y  ait  aucune  pénétra- 
tion^  aucune  adhérence  chimique,  si  bien  que  de  simples  lavages, 
le  grattage  ou  le  frottement  peuvent  faire  disparaître  les  couleurs 
appliquées.  Dans  la  teinture,  toutes  les  fibres  du  corps,  surtout 
pour  la  laine  et  la  soie,  sont  pénétrées  de  la  substance  teignante 
qui  s'y  attache  avec  une  énergie  marquée;  aussi  les  moyens  méca- 
niques, lavages  et  frottement,  sont  impuissants  à  détruire  celte 
espèce  de  combinaison  qui,  sans  être  positivement  de  Tordre 
des  combinaisons  chimiques  à  proprement  parler,  y  ressemble 
beaucoup. 

Quelquefois,  cependant,  la  couleur  que  l'on  donne  à  une  sub- 
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stance  proviciif,  non  de  la  fixation  d'un  principe  colorant  retiré 
d*une  njalière  tinctoriale,  niais  d'une  certaine  altération  chimique 
que  la  substance  éprouve  de  la  part  de  certains  agents. 

Ainsi,  lorsque  je  plonge  un  morceau  de  soie  dans  de  Tacide  azo- 
tique, le  tissu  acquiert  une  belle  couleur  jîiune,  par  suite  d'une 
réaction  que  Tacide  déterraine  dans  les  éléments  de  la  soie,  d'où 
résulte  la  production  d'un  composé  nouveau  teint  en  jaune. 

Lorsque  j'immerge  du  bois  dans  de  l'acide  sulfurique,  le  bois  se 
colore  en  noir  par  la  production,  à  ses  dépens,  d'une  certaine 
quantité  d'acide  ulmique.  Mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions  au 
principe  que  j'ai  posé  d'abord. 

Pour  opérer  l'union  des  matières  colorantes  avec  les  tissus, 
c'est-à-dire  pour  teindre  ces  derniers,  il  y  a  nécessité  que  l'un 
des  deux  corps  soit  liquide.  Or,  c'est  toujours  la  matière  colorante 
qu'on  met  dans  cet  étal,  en  la  dissolvant  dans  un  véhicule  appro- 
prié à  sa  nature.  On  désigne  sous  le  nom  de  bains  de  teinture  les 
dissolutions  de  matières  colorantes  dans  lesquelles  on  plonge  les 
tissus  pour  les  teindre. 

Cette  nécessité  d'atténuer  les  molécules  des  matières  colorantes 
que  l'un  veut  faire  adhérer  aux  tissus  va  vous  être  démontrée  par 
des  expériences  bien  simples.  Si  je  plonge  un  lambeau  de  calicot 
dans  de  l'encre,  il  est  certain  que  je  le  colorerai  en  noir,  mais  la 
teinture  ne  sera  ni  belle  ni  solide;  un  seul  lavage  la  fera  dispa- 
raître, parce  que  le  tonnate  ferrique  qui  constitue  l'encre,  au  licH 
d'être  en  complète  solution  dans  l'eau,  y  estsimplement  suspendu, 
et  se  trouve  en  particules  irop  grosses  et  trop  denses.  Mais  si  je 
produis  instantanément  sur  le  calicot  le  tannate  de  fer  dans  un 
très-grand  état  de  division,  comme  cela  a  lieu  en  imbibant  d'abord 
la  toile  dans  une  dissolution  de  couperose  ou  de  tout  autre  sel  de 
fer,  faisant  sécher,  puis  la  plongeant  dans  une  décoction  de  noix 
de  galle,  alors  le  tannate  de  fer,  au  moment  de  sa  formation,  pé- 
nètre les  fibres  les  plus  serrées  du  lissu  et  s'y  unit  d'une  manière 
intime  et  durable.  J'ai  beau  laver  le  calicot  ainsi  teint,  je  ne  puis 
parvenir  à  entraîner  la  couleur,  ainsi  que  j'ai  pu  le  faire  avec 
l'autre  échantillon. 

Mais  pour  que  les  couleurs  que  l'on  fixe  sur  les  étoffes,  par  la 
teinture,  présentent  tout  l'éclat  qui  leur  est  naturel,  il  est  indis- 
pensable que  ces  étofl'es  soient  dépouillées  des  matières  étrangères 
qui  adhèrent  habituellement  à  leur  surface  et  qui  les  colorent.  11 
y  a  donc  toujours  une  opération  préliminaire  à  faire  subir  aux 
tissus  avant  de  les  teindre  ;  c'est  le  blanchiment.  Il  en  a  été  suffi- 
samment parlé  dans  la  cinquante-troisièma  leçon. 

Dans  l'origine  et  pendant  bien  longtemps,  c'est  aux  planles  cl 
aux  animaux  qu'on  a  emprunté  des  couleurs  pour  en  revélirles 
tissus.  Le  règne  minéral,  si  riche  en  combinaisons  colorées,  la 
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pluparl  inaltérables  h  l'air,  n*en  fournissaient  aucune  aux  teintu- 
riers. Ce  n*est  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  et  surtout  dans 
les  premières  années  du  xix*,  qu'on  a  commencé  à  faire  dans 
les  ateliers  des  applications  de  quelques-unes  de  ces  productions 
minérales.  Aux  sels  de  fer,  très-anciennement  employés  pour 
les  couleurs  noires,  rouille  et  chamois,  sont  venus  successive- 
ment se  joindre  :  Tarsénite  de  cuivre,  découvert  par  Schéele  ;  le 
bleu  de  Prusse,  si  heureusement  employé,  en  18H,  par  Raymond 
père,  de  Lyon  ;  les  sulfures  d'arsenic  utilisés,  en  4819,  par  Bra- 
connotet,  en  i828,  par  Labillardière  ;  le  chrômate  de  plomb,  in- 
diqué par  Lassaigne  en  1820;  les  sels  de  manganèse,  etc.,  qui  ont 
fourni  aux  industriels  de  nouveaux  moyens  de  varier  leurs  pro- 
duits et  de  les  obtenir  avec  plus  d'économie. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  des  matières  tinctoriales, 
soit  minérales,  soit  organiques,  puisque  leur  étude  a  été  faite  pré- 
cédemment. Je  puis  vous  parler  immédiatement  des  opérations 
générales  de  la  teinture. 

Puisque,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  la  plupart 
des  principes  colorants  ne  peuvent  contracter  d'union  intime  et 
durable  avec  les  fibres  textiles  qu'à  la  faveur  d'un  corps  intermé- 
diaire désigné,  d'une  manière  générale,  sous  le  nom  de  mordant, 
il  en  résulte  que  presque  toujours,  avant  de  mettre  les  substances 
tinctoriales  en  contact  avec  les  élolfes,  il  faut  préparer  celles-ci 
par  une  opération  préliminaire.  Étudions  donc,  avant  tout,  cette 
opération,  qui  est  de  la  plus  haute  importance,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  base  fondamentale  de  la  teinture. 

i.  Mordants.  —  Dans  l'origine,  les  couleurs  n'avaient  aucune 
fixité  ;  elles  s'altéraient  en  peu  de  temps,  et  souvent  ne  résistaient 
point  à  une  simple  immersion  dans  l'eau.  L'emploi  des  substances 
minérales  pour  les  unir  plus  intimement  aux  tissus  remonte  déjà 
très-haut  dans  l'histoire  de  la  teinture,  et  il  est  assez  difficile  de 
préciser  l'époque  à  laquelle  l'usage  de  l'alun,  des  sels  de  fer,  de 
la  noix  de  galle,  des  apprêts  huileux,  comme  mordants,  a  été  intro- 
duit; tout  ce  qu'on  sait,  à  ce  sujet,  c'est  que  dans  les  Indes,  on  a 
fait  usage  de  l'alun  depuis  un  temps  immémorial,  et  que  ce  sel 
était  devenu  d'un  emploi  général  en  Europe  dans  le  courant  du 
xvi*  siècle  (1). 


(I)  C'est  ce  que  prouve  le  passage  suivant  de  Palissy,  qui  se  rendait  déjà  bien 
compte  de  la  manière  dont  ce  sel  opère  en  teinture.  «  L'alun,  qui  est  un  sel, 
'  attire  à  soi  les  couleurs  du  Brésil,  de  la  galle  et  autres  matières,  pour  les  donner 
aux  draps,  aux  «uirsou  soies,  tellement  que  les  teinturiers,  quelquefois,  voulant 
teindre  undrap  blanc  en  rouge,  le  trempent  dans  de  l'eau  d'alun;  le  sel  d'alun 
étant  dissous  dans  l'eau  sera  cause  que  le  drap  rvce\i;a  la  teinture  que  l'cm  lui 
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Le  nom  de  mordant  fut  créé  par  les  teinturiers  français  du  mot 
latin  morderCy  mordre,  à  une  époque  voisine  de  i*enfance  de  l'arl, 
où  l'on  pensait  que  l'action  de  ces  agents  intermédiaires  était  mé- 
canique, qu'ils  étaient  d'une  nature  corrosiveou  mordante^  et  ser- 
vaient simplement  à  ouvrir  les  pores  de  l'étolTe,  dans  lesquels  la 
matière  colorante  pouvait  ensuite  s'introduire.  Heliot  et  Lepileur 
d'Apligny,  qui  ont  écrit  les  premiers  d'une  manière  scientifique 
sur  la  teinture^  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ont  soutenu  cette  manière 
de  voir.  Mais  Dufay,  en  i737;  Bergmann,  en  1776  ;  Macquer,  en 
1778;  Bertholiet,  eni790,  et,  enfin,  M.  Ghevreul,  dans  le  courant 
de  ce  siècle,  ont  soutenu  que  l'action  des  mordants  esttoute  chimi- 
que; qu'ilsontpourla  matière  de  rétolTe  une  affinité  qui  est  lacause 
de  leur  adhérence,  tandis  que,  de  son  côté,  la  matière  colorante 
se  fixe  au  mordant  par  l'affinité  qu*elle  a  pour  ce  dernier.  Cette 
opinion  a  longtemps  régné  sans  partage.  Aujourd'hui  bien  des  sa- 
vants la  contestent,  mais  ils  sont  loin  de  s'entendre  sur  la  manière 
d'interpréter  les  phénomènes. 

Il  est  certain  que  les  mordants  et  les  principes  colorants  dis- 
sous réagissent  chimiquement  les  uns  sur  les  autres  de  manière 
à  produire  des  composés  colorés  insolubles  ou  laques^  qui  imprè- 
gnent dans  toute  leur  masse  la  laine  et  la  soie,  tandis  qu'ils  s'ar- 
rêtent seulement  à  la  surface  externe  des  tissus  végétaux.  C'est  ce 
que  l'on  voit  très-bien  en  observant  au  microscope  les  filaments 
teints.  Mais  le  rôle  de  la  fibre  textile  est  moins  bien  défini.  On 
semble  maintenant  disposé  à  admettre  que  son  rôle  est  purement 
physique,  et  M.  Bolley,  entre  autres,  soutient  qu'elle  absorbe  et 
retient  les  couleurs  ou  les  laques  absolument  de  la  môme  manière 
que  le  charbon  absorbe  et  fixe  les  matières  colorantes  et  les  sels 
métalliques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mordants,  vous  le  savez,  sont  pris  le  plus 
ordinairement  parmi  les  bases  ou  oxydes  métalliques.  Mais  parmi 
ces  derniers,  il  n'y  en  a  qu'un  bien  petit  nombre  qui  réunissent 
les  conditions  nécessaires  à  la  fixation  des  couleurs. 

£n  efl'et,  il  est  indispensable  que  le  composé  qu'ils  forment 
avec  la  matière  colorante  soit  insoluble  et  puisse  adhérer  forte- 
ment aux  différentes  fibres  textiles.  Il  faut,  en  outre,  que  ce 
composé  résiste,  autant  que  possible,  aux  agents  extérieurs,  et  ne 
puisse  être  modifié  par  une  réaction  ultérieure  qui  dénaturerait 
la  couleur. 

Ces  conditions  font  rejeter  l'emploi  de  la  potasse,  de  la  soude, 


aura  préparée,  et  un  autre  drap  qui  ne  sera  point  trempé  en  Teau  d*alun  ne  le 
pourra  Taire.  Le  sel  donc  est  une  chnmbrière  qui  ôte  la  couleur  à  l'un  pour 
la  bailler  à  l'uutre.  >  (Œuvres  diverses  de  Palissy.  Edition  de  1777,  p.  2M.  ^ 
Édition  de  Cap.  p.  140.) 
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de  Tammoniaque,  qui  donnent  des  composés  solubles  dans  lleau  ; 
celui  de  la  chaux,  de  la  magnésie^  des  oxydes  de  zinc  et  de  ploml), 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  absorbés  ou  fixés  par  les  éto/Tes; 
enfin  celui  des  oxydes  de  mercure,  d'argent,  d'or,  de  platine^ 
parce  que^  outre  leur  prix  trop  élevé,  ils  ont  encore  TinconvénienL 
très-grave  d'être  désoxygénés  par  les  matières  colorantes,  ce  qui 
empêche  les  laques  colorées  de  se  former  ou  de  persister  dans 
leur  état  primitif. 

Parmi  les  mordants  métalliques,  ceux  qui  sont  incolores  (alu- 
mine, oxydes  d'élain)  n'ont  d'autre  efPet  que  de  rendre  plus  solides 
les  couleurs  qu'il  s'agit  de  déposer  sur  un  tissu  quelconque.  Mais 
les  oxydes  colorés  par  eux-mêmes  (oxydes  de  fer,  de  manganèse, 
de  chrome,  de  cuivre),  remplissent  un  double  rôle;  ils  fixent  les 
matières  colorantes,  et,  de  plus,  ils  les  modifient  plus  ou  moins 
profondément  dans  leurs  nuances. 

C'est  ainsi  qu'en  plongeant  des  échantillons  différents  de  colon 
mordancés  en  alun,  en  sel  de  fer,  en  sel  de  cuivre,  dans  des  bains 
de  quercitron>  le  beau  jaune  de  ce  bois  apparaît  avec  (ont  son 
éclat  sur  le  coton  aluné,  tandis  qu'il  passe  au  fauve,  à  l'olive  ou 
au  vert  (lit  américain,  sur  les  cotons  imprégnés  des  deux  autres 
mordants.  C'est  encore  ainsi  que  la  garance  donne  des  rouges  et 
dés  roses  avec  les  sels  d'alumine,  des  bruns  foncés  ou  des  noirs 
avec  les  sels  de  fer,  et  des  teintes  puce  et  marron  avec  un  mélange 
de  ces  deux  espèces  de  sels. 

Les  oxydes  précédenls  étant  insolubles  par  eux-mêmes,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  les  employer  à  l'état  de  sels  solubles  pour 
rendre  leur  combinaison  possible  avec  les  couleurs  et  les  tissus. 
Les  sels  d'un  usage  habituel  dans  les  ateliers  sont  : 

Les  aluns  k  base  de  potasse  et  d'ammoniaque,  le  sulfate  simple 
d'alumine,  le  chlorure  d'aluminium  hydraté,  l'acétate  d'alumine, 
l'aluminate  de  potasse  ou  de  soude,  le  sulfate,  les  azotates,  l'acé- 
tate ou  pyrolignite  de  fer,  les  deux  chlorures  d'étain,  le  chloro- 
stannate  d'ammoniaque,  le  stannate  de  soude,  le  sulfate  de  cuivre, 
les  vitriols  de  Salzbourg  et  de  Chypre,  les  acétates,  l'azotate  et 
le  perchlorure  de  cuivre,  le  chlorure  et  l'alun  de  chrome. 

Parmi  les  produits  organiques,  le  bitarlrate  de  potasse,  les 
huiles  grasses,  l'acide  tannique,  Talbumine,  le  gluten^  la  caséine 
sont  à  peu  près  les  seules  substances  qui  jouent  le  rôle  de 
mordant. 

Un  mordant  agit  d'autantmieux,  eu  général,  pour  fixer  les  prin- 
cipes colorants  sur  les  tissus,  qu'il  cède  plus  facilement  sa  base  mé- 
tallique à  ces  derniers.  Or,  l'acide  acétique  étant  de  tous  les  acides 
celui  qui  adhère  le  moins  aux  oxydes  métalliques  auxquels  il  est 
combiné,  et  étant,  d'ailleurs,  susceptible  de  se  volatiliser,  il  s'en- 
suit que  les  acétates  d'alumine,  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  sont  préfé- 
n.  4S 
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rables,  comme  mordants,  aux  sulfates  de  ces  mêmes  bases.  Aussi 
a-t-5n  substitué  maintenaut,  presque  partout,  au  moins  pour  le 
mordançage  du  coton,  Tacétate  d'alumine  h  Talun,  racétate  de  fer 
à  la  couperose,  etc.,  parce  que  Tacide  acétique  abandonne  l'ala- 
mine  et  Toxyde  de  fer  avec  une  telle  facilité,  qu'une  simple  élé- 
vation de  température  sufflt  pour  que  l'isolement  de  l'acide  et 
de  ces  deux  bases  puisse  s'opérer. 

Avant  cette  substitution  de  l'acétate,  on  ne  se  servait  que  de 
Talun  ;  mais,  sans  en  connaître  le  vrai  motif,  tous  les  teinturiers 
donnaient  la  préférence  à  Valun  de  Rome,  qu'ils  regardaient 
comme  le  plus  pur.  On  sait,  aujourd'hui,  que  cette  préférence  est 
fondée  sur  ce  fait  que  cet  alun  est  plus  riche  en  alumine  que  tous 
les  autres,  puisqu'il  est  représenté  dans  sa  composition  par  de 
l'alun  ordinaire  anhydre  combiné  à  3  équivalents  d'hydrate  d'a- 
lumine. Or,  quand  on  plonge  un  tissu  dans  la  solution  presque 
bouillante  de  cet  alun  basique,  les  2  équivalents  d'hydrate  d'alu- 
mine se  séparent  et  se  fixent  aux  fibres  textiles,  ou  plutôt  il  se 
précipite  sur  celles-ci  un  sulfate  tri-aluminique  qui  est  le  mor- 
dant le  plus  énergique  que  l'on  connaisse. 

On  remplace  très-bien  Valun  de  Rome  par  l'alun  ordinaire  neu- 
tralisé par  2  à3  centièmes  de  carbonate  de  soude,  ce  qui  l'a- 
mène au  même  état  que  l'alun  cubique.  Tout  ceci  a  lieu  pour  la 
teinture  du  coton,  car^  pour  celle  de  la  laine  et  de  la  soie,  on  em- 
ploie l'alun  ordinaire  tel  quel. 

Mordançage.  —  L'application  des  mordants  ne  se  fait  pas  tou- 
jours de  la  même  manière*. 

Tantôt  on  fait  digérer  le  tissu,  &  une  température  ^-ariable, 
dans  la  solution  du  selon  du  mordant;  puis>  lorsque  l'étoffe  en  est 
bien  imprégnée,  on  la  débarrasse  par  des  lavages  de  la  portion 
qui  n'est  pas  combinée,  et  on  teint  ensuite.  C'est  presque  toujours 
ainsi  que  l'on  opère  pour  la  teinture  du  coton  et  autres  tissus 
ligneux. 

Tantôt  on  mêle  le  mordant  à  la  dissolution  de  la  matière  colo- 
rante, lorsque,  toutefois,  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  se  précipiter 
mutuellement  et  instantanément,  et  dans  ce  mélange  on  plonge 
les  étoffes  qui  enlèvent  au  bain  des  proportions  déterminées  du 
mordant  et  du  principe  colorant.  On  agit  ainsi,  le  plus  habi- 
tuellement, pour  la  teinture  des  tissus  animaux  et  surtout  de  la 
laine. 

Tantôt  enfin,  pour  ces  mêmes  tissus,  on  plonge  dans  un  bain 
mixte  de  mordant  et  de  couleur  le  tissu  déjà  mordancé. 

La  quantité  de  mordant  dont  un  tissu  se  charge  est  en  raison 
directe  de  la  concentration  delà  solution  du  premier;  et,  par 
une  conséquence  naturelle,  la  quantité  de  matière  colorante  fixée 
sur  ce  tissu  est  d'autant  plus  grande  que  le  mordant  aura  été  plus 
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concentré.  Les  teinturier^  tirent  parti  de  ce  fait  pour  obtenir  des 
nuances  plus  ou  moins  foncées  avec  la  môme  substance  tincto- 
riale. Ainsi,  au  moyen  de  Talun  ou  de  l'acétate  d'alumine  plus  ou 
moins  coi^centré  et  de  garance)  ils  produisent  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rouge  le  plus  foncé  jusqu'au  rouge  le  plus  faible;  avec 


62.  Trms  ronf/rf  a  la  garmict  avec  63.  Nuances  avec  la  garance  et  les  mordants 

mordants  aluminetuc.  ferrugineux, 

les  mordants  ferrugineux  et  la  môme  racine,  ils  teignent  depuis  le 
noir  jusqu^au  lilas. 

Le  mordançage  des  laines  s'effectue  à  la  température  de  l'ébul- 
lition.  Voilà  pourquoi  les  teinturiers  appellent  bouillon  le  fil  ou 
l'étofie  qui  a  reçu  le  mordant,  et  aussi  l'opération  qui  le  lui 
donne. 

On  mordance  les  soies  à  la  température  ordinaire,  tandis  que 
pour  le  coton,  le  cbanvre  et  le  lin,  on  opère  à  une  température 
comprise  entre  +  35  et  40*. 

Les  appareils  employés  pour  procéder  au  mordançage  varient 
suivant  qu'on  travaille  sur  des  flocons,  des  fils  ou  des  tissus,  et 
aussi  en  raison  de  la  nature  propre  des  fibres  textiles. 

A.  Mordançage  des  fils.  —  On  agit  de  la  manière  suivante  pour 
les  fibres  ligneuses  :  dans  un  atelier  se  trouvent  encastrées  dans  une 
maçonnerie  à  hauteur  d'appui  des  jarres  de  terre,  dans  lesquelles 
on  met  le  mordant,  et  des  terrines  dans  lesquelles  on  passe 
les  écbeveaux  ou  mateaux.  Six  à  sept  litres  de  mordant  ét<\nt 
introduits  dans  les  terrines,  l'ouvrier  y  plonge  avec  les  mains  un 
ou  plusieurs  écbeveaux  abreuvés  d'eau,  c'esl-à-dire  également 
imprégnés  de  ce  liquide,  les  foule  au  sein  du  mordant,  en  les 
pressant  à  plusieurs  reprises  contre  le  fond  et  les  parois  du  vase 
et  les  tourne  entre  les  mains,  jusqu'à  ce  qu'il  juge  que  le  mor- 
dant les  a  bien  pénétrés;  il  les  enlève  alors,  et  les  exprime  forte- 
ment en  les  tordant  sur  une  cbeville,  en  forme  de  corne  de  bœuf, 
fixée  dans  un  poteau  au-dessus  de  la  terrine  dans  laquelle  retombe 
l'excès  du  liquide.  Il  répète  plusieurs  fois  l'immersion  dans  le 
bain  et  l'expression  à  la  cheville,  jusqu'à  ce  que  le  mordançage 
soit  terminé;  il  met  ensuite  les  écbeveaux  à  sécher. 

Chez  M.  Lé  veillé,  de  Rouen,  on  se  sert,  depuis  1848,  soit  pour  passer 
les  fils  dans  les  bains  de  mordants,  soit  pour  dégorger  après  le  mor- 
dançage, d'une  machine  de  Tinvention  de  M.  Prévinaire,  de  Harlem, 
et  qu'on  SiT^^eWe  machine  à  passer  ou  à  dégorger.  On  l'établit  au-dessus 
de  petits  bassins  lorsqu'on  veut  passer  les  pantcs  dans  des  bains  gras. 
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(les  bains  de  galle  ou  les  dissolutions  de  mordants;  on  la  monte  sur  le 
bord  postérieur  d'un  pont  au-dessus  d'un  cours  d*eau,  dans  le  cas  où  il 
s'agit  simplement  de  dégorger  les  pantes  au  sortir  des  bains. 
Elle  consiste  essentiellement  (/?^.  572)  en  deux  paires  de  cylindres huri- 


Si 


^r 


Fiy.  572. 

zontaux  en  bois  a^h,  de  O'^jSO  de  longueur  sur  O^'ylS  de  diamètre;  unbiti 
de  fonte  reçoit  cette  double  paire  de  cylindres  et  leurs  accessoires^  ce  qui 
forme  deux  machines  symétriques  ou  jumelles.  Les  cylindres  inférieurs 
ont  une  de  leurs  extrémités  entièrement  libre^pour  pouvoir  placer  sur 
eux  les  pantes  de  coton  c;  ils  sont  portés  par  des  coussinets  et  pourvus  de 
pignons  qui  engrènent  dans  ceux  que  portent  les  cylindres  supérieurs 
mobiles.  Ceux-ci  peuvent  être  abaissés  sur  les  cylindres  inférieurs,  au 
moyen  d'un  déclanchement  dd  qu'on  fait  jouer  à  la  main  pour  la  ma- 
chine  à  dégorger,  avec  le  pied  pour  la  machine  à  paner. 

Le  simple  poids  des  cylindres  supérieurs  sufGt,  dans  la  première,  pour 
expulser  le  liquide  contenu  dans  les  pantes,  et  comme  les  cylindres  in- 
férieurs sont  placés  à  peu  de  distance  de  la  surface  de  l'eau,  de  telle  ma- 
nière que  les  pantes  mises  sur  ces  cylindres  trempentdans  la  rivière  d'un 
tiers  de  leur  hauteur,  il  en  résulte  que  le  dégorgeage  s'opère  très-rapi- 
dement et  d'une  manière  complète. 

Dans  la  machine  à  passer,  on  diminue  à  volonté  la  pression,  au  moyen 
d'un  levier  à  poids  qui  exerce  son  action  sur  les  cylindres  supérieurs. 
Lorsque  le  bain  doit  être  chaud  pendant  le  mordançage,  on  fait  circuler 
de  la  vapeur  dans'un  serpentin  de  plomb  placé  au  fond  des  bassins  tn,m. 
Un  tuyau  à  robinet,  disposé  sur  l'un  des  côtés  et  au-dessous  des  cylindres 
presseurs,  permet  de  renouveler  le  mordant  sans  que  l'ouvrier  ait  besoin 
de  se  déranger. 

Un  seul  ouvrier  suffît  pour  conduire  une  machine  jumelle  à  dégoi^er 
qui  lave  avec  une  rare  perfection  150  kil.  de  coton  dans  l'espace  de  53 
à  60  minutes;  c*est  le  travail  ordinaire  de  6  hommes  pendant  i  heure  et 
demie.  Chaque  dégorgeuse  coûte  225  fr.  —  Deux  hommes  manipulent 
avec  la  machine  à  passer^  en  moins  de  deux  heures,  300  kil.  dans  les 
bains  gras  ou  les  autres  mordants;  elle  coûte  600  ftancs  avec  tous  ses 
accessoires.  Indépendamment  de  l'accélération  dans  le  travail  qu'elle 
procure,  elle  permet  d'économiser  20  à  28  p.  iOO  d'huile  tournante  dans 
les  apprêts  du  coton  pour  le  rouge  des  Indes  ;  cette  économie  provient 
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de  la  régularité  avec  laquelle  le  bain  est  présenté  au  coton,  et  à  Tuni- 
formité  de  combinaison  de  l'huile  avec  toutes  les  parties  du  fil.  Il  est 
certain,  en  outre,  que  les  nuances  sont  beaucoup  plus  nourries,  plus 
vives,  plus  unies,  depuis  remploi  de  cette  machine  pour  tous  les  apprêts 
qui  précèdent  le  garançage.  Elle  a,  toutefois,  Tinconvénient  de  retirer  la 
rondeur  au  Gl,  en  l'aplatissant  trop. 

Pour  le  mordançage  des  soies,  on  met  le  mordant  dans  un  vase 
rectangulaire  en  bois,  nommé  barque  (fig,  573),  et  on  y  plonge  les 

écheveaux  cordés  

les  uns  sur  les  au-  JjBJW^^ 

très,  en  ayant  soin 
que  les  mateaux 
soient  bien  éten- 
dus. Après  10  à 
42  heures  d'im- 
mersion, on   les 


Fig,  573. 


lève,  on  les  tord  à  la  main  ou  à  la  cheville. 

Le  mordançage  des  fils  de  laine  s'effectue  dans  une  chaudière 
renfermant  toute  la  quantité  de  mordant  nécessaire.  Oh  passe  au 


Fig.  674. 

centre  des  mateaux  de  longs  bâtons  nommés  lisoires  [fig,  574),  qui 
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peuvent  s*appuyer  par  leurs  deux  extrémités  sur  les  bords  de  la 
chaudière.  On  porte  peu  à  peu  le  mordant  à  TébuUition  ;  avec  la  main 
on  tourne  les  fils  sur  les  lisoires,  de  manière  à  immerger  succes- 
sivement toutes  les  parties  des  écbeveaux,  et,  après  plusieurs  lises, 
le  liquide  étant  toujours  au  bouillon,  on  enlève  les  lisoires  et  on 
laisse  tomber  dans  la  chaudière  tous  les  écbeveaux  réunis  préala- 
blement par  une  corde.  Après  2  heures  de  bouillon,  on  cesse  le 
feu,  et  10  ou  12  heures  plus  tard  on  les  retire  de  la  chaudière;  on 
laisse  égoutter,  puis  on  dépose  les  fils  dans  un  endroit  frais.  Avant 
la  mise  en  couleur,  on  lave  ;  quelquefois  cependant  on  se  dispense 
lié  ce  dernier  soin. 

B.  Mordançage  des  tissus,  —  Les  toiles  de  coton,  de  chanvre  et 

de  lin  sont  mordancées 
au  moyen  d'une  machine 
qui  porte  le  nom  de 
foulard.  En  voici  la  fi- 
gure (575)  el  la  descrip- 
tion. 

ab,  bâti  de  fonte  pour 
recevoir  tous  les  orga- 
nes de  la  machine,  e  f, 
cylindresdecuivrejaune 
garnie  d'une  toile  qui  les 
enveloppe  5  à  6  fois; 
ils  sont  placés  l'un  au- 
.,.     ,,,  dessus  de  l'autre  ;  le  cy- 

Ftg.  676.  I-     I       2. 

*  hndre  /  exerce  une  cer- 

taine pression  sur  l'inférieur  par  le  levier  g  chargé  de  poids  à  son 
extrémité,  m,  bobine  sur  laquelle  sont  enroulées  les  pièces  à 
foularder.  n,  auge  placée  au-dessous  des  cylindres  presseurs,  et 
dans  laquelle  on  met  le  mordant,  r,  cylindre  sur  lequel  les  pièces 
foulardées  s'enroulent  à  leur  sortie  de  dessous  les  rouleaux  pres- 
seurs. 

Lorsque  le  mouvement  est  communiqué  à  cette  machine,  les 
pièces,  en  se  déroulant  sur  la  bobine  m,  passent  sur  un  rouleau 
t,  qui  les  étend,  puis  elles  entrent  dans  l'auge  &  mordant  ?i,  en 
glissant  sous  un  rouleau  de  cuivre  o,  qui  est  à  54  millimètres  du 
fond  de  l'auge.  En  sortant  de  celle-ci^  les  pièces  frottent  sûr  un 
segment  de  vis  divergente  5,  qui  fait  tomber  l'excès  de  mordant; 
elles  s'engagent  ensuite  entre  les  deux  cylindres  e,  /",  qui  les  com* 
priment  et  font  pénétrer  le  mordant  dans  tous  leurs  pores  ;  de  là, 
elles  s'élèvent  sur  le  cylindre  supérieur  /*,  dont  elles  recouvrent 
le  tiers  environ  de  la  circonférence,  et  elles  s'enroulent  enfin  sur 
le  cylindre  r. 

Pour  les  tissus  de  laine,  on  se  sert  d'un  tour^  trinquet  ou  tour- 


S^^;^^!.:iir&kx^i:!^.i^A^i!^^ 
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nette  (fig.  576),  dont  les  deux  extrémités  reposent  sur  des  pieds  de 
fer  ûxés  sur  les  bords 


-^ 


de  la  cuve  carrée  à 
mordant.  On  enroule 
sur  le  tour  un  bout 
de  la  pièce,  et  en  le 
faisant  mouvoirrapi- 
dément,  il  se  charge 
du  reste  du  tissu  qui 
plonge  dans  le  bain. 
A  sa  sortie  du  li- 
quide, un  ouvrier, 
armé  d'un  bâton,  ré- 
tend sur  le  tour  dans 
toute  sa  largeur.  Par 
un    mouvement   de 

rotation   contraire,     i^^:$fîs$ss§^;t^^î§ï$s$^x-^^^^ 
la  partie  de  la  pièce  „.     ,,^ 

qui  a   d'abord    été  ^ 

plongée  la  première,  Test  la  dernière  à  la  seconde  immersion, 
en  sorte  que,  par  cette  manœuvre,  le  mordançage  est  aussi  égal 
que  possible.  On  continue  ces  manipulations  pendani  un  temps 
sufGsant.  On  porte  ensuite  à  la  rivière,  et,  pour  bien  enlever  le 
mordant  non  combiné,  on  passe  les  pièces  à  la  dégprgeuse  ou  dans 
le  dash'Wheel, 

C.  Mordançage  de  la  laine  en  toison. — Après  l'avoir  bien  abreuvée 
d'eau,  on  la  jette  en  vrague  dans  une  chaudière  contenant  le  mor- 
dant déjà  chaud.  Des  ouvriers,  munis  de  longs  crochets,  l'agitent 
de  manière  à  ramènera  la  surface  celle  qui  se  trouvait  au  fond  du 
bain;  cette  manœuvre  dure  de  30  à  45  minutes  ;  on  l'appelle  une 
renverse;  il  en  faut  souvent  quatre,  pour  que  la  laine  soit  unifor- 
mément imprégnée  de  mordant.  On  ne  la  retire  du  bain  qu'après 
IS  à  i5  heures.  On  la  fait  égoutter  sur  un  tard  au-dessus  de  la 
chaudière,  puis  on  la  lave  à  la  rivière,  en  la  mettant  dans  des  pa- 
niers métalliques  à  larges  mailles  et  dont  le  fond  est  garni  de  trous. 
Deux  ouvriers  la  remuent  avec  des  bâtons,  tantôt  de  droite  à  gau- 
che, tantôt  de  gauche  à  droite.  Chaque  fois  qu'ils  changent  le  sens 
du  mouvement  qu'ils  impriment  à  leurs  bâtons,  on  dit  qu'ils  don- 
nent au  bouillon  un  demi-tour. 

J'abandonne  les  mordants,  pourm'occuper  des  bains  de  teinture. 

2.  Bains  de  teinture.  —  On  donné  ce  nom  aux  dissolutions  de 
matières  colorantes  dans  lesquelles  on  plonge  les  objets  à  tein- 
dre. La  manière  de  les  préparer  dépend  de  la  nature  des  sub- 
stances tinctoriales. 
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Quand  celles-ci  cèdent  racilement  leurs  principes  à  l'eau,  on  fait 
agir  sur  elles  ce  liquide  froid,  et  le  plus  souvent  bouillant.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  Teau  se  charge  d'autant  plus  rapidement 
des  matières  solubles,  que  les  substances  à  épuiser  sont  plus  di- 
visées ;  aussi  les  emploie-t-on  toujours  en  brins,  en  copeaux,  en 
poudre  plus  ou  moins  fine. 

Habituellement  les  bois  réduits  en  copeaux  sont  renfermés  dans 
des  sacs  de  toile  d'un  tissu  lâche,  et  après  1  heure  i/2  à  â  heures 
d'ébullition,  on  les  retire  de  la  chaudière. 

C'est  surtout  lorsque  les  matières  colorantes  sont  peu  solubles 
qu'on  fait  usage  des  poudres,  et,  dans  ce  cas,  on  les  laisse  dans  le 
bain  avec  TétofFe  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  afin  que 
le  liquide  en  dissolve  de  nouveau  à  mesure  qu'il  en  cède  aux 
fibres  textiles.  On  agit  ainsi  avec  la  garance,  le  santal,  etc. 

L'emploi  des  poudres  s'est  généralisé,  car  elles  ont  introduit 
dans  les  opérations  de  teinture  une  grande  économie  de  temps, 
de  matière,  de  combustible  et  de  main-d'œuvre.  Les  poudres  sont 
toujours  préférables  aux  copeaux  ou  aux  effilures,  parce  qu'en 
raison  de  la  forme  de  leurs  particules,  elles  peuvent  se  détacher 
facilement,  par  le  lavage,  de  la  laine  et  autres  tissus  sur  lesquels 
elles  se  déposent  :  c'est  là  un  très-grand  avantage,  puisqu'il  devient 
possible  alors  de  teindre  directement  dans  le  bain  mâme  où  se 
trouve  la  substance  tinctoriale  ;  on  ne  le  pourrait  pas  avec  les 
bois  triturés  ou  effilochés,  leurs  fibres  s'enchevétrant  dans  la  laine 
ou  s'engageant  dans  les  tissus  de  manière  à  résister  aux  lavages 
les  plus  prolongés. 

Quand  il  faut  opérer  avec  des  bains  très-chargés  de  principes 
colorants,  ou^  comme  on  le  dit,  très-cetfuxntréSj  on  se  sert  avec 
avantage,  tant  sous  le  rapport  de  l'économie  que  sous  celui  de  la 
promptitude  et  de  la  commodité,  des  décoctions  sirupeuses  et  des 
extraits  secs  que  des  fabriques  spéciales  livrent  actuellement  au 
commerce  en  grandes  quantités. 

Pour  les  matières  colorantes  insolubles,  on  a  recours  à  l'emploi 
d'agents  intermédiaires,  appropriés  à  la  nature  de  la  substance 
qu'il  s'agit  de  traiter.  Ainsi,  on  se  sert  d'alcool  pour  dissoudre 
le  principe  colorant  de  l'orcanette,  d'alcalis  faibles  pour  pré' 
parer  les  bains  de  carthame  et  de  rocou,  d'alcalis  et  de  corps 
désôxygénants  pour  monter  les  cuves  d'indigo,  ou  d'acide  sulfu* 
rique  concentré  pour  dissoudre  la  môme  matière  colorante,  aussi 
bien  que  celle  de  la  laque  et  de  la  lac^dye. 

La  température  à  laquelle  on  teint  les  tissus,  varie  non-seule- 
ment suivant  leur  nature,  mais  encore  suivant  celle  du  principe 
colorant.  On  teint  à  froid  quand  les  couleurs  sont  aisément  alté- 
rées par  la  chaleur,  comme  le  rouge  de  carthame,  ou  lorsqu'elles 
ont  une  grande  affinité  pour  les  tissus;  tel  est  le  cas  de  l'indigo. 
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Mais  plus  généralement  on  teint  àchaud;  pour  les  laines  à-f-^OO*^» 
pour  les  autres  étoffes  à  +'7^*9  ^^  môme  plus  babituellenient 
entre  -f-  ^*  ^^  ^6*.  A  une  température  plus  élevée,  une  partie  des 
mordants  pourrait  abandonner  les  fibres  textiles  pour  se  dissoudre 
dans  le  bain,  ce  qui  rendrait  la  nuance  moins  unie  et  moins  belle. 
Pour  les  couleurs  bon  teint,  on  monte  souvent  jusqu'à  Tébullkion, 
vers  la  fin  des  opérations,  afin  d'utiliser  toute  la  matière  colo- 
rante. 

On  cbauffe  les  bains  de  teinture,  soit  directement  avec  un  four- 
neau ordinaire  sur  lequel  repose  la  chaudière  de  cuivre  {fig,  574), 
soit  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  qu'on  fait  arriver  dans  des 
cuves  en  bois  nu  ou  recouvert  d'une  feuille  mince  d'étain.  Le 
plus  ordinairement,  dans  ce  dernier  cas,  la  vapeur  est  amenée,  au 


Fig.  577 . 


Fig,  578. 


fond  de  la  cuve  (fig.  ^11^  A)  par  un  tube  vertical  EF,  ouvert  par 
le  bas,  et  communiquant,  par  sa  partie  supérieure  garnie  d'un  ro- 
binet a,  avec  le  tube  B  d'un  générateur.  Mais  pour  éviter  le  bruit 
que  les  condensations  subites  de  la  vapeur  occasionnent,  on  place 
au  fond  de  la  cuve  un  tube  de  cuivre  GGE  {fig.  578),  contourné 
suivant  la  forme  des  appareils,  et  dont  les  parties  latérales  sont 
percées  d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  par  lesquels  s'échappe 
la  vapeur. 

Il  y  a  toujours  avantage  à  faire  usage  de  ce  dernier  mode  de 
chauffage,  lorsqu'on  a  un  certain  nombre  de  bains  à  faire  marcher 
ensemble  et  pendant  un  temps  déterminé,  comme,  par  exemple, 
pour  le  garançage  des  toiles.  U  est  important,  dans  ce  cas,  que  la 
vapeur  soit  également  répartie  dans  toute  la  masse  du  bain,  afin 
que  la  substance  tinctoriale  soit  toujours  en  présence  de  nouvelles 
couches  de  liquide,  et  qu*elle  abandonne  ainsi  toutes  ses  parties 
soliibles. 
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Si  la  proportion  d'eau  dans  le  bain  de  teinture  peut  être  aug- 
mentée sans  inconvénients,  le  chauffage  à  la  vapeur  directe  est 
plus  simple  et  plus  économique.  Mais  si  le  bain  doit  rester  à  un 
degré  de  concentration  donné,  on  a  recours  au  chauffage  par  dou- 
ble fond  ou  par  serpentin,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  la  cuisson  du 
sucre. 

Dans  tout  atelier  un  peu  important^  le  chauffage  à  la  vapeur 
procure  une  économie  de  combustible,  et,  dans  tous  les  cas,  le  tra- 
vail devient  plus  facile  ;  car  si  le  bain,  peut  être  promptement 
porté  à  la  température  nécessaire,  il  n'est  pas  moins  aisé  de  l'y 
maintenir  et  de  suspendre  complètement  l'action  de  la  chaleur. 
L'introduction  du  chauffage  à  la  vapeur  dans  les  ateliers  de 
teinture  et  d'indiennes  de  France  remonte  à  1811,  et  est  due  à 
Engelmann,  fabricant  de  toiles  peintes^  à  Mulhouse. 

En  général,  les  matières  textiles  eu  ûls  ou  en  flocons  se  tei- 
gnent plus  facilement  et  prennent  plus  de  couleur  dans  les  bains 
de  teinture  que  lorsqu'elles  sont  converties  en  toile  ou  en  étoffe 
au  moyen  du  tissage.  Ainsi,  la  laine  en  flocons  se  teint  mieux  que 
la  laine  filée  ;  celle  qui  est  filée,  mieux  que  celle  qui  est  tissée.  On 
admet  que  la  première  prend  1/4  en  sus,  et  la  seconde  1/5  de  plus 
de  matière  colorante  que  la  laine  en  pièce  ou  en  drap.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  la  soie,  le  coton,  le  chanvre  et  le  lin.  Vous 
concevez  facilement.  Messieurs,  qu'en  raison  de  la  cohésion  des 
fibres  des  matières  tissées,  la  couleur  ne  se  fixe  que  sur  leurs 
i  surfaces,  ne  pénètre  pas   ou  presque  pas  dans  l'intérieur,   et 

j  qu'il  est  d'ailleurs  plus  difficile  d'obtenir  des  nuances  égales. 

i  Coupez  un  drap  avec  des  ciseaux,  et  vous  verrez  que  l'intérieur 

I  est  blanc  ou  d'une  nuance  beaucoup  plus  faible.  On  dit  alors  que 

le  drap  tranche^  et  c'est  une  preuve  incontestable  qu'il  a  été  teint 
en  pièce. 
I  II  est  donc  préférable  de  teindre  en  fils  ou  en  flocons.  Toute- 

i  fois,  la  teinture,  dans  ce  cas,  est  plus  chère,  et  il  n'est  pas  lou- 

!  jours  possible  de  l'employer,  parce  que  certaines  couleurs  sont 

I  altérées  par  les  manipulations  de  la  filature  et  du  tissage,  et  sur- 

I  tout,  quand  il  s'agit  de  la  laine,  par  l'action  du  foulon. 

Il  est  indispensable,  pour  obtenir  des  nuances  unies,  de  re- 
nouveler souvent  les  surfaces  de  contact,  et  de  tenir  plongées  pen- 
dant le  môme  temps,  dans  les  bains  de  teinture,  les  différentes 
parties  des  substances  à  teindre.  Vous  avez  vu,  à  propos  du  mor- 
dançage,  quels  appareils  sont  mis  en  usage  et  quelles  manipula- 
tions, minutieuses  souvent,  doivent  être  mises  en  pratique.  Pour 
le  travail  dans  les  bains  de  teinture,  on  redouble  de  soins  et  de 
précautions,  autrement  les  couleurs  s'appliquent  inégalement,  et 
il  en  résulte  àe^  nuances  bringées^  comme  on  dit  en  termes  tech 
niques. 
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A-l-on  affaire  à  de  la  laine  en  flocons,  on  la  remue  au  crochet 
longtemps  et  à  diverses  reprises  ;  on  répète  les  renverses  cinq  à 
six  fois.  Les  fils  sont  /{5^«  jusqu'à  ce  que  la  nuance  paraisse  unie; 
enfin,  les  tissus  de  coton  et  de  laine,  c'est-à-dire  le  calicot  et  le 
drap,  sont  travaillés  sur  le  tour  avec  la  précaution  de  changer  con- 
tinuellement le  sens  du  mouvement  rotatoire,  afin  de  faire  rentrer 
tout  de  suite  dans  le  bain  l'extrémité  de  la  pièce  qui,  au  premier 
tour,  était  entrée  la  dernière.  On  donne  le  nom  dépasse  à  chaque 
passage  successif  de  la  môme  pièce  ou  du  môme  écheveau  dans  le 
bain. 

Je  crois  devoir  vous  faire  connaître  un  appareil  fort  ingénieux, 
qui  a  été  imaginé  par  un  teinturier  de  la  Corneille  (Orne),  M.  F. 
Deshayes,  pour  opérer  mécaniquement  la  teinture  en  écheveaux. 
Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Une  caisse  rectangulaire,  en  bois,  en  briques  ou  en  métal,  contient  le 
liquide  colorant  ;  il  peut  être  chaufTé  directement  ou  par  une  circulation 
de  vapeur  placée  dans  le  fond  de  la  caisse.  Dans  cette  caisse  descend  à 
volonté,  par  le  moyen  d'un  système  de  crémaillères,  un  châssis  qui  reçoit 
dans  une  position  transversale  les  bâtons  sur  les^quels  on  passe  les  écbe* 
veaux.  Une  chaîne  de  Vaucanson  rencontrant  les  roues  dentées  que  ces 
bâtons  portent  à  leur  extrémité  les  entraîne  dans  un  mouvement  de  rota- 
tion continue  circulaire,  qui  remplace  le  Usage  à  la  main. 

Deux  bâtons  voisins  reçoivent  un  mouvement  en  sens  inverse  pour 
éviter  que  les  écheveaux  ne  s'arrêtent  et  ne  se  mêlent  pendant  le  travail. 
Lorsque  les  écheveaux  sont  mis  en  place  et  les  lisoirs  fixés  sur  les  tou- 
rillons réserves  sur  le  châssis,  on  abat  au  moyen  des  crémaillères,  et  on 
mène  plus  ou  moins  vivement  suivant  la  nature  de  la  nuance  que  l'on 
veut  avoir,  au  moyen  d'une  manivelle  qui  commande  les  deux  chaînes 
de  Vaucanson. 

Quand  l'immersion  est  suffisante,  on  relève  le  châssis,  on  laisse  égout- 
ter,  puis  on  procède  à  Tessorage. 

A  cet  effet,  la  partie  postérieure  de  l'appareil  porte  un  bâti  dans  lequel 
sont  engagés  deux  cylindres,  l'un  en  bois,  l'autre  en  caoutchouc  qui 
frottent  l'un  sur  l'autre,  en  vertu  d'une  pression  qu*on  règle  à  volonté. 
Le  cylindre  inférieur  porte  une  échancrure  dans  laquelle  on  engage  suc- 
cessivement chacun  des  bâtons  charges  de  ses  écheveaux;  par  la  rota- 
tion des  deux  cylindres  les  fils  sont  comprimes,  et  Texcédant  du  li- 
quide se  rend  dans  une  rigole  qui  le  ramène  au  bain  de  teinture  sans 
aucune  perte.  Après  s'être  dégagés  des  cylindres,  les  écheveaux  restent 
disposés  pour  recevoir  une  nouvelle  passe.  On  répète  les  opérations 
de  l'immersion,  du  Usage  et  de  Tessorage  sans  remaniement,  autant 
de  fois  qu'on  le  juge  nécessaire  pour  arriver  à  1  échantillonnage  dé- 
finitif. 

La  figure  379  représente  cet  appareil.  BB,  châssis  mobile  qui  descend 
dans  la  cuve  A;  les  lisoirs C,  C  supportent  les  écheveaux;  ils  portent  l'un 
une  rosette,  Taulre  une  tige  unie;  D,  D,  crémaillères  qui,  au  moyen 
de  la  roue  E,  font  monter  le  châssis;  F  cylindre  de  Tessoreuse;  G  levier, 
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qui,  avec  le  poids,   règle  la  pression  pour  chasser  le  liquide  des  ftls 
dans  le  réservoir  H,  en  agissant  sur  le  cylindre  supérieur  1;  K  mani- 


Fig,  579. 


velle  qui  mel  en  mouvement  les  crémaillères;  L  ressort  qui  soulève 
les  cliquets  MM  quand  on  veut,  en  mettant  le  pied  sur  le  bras  du . 
levier  0,  faire  descendre  le  châssis  par  son  propre  poids.  N  armature 
de  fer  sur  laquelle  glisse  le  lisoire^  après  qu'il  se  dégage  du  cylindre^ 
lorsque  les  écheveaux  qu'il  porte  ont  été  essorés  suffisamment. 

La  Boullaye-Marillac,  ancien  directeur  des  Gobelins,  a  indiqué 
un  moyen  pour  teindre  les  pièces  jusqu'au  centre.  C'est  de  les 
faire  passer  entre  deux  cylindres  placés  au  fond  de  la  chaudière 
et  qu'on  peut  rapprocher  à  volonté.  Le  drap,  fortement  com- 
primé par  eux,  se  débarrasse  du  liquide  qui  l'imprègne,  se  sa- 
ture du  bain  coloré  et  arrive  plus  promptement  au  ton  de  nuance 
désirée,  en  môme  temps  que  la  couleur  pénètre  plus  profondé- 
ment. 

Le  ton  de  couleur  d'une  étoffe  ou  de  fils  mouillés  parait  plus 
foncé  qu'il  n'est  réellement;  aussi,  lorsqu'on  doit  amener  ces  ob- 
jets à  un  ton  déterminé,  on  commettrait  une  grande  erreur  si  l'on 
se  contentait  de  comparer  l'objet  mouillé  avec  le  modèle.  Pour 
rapprocher  autant  que  possible  les  objets  à  comparer,  on  tord 
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avec  force  une  partie  de  l'échantillon  mouillé,  qui  offre  alors, 
à  très-peu  près^  le  ton  rée]. 

Quand  on  ajoute  dans  un  bain  une  nouvelle  quantité  d'ingré- 
dients pour  remplacer  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  les  premières 
passes,  on  dit  qu'on  lui  donne  un  brevet  ou  une  regreffe.  On  le 
pallie,  lorsqu'on  le  remue  avec  un  râble  pour  le  rendre  homo- 
gène ou  pour  mettre  en  suspension  les  parties  solides  qu'il  ren- 
ferme* 

Souvent  on  donne  une  première  couleur  à  un  tissu  qui  doit  en 
recevoir  une  seconde  par-dessus  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  donner 
un  pied.  Ainsi^  dans  la  teinture  en  noir  bon  teint  sur  laine,  on 
donne  un.  pied  de  bleu  de  cuve;  il  en  est  de  môme  pour  les 
nuances  de  bronze,  d'olive  bon  teint,  pour  celles  qui  portent  les 
noms  de  bleu  national  ou  bleu  Nemours^  de  bleu  turc^  ou  de  bleu 
avivé.  On  donne  souvent  encore  un  pied  de  rocou,  de  campô- 
che,  de  santal  ou  de  garance  à  certaines  nuances  de  bleu  de  cuve. 

Quelquefois,  après  la  teinture,  on  passe  le  tissu  teint  dans  un 
bain  de  matière  colorante  tout  autre,  qui  a  pour  effet  de  rehausser 
la  première  couleur.  On  agit  ainsi  dans  l'intention  d'économiser 
sur  la  première  teinture  en  employant  pour  second  bain  des  ma- 
tières bien  moins  chères  et  qui  montent  ainsi,  avec  économie 
pour  le  teinturier,  la  nuance  au  ton  voulu.  C'est  alors  ce  qu'on 
appelle  des  couleurs  remontées.  Ainsi  on  remonte  : 

Le  rouge  d'Andrinople,  le  rouge  de  garance  avec  le  rocou  et  le 
Brésil;  le  bleu  d'indigo,  avec  le  campéche  et  le  santal;  les  pa- 
liacats  ou  violets  de  garance  avec  le  campéche  et  l'alun. 

3.  Nettoyage  des  tissus  teints.  —  Après  la  teinture,  on  débar- 
rasse par  des  lavages  k  l'eau  froide  les  étoffes  qui  retiennent  tou- 
jours du  liquide  du  bain  ou  des  matières  ligneuses.  Cette  opération 
s'effectue  à  la  main,  dans  un  courant  d'eau  ou  à  l'aide  des  ap- 
pareils dont  on  fait  usage  pour  le  dégorgeage  des  fils  et  tissus 
blanchis  ou  mordancés.  Il  est  superflu  de  vous  en  parler  de  nou- 
veau. 

Mais  je  vous  signalerai  deux  machines  fort  intéressantes,  em- 
ployées chez  M.  Léveillé,  de  Rouen»  pour  le  nettoyage  des 
iliés  sortant  de  la  teinture. 

L'une,  nommée  dégorgeuse  i  excentrique,  est  de  rinvenlion  de  M.  Pré- 
vinaire,  de  Harlem.  Elle  est  représentée  parla  figure  580. 

Elle  consiste  en  un  cylindre  horizontal,  en  bois,  à  claire  voie,  d'envi- 
ron 0*,d5  de  longueur  et  0",25  de  diamètre,  dont  l'axe  de  mouve- 
ment (arbre  de  fer),  est  parallèle,  mais  ne  se  confond  pas  avec  l'axe 
de  figure  ;  il  en  résulte  que  ce  cylindre  sautille  au  lieu  de  tourner  sur 
lui-même.  Les  pantes  de  fils  placées  dessus,  et  qui  trempent  en  même 
temps  dans  le  cours  d'eau  sur  lequel  est  montée  la  machine»  se  déve- 
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loppent  successivement  sur  la  surface  du  cylindre,  et  subissent  un  mou- 
vement saccadé  qui  les  ouvre  et  les  débarrasse  des  impuretés,  poudres  ou 
copeaux ,  quelles  contiennent.  En  une  heure,  une  machine  jumelle 


Fig,  680. 

lave  complètement  800  pantcs  sous  la  surveillance  de  deux  ouvriers  ; 
elle  fait  donc  le  travail  de  huit  hommes.  Elle  ne  coûte  que  80  à  100  fr. 

Dans  l'autre  machine,  dite  Laveuse  de  Rickly,  du  nom  de  son  inven- 
teur, très-habile  teinturier,  en  Suisse,  les  cylindres  ou  rouleaux  sur 
lesquels  sont  enroulés  les  ccheveaux  à  laver,  sont  disposés  tout  diffé- 
remment; Dans  la  figure  58 i,  il  y  a  trois  paires  de  rouleaux  A, A, A,  dont 


Fig.  581. 

les  axes  traversent  une  forte  pièce  de  bois  BB,  qui  leur  sert  de  sup- 
port. Une  rainure  pratiquée  dans  cette  pièce,  reçoit  trois  rochets  C,C,C, 
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qui  communiquent  à  chaque  paire  de  rouleaux  le  mouvement  de  rota- 
tion qu'elles  reçoivent  elles-mêmes  de  trois  cliquets  flxés  dans  la  picca 
transversale  DD.  Une  bielle  E,  mue  à  bras  d'homme  ou  par  un  moteur 
hydraulique,  ou  par  la  vapeur,  imprime  à  l'ensemble  des  rouleaux  un 
mouvement  de  va-et-vient.  Des  tiges  F,  F  soutiennent  le  mécanisme  prin- 
cipal DD,  BB,  et  contribuent,  avec  la  tige  inclinée  H,  retenue  à  chacune  de 
ses  extrémités  par  une  charnière,  à  régler  le  mouvement  de  va-et-vient, 
et  à  en  limiter  l'étendue. 

il  résulte  de  ces  deux  mouvements  combinés  de  rotation  et  de  va-et- 
vient,  que  les  écheveaux,  plongeant  à  moitié  dans  Teau,  sont  lavés  avec 
régularité.  Chaque  rouleau  peut  recevoir  jusqu'à  4  kit.  de  coton  (poids 
sec).  Une  machine  à  six  rouleaux,  servie  par  deux  hommes,  lave  4000  kil. 
de  coton  par  jour,  ou  fait  le  trayait  de  douze  à  quatorze  ouvriers. 

La  laveuse  de  Rickly  offre  donc  une  grande  économie  de  main-d'œu- 
vre et  une  plus  grande  perfection  dans  le  nettoyage,  surtout  pour  les 
cotons  mordancés,  les  garances  en  rouge  d' Andrinople ,  qui  ont  besoin 
de  lavages  énergiques.  Elle  est  en  usage  dans  tous  les  établissements  de 
la  Suisse. 

4.  Séchage  des  tissus  teints.  —  Le  séchage  des  objets  teints 
s'effectue  ordinairement  à  Tair  libre,  plus  rarement  dans  des  étu- 
vesou  séchoirs;  mais  il  est  utile  auparavant  d'en  extraire  le  plus 
d'eau  possible,  afin  de  hâter  la  dessiccation;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle essorer.  On  se  sert  pour  cela  des  diverses  machines  dont  je 
vous  ai  parlé  à  propos  du  blanchiment,  et  on  termine  la  dessicca- 
tion, soit  à  l'air  libre,  mais  toujours  à  l'ombre,  pour  les  couleurs 
délicates,  soit  dans 
les  étend oirs  à  air, 
soit  dans  les  étuves 
ou  les  séchoirs  à  air 
chaud  ou  à  vapeur. 

Pour  les  soies,  on 
sèche  toujours  à 
couvert  dans  une 
chambre  bien  aérée, 
qu'on  peut  transfor  • 
mer  à  volonté  en 
étuve  en  hiver  et 
dans  les  temps  hu- 
mides [fig.  582). 
Pour  y  suspendre 
les  écheveaux,  on 
fait  usage  d'un  châs- 
sis rectangulaire  , 
nommé   branloire  ,  Fig.  &82. 

sur  lequel  on  établit 
des  perches  qui  traversent  les  pantes.  Ce  cadre  est  soutenu  en 
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Tuir  par  des  crampons  de  fer  mobiles  de  manii>re  à  pouvoir  pren- 
dre le  mouvemeot  d'une  balançoire.  On  Télève  à  Taide  de  cordes 
jouant  sur  poulie  jusque  près  du  plafond;  et,  pour  accélérer  la 
dessiccation,  un  ouvrier  l'agite  continuellement  au  moyen  d'une 
corde  suffisamment  longue. 

Le  séchage  des  soies  doit  être  aussi  rapide  que  possible,  car  la 
moindre  humidité  qui  séjourne  plus  longtemps  dans  une  partie 
d'un  écheveau  que  dans  une  autre  le  tache  sans  remède.  Le  bleu  de 
cuve  est  la  couleur  la  plus  sujette  à  cet  inconvénient;  une  goutte 
d'eau  qui  tombe  sur  une  pante  de  soie  teinte  en  indigo  y  fait  une 
tache  irréparable. 

Une  fois  le  séchage  opérée  les  étoffes  en  pièces,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  sont  soumises  au  calandrage,  puis  à  l'action 
de  fortes  presses.  C'est  ordinairement  dans  des  ateliers  spéciaux 
qu'on  donne  l'apprêt  destiné  à  faire  valoir  les  couleurs  et  à  en  re- 
hausser l'éclat. 

Après  ces  généralités,  il  me  resterait  à  vous  exposer.  Messieurs, 
les  procédés  particuliers  à  l'aide  desquels  on  communique  aux 
fibres  textiles  les  différentes  nuances  et  les  variétés  de  chaque 
nuance  qu'il  est  possible  de  créer  pat*  l'emploi  raisonné  des  sub- 
stances tinctoriaïes  et  des  mordants.  Mais  le  nombre  des  couleurs 
tant  simples  que  composées  qu'on  peut  ainsi  produire  étant 
infini,  il  me  serait  impossible  de  vous  les  indiquer  dans  le  court 
espace  de  temps  dont  je  puis  disposer. 

Au  reste,  ce  serait  une  énumération  trop  fastidieuse,  puisque 
tout  se  réduirait  à  vous  présenter  des  recettes  qu'on  ne  pourrait 
exécuter  sous  vos  yeux,  car  il  est  très-difficile  de  bien  opérer  en 
petit,  pendant  la  durée  d'une  leçon.  Un  cours  raisonné  de  tein- 
ture doit  se  borner  à  faire  comprendre  les  principes,  à  rattacher 
l'immensité  des  détails  à  quelques  règles  générales,  et  à  montrer 
le  rôle  et  l'influence  de  la  science  de  manière  à  donner  le  désir 
de  l'acquérir.  C'est  ensuite  dans  les  ateliers  qu'on  peut  appren- 
dre la  connaissance  parfaite  des  manipulations  et  devenir  un 
bon  opérateur.  Je  me  bornerai  donc  à  décrire  quelques  opéra- 
tions de  teinture,  afin  de  vous  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  on  arrive  à  revêtir  le  colon,  la  laine  ou  la  soie  de  couleurs 
solides  ou,  au  moins^  vives,  et  brillantes. 

Ce  sera  l'objet  de  la  prochaine  leçon. 


TEINTURE   PAR   IMMERSION.  669 

SOIXANTIÈME   LEÇON. 

DE  L'ART  DE  LA  TEINTURE,  (suite.) 

SoMHAmE.  —  Différentes  classes  de  coaleu»  pour  le  teinturier  — Motoim  nroti 
liques  de  les  produire.  ^  Exemples  de  la  tetature  en  bleu,  en  rouge  'en  C 

^«  /m/«   -.  Écariateei  cramoisi  de  cochenille.  «  Couleurs  à  la  murexide  à 
la  pourpre  française,  à  l'aniline.  ujurcxiae,  a 

Dans  l'art  du  teinturier,  on  dislingue  deux  classes  principales 
de  couleurs  :  les  simples  ou  primitives,  et  les  composées.  Les  pre- 
mières sont  :  le  bleu,  le  rouge,  \e  jaune,  le  fauve  et  le  noir.  Les  se- 
condes résultent  des  couleurs  simples,  que  Ton  associe  une  à  une 
ou  une  à  deux,  etc.  Ainsi  :  ' 

A.  Le  mélange  du  rouge  et  du  bleu  donne  le  pourpre,  le  violet 
le  nias,  h  pensée,  Vamarante,  h  prune-de-Monsieur,  ic  paliacat  la 
gorge-de-pigeon,  les  mauves  et  fleurs  ^de-pêcher,  hgiroflée,  et  un  grand 
nombre  d'autres  nuances  qui  dépendent  de  la  proportion  des  in- 
grédients,  des  différentes  sortes  de  bleu  et  de  rouge  que  Ton  com- 
bine, de  la  prédominance  du  bleu  sur  le  rouge,  ou  du  rouce  sur 
le  bleu;  ^ 

B.  Par  le  mélange  du  rouge  et  du  jaune,  on  obtient  :  Vaurore, 
Vorangé,  le  souci,  le  carmélite,  la  brigue,  la  capucine,  le  coquelicot^ 
les  couleurs  de  biche,  de  feu,  de  grenade,  de  cassis,  etc.  ; 

C.  Le  mélange  du  jaune  et  du  bleu  produit  les  verts  de  tmUes 
les  nuances,  depuis  le  plus  tendre  jusqu'au  plus  foncé  ;  le  nombre 
en  est  considérable;  voici  les  principaux:  Vert-^naissant,  vert- 
gai,  veri-d' herbe,  vert-printemps,  vert-de-laurier,  ver tmolequin,  vert- 
de-nter,  vert-céladon,  vert-de-perroquet ,  vert-de-chou,  vert-pomme, 
vert-pistache,  vert-bouteille,  vert-canard,  etc.  ; 

D.  Enfin  le  jaune  et  le  gris,  qui  n'est  qu'un  dérivé  du  noir, 
procurent  les  olives  de  toutes  nuances. 

On  distingue  encore  les  couleurs  en  franches  et  en  rabattues. 

Les  premières  sont  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune,  ainsi  que  leurs 
mélanges  binaires,  tels  que  le  violet,  le  vert  et  l'orangé. 

Les  secondes,  dites  aussi  couleurs  rompues,  grises  ou  termes  et 
plus  simplement  brunitures,  ne  sont  autre  chose  que  les  couleurs 
franches  dont  on  a  diminué  l'éclat  par  le  mélange  du  noir,  depuis 
le  ton  le  plus  clair  jusqu'au  ton  le  plus  foncé.  On  obtient  de  la 
sorte  les  nuances  connues  sous  les  noms  de  café,  pruneau,  marron 
couleur  de  Roi,  cannelle,  mordoré,  puce,  bronze,  savoyard,  tête  de 
nègre,  elc. 

II.  4, 
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Oa  fait  ordinairement  les  brunitures^  en  passant,  après  la  tein- 
ture, dans  un  bain  formé  de  couperose,  de  campôche,  de  noix  de 
galle  et  de  sumac.  Mais  ces  couleurs  ne  sont  pas  solides,  et  l'on 
arrive  à  de  meilleurs  résultats  en  rabattant  : 

Le  rouge  ayec  du  jaune  et  du  bleu  ou  avec  du  violet, 

L'orangé  avec  du  bleu, 

Le  jaune  avec  du  rouge  et  du  bleu  ou  du  violet^ 

Le  vert  avec  du  rouge, 

Le  bleu  avec  du  jaune  et  du  rouge  ou  de  l'orangé. 

Le  violet  avec  du  jaune, 

en  ajoutant,  d'ailleurs,  d'autant  plus  de  la  couleur  destinée  à 
produire  la  àf^uniture  que  Ton  veut  rabattre  davantage  la  couleur 
simple  ou  la  couleur  franche, 

MOYENS  PRATIQUES  DE  PRODUIRE  LES  COULEURS. 

J'indiquerai  maintenant,  d'une  manière  succincte,  comment 
l'on  produit  les  principales  couleurs  franches  dans  les  ateliers. 

I.  Teinture  en  bleu,.  —  On  obtient  le  bleu  avec  l'indigo,  le  bleu 
de  Prusse,  le  campéche  uni  à  l'oxyde  de  cuivre.  Mais  de  ces  trois 
substances,  la  première  est  la  seule  qui  fournisse  des  bleus 
solides. 

i*  L'indigo  ne  peut  se  dissoudre  que  dans  deux  véhicules  :  les 
alcalis,  en  perdant  sa  couleur,  et,  suivant  l'opinion  la  plus  générale, 
en  se  désoxygénant;  Tacide  sulfurique  concentré,  en  la  con- 
servant. 

La  teinture  obtenue  par  le  premier  moyen  est  connue  sous  le 
nom  de  bleu  de  cuve;  l'autre  s'appelle  bleu  de  Saxe  ou  bleu  chimique. 
Celle-ci  est  peut-être  plus  vive,  mais  bien  moins  durable  que  l'autre, 
car  l'indigo  ne  supporte  pas  impunément  l'action  d'un  agent  aussi 
énergique  que  l'acide  sulfurique.  • 

La  teinture  en  bleu  de  cuve  étant  plus  généralement  employée 
et  d'une  haute  importance,  tant  sous  le  rapport  technique  qu'au 
point  de  vue  scientifique,  j'entrerai  dans  quelques  détails  à  cet 
égard. 

A.  Bleu  de  cuve,  —  Sous  le  nom  de  cuves. d* indigo j  on  désigne, 
vous  le  savez  déjà.  Messieurs,  les  bains  dans  lesquels  on  produit 
la  transformation  de  l'indigotine  bleue  en  indigotine  blanche  ou 
soluble.  L'atelier  où  sont  placées  les  cuves  porte  le  nom  deguesdre 
ou  guèdrcy  et  l'ouvrier  qui  les  dirige  s'appelle  guédron. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  monter  les  cuves  d'indigo,  autre- 
ment  dit  il  y  a  plusieurs  espèces  de  cuves  qui  sont  appliquées 
chacune  en  particulier  à  tel  ou  tel  genre  de  fabrication.  Le  tein- 
turier fait  usage  des  cuves  au  pastel,  à  l'urine,  à  la  potasse,  des 
cuves  allemandes  et  des  cuves  à  la  couperose. 
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La  cuve  au  pastel  est  principalement  d'usage  dans  la  teinture  des 
laines  en  poil  destinées  à  la  confection  des  draps  et  des  tissus  légers  pour 
rubans.  On  la  monte  avec  200  kilogr.  de  pastel  en  coques,  10  kilogr.  de 
garance,  10  kilogr.  de  potasse,  6  kilogr.  de  chaux,  pom*  8000  litres  d'eau 
à  -\-  80^  On  y  ajoute  quelquefois  un  peu  de  son  et  d'indigo.  Dans  cette 
cuve,  Tindigotine  bieue  est  réduite  par  les  principes  immédiats  du  pastel, 
de  la  garance  et  du  son  ;  l'indigotine  blanche  est  dissoute  par  la  potasse 
et  la  chaux,  et  peut-être  aussi  par  un  peu  d'ammoniaque  provenant  de 
la  fermentation  du  pastel. 

La  cuve  à  Ihirine  n'est  plus  employée  que  dans  de  petits  ateliers  et 
quelques  pays,  à  Verviers,  par  exemple,  pour  la  teinture  de  la  laine  qu'on 
destine  à  la  confection  des  draps  d'un  bleu  clair,  des  draps  noirs  et  de 
couleur  bronze  bon  teint.  On  la  monte  tantôt  à  froid,  tantôt  à  chaud. 
C'est  l'urine  pourrie  qui  fournit  tout  à  la  fois  et  les  principes  organiques 
qui  réduisent  l'indigotine  bleue,  et  l'ammoniaque  nécessaire  pour  dis- 
soudre l'indigotine  désoxygénée. 

La  cuve  à  la  potasse,  dite  aussi  cuve  dinde,  est  spécialement  destinée  à 
teindre  la  laine  et  la  soie.  On  la  monte  avec  8  kilogr.  d'indigo,  12  kilogr. 
de  potasse,  3^",500  de  son  et  autant  de  garance  pour  2000  litres  d'eau. 
On  fait  chauiïer  graduellement  jusqu'à  -f  90^  l'eau  dans  laquelle 
on  a  introduit  la  potasse,  le  son  et  la  garance  ;  on  y  ajoute  l'indigo 
broyé;  on  achève  de  remplir  la  cuve  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  six 
doigts  de  son  bord  ;  on  pallie  bien  pendant  une  demi-heure,  on  couvre 
la  cuve  et  on  fait  suffisamment  de  feu  pour  entretenir  ce  bain  entre 
-4-  30  et  35*^.  Douze  heures  après,  on  pallie  de  nouveau,  et  ainsi  de 
i2  heures  en  12  heures,  jusqu'à  ce  que  la  cuve  soit  venue  à  bien,  c'est- 
à-dire  que  le  bain  soit  d'un  jaune  verdâtre  et  qu'il  offre  à  sa  surface  des 
plaques  cuivrées,  des  veines  bleues  et  une  écume  ou  fleurée  d'un  beau 
bleu,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  48  heures. 

Dans  cette  sorte  de  cuve,  les  matières  qui  désoxygènent  l'indigo  sont  la 
garance  et  le  son  ;  l'indigotine  blanche  est  tenue  en  dissolution  par  la 
potasse. 

Généralement,  après  25  jours  de  travail  et  après  qu'on  a  introduit  dans 
la  cuve  de  nouvelles  quantités  d'alcali  et  d'indigo  pour  faire  ce  qu'on 
Domme  des  regreffes,  on  est  obligé  de  remonter  complètement  et  à  neuf 
cette  sorte  de  cuve,  par  l'impossibilité  de  continuer  un  travail  avantageux. 
Cela  provient  de  ce  que  la  potasse  est,  pour  ainsi  dire,  saturée  par  la 
matière  grasse  qui  existait  dans  la  laine  et  par  celle  qui  provient  de  sa 
décomposition.  Il  en  résulte  une  espèce  de  savon  qui  rend  la  potasse 
inhabile  à  dissoudre  de  nouvel  indigo  réduit.  Dans  le  bain  qu'on  jette, 
il  y  a  une  grande  quantité  de  potasse  d'un  prix  très-élevé,  ce  qui  cause 
une  perte  considérable  en  argent,  puisque  le  remontage  de  la  cuve  a  lieu 
au  moins  une  fois  par  mois. 

Aujourd'hui,  dans  les  villes  d'Elbeuf,  de  Louvicrs,  de  Sedan,  on  em- 
ploie une  espèce  de  cuve,  dite  cuve  allemande,  qui  présente  les  avantages 
de  la  précédente,  en  faisant  éviter  presque  toute  perte  de  substances. 
Yoici  comment  on  la  monte  : 

Dans  une  chaudière  placée  sur  son  fourneau,  on  introduit  8500  litres 
d'eau,  qu'on  chauffe  à  +  ^^'^  :  oi^  T  ^^^1  dissoudre  1  kilogr.  de  cristaux 
de  soude  et  on  y  délaie  iO  litres  de  son  et  5  kilogr.  d*indigo  broyé;  on 
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remue  bien  avec  un  râble.  Douze  heures  plus  tard  la  fermentation  com- 
mence^ de  nombreuses  bulles  de  gaz  apparaissent  quand  on  pallie,  le 
liquide  est  d'un  bleu  verdâtre^  d'une  odeur  douce  de  son  aigri.  On  y 
ajoute  i  kilogr.  de  chaux  éteinte  ;  on  pallie  avec  soin,  on  réchauffe  un 
peu  le  bain,  et  on  couvre  la  cuve.  Douze  heures  après  on  ajoute  une  même 
dose  de  matières  avec  un  peu  de  chaux,  on  pallie  de  nouveau,  et  ordinai- 
rement on  peut,  dès  le  lendemain,  travailler  sur  la  cuve,  mais  avec  mé- 
nagement. Ce  n'est  que  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qu'on  ajoute 
3  kilogr.  de  mélasse  de  betterave.  Une  fermentation  trop  vive  est  cor- 
rigée par  une  addition  de  chaux  ;  dans  le  cas  contraire,  on  ajoute  du  son 
et  de  la  mélasse.  Chaque  fois,  après  le  travail  de  la  journée,  on  intro- 
duit dans  la  cuve  les  mêmes  substances  dans  les  doses  indiquées. 

La  euve  allemande  peut  servir  deux  années,  sans  perdre  sa  propriété  de 
donner  des  couleurs  vives  et  d'une  grande  solidité.  C'est  le  son  et  la 
mélasse  qui  transforment  l'indigo;  Tindigotine  blanche  est  tenue  en 
dissolution  par  la  soude.  Un  seul  homme  suffit  pour  chaque  cuve. 

Voici  comment  on  opère,  dans  les  cuves  précédentes,  la  teinture  des 
laines  : 

Le  matin,  on  pallie  bien  la  cuve;  deux  heures  plus  tard,  on  enlève 
l'ccume  bleue  ou  fleurée  qui  est  à  la  surface;  on  y  enfonce  un  panier  formé 
d'un  cadre  ou  cercle  en  bois  garni  d'un  filet  de  cordes,  mais  de  manière 
qu'il  ne  touche  jamais  le  dépôt  ou  pâtée  ;  il  s'appuie  par  ses  rebords  sur 
ceux  de  la  cuve.  La  laine  en  (il  y  est  travaillée  sur  des  lisoirs  assez  longs 
pour  porter  leurs  extrémités  sur  les  bords  de  la  cuve.  L'ouvrier  prend 
un  lisoir  chargé;  il  introduit  les  pantesdans  le  bain  et  les  promène  ho- 
rizontalement pendant  quelques  minutes,  en  faisant  tremper  succes- 
sivement toutes  les  par- 
ties des  mateaux.  Lors- 
que ceux-ci  sont  montés 
également  en  couleur, 
l'ouvrier  les  tord  à  la 
cheville  et  les  immerge 
de  nouveau,  soit  dans 
la  même  cuve,  soit  dans 
des  cuves  de  plus  en  plus 
folies,  jusqu'à  la  nuance 
désirée. 

La  laine  en  flocons  est 
jetée  en  vrac  dans  le  pa- 
nier, par  mises  de  30  ki- 
logr. On  l'y  laisse  sé- 
journer pendant  20  mi- 
nutes, en  Tagitant  sans 
cesse  avec  de  longs  bâ- 
tons; puis  on  la  retire  en 
fixant  au  panier  une 
corde  qui  enroule  sur 
un  treuil  placé  perpen- 
diculairement au-dessus  des  cuves.  La  figure  583  montre  une  cuve  alle- 
mande avec  son  panier  et  ses  agrès. 


Fig.  683. 
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A,  cuve  en  maçonnerie,  enterrée  aux  3/3  dans  le  sol  ;  elle  a  2», 40  de  diamètre 
et  3B,80  de  hauteur.  B,  panier  de  1b,30  de  haut;  11  est  attaché  aux  cordes  qui 
s'enroulent  sur  le  treuil  C,  que  la  roue  D  met  en  mouvement.  A  côté  de  eette 
roue  se  trouve  une  petite  roue  à  engrenage  munie  d'un  cran  de  sûreté  qui  per- 
met aux  hommes  qui  font  monter  le  panier  en  tirant  sur  les  cordes  o,  o,  de  re- 
prendre haleine.  —  Pour  renverser  le  panier,  on  se  sert  d'un  cran  de  fer  appuyé 
sur  l'un  des  côtés. 

Après  rëgouttagc,  on  renverse  la  laine  sur  le  sol  du  guèdre  ;  on  l'éventé 
bien  en  la  secouant  dans  Tair  avec  la  main.  L'immersion  dans  le  bain 
s'appelle  pa//iement.  On  répète  celui-ci  jusqu'à  ce  que  la  nuance  soit  assez 
foncée^  le  plus  ordinairement  sur  la  même  cuve^  quelquefois  sur  une 
cuve  qui  a  moins  travaillé.  Il  y  a  toujours  dans  le  guèdre  une  cuve  plus 
faible  que  les  autres;  elle  sert  pour  lei  nuances  de  bleu  très-clair  desti- 
nées à  rester  telles,  ou  à  recevoir  en  chaudière  d'autres  couleurs. 

Les  draps  se  teignent  en  les  faisant  entrer  à  la  main  dans  le  panier, 
puis  en  les  maniant  à  l'aide  de  crochets  émoussés  et  renouvelant  ainsi 
les  surfaces.  Le  palliement  dure  25  minutes  environ:  On  place  sur  la 
cuve  un  bard^  sur  lequel  on  étend  la  pièce  à  mesure  qu'elle  sort  du  bain; 
à  l'aide  d*un  fort  crochet  au  centre  des  plis  et  d'une  cheville  placée  à 
l'autre  extrémité  de  la  pièce»  on  tord  fortement,  on  déroule,  on  évente 
et  on  recommence  sur  la  même  cuve  autant  de  fois  que  le  besoin  s'en 
fait  sentir. 

Les  matières,  quand  elles  sortent  de  la  cuve,  sont  d'un  jaune  verdâtre 
qui,  au  contact  de  l'air,  déverdit  très-rapidement,  c'est-à-dire  passe  au 
bleu.  Quand  elles  ont  pris  tout  l'indigo  qu*on  veut  leur  donner,  oh  les 
dégorge  avec  soin  :  les  fils  en  les  lavant  à  la  main,  les  flocons  en  les  la- 
vant au  panier  avec  des  bâtons,  les  draps  en  les  faisant  passer  entre  deux 
rouleaux  sur  lesquels  tombe  un  filet  d'eau  continu.  Les  flocons  et  les  fils, 
destinés  à  rester  en  bleu,  sont  plongés  dans  de  l'eau  acidulée  avant  le 
dégorgeage  à  grande  eau. 

La  cuve  à  froid  ou  à  la  couperose  sert  presque  exclusivement  pour  la 
teinture  des  étoffes  de  coton,  de  chanvre  et  de  lin  et  dans  les  fabriques 
dUndiennes.  On  la  monte  atec  de  Tindigo,  de  la  couperose  et  de  la  chaux 
éteinte,  dans  des  proportions  qui  varient  solvant  les  nuances  de  bleu 
qu'on  veut  produire,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  les  exemples  suivants  : 

Cuve  pour  gros  bleu:  Eau,  600  seaux;  chaux  vive,  40  kilogr.;  coupe- 
rose, 35  kilogr.;  indigo  broyé,  15  kilogr. 

Cuve  pour  bleu  moyen:  Eau,  600  seaux;  chaux  vive,  15  kilogr.;  cou- 
perose, 10  kilogr.;  indigo  broyé,  5  kilogr. 

Cuve  pour  bleu  clair  :  Eau,  600  seaux  ;  chaux  vive,  6  kilogr.  ;  cou- 
perose, :i^",500  gr.;  sel  de  soude,  1  kilogr.;  indigo  broyé, 
1  kilogr. 


64.  Indigo  gros  bleu.       65.  Indigo  bleu  moyen.       60.  Indigo  bleu  clair. 


Dans  la  cuve  à  moitié  remplie  d'eau  froide,  on  délaie  l'indigo,  puis  la 
chaux,  et  on  ajoute  en  dernier  la  couperose  en  poudre  ou  en  dissolution  ; 
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on  pallie  pendant  un  quart  d'heure  et  on  laisse  reposer.  Après  2  ou 
3  heures,  c'est-à-dire  lorsque  le  bain  est  devenu  d'un  vert  jaunâtre  et  qu'il 
se  manifeste  à  la  surface  des  veines  bleues,  des  plaques  cuivrées  et  une 
belle  fleurée,  on  achève  de  remplir  la  cuve  d'eau,  on  la  pallie,  et,  après 
plusieurs  heures  de  repos,  on  peut  s'en  servir. 

Vous  savez  sous  quelles  influences,  dans  cette  sorte  de  cuve,  l'indi- 
gotine  bleue  est  rendue  soluble;  inutile  de  revenir  sur  ce  point;  mais 
comme  dans  l'indigo  du  commerce' il  y  a  autre  chose  que  de  l'indigo- 
tine,  il  est  convenable  de  connaître  le  rôle  que  peuvent  jouer  dans  la 
teinture  en  bleu  sur  coton  le  gluten,  la  matière  brune  et  la  résine  rouge 
qui  accompagnent  Tindigotine,  et  d'apprendre  à  quels  états  ils  se  trou- 
vent dans  la  cuve  montée  et  prêle  à  fonctionner. 

M.  Schwarzenbcrg,  deCassel,  a  fait  de  ces  questions  l'objet  d'études 
sérieuses,  en  4837,  et  voici  ce  qu'il  nous  a  appris  : 

A.  Le  liquide  de  la  cuve  contient:  de  Vindigotine  blanche  unie  à  la 
chaux,  un  peu  de  résine  rovge,  presque  tout  le  gluten  de  l'indigo,  et 
des  traces  seulement  de  la  matière  brune. 

B.  Le  dépôt  ou  pied  de  la  cuve,  renferme  presque  tout  le  brun  d'indigo 
uni  à  la  chaux,  une  quantité  notable  de  résine  rouge,  une  faible  quantité 
de  gluten,  un  composé  insoluble  d'indigotine  et  de  chaux,  du  sulfate  de 
chaux,  du  peroxyde  et  du  protoxyde  de  fer,  de  la  chaux  en  excès. 

G.  L'influence  du  gluten,  du  brun,  de  la  résine  rouge,  est  nulle  en  tein- 
ture. La  quantité  de  cette  dernière  substance  qui  se  dissout  dans  la 
cuve  et  se  précipite  ensuite  avec  le  6^  sur  la  toile,  est  si  petite  qu'elle  ne 
joue  aucun  rôle  appréciable;  et  cela  est  si  vrai,  que  Findigotine  pure  ne 

produit  pas  de  plus 
belles,  ni  de  plus  soli- 
des nuances,  que  l'io* 
digo  du  commerce. 

La  teinture  des  fils, 
dans  la  cuve  à  froid, 
s'exécute  comme  pour 
lalaine  en  écheveaux. 
On  termine  par  un 
bain  légèrement  aci- 
dulé, qui  enlève  la 
chaux,  et  avive  sensi- 
blement la  nuance; 
on  lave  en  eau  cou- 
rante, on  tord,  et  on 
fait  sécher  à  l'ombre. 
On  évite  la  trop  gran- 
de chaleur,  qui  ternit 
toujours  les  bleus. 

Pour  la  teinture  des 
calicots,  on  se  sert  de 
cuves  plus  grandes, 
de  2  mètres  de  pro- 
fondeur. On  attache 
les  toiles  par  leur  lisière  sur  des  cadres  nommés  champagnes  (fig.  584), 
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garnis  de  clous  à  crochets,  en  commençant  par  un  bout  et  finissant  par 
l'autre.  Les  barres  du  haut  de  ces  cadres  sont  mobiles  dans  leurs  cou- 
lisses, afin  de  pouvoir  être  fixées  et  tendues  suivant  la  largeur  des  toiles. 
Les  plis  sont  séparés  entre  eux  par  une  distance  d'environ  27  milliraè- 
1res.  On  attache  la  Champagne  à  une  corde  avec  laquelle ,  à  l'aide  d^unc 
potence  mobile  sur  son  axe  et  de  la  poulie  qu'elle  porte ,  on  la  lève  de 
terre  et  on  la  fait  descendre  dans  la  cuve,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  totalement 
immergée.  L'immersion  dure  de  7  à  8  minutes  ;  on  soulève  la  Champagne 
hors  du  bain,  on  laisse  déverdir  pendant  quelques  instants;  puis  on 
plonge  dans  une  cuve  plus  forte,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  ton  voulu. 
On  détache  la  toile,  on  la  passe  aussitôt  dans  un  bain  acidulé  ou  dans  un 
bain  très-faible  de  chlorure  de  chaux,  et  on  lave  à  grande  eau. 

On  remplace  souvent  la  Champagne  par  la  cuve  carrée  à  ^roulettes 
{fig,  585),  surtout  pour  les  toiles  meubles;  on  évite  ainsi  la  marque  des 
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Fig,  585. 

picots.  Cette  cuve  A,  qui  vient  d'Angleterre,  a  S", 92  de  long,  l",46de  large 
et  2",60  de  profondeur.  Un  cadre  à  roulettes  ahcd^  est  placé  dans  son  in- 
térieur et  peut  en  être  enlevé.  La  pièce  passe  alternativement  sur  les  rou- 
leaux inférieurs  et  sur  les  supérieurs.  En  e  sont  deux  rouleaux  d'appel  > 
entre  lesquels  passe  la  pièce  au  sortir  de  la  cuve.  Elle  vient  ensuite  dans 
la  cuve  B,  qui  contient  de  l'eau  acidulée  ou  une  solution  de  chlorure  de 
chaux  excessivement  faible.  Elle  entre  dans  cette  cuve,  glisse  sur  un 
rouleau  placé  au  fond^et  en  sort  entre  les  rouleaux  d'appel  fy  pour  tom- 
ber dans  l'eau.  Suivant  l'intensité  du  bleu  qu'on  veut  obtenir,  on  ma- 
nœuvre plus  ou  moins  de  fois  la  pièce  dans  la  cuve,  et  pour  ne  plus 
arrêter  l'opération,  quand  on  en  a  plusieurs,  on  les  épingle  à  la  suite 
les  unes  des  autres. 

Pour  la  soie,  on  recourt  souvent  à  la  cuve  d'Inde;  mais,  par  ce  moyen, 
on  n'a  jamais  de  bleu  intense  ;  il  faut,  presque  toujours,  faire  intervenir 
un  pied  d'orseille  ou  de  cochenille.  Quelquefois  aussi  on  associe  le  bleu 
de  cuivre,  Torseille  et  l'indigo.  Ces  sortes  (le  bleu  sont  ternes,  alors 
même  qu'on  emploie  une  cuve  d'indigo  à  l'oxyde  d'étain,  marchant  à 
froid  d'après  le  procédé  de  M.  Philippe ,  de  Rouen  ;  aussi  préfère-t-on 
teindre  la  soie  au  bleu  de  Prusse,  en  la  mordançant  préalablement  en 
sel  de  fer  et  la  passant  ensuite  en  prussiate. 
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Je  dirai,  en  terminant  ce  qui  a  trait  au  travail  important  des  cuves 
d'indigo,  qu'il  faut  une  longue  habitude  pour  en  bien  conduire  la  fer- 
mentation. Celui  qui  n'a  pas  mi  et  suivi  le  travail  d'un  guèdre  ne  peut 
se  faire  une  idée  des  difficultés  que  le  guédron  est  appelé  à  surmonter 
à  chaque  instant. 

B.  Bleus  de  Saxe,  —  C'est  en  1740  que  le  conseiller  Barlh  de 
Grossenhayn,  en  Saxe,  imagina  d'employer  à  la  teinture  des  laines 
la  dissolution  de  l'indigo  dans  Tacide  sulfurique. 

Pour  faire  cette  dissolution,  l'indigo  doit  être  en  poudre  aussi 
sèche  et  aussi  fine  que  possible;  l'acide  sulfurique  doit  être  aussi 
concentré  que  possible,  et  s'il  a  été  conservé  dans  des  vases  mal 
bouchés,  il  faut  le  faire  bouillir  pour  le  dessécher,  sans  quoi  il  ne 
dissout  pas  l'indigo  ou  ne  le  dissout  qu'incomplètement,  en  sorte 
que  la  liqueur  étendue  et  filtrée  est  peu  colorée,  la  majeure  partie 
de  l'indigo  restant  sur  le  filtre. 

On  ajoute  l'indigo  par  petites  portions  dans  Pacide^  afin  d'éviter 
que  la  masse  ne  s'échaufife  et  quil  ne  se  dégage  du  gaz  sulfureux. 
Lorsque  le  mélange  est  bien  opéré,  on  ferme  le  vase  qui  le  ren- 
ferme, et  on  laisse  réagir  à  la  température  de  -}-  30  à40,  pendant 
24  à 48  heures.  La  liqueur  qu'on  obtient  ainsi  est  d'un  bleu  opaque 
et  noir,  avec  l'acide  ordinaire,  d'un  bleu  pourpre  intense  avec 
l'acide  de  Saxe.  On  emploie  du  premiers  à  \%  du  second4à  5  fois 
le  poids  de  l'indigo  (1). 

Les  dissolutions  anctenncmemt  faites  sont  préférables  à  l'em- 
ploi. Lorsqu'on  doit  s'en  servir,  on  les  verse  dans  de  l'eau,  dont  la 
proportion  varie  et  s'élève  à  20  fois  le  volume  de  la  liqueur  et 
plus.  On  filtre  ensuite. 

Cette  préparation  donne  à  la  laine  une  teinte  verdàtre  désa- 
gréable,  parce  que  l'acide  sulfo-indigotique,  en  se  précipitant  sur 
le  tissu,  entraîne  avec  lui  du  rouge,  du  brun  et  du  gluten  de  l'indigo. 
On  ne  peut  obtenir,  d'ailleurs,  que  des  nuances  faibles,  car  une 
immersion  prolongée  finirait  par  altérer  les  fibres  textiles;  les 
couleurs  ne  sont  pas  non  plus  très-solides. 

Il  y  a  deux  maniè/es  de  produire  des  couleurs  plus  belles  et  plus 
vives  avec  le  sulfate  d'indigo. 

L'une  d'elles  consiste  à  étendre  la  solution  sulfurique  dans  80 
parties  d'eau  à -|- 90%  et  à  y  teindre  1  partie  i/2  à  2  parties  de 
laine  blanche.  On  lave  celle-ci  à  Teau  froide,  puis  à  l'eau  tiède, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  commence  à  bleuir;  enfin,  on  la 
traite  à  chaud  par  une  solution  de  carbonate  de  soude  contenant 


(1)  L'acide  sulfurique  ordinaire  du  commerce  est  souvent  altéré  par  des  com- 
posés nitreui  ;  dans  ce  cas,  il  y  a  perte  d'indigo,  et  la  dissolution  est  plus  ou 
moins  verdàtre.  C'est  ce  qui  a  fait  donner,  depuis  longtemps,  la  préférence  à 
l'acide  sulfurique  de  Sa\e,  toujours  eiempt  de  composés  nitreux. 
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67.  BUu  de  Saxe. 


68.  Carmin  d'indigo 
sur  laine. 


au  plus  i/2pour  iOO  de  sel.  La  liqueur  se  colore  en  bleu  foncé, 
parce  qu'il  se  fait  un  sulfo-indigolale  de  soude  soluble,  et  la  laine 
ainsi  épuisée  est  d'un  rouge  brun  saie.  Celle  couleur  provient  du 
rouge  d'indigo  qui  s'était  fixé  sur  la  laine  et  qui  ne  se  dissout  pas 
dans  le  bain  alcalin.  —  La  liqueur  bleue  obtenue  par  ce  moyen 
constitue  ce  qu'on  appelle  fort  improprement  le  bleu  distillé.  En 
y  teignant  la  soie  et  la  laine,  on  obtient  des  ni^ances  bien  autre- 
ment belles  que  par  le  procédé  ordinaire. 
Cela  est  dû  à  ce  que  la  laine  blancbe  prend 
plus  d'acide  sulfo-indigotique  que  des  ma- 
•lières  étrangères  qui  l'accompagnent  dans  le 
bleu  de  composition. 

L'autre  méthode,  bien  préférable  sous  tous  les  rapports,  con- 
siste à  faire  usage  du  carmin  d'indigOy  qui  jouit,  vous  vous  le  rap- 
pelez, d'une  certaine  solubilité  (ians  l'eau  pure.  On  délaie  ce 
carmin  dans  de  l'eau  bouillante,  additionnée 
d'alun  et  de  crème  de  tarf re,  et  on  y  manœu- 
vre la  laine  qui  s^  colore  en  un  bleu  très- 
pur  et  très-vif,  mais  qui  n'a  jamais  la  soli- 
dité du  bleu  de  cuve. 

Pour  la  soie,  après  l'avoir  passée  au  bain 
d'alun  tiède,  on  la  lave  et  on  la  teint  ensuite  dans  le  bain  d'a- 
lun dans  lequel  on  a  versé  la  quantité  convenable  de  carmin. 

Lorsqu'on  veut  avoir  un  ton  tirant  sur  le  rouge,  on  ajoute  au 
carmin  de  la  cochenille  ammoniacale. 

^^  BleuS'prussiates.  —  Le  bleu  de  Prusse,  avec  lequel  on  colore 
en  bleu  la  laine,  la  soie  et  le  coton,  est  produit  directement  par 
voie  chimique  sur  ces  substances,  au  moyen  des  procédés  sui- 
vants : 

a.  Tantôt  on  piète  l'étoffe  en  peroxyde  de  fer,  en  la  passant  dans 
un  bain  froid  de  nitrosulfate  de  fer  pour  le  coton  et  la  soie,  ou 
dans  un  bain  chaud  de  couperose  et  de  tartre  acidulé  pour  la  laine, 
puis  dans  un  bain  acide  de  prussiate  jaune  ou  rouge  de  potasse, 
froid  ou  bouillant. 

On  obtient  ainsi  les  bleus  qui  sont  connus  sous  les  noms  de  bleu 
Raymond^  bleu  Napoléon^  bleu  Marie-Louise. 

b.  Tantôt,  et  c'est  ainsi  qu'on  agit  sur  le  colon»  on  passe  les  fils 
ou  les  pièces  dans  un  bain 
de  nitrosulfate  de  fer  ad- 
ditionné de  sel  d'étain,  et 
on  teint  à  froid  dans  un 
bain  de  prussiate  jaune  aci- 
dulé. 

On  produit  de  cette  manière  un  bleu  bien  plus  intense,  qui  est 
connu  sous  les  noms  de  bleu  de  France^  bleu  de  Saint-Denis. 


69.  Bleu  de  Prusse 
sur  laine. 


70.  Bleu  de  France 
sur  coton. 
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c.  Tantôt,  et  c'est  surtout  pour  la  laine  qu'on  agit  ainsi,  on  fait 
chauffer  le  fil  ou  la  pièce  dans  un  mélange  de  prussiate  rouge  de 
potasse^  d'acide  tartrique  et  d'acide  sulfurique,  sans  recourir  aux 
sels  de  fer.  Après  i2  à  15  heures,  la  laine  a  acquis  une  couleur 
inten&e,  qui  est  piMe  ou  verdâtre  au  sortir  du 
bain^  mais  qui,  à  l'air,  devient  d'une  magni- 
fique teinte  bleue. 
C'est  alors  un  bleu  de  France,  mais  bien 
11.  Bleu  de  France      plus  uui  et  plus  întcnse  quc  par  tout  autre 

sur  laine.  *  ^ 

moyen. 

Le  bleu  obtenu  par  les  prussîates  est  très-brillant  et  surpasse  de 
beaucoup,  par  son  éclat,  le  plus  beau  bleu  de  cuve  ;  mais  il  ne 
résiste  pas  à  l'action  de  l'eau  de  savon,  encore  moins  aux  lessives. 
Il  ne  convient  donc  pas  pour  les  étoffes  de  coton,  qui  doivent  être 
souvent  lavées,  telles  que  les  robes,  cravates  et  mouchoirs.  Il  est 
préférable,  au  contraire,  pour  les  étoffes  de  soie  qui,  n'étant 
jamais  exposées  à  passer  en  savon,  doivent  conserver  le  brillant 
qui  est  propre  à  leur  matière  constituante.    « 

3**  Bleus  aucampéche, — Ces  bleus,  qu'on  produit  au  moyen  d'une 
décoction  de  bois  d'Inde  et  du  sulfate  ou  de  l'acétate  de  cuivre, 
ont  de  l'éclat,  mais  nulle  solidilé.  Ils  pénètrent  plus  profondé- 
ment le  drap  en  pièces  que  ne  le  fait  le  bleu  de  cuve,  qui  laisse 
toujours  l'intérieur  du  tissu  sans  le  teindre. 

Pour  bleu  sur  coton,  on  emploie  des  dissolutions  de  campêche 
à  1/2, 1  ou  â"",  suivant  l'intensité  de  nuance  qu'on  veut  avoir;  on 
ajoute  1/32'  de  litre  d'acétate  de  cuivre^  et  on  entre  l'étoffe  à  froid; 
on  monte  à -|- 50*  en  une  heure,  en  ayant  soin  de  manœuvrer 
continuellement  pour  éviter  les  inégalités.  — Quelquefois  aussi  on 
commence  par  passer  le  coton  dans  le  bain  de  mordant  et  on 
le  maintient  ensuite  pendant  3/4  d'heure  dans  le  bain  de  cam- 
pêche. On  rince,  pour  repasser  encore  une  fois  dans  chaque 
bain. 

En  agissant  ainsi,  avec  des  bains  de  campêche  à  T  ou  3'',  on 
obtient  des  bleus  très-foncés,  qui  imitent  assez  bien  les  gros  bleus 
de  cuve  remontés. 

En  passant  le  coton  dans  un  b:iin  tiède  monté  avec  : 

Extrait  liquide  de  campêche  à  2o SO  litres. 

Bichromate  de  potasse lAO  grain. 

Acide  chlorhydrique  à  220 aso    — 

et  élevant  graduellement  la  température  jusqu'à  l'ébullition,  on 
obtient  un  bleu  indigo  très-foncé  qui  a  un  aspect  cuivré. 

Si  l'on  continue  à  teindre  dans  le  bain  de  nouvelles  pantes,  en 
étendant  d'un  peu  d'eau,  on  a  des  bleus  plus  ou  moins  foncés  qui 
ont  une  légère  nuance  de  violet.  —  Avec  les  proportions  indi- 
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quées  ci-dessus,  on  peut  teindre  en  une  bonne  nuance  bleue 
i00*"à120*"de  coton. 

Pour  les  bleus  sur  laine,  on  mordance  d'abord  en  alun  et  tar- 
tre;  on   introduit  ensuite 
dans  le  bain  bouillant  l'ex- 
trait ou  les  copeaux  de  cam- 
pôche,  en  n)ôme  tenops  que  ^ 

du  sulfate  de    cuivre,  et  on         '*•  Bleu  foncé  au         n,  Bleu  au  campèche 

^  teint  au  bouillon  pendant  '^"^''''-  '"^'^''"'• 

plus  ou  moins  de  temps,  en  renforçant  le  bain  avec  de  nouveau 
campéche,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  monté  à  la  nuance  voulue.  On 
avive  en  passant  la  laine  dans  un  léger  bain  bouillant  de  vitriol 

^  bleu. 

'  Pour  le  bleu  de  Roi,  dit  aussi  bleu  d'Enfer^  on  emploie,  pour 

iOOkilog.  de  laine: 

*  Alun 10  kil. 

Tartre..'. 2 

:  Sulfate  de  cuivre 1 

:  Campéclie  efûlé quant.  sufQs. 

n.  Teinture  en  rouge. — La  garance,  la  cochenille,  la  lac-dye,  le 
kermès,  Torseille,  lecarthame,  la  murexide,  les  bois  de  Brésil  et 
^  de  santal  donnent  des  couleurs  rouges,  qui  diffèrent  entre  elles  par 

leurs  nuances  et  sont  loin  d'avoir  la  môme  solidité.  Il  n'y  a  vérita- 
blement que  la  première  de  ces  matières  tinctoriales  qui  fournisse 
des  couleurs  de  grand  teint. 
[  !•  Rouges  de  garance,  —  De  tous  ces  rouges,  qui  s'appliquent  sur 

'  les  diû'érents  tissus^  le  plus  important,  à  cause  de  sa  beauté  et 

[  de  sa  fixité,  c'est  assurément  le  rouge  des  Indes  ou  d^Andrinopiey 

*  dit  encore  rouge  turc^  noms  qui  rappellent  son  origine  asiatique. 
^              Cette  magnifique  couleur  était  connue  dans  les  Indes  dès  le  temps 

d'Alexandre,  et,  jusque  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  elle  resta 
la  propriété  exclusive  des  teinturiers  du  Levant  ;  c'est  entre 
1750  et  1760  que  sa  préparation  fut  Importée  à  Rouen.  C'est  une 
des  opérations  les  plus  longues  de  nos  ateliers;  je  ne  pourrai 
vous  en  exposer  qu'à  grands  traits  les  différentes  phases. 

Le  coton  décreusé,  soit  au  savon,  soit  dans  un  liquide  alcalin,  est  d'a- 
bord travaillé  dans  un  bain  de  fiente  de  mouton  monté  avec  25  kil.  de 
cette  matière  pour  100  kil.  de  coton  ;  la  fiente  est  délayée  dans  une  les- 
sive de  soude  à  8  ou  10<»  à  l'aréomètre,  à  laquelle  on  ajoute  5  à  6  kil. 
d*huUe  tournante.  On  tord  le  coton,  on  le  sèche,  et  on  recommence  deux 
ou  trois  fois  la  même  opération. 

On  mêle  6  kil.  d'huile  tournante  à  50  litres  d'eau  de  soude  à  !•,  et, 
quand  l'émulsion  ne  se  sépare  plus  au  bout  de  5  à  6  heures,  on  y  passe  le 
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coton,  on  tord,  on  sèche,  et  on  réitère  deux  ou  trois  fois  les  immersions. 
Ce  sont  là  les  bains  blancs  ou  huileux  (1). 

On  ajoute  aux  liqueurs  restantes  ou  amorces  200  litres  d'eau  de  soude 
à  2  ou  3**,  et  on  y  passe  deux  fois  le  coton,  en  le  séchant  à  -f-  60«  à  chaque 
passage.  Le  reste  du  bain,  dit  SUnou,  sert  pour  ravivage.  On  débarrasse 
le  coton  de  Thuile  non  combinée  par  un  trempage  en  eau  de  soude  à 
1%  tiède  ;  on  lave,  on  tord  et  on  sèche. 

On  donne  ensuite  un  ou  deux  engallages  dans  un  bain  fait  avec  200 
litres  d'eau  et  20  à  25  kil.  de  noix  de  galle.  On  alune  avec  25  kil.  d'alun 
pur  ;  on  lave,  on  tord,  et  enfin  on  teint  dans  un  bain  de  garance  par  33 
kil.  decoton  etsouvent  moins  à  la  fois.  Le  bain  se  prépare  dans  une  longue 
chaudière  carrée  en  cuivre,  avec  200  litres  d'eau,  50  kil.  de  sang  de 
bœuf  et  50  kil.  de  garance.  On  y  Use  les  mateaux  pendant  une  heure 
au  moins.  On  laisse  égoutter,  on  tord  et  on  lave.  Dans  beaucoup  de  cas, 
on  teint  en  deux  fois. 

Le  colon  offre  alors  un  rouge  brun  terne  ;  on  Vavive  au  moyen  d'une 
ébullition  dans  un  bain  composé  de  6  kil.  de  savon,  4  à  5  d'huile  tour- 
nante et  1200  litres  d'eau  de  soude  à  2<».  Enfin,  pour  donner  de  la  viva- 
cité  et  de  l'éclat,  on  rose  au  moyen  d'un  bain  bouillant  formé  de  1200 


IK.  Rouge  garance.  1^,  Rouge  garance  16.  Rouge  garance 

avioé.  avivé  et  rose. 

litres  d'eau  et  de  16  à  i  8  kil.  de  savon  blanc,  dans  lequel  on  ajoute,  après 
rébullilion,  1  kil.  et  demi  de  sel  d*étain  dissous  dans  2  litres  d'eau  addi- 
tionnés de  25  grammes  d'acide  azotique.  On  lave  à  grande  eau  et  on 
sèche. 

Je  dirai  que,  dans  la  belle  teinturerie  de  M.  Léveillé,  on  emploie 
un  moyen  bien  simple  pour  entretenir  rhomogénéité  des  bains 
huileux  pendant  tout  le  temps  qu'on  y  passe  les  cotons.  Dans 


(1)  Dans  les  ateliers  de  teinture  en  rouge  des  Indes,  voici  Fessai  auquel  oo 
soumet  toujours  Vhuiie  tournante  avant  d'en  faire  usage,  parée  qu*elle  est  «m- 
vent  allongée  avec  des  huiles  de  graines  : 

On  bat  1  partie  de  Thuile  à  essayer  avec  36  à  40  parties  de  lessive  de  soade 
à  10  1/4,  1»  1/2,  |o  a/4  de  l'aréomètre.  L'huile,  en  s*untssant  à  la  soude,  forme 
À  l'instant  un  bain  savonneux,  d'un  très-beau  blanc  et  bien  mousseux.  On  trani- 
vase  ce  bain  à  diverses  reprises,  pour  que  la  combinaison  s'opère  complètement; 
on  laisse  ensuite  reposer  le  bain,  et  si,  dans  l'espace  deS  à  6  heures,  il  reste 
bien  homogène  et  sans  Qocons,  si  l'huile  ne  se  sépare  pas  de  la  lessive  pour  om»- 
ter  à  la  surface,  on  en  conclut  que  l'huile  est  pure  et  bonne  pour  la  prépantioo 
des  bains  huileux  dans  lesquels  on  passe  les  cotons  à  teindre.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  est  certain  que  l'huile  d'olive  est  mêlée  d'une  certaine  proportion 
d'huiies  de  graines  qui  ne  se  combinent  pas  aussi  facilement  à  la  lessive.  Ce 
procédé  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  et  ne  peut  dispenser  de  Tessal  par 
Toléomètre  et  les  réactifs  que  J'ai  indiqués  à  l'article  des  corps  gras. 
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Fig,  586. 


chaque  tonne  (fig,  586),  où  l'on  opère  le  mélange  de  l'huile  tour- 
nante avec  la  lessive  de  soude,  il  y  a  un  a^tV^^^r  muni  à  sa  partie 
inférieure  d'un  plateau  cylindrique  de  20  centimètres  de  diamètre. 
Cet  agitateur  est  mis  en 
mouvement  par  un  ex- 
centrique. La  combinai- 
son entre  Thuile  et  Tal- 
cali  s'effectue  rapide- 
ment, et  l'émulsion  qui 
en  résulte  demeure  coo- 
stamment  liée,  ce  qui  a 
rarement  lieu  dans  les 
conditions  ordinaires , 
car,  presque  toujours, 
l'huile  remonte  à  la  sur- 
face du  bain  en  repos. 

2"  Couleurs  au  santal. 
—  Le  santal  joue  main- 
tenant un  grand  rôle  dans 
la  teinture  des  draps  et 
du  coton,  pour  procurer  des  rouges  corsés  et  des  nuances  déri- 
vées plus  ou  moins  brunies  par  un  passage  en  bichromate  de  po- 
tasse. Mais  c'est  surtout 
pour  avoir  la  belle  nuance 
connue  sous  le  nom  de 
bleu  Nemours  ou  bleu  na- 
tional pour  uniforme,  qu'on 
en  consomme  à«Elbeuf,  à 
Sedan,  etc.  Voici  comment  on  opère  : 

La  laine,  qui  a  reçu  un  fort  pied  de  bleu  de  cuve,  est  passée  en 
chaudière  avec  30  kilog.  de  santal,  i*^",500  de  campôche,  a'^'^^oOO 
d'orseille  et  l^'^bOO  de  noix  de  galle  pour  100  kilog.  de  laine. 
Après  une  heure  de  bouillon  et  deux  heures  de  repos,  on  ajoute 
2^'',500  de  couperose  dissoute.  On  lave  ensuite  au  panier  avec 
beaucoup  de  soin. 

3*  Rouges  à  la  cochenille.  —  La  cochenille,  la  laque,  la  lac-dye, 
le  kermès,  servent  seulement  pour  la  laine  et  la  soie;  on  en  obtient 
ces  rouges  si  éclatants,  désignés  sous  les  noms  d'ecar/a^eet  de 
cramoisi,  par  le  moyen  des  mordants  d'étain.  La  composition  em- 
ployée dans  ce  cas  est  préparée  ainsi  qu'il  suit  : .        *  '  ** 

Dans  8  kilog.  d'acide  azotique  à  38  ou  40°,  on  ajoute  8  litres 
d'eau,  on  y  fait  dissoudre  i  kilog.  de  sel  ammoniac  et  1  kilog. 
d'étain  grenaille;  on  n'introduit  celui-ci  que  peu  à  peu,  de  manière 
que  la  réaction  ne  soit  pas  trop  tumultueuse. 
Voici  comment  on  agit  pour  avoir  Vècarlate  à  la  cochenille  : 


77.  Rouge  au  santal 
sur  laine. 


78.  Bleu  nationalpour 
uniforme. 
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79.  Écarlate  de  la 
cochenille. 


Dans  2500  litres  d'eau  chauflëe  à  +  6^%  on  verse  d'abord  pour  la  da- 
rîGer^  1  kil.  de  dissolution  d'étain  ;  on  enlève  avec  un  tamis  récume 
blanche  qui  vient  surnager;  lorsqu'il  ne  s'en  produit  plus,  on  y  fait 
dissoudre  5  kil.  de  crème  de  tartre,  et  on  y  délaie 20  kil.  décomposition 
d'étain,  puis  on  y  abat  iOO  kil.  de  laine.  On  porte  peu  à  peu  au  bouillon 
en  maniant  au  crochet,  afin  que  le  mordant  pénètre  également;  après 
une  heure  d'ébuUition,  on  laisse  reposer  autant  de  temps,  et  on  lève 

sur  le  bord. 

Dans  le  même  bain,  on  jette  14  à  15  kil.  de  cochenille  pulvérisée;  on 

fait  bouillir  20  à  25  minutes  ;  on  rafraîchit  la  décoction  ;  on  y  ajoute  6 

à  7  kil.  de  composition  d'étain,  on  pallie  bien^  et,  sans  plus  larder,  on 

rabat  la  laine  sans  la  laver;  on  porte  peu  à  peu  à  l'ébullition  qu'on 

maintient  pendant  une  heure;  on  laisse  le  bain  en 

repos,  autant  de  temps;  on  donne  une  renverse 

pendant  30  minutes;  nouvelle  pose  de  30  minutes 

suivie  d'une  renverse  qui  dure  le  même  temps; 

dernière  pose  de  4  à  5  heures  au  moins,  après 

laquelle  on  lève  la  laine  qu*on  lave  avant  on 

après  refroidissement. 

En  remplaçant  1/4  de  la  composition  d'étain  par  un  même  poids  d'alun 

épmé,  on  obtient  un  cramoisi  très-nourri  et  très-vif. 

Le  premier  bain  avec  mor- 
dant se  nomme  bouillon  ;  le  se- 
cond avec  cochenille,  rougie. 
Si,  sans   rien   changer  au 
bouillony  on  ajoute  à  la  rougie 
2  kil.  i  /2  de  fustet  lavé  à  l'eau 
froide,  ou  bien  i  kil.  1/4  de 
curciima,  Ta  hVmt  prend  une  nuance  écarlate  jaune  très-belle. 
Pour  la  soie,  on  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

On  commence  par  la  laisser  séjourner  pendant  5  à  ^  heures  dans  une 
dissolution  faite  avec  3  kil.  d'alun  pour  100  litres  d'eau.  On  la  lave  en- 
suite, et  on  l'exprime.  On  prépare  le  bain  de  teinture  avec  10  litres 
d'eau,  8  grammes  de  noix  de  galle  et  90  grammes  de  cochenille;  dans 
la  décoction,  on  ajoute  45  gram.  de  crème  de  tartre  et  environ  10  gram. 
de  composition  d/étainpar  demi  kil.  de  soie.  On  entre  les  écheveaux  dans 
le  bain  tiède,  on  fait  tourner  sur  les  lisoirs,  on  porte  le  bain  à  rébullition, 
on  retire  les  lisoirs,  et  la  soie,  nageant  entre  deux  eaux,  est  maintenue 
pendant  5  à  6  heures.  Après  cette  pose,  on  lève,  on  lave  et  on  exprime. 

-4*  Couleurs  à  la  mvrexide.  —  La  soie  et  la  laine,  surtout,  pea- 
venl  acquérir  par  cette  matière,  des  nuances  pourpres  ou  cra- 
moisies fort  belles. 

Pour  la  soie,  on  la  manœuvre  continuelle- 
ment à  froid  dans  un  bain  contenant  5  pour 
JOO  de  carmin  de  pourpre  de  M.  Depouilly, 
additionné  d'une  solution  à  4  pour  100  de  su- 
blimé corrosif  acidulée  par  Tacide  acétique. 
Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  nuance  voulue,  on  avive  dans  une  solu- 


80.  Cfùmoui  n  !a 
corheniUe, 


in 

iilÉeaflatrJ>otti9 
au  fa^tel. 


82,  Pourpre  de  murexide 
sur  soie. 
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83 .  Amarante  de  murexide 
sur  laine. 


lion  de  sublimé  à  3  pour  100,  on  lave  ensuite  avec  beaucoup  de 
soin.  La  nuance  est  d'autant  plus  belle  que  le  lavage  a  été  plus 
complet. 

Pour  la  laine,  il  faut  d'abord  la  nettoyer  à  fond  par  des  bains 
tiédes  de  cristaux  de  soude  et  de  forts  savonnages.  Après  dégorgeage 
et  égoultage,  on  introduit  la  laine  dans  un  bain  monté  avec  350 
litres  d'eau,  4/2  kilog.  de  murexide  en  poudre  et  i5kilog.  d'azo- 
tate de  plomb  (ces  proportions  sont  pour  12  kilog.  de  laine).  On 
entre  à  38%  et  après  plusieurs  Usages,  on  abat  la  laine  et  on  l'y 
laissepcndantenvironSOheures.Onlèvealors, 
on  rince  légèrement  et  on  plonge,  pendant  5  à 
7  heures,  dans  un  bainfroid  de  fixageainsi  com- 
posé :  400  litres  d'eau,  \  kilog.  de  sublimé  cor- 
rosif et  3  kilog.  d'acétate  de  soude.  On  lave 
ensuite  parfaitement  pour  bien  aviver. 

5*  Couleurs  à  la  pourpre  française.  —  La  belle  laque  calcaire 
préparée  par  M.  Marnas  avec  les  lichens  de  Torseille  est  d'abord 
traitée  par  l'eau  bouillante,  additionnée  d'une  quantité  d'acide 
oxaliqua  égale  au  poids  de  la'pourpre  employée.  On  fait  bouillir 
pendant  40  à  i5  minutes,  puis  on  filtre  sur 
des  chausses  de  laine.  Le  bain  est  alors 
chauffé  à  30  ou  iO%  additionné  d'ammonia- 
que, et  on  y  passe  les  soies  et  laines  sans  au- 
tre préparation,  ou  le  coton  après  qu'il  a  subi 
les  mômes  opérations  que  pour  le  rouge  d'An- 
drinople,  ou  qu'il  a  été  animalisé  avec  l'albumine.  Un 
d'heure  suffit  pour  que  le  tissu  ait  épuisé  le  bain  colorant. 

Quand  on  opère  avec  la  laine  ou  le  coton^  on  monte  le  bain 
jusqu'à  60®.  Après  le  lavage 
des  fils  ou  tissus,  on  bleuit, 
si  l'on  veut,  les  nuances  ob- 
tenues, avec  un  peu  de  car- 
min d'indigo^  ou  on  leur 
donne  un  ton  groseille  avec 
le  safranum. 

Déjà,  en  4857,  M.  Helaine,  chimiste  à  Lyon,  était  parvenu,  avec 
Vorseille  pure  et  universelle  Ae  M.  Frezon^  à  obtenir  sur  soie,  au 
moyen  du  stannate  d'ammoniaque  et  des  acides  convenablement 
employés,  des  couleurs  plus  solides  que  celles  qui  sont  fournies 
par  l'orseille  en  pâte  et  les  recettes  ordinaires  des  ateliers. 

6*  Bouge  et  violet  d'aniline.  —  La  teinture  de  la  laine  et  de  la  soie 
en  rouge  au  moyen  des  dérivés  de  l'aniline  est  des  plus  faciles, 
puisqu'il  suffit  de  plonger  la  fibre  textile  dans  le  bain  de  rouge 
légèrement  acidulé,  en  se  maintenant  à  une  température  basse 
pour  la  soie,  en  montant  au  bouillon  pour  la  laine. 


81.    Pourprr  Êotiffc 
CI  rorseittf. 


quart 


85.   Violet  à  la 
pourpre. 


86.  Bose  groseille 
à  la  pourpre. 
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Mais  les  opérations  qui  précèdent  cette  teinture  ont  plus  d'im- 
portance. Elles  ont  pour  effet  de  débarrasser  la  matière  colorante 
des  substances  résineuses  ou  métalliques  qu'elle  renferme,  sui- 
vant qu'elle  a  été  préparée  par  tel  ou  tel  procédé. 

S'agit-il,  par  exemple,  de  fuchsine  proprement  dite  (rouge  aa 
bichlorure  d'élain),  on  sépare  Télain  par  l'ammoniaque;  la  solu- 
tion incolore  est  saturée  en  majeure  parlie  par  Pacida  sulfurique 
étendu  et  finalement  par  Tacide  acétique  ou  tarlrique  qui  ramè- 
nent la  couleur.  C'est  dans  ce  bain  qji'on  effectue  ensuite  la  tein- 
ture. 

Empioie-t-on  de  Vazaléine  (rouge  à  l'azotate  de  mercure)  ?  On  se 
contente  d'en  faire  une  solution  aqueuse  à  chaud  ;  on  filtre  pour 
séparer  une  matière  résineuse,  et  on  ajoute  un  peu  d'acide.  On 
peut  teindre  alors  directement  dans  la  liqueur. 

Lorsque  les  teinturiers  ne  prennent  pas  la  précaution  de  purifier 
ainsi  le  rouge  d'aniline,  ils  s'exposent  souvent  à  obtenir  de  mau- 
vais résultats. 

Quelques  fabricants  livrent  aujourd'hui  de  la  fuchsine  sensible- 
ment pure,  en  masse  ou  cristallisée,  au  prix  de  2000  fr.  le  kilog. 


S7.  Rouge  de  fuchsine,  dit  Magenta^  88.  Bote  de  fuchsine  sur  colon 

sur  soie.  albuminé. 

Ce  produit  est  très-employé.  On  trouve  également  dans  le  com- 
merce des  solutions  ammoniacales  de  fuchsine  qui  donnent  de 
très-bons  résultats. 

Pour  la  teinture  du  coton,  on  commence  par  charger  le  coton 
d'albumine,  qu'on  coagule  ensuite  par  la  chaleur.  Ainsi  animaliséj 
comme  on  dit,  il  attire  très-bien  la  matière  colorante. 

Les  teintures  en  violet  se  font  d'une  manière  tout  à  fait  sembla- 
ble à  celle  de  la  fuchsine  ;  seulement  on  n'a  pas  à  se  préoccuper 
de  la  purification  préalable  de  la  matière  colorante.  (Voyerplus 
haut  les  échantillons  n""  27  et  ^S,  page  574.) 

in.  Teinture  en  jaune.  —  Les  nuances  jaunes  s'obtiennent  sur 
laine  avec  la  gaude,  le  bois  jaune,  le  curcuma,  le  fustet,  en  em- 
ployant pour  mordant  l'alun  et  le  tartre,  quelquefois  la  composi- 
tion d'élain  qui  sert  pour  l'écarlate.  Pour  le  curcuma,  toutefois, 
les  mordants  ne  sont  pas  nécessaires;  on  ajoute  seulement  un  peu 
de  potasse  à  l'eau  dans  laquelle  on  fait  la  décoction  de  la  racine; 
on  obtient  ainsi  un  jaune  tirant  un  peu  au  brun,  mais  on  le  fait 
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repasser  au  jaune  clair  par  un  bain  de  vinaigre,  de  jus  de  citron, 
de  tartre  ou  d'alun. 

Pour  la  soie,  on  utilise  à  peu  près  les  mômes  jaunes,  mais  de 
plus  le  rocou.  Dans  ce  cas,  on  ne  mordance  pas  les  écheveaux;  on 
les  passe  simplement  dans  un  bain  cbaud  fait  avec  parties  égales 
de  rocou  et  de  cristaux  de  soude.  La  soie  acquiert  aissi  une  belle 


L 


1 


89.  Jaune  decurcuma        90.  Aurore  au  rocou.  91.  Orangé  au  roeou. 

sur  laine. 

nuance  aurore  plus  ou  moins  foncée,  qu'on  vire  immédiatement 
à  Vorangé  en  plongeant  dans  du.  jus  de  citron  ou  une  solution 
d'acide  tartrique. 

On  obtient  aussi  toutes  les  nuances  jaunes  faibles  avec  Tacide 
picrique,  en  immergeant  les  écbeveaux  dans  la  solution  de  cet 
acide,  maintenue  à  la  température  de -f-  30  à  40"".  A  la  sortie  du 
bain,  on  met  au  séchoir  sans  aucune  opération  ou  lavage. 

Pour  le  coton,  on  utilise  principalement  le  quercitron,  lagaude, 

K 

L. ^..  J  fr- 

9t.  Jaune  à  l'acide        93.  Jaune  au  quercitron.        94.  Jaune  des  lisières 
picrique.  en  quercitron, 

le  rocou,  les  graines  jaunes  et  le  chrômate  de  plomb.  On  doit 
toujours  ajouter  un  peu  de  gélatine  dans  la  décoction  de  querci- 
tron, aûn  de  précipiter  le  tannin  et  d'obtenir  ainsi  un  jaune  plus 
tendre  et  plus  brillant  avec  les  mordants  d'alumine. 

Pour  obtenir  de  plus  belles  nuances  avec  la  gaude,  il  faut  la 
faire  cuire,  non  à  la  température  de  Tébullition,  mais  entre  +  70 
et  80*.  J'ajouterai  que,  comme  les  acides  affaiblissent  la  couleur 
de  cette  matière  tinctoriale,  il  est  nécessaire 
d'employer  des  eaux  calcaires^  pï>ur  faire  les 
bains,  ou  ajouter  à  ceux-ci  un  peu  de  craie; 
et  que,  pour  rehausser  les  nuances,  il  est  bon 
de  passer  le  coton,  après  la  teinture,  dans 
une  eau  de  savon, ou  dans  une  lessive  faible  de  potasse. 

Règle  générale  :  il  ne  faut  pas  teindre  au  bouillon  les  cotons 
alunés,  parce  qu'ils  abandonnent  dans  le  bain  une  partie  de  leur 
mordant.  Avec  l'acétate  d'alumine,  on  obtient  par  la  gaude  des 
couleurs  plus  riches  qu'avec  l'alun.  Pour  le  beau  jaune  sur  coton, 
un  kilog.  de  gaude  par  kilog.  de  colon  suffit;  mais  W  en  faut  da- 
vantage pour  lu  laine  et  la  soie.  Pour  les  nuances  olives,  on  ajoute 
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96.  Jaune  de  chrome. 


au  mordant  des  sels  de  fer;pour  le  jauned'or^unpeude  garance; 
pour  la  couleur  de  lan,  un  peu  de  suie. 

Pour  les  jaunes  au  chrômate  de  plomb,  on  produit  directement 
ce  sel  sur  rétolTe,  en  mordançant  dans  une  solution,  fortement 
acidulée,  d'acétate  de  plomb,  et  en  passant  ensuite  dans  un  bain 
de  bichromate  de  potasse.  Il  se  fait  ainsi  sur  le  coton  ce  qu'on 
appelle  \e  jaune  de  chî^ôme  ou  \e  jaune  Aladin, 

Si,  maintenant,  on  passe 
les  écheveaux,  ainsi  teints, 
dans  un  bain  alcalin  chaud, 
pendant  quelques  minutes, 

97.  Orangé  de  chrome.      _„  ,,:««  i^  ,*.,««««.  x  i»-r^««>-^«^ 

^  on  Vire  la  nuance  a  1  orange 

ou  à  l'orangé  presque  rouge,  par  suite  de  la  conversion  du  chrô- 
mate neutre  de  plomb  en  sous-chrômate. 

IV*  Teinture  en  noir.  —  Lés  noirs  et  les  gris  sont  toujours  con- 
stitués chimiquement  par  du  tannate  de  fer,  associé  ou  non  à  du 
gallate.  On  produit  ces  sels  colorants  par  des  immersions  succes- 
sives des  fibres  textiles  dans  des  solutions  de  sels  de  fer  et  dans 
des  bains  de  substances  astringentes,  en  tète  desquelles  se  trouve 
la  noix  de  galle.  —  On  mélange  souvent  des  sels  de  cuivre  aux 
sels  de  fer;  fort  souvent  aussi  on  remplace  tout  ou  partie  de  la 
noix  de  galle  par  le  sumac,  le  campéche,  les  écorces  d'aune  et  de 
châtaignier,  etc. 

a.  Le  noir  sur  laine  s'obtient  sans  difficulté,  tant  cette  matière 
textile  est  apte  à  s'emparer  des  principes  qui  produisent  cette 
couleur.  —  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  de  nuances  ;  mais  il  en 
est  deux  surtout  qui  sont  très-recherchées  dans  le  commerce  des 
draps  :  le  noir  façon  de  Sedan^  le  noir  façon  d'Elbeuf,  Pour  ces  deux 
tons,  on  donne  un  pied  de  bleu  de  cuve,  plus  fort  pour  le  pre- 
mier que  pour  le  second;  puis  on  passe  en  chaudière  avec  les 
ingrédients  suivants,  calculés  pour  400  mètres  de  drap  : 

Pour  le  noir  de  Sedan  :  25  kilog.  de  sumac  et  26  kilog.  de  càra- 
pôche;  et,  après  la  teinture,  25  kilog.  de  couperose  verte; 

Pour  le  notr  û*Elbeuf  : 
15  kilog.  de  sumac,  30  de 
campéche,  5  de  bois  jaune, 
12  kilogr.  de  couperose 
verte  et  autant  de  coupe- 
rose bleue. 

b.  Pour  les  noirs  petit  teinta  on  ne  donne  pas  de  pied  de  bleu, 
mais,  en  échange,  on  a  recours  à  un  bouillon  avec  6  kilog.  d'alun 
et  2  kilog.  de  tartre. 

Pour  la  laine  en  flocons,  destinée  à  l'article  nout7eaufe,  on  emploie 
par  100  kilog.  de  laine  :  40  kilog.  de  campéche  effilé,  2  de  bois 
jaune,  3  d'orseille,  1  1/2  d'alun,  1  1/2  de  tartre  et  4  de  couperose. 


98 .  Noir  de  Sedan^ 
teint  en  pièce. 


99.  NoirdTElbeuf, 
teint  en  pièce. 


TEINTURE  PAR  IMMERSION. 


687 


i[Uh  ^0  Mit-  imitfjn, 
ftyttr  rtuw  fftut/n. 


101.  Noir  au  chrômate, 
pour  nouveautés. 


102. 


Bronze  vert  sur  laine, 
au  chràmate. 


Mais  ces  noirs  déchargent  et  salissent  les  couleurs  auxquelles  on 
les  associe.  On  évite  cet  inconvénient  en  rem- 
plaçant la  couperose  par  le  bichromate  de  po- 
tasse. On  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

On  donne  un  bouillon  d'une  heure  à  la  laine 
dégraissée  dans  un  bain  fait  avec  2o00  liltrs* 
d'eau,  2  kilog.  1/2  de  bichrônriate  de  pola^^e 
et  4  i/A  de  tartre  blanc.  On  lave  ensuite  la  laine  au  panier,  après 
une  heure  de  pose  sur  la  chaudière.  On  teint 
ensuite  dans  un  bain  monté  avec  40  kilog.  de 
campôche,  3  d'orseille  et  i  1/2  d'alun. 

c.  La  laine  mordancée  en  bichromate  et 
tartre  peut  recevoir  des  couleurs  bronze,  qui 
n'ont  rien  de  comparable  pour  l'éclat  et  la  beauté. 

Voici  une  dose  de  drogues  qui  fournit  un  bronze  assez  beau 
20  kilog.  de  bois  jaune,  3  de  campéche,  3  de 
santal,  6  de  garance,  2  de  curcuma  et  1  1/2 
d'alun. 

d.  La  couleur  noire  sur  soie  est  une  des 
plus  difficiles  à  fixer  d'une  manière  solide  et 
belle.  On  procède  toujours  par  une  com- 
binaison préalable  de  la  soie  avec  le  tannin,  dont  elle  s'empare 
avec  une  grande  facilité  et  en  abondance.  Après  Tengallage,  on 
passe  le  tissu  dans  un  bain  de  pyrolignite  de  fer  à  4  ou  5®.  On 
répète  les  mêmes  manipulations  dans  les  deux  sortes  de  bains 
de  plus  en  plus  faibles,  et  on  termine  par  une  eau  de  savon 
chaude. 

€,  Pour  le  coton,  on  peut  indifféremment  commencer  par  le 
mordançage  en  sel  de  fer  pour  finir  par  le  bain  astringent  (galle, 
campéche  et  sumac  mélangés),  ou  exécuter  l'opération  inverse, 
c'est-à-dire,  engaller  d'abord  et  brunir  ensuite  avec  le  pyrolignite 
de  fer  à  2  ou  S"*.  -^  Pour  donner  aux  nuances  plus  de  brillant  et 
de  solidité,  on  passe  en  bain  blanc  fait  avec  40  kilog.  d'eau  de 
soude  à  1*"  et  1  kilog.  d'huile  tourofMHe. 

V.  Teinture  en  vert.  —  Les  vert^  sont  obtenue  avec  le^eu 
de  cuve  ou  le  bleu  de  Saxe, 
et  un  jaune  approprié  à  la 
nature  de  l'étoffeainsi  qu'au 
bleu  qui  sert  de  pied. 

Les  verts  de  cuve  sont  so- 
lides ;  les  verts  de  Saxe  sont 
plus  brillants;    mais  ils   n'ont  pas  la  fixité  des  premiers. 

Dans  le  Midi,  lagaude  est  employée,  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres  matières  tinctoriales,  pour  la  teinture  des  draps  fins  en 
vert-dragon  et  vert-douane.  On  applique  le  jaune  sur  l'étoffe  teinte 


103.  Vert  de  cuve,  pour 
nouveautés. 


Vert  de  Same. 


j 
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eu  indigo  et  bien  dépouillée  par  des  lavages  de  l'alcali  qu*elle  a 
pris  dans  les  cuves. 
A  Elbeuf,  Louviers  et  Sedan,  on  se  sert  de  la  gaude  et  du  bois 


iO}i,  Vert  dragon  foncé.      106.   Vert  dragon  clair. 


107.   Vert  douane. 


jaune  pour  les  verts  solides^  dont  on  varie  les  nuances  en  cbangeant 
la  force  des  pieds  de  bleu  de  cuve. 
Depuis  une  quinzaine  d'années,  on  fait  des  verts  printetnpi  e( 


108. 


109.   Vert  printemps  à 
l'acide  picrique. 


110.  Vert  àVadde 
picrique. 


nouveauté,  au  moyen  du  carmin  d'indigo,  qu'on  fixe  par  l'alun  et 
le  tartre,  et  d'un  baindegaude,  ou  préférablement  d'acide  pierique. 

Pour  les  verts  de  Saxe,  ou  teint  le  plus  souvent  en  curcuma,  qui 
s'applique  plus  facilement. 

C'est  surtout  pour  les  cotons  filés,  pour  les  étoffes  en  laineà  bas 
prix,  les  tartans,  les  flanelles,  qu'on  utilise  le  carmin  d'indigo. 

L'exposé  précédent,  tout  incomplet  qu'il  soit,  suffit  pour  vous 
donner  une  idée  convenable  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  ce 
bel  art  de  la  teinture^  qui  s'enricbit  chaque  jour  des  découvertes 
de  la  chimie  moderne.  A  ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  vou- 
draient en  acquérir  une  connaissance  plus  profonde,  je  conseil- 
lerais la  lecture  attentive  des  ouvrages  suivants  : 

Éléments  de  teinture,  par  Berthollet. 

Art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge,  par  Chaptal. 

Cours  élémentaire  de  teinture,  par  Vitalis. 

Chimie  appliquée  aux  arts,  VIIl'  volume^  par  M.  Dumas. 

Traité  de  la  théorie  générale  de  la  teinture,  par  M.  Chevreul  ;  et  les  re- 
marquables articles  du  même  savant,  insérés  dans  le  Dictionnaire  tech- 
nologique (t.  XXI),  la  Revue  scientifique,  elles compte9^endu8  de  V Institut. 

Traité  théorique  et  pratique  de  l'impression  des  tissus,  1*'  volume,  par 
M.  Persoz. 

Art  de  la  teinture  des  laines,  par  M.  Gonfreviile. 

Traité  sur  la  constitution  des  fibres  textiles  et  base  microscopique  de  la 
teinture,  par  M.  Oschatz. 

Recherches  critiques  et  expérimentales  sur  la  théorie  de  la  teinture,  par 
M.  Bolley. 

Enfin  les  Bulletins  de  la  Société  d'encouragement,  ceux  de  la  Société  tu- 
dustrielle  de  Mulhouse  et  le  Technolpgiste. 
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DE  L'ART  DE  LA  TEINTURE.  (Suite.) 

Sommaire.  —  Principes  généraux  de  la  teinture  par  impression.  —  Des  différents 
moyens  mécaniques  d'imprimer  les  tissus.  —  Mordançage  des  toiles.  — >  Épais- 
sissage  des  mordants  et  des  couleurs.  —  Oxydation  et  Bousage  des  pièces  mor- 
danoées.  —  Du  yarançage,  —  Du  blanchiment  et  de  ravivage  des  couleurs 
garancées.  —  Des  différents  genres  d'impression. 

§  2.  —  Teinture  par  impression. 

En  teinture,  on  donne  aux  étoffes  une  couleur  uniforme;  mais, 
pour  la  fabrication  des  tissus  imprimés,  on  ne  colore  que  certai- 
nes parties  de  Tune  de  leurs  faces,  au  moyen  d'une  ou  de  plu* 
sieurs  couleurs  différentes,  de  manière  à  y  figurer  des  dessins.  Le 
prix  de  ces  tissus  peints  croît  avec  le  nombre  des  couleurs  (1). 

(1)  La  peinture  sur  toiles  est  fort  ancienne,  puisque,  dans  Tlnde,  on  savait  déjà 
da  temps  d'Alexandre  recouvrir  les  tissus  de  dessins  diversement  colorés.  Une 
foule  de  témoignages  historiques  nous  démontre  que  tous  les  peuples  de  l'anU- 
qnité,  notamment  les  Perses  et  les  Égyptiens,  ont  connu  les  principes  de  ce  bel  art. 
Jusque  vers  le  commencement  du  xviii*  siècle,  les  toiles  peintes  furent  tirées  des 
Indes  et  de  la  Perse  :  de  là  les  noms  de  perses  et  d^indiennes  qu'elles  portèrent  dés 
l'origine  de  leur  importation  en  Europe. 

L'époque  précise  de  l'introduction  de  leur  fabrication  en  Occident  n'est  pas  très- 
bien  connue.  M.  Persoz  attribue  aux  Hollandais,  mais  sans  Indiquer  de  date  cer- 
taine, rhonneur  d'avoir  fait  connaître  et  d'avoir  imité  les  procédés  des  Indiens. 
Ce  serait  chez  eux  que  beaucoup  de  réfugiés  français,  à  l'époque  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  auraient  appris  et  singulièrement  perfectionné  la  toile  peinte, 
et  ce  seraient  quelques-uns  de  ces  réfugiés  qui  auraient  importécette  industrie  dans 
les  deux  contrées  où  elle  avait  déjà  pris  un  développement  marqué  au  commence- 
ment du  xvni«  siècle,  à  savoir  en  Angleterre  (en  i690),  et  en  Suisse  (en  1689).  C'est 
de  la  fabrique  de  Jacques  Delure,  établie  au  Bied  dans  le  canton  de  Neufchàtel, 
que  seraient  sortis  tous  les  chefs  d'ateliers  qui  s'établirent  peu  de  temps  après  en 
Allemagne,  en  Portugal,  en  France,  notamment  à  Paris,  à  Orange,  à  Marseille, 
à  Nantes,  à  Angers,  à  Rouen,  à  Bolbec,  et  à  Mulhouse. 

Les  Indiens  n'avaient  exercé  leur  industrie  que  sur  le  coton,  si  abondant  dans 
leor  pays.  On  commença  aussi  en  Europe  par  l'impression  sur  coton  ;  on  s'en  Unt  là 
pendant  très-longtemps,  et  ce  n'est  que  depuis  trente  ans  que  l'on  lmprime,par  des 
moyens  analogues,  les  étoffes  de  laine,  de  soie  et  de  lin.  C'est  surtout  depuis  1834 
que  l'impression  sur  laine,  soit  pure,  soit  mélangée  de  coton  ou  de  soie,  a  pris  un 
très-grand  essor  et  a  singulièrement  perfectionné  ses  procédés,  grâce  au  concours 
des  sciences  pbysico-chimiquea.  Les  tissus  de  laine  imprimés  font  maintenant  une 
concurrence  redoutable  aux  indiennes  proprement  dites.  —  L'invention  des  Im- 
pressions en  relief  sur  les  étoffes  de  laine  feutrée  et  le  velours  date  de  1788  et  est 
due  à  Bonvallet  ;  ce  n'est  guère  que  depuis  1815  qu'elle  a  pris  quelques  développe- 
ments comme  art,  chez  Temaux,  à  Saint-Ouen,  où  Bonvallet,  fils,  transporta  l'in- 
dustrie créée  par  son  père. 


690  SOIXANTE-UNIÈME   LEÇON. 

II  y  a  plusieurs  manières  de  colorier  les  tissus  : 

1°  On  imprime  immédiatement,  sur  les  endroits  qui  doivent  être 
coloriés,  les  couleurs  qui  ont  été  suffisamment  épaissies  au  moyen 
de  la  gomme,  de  l'amidon  ou  de  la  farine,  afin  qu'elles  ne  s'é- 
tendent pas  au  delà  des  limites  du  dessin,  et  ne  se  mêlent  pa$ 
quand  on  en  emploie  plusieurs  à  la  fois  ;  car  une  des  beautés 
des  toiles  imprimées,  c'est  la  netteté.  Dans  cette  manière  de 
procéder,  qui  s'applique  surtout  aux  tissus  de  laine  et  de  soie, 
les  mordants,  destinés  à  fixer  les  couleurs,  sont  mêlés  avec  elles 
préalablement  à  l'impression. 

2'  On  imprime  des  mordants  convenables  sur  des  points  déter- 
minés de  la  surface  des  toiles^  puis  on  passe  celles-ci  dans  un  bain 
de  teinture,  comme  pour  la  teinture  ordinaire.  La  matière  colo- 
rante s'attache  et  se  combine  fortement  avec  les  parties  imprégnées 
de  mordants,  de  sorte  qu'il  en  résulte,  pour  ces  seuls  endroits, 
des  couleurs  vives  et  inaltérables;  tandis  que,  ne  tenant  que  fai- 
blement sur  les  autres  parties  non  imprégnées  de  mordants,  on 
la  fait  disparaître  par  un  simple  lavage  à  l'eau  courante  et  l'expo- 
sition pendant  quelques  jours  sur  le  pré,  ou  par  des  passages  dans 
des  bains  de  chlorure  de  soude,  de  son  ou  de  savon.  C'est  là  le 
mode  le  plus  général  pour  les  calicots  ; 

3®  Quelquefois  on  teint  les  étoffes  comme  à  l'ordinaire,  après 
avoir  couvert  les  parties  qu'on  veut  conserver  blanches  avec  des 
mp.tières  qui  les  préservent  de  l'action  du  bain  colorant,  qui  re- 
poussent les  matières  colorantes,  pour  ainsi  dire,  el  que  l'on  en- 
lève après  la  teinture,  afin  de  leur  donner  plus  tard,  si  cela  est 
nécessaire,  une  couleur  différente  de  celle  que  la  pièce  a  prise 
dans  le  bain.  Les  substances  qui  servent  ainsi  à  empêcher  les 
couleurs  de  s'appliquer  sur  certaines  parties  des  toiles,  portent  le 
nom  de  réserves^  quand  la  couleur  générale  de  la  pièce  est  du  bleu 
d'indigo  à  la  cuve,  et  celui  de  résistes  pour  toutes  les  autres  cou- 
leurs ; 

4*  D'autres  fois,  enfin,  après  avoir  appliqué  les  mordants  sur 
toute  l'étoffe,  ou  avoir  teint  une  pièce  d'une  manière  uniforme, 
on  détruit  le  mordant  ou  la  couleur,  sur  des  points  déterminés, 
au  moyen  de  certains  agents  chimiques  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  rongeants.  Ces  parties,  redevenues  blanches,  sont  ensoite 
chargées  de  couleurs  différentes,  et  forment  a,insi  des  dessins 
d'une  autre  teinte  que  le  fond. 

L'application  des  couleurs  ou  des  mordants,  des  réserves  ou  des 
rongeants,  se  fait  par  des  moyens  mécaniques.  Il  y  a  plusieurs 
procédés  d'impression  :  au  bloc  ou  à  la  planche;  à  la  planche 
plate  ;  au  rouleau  ;  à  la  perrotine  ;  au  métier  à  surface. 

Le  bloc  ou  la  planche  est   une  pièce  de  bois  de  poirier,  de 


îî 
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buis,  OU  de  sycomore,  porlant  en  relief  le  dessin  qu'on  veut' colo- 
rier sur  les  étoffes  {fig.  587).  Lors-  _^^^  „  „    ^^ 
que  le  dessin   est  trop  compli-       -^^^-^^^^^^^^^^^^ 
"'               que,  et   que   les    traits  .doivent  ^P^^S^^^^^^^^ 
^l               ^tre  très-lins,  on  les  obtient  an   "^^^^^^^B^^^^^^g^ 
^"               moyen  de  petites  lames  de  cuivre                    ^,.    ^^^ 
^               qu'on  fixe  dans  le   bois  et  dont 

^  on  remplit  les  intervalles  avec  du  feutre  ou  du  bois  de  tilleul; 

^'  mais  le  plus  souvent  on  se  sert  de  clichés  métalliques  obtenus  par 

^'^  la  méthode  du  polytypage.  Ce  dernier  mode  permet  d'avoir,  avec 

une  seule  matrice,  un  grand  nombre  de  cachets,  ce  qui  diminue 
■^  singulièrement  les  frais  de  la  gravure. La  planche  gravée  se  charge 

^^  de  mordant  ou  de  couleur,  lorsqu'on  l'appuie  légèrement  sur  la 

surface  d'un  châssis  qui  repose  sur  une  dissolution  très-épaisse 
tf  de  gomme  (c'est  ce  qu'on  appelle  dans  les  ateliers /awsse  couleur), 

^  et  qui  est  recouvert  uniformément  de  la  matière  à  imprimer.  On 

?'  applique   ensuite  la  planche  sur  la  toile,  de  manière  qu'elle 

^  dépose  la  couleur  sur  celte  dernière,  et  on  porte  ainsi  alterna- 

is tivement  la  planche  sur  le  tamis  et  la  toile  jusqu'à  ce  que  toute 

î^î^  Ja  pièce  soit  imprimée. 

it'  La  plancfie  plate  est  une  planche  de  cuivre  d'un  mètre  carré  de 

surface  environ,  gravée  au  moyen  du  poinçon,  ou  à  la  manière 
i|  usitée  pour  l'impression  en  taille-douce.  On  étend  ta  couleur  ou 

ïK  le  mordant  sur  celte  planche,  que  l'on  relire  ensuite  ;  dans  ce 

f  mouvement,  elle  est  essuyée  par  une  lame  d'acier  élastique  appe- 

la lée  docteur^  qui  enlève  toute  la  couleur,  à  l'exception  de  celle  qui 

é-  remplit  la  gravure.  La  planche  est  ensuite  pressée  contre  l'étoffe 

i-^  qui  passe  au-dessus  d'elle,  et  elle  y  dépose  la  matière  dont  elle 

irr  est  chargée. 

«ï  Jusque  versiSOI,  les  indienneurs  n'avaient  que  ces  deux  moyens 

lîi'  d'impression.  Mais,  à  celte  époque,  le  célèbre  Oberkampf  (1),  de 


^^  (0  La  vie  d'Oberkampf  peat  offrir  d'utiles  enseignements,  en  montrant  conA- 

'^^  ment,  airec  de  l'instruction,  de  la  persévérance  et  une  bonne  conduite,  il  est  pos- 

sible à  tout  homme  de  s*élever  de  la  situation  la  plus  humble  à  la  position  la  plus 
^  brillante.  Né  à  Wlsembach,  dans  le  marquisat  d'Ànspach,  le  11  juin  1738,  Ober- 

f>^  kampf  apprit  sous  son  père,  habile  teinturier  flxé  à  Âarau,  en  Suisse,  la  pratique 

P"  d'un  art  qui  était  alors  nouveau  pour  l'Europe  :  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

.  Poussé  par  les  inspirations  de  son  génie,  et  soutenu  par  le  sentiment  de  sa  force, 

il  quitte  la  maison  paternelle  à  dix-neuf  ans,  pour  venir  tenter  la  fortune  en 
France,  où  Timpression  des  toiles  commençait  à  s'introduire.  Pauvre  et  inconnu, 
il  débute  comme  dessinateur,  coloriste  et  imprimeur,  chez  un  nommé  Cabannes 
f7  qui  venait  de  créer  une  fabrique  d'indiennes  au  Clos-de-l'Arsenal,  à  Paris.  Deux 

^^  ans  après,  avec  vingt-cinq  louis  pour  toute  fortune,  il  s'établit  dans  la  vallée  de 

Jouy,  et  là,  dans  une  chaumière,  avec  quelques  ares  de  prairie  pour  étendage,  11 
Jette  les  fondements  d'une  fabrique  qui  devait  plus  tard  occuper  mille  ouvriers. 
Malgré  les  obstacles  de  toute  nature  contre  lesquels  il  faut  qu'il  lutte  dès  son  dé- 
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Jouy,  essaya^  dans  sa  belle  manufacture,  longtemps  sans  rÎTale, 
d'imprimer  avec  des  cylindres  de  cuivre  gravés.  Ce  nouveau  mode 
d*opérer,  que  les  fabricants  de  Manchester  ne  tardèrent  pas  à  per- 
fectionner et  à  rendre  aussi  simple  qu'expéditif,  causa  une  révo- 
lution dont  les  effets  sur  la  prospérité  de  Tart  furent  incalcula- 
bles. Ces  cylindres  ou 
rouleaux  {fig.  588)  ont 
environ  i  mètre  de  long 
p^    ^gg  sur  i2  à  20  centimètres 

de  diamètre  ;  ils  portent 
en  creux,  sur  toute  leur  surface,  les  dessins  à  imprimer.  Ils  sont 
disposés  dans  un  bâti  en  fonte  {fig.  589),  de  manière  à  tourner  et  à 
se  presser  contre  rétofife,  en  emportant  avec  eux  les  mordants  ou 
les  couleurs  à  fixer  sur  celle-ci.  Ils  se  chargent  de  couleur  en  tour- 
nant dans  une  boite  qui  contient  la  matière  suffisamment  épaissie, 
et,  avant  d*étre  pressés  contre  la  toile,  un  docteur,  en  effleurant  leur 
surface,  la  nettoie  de  l'excédant  qui  brouillerait  le  dessin.  Pour 
rendre  l'impression  plus  prompte,  Adam  Parkinson,  de  Manches- 
ter, a  imaginé  de  disposer  sur  le  môme  bâti,  deux,  trois  et  môme 
un  plus  grand  nombre  de  cylindres  qui,  en  agissant  successive-, 
ment  sur  la  toile  qui  passe  au-dessus  de  chacun  d'eux,  donnent 
la  facilité  d'imprimer,  à  la  fois,  sur  celle  loile,deux,  trois  et  môme 


bat,  Oberkampf  ne  tarde  pas  à  voir  son  acUvilé  et  son  savoir  couronnés  du  plus 
heureux  succès.  Une  dame  de  la  cour  déchire  une  magniGque  robe  de  Perse. 
Oberkampf  lui  en  fournit  une  aussi  belle,  et  bientôt  il  n'est  bruit  que  de  ce  pro- 
dige. Vindienne  de  Jouy  devient  à  la  mode.  La  reine,  les  enfants  de  France,  toute 
la  cour  de  Versailles,  veulent  connaître  l'habile  ouvrier.  Ses  toiles  meublent  les 
demeures  royales  ;  sa  réputation  et  son  crédit  s'étendent  à  l'étranger  ;  et,  en  peu 
d'années,  il  voit  la  Normandie,  Lyon  et  le  Beaujolais,  adopter  une  industrie  qu'il 
a  mise  en  honneur.  Le  roi  Louis  XVI  reconnaît  l'établissement  de  iouy  comme 
manufacture  royale,  et,  par  acte  de  1787,  il  donne  des  lettres  de  noblesse  à  l'ar- 
tisan luthérien  d'Aarau.  La  révolution  arrêta  momentanément  la  prospérité  crois- 
sante de  la  fabrique  de  Jouy,  mais,  après  le  9  thermidor,  une  ère  nouvelle  se  leva 
pour  elle.  Un  des  neveux  d'Oberkampf,  Samuel  WiJmer,  rendit  d'immenses  ser- 
vices à  son  bienfaiteur,  par  les  connaissances  chimiques  qu'il  avait  acquises  sous 
Ghaptal  et  Berthollet.  Oberkampf  fonda,  plusieurs  années  après,  une  filature  de 
coton  à  Essonne,  de  manière  qu'il  recevait  le  coton  en  balles,  le  filait,  le  tissait  dans 
ses  propres  ateliers,  et  ne  le  rendait  qu'en  toiles  peintes.  Napoléon  avait  une  haute 
estime  pour  cet  homme,  qui,  ainsi  que  lui,  avait  fondé  sa  fortune  de  ses  propres 
mains,  et  qui,  dans  la  crainte  de  perdre  sa  liberté,  avait  repoussé  les  honneurs 
dont  il  voulait  le  combler.  L'Empereur  attacha  un  jour  à  son  habit  la  croix  d'or 
de  la  Légion  d'honneur  qu'il  portait,  en  lui  disant  que  personne  n'en  était  pins 
digne.  «  Vous  et  moi,  ajoutait  le  grand  homme,  nous  faisons  une  bonne  guerre 
«  aux  Anglais  :  vous  par  votre  industrie,  et  moi  par  mes  armes;  mais  c'est  encore 
«  vous  qui  faites  la  meilleure.  «  L'invasion  de  1815,  en  portant  l'inaction  et  la 
terreur  dans  les  ateliers  d'Oberkampf,  abrégea  les  jours  du  noble  vieillard,  qui 
répétait  souvent  :  >  Ce  spectacle  me  tue.  »  U  mourut,  dans  les  bras  de  ses  enfants 
le  4  octobre  1815,  âgé  de  77  ans,  laissant  à  sa  patrie  adoptive  un  nom  glorieux» 
dont  elle  est  fière. 
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un  plus  grand  nombre  de  couleurs  ou  de  mordants  différents. 

Les  machines  à  rouleaux  permettent  ainsi,  non-seulement  de 

fabriquer,  en  fort  peu  de  temps  et  avec  une  grande  économie,  des 


Fig.  689. 

masses  de  toiles  peintes,  mais  elles  apportent^  dans  la  fabrication, 
une  précision  et  une  correction  inconnues  avant  leur  emploi. 

Depuis  ^834,  M.  Perrol,  de  Rouen,  a  doté  les  ateliers  d'impres- 
sion d'une  nouvelle  machine  que  la  reconnaissance  publique  a 
nommée  perrotine,  non  moins  précieuse  que  la  machine  à  rou- 
leaux, et  qui  remplace  entièrement  dans  les  fabriques  le  travail  à 
la  planche,  toujours  si  lent  et  si  coûteux.  La  perroliiiese  compose 
de  3^  4  et  même  6  planches  de  bois,  gravées  en  relief^  à  la  ma- 
nière des  planches  ordinaires,  ou  de  planches  de  fonte  revêtues 
de  clichés  métalliques,  d'une  longueur  égale  à  la  largeur  du  tissu 
à  imprimer,  et  larges  de  5  à  15  centimètres  environ.  Elles  sont 
placées,  comme  les  rouleaux,  sur  un  bâti  en  fonte.  Par  un  mé- 
canisme très-simple,  elles  sont  chargées  de  couleur,  puis  pressées 
successivement  contre  la  pièce  qu'il  s'agit  d'imprimer,  et  qui 
passe  d'elle-même,  comme  dans  les  machines  à  rouleaux,  devant 
chacune  de  ces  planches.  Deux  hommes,  avec  celle  perroline, 
suffisent  pour  imprimer  en  trois  couleurs  23  pièces  environ  de 
calicot  par  jour.  Ils  font  donc  le  travail  de  25  imprimeurs  et  de 
25  tireurs,  puisque  le  travail  d'un  imprimeur  aidé  d'un  tireur  ne 
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dépasse  guère,  terme  moyen,  une  pièce  à  3  couleurs  ou  à  3  mains. 
La  perrotine  à  6  couleurs  frappe  à  la  minute  280  coups  de  plan- 
che, et  fait  par  conséquent  l'ouvrage  de  4âO  ouvriers  (60  impri* 
meurs  et  60  tireurs).  Il  est  bon  que  vous  sachiez,  Messieurs,  qu'on 
appelle  tireur,  dans  les  fabriques,  Tenfant  chargé  d'étendre  sur 
les  châssis  les  couleurs  que  l'ouvrier  imprimeur  doit  appliquer  sur 
les  toiles  avec  la  planche  gravée. 

La  perrotine  est  une  excellente  machine  qui  a  été  promptement 
adoptée  dans  tous  les  établissements.  Son  introduction  dans  les 
ateliers  d'impression  sur  coton  et  sur  laine  doit  être  considérée, 
ajuste  titre,  comme  ayant  fait  époque,  puisqu'elle  exécute  avec 
une  merveilleuse  précision  et  une  économie  inespérée  le  genre  de 
travail  que  l'on  ne  pouvait  accomplir  auparavant  que  par  les  mains 
des  plus  habiles  ouvriers.  De  1834  à  1844,  plus  de  350  perrotines 
ont  été  livrées  à  l'industrie.  Son  inventeur  a  été  justement  récom- 
pensé, par  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  et  la  médaille 
d'or,  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  en  1839. 

Enfin,  un  dernier  mode  d'imprimer  est  celui  qui  consiste  dans 
l'emploi  du  métier  à  surface.  Cette  machine,  connue  seulement  jus- 
qu'ici en  Irlande  et  en  Angleterre,  remplace,  comme  la  perro- 
tine, le  travail  à  la  main,  et  sert  surtout  pour  appliquer  les  cou- 
leurs qui  présentent  quelques  difficultés  dans  l'impression  au 
rouleau.  Elle  se  compose  d'un  cylindre  ou  rouleau  de  bois  sur 
lequel  sont  appliqués  des  clichés  métalliques  offrant  les  dessins 
qu'il  s'agit  de  produire  sur  les  toiles.  Ce  cylindre  peut  aussi  être 
gravé  à  la  manière  des  planches  ordinaires.  Il  est  disposé  sur  un 
bâti  en  bois  ou  en  fonte,  mais  la  couleur  lui  est  fournie  par  un 
drap  sans  fin  qui  passe  dans  une  auge  remplie  de  la  matière  con- 
venablement épaissie.  Avant  de  déposer  cette  dernière  sur  le  cy- 
lindre de  bois  gravé,  le  drap  est  essuyé  par  un  docteur  qui  enlève 
l'excès  de  la  couleur  et  sert  en  outre  à  régler  la  fourniture.  Le 
drap,  en  tournant,  dépose  sa  couleur  sur  le  cylindre,  et  celui-ci, 
à  son  tour,  l'applique  sur  la  toile,  qui  marche  en  sens  contraire 
du  drap.  Aujourd'hui  on  n'a  plus  recours  au  drap  sans  fin  ;  des 
fournisseurs  élastiques  en  colle  et  glucose,  recouverts  d'une  mince 
couche  de  caoutchouc  et  se  réglant  aii  moyen  de  vis  et  de  leviers, 
simplifient  le  travail  de  cette  machine. 

A  vrai  dire,  le  métier  à  surface  n'est  autre  chose  que  l'an- 
cienne Plombine  de  Jouy,  mais  singulièrement  perfectionnée  dans 
les  ateliers  de  M.  Dufl*ey,  de  Dublin.  Burlon,  puis  M.  Howston. 
de  Manchester,  ont  construit  des  machines  dites  Mule-Machine, 
qui  ne  sont  que  la  réunion,  dans  un  même  système,  de  cylindres 
en  cuivre  gravés  en  creux  et  de  cylindres  en  bois  gravés  en  re- 
lief. Elles  participent  donc  de  la  machine  à  rouleaux  d'Oberkampf 
et  du  métier  à  surface.  Leur  emploi  permet  d'obtenir  une  grande 
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perfeclion  et  des  effets  qu'il  serait  impossible  de  produire  avec 
le  seul  rouleau,  sans  le  concours  de  la  planche. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  plusieurs  machines  qui  onl  été  inven- 
tées pour  faciliter  et  simplifier  l'impression,  telles  que  celles  de 
Geers,  d'Hémel,  de  Miller,  d*Héruville,  d'Unsworlh,  de  Du- 
bosq,  etc.,  parce  que  ces  machines^  dérivant  plus  ou  moins  des 
précédentes^  n*ont  pas  été  adoptées  généralement  (i). 

Quel  que  soit  le  mode  d'impression  employé,  le  traitement  des 
étoffes  est  à  peu  près  le  môme.  Dans  ce  qui  va  suivre,  je  vous  par- 
lerai principalement  des  toiles  de  colon. 

On  n'emploie  généralement,  dans  les  ateliers  d'indiennes,  que 
des   mordants  très-so- 
lubles,  incristallisables 
et  dont  l'acide,  suscep- 
tible d'ailleurs  de  se  vo- 
latiliser ^  n'adhère  que 
faiblement  à   sa  base. 
Les  chlorures  d'étain, 
l'acétate  de  cuivre,  mais 
surtout  les  acétates  d'a- 
lumine et  de  fer,  rem- 
plissent   très-bien    ces 
conditions  ;  aussi  sont- 
ils  préférés.  Quand  les 
toiles  doivent  être  en- 
tièrement   imprégnées  ^'^-  ^^^• 
de  ces  mordants,  on  n'épaissit  pas  ceux-ci,  mais  on  passe  deux 
fois  les  toiles  au  foulard  {fig.  590).  C'est  là  ce  qu'on  appelle  foular- 
der  ou  plaquer  de  mordant. 

Après  le  placage,  on  laisse  presque  toujours  les  pièces  enrou- 
lées pendant  quelques  heures,  pour  qu'elles  s'imprègnent  bien 
du  mordant  dans  toutes  leurs  parties,  puis  on  les  sèche  dans  une 
chambre  chaude  à  35  ou  40%  qu'on  nomme  Hoit-flue. 

Lorsque  les  mordants  doivent  être  seulement  appliqués  en  des 
points  déterminés,  au  moyen  des  planches,  des  rouleaux  ou  de  la 
perrotine^  on  leur  donne  une  certaine  consistance  avec  de  la 
gomme  du  Sénégal,  de  l'amidon  cru  ou  torréfié,  du  léïocome,  de 
la  dextrine  blanche,  de  la  gommeline,  de  la  fleur  de  farine,  ou  un 
mélange  de  gomme  et  de  terre  de  pipe,  suivant  le  genre  d'ou- 


(I)  Pour  plus  de  détails,  tant  sur  les  machines  à  imprimer  que  pour  toutes  les 
autres  parUes  de  Tart  de  l'imprimeur  sur  tissus,  je  renvoie  à  l'excellent  et  cias- 
sique  ouvrage  de  mon  honorable  ami  M.  Persoz  :  Traité  théorique  et  pratique 
de  rimpressiort  des  tissus.  —  4  vol.  in-S®,  avec  atlas.  —  Chex  Victor  Masson, 
libraire  éditeur,  place  de  l'École  de  médecine,  Paris. 
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vrage.  On  emploie  encore  parfois  la  gomme  adragante,  le  salep, 
la  gélatine,  le  saceharate  de  chaux. 

Afin  d'apercevoir  plus  facilement  les  dessins  sur  les  toiles,  on 
colore  habiluellement  les  mordants  avec  une  légère  dose  d'une 
décoction  de  la  matière  colorante  qui  doit  servir  à  la  teinture 
définitive. 

L'art  d'épaissir  les  mordants,  selon  la  nature  de  l'impression, 
est  une  des  opérations  les  plus  importantes  de  la  fabrication  des 
indiennes;  il  exige  une  longue  pratique,  et  de  lui  dépend  souvent 
tout  le  succès.  £n  général,  on  a  ég<ird  aux  quatre  conditions  sui- 
vantes : 

V  Pendant  l'impression,  l'épaississant  ne  doit  pas  être  un 
obstacle  à  la  combinaison  des  mordants  avec  le  tissu  ; 

2*  L'épaississant  doit  pouvoir  être  séparé  facilement  de  Pétoffe 
par  des  lavages  ou  dégorgeages; 

3*  Pour  certaines  teintures,  pour  celle  en  garance  surtout,  il  est 
important  que  l'épaississant  puisse  s*enlever  sans  retenir  les  par- 
ties du  mordant  qui  ne  sont  pas  combinées  au  tissu,  car  dans  beau- 
coup de  cas  ces  parties  ainsi  détachées  précipiteraient  de  la  ma- 
tière colorante,  appauvriraient  le  bain  et  occasionneraient  une 
mauvaise  teinture; 

4**  Enfin,  l'épaississant  ne  doit  pas  réagir  sur  le  mordant  de 
manière  à  le  décomposer.  On  n'emploie  donc  jamais  la  gomme 
pour  épaissir  les  mordants  à  base  de  peroxyde  de  fer,  de  proto- 
chlorure d'étain,  parce  qu'elle  est  coagulée  par  ces  sels. 

L'amidon  cru  donne  une  plus  grande  consistance  que  tous  les 
autres  épaississants.  La  gomme  du  Sénégal  épaissit  plus  que  le 
léïocome,  et  celui-ci  plus  que  la  dextrine.  Les  trois  dernières  sub- 
stances conviennent  particulièrement  pour  les  solutions  alcalines 
et  acides,  et  surtout  pour  les  impressions  délicates  au  rouleau  et 
à  la  planche  plate. 

Deux  mordants  de  môme  densité,  mais  épaissis  avec  des  ma- 
tières différentes,  donnent  des  teintes  dont  l'éclat  et  l'intensité 
varient  suivant  la  nature  de  l'épaississant  :  ainsi,  on  remarque 
qu'un  mordant  à  l'amidon  se  combine  plus  facilement  avec  l'étoffe, 
et  fournit  des  teintes  plus  foncées  que  le  même  mordant  à  la 
gomme  ;  cette  variation  tient,  en  général,  à  ce  que  les  épaississants 
étendent  plus  ou  moins  les  couleurs;  ainsi,  il  est  évident  que 
250  grammes  d'amidon  blanc  étendent  bien  moins  que  750  gram- 
mes de  gomme  du  Sénégal,  ce  qui  donne  cependant  à  peu  près 
le  môme  degré  de  consistance. 

Pour  certaines  couleurs,  la  gomme  est  préférable,  parce  qu'elle 
communique  aux  nuances  plus  de  transparence,  attendu  que, 
malgré  les  lavages,  il  reste  toujours  un  peu  d'amidon  avec  le 
mordant. 
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Voici  quelles  sont,  le  plus  habituellement,  les  doses  de  chaque 
nnatière  épaississante  par  litre  de  mordant,  suivant  les  modes 
d'impression  et  la  saison  : 


Amidon  blanc  ou  cra. 

Léîocome,  amidon 
grillé,  dexlrine  blan- 
che, gommeline. 

Gomme  Sénégal   ou] 
arabique j 

Gomme  adragante... 


grammes. 

1 150 pour  imp.  au  rouleau. 


i70. 

375  à  525  en  hiv. 
500  à  700    — 
600  à  750  en  été. 
800  ai  000 
280  à  350 
600  à  680 
345  à  500 
450  à  680 


à  la  planche. 

au  rouleau. 

à  la  planche. 

au  rouleau. 

à  la  planche. 

des  mordants  d'alum. 

des  mord,  de  violet. 

peu  profonde. 

profonde. 


25  à  35  avec  le  double  de  gomme  Sénégal  ou 
d'amidon. 


L'épaississage  des  mordants  ou  des  couleurs  d'application  se 
fait  à  froid,  avec  la  gomme,  la  dextrine,  le  léïocome,  Tamidon 
grillé,  la  gommeline,  la  gomme  adragante.  Il  se  fait  à  chaud  pour 
Tamidon  cru  et  la  farine.  Dans  ce  cas,  on  opère  la  cuisson  du  mé- 
lange, jusqu'à  ce  que  Tempois  soit  arrivé  à  la  consistance  conve- 
nable, dans  des  chaudières  à  double  fond  chauffées  par  la  vapeur. 
Voici  la  figure  de  l'appareil  à  cuire  les  mordants  ou  les  couleurs 
généralement  adopté  dans  les  fabriques  modernes,  depuis  que 
mon  ancien  élève  Claudius  Arnaudtizon  l'a  importé  d'Angle- 
terre (fig.  591). 

Après  la  cuisson  des  mordants  ou  des  couleurs,  on  les  passe 


Fig,  591. 

toujours  à  travers  un  tamis  de  crin  ou  une  toile  plus  ou  moins 
serrée,  afin  qu'ils  soient  en  pftte  bien  homogène. 

Un  bon  épaississant  doit  être  assez  hygrométrique  pour  que 
l'acide  acétique  du  mordant  puisse  se  dégager  librement  à  travers 
la  masse  qui  recouvre  le  tissu.  Suivant  la  nature  des  mordants,  on 
ajoute  au  moment  de  l'épaississage,  pour  remplir  l'objet  en  qu  s- 
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lion,  un  peu  d'azotate  ou  de  chlorure  de  zinc,  d'huile  tournante, 
d'essence  de  térébenthine,  de  glycérine,  etc. 

Une  température  de  -f-i8  à  25%  combinée  avec  une  humidité 
modérée,  constitue  les  conditions  d  un  milieu  favorable  pour 
l'impression  des  mordants.  Lorsque  Tair  des  ateliers  est  trop 
sec,  les  mordants  se  dessèchent,  deviennent  trop  cassants,  et  se 
combinent  mal  avec  les  tissus. 

Après  l'impression,  on  sèche  les  toiles  pour  vaporiser  les  acides 

des  mordants  »  et 
pour  que  leurs  bases 
se  fixent  solidement 
au  tissu  ;  mais  il  ne 
faut  pas  que  cette 
dessiccation  soittrop 
prompte.  Le  mieux, 
c'est  de  suspendre 
les  toiles  pendant  4 
à  5  jours,  dans  des 
étendages  ou  des 
chambres  chaudes, 
dites  chambres  d'aé- 
rage  ou  d'oxydation 
{fi g.  592),  où  elles 
sont  exposées  à  un 
courant  ascendant 
d'air  chaud  et  humi- 
de qui  se  renouvelle 
continuellement. 

Dès  1833,  MM.  Kœ- 
cbiiii  frères,  de  Mul- 
bouse,  eurent  l'idéo, 
pour  accélérer  l'in- 
coiporation  et  la  0- 
xation  des  mordants  dans  les  fibres  du  lissu,  d'injecter  de  la  va- 
peur d'eau  dans  leurs  ateliers  d'aérage.  Ce  système  a  été  géné- 
ralement adopté;  on  a  soin  de  maintenir  les  chambres  à  une 
température  de  -f  25  à  SO**,  et  à  un  état  d'humidité  convenable. 
La  durée  du  séjour  des  pièces  dans  ces  chambres  varie  avec  la 
nature  des  mordants,  leur  état  hygrométrique,  l'épaisseur  de 
l'impression,  etc.;  elle  va  de  l  à  6  jours.  Plusieurs  fabricants  ont 
augmenté  le  degré  de  chaleur  et  celui  (^'humidité  au  point  d'ob- 
tenir en  quelques  heures  des  résultais  satisfaisants.  Les  Anglais, 
en  cousant  les  pièces  bout  à  bout  et  les  faisant  passer  d'une  ma- 
nière continue  sur  un  grand  nombre  de  rouleaux  placés  au  haut 
et  au  bas  de  la  chambre  chaude  dans  laquelle  de  la  vapeur  s'é- 
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chappe  constamment,  sont  arrivés  à  dégager,  en  quelques  minutes» 
l'acide  acétique  des  mordants. 

C'est  dans  ces  conditions  que  les  sels  de  protoxyde  de  fer  pas- 
sent à  Tétat  de  sels  de  peroxyde,  en  absorbant  Toxygène  deTair; 
'{ue  Taluminate  de  potasse  absorbe  Tacide  carbonique  et  cède  sa 
base  au  tissu  dans  un  grand  état  de  division;  que  Tacétate  d'alu- 
mine, en  perdant  son  acide  acétique,  abandonne  sur  la  toile  le 
sous-sulfate  d'alumine  qu'il  tenait  en  dissolution^ etc.  Vous  voyez 
par  là.  Messieurs,  combien  est  importante  cette  partie  de  la  fa- 
brication qu'on  désigne  sous  le  nom  général,  mais  assez  impropre 
toutefois,  ^oxydation,  II  vaudrait  mieux  l'appeler,  àrexeinple  des 
Anglais,  aérage  (ageing). 

L'opération  qui  succède  è  celle-ci  n'est  pas  moins  utile  et 
<léiicate.  Comme  il  y  a  toujours  sur  les  toiles  mordancées  et  sèches 
une  partie  du  mordant  qui  n'est  pas  combinée,  et  déplus, l'épais- 
sissant et  les  matières  colorantes  qui  ont  servi  à  colorer  le  mor- 
dant, dont  le  rôle  est  terminé,  on  soumet  ces  toiles,  au  sortir  des 
élendages,  à  ce  qu'on  appelle  le  bornage  ou  dégommage.  C'est  un 
passage  en  bains  chauds,  dont  la  nature  varie  avec  celle  des  genres 
d'impression  ;  le  plus  habituellement  c'est  la  bouse  de  vache  qu'on 
emploie,  de  là  le  nom  de  bousage  adopté  dans  les  ateliers  depuis 
1790. 

Le  bousage  a  pour  but  : 

1*  De  déterminer  l'entière  combinaison  de  l'alumine  avec  l'é- 
toffe, en  séparant  presque  tout  l'acide  acétique  qui  ne  s'était  point 
volatilisé  pendant  la  dessiccation  du  mordant; 

^^  De  faire  disparaître  la  plus  grande  partie  de  l'épaississant; 

3**  De  détacher  la  partie  du  mordant  non  combinée,  qui  n'est 
que  mécaniquement  appliquée  sur  les  fibres  du  tissu,  et  qui,  lors 
Je  la  teinture,  coulerait  sur  les  autres  parties,  et  donnerait  lieu  à 
des  taches; 

4®  D'empêcher,  par  la  nature  des  matières,  et  notamment  par 
l'albumine,  les  phosphate  et  carbonate  de  chaux  contenus  dans  la 
bouse,  que  le  mordant  non  fixé,  ainsi  que  l'acide  acétique,  dont 
le  bain  finit  par  être  chargé,  se  portent  sur  les  parties  non 
mordancées  de  la  toile  et  soient  préjudiciables  au  mordant 
fixé. 

Le  bain  de  bouse  est  renfermé  dans  une  cuve  plus  longue  que 
large  Ak(fig.  593),  au  fond  de  laquelle  sont  établis  des  rouleaux  sur 
lesquels  les  toiles  passent  en  serpentant,  d'abord  sur  un  rouleau, 
puis  sous  le  suivant,  et  ainsi  de  suite;  à  l'extrémité  de  la  cuve,  il 
y  a  deux  rouleaux  de  pression,  a,  qui  débarrassent  les  toiles  du 
bain  de  bouse.  11  est  difficile  de  déterminer  la  quantité  de  pièces 
que  l'on  peut  passer  dans  le  même  bain;  ordinairement  celui-ci 
est  composé  de  30  kilog.  de  bouse  pour  12  à  1500  litres  d'eau;  le 
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nombre  de  pièces  qu*il  peut  bouser  dépend  entièrement  de  la  na- 
ture des  mordants  et  des  dessins  plus  ou  moins  chargés. 

La  durée  du  bousage  varie  d'après  les  mêmes  causes;  elle  est 
de  1  à  1  minute  i/2  dans  la  cuve  continue,  et  de  15  è  20  minutes 
dans  la  cuve  en  second.  On  règle  également  la  température  du 
bain  d'après  la  nature  des  mordants,  ainsi  que  d'après  celle  des 
épaississants  qui  ont  servi.  Les  mordants  épaissis  à  l'amidon  ou 
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à  la  farine  exigent  une  température  plus  élevée  que  ceux  à  la 
gomme,  au  léïocome  ou  à  la  dextrine;  pour  ceux-ci^  on  ne  dépasse 
jamais  60  à  65".  On  rafraîchit  et  on  alimente  constamment  le 
bain,  en  y  ajoutant  en  môme  temps  un  peu  de  craie  pour  l'em- 
pêcher de  devenir  acide. 

On  remplace  souvent  la  bouse  par  le  son,  notamment  pour  les 
nuances  jaunes  et  roses,  qui  seraient  altérées  par  la  couleur 
verdâtre  que  la  première  de  ces  substances  communique  toujours 
aux  toiles. 

Depuis  i840,  on  substitue  à  l'une  et  à  l'autre,  dans  la  plupart 
des  fabriques»  non  pas  pour  tous  les  genres  d'impression,  mais 
dans  plusieurs  cas  particuliers,  certains  sels,  tels,  entre  autres,  que 
le  phosphate  double  de  soude  et  de  chaux,  l'arséniale  double  de 
potasse  et  de  chaux,  le  silicate  de  soude,  etc.  On  les  désigne  d'une 
manière  collective  sous  le  nom  de  sels  à  bouser.  Ils  paraissent 
surtout  préférables  pour  la  Gxation  des  mordants  de  fer.  On  les 
emploie  à  la  dose  de  50  à  80  grammes  par  chaque  hectolitre 
d'eau.  Presque  toujours,  on  y  associe  un  peu  de  bouse  ou  de  géla- 
tine pour  préserver  les  parties  blanches  des  pièces. 

Après  le  Iiousage,  on  dégorge  les  toiles  à  plusieurs  reprises  à 
l'eau  froide,  soit  dans  des  routes  à  laver,  soit  dans  l'eau  courante, 
pour  séparer  les  dernières  parties  de  l'épaississant  et  les  matières 
étrangères  provenant  du  bain  de  bouse.  Cette  opération  devient 
surtout  essentielle  lorsqu'on  veut  teindre  en  garance;  alors  le 
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mordant  ne  saurait  être  trop  neutralisé  et  dépouillé  de  toutes  les 
substances  qui  pourraient  intercepter  son  contact  immédiat  avec 
les  parties  colorantes. 

Lor3que  lès  toiles  sont  ainsi  préparées,  on  les  teint,  à  la  manière 
ordinaire,  dans  des  bains  de  garance  ou  d'autres  matières  tincto- 
riales. La  couleur  se  fixe  solidement  sur  les  parties  mordancées. 

Le  garançage  ou  la  teinture  des  pièces  mordancées  s'eCTectue 


Fig.  &94. 
maintenant  presque  partout  dans  des  caisses  de  bois  qu'on  chauffe 
à  la  vapeur,  et  qui  sonl  sur-  ^ 

montées  d'un  tourniquet 
sur  lequel  la  pièce  étendue 
au  large  passe  continuelle- 
ment jusqu'à  ce  que  la  cou- 
leur soit  montée  au  ton  con- 
venable, ce  qui  demande 
un  temps  variable^  suivant 
la  nature  et  la  force  des 
mordants  qu'il  s*agit  de 
teindre.  Les  figures  594  et 
595  vous  donneront  une 
idée  satisfaisante  des  cuves 
à  teindre  AA,  A,  qui  sonl 
ordinairement  placées  les 
unes  à  côté  des  autres,  en 
plus  ou  moins  grand  nom- 
bre, dans  un  atelier  qui 
porte  le  jiora  de  garanceric,  bien  qu'on  y  teigneavec  toute  autre  ma- 
il. 4  5 
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lière  lincloriale  que  la  garance.  Un  gran'd  tuyau  qui  part  du  généra- 
teur fournit  de  la  vapeur  à  tous  les  tuyaux  secondaires  ahc^  munis 
de  robinets,  qui  ont  pour  fonction  de  distribuer  cette  vapeur  aa 
fond  de  chaque  cuve.  Les  tourniquets  B,B  sont  mis  en  mouvement 
par  un  mécanisme  simple  C;  de  sorte  que  la  main-d'œuvre,  le  com- 
bustible et  le  temps  sont  économisés  d'une  manière  remarquable, 
en  môme  temps  que  l'opération  de  la  teinture  en  elle-même  s'ef- 
fectue avec  une  régularité  et  une  précision  inconnues  avant  l'a- 
doption de  ce  système. 

Quand  les  mordants  sont  suffisamment  saturéSy  les  pièces 
passent  immédiatement  des  cuves  de  teinture  dans  la  rivière  ou 
dans  les  lavoirs  pour  y  être  rincées,  puis  dans  les  machines  à  dé- 
gorger (fig.  596)  pour  y  ôlre  nettoyées  aussi  complètement  que 
possible  (1). 


Fig.  59C. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  les  parties  des  pièces  qui  n'étaient 
pas  couvertes  de  mordant,  ont  pris,  pendant  la  teinture,  une  teinte 
plus  ou  moins  prononcée  qu'il  faut  faire  disparaître;  et,  d'uQ 
autre  côté,  les  couleurs  fixées  par  les  mordants  n'ont  pas  encore 

(I)  Pour  comprendre  le  jeu  de  cette  figLre,  se  reporter  à  la  page  iSZ  du  tome  il. 
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tout  l'éclat  et  toute  la  solidité  qu'elles' peuvent  acquérir.  De  là, 
Topération  dite  avtvage,  qui  suit  immédiatement  le  garançage,  et 
qui  a  le  double  effet  de  ramener  au  blanc  les  parties  non  mor- 
dancées  et  de  rendre  plus  vives  et  plus  stables  les  laques  colorées 
qui  se  sont  déposées  sur  les  parties  pourvues  de  mordant. , 

Pour  ce  blanchiment  et  cet  avivage,  on  a  recours,  suivant  les 
circonstances,  à  des  bains  de  savon  plus  ou  moins  chauds^  à  des 
passages  en  acides  ou  en  sel  d'étain,  à  des  bains  de  son,  à  l'expor 
sition  à  la  lumière  sur  le  pré,  répétés  un  certain  nombre  de  fois, 
et  parfois  aussi  on  fait  intervenir  l'action  de  dissolutions  légères 
d'hypochlorites  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  ou  d'autres  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  de  dissoudre  ou  de  détruire  ia  matière 
colorante  non  combinée  au  mordant,  tout  en  découvrant  la  couleur 
des  dessins.  M.  Sacc  a  montré,  tout  récemment,  qu'on  accélère 
singulièrement  les  opérations  de  l'avivage,  en  passant  les  pièces 
savonnées  dans  un  bain  léger  de  chlorure  de  chaux  additionné 
de  sulfate  de  zinc;  les  tissus  s'y  blanchissent  rapidement  et  com- 
plètement sans  que  la  nuance  des  rouges  et  des  roses  se  ternisse; 
elle  s'y  avive  au  contraire. 

Après  ces  généralités  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  rendre  plus 
complètes,  faute  de  temps,  voyons  les  genres  principaux  d'im- 
pression, aGn  de  vous  donner  une  idée  sommaire  des  ingénieuses 
pratiques  qui  servent  à  embellir  les  tissus. 

1*'  G£NRE  :  MORDANTS  £T  GARANCES.  —  G'cst  le  genre  fondamental 
et  le  plus  important. 

Lorsque  l'indienne  doit  avoir  plusieurs  couleurs,  du  noir,  du 
rouge,  du  lilas,  etc.,  on  imprime  successivement  autant  de  mor- 
dants qu'il  y  a  de  couleurs  dififérentes,  à  l'aide  de  petites  planches 
dites  rentrures,  qui  ne  portent  les  nouveaux  mordants  que  sur  les 
endroits  du  dessin  réservés  par  la  première  planche,  dite  planche 
d'impression,  ou  par  les  rouleaux,  ou  par  la  perrotine.  En  passant 
ensuite  la  pièce  dans  le  même  bain  de  teinture,  ou,  après  chaque 
impression,  dans  des  bains  difl'érents,  on  voit  apparaître  sur  cette 
pièce  autant  de  nuances  distinctes,  qui  s'harmonisent  entre  elles, 
et  produisent  des  dessins  variés  d'un  très-bel  effet. 


111. 
Voici  un  échantillon  de  calicot  sur  lequel  nous  avons,  à  l'a- 
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vance,  imprimé  des  dessins  avec  de  racétale  d'aluraind,  d'autres 
avec  de  l'acétate  de  fer,  à  deux  degrés  différents  de  concentration, 
et,  enfin,  quelques-uns  avec  un  mélange  de  ces  deux  sels.  En  pas- 
sant la  toile  dans  un  bain  de  garance  ou  de  garancine,  nous  aurons 
des  dessins  rouges  avec  le  premier  mordant,  des  dessins  noirs 
avec  l'acétate  de  fer  concentré,  des  dessins  violets  avec  le  même 
mordant  afiaibli,  et  des  dessins  puces  avec  les  acétates  d'alumine 
et  de  fer  réunis.  Je  vous  ferai  remarquer  que,  dans  l'échantillon 
présent,  les  pièces  ont  été  passées  en  savon  après  la  teinture,  afin 
de  nettoyer  les  blancs. 

De  môme,  en  passant  dans  un  bain  de  quercitron  une  toile 
chargée, 4)ar  places,  de  mordant  d'alumine,  puis  de  mordant  de 
fer,  puis  d'un  mordant  mixte  des  deux  premiers,  on  a  des  dessins 
jaunes,  fauves-verdâtres  et  olives. 

Pour  avoir  une  indienne  fond  blanc,  chargée  de  dessins  noirs 
et  rouges  ou  violets,  on  imprime  d'abord  le  mordant  de  fer,  et  on 
rentre  le  mordant  de  rouge  ou  de  violet^  ou  mieux,  on  imprime 
à  la  fois  les  deux  mordants,  au  moyen  du  rouleau  ou  de  la  perro- 
tine,  puis  on  passe  dans  un  bain  de  garance  ou  de  garancine;  on 
blanchit  le  fond  par  un  passage  en  savon.  Les  deux  échantillons 
suivants  donnent  une  idée  de  ces  indiennes  fond  blanc  : 


kl 


1| 


Ht. 


113. 


Pour  les  indiennes  à  fond  puce,  chargées  de  dessins  rouges, 
lilas  et  jaunes,  on  rentre  sur  l'indienne  déjà  garancée,  un  jaune 
au  quercitron  épaissi  et  additionné  de  sel  d'étain,  ou  un  jaune- 
vapeur  h  la  graine  de  Perse  ;  on  savonne  ensuite,  s'il  y  a,  comme 
dans  l'échantillon  ci-joint,  des  dessins  blancs  : 


114. 


Pour  les  dessins  bleus,  on  renlre  sur  l'indienne,  déjà  garancée, 
un  mélange  d'indigo,  de  soude  caustiaue  et  de  chlorure  d'étain 
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convenablemenl  épaissi,  puis  on  passe  dans  une  solution  légère 
de  potasse  ou  de  soude,  ou  dan$  une  eau  de  chaux  saturée. 

Pour  les  dessins  chamois  ou  rouille,  on  rentre  avec  un  mordant 
d'acétate  de  fer  plus  ou  moins  concentré  et  épaissi;  on  passe  dans 


une  eau  de  savon,  puis  on  rince.  C'est  alors  du  peroxyde  de  fer 
qui  est  fixé  sur  la  toile. 

Pour  les  dessins  solitaire  ou  bronze,  on  rentre  avec  une  solution 
de  sulfate  ou  de  chlorure  de  manganèse,  puis  on  passe  dans  de  la 
lessive  caustique,  et  ensuite  dans  un  bain  de  chlorure  de  chaux, 
qui  fiiit  déposer  et  qui  fixe  sur  la  toile  du  peroxyde  de  manganèse 
qui  la  colore. 

Pour  les  couleurs  brunes,  carmélites  et  de  bois,  on  rentre  avec 


110. 


une  décoction  de  cachou,  épaissie  et  additionnée  de  vert- de-gris 
et  de  sel  ammoniac. 

Ces  exemples  suffisent,  je  crois,  Messieurs,  pour  vous  faire 
comprendre  comment  on  peut  ainsi  varier  à  l'infini  les  couleurs 
sur  les  toiles,  et  produire  ces  admirables  tissus  dont  les  dames  se 
parent 

2*  Genre  :  réserves.  — Le  bleu  solide  sur  les  toiles  se  produit 
avec  rindigo.  Pour  obtenir  des  dessins  blancs  ou  colorés  sur  un 
fond  bleu,  on  imprime  à  l'avance,  sur  les  endroits  qui  doivent 
présenter  ces  dessins^  des  compositions  qui  portent  le  nom  de 
réserves,  et  qui  ont  pour  objet,  en  fournissant  de  l'oxygène  à  l'in- 
digo dissous  dans  les  cuves,  de  le  rendre  insoluble  et  impropre,  dès 
lors,  à  se  fixer  sur  la  toile.  Le  sulfate  et  l'acétate  de  cuivre,  jouis- 
sant de  la  propriété  de  réoxygéner  instantanément  l'indigo  solu- 
ble,  sont  surtout  les  substances  qui  font  la  base  des  réserves.  Les 
sels  de  zinc  servent  aussi  au  même  usage.  On  épaissit  la  dissolu- 
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tien  de  ces  sels,  mêlés  en  proportions  convenables^  avec  de  la 
gomme  et  de  la  terre  de  pipe,  ou  de  la  farine. 

On  imprime  la  réserve  comme  les  mordants,  et,  vingt-quatre 
heures  après,  on  passe  la  toile  dans  une  cuve  de  bleu  à  froid.  L'in- 
digo teint  en  fond  uni  toutes  les  portions  non  réservées.  Après 
la  mise  en  teinture,  on  passe  la  pièce  dans  de  l'acide  sulfurique 
faible,  pour  enlever  l'oxyde  de  cuivre  qui  s'est  précipité  dessus. 
Au  sortir  de  ce  bain  acide,  les  toiles  sont  portées  tout  de  suite  à  la 
rivière,  où  on  les  laisse  tremper  jusqu'à  ce  que  la  réserve  ait 
disparu  en  totalité.  Les  dessins  blancs  apparaissent  alors  sur  le 
fond  bleu.  Ces  indiennes  sont  connues  sous  le  nom  de  bleus  en 
réserves.  En  voici  un  échantillon  : 


117. 


Lorsqu'on  veut  produire  des  dessins  colorés  sur  un  fond  bleu, 
on  introduit  des  mordants  dans  la  réserve;  puis,  au  sortir  (le  la 
cuve  à  indigo,  on  lave  la  pièce  pour  enlever  la  réserve,  et  on  la 
teint  dans  un  bain  de  garance  ou  de  quercitron,  selon  la  couleur 
qu'on  veut  obtenir.  Ce  genre  d'indiennes  par  réserves  mordancées 
est  connu  sous  le  nom  de  lapis.  En  voici  un  exemple  : 


Qnelquefois  aussi^  on  introduit  dans  la  réserve  des  sels  qui, 
devant  se  trouver  plus  tard  en  présence  de  certains  autres,  pro- 
duiront sur  le  fond  bleu  des  dessins  colorés,  dus  aux  précipités 
résultant  de  la  double  décomposition  qui  s'effectuera  au  moment 
du  contact  des  sels  différents.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  ajoute  à  la 
réserve  des  sels  de  plomb,  et  qu'on  passe  ensuite  la  toile,  au  sor- 
tir de  la  cuve  au  bleu,  dans  un  bain  de  chrûmate  de  potasse,  on 
aura  des  dessins  jaunes.  Ils  seraient  oranges,  si  le  bain  de  chrô- 
raatc  était  additionné  d'une  certaine  quantité  de  chaux,  et  main- 
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tenu  à  la  température  de  rébullilion.  Voici  un  échanlillon  de  ce 
genre  d'indiennes  : 


3*  Genre  :  rongeants.  —  Ce  genre  est  Irôs-varié,  et  peut  se  sub- 
diviser en  plusieurs  catégories. 

A.  Rongeants  sur  mordants. — ^Très-souvent  on  s*y  prend  d'une  tout 
autre  manière  que  ci-dessus  pour  avoir  des  dessins  de  diverses 
couleurs  sur  un  fond  uni.  Tantôt,  après  avoir  mordancé  une  loile, 
on  applique  en  des  points  déterminés^  au  moyen  de  planches,  des 
substances  qui  ont  la  propriété  de  dissoudre  le  mordant  et  d'em- 
pêcher ainsi  que  la  couleur  ne  prenne  dans  ces  endroits,  ce  qui 
produit  des  dessins  blancs  sur  le  fond  coloré.  On  nommeces  sub- 
stances des  row^can^s.  Ce  sont  ordinairement  des  acides  végétaux, 
citrique,  tartrique,  oxalique,  auxquels  on  associe  quelquefois  les 
acides  minéraux,  en  petites  quantités,  pour  aider  à  leur  action. 
Tous  dissolvent  très-bien  l'alumine  et  le  peroxyde  de  fer  appli- 
qués sur  les  toiles.  On  les  épaissit  avant  de  les  imprimer. 

Supposons  qu'on  ait  appliqué  sur  du  calicot  un  mordant  d'acé- 
tate de  fer  pour  le  teindre  en  noir.  Si,  lorsque  le  mordant  est  bien 
sec,  on  imprime  un  mélange  d'acides  tartrique,  oxalique  et  sulfu- 
rique,  épaissi  avec  de  la  terre  de  pipe  et  de  la  gomme,  qu'on  fasse 
sécher,  qu'on  lave  et  qu'on  garance,  la  couleur  noire  se  produira 
sur  toute  la  toile,  à  l'exception  des  points  où  le  rongeant  aura  été 
imprimé,  parce  que  ce  rongeant  aura  enlevé  le  mordant  en  for- 
mant des  sels  de  fer  solubles.  Ces  points  resteront  donc  blancs. 
C'est  ainsi  qu'on  fait  les  toiles  pour  deuil.  Voici  un  exemple  de 
ce  genre  d'impressions  : 


Vous  concevez  que  ce  qu'on  fait  sur  le  mordant  de  noir  peut  se 
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faire  de  môme  sur  des  fonds  de  couleur  puce,  carmélite,  violette, 
rouge,  etc.,  puisqu'il  ne  s'agira  que  d'imprimer  d'abord  un  mor- 
dant de  l'une  de  ces  couleurs,  puis  d'appliquer  un  rongeant  blanc 
convenable,  et  enfin  de  garancer. 

B.  Rongeants  sur  couleurs.  —  Tantôt,  après  avoir  teint  une  toile 
en  couleur  déterminée,  on  imprime  sur  elle  des  rongeants  qui 
détruisent  la  couleur  qu'elle  a  reçue. 

Voici  une  toile  teinte  en  solitaire  au  moyen  du  peroxyde  de 
manganèse.  Si  j'imprime  sur  cette  étoffe  teinte  une  dissolution 
épaissie  de  sel  d'étain,  celui-ci  va  ramener  le  peroxyde  à  l'état  de 
protochlorure  de  manganèse  que  le  lavage  entraînera,  et  par 
conséquent  la  toile  redeviendra  blanche  là  où  le  rongeant  aura 


porté  son  action.  J'aurai  donc  des  dessins  blancs  sur  un  fond 
solitaire  ou  bronze. 

Si  je  veux  que  lès  dessins,  au  lieu  de  rester  blancs,  aient  une 
couleur  différente,  alors  je  môle  au  rongeant,  avant  de  l'appli- 
quer, la  couleur  que  je  veux  produire,  parce  qu'aussitôt  que  la 
nuance  du  fond  est  détruite,  la  couleur  s'applique  aux  endroits 
que  le  rongeant  a  blanchis.  Soient  des  dessins  jaunes  sur  fond  car- 
mélite; j'imprime  un  rongeant  jaune  composé  de  sel  d'étain  et  de 


chrômate  de  plomb  épaissis,  ou  bien  un  mélange  de  sel  d'étain, 
d'alun  et  de  décoction  de  quercitron  concentrée. 

Pour  des  dessins  bleus^  on  ajoute  au  rongeanldu  bleu  de  Prusse 
délayé  dans  de  l'acide  chlorbydrique  ;  pour  les  verts^  on  emploie 
un  mélange  de  ce  bleu  avec  le  jaune  ci-dessus  indiqué;  pour  les 
teintes  orange^  on  se  sert  de  sous-chrômate  de  plomb.  Voici  uu 
exemple  de  ces  solitaires  enluminés  : 
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Les  rongeants  qui  portent  ainsi  avec  eux  une  couleur  se  nom- 
ment des  couleurs  rongeantes.  Ils  se  composent  le  plus  ordinaire- 


ment, avec  un  mélange  d'acides,  de  sel  d*éUiin  et  de  la  couleur 
que  l'on  veut  obtenir.  Les  exemples  précédents  suffisent  pour 
vous  faire  comprendre  et  leur  actiou  et  la  manière  dont  on  les 
emploie. 

C.  Enlevages par  le  chlore,  —  Souvent  pour  ronger  les  couleurs, 
et  surtout  les  couleurs  de  grand  teint  avec  la  garance,  on  se  sert 
duchlore.  C'est  ce  qu'on  appelle  alors  des  enlevages,  M.  Daniel 
Kœchlin,  de  Mulhouse,  a  fait  connaître  ce  mode  d'opérer,  il  y  a 
une  quarantaine  d'années.  Il  consiste  à  imprimer,  à  la  manière 
ordinaire,  un  rongeant  blanc  composé  d'acides  oxalique,  tartrique 
ou  citrique,  sur  les  parties  que  l'on  veut  avoir  blanches,  et  àpasser 
ensuite  l'étoffe  dans  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  addition- 
née de  chaux  caustique,  qu'on  appelle  cuve  décolorante.  L'acide 


du  rongeant  appliqué  sur  la  toile  décompose  le  chlorure,  s'em- 
pare de  sa  base  et  met  en  liberté  le  chlore.  Ce  dernier  ronge  la 
couleur  rouge  et  laisse  du  blanc  partout  où  il  a  exercé  son  action. 
On  lave  tout  de  suite  à  grande  eau,  au  sortir  de  la  cuve  décolo- 
rante, pour  éviter  que  les  liquides  ne  s'étendent  et  ne  rongentplus 
qu'il  ne  faut. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse,  on  parvient  au  môme  résultat  par 
,  un  mode  différent,  mais  qui  ne  s'emploie  que  pour  des  mouchoirs 
d'une  dimension  égale.  On  superpose  une  quinzaine  de  mouchoirs 
teints  en  rouge  des  Indes  sur  une  plaque  de  plomb  de  môme  gran- 
deur; on  recouvre  la  pile  d'une  autre  plaque  de  plomb,  et  on  rap- 
proche les  deux  plaques  l'une  de  l'autre  de  manière  à  presser  les 
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mouchoirs  les  uns  contre  les  autres  aussi  fortement  que  possible 
(fig,  597).  Les  plaques  métalliques  sont  entaillées  de  dessins  à  jour 
qui  se  correspondent  et  qui  sont  semblables  à  ceux  qu'on  tcuI 
produire  sur  les  mouchoirs.  À  l'aide  d'une  presse  hydraulique,  ron 
fait  passer  à  travers  la  pile  de  mouchoirs  une  solution  de  chlore. 
Cette  liqueur  ronge  seulement  sur  les  parties  des  mouchoirs  qui 
sont  en  regard  des  dessins,  tandis  que  ne  pouvant  pénétrer  le 
restant  des  tissus,  en  raison  de  la  violente  pression  qui  s'exerce  sur 
eux,  elle  ne  change  pas  leur  couleur  rouge  primitive.  La  décolo- 
ration s'opère  en  8  ou  10  minutes.  On  fait  passer  immédiatement 
une  grande  quantité  d'eau  pour  enlever  la  liqueur  corrosive,  afin 
que  les  contours  des  dessins  blancs  soient  bien  nets;  puis  on 
blanchit  et  on  nettoie  les  mouchoirs  sortis  de  la  presse  pour 
donner  au  blanc  un  plus  grand  éclat. 


Fifj.  597. 

Voici  la  description  de  la  presse  employée  dès  1823  dans  la  ma- 
nufacture de  MM.  Monteith  et  G%  àGlascow.  La  Ogure  597  repré- 
sente l'appareil  vu  de  face  et  en  élévation  : 

A  est  le  sommet  ou  entablement;  B,B,  les  pUastres  ou  jumelles;  C,  le  chapeau 
auquel  est  attachée  la  planche  supérieure  ;  D,  le  plateau  mobile  ;  E,  le  cylindre  ou 
corps  de  pompe;  F,  le  sommier  de  la  presse  ;  G,  réservoir  plein  d*eau.  dans  lequel 
tombe  rélolfe  en  sortant  de  la  presse;  H, récipient  contenant  la  liqueur  décolorante. 

<z,  a,  tuyaux  qui  conduisent  l'eau  sur  le  tissu;  h,  tuyau  à  air;  c,  robinet  qui  per- 
met à  la  liqueur  de  passer  du  réservoir  H  sur  le  tissu;  <f,(f,  tubes  de  verre  gradués 
pour  indiquer  la  hauteur  de  la  liqueur  dans  le  récipient;  e,e,  robinets  de  verre 
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pour  admettre  la  liqueur  dans  le  récipient;  R,  R,  robinets  d'introduction  de  Veau  ; 
Çi  g,  les  planches  de  plomb  couvertes  du  dessin  ih^h^  rouleaux  placés  en  avant  de 
la  presse  et  à  travers  lesquels  passe  rétoffe,  après  avoir  été  soumise  à  l'action  de  la 
liqueur  pour  tomber  ensuite- dans  le  réservoir  G;  H  tuyaux  de  décharge  pour  l'eau 
et  la  liqueur;  Z  robinet  pour  remplir  d'eau  le  réservoir  G;  o,  tuyau  qui  conduit  la 
liqueur  dans  le  réservoir  H;  n^^m^  repères  adaptés  à  chaque  angle  du  plateau  su- 
périeur, et  dans  lesquels  s'engagent  des  broches  fixées  sur  la  planche  inférieure  ; 
NN  vis  pour  régler  la  parfaite  horizontalité  des  planches  de  plomb,  de  manière 
qu'elles  correspondent  exactement  l'une  avec  l'autre. 

Au  lieu  d'employer  la  presse  hydraulique  pour  faire  passer  la 
liqueur  décolorante  à  travers  les  mouchoirs,  on  a,  d*dbord,  eu 
recours  à  l'effort  de  la  pression  atmosphérique.  Pour  cela,  on 
faisait  le  vide  sous  la  plaque  métallique  inférieure,  et  on  laissait 
ensuite  écouler  le  chlore  sur  la  plaque  supérieure  ;  le  liquide  était 
ainsi  poussé  dans  les  vides  des  plaques  par  la  pression  de  Tair. 

C'est  avec  ces  presses  à  décharger  que  les  Anglais  imitent  ainsi 
les  mouchoirs  rouges  à  dessins  blancs,  qui  sont  connus  dans  les 
Indes  sous  le  nom  de  bandanas^  et  qu'on  avait  été  si  longtemps 
sans  pouvoir  imiter.  MM.  Monteith  fabriquèrent  les  premiers  ces 
mouchoirs  en  1822,  et  firent,  par  ce  moyen,  une  fortune  consi- 
dérable. 

D.  Enlevages  au  chrômate,  —  Il  est  un  autre  genre  d'enlevage  que 
M.  Thomson  ,  fabricant  d'indiennes  à  Manchester,  a  fait  connaî- 
tre en  1831,  et  qu'on  emploie  spécialement  pour  ronger  les  fonds 
bleus  solides,  obtenus  au  moyen  de  l'indigo.  Ici  on  se  sert  du 
chrômate  rouge  de  potasse,  dont  l'acide,  une  fois  mis  en  liberté, 
exerce  la  môme  action  destructive  que  le  chlore  sur  les  matières 
colorantes,  ainsi  que  je  vous  Tai  montré  déjà  dans  la  première 
partie  du  cours  (1). 

Voici,  en  peu  de  mots,  comment  on  obtient  des  dessins  blancs 
sur  bleu,  tels  que  vous  les  offre  l'échantillon  ci-joint  : 


125. 

On  commence  par  donner  à  la  toile,  dans  une  cuve  d'indigo, 
une  teinte  bleue  plus  ou  moins  foncée,  puis  on  la/oM/arrfedansune 
dissolution  de  chrômate  acide  de  potasse,  et  on  la  sèche  à  l'om- 
bre. On  imprime  ensuite  un  rongeant  composé  d'acides  tartrique, 
oxalique  et  chlorhydrique,  et  suffisamment  épaissi.  Aussilôtaprès 


(0  Voyei  26«  leçon,  page  C80. 


712  SOIXANTE-UNIÈME   LEÇON. 

l'impression ,  on  lave  la  pièce  dans  une  eau  de  craie  chaufTée  à 
45  ou  50%  et  on  nettoie  à  l'eau  courante.  Le  bleu  est  complète- 
ment enlevé  partout  où  le  rongeant  a  été  appliqué. 

Si  vous  vous  rappelez.  Messieurs,  que  TacidechrOmique  est  un 
composé  peu  stable  que  les  matières  organiques  convertissent 
instantanément^  sous  l'influence  des  acides  énergiques,  en  oxyde 
vert  de  chrome  et  en  oxygène;  que  ce  dernier,  d'un  autre  côté, 
opère  sur-le-cbamp  la  destruction  des  principes  colorants  sur 
lesquels  il  est  accumulé,  vous  concevrez,  sans  aucune  difGculté, 
le  rôle  du  chrômate  de  potasse  dans  le  mode  d'enlevage  dont  il 
est  ici  question.  II  est  aisé  de  voir,  en  elTet,  que  le  rongeant  acide« 
appliqué  sur  la  toile  bleue  imbibée  de  chrômate,  s'empare  d'abord 
de  la  potasse  et  isole  Tacide  chrômique  ;  puis^  que  celui-ci,  en 
présence  de  l'indigo,  lui  cède  de  l'oxygène,  et  se  trouve  ramené 
par  là  à  l'état  d'oxyde  vert  de  chrome  qui  se  dissout  dans  l'excès 
d'acide  du  rongeant.  C'est  donc,  dans  ce  cas,  l'oxygène  porté  en 
trop  grande  quantité  sur  l'indigo  qui  en  détermine  la  destruction, 
et  qui  Venlève  des  endroits  circonscrits  par  les  dessins  de  la 
planche  d'impression. 

C'est  là  une  des  plus  jolies  applications  des  chromâtes  à  l'art  de 
l!indienneur.  Il  n'yavait  qu'un  chimiste  qui  pût  l'entrevoir,  car  elle 
n'est  pas  du  nombre  de  celles  que  le  hasard  fait  parfois  découvrir. 

V  Genre  :  couleurs  vapeur. —  On  appelle  couleurs  vapeur,  celles 
qu'on  ne  fixe  point  sur  les  tissus  parla  teinture,  mais  par  une  sim- 
ple exposition  à  la  vapeur  d'eau.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  teinture  sèche.  Les  couleurs  sont  vives  et  belles,  mais  elles 


126. 

n'ont  point  la  solidité  des  couleurs  grand  teint  ;  aussi  doit-on  les 
classer  dans  les  couleurs  petit  teint. 

Le  principe  sur  lequel  repose  ce  nouveau  genre  d'impression 
est  le  suivant  :  Former  une  laque  colorée,  la  tenir  en  dissolution 
par  l'intermède  d'un  acide  volatil,  épaissir  la  couleur,  l'imprimer 
et  la  soumettre  ensuite  à  l'action  d'un  courant  de  vapeur  afin  de 
chasser  l'acide  volatil  et  d'oxyder  la  laque,  qui  dès  lors  se  précipite 
sur  les  fibres  et  s'y  combine  assez  intimement.  A  la  faveur  de  l'hu- 
midité et  de  la  chaleur  réunies,  une  combinaison  plus  intime 
s'établit  entre  la  matière  colorante,  l'oxyde  et  le  tissu,  en  sorte 
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que  CCS  couleurs  d'application  qui,  après  Timpression,  étaient 
si  facilement  enlevées  par  le  lavage  à  l'eau  pure,  se  trouvent 
consolidées  à  un  haut  degré,  en  même  temps  qu'elles  acquièrent 
une  vivacité  qu'elles  n'avaient  pas  avant  ce  traitement. 

Cette  action  remarquable  de  la  vapeur  est  une  des  découvertes 
les  plus  importantes  qui  aient  été  faites,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle^  pour  l'art  de  Tindienneur.  Chacun  s'en  dispute  l'hon- 
neur,  et  il  est  assez  difiicile  de  décider  celte  question  de  priorité. 
On  voit  dans  le  tome  VI  de  la  description  des  brevets  d'invention 
(page  288),  que  le  sieur  Viart  prit,  le  42  novembre  1811,  un  bre- 
vet pour  une  manière  d'imprimer  sur  laine,  brevet  dans  lequel  il 
indique,  pour  fixer  les  couleurs,  de  presser  sur  les  pièces  impri-. 
mées  un  fer  k  repasser  assez  chaud;  et  il  ajoute  qu'on  arrive  au 
même  but,  en  faisant  usage  de  la  vapeur  d'eau,  ou  en  faisant 
passer  l'étoffe  humide  entre  deux  cylindres  chauds. 

D'un  autre  côté,  M.  Daniel  Kœchlin  affirme  que,  dès  1810,  le 
fixage  des  couleurs  au  moyen  d'un  fer  chaud  était  pratiqué  par 
M.  Georges  Dollfus,  de  Mulhouse,  qui,  peu  de  temps  après,  de 
concert  avec  LofTet,  de  Colmar,  remplaça  la  chaleur  du  fer  par 
celle  de  la  vapeur  d'eau.  Dés  1819,  ce  dernier  moyen  était  exploité 
dans  les  environs  de  Paris,  par  la  maison  Ternaux;  à  Beauvais; 
au  Logelbach,  parles  frères  Haussmann.  A  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie,  en'1819,  des  récompenses  étaient  décernées  à 
ces  derniers  industriels  et  à  LofTet.  C'est  celui-ci  qui  fit  connaître 
aux  fabricants  anglais  les  procédés  du  fixage  par  la  vapeur,  ainsi 
que  les  moyens  d'imprimer  les  châles  imités  du  Cachemire.  De 
Kurrer,  d'Augsbourg,  dans  tous  les  cas,  est  te  premier  auteur  qui 
ait  décrit  les  différents  procédés  de  l'impression  au  moyen  des 
couleurs  locales  fixées  par  la  vapeur. 

Dans  l'origine,  on  se  servait  de  toiles  huilées  et  mordancées  en 
acétate  d'alumine,  comme  pour  la  teinture  en  rouge  d'Andrinople; 
on  imprimait  simplement  les  matières  colorantes  épaissies  pour 
les  couleurs  rouge,  rose,  jaune,  violet,  et  on  vaporisait  ensuite. 
Le  vert  se  faisait  avec  la  graine  de  Perse  et  le  bleu-vapeur,  le 
noir  avec  le  campéche  et  l'acétate  de  fer.  Les  résultats  qu'on 
obtenait  ainsi  étaient  fort  beaux;  les  couleurs  étaient  plus  solides 
que  celles  que  l'on  fait  actuelleraenL  11  n'y  avait  que  le  blanc 
qui  laissât  à  désirer,  aussi  ne  fabriquait-on  généralement  que 
des  genres  à  fond  coloré.  Mais  comme  ce  mode  de  faire  était 
très-dispendieux,  on  y  a  bientôt  renoncé. 

On  se  borna  alors  à  agir  sur  tissus  simplement  mordancés  en 
alumine,  mis  à  la  chambre  d'oxydation  pendant  quelques  jours  et 
dégommés  ensuite  en  eau  de  craie.  On  y  imprimait  les  décoctions 
épaissies,  et  on  vaporisait.  Les  résultats  étaient  ^ssez  satisfai- 
sants ;  mais  comme  il  arrivait  fréquemment  que  les  pièces  emma- 
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gasinées  éprouvaient,  au  bout  de  quelque  temps,  un  véritable  cou- 
lage, c'est-à-dire  que  les  couleurs  se  confondaient,  que  les  blancs 
se  salissaient  Scins  que  les  pièces  eussent  été  exposées  à  rhumt- 
dite,  force  fut  bien  d'abandonner  cette  nouvelle  méthode. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  on  se  sert  de  Toxyde  d'étain 
comme  mordant,  surtout  pour  le  bleu  de  France  et  le  gros  vert. 
On  précipite  cet  oxyde  sur  le  tissu,  soit  au  moyen  du  bicblorure 
d'étain  seul,  suivi  d'un  simple  lavage,  soit  au  moyen  du  stannate 
de  soude  qu'on  passe  ensuite  en  acide  sulfuriqne  faible,  soit  par 
le  sulfo-muriate  d'éfain  acide.  On  nettoie  bien  et  on  imprime  sur 
ce  tissu  tandis  qu'il  est  récemment  préparé. 

Une  couleur  vapeur  doit  toujours  contenir,  en  certaine  quan- 
tité, un  sel  hygrométrique,  afin  de  maintenir  l'épaississant  dans 
un  certain  état  de  mollesse  et  de  favoriser  la  condensation  d'un 
peu  de  vapeur  qui  a  pour  effet  de  faciliter  la  dissolution  et  la 
combinaison  intime  de  la  laque  avec  le  tissu.  Sans  cette  addition, 
ou  s'il  y  a  insuffisance,  on  s'expose  à  avoir  des  places  mal  fixées 
et  inégales  de  nuance.  S'il  y  en  a  trop,  la  couleur  peut  couler  et 
brouiller  le  dessin. 

On  choisit  les  sels  et  les  acides  non  corrosifs,  autrement  ils  dé- 
truiraient la  fibre  végétale  à  la  haute  température  à  laquelle  on  les 
soumet.  Lorsqu'on  est  forcé  d'avoir  recours  à  un  sel  dont  l'acide 
est  très-énergique,  on  n'en  introduit  dans  la  couleur  que  la  quan- 
tité strictement  nécessaire  pour  contribuer  àl'oxydation  de  lalaque. 

Les  épaississants  qu'on  emploie  doivent  être,  autant  que  pos- 
sible, incolores  pour  les  couleurs  tendres,  et,  dans  tous  les  cas, 
ils  doivent  pouvoir  s'enlever  facilement  par  les  lavages. 

Les  décoctions  des  matières  tinctoriales  doivent  être  exemptes 
de  parties  résineuses  ;  il  faut  donc  ne  les  employer  que  lorsqu'elles 
sont  bien  claires  et  depuis  longtemps  préparées;  dans  ce  dernier 
cas,  les  matières  colorantes  sont  déjà  partiellement  oxydées,  et  le 
fixage  ne  fait  que  compléter  l'oxydation.  Pour  le  bleu,  obtenu 
toujours  avec  le  cyanure  double  de  fer  et  d'étain,  c'est  tout  le 
contraire;  en  effet,  la  couleur  la  plus  récemment  préparée  est 
celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats;  le  bleu  n'a  de  solidité  et 
d'éclat  que  lorsque  le  cyanure  de  fer  s'oxyde  et  se  développe  sur 
la  fibre  môme  ;  s'il  est  déjà  en  partie  oxydé  lors  de  l'impression, 
il  n'a  plus  autant  d'affinité  pour  le  tissu. 

Il  y  a  une  infinité  d'appareils  pour  vaporiser  les  toiles  impri- 
mées. Dans  les  uns,  les  toiles  sont  placées  les  unes  à  côté  des  an- 
tres, ou  les  unes  sur  les  autres;  c'est  quand  on  n'a  pas  à  craindre 
les  réapplicages  de  couleurs.- Dans  les  autres,  les  toiles  sont  éten- 
dues de  manière  à  ne  pas  se  toucher.  Il  y  a  le  vaporisage  au  ton- 
neau^ à  la  cuve,  à  la  colonne^  à  la  chambre^  à  la  guérite,  qu'on  em- 
ploie suivant  les  genres.  II  suffira,  pour  notre  objets  de  vous  décrire 
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brièvement  le  flxage  à  la  colonne,  dont  la  figure  598  vous  montre 
la  disposition. 

Cet  appareil  se  compose  essentiellement  d'un  cylindre  de  cui- 
vre C,  creux  et  percé  d'une  multitude  de  trous  ;  il  est  muni  en  haut 
d'un  robinet  R',  et  s'ajuste  àfrottemQpl.dans  le  bas  B  avec  une 
sphère  de  cuivre  A  munie  d'un  robinet  R  ;  c^e  sphère  commu- 
nique par  un  tube  inférieur  avec  un  gétiéraleur  de  vapeur.  On 
recouvre  le  cylindre  C  d'une  chemise  de  drap  ou  d'un  doublier 
de  forte  toile  D,  puis  on  y  enroule^  en  les  serrant  énergiquement, 
les  pièces  à  vaporiser;  on  a  soin  d'interposer  entre  chaque  tour 
un  doublier  pour  éviter  les  réapplicages  ;  on  enveloppe  le  tout 
d'un  drap  épais  qu'on  lie  aux  deux  extrémités.  Le  cylindre  ainsi 
garni  est  placé  sur  sa  sphère.  Généralement^  on  dispose  à  côté  les 
unes  des  autres  un  certain  nombre  de  ces  colonnes  dans  une  es* 
pèce  de  chambre  ou  de  guérite  de  bois  qu'on  peut  fermer  à  volonté 
pour  éviter  le  refroidissement  par  l'air. 

Lorsque  tout  est  disposé , 
on  ouvre  le  robinet  supérieur 
du  cylindre^  puis  le  robinet 
inférieur,  et  lorsque  la  vapeur 
du  générateur  a  fait  irruption 
et  chassé  tout  l'air  de  l'ap- 
pareil, en  élevant  suffisam- 
ment la  température,  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  de  conden- 
sation, on  ferme  le  robinet  su- 
périeur. La  vapeur^  ne  trou- 
vant plus  d'issue  pour  sortir 
que  les  trous  du  cylindre  C, 
passe  à  travers  et  pénètre  peu 
à  peu  toute  l'épaisseur  des 
pièces  superposées.  La  sphè- 
re Aa  pour  but  deretenirl'eau 
que  le  jet  de  vapeur  entraîne. 

La  pression  de  vapeur  sous 
laquelle  on  opère  doit  être 
peu  élevée.  La  dutée  du  va- 
porisage  varie  de  30  à  45  mi- 
nutes, suivant  les  genres. 
Lorsque  l'opération  est  ter- 
minée, on  déroule  les  piè- 
ces, on  les  étend  pendant 
quelque  temps,  24  heures  environ,  dans  une  chambre  chaude  et 
humide  pour  achever  l'oxydation,  et  oh  les  rince  à  l'eau  courante. 
On  les  sèche  ensuite  le  plus  rapidement  possible. 


Fig.  698. 
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Voici  des  exemples  du  genre  vapeur,  sur  laine  et  colon  : 


i27. 


1Î9. 


5*  Genre  :  coulel'rs  de  convermon.  —  Le  bichromate  de  pelasse 
ayant,ainsique  je  vous  l'ai  déjà  diti  la  propriétéde  foncer  la  nuance 
de  la  plupart  des  couleurs,  on  a  tiré  parti  de  cet  effet,  dans  ces 
dernières  années,  pour  obtenir  par  impression  des  tons  différents 
sans  multiplier  les  matières  tinctoriales.  Ainsi,  après  avoir  soumis 
à  Taction  de  la  vapeur  les  pièces  recouvertes  de  couleurs  d'ap- 
plication ,  si  l'on  imprime  dessus 
une  dissolution  de  bichromate 
épaissie  à  la  gomme,  les  premières 
impressions  deviennent  plus  fon- 
cées ou  changent  de  nuances  partout 
où  elles  sont  rencontrées  par  les 
secondes  impressions  au  chrômate. 
["C'est  à  ce  genre  d'indiennes  qu'on 
a  donné  le  nom  de  couleurs  de  con- 
version. 

L'échantillon  ci-joint  en  offre  un  exemple  : 
Quelquefois,  lorsqu'on  a  des  genres  fond  bleu  de  France  ou  fond 
gros  vert  dont  on  veut  hâter  Toxydation  après  le  Gxage  et  obtenir 
in)médiatement  des  tonsplus  foncés,  on  passe  les  piècesvaporisées 
dans  une  cuve  à  roulettes  contenant  une  dissolution  de  chrômate 
neutre  de  polasse,  ou  un  mélange  de  bichromate  et  d'alun;  de  là 
elles  tombent  dans  la  rivière  où  on  les  laisse  tremper  jusqu'à  ce  que 
l'épaississant  soit  parti  ;  on  les  nettoie  et  sèche  comme  ci-dessus. 
Un  autre  mode  défaire  changer  une  couleur  déjà  fixée  sur  la 
toile  est  le  suivant  :  on  foularde  en  bain  de  chambis,  c'est-à-dire 
en  acétate  de  fer,  une  toile  portant  des  dessins  rouges  obtenus  par 
le  mordant  d'acétate  d'alumine  et  un  passage  au  bouillon  dans 
un  bain  de  garrfnce.  Les  parties  rouges  deviennent  un  peu  plus 
foncées.  Si  alors,  on  apporte,  au  moyen  d'une  planche  sur  la  toile, 
de  l'acide  sulfurique  épaissi,  cet  acide  dissout  l'oxyde  de  fer  et 
forme"  un  sulfîite  qui,  sur  les  parties  rouges,  se  combine  à  la  ga- 
rance et  la  fait  \  irer  au  violet,  tandis  que  sur  les  parties  chamois, 
il  reste  à  l'étal  de  sel  soliible  qui  part  au  lavage  et  laisse  ainsi 
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des  places  blanches.  Ce  nouveau  genre  est  principalement  em- 
ployé pour  les  tissus-meuble.  En  voici  un  échantillon 


131. 


On  fait  virer  les  jaunes  de  chrômate  de  plomb  en  passant  les  toiles 
en  eau  de  chaux  bouillante  qui  ra- 
mène le  chrômate  neutre  à  Télat  de 
sous-chrômate  qui  est  plus  ou  moins 
foncé.  En  voici  un  exemple  : 

6"'  Genre  :  fixage  a  l'alrumine.  — 
A  l'origine  de  la  fabrication  des  in- 
diennes en  Europe,  on  appliquait 
sur  les  tissus  des  poudres  grasses  ou 
des  vernis  dans  lesquels  on  délayait 
les  couleurs  végétales  ou  minérales. 
C'était  plutôt  une  peinture  ou  un  coloriage  qu'une  opération  chi- 
mique. Abandonné  pendant  longtemps,  ce  genre  a  repris  quelque 
faveur  depuis  une  quinzaine  d'années  pour  les  articles  à  bon  mar- 
ché; mais  l'épaississant  et  le  Oxateur  dont  on  fait  usage  est  le 
caséate  de  chaux,  le  gluten  et  surtout  l'albumine.  Voici  comment 
on  agit  dans  ce  dernier  cas  : 

Dans  une  dissolution  d'albumine  additionnée  d'une  petite 
quantité  de  gomme  Sénégal,  on  délaie  jusqu'en  consistance  de 
pâle  fluide  la  poudre  colorée  qu'on  veut  apposer  sur  l'étoffe 
(oxydes  métalliques  colorés,  ocres,  noir  de  fumée,  bleu  d'outre- 
mer, pMe-orange,  laques  végétales,  etc.)  ;  on  imprime  cette  pâte 
soit  à  la  planche,  soit  au  rouleau,  on  sèche  et  on  vaporise  à  sec. 
L'albumine  se  coagule  et  forme  un  vernis  solide  transparent  qui 
tient  les  poudres  englobées  entre  et  sur  les  mailles  du  tissu,  avec 
assez  de  solidité  pour  les  fiiire  résister  à  l'action  du  savon  bouil- 
lant. Voici  des  exemples  de  ce  genre  d'impression. 


133. 


46 
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L'échantillon  suivant  est  fait  avec  Toxyde  de  chrome  de  M.  Gui- 
gne!, dont  je  vous  ai  parlé  dans  la 
1"  partie  0). 

Oncoagulequelquefois  Talbumine 
d'une  autre  manière.  Ainsi,  pour 
^^^^  faire  des  impressions  à  la  potàrpre 

\^^^^r  A^^^l        française,    on    imprime    du    noir- 
134.  vapeur  ou  d'application  et  une  so- 

lution d'albumine.  On  coagule  celle-ci  en  passant  les  pièces  dans 
Teau  bouillante,  et  on  teint  ensuite  dans  une  solution  de  pourpre. 
Il  n'y  a  que  les  parties  recouvertes  d'albumine  qui  prennent  la 
coloration;  on  rince  et  bat,  le  fond  reste  blanc.  —  La  solidité  de 
cette  nuance  n'est  pas  très-grande  ;  l'eau  chaude  et  l'eau  de 
savon  la  dégradent  beaucoup. 

Voici  maintenant  des  exemples  d'impression  du  violet  et  du 
rouge  d'aniline. 

Pour  le  violet  y  on  mélange  25  grammes  de  violet  d'aniline,  un 
quart  de  lilre  d'eau  chaude,  62  grammes  de  glycérine;  on  fait 
bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d'heure,  puis  on  verse  dans  la 
liqueur  bouillante,  85  grammes  de  gomme  Sénégal  en  poudre;  on 

laisse  refroidir^  on  tamise,  et  ou  y 
incorpore  un  quart  de  lilre  d'eau 
albuminée  (faite  à  raison  de  650 
grammes  d'albumine  sèche  par  li- 
tre). Cette  couleur,  ainsi  préparée, 
est  imprimée,  vaporisée,  puis  lavée. 
«35.  Pour  les  rouges  et  roses  de  fuch- 

sine, on  prend  100  grammes  de  fuchsine  qu'on  délaie  dans  un 
demi-litre  d'eau  chaude;  on  ajoute  un  demi-litre  de  glycérine; 

on  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure;  on  filtre  et  on  ajoute  450 
grammes  de  gomme  Sénégal  pulvé- 
risée ;  on  tamise  et  on  mélange  avec 
3  litres  d'eau  albuminée  (500  gram. 
d'albumine  sèche  par  litre  d'eau); 
on  imprime,  on  vaporise  et  on  lave. 
Les  tissus  de  coton  mordancés  (chargés  d'oxydes  métalliques)  ne 
se  teignent  pas  en  fuchsine  dans  les  conditions  ordinaires,  mais  si 
Ton  ajoute  dans  le  bain  colorant  une  matière  astringente^  il  se  forme 
des  tannâtes  métalliques  qui  attirent  la  couleur.  Ce  procédé  de  fixa- 
tion est  peu  employé,  sans  doute  parce  qu'il  exige  la  préparation 
de  mordants  extrêmement  purs.  Si,  en  effet,  l'alumine  conteoait 
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(I)  Vingt-sixième  leçon,  page  681. 
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quelques  traces  de  fer^ii  serait  impossible  d'obtenir  un  rouge  pur. 

Il  vaut  mieux,  ainsi  qu'on  le  pratique  en  Angleterre,  préparer 
uniformément  le  tissu  à  Tétain,  puis  imprimer  un  mélange  de 
fuchsine  et  de  tannin. 

Ce  n'est  pas  à  la  fuchsine  seule  qu'appartient  la  propriété  de  se 
combiner  aux  mordants  à  la  faveur  du  tannin,  mais  bien  à  la  plu- 
part des  matières  colorantes  organiques.  Il  est  à  remarquer,  d'ail- 
leurs, que  celles  qui  se  combinent  d'elles-mêmes  aux  mordants 
(garance,  bois  rouges,  jaunes,  etc.)  contiennent  toujours  plus  ou 
moins  d'astringent. 

Pour  les  impressions  sur  soie  et  laine,  on  dissout  la  fuchsine 
dans  l'acide  acétique  et  on  épaissit  à  Teau  de  gomme.  Après 
l'impression,  on  fixe  à  l'étuve.  Ici,  il  est  indispensable  d'employer 
la  matière  colorante  débarrassée  de  toute  substance  étrangère, 
surtout  de  l'étain. 

7"*  Genre:  COULEURS  d'application.  —  On  réserve  le  nom  de  cou- 
leurs d'application  à  celles  qui  ne  sont  fixées  ni  par  la  teinture,  ni 
par  la  vapeur,  mais  qui  sont  tout  bonnement  déposées  sur  le  tissu. 

Tantôt  ce  sont  des  laques  colorées  qu'on  forme  dans  l'épais- 
sissant et  qu'on  laisse  s'oxyder  sur  le  tissu  par  une  simple 
exposition  à  l'air.  D'autres  fois,  ce  sont  des  sels  insoluBies,  formés 
ou  incorporés  dans  l'épaississant,  tels  que  le  jaune  et  l'orange 
de  chrome,  le  bleu  de  Prusse,  etc. 

L'épaississant  qu'on  emploie  doit  donner  peu  de  raideur  au 
tissu  et  se  laver  facilement.  Le  plus  habituellement,  c'est  l'amidon 
pour'  les  couleurs  foncées,  et  la  gomme  adragante  pour  les  cou- 
leurs claires. 

Les  laques  colorées  se  font  en  ajoutant  des  sels  d'alumine,  de 
fer  ou  le  bichlorure  d'étain,  en  plus  forte  proportion  que  pour  les 
couleurs-vapeur,  dans  les  décoctions  concentrées  de  matières 
tinctoriales.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  sels  ou  mordants 
soient  à  acides  volatils. 

Les  couleurs  rovges  se  font  avec  les  décoctions  de  cochenille, 
d'orseille,  des  bois  de  Brésil,  de  Sainte-Marthe;  lesyaz/ne^  de  toutes 
nuances,  avec  les  graines  de  Perse  ou  d'Avignon,  le  curcuma,  le 
rocou,  le  quercitron;  les  noirs  et  les  gris^  avec  la  noix  de  galle,  le 
bois  de  Campêche. 

Lorsque  les  couleurs,  épaissies  et  additionnées  d'un  sel  hygromé- 
trique, ont  été  imprimées  sur  le  tissu,  on  expose  celui-ci  dans  un 
:iir  chaud  et  humide  pour  que  la  matière  colorante  s'oxyde  et  se 
fonce.  Lorsque  la  nuance  est  arrivée  au  point  désiré,  on  met  trem- 
per à  l'eau  courante,  on  lave  légèremenlet  on  fait  sécher  le  plus  ra- 
pidement possible.  Des  lavages  trop  répétés  appauvrissent  les  tons. 

Les  couleurs  d'application  sont  les  moins  solides  de  toutes  ; 
elles  passent  vite  à  l'air.  On  en  faisait  beaucoup  autrefois;  mais 
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les  bas  prix  des  genres  bon-teint  ont  fait  délaisser  celte  fabrica- 
tion; on  ne  s'en  sert  plus  guère  aujourd'hui  que  comme  couleurs 
d'eniuminage  dans  certains  cas. 

Les  impressions  sur  laine  présentent,  en  général,  beaucoup 
plus  de  dirncultés  que. celles  sur  soie  et  coton.  Une  des  causes 
principales  provient  du  soufre  qui  entre  dans  la  composition  élé- 
mentaire de  la  laine.  Ce  soufra  a  le  grave  inconvénient  de  s'unira 
plusieurs  matières  métalliques  qui  peuvent  se  trouver  en  contact 
avec  la  laine,  et  de  donner  naissance  à  des  sulfures  qui  colorent 
cette  étoffe  en  noir,  en  brun,  ou  en  couleur  de  rouille.  Les  sels 
et  les  oxydes  de  cuivre  ne  peuvent  être  frappés  par  la  chaleur, 
lorsqu'ils  sont  en  contact  avec  la  laine  plus  ou  moins  humeclée, 
sans  produire  avec  elle  une  couleur  de  rouille.  Eh  bien!  celte 
difficulté  ne  se  rencontre  jamais  avec  la  soie  et  le  coton,  exempts 
qu'ils  sont  de  soufre  élémentaire. 

En  terminant  ces  considérations  générales  siir  la  fabricalioD 
des  tissus  imprimés,  je  vous  répéterai,  Messieurs,  que  ce  bel  art, 
qui  emprunte  tous  ses  procédés  à  la  mécanique,  et  surtout  à  la 
chimie,  a  fait  de  grands  progrés  depuis  que  la  connaissance  de 
ces  deux  sciences  est  devenue  plus  familière  aux  industriels.  C'est 
le  perfectionnement  de  la  gravure  et  des  machines  à  imprimer, 
ce  sont  les  nombreuses  découvertes  des  chimisles  modernes,  qui 
ont  donné  à  nos  fabricants  d'indiennes  une  supériorité  marquée 
sur  les  Indiens  (leurs  premiers  maîtres  dans  celte  partie),  sous 
le  rapport  du  bon  goût  et  de  l'élégance  des  dessins,  de  la  net- 
lelé  et  de  la  rapidité  d'exécution,  de  la  variété,  du  brillant  et  de 
la  solidité  des  couleurs. 
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DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  L'LNDUSTRIE.  (Sum.) 

Sommaire.  —  Matières  servant  à  la  fabrication  de  la  gélaUnc  et  des  cuirs.  —  De  U 
peuu.  ~  De  la  gélatine  et  de  la  chondrine.  —  Composition,  caractères  et  fabri- 
cation  de  la  gélatine.  —  Des  diverses  espèces  de  gélatine  commerciale.  —  Du 
tannage  et  de  sa  théorie.  —  Des  os  et  des  dents.  —  Extraction  de  la  gélatine 
des  os.  —  Huile  animale  de  Dlppel.  —  Noir  animal.  ~  Fabrication  des  sels  am- 
moniacaux. —  Du  suif  d'os.  —  De  Tivotre  animal  et  végétal. 

§  4.  Matières  serrant  à  la  fabrieatloB  de  la  gélatine  et  des  calra. 

DE  LA   PEAU. 

La  peau  des  anirtiaux  est  une  membrane  qui  recouvre  les  mus- 
cles et  les  os.  Elle  se  compose  de  trois  parties  appliquées  les  unes 
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sur  les  autres,  à  savoir  :  Vépiderme,  le  tmu  réticulaire  el  le  derme. 
Je  ne  relaierai  ici  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  esscoliel  à  ccanaîlro  sur 
ces  diverses  parties. 

i.  L'épiderme  ou  cuticule  est  ce  tissu  sec,  transparent,  élastique 
cl  écailleux,  qui  est  la  couche  la  plus  extérieure,  el  qui,  lorsqu'il 
s'épaissit,  forme  ces  prolongements  particuliers  dont  le  corps  des 
animaux  est  recouvert,  tels  que  poils,  laine,  cheveux,  plumes, 
écailles^  cornes,  ongles,  griffes,  serres  et  sabots.  Ce  tissu,  comme 
les  prolongements  qui  en  dérivetil,  est  essentiellement  formé  d'une 
matière  azotée,  ayant  la  plupart  des  propriétés  de  l'albumine  coa- 
gulée et  de  la  fibrine;  il  ne  renferme  qu'une  fort  petite  quantité 
de  matières  salines  et  terreuses. 

Quelles  que  soient  les  différences  que  présentent  dans  leur  appa- 
rence extérieure  le  tissu  épidermique  et  les  prolongements  qu'il 
supporte,  toutes  ces  substances  offrent  une  grande  analogie  de 
composition,  comme  le  démontrent  les  analyses  suivantes,  dues  à 
MM.  Scherer,  Mulder,  Tilanus  et  Fremy  : 


Carbone 

Hydrogène . . 

Axole 

Oxyg.  el  aouf. 

Totaux.. 

il 

n 

S    • 

w 

2  i 

S 

M 

S  • 

il 

•  4 

11 

-2  5 

50,31 

6.81 

17,SÎ 

25,63 

50,894 
6,781 

n,î25 

25,100 

51.578 

6,712 

17,284 

24,426 

51,089 

6.824 

16,901 

25,186 

51,529 
6.687 
17,936 
23.848 

50,139 
6,647 
17,936 

25,278 

50,434 

7,110 

17,682 

24,774 

52,427 
7,213 
17.893 
22,467 

50,4 
7.0 
16,7 
25,9 

100,0 

53,6 
7,2 
16.3 
22.9 

100,00 

100,000  100,000 
1 

100,000 

100.000 

100,000 

100.000 

100,000 

100,0 

Vauquelin  avait  rapporté  les  couleurs  différentes  que  possèdent 
les  poils  et  les  cheveux  à  la  présence  ou  à  l'absence  d'huiles  di- 
versement colorées.  Cette  opinion  a  été  contredite,  en  18i3,  par 
M.  Van  Laer,  qui  n'a  pas  trouvé  d'huiles  dans  les  productions 
pileuses,  et  qui  n'a  pu  y  découvrir  de  matières  colorantes  parti- 
culières, au  moyen  des  réactifs;  mais  il  y  a  constaté  5  pour  100 
de  soufre,  en  moyenne. 

Toutes  les  compositions,  tant  liquides  que  solides,  vendues  par 
les  coiffeurs  pour  teindre  les  favoris,  la  barbe  et  les  cheveux,  ren- 
ferment de  l'azotate  d'argent  ou  de  la  céruse,  ou  du  minium,  asso- 
ciés presque  toujours  à  un  peu  d'alcali.  La  matière  noircissante 
est  donc  du  sulfure  d'argent  ou  du  sulfure  de  plomb  qui  se  forme 
autour  et  dans  le  tissu  corné  des  cheveux.  L'emploi  de  ces  com- 
positions n'est  pas  sans  danger;  il  survient  presque  toujours  des 
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inflammations  plus  ou  moins  vives  du  cuir  chevelu,  et  parfois  un 
commencement  d'empoisonnement. 

2.  Le  tissu  reticulaire  ou  papillaire,  formé  de  fibres  nerveuses, 
est  regardé  comme  le  siège  des  papilles  destinées  à  la  perception 
du  tact,  et  de  la  matière  colorante  ou  pigmentum  qui  donne  à  la 
peau  des  animaux  les  couleurs  qu'elle  offre.  Cette  matière  colo- 
rante est  noire  chez  les  Africains,  brune  chez  les  Asiatiques  et  les 
Américains,  et  la  plupart  du  temps  si  peu  développée  chez  les 
Européens,  qu*elle  ne  perce  pas  à  travers  l'épiderme;  aussi  les 
appelle-t-on  blancs,  par  comparaison  avec  les  habitants  des  autres 
parties  du  monde.  On  n'a  pu  isoler  cette  matière  colorante,  en 
sorte  qu'on  ignore  et  sa  composition  et  ses  propriétés  chimiques. 

3.  Le  derme  ou  vraie  peau  est  une  membrane  plus  ou  moins 
épaisse,  formée  de  fibres  entrelacées,  comme  feutrées,  douées 
d'élasticité,  et  qui  est  entièrement  conversible  en  gélatine  par 
l'action  de  l'eau  bouillante.  Par  la  dessiccation,  elle  devient  jau- 
nâtre, demi-translucide  et  raide,  mais  flexible  et  non  cassante; 
elle  perd  sa  rigidité  par  son  immersion  dans  l'eau  froide. 

La  peau  fraîche,  débarrassée,  à  son  côté  interne,  de  la  graisse 
et  du  tissu  cellulaire;  à  son  côté  externe,  des  poils,  de  l'épiderme 
et  du  tissu  reticulaire,  renferme  sur  iOO  parties  en  poids,  d'après 
le  chimiste  allemand  Wienholt  : 

Ti:»u  cutanë  proprement  dit  (y  compris  tissu  cellulaire 

et  vaisseaux) l 32,33 

I  Albumine 4,54 

Matière  extractive  solut>le  dans  ralcool . .  0,83 
Matière  extractive   soluble  dans  Teau 

seulement 7,60 

Eau 57,50 

100,00 

Deux  industries  très-importantes  exploitent  les  peaux  des  ani- 
maux, à  savoir  :  la  fabrication  de  la  gélatine  et  la  confection  des 
cuirs.  C'est  ici  le  lieu  de  vous  en  parler. 

DE  LA  GÉLATINE  ET  DE  SA  FABRICATION. 

Quand  on  soumet  à  l'action  prolongée  de  l'eau  bouillante  du 
tissu  cellulaire,  de  la  peau,  des  tendons,  des  cartilages,  etc.,  on 
voit  ces  matières  se  gonfler,  se  ramollir,  et  enfin  se  dissoudre 
presque  sans  résidu.  La  liqueur,  par  le*  refroidissement,  se  prend 
en  une  masse  tremblante  ou  gelée,  qui,  par  l'exposition  à  l'air,  se 
dessèche  et  forme  alors  une  substance  dure  et  cassante,  incolore, 
dépourvue  d'odeur  et  de  saveur,  et  susceptible  d'une  conserva- 
lion  indéfinie,  lorsqu'on  la  soustrait  à  l'humidité.  C'est  à  cette 
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substance  qu'on  donne,  depuis  bien  des  années,  ie  nom  de  gé- 
latine. 

Ce  principe  immédiat  n'exisie  point  tout  formé  dans  les  organes 
des  animaux,  comme  on  Ta  pensé  pendant  longtemps.  C'est  le 
résultat  de  la  transformation  des  tissus  cellulaires  cutanés,  carti- 
lagineux, etc.^  par  l'action  de  Teau  bouillante,  en  un  principe  qui 
paraît  être  isomérique  avec  eux;  et  celte  transformation  s'opère 
en  présence  ou  hors  du  contact  de  l'air;  sans  qu'il  se  manifeste 
aucun  phénomène  apparent,  et  à  peu  prés  de  la  môme  manière 
que  s'opère  la  conversion  de  l'amidon  où  du  ligneux  en  sucre. 

Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  le  produit  de  celte  transfor- 
mation des  tissus  animaux  élait  toujours  le  même;  mais  les  expé- 
riences récentes  de  MM.  Jean  Muller,  de  Berlin,  et  Vogel  fils,  de 
Munich,  ont  démontré  que  la  matière  gélatiniforme,  extraite  des 
cartilages,  diffère  très-notablement  de  la  gélatine  retirée  des  os  et 
des  autres  tissus  cellulaires;  aussi  l'ont-ils  distinguée  par  le  nom 
de  chondrine,  du  mot  grec  chondros,  qui  veut  dire  cartilage. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  et  des  propriétés  chimiques, 
ces  deux  substances,  de  même  que  les  tissus  qui  les  fournissent, 
diffèrent  considérablement  des  matières  albuminoïdes  dont  j'ai 
parlé  précédemment;  elles  ne  renferment  ni  soufre,  ni  phos- 
phore; et,  d'après  M.  Mulder,  de  Rotterdam,  elles  sont  ainsi 
constituées  dans  leur  plus  grand  état  de  pureté  : 

Gélatine.    Choodrine.   .^  î:;jj'*  „       îf  °™.*     des  côlca  de 
de  poisson,     de  veau. 

Carbone 50,17  50,61  50,56  50,43  50.20 

Hvdrogène.  .  6,25  6,58  6,90  7,17  7,05 

Azote 19,32  14,44  18,79  18,37  14,90 

Oxygène....  24,26  28,37  23,75  24,03  27,85 

100,00       100,00       100.00       100,00       100,00 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  différences  appréciables  entre  la 
gélatine  et  les  tissus  qui  la  produisent,  comme  entre  la  chondrine 
èl  les  matières  animales  d'où  elle  dérive.  Il  y  a  seulement  entre 
ces  principes  et  les  tissus  qui  les  fournissent  toute  la  différence 
qui  peut  exister  entre  un  corps  complètement  organisé  et  un 
produit  de  métamorphose. 

Je  laisserai  maintenant  la  chondrine  de  côté,  pour  ne  m'occuper 
que  de  la  gélatine,  le  seul  de  ces  principes  immédiats  qui  ait  reçu 
des  applications. 

Cette  matière,  tout  à  fait  neutre,  est  solide,  incolore,  transpa- 
rente, inodore,  insipide,  plus  dense  que  l'eau,  dure  comme  la 
corne,  fragile  quand  elle  est  très-sèche,  mais  flexible,  élastique 
et  très-tenace  quand  elle  est  un  peu  humide. 

Elle  se  ramollit  et  peut  môme  entrer  en  fusion  à  la  température 
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de  -^  100^.  Chauffée  au  delà,  elle  répand  uoe  odeur  particulière, 
brunil,  se  boursoufle,  exhale  des  fumées  ayant  Todeur  de  corne 
brûlée,  puis  s'enflamme»  brûle  quelques  instants,  et  laisse  un 
charbon  volumineux,  difficile  à  incinérer;  il  ne  reste  qu*une  trace 
de  phosphate  de  chaux.  Elle  se  décompose  en  vases  clos,  en  don- 
nant les  produits  propres  aux  matières  azotées. 

Dans  Teau  froide,  elle  se  gonfle,  devient  Irès-blanche,  translu- 
cide, acquiert  une  augmentation  de  poids  de  40  pour  400,  et  reste 
ainsi  sans  se  dissoudre  sensiblement.  Elle  est  même  très-peu  alla* 
quée  par  Teau  bouillante,  à  moins  qu*on  ne  Tait  préalablement 
fait  gonfler  dans  Teau  froide;  dans  ce  cas,  elle  se  dissout  en  pro- 
portions nQtables,  mais  toujours  au  bout  d'un  temps  assez  long. 
Les  acides  et  les  alcalis  augmentent  sa  solubilité. 

La  solution  de  gélatine  dans  Teau  bouillante  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  une  gelée  transparente,  dont  la  consistance 
varie  suivant  le  degré  de  concentration  de  la  liqueujr.  D'après  Dos- 
tock,  une  solution  qui  ne  renferme  qu'un  centième  de  son  poids 
de  gélatine,  peut  encore  se  prendre  en  gelée;  lorsqu'elle  n'en 
renferme  plus  que  i/i50%  elle  ne  se  solidifie  plus. 

La  gélatine  en  gelée  ou  en  dissolution  s'altère  assez  prompte- 
ment,  au  contact  de  l'air  et  à  la  température  de  -}-  iOà  20^;  elle 
s'acidifie  d'abord,  et  diminue  de  consistance. 

Si  elle  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool  faible,  elle  est  complè- 
tement précipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  l'alcool  concentré, 
en  flocons  blancs,  caillebottés.  Sa  gelée,  mise  en  présence  de  ce 
liquide,  éprouve  une  déshydratation,  sous  l'influence  de  laquelle 
elle  se  contracte  beaucoup.  C'est  là  le  moyen  qu'a  employé  l'artiste 
Gonnor,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  pour  obtenir  d'une 
planche  gravée  des  épreuves  de  plus  en  plus  réduites  (1). 

La  dissolution  aqueuse  de  gélatine  n'est  troublée  ni  par  les 
acides,  ni  par  les  alcalis,  ni  par  l'alun  et  l'aluminate  de  potasse, 
ni  par  le  brome  et  l'iode,  ni  par  les  sels  de  fer,  de  cuivre  et  de 
plomb;  mais  les  réactifs  suivants  agissent  autrement: 

Protochlorure  d'étain. . .   l  Précipité  blanc 

Bichlorure  de  mercure  et  (  —  soluble  dans  un  excès  de  gé- 

azotates  de  mercure. . .  (     latine. 

Dépôt  floconneux,  blanc,  nacré,  en  filaments 
visqueux,  collants,  élastiques. 
Acide  tannique de  toute?  |  Précipité  blanc-gris,  abondant,  en  flocons 
les  matières  astringen-  '      caillebottés,  solubles  dans  un  excès  de  gelâ- 
tes sans  exception .  • . .  l     tine,  et,  à  chaud,  dans  une  lessive  alcaline. 


Chlore  gazeux i 


(1)  Voir  pour  plus  de  délails  :  Précis  de  V Académie  impériale  d—  sdencet  d« 
Itoueo,  pour  1$33,  p.  90,  et  pour  1834,  p.  S7. 
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Le  tannin  forme,  avec  la  gélatine,  un  composé  si  peu  soluble, 
qu'une  partie  de  gélatine  dissoute  dans  5000  parties  d'eau  est  en- 
core sensiblement  précipitée  par  la  décoction  de  galle  ou  d'une 
matière  astringente  quelconque.  Ce  composé  se  réunit  prompte- 
ment  en  une  masse  collante,  élastique,  plus  ou  moins  foncée, 
qui,  après  sa  dessiccation,  devient  dure,  cassante  et  imputresci- 
ble. C'est  un  composé  analogue  qui  se  produit  dans  le  tannage  dc^ 
peaux,  et  qui  constitue  le  cuir. 

C'est  parce  que  la  gélatine  est  précipitée  de  sa  dissolution  par 
l'alcool  et  le  tannin,  qu'elle  peut  senrir  à  la  clarification  des  li- 
quides qui  renferment  l'un  ou  l'autre  de  ces  principes,  comme  le 
vin  et  la  bière.  Le  précipité  membraneux  qui  se  forme  au  sein  de 
la  liqueur  emprisonne,  en  se  déposant,  toutes  les  matières  qui  en 
altéraient  la  transparence.  Si  la  colle  de  poisson  agit  mieux  que 
toute  autre  espèce  de  gélatine,  c'est  qu'au  lieu  d'être  un  produit 
désorganisé  soluble,  cette  colle  est  formée  d'un  tissu  organique 
qui  se  gonfle  et  se  divise  seulement  dans  l'eau,  en  formant  un 
réseau  qui  se  resserre  par  suite  de  sa  combinaison  avec  le  prin- 
cipe astringent  des  liqueurs  ou  ptr  l'action  du  principe  alcoo- 
lique. 

L'acide  acétique  concentré  dissout  complètement  la  gélatine 
ramollie.  L'acide  azotique  la  convertit  à  chaud  en  acide  oxalique. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  transforme,  par  l'ébullition  dans 
Peau,  en  plusieurs  produits,  entre  autres  en  un  alcaloïde  nommé 
Leucine  {C^^R^^AzO^)^  et  en  une  matière  douce,  sucrée^  cristalline, 
que  Braconnol  (I)  nomma  9ucre  de  gélatine^  très-improprement, 
puisqu'elle  ne  peut  fermenter^  qu'elle  admet  de  l'azote  dans  sa 
composition,  et  qu'elle  n'a  de  commun  avec  le  sucre  que  la  sa- 
veur. C'est  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  glycocolle  (C*H*AzO*), 
espèce  d'alcaloïde  qui  forme  avec  les  acides  des  composés  cristal- 
lins à  proportions  définies. 

(1)  Braconnot  (Henri),  à  qui  la  chimie  orgiinique  est  redevable  d'un  si  grand 
nombre  de  travaux  utiles,  est  ne  à  Commercy  en  1780.  11  était  fils  d'un 
avocat  au  parlement,  exerçant  au  bailliage  de  Commercy.  Après  ses  études  com- 
mencées chez  les  bénédictins,  il  fut  placé  chez  un  pharmacien  de  Nancy.  En 
1795,  il  entra  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg  en  qualité  de  pharmacien  de 
3«  classe  et  y  resta  Jusqu'au  licenciement  de  l'armée  du  Rhin  en  1801 .  11  alla 
suivre  les  cours  à  Paris,  et,  après  avoir  obtenu  de  brillants  succès  dans  les  con- 
cours au  Collège  de  pharmacie,  il  retourna  à  Nancy  en  1807.  Il  y  fut  nommé  di- 
recteur du  Jardin  de  botanique.  Braconnot  saTait  observer  avant  tout,  et  démêler 
avec  sagacité  les  phépomènes  les  plus  complexes  ;  il  était  très-expérimenté  dans 
l'analyse  immédiate  des  pltintes  et  de  leurs  produits.  On  lui  doit  une  foule  de  dé- 
couvertes, telles  que  la  constitution  chimique  des  corps  gras,  beaucoup  d'acides 
végétaux  nouveaux,  la  salicine,  la  populine,  la  sacchariflcatlon  des  matières  H- 
gDCiues,  la  xyloldine,la  légumlne,  le  glycocolle,  l'apilne,  la  leucine,  etc.  En  1828, 
l'Académie  des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants.  En  mourant 
\^18d6^  il  légua  sa  fortune,  évaluée  à  300  000  fr. ,  à  la  ville  de  Nancy. 
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Les  lessives  alcalines  ramollissent  la  gélatine,  puis  la  dissol- 
vent en  laissant  pour  résidu  un  peu  de  phosphate  de  chaux;  elles 
la  changent  aussi  par  rébullilion  en  glycocolle. 

Dans  les  arts,  on  dislingue  plusieurs  espèces  de  gélatine,  non 
pas  qu'elles  aient  des  propriétés  chimiques  distinctes,  mais  uni- 
quement en  raison  de  leur  origine,  de  leur  degré  de  pureté,  de 
leurs  usages. 

1 .  La  colle  de  poisson  ou  ich$hyocolle^  la  plus  estimée  et  la  plus  chère 
descelles  commerciales,  n'est  autre  chose  que  la  membrane  interne  de 
la  vessie  natatoire  de  plusieurs  espèces  d*esturgeons  très-communs  dans 
le  Volga  et  les  autres  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  et  dans  la 
mer  Caspienne.  On  plonge  la  vessie  natatoire  dans  Teau  froide  pour  la 
ramollir  et  en  détacher  la  membrane  extérieure;  l'interne  est  ensuite 
roulée  en  tortillons  auxquels  on  donne,  quand  ils  sont  à  moitié  secs,  la 
forme  d'une  lyre  ou  d'un  cœur,  ou  bien  on  la  plie  simplement  en  car- 
rés, en  plaques  et  en  feuilles.  On  blanchit  la  matière  encore  humide  à 
l'aide  de  Tacide  sulfureux,  et  on  la  sèche. 

On  connaît  dans  le  commerce  :  la  coUe  de  Russie,  c^est  la  première 
qualité;  la  colU  de  Cayenne,  quirarrive  en  morceaux  épais  comme  la 
main,  mais  qu'on  prépare  en  feuilles,  en  grands  et  petits  cordons,  no* 
tamment  en  Allemagne;  la  colle  en  livres  ou  en  tablettes,  préparée  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  avec  les  intestins  de  la  morue;  et  la  colle» 
rubans,  nommée  queue  de  rat,  faite  avec  la  vessie  natatoire  de  la  morue; 
c'est  celle-ci  que  les  limonadiers  emploient  pour  la  clariGcation  du 
café. 

La  colle  de  poisson  est  surtout  réservée  maintenant  pour  donner  du 
lustre  et  de  la  consistance  aux  étofles  de  soie,  aux  rubans,  aux  gaies; 
pour  monter  les  pierreries,  contrefaire  les  perles  fines;  pour  Tapplica- 
tion  des  couleurs  minérales  et  des  laques  sur  les  tissus  en  guise  d'albo- 
mine  sèche;  pour  recoller  les  fragments  de  porcelaine  ou  de  verre,  etc. 
Jadis  c'était  elle  seule  qu'on  faisait  servir  à  la  ciaritication  des  diverses 
boissons  alcooliques  et  à  la  confection  des  gelées  alimentaires,  mais  on 
lui  substitue  avec  économie  les  belles  qualités  de  colle  de  Flandre  dont  je 
vais  parler. 

2.  La  coUe  de  Flandre  est  une  espèce  de  gélatine  qu*on  obtient  en  fai- 
sant bouillir  dans  l'eau  les  rognures  de  peau,  de  parchemin,  de  vélin, 
certaines  espèces  de  cuir  blanc,  les  peaux  d'anguilles,  de  chevaux,  de 
chats,  de  lapins,  etc.  On  la  prépare  aussi  avec  le  tissu  cellulaire  des  os, 
débarrassé  de  tous  les  sels  calcaires  qui  l'incrustent  au  mo^en  de  l'acide 
chlorhydrique.  Ce  tissu  cellulaire  est  ensuite  converti  en  gélatine  par 
l'action  de  l'eau  bouillante. 

Voici  l'appareil  qui  sert  au  traitement  des  peaux  et  autres  matières 
premières  de  cetie  industrie  {fig.  59»)  : 

A,  réservoir  à  eau;  B,  chaudière  oîi  l'on  fait  cuire  les  matières  avec 
Teau;  elle  est  munie  d'un  faux  fond  de  tôle  ou  cuivre  percé  de  trous 
comme  une  écumoire,  aûn  d'empêcher  que  les  matières  plus  ou  ddoîds 
volumineuses  ne  s'attachent  au  premier  fond;  C,  chaudière  inférieure 
destinée  à  recevoir  et  à  concentrer  en  consistance  convenable  le  liquide 
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gélatineux  écoulé  de  la  chaudière  B;  D^  petit  seau  servant  à  porter  le  li- 
quide dans  les  moules,  après  le  repos  et  la  clarification. 


Fig.  599. 

Les  matières  premières,  dites  colles-matières,  sont  d'abord  mises  à  ra- 
mollir dans  Teau  Troidc  afin  de  les  hydrater  et  de  les  dépouiller  de  la 
chaux  qui  a  servi  à  leur  conservation  en  magasins.  On  leur  fait  ensuite 
subir  trois  décoctions  de  4  à  5  heures  dans  la  chaudière  B.  Après  souti- 
rage dans  la  chaudière  C,  on  clari- 
fie les  liqueurs  gélatineuses  en  y 
introduisant  quelques  centièmes 
d'alun  en  poudre,  et  lorsqu'elles 
sont  assez  concentrées  pour  se 
prendre  en  gelée  consistante  par 
le  refroidissement,  on  tire  à  clair 
et  on  les  coule  dans  des  moules 
de  bois  de  sapin  placés  dans  un 
endroit  frais  {fig.  600). 


Fig,  600. 


Au  bout  de  15  à  18  heures,  la  matière  étant  prise  en  gelée  et  complè- 
tement froide,  on  la  détache  des  parois  des  moujes  au  moyen  d'un  cou- 
teau flexible  et  mouillé,  et  on  la  fait  tomber  sur  une  table  humide  en 
renversant  les  moules.  On  découpe  alors  chaque  pain  de  colle  en  tranches 
minces  au  moyen  d'un  fil  de  laiton  (fig.  601),  et  on  les  fait  sécher  en 
les  plaçant  sur  des  treillages  en  cordes  ou  en  ûls  métalliques  dans  un 
endroit  tiède  et  aéré,  dans  des  séchoirs  en  bois  à  feuillets  mobiles,  peu 
différents  pour  la  construction  des  séchoirs  de  blanchisseurs.  Ce  n'est 
guère  qu'au  printemps  et  à  Tautomne  que  celte  dessiccation  des  tran- 
ches de  colle  peut  s'effectuer  régulièrement  et  sans  accident,  cardans  les 
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chaleurs  de  Véié,  la  gélatine  se  liquéfie,  et,  dans  les  temps  froids,  elle  se 
fendille,  se  gerce  et  se  déforme. 
Lorsque  la  dessiccation  s'est  faite  convenablement,  il  en  résulte  des 


feuilles  ou  tablettes  minces  et  demi-transparentes,  incolores  ou  peu  co- 
lorées, qu'on  lustre  en  les  plongeant  dans  l'eau  tiède,  les  frottant  avec 
une  brosse  mouillée,  et  les  séchant  rapidement  dans  un  courant  d'air 
chaud.  Ces  feuilles  gardent  toujours  l'empreinte  des  cordes  ou  fils  sur 
lesquels  elles  ont  été  placées. 

La  plus  belle  colle  de  Flandre  est  fabriquée,  depuis  longues  années,  à 
Bouen,  avec  des  matières  de  choix;  on  rappelle  Grenétine,  du  nom  de 
celui  qui  l'a  mise  en  vogue  et  qui  s'est  appliqué  à  la  substituer  à  la  colle 
de  poisson  dans  tous  ses  emplois. 

C'est,  en  effet,  cette  sorte  de  gélatine  qui  sert  communément  à  la  cla- 
riiication  des  liquides  alcooliques  ou  astringents,  à  U  préparation  des 
gelées  alimentaires  ou  médicinales,  de  la  colle  à  bouche,  du  taffetas  d* An- 
gleterre ({),  des  capsules  pharmaceutiques  qui  servent  à  envelopper  les 
médicaments  de  saveur  désagréable,  au  gommage  ou  apprêt  des  tissus 
légers  et  peu  serrés  dont  on  veut  boucher  toutes  les  mailles,  de  manière 
à  les  rendre  translucides  et  imperméables  à  la  poussière;  c*est  avec  ces 


(1)  Les  gelées  alimentaires  se  font  avec  une  dissolution  de  ^ren^/me,  addition- 
née de  sucre,  d'aromates  et  de  vin  généreux  ou  de  rhum.  &  grammes  de  celte 
substance  en  hiver,  7  gram^  1/2  en  été  suffisent  pour  donner  à  100  grammes 
de  liquide  la  consislaDce  gélaliniforme.  —  Les  confiseurs  eo  introduisent  ^es- 
que  toujours  dans  leurs  gelées  de  pommes  et  de  groseilles  pour  les  rendre  plus 
fermes. 

La  coUe  à  bouche  est  une  dissolution  concentrée,  sucrée  et  aromatisée  de  oollr 
de  Flandre,  qui  a  été  coulée  en  tablettes  étroites,  allongées  et  assez  épaisses,  dont 
la  dessiccation  a  été  efTectnée  à  l'air  ou  à  l'étuve. 

Le  taffetas  d'Angleterre  qui  sert,  comme  on  sait,  à  rapprocher  \n  bords  é» 
plaies  légères,  n'est  autre  chose  que  du  taffeUs  ordinaire  dont  l'une  des  faees 
a  reçu  plusieurs  couches  successives  de  gélatine  aromaUsêe  avec  la  teinture  al- 
coolique de  baume  de  Tolu . 
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tissus  ainsi  piépards  qu'on  couvre  les  luslres^  les  garnitures  dorées  des 
cheminées,  de. 

En  coulant  celte  gélatine  incolore  ou  colorée  avec  des  décoctions  de 
bois,  sur  des  glaces  enduites  de  fiel  de  bœuf  pour  (fu^elle  n'y  adhère 
pas,  on  en  fait  des  lames  minces,  élastiques,  solides,  transparentes 
comme  le  veri*e,  dont  on  fait  grand  usage  pour  calquer  et  décalquer  des 
dessins  el  des  gravures  (c'est  alors  ce  qu'on  appelle  le  papier-glace  ou 
papier-gélaline),  pour  en  confectionner  des  fleurs  artificielles,  des  pains 
à  cacheter,  des  enveloppes  pour  les  confiseurs,  des  cartes  d'adresse  et 
de  visite  imprimées  en  or  et  en  argent,  pour  en  faire  des  tirages  d'é- 
preuves lithographiques  ;  c'est  par  milliers  qu'on  vend  les  images  de 
sainteté  tirées  sur  gélatine  incolore  ou  nuancée  des  plus  vives  couleurs. 
C'est  encolle  avec  la  belle  colle  de  Flandre  qu'on  obtient  des  préparations 
nnatomiques  transparentes  comme  le  verre,  et  qu'on  vernit  les  lithogra- 
phies coloriées  et  les  gravures. 

3.  La  colle  forte,  qui  est  en  tablettes  plus  ou  moins  épaisses,  d'un 
roux  ou  d'un  brun  noirâtre,  est  préparée  avec  des  matières  premières 
plus  communes  que  celles  qui  servent  à  faire  la  colle  de  Flandre,  notam- 
ment :  les  os,  les  peaux,  les  tendons  et  les  pieds  de  bœufs,  les  oreilles  de 
moutons,  de  veaux,  de  chevaux,  les  débris  de  tannerie,  les  surons,  les 
sacs  de  peau,  les  débris  des  bourreliers,  etc. 

C'est  surtout  cette  sorte  de  gélatine  qui  est  employée  à  chaque  instant 
par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  emballeurs,  comme  substance  ad- 
hésive  et  collante.  Pour  s'en  servir,  on  doit  casser  la  colle  en  petits  frag- 
ments, la  laisser  tremper  dans  Teau  froide  pendant  5  à  6  heures,  puis 
chaufl'er  au  bain-marie.  Dès  que  toute  la  colle  est  fondue,  elle  est  bonne 

à  employer.  „     ,    ,   .         ♦  „ 

Une  colle  forte  est  d'autant  meilleure  pour  coller  le  bois,  quelle  a  ete 
préparée  à  une  plus  basse  température,  et  que,  par  cela  même,  elle  se 
gontle  davantage  dans  l'eau  froide  sans  s'y  dissoudre  ;  c'est  la  plus  te- 
nace et  la  moins  altérable  à  l'huraidilé.  La  colle  brune,  qui  offre  ces  ca- 
ractères, se  vend  sous  le  nom  de  colle  de  menuisier.  Lorsqu'une  colle  est 
extraite  au  moyen  d'une  coclion  trop  prolongée,  elle  est  toujours  moins 
tenace,  et  plus  ou  moins  soluble  dans  l'eau  froide,  par  suite  de  l'altéra- 
tion que  la  chaleur  lui  a  fait  éprouver;  ainsi  la  colle  de  Paris,  dite  colle 
des  chapeliers,  attire  fortement  l'humidité  et  se  liquéfie  à  l'air.  La  colle 
de  première  qualité,  avec  laquelle  on  confectionne  les  peignes,  dits  en 
écaille  factice,  est,  au  contraire,  si  bien  préparée,  que  ces  peignes,  plon- 
gés dans  l'eau  froide,  y  acquièrent  un  volume  énorme  sans  rien  céder 
au  liquide.  C'est  avec  une  colle  de  ce  genre  qu'on  confectionne  les  rou- 
leaux d'imprimerie. 

On  prépare  souvent  une  colle  liquide  eh  faisant  dissoudre  au  bam-marie 
delà  colle  forte  transparente  avec  un  poids  égal  de  vinaigre  très-fort,  un 
quart  d'alcool  et  une  petite  quantité  d'alun.  Cette  colle,  que  l'acide 
maintient  fluide  pendant  longtemps  sans  aucune  altération,  est  très-com- 
mode pour  une  foule  de  petites  opérations,  entre  autres  la  soudure  des . 
fragments  d'os,  de  corne,  décaille,  de  nacre  ;  mais  elle  a  moins  de  téna- 
cité que  la  colle  fondue  à  l'eau  et  employée  chaude. 

M  Dumoulin  préfère  ajouter  200  gramme»  d'acide  a2olique  à  36»  a  la 
solution  d'un  kil%.  de  colle  forte  dans  un  litre  d'eau.  Celle  colle  liquide. 
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« 
imputrescible,  remplace  avec  avanlage  dans  les  laboratoires  le  lut  au 
blanc  d'œufet  à  la  chaux. 

Les  autres  usages  de  la  colle  forte  sont  Tapprèt  des  tissus  communs, 
l'encollage  ou  parage  des  chaînes  de  tisserands.  Pour  ces  destinations, 
les  colles  los  plus  hygroscopiques  sont  les  meilleures.  Ce  sont  celles  éga- 
lement qu'on  ajoute  dans  les  bains  d'eaux  minérales  factices  pour  rem- 
placer la  matière  organique  contenue  dans  les  eaux  naturelles. 

On  dislingue  dans  le  commerce  diverses  qualités  de  colles  fortes,  et  on 
les  désigne  par  les  noms  des  pays  de  fabrication.  Les  plus  estimées  sont 
celles  de  Rouen  et  de  Bouxwiller  ;  viennent  en  second  lieu  celles  de 
Hollande.,  de  Cologne,  de  Flandre^  de  Givet,  préparées  souvent  avec 
des  peaux  d'animaux  sauvages.  Les  plus  faibles  sont  celles  de  Souabe, 
d'Allemagne,  de  Paris,  obtenues  avec  les  peaux  des  animaux  domes- 
tiques. 

4.  La  colle  au  baquet  n'est  autre  chose  qu'une  colle  tremblante,  qu'on 
obtient  avec  les  vieux  ganis  et  les  peaux  de  lapins  privées  de  leurs  poils. 
On  l'emploie  principalement  pour  le  collage  des  cartons,  des  papiers 
peints,  dans  la  peinture  en  détrempe  pour  fixer  les  couleurs  minérales 
communes  dont  on  recouvre  les  murs. 

Dans  certains  pays,  on  fait  une  pareille  colle  avec  les  ouïes,  la  tête 
entière,  la  queue  et,  en  général,  toutes  les  parties  cartilagineuses  des 
grands  poissons  sans  écailles,  tels  que  les  mai^ouins,  les  requins,  les 
sèches,  les  loups-marins,  les  baleines  et  autres  cétacés. 

DU  TANNAGE  OU  FABRICATION  DU  CUIR. 

.La  peau  desséchée  sans  aucune  préparation  se  pourrit  aisément, 
s'imprègne  d'eau  avec  facilité,  et  se  détruit  par  uu  frottement  ré- 
pété. On  remédie  à  tous  ces  inconvénients,  et  on  la  repd  propre  à 
la  confection  de  nos  chaussures,  en  tirant  parti  d'une  propriété 
qui  lui  est  comn^.une  avec  presque  tous  les  autres  tissus  des  ani- 
maux :  c'est  de  pouvoir  s'unir  intimement  au  tannin.  Qu'on  plonge 
un  morceau  de  peau  dans  une  dissolution  aqueuse  de  tannin, 
ou  dans  la  décoction  d'une  substance  astringente  quelconque,  il 
enlève  peu  à  peu  ce  principe  à  Teau,  qui,  au  bout  d'un  temps  suf- 
fisant, n'en  renferme  plus  aueune  trace.  Le  composé  ainsi  produit 
est  très-dur,  tout  à  fait  insoluble,  imputrescible,  et  peut  suppor- 
ter les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  sans  absorber 
Teau.  Cette  réaction  nous  indique  la  théorie  du  tannagcy  nom  que 
l'on  donne  à  l'opération  qui  convertit  les  peaux  des  animaux  en 
cuir. 

Cet  art  a  été  pratiqué  de  toute  antiquité,  et  Ton  en  retrouve  des 
notions  chez  les  peuplades  les  plus  sauvages.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains le  portèrent  à  une  assez  grande  perfection;  mais  c'est  sur- 
tout depuis  la  fin  du  siècle  dernier  qu'il  a  fait  des  progrés  immen- 
ses, grâce  au  secours  de  plusieurs  chimistes,  et  entre  autres 
de  Séguin.  Celte  industrie,  à  laquelle  on  fait  en  général  peu  d'at- 
tention, est  cependant  très-importante  ;  elle  foiifnit  à  la  fuis  les 
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inslrumenls  et  la  matière  première  à  une  multilude  de  travail- 
leurs, et  satisfait  également  les  besoins  du  luxe  et  ceux  de  la  mé- 
diocrité. Dans  les  ateliers,  dans  les  manufactures,  dans  les  exploi- 
tations rurales,  dans  les  habitations  du  simple  parliculier,  partout 
vous  rencontrez  ses  produits  déguisés  sous  mille  formes ,  mais 
toujours  nécessaires,  souvent  indispensables.  Pour  vous  donner 
une  idée  du  mouvement  des  capitaux  que  cette  industrie  entraîne, 
je  ne  parlerai  que  d'un  de  ses  produits  les  plus  communs.  Il  y  a 
quelques  années,  M.  Say  estimait  que  le  nombre  de  souliers  fa- 
briqués en  France  s'élevait  à  ^00  millions  de  paires,  et  que  le  sa- 
laire des  ouvriers  était  de  300  millions  de  francs,  somme  énorme 
que  la  valeur  de  la  maliëre  première 
doit,  au  moins,  doubler. 

Toutes  les  plantes  astringentes  qui 
renferment  du  tannin  en  assez  forte 
proportion,  celles  que  le  teinturier 
utilise  pour  obtenir  des  couleurs  bru- 
nes ou  noires,  peuvent  servir  à  lu 
conservation  des  peaux,  c'est-à-dire  à 
leur  transformation  en  cuir;  toute- 
fois, c'est,  presque  partout,  l'écorce 
des  chênes  et  spécialement  du  chêne 
à  crochets  {quercus  glomerata  des  bo- 
tanistes) {fig,  602)  qu'on  emploie.  On 
la  réduit  en  poudre  grossière  sous  des 
meules;  dans  cet  état,  elle  porte  le 
nom  de  tan^  et  c'est  de  ce  vieux  nom 
.que  dérivent  ceux  de  tannerie^  de  (an- 
nage  ^  de  tanneur. 

Le  tanneur  exerce  son  art  sur  les  peaux  fraîches  des  animaux 
de  boucherie  et  sur  les  peaux  qui  arrivent  sèches,  salées  ou  non, 
de  plusieurs  États  d'Amérique,  notamment  de  Bahiaetde  Buénos- 
Ayres.  Chaque  sort^  de  peau  a  sa  destination  spéciale.  Ainsi  : 

Celles  de  burfles  et  de  bœufi  i  servent  à  la  fabricat.  des  cuirs  forts. 


Fig.  C02. 


—  de  vaches,  de  veaux, 

de  cheval 

—  de  moutons,  de  chèvres, 

d*agn.,  de  chevreaux. 

—    de  porc,  de  bouc,  d'âne 


—  des  cuirs  mous. 

—  des  cuirs  minces  et 
flexibles  pour  gants  et  maroquins. 

—  des  cuirs  pour  cof- 
fres, cribles,  tambours,  etc. 


Lorsqu'on  opère  sur  les  peaux  fraîches,  après  les  avoir  dépouil- 
lées des  chairs  et  des  cornes,  on  les  met  à  tremper  dans  l'eau 
pendant  deux  à  trois  jours  pour  les  bien  laver.  Quand  on  agit  sur 
les  peaux  exotiques,  qui  sont  sèches  et  racornies,  on  les  fait  ma- 
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cérer  dans  Teau,  souvent  môme  clans  l'eau  de  chaux,  puis  pour  les 
ramollir  on  les  piéline  et  on  les  élire  en  tous  sens. 

Parlons  d'abord  de  la  fabrication  des  cuirs  mous.  Elle  com- 
prend quatre  opérations  distinctes  : 

\a  première  dite  pelanage,  consi:>te  à  passer  les  peaux  successi^einent 
dans  qualre  à  cinq  cuves  (nommées  pelains  dans  les  ateliers)^  contenant 
un  lait  de  chaux^  de  plus  en  plus  riche  en  chaux  récente.  Celte  macé- 
ration, qui  dure  de  trois  semaines  à  un  mois,  a  pour  but  d'ouvrir  les 
pores  de  manière  que  les  puils  puissent  êire  enlevés  facilement. 
La  deuxième  opéraiion^  nommée  épilage  ou  débourrage,  consiste  à  en- 
lever le  poil  qui  les  re- 
couvre. A  cet  effet,  cha- 
«]ue  peau  est  étendue  sur 
un  chevalet  {fiy.  603)  du 
côté  de  la  chair^  et  nn  ou- 
vrier en  racle  la  surface 
pileuse  avec  un  couteau 
(* moussé ,  dit  couUau 
rond  {fig.  604).  On  les 
'^'^'  *^^-  jette  à  l'eau  au  fur  et  à 

mesure,  puis  on  les  re- 


LIl/,/..:^' 

''^''■•'^mi^^^^^.j^^.iM^i'''''''^  Qy^  jivec    un    couteau 

t'ig.  COL  Iranchant  à  lame  circu- 

laire, on  enlève  les 
chairs  encore  adhérentes,  Tépiderme  qui  ne  se  combine  pas  au  tannin, 
les  bords  et  les  portions  de  peau  inutiles.  Avec  une  pierre  de  grès,  pa- 
reille aux  pierres  à  faux,  on 'adoucit  le  grain  de  la  fleur ,  c'est-à-dire  le 
côté  du  poil,  en  faisant  disparaître  les  petites  protubérances  quis*y  mon- 
trent; enfin  on  passe  de  nouveau  le  couteau  circulaire  sur  les  deux  face^ 
de  la  peau  jusqu*à  ce  que  Teau  de  lavage  n'entraîne  plus  d'impuretés. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Félix  Boudet  a  grandement  amélioré 
les  deux  opérations  précédentes  en  substituant  la  soude  caustique  à  la 
chaux,  pour  le  pelanage.  Il  reste  toujours  de  cette  dernière,  quoiqu'on 
fisse,  dans  les  pores  de  la  peau  ;  aussi,  lorsqu'on  nuît  celle-ci  en  présence 
du  tannin,  il  se  forme  un  tannalc  de  chaux  insoluble,  qui  ralentit  con- 
sidérablement l'absorption  du  tannin  par  la  peau,  et  qui,  dans  tous  les 
cas,  diminue  beaucoup  la  souplesse  du  cuir.  —  Avec  la  soude,  ces 
inconvénients  ne  sont  plus  à  craindre;  le  pelanage  s'effectue  en  quel- 
ques jours  ;  le  travail  sur  le  chevalet  est  rendu  plus  facile,  et  le  tannage 
s'opère  ensuite  en  moitié  moins  de  temps. 

La  troisième  opération,  qu'on  appelle  gon^ement^  a  pour  but  d'ouvrir 
autant  que  possible  les  pores  de  la  peau  afin  de  faciliter  l'absorption  du 
tannin.  On  arrive  à  ce  résultat  en  tenant  les  peaux  plongées,  pendant  plu- 
sieurs jours,  à  la  température  ordinaire,  dans  de  la  ;tisée,qui  n'est  auire 
chose  que  de  Teau  aigrie  par  son  contact  avec  de  la  tonnée  ou  tan  usé.  On 
commence  par  des  liqueurs  faibles  ;  on  relève  les  peaux  chaque  jour,  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premiers,  en  ajoutant  à  chaque  immersion  un  à 
deux  paniers  de  tannée  ;  on  laisse  en  repos  pendant  quelques  jours,  puison 
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les  porte  dans  une  infusion  de  tan  neuf,  marquant  0^,9,  dans  le  sein  de 
laquelle  elles  restent  pendant  une  quinzaine  de  jours.  Lorsqu'elles  ont 
acquis  une  couleur  blonde,  elles  sont  prêtes  à  subir  la  quatrième  opé- 
ration. 

Cette  4*  opération  est  le  tannage  proprement  dit,  ou  la  mise  en  fosses. 
On  superpose  les  peaux  dans  de  grandes  cuves  de  bois  ou  de  maçonnerie 
imperméable,  qu'on  appelle  fosses^  avec  du  tan  dont  les  couches  ont 
quelques  centimètres  d'épaisseur.  Chaque  fosse  peut  contenir  de  6  à  700 
peaux.  On  termine  par  une  couche  épaisse  de  tan  neuf,  puis  de  tannée, 
on  recouvre  le  tout  de  planches  et  de  pierres,  et  on  fait  arriver  de  Teau 
de  manière  à  abreuver  toute  la  masse.  Le  tannin  de  Técorce  se  dissout 
et  est  successivement  absorbé  par  les  peaux,  qui  se  durcissent.  Au  bout 
de  quelques  mois,  on  renouvelle  le  tan  et  on  replace  les  peaux  en  sens 
inverae,  celles  de  dessus  au  fond  et  réciproquement;  on  laisse  séjourner 
le  même  temps,  en  sorte  que  le  tannage  n'est  complet  qu'au  bout  du 
sixième  ou  du  huitième  mois,  selon  l'épaisseur  des  peaux.  Celles-ci  sont 
alors  du  cuir  qu'on  nettoie  et  qu'on  livre  aux  corroyeurs. 

Le  tannage  des  peaux  destinées  à  fournir  des  cuirs  forts  ne  présente 
que  de  légères  diflérences.  Au  lieu  du  pelanage  à  la  chaux  ou  à  la  soude, 
on  empile  les  peaux  dans  une  chambre  chauffée  entre  20  à  23**,  pour 
déterminer  dans  la  masse  une  légère  fermentation  putride ,  ou  bien 
on  les  expose  pendant  24  heures  à  l'action  de  la  vapeur  à  cette  tempé- 
rature. Pour  le  gonflement^  on  ajoute  à  la  juséeun  peu  d'acide  sulfurique. 
La  mise  en  fosse  dure  de  18  mois  à  2  ans,  en  remplaçant  deux  ou  trois 
fois  le  tan  durant  ce  laps  de  temps.  —  Au  sortir  des  fosses,  on  fait  sécher 
lentement  les  cuirs,  à  Tombre,  puis  on  les  martelle  sur  des  tables  de 
pierre  ou  de  marbre,  afin  qu'ils  restent  le  moins  spongieux  possible. 
Dans  certains  établissements,  on  remplace  le  martelage  par  le  foulage 
au  moyen  de  cylindres  lamineurs  très-lourds  qu'on  fait  rouler  sur  les 
cuirs  étendus  sur  des  tables  chauffées  à  la  vapeur. 

Les  peaux,  tannées  convenablement,  ont  une  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée,  dans  toute  leur  épaisseur.  On  ne  consomme  pas  beaucoup 
moins  de  300  kil.  de  tan  par  400  kil.  de  peau  fraîche,  et  le  poids  de  celle- 
ci  s'élève  À  150  kil.  par  le  tannage. 

La  longueur  de  ces  procédés  a  fait  rechercher  des  méthodes 
plus  expéditives.  Dans  quelques  localités,  on  coud  les  peaux 
comme  des  sacs,  on  les  remplit  d'eau  et  de  tan,  puis  on  les  tient 
plongées  dans  une  infusion  de  tan.  Par  ce  moyen,  dit  tannage  au 
sippage  ou  à  la  danoise^  les  cuirs  sont  confectionnés  en  deux  mois. 

Armand  Séguin^  chargé,  en  4792,  deprocurer  des  cuirs  au  gou- 
vernement, dans  un  instant  où  les  besoins  de  cet  objet,  si  essen- 
tiel aux  armées,  étaient  urgents,  parvint  à  tanner,  en  vingt-cinq 
jours,  non-seulement  les  baudriers,  mais  môme  les  cuirs  les  plus 
forts.  Son  procédé  consistait  à  tremper  les  peaux  dans  des  infu- 
sions de  tan,  d'abord  très-faibles  en  tannin,  puis  de  plus  en  plus 
chargées  de  ce  principe,  et  à  mettre  en  fosse  pendant  quelque 
temps,  pour  terminer  le  tannage.  Mais  les  cuirs  ainsi  obtenus 
n'étaient  pas  de  très-bonne  qualité.  Cependant,  tout  médiocres 
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qu'ils  fussent,  ils  n'en  rendirent  pas  moins  de  grands  services  à  la 
République,  ea  lui  donnant  les  moyens  de  fournir  des  chaussures 
à  ses  soldats  victorieux,  mais  nu-pieds. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  des  modifications  plus  ou  moins 
importantes  ont  été  apportées  à  l'ancien  procédé,  par  MM.  Félix 
Boudet,  Ogereau,  Slerlingue,  William  Drake,  Turnbull,  Knowljs, 
Dnesbury,  Durand-Chancerel,  Pelletreau,  Vauquelin  et  autres; 
mais  le  temps  n'a  pas  consacré  la  bonté  des  améliorations  pro- 
posées, qui  ne  sont  encore,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  d'essais  dans 
quelques  ateliers.  D'ailleurs,  la  pratique  a  démontré  que  le  tan- 
nage ne  peut  être  parfait  qu'à  la  condition  d'opérer  d'une  manière 
très-lente  la  combinaison  du  tannin  avec  le  tissu  animal.  Je  me 
bornerai  à  vous  apprendre  que^  par  l'emploi  de  machines  appro- 
priées et  par  la  substitution  de  l'infusion  de  tan  à  l'écorce  sèche 
en  nature,  le  tanneur  Vauquelin  opérait  le  tannage  complet  des 
peaux  de  bœuf  en  90  jours,  celui  des  peaux  de  vache  en  60,  et 
des  peaux  de  veau  en  ^0  jours. 

Les  cuirs,  une  fois  préparés  par  le  tanneur,  sont  soumis  à  divers 
apprêts,  colorés,  vernis,  cirés  parle  carroyew*.  Le  vernis,  pour  les 
cuirs  destinés  à  la  chaussure  et  à  la  sellerie  de  luxe,  est  une  disso- 
lution de  bitume  de  Judée  et  de  vernis  gras  au  copal  dans  de  l'es- 
sence de  térébenthine  et  de  l'huile  de  lin  lithargyrée  ;  on  en  appli- 
que plusieurs  couches  sur  les  cuirs,  qui  ont  déjà  été  imprégnés  à 
l'avance  d'huile  de  lin  lithargyrée  colorée  avec  du  noir  d'ivoire 
broyé  très-fin.  Ce  vernis  est  brillant,  toujours  propre,  car  un  sim- 
ple lavage  suffit  pour  le  nettoyer  ;  il  est  imperméable  à  l'eau  et 
rend  le  cuir  plus  beau  et  plus  durable. 

L'industrie  des  cuirs  vernis  a  été  créée,  en  France,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ;  elle  a  pris  une  très-grande  extensioo 
dans  ces  dernières  années,  grâce  surtout  aux  efforts  de  M.  Plum* 
mer,  de  Pont-Àudemer,  et  de  MM.  Nys  et  Longagne,  qui  ont  sin- 
gulièrement perfectionné  la  fabrication  des  cuirs  vernis  pour  la 
carrosserie  et  pour  la  chaussure.  On  exporte  nos  produits  en  ce 
genre  partout,  môme  en  Angleterre. 

Les  peaux  de  bœuf,  de  buffle,  etc.,  servent  particulièrement 
à  préparer  des  cuirs  forts  pour  semelles  et  bottes  fortes;  avec 
celles  de  vache,  de  veau,  de  cheval,  etc.,  on  confectionne  les  cuirs 
mous  pour  les  tiges  de  bottes  fines  et  souliers  minces,  pour  les 
harnais,  etc. 

Le  maroquin  est  de  la  peau  de  chèvre  tannée  et  mise  en  couleur 
du  côté  de  la  fleur  ou  de  la  chair.  On  teint  le  rouge  avant,  et  le 
jaune ,  le  bleu  ou  le  vert  après  le  tannage.  C'est  du  Maroc  que 
l'art  d'apprêter  ces  sortes  de  cuirs  a  été  importé  en  Europe. 
La  France  a  ravi  à  l'Orient  son  industrie  des  maroquins,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  grâce  surtout  au  chirurgien  Granger, 
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qui  publia,  en  4735,  la  description  complète  de  Tari  du  maro- 
quinier^ tel  qu'il  ravait  vu  pratiquer  dans  le  Levant.  C'est  surtout 
depuis  une  cinquantaine  d'années  que  la  maroquinerie  a  pris  de 
grands  développements  chez  nous;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
parfait  que  les  peaux  maroquinées  qui  sortent  des  fabriques  pari- 
siennes, et  notamment  de  la  belle  manufacture  de  MM.  Fauler,  à 
Ghoisy-le-Roi ,  qui  présentaient  déjà  de  très-beaux  produits  à 
l'exposition  de  Tan  IX  (1801).  L'exportation  du  maroquin  français 
en  Belgique,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Amérique,  s'élève  à  plus 
.d'un  million  de  francs  par  an  (i). 

La  couleur  rouge  est  donnée  aux  peaux  avec  la  cochenille  et  le 
sel  d'étain  ;  le  bleu  avec  la  cuve  à  la  couperose  ;  le  violet  et  la 
nuance  pensée  avec  la  cochenille  mise  sur  peau  déjà  teinte  en 
bleu  ;  le  noir  est  obtenu  avec  l'acétate  de  fer  ;  le  jaune  et  tous  ses 
dérivés  avec  la  racine  d'épine-vinette.  Le  cuir  de  Russie^  remar- 
quable par  sa  souplesse,  son  inaltérabilité  à  l'air  humide,  son  im- 
perméabilité à  l'eau,  et  surtout  son  odeur  particulière,  qui  en 
éloigne  les  insectes,  doit  ses  qualités  à  l'huile  empjreumalique  du 
bouleau,  dont  on  l'imprègne. 

Tous  les  cuirs  colorés  sont  tannés  avec  le  sumac  ou  la  noix 
de  galle.  Mais  ceux  qui  doivent  rester  blancs,  tels  que  les  peaux 
minces  de  chevreau,  de  mouton,  d'agneau^  destinées  à  des 
ouvrages  délicats,  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  pas  besoin  d'avoir 
une  grande  résistance,  sont  rendus  imputrescibles  par  leur  séjour 
dans  une  solution  d'alun  et  de  sel  commun,  après  avoir  été  préa*- 
lablemcnt  décharnés  et  débourrés.  Il  se  produit  un  chlorure  d'alu- 
minium qui  se  combine  au  tissu  animal  et  le  rend  inaltérable  à 
l'air.  C'est  là  ce  qui  constitue  Vart  du  mégissier. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  les  mégissiers  font  un  fréquent 
usage  du  réalgar,  sous  le  nom  impropre  û'orpin,  pour  le  débour- 
rage des  peaux  de  mouton  ;  ils  le  mettent  en  pâle  avec  de  l'eau  et  de 
la  chaux  vive,  qu'ils  appliquent  sur  la  chair  pour  en  faire  tomber 
la  laine;  cela  évite  l'immersion  des  peaux  dans  un  bain  de  chaux, 
ainsi  qu'on  le  fait  en  suivant  l'ancien  procédé.  —  M.  Félix  Boudet, 
ayant  constaté,  en  1850,  que  le  résultat  obtenu  est  dû  au  sulfure 
de  calcium  naissant,  formé  par  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  sul- 
fure d'arsenic,  a  proposé,  avec  raison,  de  substituer  à  ce  com- 
posé si  dangereux  une  pâte  faite  avec  3  parties  de  sulfure  de  so- 
dium, 10  parties  de  chaux  vive,  et  10  parties  d'amidon.  L'action 
de  celle  pâte  est  si  prompte  qu'après  2  à  3  minutes  de  contact 
avec  une  peau  brute,  la  surface  cutanée  se  trouve  entièrement 


(1)  L'usage  des  peaux  préparées  el  colorées  est  bien  ancien,  car  Moïse  parle 
dans  TËxode,  de  peaux  de  mouton  teintes  en  orangé  et  en  plusieurs  autres  cou- 
leurs. (Gbap  xxY,  vers.  4  et  5.)  ; 
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dépilée.Mais  le  haut  prix  du  suUure  de  sodium  a  relardé  jusqu'ici 
Tabandon  du  sulfure  d'arsenic.  M.  Benard^  professeur  de  chimie 
à  Amiens,  a  prouvé,  en  4860,  que  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  cal- 
cium, qu'on  peut  obtenir  à  peu  de  frais  en  faisant  usage  de  résidas 
sans  valeur,  produit,  d'une  manière  infiniment  plus  économique, 
le  débourrage  complet  (\), 

Le  chamoiseur,  qui  s'occupe  de  la  préparation  des  peaux  de  cha- 
mois, de  daim,  de  bufQe,  de  bouc,  de  chèvre,  pour  la  fabrîcatioD 
des  gants,  se  borne  à  les  priver  de  leur  humidité  et  à  \cs  passer  en 
huile,  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  de  manipulations  multipliées,  il  par- 
vient à  les  pénétrer  de  matières  huileuseé  qui  n'en  altèrent  pas  la 
force^  et  qui  leur  donnent  du  moelleux  et  de  la  souplesse  (è).  Oa 
commence  depuis  peu  à  tanner  légèrement  les  peaux  dans  une 
infusion  d'écorce  de  saule,  avant  de  les  chamoiser. 

La  fabrication  des  gants  est  une  industrie  très-importante,  qui 
a  pris,  en  France,  un  accroissement  prodigieux  depuis  1837.  On 
fabrique  aujourd'hui,  dans  la  seule  ville  d'Annonay,  6  millions  de 
peaux,  qui  ont  une  valeur  de  48  à  30  millions,  et  qui,  transfor- 
mées en  gants,  donnent  un  chifTre  de  33  à  35  millions.  Les  fa- 
briques de  Lunéville  occupent  à  elles  seules  iO  000  ouvriers. 
Vendôme  prépare  exclusivement  les  gants  communs;  Rennes, 
les  gants  de  daim;  Annonay,  les  gants  de  chevreau^  et  Niort,  les 
gants  de  castor;  Grenoble,  Paris,  Chaumont  et  plusieurs  autres 
villes  du  Nord,  concourent  aussi  à  cette  production.  Celte  belle 
industrie,  si  intelligemment  traitée  en  France,  a  trouvé  des  dé- 
bouchés dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé;  l'ADgleterre 


(1)  M.  Benard  obtient  ce  composé  en  introduisant  dans  un  tonneau  disposé  à 
cet  effet  :  6  Itilogr.  des  résidus  sulfurés  provenant  du  lessivage  de  la  soude  brute 
arUflcielle,  avec  12  kilogr.  de  l'acide  sulfurique  à  20<»  qui  a  servi  à  réparation  des 
huiles,  et  dirigeant  le  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  résulte  de  cette  réaction  dans 
de  Teau  tenant  en  suspension  66  litres  de  chaux  vive.  Ce  lait  de  chaux  est  plaoé 
dans  un  appareil  de  Wouif  construit  avec  deux  ou  trois  tonneaux  de  boia;  Ion- 
qu'il  refuse  d'absorber  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  on  le  remplace  par  de  nouvelle 
chaux.  On  obtient,  de  cette  manière,  pour  l  fr.  52  c,  une  quantité  de  suifhj^drûie 
de  sulfure  de  calcium  suffisante  pour  dépiler  lôO  peaux  de  mouton,  qui  exigent 
actuellement  3  kilogr.  d'orpin  et  1  hectolitre  de  chaux,  coûtant  ensemble  S  fr.  SS. 
*-  Un  autre  avantage  de  la  pâte  de  M.  Benard,  c*est  qu'elle  pénètre  beaucoup 
plus  promptement  les  peaux  que  la  pâte  à  Torpin  ;  aussi  les  toisons  peuvent  étie 
détachées  sans  peine  au  bout  de  2  heures,  alors  qu'il  en  faut  24  avec  la  pâte 
arsenicale.  —  Si  Ton  a  égard  à  cette  autre  circonstance,  que  cette  dernière  oom- 
promet  à  chaque  instant  la  santé,  la  vie  même  des  ouvriers  chargés  de  la  mettre 
en  œuvre,  tandis  que  la  pâle  au  sulfure  de  sodium  ou  de  calcium  est  tout  à  fait 
inoffensive,  on  dpvra  quelque  reconnaissance  à  MM.  Boudet  et  Benard  qui  ont 
trouvé  les  moyens  de  rendre  salubre  une  opération  industrielle  qui  était  dange- 
reuse  au  premier  chef. 

(2)  Sous  le  nom  de  dégras,  on  désigne  commercialement  les  huiles  de  polseoo 
quiontseni  au  chamoisage,  et  que  les  corroyeurs  achètent  principalement  pour 
la  préparation  des  cuirs  blancs. 
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ne  demande  pas  moins  de  1  500  000  paires  de  gants  chaque  an- 
née, quoique  Londres  et  plusieurs  aulres  villes  en  fabriquent  des 
quantités  considérables. 

Enfin,  on  obtient  le  parchemin  (dont  les  anciens  faisaient  un  si 
grand  usage  pour  l'écriture)  en  dépilant  les  peaux  de  mouton  ou 
de  chèvre,  les  passant  en  chaux,  les  étendant  sur  des  cendres  pour 
les  décharner  et  les  réduire  à  Tépaisseur  convenable,  et  en  les 
frottant  avec  une  pierre-ponce  pour  les  adoucir.  Le  vélin  ou  par- 
chemin vierge,  qui  est  plus  tin  et  plus  blanc  que  le  parchemin  ordi- 
naire, se  fait  avec  les  peaux  de  veau,  de  chevreau  ou  d'agneau 
mort-né.  Les  parchemins  pour  les  caisses  de  tambours  se  font 
avec  les  peaux  d'ftne,  de  veau,  et,  par  préférence,  les  peaux  de 
loup  ;  ceux  pour  les  timbales,  avec  les  peaux  d'âne;  ceux  pour  les 
cribles,  avec  les  peaux  de  veau,  de  chèvre  et  de  bouc  ;  enfin,  ceux 
pour  les  coffres  et  les  livres  d'église,  avec  les  peaux  de  porc.  La 
plupart  des  ouvrages  de  sellerie  sont  confectionnés  avec  ces  der- 
nières sortes  de  peaux.  La  sellerie  française  jouit  d'une  très-grande 
réputation  h  l'étranger;  il  ne  se  vend  pas,  dans  l'Amérique  du  Sud, 
une  selle  de  luxe  qui  n'ait  été  fabriquée  à  Paris.  Celte  seule 
branche  d'industrie  fournit  &  Texportation  une  somme  de  plus  de 
2  000  000  de  francs  (i). 

§  5.  —  Des  oi  ei  des  Industries  qui  les  exploitent* 

Les  os  sont  la  partie  la  plus  solide  du  corps  des  animaux;  ils 
en  forment  la  charpente  et  en  soutiennent  toutes  les  parties.  On 
peut  les  considérer  comme  un  tissu  cellulaire  fort  épais,  dans  les 
mailles  duquel  existent  des  sels  terreux,  dont  la  nature  est  pres- 
que toujours  la  môme,  mais  dont  les  proportions  seules  varient 
aux  diverses  époques  de  la  vie.  Ainsi^  dans  le  jeune  âge,  le  tissu 
cellulaire  étant  très-prédominant,  les  os  sont  peu  consistants; 
mais  à  mesure  que  l'animal  avance  en  âge,  les  sels  terreux  aug- 
mentent peu  à  peu  en  quantité  ;  aussi  les  os  prennent-ils  de  la 
solidité^  et  finissent-ils  par  devenir  cassants. 

Dans  l'état  de  vie,  les  os  sont  recouverts  par  une  membrane 
mince  y  transparente,  nommée  périoste,  dans  laquelle  pénètrent 


(1/  L'usage  du  parchemin  remonte,  dans  KOrienf,  à  la  plus  haute  anUquité. 
Il  fut  plus  tard  perfecUonné  à  Pergame,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Les  Grecs 
écri?alent  sur  des  peaux  de  mouton  et  de  chèvre,  et,  suivant  l'historien  Josèphe, 
la  copie  des  Livres  saints  qui  fut  envoyée  par  le  grand  prêtre  Ëléazar  à  Ptolémée- 
Philadephe  était  faite  sur  une  membrane  très-fine.  Les  Romains  faisaient  aussi  un 
usage  très-fréquent  du  parchemin,  et,  suivant  Cicéron,  ils  le  préparaient  avec 
taot  de  perfection,  de  son  temps,  qu'il  dit  avoir  vu  l'Iliade  d'Homère  écrite  sur  un 
parchemin  si  délié,  qu'on  aurait  pu  l'enfermer  tout  entière  dans  une  coquille  de 
noU. 
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les  vaisseaux  sanguins  qui  amènent  les  matières  nécessaires  au 
développement  du  tissu  osseux.  Une  autre  membrane,  dite  mé- 
duUairey  en  tapisse  Tinlérieur,  et  reçoit  également  des  vaisseaux 
sanguins;  elle  enveloppe  la  moelle  qni  y  est  renfermée,  surtout 
dans  les  os  longs,  qui  sont  toujours  creux. 

Voici,  d'après  Berzeiius,  la  composition  des  os  de  l'homme  et 
du  bœuf,  débarrassés  du  périoste  et  de  la  graisse  : 

Os  humains.      Os  de  bœuf. 

Cartilage  complètement  soluble  dans  l'eau. . .  32, i 7  ( 

Vaisseaux 1,43  \    ^^'^^ 

Sous-phosphate  de  chaux ,  avec  un  peu  de 

fluorure  de  calcium 53,04  57,35 

Carbonate  de  chaux 41,30  3,85 

Phosphate  de  magnésie 1,16  2,05 

Soude,  avec  très-peu  de  sel  marin 1,20  '   3,45 

100,00        100,00 

Les  dmtSy  quisont  les  plas  durs  de  tous  les  os,  ont  la  même 
composition,  sauf  qu'elles  renferment  plus  de  phosphate  et  moins 
de  cartilage  que  les  autres. 

D'après  les  nombreuses  analyses  des  chimistes  modernes,  et 
surtout  celles  de  M.  Fremy,  les  os  appartenant  aux  animaux  qui 
diffèrent  le  plus  par  leur  organisation,  présentent  à  peu  près  la 
môme  composition  chimique.  Ce  sont  les  mômes  matières  miné- 
rales, et  le  tissu  cellulaire  est  identique.  M.  Fremy  a  donné  k  ce 
tissu  le  nom  A'osséine  [histose  de  M.  Baudrimonl);  il  n'offre  au- 
cune différence  avec  celui  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps  des  animaux.  Il  a  la  propriété,  je  Tai  déjà  dit,  de 
se  convertir  en  gélatine  par  l'action  prolongée  de  l'eau  bouillante. 

On  isole  parfaitement  Vosséine  des  matières  minérales  qui  Tin- 
crustenl,  en  laissant  tremper  les  os  dans  de  l'acide  chlorhydrîque 
très-faible,  pendant  environ  dix  jours;  ils  se  ramollissent  et  de- 
viennent peu  à  peu,  quelle  que  soit  leur  grosseur,  demi-trans- 
parents, et  aussi  flexibles  que  le  jonc;  ils  cèdent  à  l'acide  tous  les 
sels  qui  leur  donnaient  tant  de  dureté,  et  ils  ne  sont  plus  alors 
composés  que  de  tissu  cellulaire  qu'on  purifie  par  des  lavages 
convenables. 

Cette  action ,  étudiée  pour  la  première  fois  par  Hérissant,  en 
1758;  plus  lard,  en  1806,  par  Hatchelte,  a  été  mise  à  profit,  en 
i8IO,  par  d'Arcet,  pour  obtenir  de  la  colle  forte  et  de  la  gélatine 
alimentaire.  On  a  renoncé  depuis  à  introduire  cette  dernière  dans 
la  nourriture  des  hommes;  mais  l'industrie  a  conservé  le  procédé 
de  d'Arcet,  pour  la  fabrication  de  la  colle,  qui  entre  en  concur- 
rence avec  celle  provenant  des  peaux  (I). 

(1)  Jean-Pierre* Joseph  d'Arcet,  dont  j*ai  parlé  tant  de  fois  dans  le  cours  de  ces 
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Dans  les  usines,  on  choisit,  pour  cette  extraction,  les  matières 
osseuses  qui,  à  masse  égale^  offrent  le  plus  de  surfaces  accessibles 
directement  à  l'acide,  tels  que  :  les  os  des  têtes  de  bœufs  et  de 
vaches  (nommés  canards)^  des  têtes  et  des  jambes  de  moutons,  de 
J^intérieur  des  cornes  de  bœufs  et  de  vaches  [comiiiùns);  les  os 
minces  de  Thumérus  des  moutons  (omoplates),  et  les  os  plats  des 
côtes  de  bœufs  perforés  par  les  fabricants  de  boutons  (dentelle  des 
boutonniers). 

Ces  os,  traités  par  l'acide  chlorhydriqœ  à  6%  dans  de  grandes 
cuves,  pendant  un  temps  suffisant,  laissent  de  ^5  à  27  pour  iOO  de 
tissu  cellulaire,  qu'on  lave  à  grande  e««  pour  le  dépouiller  de 
toute  trace  d'acide;  mais,  quoi  qu'o-a  fasse,  if  y  fêMe  toujours  du 
phosphate  acide  de  chaux,  avec  un  peu  de  chlorure  de  calcium; 
aussi  la  colle  qu'on  en  obtient,  p«r  l'ébullition  en  chaudière,  est 
très-hygroscopique  :  c'est  ce  qui  (a  fait  rechercher  de  préférence 
à  toute  autre  par  les  tisserands  pour  parer  les  chaînes  de  leurs 
tissus.  On  peut,  toutefois,  obtenir  une  colle  tenace  et  inaltérable 
à  l'air,  en  faisant  macérer  le  lissu  cellulaire  dans  un  lait  de  chaux 


leçons,  mérite  d'être  connu.  Il  an^rtenalt  à  une  femilte  chez  qui  la  science  a  été 
héréditaire;  il  était  petit-flls  du  célèbre  Rouelle,  petit  neveu  d*Hilaire  fllttin 
Rouelle,  et  fils  de  Jean  d'Arcet,  ancien  secrétaire  de  Montesclnieu  et  précepteur 
de  son  iUs,plu8  tard  professeur  de  ciiimie  au  Collège  de  France,  membre  de  l'an- 
cienne Académie  des  sciences,  et  mort  en  1801,  étant  membre  de  l'Institut  et  du 
Sénat  conservateur.  Jean-Pierre  d'Arcet,  qui  fut  aussi  de  l'Institut,  naquit  à  Paris 
ït  ai  août  1777,  et  il  y  mourut  le  i«r  août  I845. 11  était  alors  commissaire  géné- 
ral des  monnaies,  membre  du  Conseil  général  des  Arts  et  manufactures,  du  Co- 
mité consultatif,  du  Conseil  de  salubrité,  de  la  Société  d'Encouragement,  du  Jury 
centrai  des  expositions,  et  d'une  foule  de  Sociétés  savantes  nationales  et  étran- 
gères. Ëlève  de  son  père  et  de  Vauquelin,  il  ne  quitta  ces  grands  maîtres  que  pour 
faire  l'application  des  utiles  connaissances  qu'il  avait  puisées  à  leur  école.  La 
carrière  des  arts  s'ouvrit  devant  lui  à  une  époque  où  la  révolution  qui  s'était 
opérée  dans  la  chimie  commençait  à  faire  naître  des  perfectionnements  dans  tous 
les  procédés. 

Doué  par  la  nature  d'une  grande  sagacité,  d'Arcet  se  plaça  an  premier  rang 
des  savants  qui  s'attachèrent  à  faire  progresser  l'industrie  française,  et  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  les  arts  furent  l'objet  de  sa  constante  étude.  La  préparation 
de  la  soude  artiflcielle,  des  savons  marbrés,  des  alliages  pour  les  canons  et  les 
statues,  des  tam-tam  et  autres  instruments  sonores,  de  la  gélatine  des  os,  de  Ta- 
hm,  du  papier,  du  bicarbonate  de  soude;  l'établissement  de  l'éclairage  ao  gai 
et  des  fumigaUons  à  Thôpltal  Saint-Louis,  l'emploi  des  masties-hydrofuges,  la  fu^ 
sion  du  suif  au  bain-marie,  le  perfectionnement  de  l'art  de  l'essayeur,  la  trempe 
des  coins  des  monnaies,  de  nouveaux  procédés  de  clichage,  un  système  de  ven- 
tilation aussi  simple  qu'efficace  pour  les  salles  de  spectacle,  les  ateliers  de  dorure 
snr  bronze,  etc.,  les  meilleurs  systèmes  de  chauffage;  k  création  des  magnaneries 
salubres,  des  silos  perfectionnés  pour  la  conservation  des  grains,  etc.,  etc.:  tels 
sont  les  principaux  services  que  d'Arcet  a  rendus  à  l'industrie,  à  Téconomie  do« 
mestique  et  à  l'agriculture  ;  aussi  lalssera-t-il,  comme  son  père,  un  souvenir  im- 
périssable dans  rhlstolre  des  arts  chimiques,  dans  celle  des  sciences  économiques 
et,  dans  tous  les  cœurs  honnêtes,  celui  d'un  homme  de  bien. 
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pendant  un  temps  assez  considérable;  il  se  forme  alors  un  sous- 
phosphate  de  chaux  insoluble,  qui  se  sépare  de  la  liqueur  pendant 
la  coction.  On  obtient  de  2^2  k  24  peur  iOO  de  gélatine  des  os  ainsi 
traités  (i).    - 

Le  procédé  de  d'Arcet  en  a  remplacé  un  autre  plus  ancien,  indi- 
que,  dès  i681,  par  Rapin,  encore  suivi  dans  quelques  fabriques  du 

Midi,  et  qui  consiste  à 
soumettre  les  os  con- 
cassés à  l'action  de 
Teau,  portée  à  la  tem- 
péralurede121ài35% 
sous  la  pression  de  2  à 
3  atmosphères,  pen- 
dant environ  3  heu- 
res. On  se  sert  pour 
cela  de  chaudières  au- 
toclaves (^^.605). Mais 
on  est  obligé  de  con- 
centrer le  liquide 
beaucoup  plus  que 
dans  le  procédé  ordi- 
naire, parce  que  la 
forte  chaleur  klaquellf 
il  a  été  exposé  a  altéré 
en  partie  la  gélatine. 
Les  os  soumis  à  l'action  de  Teau  bouillante,  sous  la  pression 
atmosphérique  habituelle,  ne  cèdent  à  ce  liquide  qu'une  très- 
faible  quantité  de  leur  matière  animale,  môme  lorsqu'ils  sont 
râpés,  et  que  Tébullilion  est  soutenue  pendant  longtemps.  On  s'est 
assuré  que  des  os  qui  avaient  subi  quatre  fois  de  suite  l'action  de 
l'eau  bouillante,  contenaient  encore,  après  avoir  été  lavés  et  sè- 
ches, 37  pour  100  de  matière  combustible.  Or,  les  os  frais  de 
boucherie  en  contiennent  40  en  moyenne,  à  savoir  :  30  d'osséine, 


Fig.  ces. 


(1)  Le  tissu  cellulaire  extrait  des  os,  ou  la  gélatine  brute  du  commerce,  peut, 
étant  desséché,  se  conserver  fort  longtemps  sans  altération,  et  beaucoup  mieux 
que  lorsqu'il  a  été  converti  en  gélatine  soluble.  Les  faits  suivants  démontrent 
combien  la  matière  animale  des  os  est  susceptible  d'une  longue  consen*ation.  Les 
os  d'bommes  et  d'animaux  qu'on  tire  des  catacombes  de  l'Egypte  renferment  en- 
core, après  3000  ans,  tout  le  tissu  cellulaire  qui  leur  est  propre.  M.  de  Gimber- 
nat  ayant  traité  par  l'acide  chiorhydrique  faible  des  fragments  d'os  fossiles  du 
mammouth  de  VOhio  et  de  Yéléphant  de  Sibérie,  animaux  qui.  selon  Cuvier,  sont 
morts  depuis  plus  de  4000  ans,  parvint  à  en  extraire  la  substance  animale  dont 
il  put  former  de  la  gélatine.  Celle-ci,  de  même  nature  que  Celle  obtenue  des  os 
frais  de  boucherie,  fut  mangée  à  la  table  du  préfet  de  Strasbourg,  où,  pour  la 
première  fols  sans  doute  dans  notre  siècle,  on  se  nourrit  d'une  matière  animale 
qui  existait  avant  le  déluge.  Ceci  se  passait  en  1814. 
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et  iO  de  graisse.  On  peut  donc  dire  que  ce  sont  les  bouchers  qui, 
dans  leur  intérêt,  ont  propagé  et  entretiennent  ce  dicton  des  mé- 
nagères :  Let  os  font  le  bon  bouillon. 

J'ajouterai  qu'en  faisant  bouillir  dans  Peau  les  os  de  rebut,  et 
môme  ceux  qu'on  destine  aux  ouvrages  de  tabletterie,  on  en  retire 
la  graisse  qu'ils  renferment.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  $uif  d'os 
dans  le  commerce.  On  l'emploie  avec  avantage  à  la  fabrication  des 
savons.  Les  parties  spongieuses  des  os  en  donnent  50  pour  100, 
tandis  que  les  parties  compactes  n'en  fournissent  que  iO  pour  iOO. 

Abandonnés  longtemps  au  contact  de  l'air,  ou  enfouis  dans  la 
terre  humide,  les  os  deviennent  jaunes  par  suite  de  l'exsudation 
de  leur  graisse;  la  matière  animale  se  désorganise  peu  à  peu,  et 
se  trouve  convertie  en  un  savon  gélatineux  soluble  dans  l'eau; 
enfin,  il  ne  reste  plus  qu'un  squelette  terreux,  blanc  et  friable, 
tout  à  fait  semblable  à  celui  que  laisse  leur  calcination  à  l'air 
libre.  C'est  parce  que  les  os  n'éprouvent  ainsi  qu'une  décompo- 
sition presque  insensible,  en  raison  de  leur  cohésion,  et  parce 
qu'ils  contiennent  tant  de  matières  organiques,  qu'ils  forment  un 
engrais  si  durable,  et  dont  les  effets  sont  si  sûrs  et  si  constants. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Auvergne,  etc.,  on  répand  sur  les  champs,  depuis 
très-longtemps,  les  os  pulvérisés  ou  simplement  broyés,  et  les 
cultivateurs  de  ces  pays  leur  attribuent,  avec  raison,  une  grande 
puissance  fertilisante  (i). 

Chauffés  fortement  dans  une  cornue,  les  os  se  décomposent 
sans  se  déformer,  noircissent,  perdent  à  peu  près  les  3/7  de  leur 
poids,  deviennent  cassants,  et  fournissent  tous  les  produits  pro- 
venant de  la  distillation  des  principes  immédiats  azotés,  c'est-à- 
dire  des  gaz  inflammables,  beaucoup  d'huile  empyreumatique' 
très-colorée  et  très-fétide,  et  un  liquide  riche  en  sels  ammonia- 
caux. Si,  pendant  la  distillation,  on  tient  l'allonge  et  le  réci- 
pient refroidis  par  un  courant  d'eau  froide,  il  s'attache  à  leurs 
parois  internes  du  carbonate  d'ammoniaque  imprégné  d'huile 
pyrogénée.  C'est  ce  sel  impur  que  les  anciens  médecins  prescri- 
vaient sous  le  nom  d'alcali  volatil  concret;  d'après  M.  H.  Rose, 
il  est  représenté  par  2AzH»,2C02  -f  HO. 

Quant  à  l'huile  empyreumatique,  elle  est  connue  sous  le  nom 
d'huile  animale  de  Dippel,  du  nom  du  chimiste  prussien  qui  l'a 
obtenue  pour  la  première  fois.  Elle  a  une  composition  assez  com- 


(1)  En  18?6,  les  Hollandais  apportaient  dans  le  port  de  HuU  (comté  d'York) 
dUmmenses  cargaisons  d'ossements  d'animaux  et  d'hommes,  recueillis  sur  les 
champs  de  bataille.  La  ville  de  Lincoln  possède  dans  ses  environs  des  moulins 
pour  la  pulvérisaUon  des  os.  Ce  slnc^ulier  arUcIe  de  commerce  a  une  impor- 
tance considérable. 
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pliquée;  elle  renferme  beaucoup  de  carbures  d'hydrogène,  pareils 
à  ceux  qui  prennent  naissance  dans  la  distillation  du  bois  et  de  la 
bouille,  notamment  de  Peupione,  de  la  paraffine,  de  la  naphta- 
line, puis  quatre  alcaloïdes  distincts,  liquides  et  très-odorants; 
des  acides  gras,  une  résine  brune,  enfin  de  Tacétate  et  du  carbo- 
nate d'ammoniaque.  On  l'employait  jadis  en  médecine,  après 
l'avoir  rectifiée  plusieurs  fois. 

Le  résidu  noir  de  cette  distillation  des  os  constitue,  vous  vous 
le  rappelez,  le  charbon  d'os  ou  le  noir  animal  du  commerce.  C'est 
du  carbone  retenant  de  l'azote,  et  tous  les  sels  fixes  qui  existaient 
dans  les  os.  Vous  avez  vu,  dans  la  première  partie  du  cours, 
comment  on  obtient  en  grand  ce  produit  si  utile  pour  la  décolo- 
ration du  sucre.  Mais  je  dois  vous  dire  ici  comment  on  recueiile 
les  sels  ammoniacaux  qui  se  produisent,  en  quantités  notables, 
dans  cette  même  distillation  des  os. 

Dans  ce  cas^  au  lieu  de  calciner  les  os  dans  des  fours  ou  des  marmites, 
on  opère  dans  des  cylindres  de  fonte  pareils  aux  cornues  à  gazy  et  souvent 
on  y  traite,  non-seulement  les  os,  mais  tous  les  débris  d'animaux ,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  tels  que  :  sang,  chair  de  cheval,  cornes, 
sabots,  chiffons  de  laine,  crins^  bourres,  vieux  cuir,  etc. 

Les  cylindres  chargés  de  ces  matières  animales  sont  placés  dans  un 
fourneau,  dont  voici  une  coupe  verticale  suivant  la  longueur  (fig.  606). 


L'extrémité  postérieure  de  chaque  cylindre  A,  est  terminée  par  ane  tu- 
bulure qui  conduit  les  produits  de  la  distillation  dans  un  cylindre  exté- 
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rieur  B,  où  les  vapeurs  les  plus  condensables  se  liquéfient;  de  ce  cylindre, 
les  produits  gazeux  se  rendent  dans  des  tuyaux  condenseurs  entourés 
d'eau  froide. 

Le  liquide  réuni  dans  les  récipients  tient  en  dissolution  des  sels  ammo- 
niacaux, acétate,  cyanhydrate,  sulfbydrate,  et  notamment  du  carbonate 
d'ammoniaque,  avec  une  certaine  proportion  d'Iouile  empyreumatique  ; 
il  marque  environ  8  à  9®.  C'est  ce  liquide  qui  sert  à  préparer  le  sel  ammo- 
niacy  en  concurrence  avec  Turine  et  avec  les  eaux  de  condensation  des 
usines  à  gaz.  On  sature  directement  ce  liquide  avec  de  Tacide  chîorhy- 
drique,  puis  on  évapore  la  dissolution  de  chlorhydrate  jusqu'à  22**,  point 
où  la  solution  cristallise  ;  cette  évaporation  se  fait  dans  des  chaudières 
de  plomb. 

Dans  les  localités  où  le  prix  de  l'acide  chlorhydrique  est  élevé,  on  suit 
une  marche  plus  compliquée,  mais  très- ingénieuse.  On  filtre  à  plusieurs 
reprises  le  liquide  ammoniacal  de  la  distillation  sur  des  couches  de  plâtre 
en  poudre.  Par  suite  d'une  double  décomposition  qui  s'effectue,  il  se 
forme  du  carbonate  de  chaux  solide,  et  du  sulfate  d'ammoniaque  qui 
reste  en  dissolution.  On  concentre  les  liqueui*s  jusqu'à  19  ou  20%  on  y 
ajoute  une  quantité  équivalente  de  chlorure  de  sodium,  puis  on  fait 
bouillir  rapidement  dans  des  chaudières.  Les  deux  sels  en  présence 
échangent  leurs  bases  et  leurs  acides,  d'où  résultent  du  sulfate  de  soude 
qui  se  dépose  pour  la  plus  grande  partie,  et  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque très-soluble  à  la  température  de  Tébullition.  Lorsque  les  liqueurs 
sont  suffisamment  concentrées ,  on  décante  dans  des  cristallisoirs  ;  le 
sel  ammoniac  se  sépare  et  cristallise,  tandis  que  le  restant  du  sulfate  de 
soude  demeure  dans  les  eaux-mères. 

Le  sel  ammoniac  obtenu  par  l'un  ou  l'autre  procédé  n'est  pas 
pur;  il  y  a  nécessité  de  le  sublimer,  d'autant  plus  que  le  com- 
merce exige  qu'il  soit  en  pains,  comme  l'était  le  sel  ammoniac 
qui  venait  autrefois  d'Egypte.  Voici  comment  on  opère  celte  su- 
blimation : 

On  introduit  le  sel  brut  dans  des  matras,  ou  pots  pyriformes  en  grès, 
recouverts  de  lut  argileux,  qu'on  place  sur  les  deux  côtés  d'un  long  four- 

antiaiiîiaj'aj 
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Fig,  607. 

neau  de  galère,  dont  la  figure  607  représente  deux  coupes  verticales. 
Tune  en  longueur,  l'autre  en  largeur.  Les  pots  reposent  sur  une  voûte  qui 
les  préserve  de  l'action  trop  directe  du  feu;  le  foyer  communique  avec  un 
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canal  qui  conduit  les  (produits  de  la  combustion  sous  des  chaudières  d*é- 
vaporalion;  des  ouvertures  seulement  permettent  à  la  flamme  de  traver- 
ser celte  voûte  et  de  venir  lécher  la  surface  extérieure  des  pots.  La  partie 
supérieure  de  ceux-ci,  où  doit  s'attacher  le  sel  ammoniac  sublimé  dans 
le  bas,  est  préservée  de  la  flamme  par  une  plaque  de  fonte  percée  d'ori- 
fices dans  chacun  desquels  passe  le  goulot  d'un  matras;  c'est  sur  celte 
plaque  qu'on  met  une  couche  de  cendre,  qui  a  pour  but  de  préserver  les 
pots  du  contact  immédiat  de  Tair  froid.  On  cbauiTe  progressivement  et 
régulièrement,  et,  lorsque  Thumidité  du  sel  a  été  expulsée,  on  recouvre 
chaque  pot  d'un  petit  vase  renversé;  le  sel  ammoniac  se  réduit  en  va- 
peurs, celles-ci  se  condensent  à  la  partie  supérieure  sous  la  forme  d  une 
poudre  fine  qui  s'agglomère  et  s'attache  aux  parois  des  vases.  Lorsqu'on 
reconnaît  que  la  couche  du  sel  est  assez  épaisse,  on  cesse  le  feu,  on  enlève 
les  cendres  qui  entourent  les  pots,  puis  après  quelques  heures  de  repos, 
on  ôte  les  pots  et  on  les  brise  pour  détacher  les  pains  de  sel  sublimé. 

Ces  pains  ont  environ  33  centimètres  de  diamètre,  et  9  à  1 0  centimètres 
d'épaisseur  au  centre.  Us  pèsent  de  9  à  1 1  kil.  Ils  sont  parfaitement 
blancs. 

'Je  vous  rappellerai  que  c'est  Baume  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a 
créé  la  fabrication  du  sel  ammoniac. 

Les  os,  outre  les  diverses  applications  dont  je  viens  de  parler, 
servent  encore  à  Textraction  du  phosphore  et  à  la  fabrication  du 
bleu  de  Prusse,  dont  je  vous  entretiendrai  dans  la  prochaine  leçon; 
mais  les  tourneurs,  les  tabletiers,  les  éventaillistes,  les  façonnent 
de  mille  manières,  surtout  les  énormes  dents  ou  les  défenses 
d'éléphant,  qui  sont  connues  sous  le  nom'd'itH>{re.  Je  dirai,  en 
terminant,  quelques  mots  de  cette  matière  (1). 

La  plupart  des  dents  d'éléphant  viennent  de  la  côte  de  Guinée; 
il  en  arrive  aussi  des  Imies  orientales,  surtout  de  Ceylan.  Les 
défenses  d'ivoire  brut  sont  connues  sous  le  nom  de  morfil;  on  en 
a  trouvé  du  poids  de  80  kilogrammes.  Les  dents  d'hippopotame, 
de  morse  et  de  narval,  fournissent  aussi  des  espèces  d'ivoire  très- 
estimées.  Cette  matière  précieuse,  qui  est  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli,  est  travaillée  avec  une  rare  habileté  à  Dieppe; 
malheureusement  elle  perd  bientôt  sa  blancheur  et  son  éclat  au 


(I)  L'Ivoire  était  connu  des  peuples  de  rantlquité,  qui  remployaient  soit  povr 
orner  leurs  maisons  et  leurs  temples,  soit  pour  sculpter  les  images  de  leurs  dieux. 
Avant  qu'on  employât  la  pierre,  le  marbre  et  les  métaux  pour  les  ouvrages  d'art, 
on  exécutait  en  ivoire  toutes  sortes  d'ustensiles»  des  poignées  et  des  fourreaux 
d'épées,  etc.,  qu'on  ornait  de  plaques  d'or.  Heyne  tlxe  l'époque  à  laquelle  les  ar- 
tistes grecs  commencèrent  à  faire  usage  de  Tivoire  au  retour  de  l'expédition  de 
Troie.  11  est  probable  que  les  Phéniciens  apprirent  aux  Grecs  Part  de  travailler 
cette  matière.  Les  Hébreux  en  décoraient  aussi  leurs  meubles  et  jusqu'aux  man 
de  leurs  palais,  comme  le  prouvent  plusieurs  passages  de  l'Écriture  sainte.  Salo- 
mon,  dont  les  vaisseaux  apportèrent  de  Tivoire  d'Afrique,  s'en  fit  construire  un 
trône  qui  fut  incrusté  d'or. 
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contact  de  Pair  et  de  la  poussière.  Spengler,  de  Copenhague,  a 
reconnu  qu'il  suffit  de  la  renfermer  sous  une  cage  de  verre  her- 
métiquement close  pour  Tempécher  de  jaunir;  ainsi  conservée  et 
exposée  aux  rayons  solaires,  elle  acquiert  môme  une  blancheur 
plus  grande  que  celle  qu'elle  avait  primilivement.  Il  a  été  conduit, 
par  cette  observation,  à  un  procédé  fort  simple  pour  blanchir 
l'ivoire  jauni;  il  suffit  de  le  brosser  avec  de  la  pierre-ponce  cal- 
cinée et  délayée,  puis  de  le  renfermer  encore  humide  sous  une 
cloche  de  verre  que  Ton  expose  journellement  au  soleil.  —  On 
teint  rivoire  de  difl'érentes  couleurs,  en  le  plongeant  dans  un  bain 
de  brésil,  de  safran  ou  d'épine-vinelte,  de  vert-de-gris,  de  cam- 
pèche  et  de  sel  de  fer,  selon  qu'on  veut  avoir  le  rouge,  le  jaune,  le 
vert,  le  noir;  mais  auparavant,  on  le  fait  tremper  pendant  t>  à 
8  heures  dans  une  solution  d'alun  ou  dans  du  vinaigre. 

Lorsqu'on  laisse  séjourner  les  objets  façonnés  en  ivoire  dans 
une  solution  concentrée  d'acide  phosphorique  pur,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  devenus  translucides,  et  qu'après  les  avoir  lavés,  on 

^  les  sèche  dans  une  toile  douce,  ces  objets  sont  alors  tellement 

flexibles  qu'on  croirait  que  c'est  un  cuir  fort;  exposés  à  l'air,  ils 
durcissent,  mais  reprennent  leur  souplesse  aussitôt  qu'on  les 
plonge  dans  l'eau  chaude.  On  fait  avec  cet  ivoire  des  bouts  de 

^  sein,  des  biberons  et  une  foule  d'objets  qui  réclament  une  certaine 

mollesse.  Cette  modification  parait  due,  non  à  un  changement  de 

\  structure,  mais  à  la  disparition  d'une  partie  de  la  chaux.  Ce  qu'il 

y  a  de  curieux,  c'est  que  les  autres  acides  :  sulfurique,  chlorhy- 

^  drique,  acétique,  ne  peuvent  remplacer,  dans  ce  cas,  l'acide  phos- 

phorique. 

^  D'après  l'analyse  de  Méral-Guillot,  l'ivoire  contient  : 

(                                         Matière  animale 2i,00 

i                                        Eau tl,^5 

Phosphate  de  chaux 64,00 

Carbonate  de  chaux 0,10 

f  99,25 

'  Depuis  une  quinzaine  d'année«,  les  tourneurs  substituent  à  l'i- 

voire animal  une  substance  éburnacée  d'une  grande  blancheur, 
qu'on  nomme  ivoire  végétal^  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  sub- 
stance intérieure  de  la  semence  d'un  arbrisseau  des  grandes  forêts- 
I  du  Pérou,  \ephytelepkas  à  gros  fruits,  que  les  Indigènes  nomment 

,  tagua  et  cabeza  de  negro  (tète  de  nègre).  Les  graines  du  phytelephas 

arrivent  en  Angleterre  et  en  Belgique  à  bon  marché,  puisque  le 
cent  ne  coûte,  à  Anvers,  que  4  à  5  fr.  On  les  appelle  noix  de  tagua, 
!  noix  de  palmier,  et,  improprement,  marrons  ou  noix  de  coco.  On 

\  les  travaille  au  tour,  et  on  en  fait  actuellement,  une  foule  d'ob- 

iets  élégants,  qu'on  ne  paie  très-cher  que  parce  qu'on  les  vend 
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comme  iooire  animal,  ivoire  dont  le  prix  ordinaire  est  de  44  à 
45  fr.  le  kilog.  11  y  a  un  moyeo  très^simple  de  distinguer  les  deax 
sortes  d'ivoire,  qui  nous  a  été  indiqué  par  M.  Y.  Pasquier,  de 
Liège.  L'acide  sulfurique  concentré  développe,  au  bout  de  10  à 
i5  minutes,  sur  l'ivoire  végétal,  une  teinte  rose  qu>'un  simple 
lavage  à  l'eau  fait  disparaître,  tandis  qu'il  ne  produit  aucune  co- 
loration sur  l'ivoire  animal. 
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DES  OS  ET  DES  INDUSTRIES  QUI  S'Y  RATTACHENT,  (suite.) 

Sommaire.  —  ExlracUon  da  phosphore.  —  Du  bleu  de  Prusse  et  des  prussiates» 

—  Sa  découverle,  sa  préparation,  ses  caractères  essentiels.  —  Du  CTAnockn 
et  de  V acide  prussique  ou  cyanhydrique,  —  Propriétés  délétères  de  cet  acide. 

—  Des  cyanures  simples  et  doubles.  —  Des  prussiates  faune  et  rouge  de  po- 
tasse. — •  Fabrication  des  cyanoferrures  par  l'azote  de  l'air.  —  Fabrication  da 
cyanure  de  potassium.  —  Des  poudres  fulminantes  on  des  fulminates  de  mer- 
cure et  d'argent,  ~  Des  amorces  à  capsules. 

Les  dernières  industries  chimiques  qui  se  rattachent  à  Tétudc 
des  os,  sont  l'extraction  du  phosphore  et  la  fabrication  du  bleu  de 
prusse  et  des  prussiates.  L'importance  de  ces  matières  m'oblige 
à  leur  consacrer  cette  leçon. 

EXTRACTION   DU  PHOSPHORE. 

Chauffés  au  contact  de  Tair,  les  os  s'enflamment  à  cause  de  la 
graisse  qu'ils  contiennent,  noircissent  d'abord  comme  dans  des 
vases  ferniés,  perdent  un  peu  plus  de  leur  poids,  et  se  transfor- 
ment enfin  en  une  substance  blanche  et  si  friable,  qu'il  suffit  de  la 
presser  entre  les  mains  pour  l'écraser.  C'est  .ce  que  les  anciens 
chimistes  appelaient  terre  des  os  ou  terre  animale;  elle  est  évi- 
demment formée  de  tous  les  sels  terreux  qui  entrent  dans  la 
composition  des  os.  On  la  fait  servir  à  la  confection  de  poudres 
dentifrices^  de  coupelles  usitées  pour  les  essais  d'or  et  d'argent, 
mais  surtout  à  l'extraction  du  phosphore. 

Le  procédé  suivi  pour  cette  extraction  est  long  et  compliqué  ;  il 
a  été  indiqué  par  Schèele  ;  il  n'a  guère  été  modifié  depuis. 

La  calcinntion  des  os  à  ùlanc,  comme  on  dit  en  termes  techni- 
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ques,  s'effectue  dans  un  four  coulant  semblable  aux  fours  k 
chaux;  on  passe  ensuite  le  produit  sous  des  meules  et  ou  tamise 
la  poudre. 

On  met  cette  poudre  dans  un  bassin  de  plomb  et  on  y  ajoute 
assez  d'eau  pour  en  faire  une  bouillie  liquide^  dans  laquelle  on 
ajoute  par  petites  portions,  et  en  remuant  continuellement,  75 
p.  100  d'acide  sulfurique  à  66*.  On  a  soin  d'entretenir  le  mélange 
toujours  très-fluide  par  des  additions  d'eau.  Une  effervescence 
assez  vive  se  produit  par  le  contact  de  Tacide  sulfurique,  à  cause  de 
la  petite  quantité  de  carbonate  de  ckaux  contenue  dans  les  os  (i), 
et  d'un  autre  côté  l'acide,  en  réagissant  sur  îe  sous-phosphate  de 
chaux,  lui  enlève  une  partie  de  sa  base  et  le  convertit  en  phosphate 
acide  de  chaux  très-soluble. 

L'équation  suivante  montre  les  différents  produits  de  cette 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  les  os  calcinés,  qui  sont  consti- 
tués surtout  par  du  sous- phosphate  et  un  peu  de  carbonate  de 
chaux: 

(CaO,CO»)  4-  (8Ca0.3PhO»)  ^•(SO»^  >-€0«  +  6(CiO,SO^  -+-  3(PhO»,2HO,CaO) 

Carbonate         Sottt-photph.  Sulfate  Phosphate  acide 

de  chaux.  de  chaux.  de  chaui.  de  chaux. 

Au  bout  de  24  heures  de  contact,  on  lessive  la  masse  avec  de 
Teau  chaude,  on  filtre  sur  une  toile  (fj,  608)  qui  retient  le  sul- 


Fig.  008 

fate  de  chaux,  et  on  concentre  en  consistance  de  miel  la  liqueur 
claire  qui  renferme  le  phosphate  acide. 

On  ajoute  alors  à  ce  sel  le  quart  de  son  poids  de  charbon  de  bois 
réduit  en  poudre  fine,  on  dessèche  bien  le  mélange,  puis  on  le 

(1)  L'acide  carbonique  qui  se  dégage  entraine  avec  lui  de  l'eau  et  de  Tacide 
SHlfarique,  et,  quand  les  os  ont  été  imparfailement  calcinés,  une  petite  quantité 
d'hydrogène  sulfuré.  Ces  vapeurs  sont  extrêmement  Irritantes  et  incommodent 
fort  \t$  ouvriers. 


748  SOIXANTE-TROISIÈME   LEÇON. 

calcine  fortement  dans  une  cornue  de  grès,  disposée  ainsi  qae  le 
représente  la  figure  609. 

A,  cornue  de  grès^  chemisée  avec  soin^  et  placée  dans  un  bon  fourneau 
à  réverbère.  C^  allonge  de  cuivre  recourbée,  dont  l'extrémité  inférieure 


Fig.  609. 

plonge  de  quelques  millimètres  dans  Teau  d'un  grand  flacon  de  verre  R 
qui  sert  de  récipient.  L^allonge  passe  à  travers  le  bouchon  qui  recouvre 
le  flacon;  ce  bouchon  donne  aussi  passage  à  une  tige  de  fer  recourbée 
qui  pénètre  jusqu'au  haut  de  l'allonge  pour  faire  tomber  le  phosphore 
qui  pourrait  l'obstruer  vers  la  fin  de  l'opération,  ainsi  qu'à  un  tube  de 
verre  T  qui  ne  plonge  pas  dans  Teau  du  récipient  et  qui  est  destiné  à 
porter  dans  les  régions  supérieures  les  gaz  produits  pendant  l'opération. 
On  lute  exactement  toutes  les  jointures  de  l'appareil. 

On  porte  lentement  la  cornue  au  rouge  blanc  ;  ce  n*est  qu'à 
cette  température  que  le  phosphore  commence  à  paraître  et  vient 
se  condenser  dans  le  récipient.  Sa  mise  en  liberté  est  précédée 
et  accompagnée  de  plusieurs  gaz  qui,  vers  la  fin,  s'embrasent 
spontanément  dès  qu'ils  arrivent  au  contact  de  Tair. 

L'opération  est  terminée  lorsque  tout  dégagement  cesse.  On  ne 
retire  habituellement  que  1  kilogramme  de  phosphore  brut  de 
9  kilogrammes  d'os  calcinés. 

La  théorie  de  celte  opération  est  fort  simple,  quand  on  la  dégage 
de  tous  les  faits  accessoires  et  qu'on  suppose  les  matières  em- 
ployées dans  leur  plus  grand  état  de  pureté.  Après  la  réaction, 
on  trouve  dans  la  cornue  du  pyrophosphate  de  chaux  (PhO^.SCaO), 
dans  le  récipient  du  phosphore,  et,  pendant  le  cours  de  l'opéra- 
tion, il  sort  de  l'appareil,  parle  tube  de  verre  T,  du  gai  oxyde 
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de  carbone.  Il  est  facile  de  voir  que  le  charbon^  en  réagis- 
sant sur  Texcès  d'acide  du  pbosphale,  lui  enlève  son  oxygène^  se 
change  en  oxyde  de  carbone,  et  met  ainsi  le  phosphore  en  liberté. 


f  pyrophosphate  de  chaux - 
Phosphate  acide  de  chaux  i 


{phosphore  - 
oxygène  — 


B  gaz  oxyde  de  carbone 


j 


Charbon - 


2(PhO»,2HO,CaO)  +  5C  =  SCO  +  4H0  +  (PhO»,2CaO)    +  Ph 

Phosph.  acide  de  chaux.  Pyrophoaphate     Phosphore. 

de  ebaux. 

Mais,  comme  il  y  a  toujours  de  Teau  dans  le  mélange,  bien 
qu'on  l'ait  desséché,  il  arrive  qu'à  une  certaine  température  ce  li- 
quide est  décomposé  par  le  charbon,  puis  par  le  phosphore, 
et  qu'il  se  produit  ainsi  des  gaz  oxyde  de  carbone,  hydrogène  car- 
boné et  hydrogène  phosphore.  C'est  ce  dernier  gaz  qui  prend  feu 
dans  l'air  et  dont  la  combustion  sert  de  guide  à  l'opérateur  (i). 

En  grand,  on  opère  de  même,  mais  l'appareil  est  un  peu  différent.  On 
emploie  ordinairement  pour  chauffer  les  cornues  un  fourneau  à  aldn- 
diers  {fig.  610)  construit  en  briques,  alimenté  avec  du  bois  ou  de  la  houille, 
et  dans  lequel  on  place  quatre  cornues  C,  C  de  chaque  côté.  La  flamme 
du  foyer^  qui  est  à  l'une  des  extrémités  du  fourneau,  passe  tout  autour 
des  cornues,  s'engage  dans  la  voûte  E  et  sort  par  la  cheminée  H.  Le  phos- 
phore est  reçu  dans  des  récipients  de  cuivre  A, À,  imaginés  par  Pelletier, 
père;  ils  plongent  dans  des  bassins  B,  B  pleins  d'eau  froide;  ils  ont  dans 
le  haut  une  ouverture  D,  D  assez  large  pour  y  paj^ser  le  bras;  on  la  main- 
tient bouchée  pendant  le  cours  de  l'opération  ;  une  tubulure  étroite  e,  e, 
placée  à  côté,  reçoit  un  tube  de  verre  qui  donne  issue  aux  gaz.  La 
tubulure  latérale/^,/  sert  de  trop-plein.  On  remplit  à  moitié  cliaque 


(I)  Par  la  combii9tion  dans  l'air  du  gaz  hydrogène  phosphore  ou  de  la  vapeur 
de  phosphore  simplement  en  mélange  dans  les  gaz  qui  accompagnent  la  diâtilla- 
tion  du  phosphore,  il  se  produit  de  l'acide  phosphorique.  Ce  sont  les  vapeurs 
blanches  de  cet  acide  qui  rendent  les  émanations  phosphorées  visibles  à  l'œil, 
et  qui  leur  communiquent  particulièrement  la  propriété  d'irriter  assez  fortement 
les  membranes  de  la  bouche  et  du  nez. 

Il-  ^     ♦« 
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récipient  avec  de  l'eau  chaude,  sans  quoi  les  premières  vapeurs  de  phos* 
phorese  condenseraient  sous  la  forme  de  poudre.  Ce  n'est  généralement 


Fig.  610. 

qu*au  bout  de  4  à  5  heures  de  feu  que  la  distillation  du  phosphore  cooh 
mence  ;  elle  dure  de  1 5  à  20  heures. 
Le  phosphore  qu*on  trouve  dans  les  récipients  est  en  masses  plus  ou 

moins  volumineuses,  opaques,  co- 
lorées en  rouge  ou  en  brun,  et  peu 
fusibles.  On  le  purifie,  en  le  fai- 
sant fondre  sous  l'eau  chaude, 
dans  un  sac  de  peau  de  chamois  A 
(fig.  6il),  placé  dans  un  bassin  VV, 
et  en  comprimant  le  sac  à  l'aide 
d'une  capsule  de  bois  C,  sur  la- 
quelle appuie  une  tige  DE.  Au 
moyen  du  levier  FH,  on  exeire  une 
pression  graduée  qui  force  le  phos- 
phore à  passer  à  travers  les  pores 
de  la  peau. 

On  obtient  maintenant  le  phos- 
phore encore  plus  transparent  et 
incolore,  en  lui  faisant  traverser, 
pendant  qu'il  est  en  fusion,  une 
couche  de  noir  animal  en  grains 
contenue  dans  un  vase  à  donble 
fond  chauffé  par  la  vapeur.  L'appa- 
reil dont  on  se  sert  (fig,  612)  con- 
siste en  un  vase  cylindrique  Y 
muni  d'un  faux- fond  ab  percé  de  trous  et  sur  lequel  est  déposée  une  cou- 
che denoir  de  15  centimètres  d'épaisseur  ;  ce  vase  est  empli  aux  deux  tiers 
d'eau  qu'on  chaufife  à  -|'  ^0^  &u  moyen  du  bain-roarie  BB  au  centre 
duquel  il  est  placé.  Le  phosphore  qu'on  introduit  dans  l'eau  au-de&sus 


^S*i5^  ^ 
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du  noir  fond,  filtre  spontanément  à  travers  le  noir  et  descend  en  C  sur 
le  faux-fond.  De  là,  au  moyen  du  tube  à  robinet  r  qui  se  relie  avec  le 
tube  courbé  ef^  le  phosphore  liquide  arrive  dans  un  autre  vase  cylin- 


Fig,  612. 

drique  V  placé,  comme  le  premier,  dans  un  bain-marie  DD,  et  muni 
d'un  faux-fond  percé  de  trous,  mais  couvert  d'une  peau  de  chamois  pp. 
Le  tube  e/et  le  vase  V'  sont  remplis  d'eau  chaude  à  60^,  de  sorte  que  le 
phosphore  reste  à  l^état  liquide  et  vient  se  rassembler  au-dessus  de  la 
peau  de  chamois.  On  le  force  à  passera  travers,  au  moyen  d'une  pompe 
qui  puise  de  Teau  chaude  et  qui  la  refoule  dans  le  vase  V,  après  qu'elle 
a  été  reliée  au  tube  /;  le  phosphore  filtré  peut  sortir  de  Fappareil  par  le 
tube  r'  auquel  on  adapte  un  tube  droit  en  verre  qui  dirige  le  phosphore 
dans  Teau  d'un  récipient  inférieur. 

On  le  moule  ensuite"  en  cylindres  en  l'aspirant,  tandis  qu'il  est  en 
fusion  dans  l'eau,  par  l'extrémité  la  plus  large  d'un  tube  de  verre  un 
peu  conique.  On  ferme  alors  inférieurement  le  tube  avec  le  doigt,  et 
on  le  plonge  dans  l'eau  froide  pour  solidifier  le  phosphore,  qu'on  fait 
aisément  sortir  du  tube  et  qu*on  renferme  immédiatement  dans  des 
flacons  en  grès  sous  de  Teau  distillée  privée  d'air  par  TébuUition.  Le 
moulage  du  phosphore  est  une  opération  fort  dangereuse. 

La  fabrique  de  phosphore  la  plus  considérable  et  la  plus  im- 
portante peut-être  de  France,  est  celle  de  MM.  Goignet,  à  la  Guil- 
lotière,  aux  portes  de  Lyon.  Huit  fourneaux,  contenant  108  cor- 
nues, chacune  de  la  capacité  de  50  à  60  litres,  y  sont  en  activité 
jour  et  nuit.  Chaque  cornue  produit  environ  4  kilog.  de  phos- 
phore, et  la  production  totale  de  Tannée  s'élève  à  la  quantité 
énorme  de  36,000  kilog.  (1). 


(!)  Lorsque  les  ouvriers,  qui  ont  passé  toute  la  Journée  au  milieu  des  vapeurs 
de  phosphore,  se  trouvent  le  soir  dans  l'obscurité,  les  gaz  qu'ils  expulsent  do 
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Un  jeune  chimiste,  M.  Cari-Mantrand,  a  proposé,  en  4854,  de 
substituer  à  Tancien  procédé  de  Schèele  un  mode  d'extraction  du 
phosphore  beaucoup  plus  simple  et  plus  économique.  Ce  mode 
consiste  à  traiter  un  mélange  intime  de  charbon  de  bois  pulvé- 
risé et  de  poudre  d'os  calcinés,  placé  dans  un  tube  de  porcelaine 
porté  au  rouge,  par  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique,  que 
l'on  dirige  sur  la  matière  incandescente. 

Le  chlore  de  l'acide  chlorhydrique  s'empare  du  calcium  du 
sous-phosphate  de  chaux  pour  former  du  chlorure  de  calcium, 
et  l'acide  phosphorique,  tout  entier  mis  à  nu,  est  aussitôt  réduit 
par  le  charbon,  et  abandonne  le  phosphore.  Cette  curieuse  réac- 
tion donne  naissance  à  de  l'oxyde  de  carbone,  à  de  l'eau  et  à  des 
vapeurs  de  phosphore  qui^  dès  le  début  de  l'opération,  se  con- 
densent dans  les  parties  refroidies  de  l'appareil. 

La  réaction  précédente  se  traduit  ainsi  : 

(8CaO,3PhO»j  +  15C  +  8HCI  =-  IBCO  +  8H0  +  8CaCl  +  3Ph. 


Sous-phof  ph.  de 

CDftUK. 


La  pratique  industrielle  n'a  pas  encore  adopté  ce  procédé  qui, 
s'il  peut  réussir  aussi  bien  en  grand  qu'en  petit,  présentera  sur  le 
vieux  procédé  les  importants  avantages  d'une  extrême  simplifica- 
tion de  la  main-d'œuvre  et  l'extraction  de  la  totalité  du  phosphore 
contenu  dans  les  os. 

DU  BLEU  DE  PRUSSE  ET  DES  PRUSSIATES. 

Le  bleu  de  Prusse,  dont  je  vous  ai  déjà  parié  plusieurs  fois,  est, 
sans  contredit,  une  des  couleurs  minérales  les  plus  belles  et  les 
plus  utiles.  Les  peintres,  les  teinturiers,  les  imprimeurs  sur  tissus, 
les  fabricants  de  papiers  peints,  en  font  un  usage  continuel. 

Sa  découverte  est  le  résultat  du  hasard;  elle  date  de  1710.  Dies- 
bach,  fabricant  de  couleurs  à  Berlin,  préparait  des  laques  de 
cochenille  en  précipitant  avec  de  la  potasse  une  décoction  de 
cochenille,  additionnée  d'alun  et  de  sulfate  de  fer.  Manquant  un 
jour  d'alcali,  il  en  emprunta  à  Dippel,  pharmacien  de  Berlin, 
connu  par  l'huile  empyreumatique  qui  porte  son  nom.  Celui-ci 
lui  donna  du  carbonate  de  potasse  qu'il  avait  employé  plusieurs 
fois  à  rectifier  de  l'huile  animale.  Diesbacb,  en  faisant  usage  de 

l'estomac  par  des  éructations,  deviennent  lumineux,  de  telle  sorte  qu'ils  paras- 
sent rendre  des  flammes  par  la  bouche.  Ils  se  font  un  véritable  Jeu  de  ce  phéno- 
mène remarquable,  sans  qu'ils  ressentent,  du  reste,  aucune  incommodité  de  l'état 
d'imprégnation  phosphorée  où  se  trouve  alors  leur  organisme.  De  semblables 
effets  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que  par  l'absorption  du  phosphore  à  l'état  de 
vapeur.  —  Magendie  avait  remarqué,  il  y  a  bien  longtemps,  un  phénomène  analo- 
gue, quand  il  injectait  de  l'huile  phosphorée  dans  les  veines  d'un  chien  ;  l'haleioe 
de  cet  animal  ne  tardait  pas  à  devenir  lumineuse  dans  l'obscurité. 
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ce  sel,  loin  d'avoir  un  précipité  rouge  comme  d'habitude,  obtint 
UD  beau  précipité  bleu.  Dippel,  qui  eut  connaissance  de  ce  phé- 
nomène, soupçonna  que  la  formation  du  précipité  bleu  était  due 
à  l'action  de  sa  potasse  sur  l'alun  et  le  vitriol,  conjecture  que 
l'expérience  vérifia.  La  découverte  du  bleu  de  Prusse  fut  dès  lors 
assurée,  et  annoncée  par  Dippel,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin,  pour  1710,  mais  sans  l'indication  du  mode  de  prépara- 
tion. Gomme  alors  on  ne  connaissait  point  d'autres  cbuleurs  bleues 
que  l'indigo,  cette  annonce  fit  faire  beaucoup  d'essais.  En  1724, 
Woodward,  de  la  Société  royale  de  Londres,  fut  le  premier  qui 
décrivit  le  procédé  pour  obtenir  ce  nouveau  bleu,  qui  était  devenu 
un  objet  très-lucratif  de  commerce.  Ce  procédé  est  encore  celui 
que  suivent  les  fabriques  de  produits  chimiques,  à  quelques  lé- 
gères modifications  près.  Le  voici  : 

On  calcine  dans  un  creuset  ou  une  marmite  de  fonte,  ou  même  dans 
des  fours  à  réverbère,  iO  parties  de  sang  desséché,  i  partie  de  potasse 
ordinaire  et  1/iOO*  de  battitures  de  fer  pulvérisées,  en  maintenant  la 
température  au  rouge  pendant  8  heures  environ.  On  lessive  la  masse 
calcinée  avec  de  Teau  chaude  jusqu'à  épuisement  de  toute  matière  so- 
luble,  et  Ton  filtre  les  liqueurs  qui  sont  colorées  en  jaune  et  qui  portent 
le  nom  vulgaire  de  lessive  de  sang.  On  les  laisse  exposées  à  Tair,  dans 
des  baquets  peu  profonds,  jusqu'à  ce  qu^elles  ne  précipitent  plus  en  noir 
par  un  sel  de  plomb,  puis  on  y  verse  une  dissolution  faite  avec  une  demi- 
partie  de  sulfate  de  fer  et  3  parties  d'alun.  On  agite  continuellement 
avec  un  bâton.  11  se  fait  une  vive  effervescence,  et  il  se  produit  un  préci- 
pité vert  brunâtre.  On  laisse  déposer,  on  soutire  la  liqueur  claire,  puis 
on  lave  le  dépôt,  à  diverses  reprises,  avec  de  leau  ordinaire,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  ai;qui8  une  belle  couleur  bleue.  On  le  fait  alors  égoutter,  on  le 
soumet  à  la  presse,  puis  on  le  divise  en  cubes  que  Ton  sèche  à  une  douce 
chaleur.  * 

On  vend  parfois  le  bleu  de  Prusse  à  l'état  de  pâte  aux  fabricants  de 
papiers  peints,  parce  qu'il  se  distribue  plus  uniformément  et  qu'il  donne 
une  teinte  plus  homogène. 

Plus  tard,  j'essaierai  de  vous  faire  comprendre  la  formation  du  bleu 
de  Prusse  dans  cette  opération.  Maintenant  il  vous  manque  encore  cer- 
taines notions  nécessaires  pour  Tintelligencc  de  sa  théorie. 

Je  dois  vous  dire  que  les  successeurs  de  Woodward  reconnurent  qu'on 
peut  substituer  au  sang  toutes  les  autres  matières  animales  azotées, 
telles  que  les  cornes,  les  os,  les  sabots  des  animaux,  les  vieux  cuirs ,  les 
chiffons  de  laine,  et  qu'il  y  a  même  avantage,  au  lieu  d'employer  ces  ma- 
tières telles  quelles,  à  les  calciner  en  vases  clos  pour  les  réduire  en  char- 
bons, qui  deviennent  alors  la  matière  première  de  la  fabrication  du  bleu. 

Aujourd'hui  c'est  uniquement  avec  ces  charbons  azotés,  résidu  de  la 
préparation  des  sels  ammoniacaux,  qu'on  opère,  et  notamment  avec 
ceux  provenant  des  sabots  et  des  rognures  de  corne.  Ces  matières  en  don- 
nent 42  à  13  p.  100; lesang  desséchén'en  fournit  que  10  p.  100.  On  évite 
d'employer  le  noir  d'oSy  à  cause  de  l'énorme  quantité  de  sels  de  chaux 
qu'il  renferme. 
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On  mêle,  pour  chaque  opération  qu'on  effectue  dans  un  four  à  réver- 
bère :  50  kil.  de  charbon  de  corne  ou  de  cuir,  75  kil.  de  bonne  potasse 
perlasse  et  3  kil.  de  limaille  de  fer.  On  maintient  le  tout  en  fusion 
ignée,  en  brassant  fréquemment  avec  un  ringard  et  en  élevant  peu 
à  peu  la  température,  jusqu'à  ce  que  des  bulles  d'oxyde  de  carbone  vien- 
nent brûler  à  la  surface  de  la  masse  pâteuse.  Celle-ci,  retirée  du  four, 
est  traitée  comme  il  a  été  dit  précédemment. 

Voici  les  cafactères  les  plus  saillants  du  bleu  de  Prusse  : 

Il  est  en  petits  morceaux  cubiques  ou  irrégulîers,  sans  saveur, 
sans  odeur,  d'une  couleur  bleue  foncée,  et  qui,  de  même  que 
rindigo,  prennent  une  teinte  cuivrée  ou  métallique  par  le  frotte- 
ment de  l'ongle. 

Chauffé  fortement  à  l'air,  il  brûle,  mais  difficilement,  en  répan* 
dant  une  odeur  désagréable,  et  il  laisse  un  résidu  de  couleur 
rouge,  très-abondant,  formé  d'alumine  et  de  peroxyde  de  fer. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'esprit-de-vin,  les  huiles,  les  acides 
faibles,  l'acide  sulfurique  concentré.  L'acide  chlorhydrique  lui 
enlève  du  fer,  et  se  colore  fortement  en  rouge  brun.  L'acide  sul* 
furique  le  rend  tout  à  fait  blanc  au  bout  d'un  certain  temps,  mais 
OD  lui  restitue  sa  couleur  en  affaiblissant  l'acide  par  de  l'eau.  Les 
dissolutions  alcalines  concentrées  le  décolorent  complètement, 
en  mettant  en  liberté  du  peroxyde  de  fer,  qui  se  précipite  en 
poudre  d'un  rouge  marron. 

Le  chlore  ne  diminue  pas  l'intensité  de  sa  nuance. 

Si  donc  le  bleu  de  Prusse  et  l'indigo  peuvent  être  confondus 
l'un  avec  l'autre,  à  la  simple  inspection,  à  cause  de  l'analogie  de 
leur  apparence,  il  est  aisé  d'eu  faire  la  distinction  au  moyen  de  la 
chaleur,  de  l'acide  sulfurique  concentré,  des  alcalis  caustiques  et 
du  chlore. 

Les  principales  propriétés  du  bleu  de  Prusse  étaient  constatées, 
alors  que  les  chimistes  ignoraient  encore  sa  véritable  nature.  En 
i752,  Macquer  prétendit  que  c'était  un  composé  de  fer  et  d'une 
matière  colorante  particulière.  Schèele,  voulant  isoler  ce  dernier 
principe,  obtint,  en  1780,  un  acide  liquide,  que  Guyton  de  Moiv 
veau  nomma  plus  tard  acide  prussique. 

La  découverte  de  cet  acide  singulier  captiva  tellement  l'atten- 
tion des  chimistes  qu'on  oublia  le  bleu  de  Prusse.  On  se  contenta 
de  le  considérer  comme  un  prussiate  de  fer,  sans  en  chercher  Ja 
preuve  par  l'expérience.  Supposons  pour  un  instant  qu'il  en  soit 
ainsi,  et  examinons  l'acide  prussique.  Son  élude  nous  fournira 
peut-être  quelques  lumières  sur  la  composition  du  bleu  de  Prusse. 

L'analyse  de  l'acide  prussique,  faite  successivement  par  Schèele 
et  par  Berlhollet,  ne  fit  découvrir,  dans  ce  composé,  que  trois 
éléments  :  le  carbone,  Tazote  et  l'hydrogène.  Mais,  en  1815,  Gay- 
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Lussac  (1)  mit  hors  de  doute,  par  une  série  de  belles  expériences, 
que  les  deux  premiers  éléments  sont  combinés  et  constituent  un 
radical  qu'il  nomma  cyanogène  (c'est-à-dire  générateur  du  bleu)^ 
radical  double  qui,  par  son  union  avec  l'hydrogène,  produit  l'acide 
prussique.  Dès  lors,  le  nom  de  cet  acide  fut  changé  en  celui 
d'AciDE  UYDROCYANIQUE,  qu'ou  a  remplacé  depuis  par  celui  plus 
rationnel  d'ACiDE  gyanhydrique. 

Si  l'on  chauffe,  comme  je  le  fais  ici,  dans  un  petit  tube  de  verre 
disposé  pour  permettre  de  recueillir  les  gaz  sur  la  cuve  à  mer- 


Fig.  613. 

cure  (fig,  613),  le  composé  vulgairement  appelé  prussiate  de  mer- 
cure, on  le  transforme  aisément  en  mercure  métallique  et  en  un 


(1)  Gay- Lussac  (Louis-Joseph),  dont  je  vous  ai  si  souvent  cité  le  nom  à  propos 
des  plus  beiles  découvertes  de  la  chimie  moderne,  mérite  une  mention  spéciale. 
11  naquit  en  1778  à  Saint-Léonard,  dans  la  Haute- Vienne;  il  est  mort  dans  son 
pays  natal  en  1850,  après  avoir  rendu  d'irfimenses  services  aux  sciences  physiques 
et  chimiques  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  élevé,  et  aux  arts  industriels  en  leur 
fournissant  des  méthodes  d*essais  et  d'analyses  d'une  grande  précision  (alcalimé- 
trie, chlorométrie,  essai  des  vins,  alcoomètre,  essai  des  maUères  d'or  et  d'ar- 
gent, etc.).  Sorti  de  l'École  polytechnique  pour  entrer  dans  les  ponts-et-chaussées, 
il  préféra  bientôt  le  laboratoire  de  rilliistre  Berthollet,  dont  il  devînt  l'élève  et 
l'ami,  et  quelques  années  après  il  rentra  à  l'École  polytechnique,  d'abord  comme 
répétiteur  de  chimie  et  un  peu  plus  tard  comme  successeur  de  l'éloquent  Four- 
croy.  U  devint  ensuite  professeur  de  physique  générale  au  Collège  de  France,  pro- 
fesseur de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  et  au  Jardin  des  plantes.  Ses  recherches 
physicO'Chimiques,  en  collaboration  avec  Thenard,  auraient  suffi  à  immortaliser 
son  nom,  mais  ses  nombreux  mémoires  parus  successivement  dans  les  Mémoires 
d'Arcueil,  les  Annales  de  chimie^  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  dont  il  fut 
pendant  trente  ans  Tun  des  principaux  rédacteurs, lont mis  avec  raison  à  la  tète 
des  physiciens  et  des  chimistes  les  plus  célèbres  du  xix^  siècle.  Ses  leçons  de 
physique  et  de  chimie  ont  été  publiées  en  i8v7  et  en  1828  par  deux  de  ses  élèves. 
Gay-Lussac  était  remarquable  par  la  précision  et  l'habileté  manuelle  dans  les 
expériences  autant  que  par  la  hauteur  de  ses  vues  et  l'originalité  de  ses  concep- 
tions théoriques.  Une  appréciation  remarquable  de  ses  travaux  et  de  son  influence 
sur  les  progrès  des  sciences  physiques  a  été  faite  en  1852  pif  Arago  dont  il  fut  le 
collaborateur  et  l'ami. 
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fluide  incolore,  d'une  odeur  vive  et  pénélrante,  qui  brûle,  par 
l'approche  d'une  bougie,  avec  une  très-belle  flamme  violette,  et 
dans  la  composition  duquel  on  ne  trouve  que  du  carbone  et  de 
l'azote,  dans  les  rapports  suivants  : 

Carbone 4  voluraes  ou  2  équival.  ou  en  poids      46,15 

Azote 2  volumes  ou  1  équival.  ou       —  53,S5 


2  1  100,00 

Son  symbole  est  donc  G^Az,  qu'on  est  dans  l'habitude  de  rem- 
placer par  le  signe  Gy.  Eh  bien  I  ce  gaz,  cet  azoture  de  carbone,  est 
le  radical  de  l'acide  prussique;  c'est  le  cyanogène  de  Gay-Lussac. 
En  effet,  si  on  lui  présente  un  volume  d'hydrogène  égal  au  sien, 
et  dans  des  circonstances  favorables ,  on  le  convertit  en  acide 
prussique.  Si,  d'un  autre  côté,  on  traite  ce  dernier  par  du  potas- 
sium, il  s'en  dégage  de  l'hydrogène,  et  il  se  produit  un  composé 
binaire  de  métal  et  d'azote  carboné  ou  de  cyanogène,  c'est-à-dire 
un  cyanure  de  potassium. 

Ainsi,  plus  de  doute  sur  ce  point;  l'acide  de  Schëele  est  on 
hydracide  à  radical  composé,  formé  de  : 


volume  d'hydrogène \ 

.         .  ,  (2  vol.  de  carbone,  l  =  hCy. 

Yolume  de  cyanogène,  ou  |  ^  ,.^,  j.^^^,^         j  ï 


Si  le  cyanogène  a  reçu  un  nom  univoque  qui  ne  conviendrait 
qu'à  un  élément,  c'est  qu'on  a  voulu  rappeler  par  là  qu'il  se  com- 
porte, dans  toutes  ses  réactions,  comme  un  corps  simple,  comme 
le  chlore  ou  l'iode,  puisqu'il  forme  avec  l'hydrogène  un  hydra- 
cide comparable  à  l'acide  chlorhydrique,  et,  avec  les  métaux,  des 
cyanures  analogues  aux  chlorures  métalliques.  Le  prussiate  de  tner- 
cure,  duquel  nous  avons  extrait  le  cyanogène,  n'est  donc  que  do 
cyanure  de  mercure, 

La  découverte  de  Gay-Lussac  peut  être  considérée,  ajuste  litre, 
comme  une  de  celles  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  les 
progrès  de  la  chimie.  Le  cyanogène  a  fourni,  en  eOet,  le  premier 
exemple  d'un  radical  composé,  et  vous  savez  qu'aujourd'hui  les 
chimistes  connaissent  un  assez  grand  nombre  de  ces  sortes  de 
composés,  les  uns  jouant  le  rôle  de  métaux,  les  autres  celui  de 
métalloïdes. 

Fixés  sur  la  composition  de  l'acide  prussique,  voyons  comment 
on  peut  l'obtenir  à  l'état  de  pureté.  Le  procédé  le  plus  simple  est 
dû  à  Gay-Lussac. 

On  chaufle  dans  un  ballon  de  verre  A  {fig.  614)  3  parties  de 
cyanure  de  mercure  et  2  parties  d'acide  chlorhydrique  concentré. 
Ils  réagissent  l'un  sur  l'autre  de  la  manière  suivante  : 


DE   L  ACIDE   PBUSSIQUE   OU   CYANHYDRIQDE. 

Cyanure  de  mercure  =  mercure  +  cyanogène. 
Acide  chlorbydrique  »  chlore     +  hydrogène. 
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chloride  de 


-\-  acide  cyanhydrique. 


mercure 
HgCy  +  HCl=HgCl  +  HCy. 

L'acide  cyanhydrique^  à  mesure  qu'il  se  produit  dans  Tinté- 
rieur  du  ballon,  se  réduit  en  vapeurs,  qu'on  oblige  à  passer  dans 
un  tube  horizontal  contenant:  de  B  en  G  des  fragments  de  marbre 


Fig,  614. 

et  de  G  en  D  du  chlorure  de  calcium.  De  cette  manière,  il  arrive, 
dépouillé  d'eau  et  d'acide  chlorbydrique,  dans  un  tube  de  verre  Ë, 
recourbé  en  U,  et  qui  est  placé  au  centre  d'un  mélange  réfrigé- 
rant. Au  moyen  de  la  tubulure  inférieure  dont  ce  lube  est  pourvu, 
et  dans  laquelle  est  fixé  un  bouchon  traversé  par  un  tube  droit, 
l'acide  liquéfié  coule  dans  un  petit  flacon  F  qui  sert  de  récipient. 

Ainsi  obtenu,  l'acide  cyanhydrique  est  un  liquide  incolore, 
transparent,  dont  l'odeur  est  la  même  que  celle  des  amandes 
amères  ou  des  fleurs  de  pêchers,  mais  si  forte  qu'elle  est  in- 
supportable et  qu'elle  détermine  aussitôt  des  maux  de  tête  et  des 
vertiges.  U  rougit  faiblement  le  tournesol.  11  est  tellement  volatil, 
qu'il  entre  en  complète  ébullition  à  -}-  26*  i  /2,  et  qu'en  en  laissant 
tomber  quelques  gouttes  sur  du  papier,  la  portion  qui  se  vapo- 
rise subitement  congèle *(e  restant.  Il  s'enflamme  dans  l'air  par 
l'approche  d'une  bougie. 

Il  se  mêle  à  l'eau  et  à  l'alcool  en  toutes  proportions.  Il  pré- 
cipite l'azotate  d'argent  en  flocons  blancs  qui  constituent  du 
cyanure  d'argent,  —  Si,  après  l'avoir  mêlé  à  quelques  gouttes  de 
potasse,  on  le  verse  dans  une  solution  de  sulfate  de  fer,  il  produit 
un  précipité  de  bleu  de  Prusse. 
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Cet  acide  s'altère  très-facilement,  môme  hors  du  contact  de 
Tair;  il  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée,  et  se  trans- 
forme enfin  en  une  masse  charbonneuse,  sans  qu'on  connai^se  la 
cause  de  cette  décomposition. 

La  composition  en  poidsde  Tacide  cyanhydrique  est  la  suivante  : 

Hydrogène 3,7 

n  X  r.o  o       (Carbone 44,44 

^y*"^«^"« ^«'^^i  Azote 51,86 


100,0  96,30 

L'acide  cyanhydrique  existe  dans  plusieurs  organes  des  plantes.  Les 
feuilles  du  laurier-cerise,  du  saule  à  feuilles  de  laurier^  les  feuilles  et  les 
fleurs  du  pêcher,  les  amandes  amères  de  l'amandier,  du  pêcher,  de  Ta- 
bricotier,  du  cerisier,  du  prunellier  et  des  autres  arbres  à  noyau,  plu- 
sieurs écôrces,  la  racine  de  manioc,  en  renferment  une  petite  quantité, 
mais  dans  un  ëtatdecombin^son  peu  connu.  L*odeur  que  ces  diiïérentes 
substances  exhalent  est  absolument  la  même  que  celle  de  l'acide  pnis- 
sique,  quoique  plus  faible. 

C'est  également  à  cet  acide  que  sont  dus  Tarome  et  la  saveur  de  plu- 
sieurs préparations  économiques,  de  liqueurs  de  table,  recherchées  par 
beaucoup  de  personnes.  Je  citerai,  entre  autres,  le  kirschen-wasser^ 
Veau  de  noyauXf  le  ratafia  de  cerises,  celui  de  Grenoble,  le  marasquin  de 
Zara,  etc.;  il  en  est  de  même  du  lait,  des  crèmes  et  autres  mets,  que 
l'on  aromatise  en  y  faisant  infuser  des  feuilles  de  lauiier-cerise,  de  Thuile 
douce  retirée  par  expression  des  amandes  du  merisier  à  grappes,  et  dont 
on  fait  usage  à  Briançon,  mélangée  à  Thuile  d'olives  (l),  etc. 

Souvent  le  même  acide  prend  naissance  dans  une  foule  de  réactions 
chimiques,  comme,  par  exemple,  dans  la  distillation  sèche  des  matières 
organiques,  végétales  ou  animales,  dans  la  réaction  de  l'acide  azotique 
sur  ces  mêmes  matières;  dans  celle  du  gaz  ammoniac  sur  le  charbon 
chauffé  au  rouge,  etc. 

L*acide  cyanhydrique  a  une  action  tellement  prononcée  sur  l'homme 
et  les  animaux,  qu'il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet 
égard. 

Lorsqu'on  débouche  un  flacon  de  cet  acide  pur  sans  prendre  aucune 
précaution^  on  ressent,  à  l'instant  même,  un  mal  de  tête  et  parfois  une 
forte  constriction  à  la  poitrine.  Si  l'on  flaire  le  flacon  pendant  quelques 
secondes,  ou  si  l'on  se  trouve  dans  une  atmosphère  chargée  de  sa  vapeur, 
on  est  suffoqué  subitement,  et,  en  moins  d'une  seconde,  on  éprouve  des 
étourdissements,  une  défaillance  avec  impossibilité  de  se  mouvoir,  des 
envies  de  vomir,  un  resserrement  spasmodique  de  la  gorge  ;  ces  effets  ne 
se  dissipent  qu'au  grand  air  et  à  la  longue*  Un  oiseau  que  Ton  approche 
un  instant  de  l'ouverture  d'un  flacon  plein  de  cet  acide  tombe  mort  ; 
l'odeur  seule  suffit  pour  le  tuer. 

De  toutes  les  substances  vénéneuses  tirées  des  trois  règnes,  -  l'acide 


(1)  L'huile  du  merisier  à  grappes  {Prunus  brigantiaca)  estncuinée  vulgairement 
hui/e  de  marmotte;  elle  a  une  odeur  d*amande  amère  et  une  légère  amertume. 
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prussique  est^  certainement^  la  plus  terrible^  celle  dont  les  effets  sont  les 
plus  prompts.  Une  seule  goutte^  portée  dans  la  gueule  du  chien  le  plus 
vigoureux,  le  fait  tomber  raide  mort,  après  deux  ou  trois  grandes  inspi- 
rations précipitées.  La  même  quantité,  appliquée  sur  l'œil  de  l'animal 
ou  injectée  dans  la  veine  du  cou,  le  tue  à  l'instant  même,  comme  s*il 
était  frappé  de  la  foudre. 

La  mort  produite  par  cet  acide  est  d'autant  plus  prompte  que  la  circu- 
lation est  plus  rapide  et  les  organes  de  la  respiration  plus  étendus.  Il  agit 
sur  les  animaux  à  sang  chaud,  en  détruisant  la  sensibilité  et  la  contrac- 
tilité  des  muscles  soumis  à  la  volonté  ;  il  anéantit  également  la  contrac- 
tilité  du  cœur  et  des  intestins  (1). 

Il  n'est  P4S  moins  délétère  pour  les  végétaux,  et  il  produit  sur  l'homme 
les  mêmes  effets  que  sur  les  animaux.  Schèele,  qui  a  tant  contribué  à 
éclairer  l'histoire  de  ce  redoutable  composé,  et  qui  est  mort  subitement 
dans  le  cours  de  nouvelles  recherches  sur  cet  acide,  passe  pour  en  avoir 
été  la  première  victime.  Scharinger,  chimiste  de  Vienne,  est  mort,  dans 
l'espace  de  deux  heures,  pour  en  avoir  laissé  tomber,  par  hasard,  un  peu 
sur  son  bras  nu.  La  domestique  d'un  autre  chimiste  allemand,  ayant  bu 
un  petit  verre  d'eau-de-vie  saturée  d*acide  cyanhydrique,  qu'elle  avait 
prise  pour  du  kirschenwasser,  à  cause  de  l'analogie  d'odeur,  tomba 
morte  au  bout  de  deux  minutes,  comme  frappée  d'apoplexie.  Bien  d'autres 
faits  analogues  sont  rapportés  dans  les  ouvrages  de  médecine.  Dans  le 
courant  de  1828,  sept  épileptiques  de  Bicêtre,  près  Paris,  succombèrent 
dans  l'espace  d'une  demi-heure  à  trois  quarts  d'heure,  pour  avoir  pris 
chacun  envWon  20  gouttes  d'acide  cyanhydrique  faible.  En  1832,  la  capi- 
tale frémissait  d'épouvante  à  l'annonce  du  meurtre  de  Ramus,  auquel  son 
assassin  faisait  boire,  avant  de  dépecer  son  corps,  un  mélange  d'eau-de- 
vie  et  d'acide  prus9ique  !  En  1848,  un  marchand  de  Londres,  nommé 
Deffel,  répand  par  mégarde  de  Tacide  étendu  d'eau  sur  la  manche  de  son 
habit  et  en  reçoit  quelques  gouttes  sur  le  visage  ;  au  bout  de  quelques 
instants,  il  expirait. 

Cette  puissante  action  délétère  rend  moins  incroyable  l'activité  prodi- 
gieuse des  breuvages  composés  par  Locuste,  cette  matrone  gauloise  que 
Néron  associait  à  ses  crimes,  et  qui  préparait,  avec  des  plantes  de  la  Phry- 
gie  et  de  la  Thessalie,  des  poisons  aussi  prompts  que  le  fer.  Tous  ces  em- 
poisonnements subits,  dont  le  souvenir  est  conservé  parThistoire,  s'ex- 
pliquent maintenant.  Paulonius  tua  le  père  d'Hamlet  en  lui  introduisant 
un  poison  dans  l'oreille.  Clément  Vil  fut  empoisonné  par  la  flamme  d'une 
bougie.  Toffana,  célèbre  empoisonneuse  napolitaine,  se  servait  d'un 


(1)  Suivant  M.  Hœfer,  les  prêtres  de  l'Egypte  connaissaient  l'acide  prussique  et 
remployaient  pour  faire  périr  les  initiés  qui  avaient  trahi  les  secrets  de  Tart  sacré. 
Il  pense  que  c'était  en  distillant  avec  de  l'eau  ies  fleurs  et  les  amandes  du  pécher 
qu'ils  se  procuraient  le  poison  dont  il  se  servaient  pour  infliger  la  mort  aux  sacri- 
lèges. Les  eaux  nmères  que,  d'après  la  coutume  Juive  et  égyptienne,  le  prêtre 
faisait  boire  à  la  femme  accusée  d'adultère,  et  qui  tuaient  promptement,  sans 
laisser  aucune  trace  de  lésion  sur  le  cadavre,  lui  paraissent  également  une  prépa- 
ration contenant  de  l'acide  prussique.  Il  y  a  une  chose  certaine,  c'est  que  les 
feuilles  et  les  fleurs  du  pécher  étaient  souvent  employées  dans  les  opérations  de 
l'art  sacré.  {Histoire  de  la  Chimie,  1. 1,  p.  226.) 
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couteau,  dont  un  seul  côté  de  la  lame  était  empoisonné,  pour  couper  le 
fruit  dont  la  moitié  devait  faire  périr  sa  victime,  pendant  qu'elle- raéine 
mangeait  impunément  l'autre  moitié.  Eti  bien  !  tous  ces  faits  étranges, 
et  qui  semblaient  fabuleux,  ne  sont  rien  que  l'acide  prussique  ne  puisse 
renouveler. 

L'eau  distillée  de  laurier- cerise,  Thuile  essentielle  d'amande  amère, 
toutes  les  amandes  de  nos  fruits  à  noyau,  les  pépins  de  pommes  et  de 
poires,  et,  en  général,  toutes  les  substances  qui  renferment  de  l'acide 
cyanbydrique,  sont  également  des  poisons  redoutables,  à  de  très-faibles 
doses.  En  1837,  le  Journal  de  Chimie  médicale  racontait  rempoisonne- 
ment  d*un  cultivateur  des  environs  d'Ancenis,  qui,  pour  faire  disparaître 
la  fièM'e  qui  le  tourmentait,  fit  usage,  d'après  le  conseil  d'un  ami,  d'une 
décoction  de  feuilles  fraîches  de  pêcher.  Le  même  journal  nous  ap- 
prenait, en  1852,  la  mort  presque  subite  d'un  enfant  d'Arles,  qui  avait 
mangé  les  amandes  de  deux  abricots- pêches. 

Les  effets  formidables  de  l'acide  prussique  peuvent  être  coai- 
battus  avec  succès  par  des  inspirations  de  chlore  mêlé  d'air,  par 
l'ammoniaque,  par  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et  de 
peroxyde  de  fer  associés  à  du  carbonate  de  soude  ;  mais  il  faut, 
toutefois,  que  l'application  du  remède  succède  instantanément  à 
celle  du  poison. 

Il  semblerait,  Messieurs,  qu'une  substance  aussi  dangereuse  à 
manier  que  l'acide  cyanbydrique  n'aurait  point  dû  trouver  place 
dans  la  liste  des  médicaments.  Néanmoins,  malgré  les  craintes 
que  devait  inspirer  un  remède  aussi  actif,  il  a  été  employé  et 
il  l'est  encore  tous  les  jours  par  un  grand  nombre  de  médecins, 
surtout  dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine,  et,  en  général, 
de  toutes  celles  où  la  sensibilité  est  augmentée  d'une  manière 
vicieuse.  On  en  obtient  de  très-bons  effets.  C'est  une  chose  sans 
doute  bien  remarquable  que  cette  disposition  des  médecins  à  re- 
chercher dans  les  poisons  les  plus  violents  de  nouveaux  moyens 
de  guérison;  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  voir  leurs  essais 
hardis  presque  toujours  couronnés  de  succès,  car  il  est  incontes- 
tablement vrai  que  les  remèdes  les  plus  héroïques  de  la  thérapeu- 
tique sont  empruntés  aux  substances  les  plus  délétères  I 

Abandonnons  maintenant  l'acide  cyanbydrique  pour  nous  oc- 
cuper de  quelques  autres  composés  du  cyanogène. 

Vous  vous  rappelez  que  ce  composé,  qui  se  comporte  comme 
un  véritable  élément,  s'unit  aux  métaux  pour  former  des  produits 
qui  portent  le  nom  de  cyanures.  Quelques-uns  de  ces  produits 
métalliques  jouent  un  rôle  important  dans  les  laboratoires,  l'in- 
dustrie ou  la  médecine  ;  tels  sont  entre  autres  : 

Le*  cyanure  de  potassium ,  KCy,  aussi  vénéneux  que  Tacide 
prussique,  qui  sert  à  réduire  par  voie  sèche  un  grand  nombre 
d'oxydes  métalliques,  et  qui,  dissolvant  par  la  voie  humide  près- 
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que  tous  les  oxydes  et  les  cyanures  insolubles  par  eux-m  émes, 
est  devenu,  à  cause  de  cette  importante  propriété,  l'agent  princi- 
pal de  la  dorure  et  de  Targenture  galvaniques  ; 

Le  protocyanure  et  le  sesquicyanure  de  fer  y  FeCy  et  Fe^Cy',  qui 
sont  les  principes  constituants  du  bleu  de  Prusse,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  ; 

Le  cyanure  de  mercure^  HgCy,  qui  sert  dans  les  laboratoires  à 
obtenir  le  cyanogène,  l'acide  cyanhydrique,  d'autres  composés 
cyaniques,  et  que  les  médecins  utilisent  souvent. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  très-intéressant  à  savoir,  c'est  que  tous 
les  cyanures  métalliques  insolubles  (d'or,  d'argent^  de  cobalt, 
de  cuivre,  de  fer,  etc.],  en  se  dissolvant  dans  les  cyanures  alca- 
lins (cyanure  de  potassium  ou  de  sodium),  forment  avec  ceux-ci 
des  cyanures  doubles  qui  cristallisent  généralement,  et  dans  les- 
quels le  cyanure  insoluble  fait  fonction  d'acide^  tandis  que  le 
cyanure  altalin  joue  le  rôle  de  base.  Ce  sont  donc  de  véritables 
sels,  qu'on  désigne  sous  le  nom  général  de  cyanosels. 

£h   bien  I  toutes  les  fois  qu'on  calcine  une  matière  animale 
avec  du  fer  et  de  la  potasse,  ces  sortes  de  composés  prennent 
naissance,  et  voici  comment  :  la  matière  animale  se  décompose  à 
la  haute  température  h  laquelle  elle  est  exposée;  la  plus  grande 
partie  de  son  carbone  et  de  son  azote  se  réunissent  dans  les  rap- 
ports de  S  ai,  pour  constituer  du  cyanogène.  Celui-ci  trouvant, 
dans  le  mélange  où  il  se  forme,  du  fer  et  du  potassium   prove- 
nant de  la  potasse  réduite  par  le  charbon,  s  y  combine  et  pro- 
duit alors  un  double  cyanure  de  fer  et  de  potassium,  qui  se  dissout 
dans  Teau  avec  laquelle  on  lessive  le  résidu  de  la  calcinalion.  La 
lessive  de  sang  dont  je  vous  ai  parlé  précédemment,  et  qui  sert  à 
faire  le  bleu  de  Prusse,  est  essen-     ^^^^^^^^^^^^^^^ 
tielleroent  formée  par  ce  double     HH|HH|^||[|^| 
cyanure,  qu'on  appelle,  par  abré-     ^^^^^^^^^^^^^H 
via  tien,  cyanure  ferroso-potassique     ^^^^r       /      \  ^^^^H 
ou  cyanoferrure  de  potéfÊium.  ^B^uc   /    "Zl— ^^^^^H 

On  peut  obtenir  ce  nouveau  ^  7  ^^^H 
composé  en  beaux  cristaux  jau-  ^^^^^\  /  ^^^^H 
nés  transparents;  suffit  de  ^^^^^^j^^^^^^^^H 
concentrer  la  lessive  de  sang  fil-  HHHHBHHHHBH 
trée  et  de  l'abandonner  à  un  re-  fig,  6i5. 

froidissement   graduel.  Ce  sont 

ces  cristaux,  ordinairement  en  tables  rectangulaires  (fig.  615), 
sans  odeur,  mais  d'une  saveur  amère  et  désagréable,  qu'on  ap- 
pelle dans  le  commerce  prussiate  jaune  ou  prussiute  de  potasse 
ferrugineux.  Voici  leur  composition  : 
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Cyanure  de  potassium 6i,96       ou  2  équivalents. 

Prolocyanure  de  fer. 25,29  1  équivalent. 

Eau  combinée 1 2,75  3  équivalents. 

400,00 
Leur  symbole  est  donc 2KCy,FeCy,3HO. 

Inaltérables  à  l'air,  mais  efflorescents  à  une  douce  chaleur,  ces 
cristaux  perdent  toute  leur  eau  à  100°  et  se  réduisent  en  une 
poudre  blanche. 

Ce  sel  se  dissout  dans  4  parties  d'eau  froide  et  dans  un  pea 
plus  de  son  poids  d'eau  bouillante.  Sa  dissolution  offre  ceci  de 
remarquable  que  les  réactifs  n'y  accusent  aucunement  la  pré- 
sence du  fer:  ainsi,  ni  les  alcalis  caustiques,  ni  Tacide  sulfliy- 
drique  et  les  sulfures  alcalins,  ni  la  teinture  de  galle  n'ont 
d'action  sur  elle. 

Mais  cette  dissolution  est  précipitée,  au  contraire,  par  la  plu- 
part des  sels  métalliques  des  quatre  dernières  sections,  et  les 
nouveaux  composés  qui  apparaissent  en  flocons  ont  des  couleurs 
variables  avec  la  nature  du  sel  métallique  qu'on  emploie.  Voilà 
pourquoi  la  dissolution  du  prussiate  de  potasse  est  un  des  réac- 
tifs le  plus  souvent  mis  en  œuvre  par  les  chimistes,  depuis  que 
Margraff  a  signalé  les  services  qu'elle  peut  rendre  pour  la  distinc- 
tion des  métaux.  Ainsi,  comme  vous  allez  le  voir,  elle  donne  lieu 
à  un 

Izinc, 
étain, 
plomb. 
Précipité  blanc dans  les  sels  de\  mercure, 

I  manganèse, 
[  ai-gent, 
\or; 

Précipité  jaune  -  serin —  bismuth  ; 

Précipité  cramoisi —  cuivre  ; 

Précipité  vert —  nickel  et  cobalt  ; 

Précipité  bleu  foncé —  peroxyde  de  f^r  ; 

Précipité  blanc,  mais  qui  passe  | 
peu  à  peu  au  bleu  par  le  con-  >  —  protoxyde  de  fer. 

tact  de  Tair. .,, ; 

Tous  ces  précipités  sont  des  cyanures  doubles,  insolubles,  dont 
vous  allez  comprendre  la  formation,  au  moyen  de  la  légende  sui- 
vante. Soit  une  dissolution  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  dans  la- 
quelle on  verse  du  cyanure  ferroso-potassique  : 
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^Prota-cyanure  de  fer 


Cyanare  fer- 
roto  -  potassique.  = 


cyanure  de  (  ^  ) 
V  potassium  j  ^  j 


.'  cyanogène- 


potassium- 


acide  sulfurique=V£^   =IStxJ 


{ 
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double 
cyanure 
de  fer. 


Sulfate  de 
peroxyde  de  fer.  =^ 


^  oxygene- 


[   oxyde    ^1 
ferrique™* 


^fer- 


I  nure  de  fer- 


ÉQUATION. 

3{2KCy  +FeCy)  +  2(Fe«OS3SO')  =  6K0,S0»  +  (3FeCy   -t-  2Fe«Cy») 

Prussiate  de  potaise.  Sulfate  de  perox.  de  fer.  Sulfate  de  potas.      Double  cyanure  de  fer. 

Il  se  fait  donc  du  sulfate  de  potasse  qui  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur,  et  un  double  cyanure  de  fer  qui  se  précipite  en 
poudre  d*un  très-beau  bleu.  Ce  composé  n'est  autre  chose  que  le 
ileu  de  Prusse^  qu'on  doit  nommer  par  conséquent  cyanure  fer- 
rosoferrique. 

Dans  la  fabrication  de  ce  bleu^  vous  tous  rappelez  qu'on  mé- 
lange à  la  lessive  de  sang  de  la  couperose  et  de  l'alun.  Or,  dans 
ce  cas,  il  se  fait  un  précipité  blanc  composé  d'alumine  et  de  cya- 
nure ferreux,  qui  ne  devient  bleu  que  par  les  lavages  multipliés 
qu'on  lui  fait  subir.  Ces  lavages  ont  pour  but  de  le  mettre  en  con- 
tact avec  l'air,  dont  l'oxygène  réagit  sur  une  partie  du  cyanure  de 
fer,  en  lui  enlevant  du  fer  et  en  le  faisant  passer  ainsi  à  l'état  de 
cyanure  ferrique,  nécessaire  pour  former,  avec  le  cyanure  fet- 
reuz  non  altéré,  ce  cyanure  double  qui  constitue  essentiellement 
le  bleu  de  Prusse. 

Voici  quelle  est  la  composition  brute  qu'on  lui  assigne,  quand 
il  est  pur  : 

Fer 7  équivalents,  ou  sur  100 38,35 

Cyanogène.  ...     9         —  —        45,90 

Eau  combinée.     9         —  —         15,75 

i00,00" 
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Sa  formule  brute  est  donc. . .     Fe''Cy*,9H0,  repiiésentant  3  équivalents; 
Et  sa  formule  rationnelle. . .     3FeCy  +  2Fe*Cy*  +  9H0. 

Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  contient  presque  toujours  de 
Talumine  en  mélange;  mais  la  proportion  varie  suivant  chaque 
sorte  de  bleu;  les  bleus  fins  n'en  contiennent  que  très-peu;  il  en 
est  môme  quelques-uns  qui  n'en  renferment  pas.  L'alumine  a  pour 
unique  fonction  de  servir  de  véhicule  à  la  matière  colorante  et 
d'augmenter  son  poids. 

Il  est  peu  de  produits  chimiques  dont  la  préparation  soit  plus 
difficile  et  plus  incertaine  que  celle  du  bleu  de  Prusse,  et  qui  se 
présentent  dans  le  commerce  avec  des  qualités  plus  variables. 
On  n'en  distingue  pas  moins  de  quatorze  à  quinze  sortes,  suivant 
l'intensité  et  la  beauté  de  leur  nuance.  Voici  les  principales  : 

1.  Bleu  de  Berlin,  —  Petits  pains  réguliers,  compactes,  durs,  pesants, 
à  cassure  nette,  d'un  bleu  fortement  nuancé  de  reflets  violets  et  même 
rougeâtres,  qui  lui  donnent  un  aspect  métallique  et  cuivré. 

2.  Bleu  de  Prusse  de  Paris,  —  Morceaux  irréguliers,  plus  petits,  d'une 
couleur  bleu  foncé,  offrant  encore  quelques  reflets  métalliques  et  cui- 
vrés; cassure  facile,  mettant  à  découvert  une  surface  unie  très-légère- 
ment violacée. 

3.  Bleu  /bncé.— Couleur  d'azur  plus  ou  moins  foncée;  masses  ayant  la 
forme  d*un  parallélipipède  rectangle,  de  la  longueur  de  54  millim.  en- 
viron; cassure  nette;  nuance  intérieure  semblable  à  celle  de  la  surface. 

4.  Bleu  foncé  ordinaire.  —  Masses  irrégulières  d*un  bleu  foncé,  com- 
pactes et  pourtant  faciles  à  rompre,  se  réduisant  aisément >en  poudre 
et  se  délayant  promptement  dans  l'eau. 

5.  Bleu  minéral.  —  En  masses  d'une  nuance  qui  varie  du  bleu  daîr 
au  demi-bleu  foncé,  et  plus  pAle  que  celle  du  bleu  ordinaire*  Il  a  aussi 
une  plus  faible  densité  et  plus  de  force  couvrante.  C'est  du  bleu  de 
Prusse  préparé  avec  des  matières  colorantes  blanches  (oxyde  de  zinc, 
carbonate  de  magnésie)  au  lieu  d'alumine. 

Quand  on  veut  se  procurer  du  bleu  de  Prusse  très-pur,  on  pré- 
cipite la  dissolution  de  prussiate  de  potasse  par  de  l'azotate  de 
peroxyde  de  fer.  lien  résulte  un  bleu  d'une  telle  beauté,  que  les 
frais  qu'entraîne  ce  procédé  sont  compensés  et  au  delà  par  la 
qualité  du  produit  obtenu. 

Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  est  presque  toujours  altéré  par  des 
mélanges  de  matières  inertes  qu'on  y  ajoute  pour  en  augmenter  le  poids. 
L'amidon^  la  craie,  le  sulfate  de  chaux  servent  à  cet  usage.  C'est  lorsque 
le  bleu  est  en  pftte,  qu'on  y  introduit  ces  substances  en  poudre  fine.  D 
est  difficile  de  trouver  des  bleus  de  Prusse  entièrement  exempts  d'a- 
midon. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l'amidon,  on  fait  bouillir  le  bleu  avec 
de  l'eau  qui  dissout  Tamidon.  On  filtre  ou  Ton  abandonne  la  liqueur  à  elle- 
même,  pour  que  le  bleu  se  dépose  complètement,  et,  en  ajoutant  dans  la 
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liqueur  incolore  quelques  gouttes  d'iode^  il  se  manifeste  une  teinte  bleue. 

Pour  reconnaître  les  sels  calcaires,  on  fait  chauffer  le  bleu  avec  de 
Facide  sulfurique  étendu  de  3  à  4  pp.  d*eau  ;  on  filtre,  et  dans  la  liqueur 
on  ajoute  un  grand  excès  de  potasse  qui  précipite  de  la  chaux  facile  à 
caractériser.  On  peut  aussi  calciner  à  l'air  une  quantité  connue  de  bleu 
de  Prusse.  Le  résidu  se  compose  alors  d'oxyde  ferrique,  d*alumine,  de 
chaux  et  de  sulfate  de  chaux  dont  l'analyse  est  très-facile. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  de  la  bonté  d'un  bleu  de  Prusse  par  le  volume 
ou  le  poid;  du  résidu  de  sa  calcination,  car  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs  bleus  qui  donnent  le  moins  de  résidu.  On  trouve,  en  effets  des 
bleus  superfins  des  premiers  numéros  du  commerce  qui  fournissent  un 
résidu  quatre  à  cinq  fois  plus  considérable  que  les  bleus  les  plus  com- 
muns. L'essai  que  les  marcbands  emploient  quelquefois  pour  déterminer 
la  richesse  de  la  nuance  des  bleus,  et  se  fixer  par  conséquent  sur  leur 
valeur,  consiste  à  broyer  à  l'huile  le  bleu  de  Prusse  avec  de  la  céruse; 
cette  matière  affaiblit  l'intensité  delà  couleur,  et  Ton  juge  ainsi,  parla 
quantité  qui  est  nécessaire  pour  l'amener  à  une  nuance  déterminée,  de 
la  richesse  de  la  couleur  primitive.  On  peut  établir,  de  cette  manière,  la 
relation  entre  les  valeurs  de  chaque  échantillon. 

Le  bleu  de  Prusse,  à  Tétude  duquel  nous  sommes  ainsi  revenus 
naturellement,  est  une  des  couleurs  minérales  les  plus  utiles.  II 
sert  avec  succès  dans  la  fabrication  des  papiers  peints,  la  peinture 
à  l'huile,  Tazurage  des  papiers,  Timpression  des  indiennes  etdeit 
f  ISSUS  de  laine  et  de  soie.  En  teinture,  ses  applications  sont  nom- 
breuses, mais  dans  ce  cas,  on  le  produit  directement  sur  les  tissus, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  montré. 

C'est  à  Raymond  père,  alors  professeur  de  chimie  à  Lyon, 
qu'on  doit  l'introduction  du  bleu  de  Prusse  en  teinture.  Il  rem- 
porta, en  18ii,  le  prix  proposé  par  Napoléon  P'  à  cet  égard.  Les 
bleus  qu'il  obtint  sur  soie  furent  désignés  sous  les  noms  de  bleu 
Raymond^  bleu  Marie-Louise, 

Dans  l'impression,  on  produit  les  blevx-prussiates  sur  laine  et 
sur  coton,  au  moyen  d'une  réaction  curieuse  dont  je  vais  vous 
donner  la  théorie.  Tous  les  acides,  même  les  acides  organiques 
(oxalique,  tartrique,  citrique)  et  les  sulfates  acides,  ont  la  pro- 
priété à  la  température  de  +  400*,  d'opérer  la  destruction  du 
prussiate  de  potasse;  le  cyanure  de  potassium  est  transformé  par 
suile  de  la  décomposition  de  l'eau  en  acide  cyanhydrique  qui  se 
dégage  et  en  potasse  qui  s'unit  à  l'acide  étranger;  le  proto  cyanure 
de  fer  devient  libre  et  apparaît  avec  sa  couleur  d'un  blanc  bleuâtre; 
mais  sous  Tinfluence  de  l'oxydation  opérée  par  l'air,  ou  par  le 
bichrôoiale  de  potasse,  ou  par  le  chlorure  de  chaux,  il  donne  du 
bleu  de  Prusse. 

En  fabrique,  on  obtient  ce  résultat  en  imprimant  sur  les  pièces  un  mé- 
lange épaissi  d'acides  oxalique  et  tartrique  et  de  prussiate  de  potasse, 
laissant  sécher  et  soumettant  à  l'action  de  la  vapeur  pendant  trois  quarts 
d'heure.  Toutes  les  parties  imprimées  prennent  alors  une  belle  couleur 
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hleue^  par  suite  du  bleu  de  Puisse  qui  s'est  produit,  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  rhumiditë,  dans  le  mélange  précédent. 

En  ajoutant  à  ces  mélanges  du  bichlorure  d'élain  ou  du  seld'étain,  on 
favorise  l'oxydation  du  protocyanure  de  fer  mis  en  liberté  et  on  obtient 
un  bleu  de  Prusse,  tournant  au  pourpre  d'indigo  le  plus  foncé,  nuance 
riche  connue  spécialement  sous  le  nom  de  bleu  de  France,  et  dont  voici 
un  échîinlilînn 


On  peut  encore  obtenir  des  bleus  plus  foncés  et  plus  riches  en  substi- 
tuant au  prussiate  jaune  ce  qu'on  appelle  le  prussiate  rouge,  dont  il  faai 
que  je  vous  dise  quelques  mots. 

Lorsque  dans  une  dissolution  de  cyanoferrure  de  potassium, on 
«njoule,  goutte  à  goutte,  de  Tacide  azotique,  en  évitant  qu'elle  ne 
s'échauffe,  ou  lorsqu'on  y  fait  passer  lentement  un  courant  de 

chlore,  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de 
précipiter  les  sels  de  peroxyde  de 
fer,  qu'on  la  neutralise  alors  avec 
du  carbonate  de  potasse,  qu'on  la 
fillre  et  qu'on Tévapore  rapidement 
jusqu'à  pellicule,  pour  la  mettre 
ensuite  à  cristalliser,  il  se  dépose 
peu  à  peu  de  gros  prismes  rhoni' 
^'^-  •'*•  boïdaux  [fig.  616)  d'un  beau  rouge 

de  rubis,  translucides  et  môme  transparents,  qui  ont  la  composi- 
tion suivante  : 

Cyanure  de  potassium 59^59  ou  3  équivalents. 

Sesquicyanure  de  fer 40,41  ou  i  équivalent. 

100,00 

La  formule  de  ce  composé...  3KCy -f- Fe^Cy^  montre  que  le 
cyanure  de  fer  qui  est  uni  au  cyanure  de  potassium  n'est  plus 
du  protocyanure,  comme  dans  le  prussiate  jaune,  mais  du  ses- 
quicyanure, correspondant  au  sesquioxyde  de  fer.  Voilà  pour- 
quoi on  nomme  scientiflquement  ce  prussiate  rouge  cyanoferride 
de  potassium  ou  cyanure  ferrico-potassique. 

C'est  Gmelin  qui  a  découvert,  il  y  a  fort  longtemps,  ce  cyanure 
double,  qui  est  un  des  plus  jolis  produits  de  nos  laboratoires.  Je 
l'ai  signalé  le  premier  à  l'attention  des  chimistes  français  et  j'ai 
indiqué  plusieurs  de  ses  propriétés,  dès  1827. 
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Toujours  anhydre  et  inaltérable  au  contact  de  Taîr,  sans  odeur, 
d'une  saveur  légèrement  savonneuse,  il  se  dissout  dans  deux  fois 
son  poids  d*eau  froide  et  dans  moins  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante; sa  dissolution,  vue  en  masse,  paraît  presque  noire^  tant 
sa  couleur  est  foncée,  mais  en  couches  minces  elle  est  transpa- 
rente et  d'un  rouge  verdâire. 

Ce  prussiate  rouge  est  ramené  à  Tétat  de  prussiate  jaune  par 
l'action  d'une  chaleur  modérée,  par  l'hydrogène  sulfuré,  par  cer- 
tains métaux  (fer,  cuivre,  plomb,  mercure,  argent).  11  joue,  en 
présence  de  la  potasse,  le  Me  d'un  oxydant  énergique,  parce 
que,  dans  cette  circonstance,  à  +  ^00%  il  repasse  h  l'élat  de 
prussiate  jaune  avec  dégagement  d'oxygène.  Cette  dernière  réac- 
tion est  mise  à  profit  dans  les  fabriques  d'indiennes  pour  déco- 
lorer l'indigo,  la  cochenille,  les  laques,  et  par  conséquent  pour 
ronger  blanc  sur  les  fonds  teints  avec  ces  matières.  C'est  M.  Mer- 
cer  qui  a  fait  adopter,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  ce  nouveau 
mode  d'enlevage  dans  les  établissements  de  toiles  peintes  de  l'An- 
gleterre. 

La  dissolution  du  prussiate  rouge  forme  avec  la  plupart  des 
sels  des  quatre  dernières  sections  des  précipités  volumineux  dont 
les  couleurs  diCTèrent  des  précipités  produits  par  le  prussiate 
jaune;  mais  ce  qu'elle  a  surtout  de  caractéristique,  c'est  qu'elle 
est  sans  action  sur  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  tandis  qu'elle 
donne  immédiatement  un  très-beau  bleu  avec  les  sels  de  prot- 
oxyde. 

L'espèce  de  bleu  de  Prusse  qu'on  distingue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  bleu  de  Tumbull^  est  préparée  en  versant  dans  une 
dissolution  de  couperose»  du  prussiate  rouge,  ou  bien  un  mélange 
de  prussiate  jaune  et  d'hypochlorite  de  soude  avec  addition  d'acide 
chlorbydrique.  Ce  bleu  a  une  nuance  un  peu  difTérenle  de  celle  du 
bleu  de  Prusse  ordinaire.  Il  n'a  pas  tout  à  fait,  non  plus,  la  même 
conaposilion,  puisqu'on  le  représente  par  la  formule  suivante  : 

(3KCy  +  Fe*Cy»)  +  4(3FeCy  +  Fe^Cj»), 

Les  prussiates  de  potasse  et  les  cyanures  dont  on  consomme  de 
si  grandes  quantités  pour  les  applications  si  variées  dont  je  vous 
ai  entretenus,  Messieurs,  peuvent  être  produits  d'une  manière 
plus  simple  et  plus  économique  que  par  l'emploi  des  matières 
aniaiales.  En  1828»  Desfosses,  chimiste  habile  de  Besançon,  en 
répétant  d'anciennes  expériences  de  Scbéele  et  de  Curaudau, 
constata  que  l'azote  libre  s'unit  directement  au  carbone  pour  pro* 
duire  du  cyanogène,  lorsqu'on  fait  passer^  à  la  température  rouge, 
ce  gaz  pur  ou  même  de  Tair  sur  un  mélange  de  charbon  et  de 
carbonate  de  potasse. 
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Ce  fait  intéressant,  conûrmé  bientôt  après  par  MM.  Thomson 
etFownes,  est  devenu,  dans  les  mains  de  MM.  Possoz  ctBoissière, 
la  base  d'une  grande  fabrication  industrielle.  Dès  1843,  ces  deux 
chiniistes  avaient  monté  à  Grenelle  des  appareils  d'essais  sur  une 
échelle  assez  importante  pour  pouvoir  livrer  au  commerce,  en 
moins  d'une  année,  plus  de  15,000  kilogr.  de  prussiate  jaune  de 
potasse  obtenu  sans  le  concours  d'aucune  matière  animale. 

Toutefois  la  cherlé  du  combustible  à  Paris,  et  aussi  les  répa- 
rations fi*équenles  qu'exigeaient  les  appareils  qu'ils  employaient 
à  celle  époque,  les  engagèrent  à  chercher  une  autre  localité 
mieux  favorisée,  et  vers  1844,  ils  allèrent  monter  à  New-CasUe, 
pour  le  compte  d'une  compagnie  anglaise,  une  grande  usine  dans 
laquelle  ils  introduisirent  tous  les  perfectionnements  que  récla- 
mait cette  industrie  naissante.  Bientôt  cette  usine  put  fabriquer 


Fîy.on. 

par  jour  i,000  kil.  de  prussiate  très-beau  et  très-pur  à  moins 
de  2  fr.  le  kilogr. 


DU    CYANURE    DE    POTASSIUM.  769 

Voici,  en  abrégt^,  comraenl  on  opère.  Du  charbon  de  bois  concasse,  im- 
prégné de  30  p.'/o  de  bonne  potasse  d'Amérique,  est  placé  dans  un  cylindre 
vertical  en  grosses  briques  réfraclaires  {fig,  617).  Ce  cylindre  de  50  crn- 
timètres  de  diamètre  intérieur  et  d'une  longueur  de  plus  de  3  mètres,  est 
chauffé  au  rouge  blanc  ;  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante, 
on  y  projette  de  Tair  chaud  qui  a  traversé  du  coke  incandescent  et  qui 
ne  contient  plus  ainsi  que  de  Tazote  et  de  l'oxyde  de  carbone  ;  cet  air 
entre  dans  le  cylindre  par  de  petits  orifices  qui  sont  ménagés  de  distance 
en  distance  à  travers  ses  parois.  Au  bout  de  10  heures  de  chauffe,  le  car- 
bonate de  potasse  est  en  grande  partie  converti  en  cyanure  de  potassium. 

Cet  appareil  fonctionne  d'une  manière  continue.  On  retire,  en  effet, 
toutes  les  demi-heures,  par  le  bas  du  cylindre  une  certaine  quantité  de 
charbon  cyanure,  tandis  que  par  le  haut  on  introduit  une  quantité  cor- 
respondante de  charbon  potassé. 

Le  charbon  cyanure,  après  s'être  refroidi  en  passant  dans  une  allonge 
en  fonte,  tombe  dans  un  réservoir  oîi  on  le  chauffe  avec  de  Teau  et  du 
carbonate  de  fer  natif  (fer  spathique)  en  poudre.  C'est  alors  qu'il  se 
fait  du  fcrrocyanure  de  potassium.  Les  liqueurs  saturées  sont  évaporées 
et  mises  à  cristftlliser.  Le  résidu  charbonneux  rentre  dans  les  opérations 
nouvelles  ;  les  dernières  eaux-mères,  très-riches  en  carbonate  de  potasse, 
servent  à  préparer  de  nouveaux  charbons  potassés.  Rien  n'est  donc  perdu. 
Le  procédé  est  si  bien  entendu,  que  le  carbonate  de  potasse  fournit  sous 
le  même  poids  avec  l'azote  de  l'air  plus  de  cyanure  qu'avec  les  matières 
animales. 

C'est  toujours  avec  le  prussiale  jaune,  fabriqué  par  Tun  ou 
l'autre  des  procédés  indiqués  dans  cette  leçon,  qu'on  obtient  le 
cyanure  de  potassium  simple,  qui  joue  actuellement  un  si  grand 
rôle  dans  les  ateliers  des  galvanoplastes  et  des  doreurs. 

Quand  on  veut  l'avoir  pur,  on  décompose  par  la  chaleur  le  fcrro- 
cyanure de  potassium,  qu'on  a  eu  soin  de  débarrasser  des  sels  étrangers 
par  une  ou  deux  cristallisations  successives.  On  le  dessèche  soigneuse- 
ment, et  on  en  introduit  quelques  kilogrammes  dans  une  cornue  en 
grès  ou  mieux  en  fer  qu'on  place  dan^  un  fourneau  à  réverbère.  On 
adapte  à  son  col  un  tube  recourbé  dont  on  fait  plonger  l'extrémité  de 
quelques  millimètres  dans  l'eau  d'une  terrine.  On  chauffe  d'abord  modé- 
rément, pour  éviter  que  le  sel  ne  se  boursoufle,  et  on  monte  progressive- 
ment la  température  jusqu'au  rouge  ;  on  l'entretient  à  ce  point  tant  qu'il 
sort  du  tube  des  bulles  de  gaz;  quand  le  dégagement  se  ralentit,  on 
donne  un  bon  coup  de  feu  pour  élever  la  température  jusqu'au  rouge 
blanc.  Le  gaz  cessant  d'apparaître,  on  soulève  le  tube  hors  de  l'eau, 
on  le  bouche  avec  un  peu  de  lut,  on  laisse  refroidir  l'appareil  ;  on  casse 
ensuite  la  cornue  dans  laquelle  on  trouve  fort  souvent  deux  couches  dis- 
tinctes :  l'une  blanche,  cristalline  et  compacte,  c'est  du  cyanure  de  po- 
tassium ;  l'autre  noire,  caverneuse,  miroitante,  en  forme  de  scorie 
recouvrant  la  première  ;  c'est  un  carbure  de  fer  mêlé  de  cyanure  alca- 
lin. Le  plus  habituellement,  cependant,  ces  deux  matières  ne  sont  pas 
séparées.  Alors  pour  en  séparer  le  cyanure  de  potassium,  on  fait  bouil- 
lir le   tout  avec  de  l'alcool  à  58»,  on  filtre  rapidement,  et  par  le  rc- 
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Troidissement^  presque  tout  le  cyanure  se  dépose  en  cristaux  grenus 
et  purs. 
La  légende  suivante  va  vous  donner  la  ihéorie  de  cette  opération  : 

Cyanure  de  potassium 

\-)  .    r 

/  —  '.  Cyanogène  =  \ 

\  ^^ 

r  Protocyanurc  )      i 


Prussiate  de  )      j  (  Azote - 

potasse 
ferrugineui.)     j  ^.--^o-  -      {^^^^^^^_ 

Protocyanurc  )] 

de  fer,        j      j  

\  Y^,f ^^  Carbure  de  fer- 


(2KCy  +  FcCy)  =  2KCy  +  Az-f  FeC. 

Quand  le  prussiate  que  l'on  calcine  n'est  pas  complètement  sec ,  il  se 
dégage,  outre  Tazote^  une  quantité  sensible  d'acide  cyanhydrique  «rt 
d'ammoniaque,  et  il  se  sublime  dans  le  col  de  la  cornue  quelques  cris> 
taux  de  carbonate  d'ammoniaque . 

Le  cyanure  de  potassium  qu'on  emploie  dans  les  arts  n'a  pas 
besoin  d'être  d'une  pureté  absolue.  Voici  comment  on  le  fabrique 
dans  les  ateliers:  à  SOOgram.  de  prussiate  jaune  desséché  on  ajoute 
300  gr.  de  sel  de  tartre;  on  mélange  intimement  et  on  calcine  au 
rouge  cerise  dans  un  creuset  en  fer  très-épais.  La  matière  en  fon- 
dant devient  noire  et  bourbeuse;  peu  à  peu  le  carbure  de  fer  s'en 
sépare  et  se  colle  aux  parois  du  creuset.  On  reconnaît  que  Topë- 
ration  est  terminée,  quand  en  trempant  une  baguette  de  verre 
dans  la  masse  en  fusion,  le  produit  qu'on  en  retire  est  parfaile- 
ment  blanc.  On  le  coule  alors  avec  précaution  sur  une  plaque 
métallique.  Aussitôt  qu'il  est  refroidi,  on  le  concasse  et  on  l'in- 
Iroduit  dans  des  flacons  quY)n  maintient  hermétiquement  bou- 
chés. 

Le  cyanure,  ainsi  obtenu,  doit  être  d'un  blanc  de  lait  plus  ou 
moins  diaphane  et  à  cassure  très-cristalline.  Il  renferme  75  p.  100 
de  cyanure  réel.  Il  est  complètement  inodore,  s'il  est  parfaite- 
ment sec;  mais  dès  qu'il  attire  l'humidité,  il  répand  l'odeur  ca- 
ractéristique d'acide  prussiquc.  Il  est  très-déliquescent,  et  à  l'air, 
par  suite  de  la  décomposition  de  l'eau,  il  s'altère  rapidement  et 
renferme  bientôt  des  carbonates  et  formiates  de  potasse  et  d'am- 
moniaque. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  cyanure  de  potassium  est  un 
poison  tout  aussi  redoutable  que  l'acide  cyanhydrique,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  médecins  de  l'administrer  à  l'intérieur,  après 
l'avoir  fait  dissoudre  dans  huit  fois  son  poids  d'eau  distillée. 
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Je  n'abandoDDerai  pas  l'étude  des  composés  cyaniques  sans  vous 
faire  connaître  Jes  poudres  fulminâmes  de  mercure  et  d'argent, 
qu'on  obtient  en  traitant  simultanément  l'alcool  par  l'acide  azo- 
tique et  l'un  ou  l'autre  de  ces  métaux.  Ces  poudres,  qui  détonent 
si  facilement  par  le  choc  ou  le  frottement,  renferment  un  acide 
distinct,  un  oxacide  du  cyanogène,  qu'on  a  nommé  acide  fulmi^ 
nique,  Gy*ifi;  ses  combinaisons  avec  les  oxydes  de  mercure  et 
d'argent  : 

(HgO.*,Cy»0* 

(AgO)*.Cy»0» 

sont,  d'après  cela,  nommées  fulminates  de  mercure  et  d'argent. 
C'est  PAnglais  Howard  qui  en  a  fait  la  découverte. 

On  obtient  le  premier  en  dissolvant  i  partie  de  mercure  dans 
12  parties  d'acide  azotique  à  34%  ajoutant  à  la  liqueur  4i  parties 
d'alcool  à  36°,  et  faisant  chauffer  le  mélange  au  bain-marie  jus- 
qu'à production  de  vapeurs  blanches  et  épaisses.  Par  le  refroidis- 
sement, il  se  dépose  une  poudre  blanche  cristalline,  qu'on  lave 
à  l'eau  froide  et  qu'on  sèche  avec  précaution.  C'est  là  le  mercure 
fulminant  de  Howard. 

En  dissolvant  une  pièce  d'un  demi-franc  dans  45  grammes  d  a- 
cide  azotique  et  faisant  chauffer  avec  60grammes  d'alcool,  on  pro- 
duit aisément  le  fulminate  d'argent. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  le  maniement  de  ces  poudres, 
qui  détonent  avec  presque  autant  de  violence  que  l'ammoniure 
d'argent,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  la  29*  leçon  (t.  l",  p.  838).  Un 
centigramme  de  fulminate  d'argent,  jeté  sur  les  charbons  ardents, 
produit  une  détonation  aussi  forte  qu*un  coup  de  pistolet.  Le  plus 
léger  frottement  entre  deux  corps  durs  suftit  pour  en  provoquer 
l'explosion,  surtout  quand  il  est  sec  et  chaud;  aussi  se  sert-on 
de  baguettes  de  bois  tendre  et  de  cuillers  en  papier  pour  sa  pré- 
paration et  son  maniement.  Quelques  décigrammes  qui  détone- 
raient sur  la  main,  en  causeraient  infailliblement  la  perte. 

De  terribles  accidents  n'ont  que  trop  appris,  aux  chimistes  et 
aux  fabricants  de  ces  composés,  les  précautions  avec  lesquelles 
on  doit  les  toucher.  Figuier,  de  Montpellier,  a  perdu  un  œil  en 
préparant  du  fulminate  d'argent.  Barruel,  de  Paris,  a  eu  une 
partie  de  la  main  droite  emportée  par  la  détonation  de  fulminate 
de  mercure,  qu'il  broyait  négligemment  dans  un  mortier  de  silex  ; 
l'explosion  fut  si  violente,  que  le  mortier  disparut  en  poussière. 
Un  de  mes  condisciples,  l'infortuné  Bellot,  ancien  élève  de  l'École 
Polytechnique,  a  perdu  la  vue  et  a  été  horriblement  mutilé  par 
une  semblable  détonation.  Julien  Leroy,  fabricant  de  poudre,  a 
été  tué,  il  y  a  quelques  années,  par  la  détonation  de  fulminate 
encore  humide  qu'il  remuait,  par  imprévoyance,  avec  une  baïon- 
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nette.  Plusieurs  fabriques  de  poudre  fulminante  au  mercure,  en- 
tre autres  celle  dlvry,  près  Paris,  ont  été  entièrement  détruites 
par  Texplosion  de  quelques  kilogrammes  de  matière.  En  I84S, 
un  chimiste  de  Londres  très-célèbre,  Hennell,  a  péri  victime 
d'une  explosion  effroyable  produite  par  la  même  substance.  Un 
fournisseur,  nommé  Dymon,  qui  avait  t^raité  avec  la  Compagnie 
des  Indes  pour  une  quantité  considérable  d*obus  remplis  de  ful- 
minate de  mercure,  ne  pouvant  préparer  lui-môme,  dans  le  délai 
fixé^  tout  ce  qu'il  avait  promis  de  livrer,  s'était  adressé  à  Hennell 
pour  qu'il  se  chargeât  d'une  partie  de  la  fabrication.  Le  5  juin 
Ï842,  Hennell  travaillait  seul,  dans  un  corps  de  bâtiment  isolé,  à 
cette  œuvre  périlleuse;  le  fulminate  était  achevé,  et  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  le  mêler  avec  une  autre  substance  préparée  par 
M.  Dymon  lui-même,  et  qui  paraît  constituer  le  secret  de  ses 
obus;  tout  à  coup  un  accident  qu'on  ne  peut  expliquer,  puisque 
le  seul  témoin  a  disparu,  fit  prendre  feu  à  ces  matières,  et,  de  là, 
une  explosion  terrible.  Le  corps  de  bâtiment  fut  détruit  ;  les  tuiles, 
les  briques,  les  charpentes  furent  lancées  au  loin  dans  les  rues 
voisines,  et  on  ne  put  retrouver  du  malheureux  Hennell  que  des 
débris  horriblement  mutilés. 

La  force  développée  par  la  détonation  des  fulminates  est  bien 
plus  grande  que  celle  de  la  meilleure  poudre  à  canon.  On  s'est 
assuré,  par  exemple,  qu'en  détonant  sous  une  masse  creuse 
de  cuivre,  elle  l'élève  à  une  hauteur  15  à  30  fois  plus  considé- 
rable. 

C'est  avec  le  fulminate  d'argent  qu*on  confectionne  les  bonbons 
chinois,  si  connus  des  enfants.  Une  parcelle  de  cette  poudre  est 
collée,  en  compagnie  de  quelques  grains  de  verre  pilé  ou  de  sa- 
ble, entre  deux  bandes  étroites  de  parchemin;  lorsqu'on  tire  ces 
bandes  en  sens  contraires,  le  frottement  des  grains  de  verre  ou  de 
sable  contre  la  poudre  fulminante  suffit  pour  en  déterminer 
l'explosion.  Les  cartes  et  les  pétards  fulminants  sont  préparés  de 
la  même  manière.  Lorsqu'on  les  jette  avec  force  par  terre,  ou 
qu'on  les  presse  avec  le  pied,  ils  font  explosion.  Ces  joujoux  ne 
sont  pas  sans  danger;  ils  ont  souvent  causé  des  blessures  (1). 

Le  fulminate  de  mercure  est  généralement  employé,  depuis  une 
quarantaine  d'années,  pour  les  amorces  des  fusils  de  chasse,  à 
cause  de  sa  facile  inflammation  et  de  son  inaction  sur  le  fer.  Ce 
sont  de  petites  capsules  en  cuivre  mince  embouti  à  la  mécanique. 


(1)  Il  en  est  de  même  du  papier  fulminant  dont  certains  voyageurs  attacheot 
des  bandes  à  la  porte  de  leur  chambre  à  coucher,  afin  d'être  éveillés  par  la  déto- 
nation qui  se  produit  lorsqu'on  ouvre  la  porte  pendant  la  nuit.  L'n  opticien,  qui 
se  servait  probablement  de  l'argent  fulminaat  pour  préparer  ce  papier,  avait  fait 
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au  Tond  desquelles  on  introduit  un  peu  de  fulminate,  16  à  20  milli- 
grammes environ.  Auparavant,  celui-ci  est  broyé  avec  30  p.  7o 
d*eau,  sur  une  table  de  marbre,  avec  une  molette  de  bois,  et  on 
y  incorpore  -4/10  de  son  poids  de  nitre  eu  de  pulvérin.  Ce  mé- 
lange communique  mieux  l'inflammation  à  la  charge  du  fusil. 

Avec  1  kil.  de  mercure,  on  obtient  1  kil.  i/4  de  fulminate,  qui 
peut  fournir  environ  40,000  amorces.  Le  prix  de  celles-ci  est  or- 
dinairement de  3  fr.  50  le  mille. 

Ces  amorces  sont  maintenant  adoptées  pour  les  fusils  de  muni- 
tion; elles  contiennent  40  milligrammes  du  mélange  fulminant, 
qu'on  arrose  avec  une  dissolution  de  résine  laque  dans  Talcool, 
ou  de  résine  mastic  dans  l'essence  de  térébenthine^  afin  de  pré- 
venir l'action  de  l'humidité. 

L'expérience  a  montré  que  dans  les  nouveaux  fusils  à  percussion 
on  obtient  la  môme  portée  que  dans  les  anciens  fusils  à  pierre, 
en  réduisant  la  charge  de  poudre  aux  85  centièmes  de  ce  qu'elle 
était  primitivement. 

On  calcule  que  l'industrie  française  livre  chaque  année  à  la 
consommation  830  millions  de  capsules,  dont  210  millions  pour 
l'intérieur  et  620  millions  pour  l'exportation. 


yenir  une  peUte  boite  de  cette  poudre  à  l'endroit  où  11  s'était  arrêté  pendant  son 
voyage.  A  la  poste,  on  voulut  voir  ce  que  contenait  cette  boite,  et  quand  l'opticien 
y  remit  le  couvercle,  la  poudre  fit  explosion,  probablement  parce  qu'il  en  était 
resté  quelques  grains  entre  le  couvercle  et  la  boite.  La  main  de  l'opticien  fut 
presque  totalement  enlevée,  et  on  trouva  des  fragments  d'os  sous  la  table,  dont 
le  dessus,  épais  de  plusieurs  centimètres,  fut  percé.  Des  morceaux  de  la  boite 
paraissaient  avoir  pénétré  en  plusieurs  endroits  dans  la  poitrine  du  malheureux, 
qui  mourut  au  bout  d'onze  Jours.  Aucun  des  employés  de  la  poste  ne  fut  atteint, 
et,  malgré  la  violence  de  la  détonation,  qui  les  priva  de  Touîe  pendant  quelque 
temps,  il  n'y  eut  point  de  vitres  brisées,  effet  qu'aurait  infailliblement  produit  une 
explosion  bien  plus  faible  causée  par  la  poudre  ordinaire. 
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TROISIÈME  DIVISION. 
HISTOIRE  CHIMIQUE  DES  FONCTIONS  DES  ORGANES 

PKNDAM  I.A  VIE. 

Sommaire.  —  Des  fonctions  chez  les  végétauii.  ->  De  la  germination  et  ûes  phéno- 
mènes chimiques  qui  raccompagnent.  —  Sacchariflcalion  do  l'amidon  des  grai- 
nes. —  De  la  nutrition.  —  Action  des  plantes  sur  ralmosphère.—  Rôle  des  élé- 
ments de  Talr,  de  l'eau  et  du  sol,  dans  Tacte  de  la  végétation.  -—  De  la  sève  et 
de  ses  fonctions.  —  Manne  et  mannite.  —  Maturation  des  fruits.  —  Des  fonc- 
tions chez  les  animaux.  ^  De  la  digestion.  ~  De  la  nature  des  aliments  :  ali- 
ments plastiques  et  respiratoires.  —  Du  canal  digestif  et  des  actes  mécaniques 
et  chimiques  qui  s'y  accomplissent.  ~  Nature  de  la  salive,  du  suc  gastrique,  du 
suc  pancréatique,  de  la  bile.  —Formation  du  sang.  —  De  Vassimitation  et  des 
sécrétions. 

Il  ne  suffit  pas,  Messieurs,  de  connaître  la  composition  chimi- 
que des  organes  des  plantes  et  des  animaux,  de  savoir  les  pro- 
priétés essentielles  des  principes  et  des  produits  immédiats  qui 
les  forment  ;  il  est  aussi  curieux  qu'intéressant  de  rechercher 
comment  ils  accomplissent,  pendant  la  vie,  les  fonctions  impor- 
tantes qui  leur  sont  départies,  d'apprendre  enfin  quels  sont  les 
phénomènes  qui  se  développent  dans  le  corps  des  êtres  vivants^ 
par  Taclion  de  leurs  différents  organes. 

Mais  pour  faire  celte  ^tudeavec  quelque  fruit,  il  est  indispen* 
sable  de  posséder  des  notions  exactes  sur  la  structure  anatoini- 
que  des  végétaux  et  des  animaux.  Car  comment  concevoir  des 
acles  sans  être  initié  aux  détails  de  l'organisation  intime  des  par- 
ties qui  les  exécutent? 

De  cette  nécessité  des  connaissances  anatomiques  résulte  pour 
moi  l'impossibilité  de  vous  exposer,  d'une  manière  complète, 
les  phénomènes  qui  se  passent  au  sein  des  êtres  organisés  sous 
l'influence  des  forces  vitales.  La  Physiologie,  qui  a  pour  objet 
de  nous  dévoiler  le  mécanisme  caché  à  l'aide  duquel  la  vie  se 
développe  et  s'entretient,  rentre  tout  à  fait  dans  le  domaine  du 
naturaliste.  La  partie  chimique  de  celte  science  ne  peut  être  que 
difficilement  séparée  de  la  partie  descriptive  des  organes.  Je  me 
bornerai  donc  à  vous  présenter  un  aperçu  général  des  réactions 
chimiques  les  plus  saillantes  de  la  vie  végétale  et  animale,  en 
écartant,  autant  que  je  le  pourrai,  l'emploi  des  termes  techniques 
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(le  botanique  el  de  zoologie,  genre  de  connaissances  que  vous 
puiserez  dans  les  ouvrages  ou  les  cours  d'bisloire  naturelle. 

§  1*  —  Ues  foneiions  dans  les  Tégr^ianz. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  les  plantes  viennent  de  graines. 
L'acte  par  lequel  celles-ci  se  développent  et  donnent  naissance 
à  de  nouveaux  individus,  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qui  les  ont 
produits,  porte  le  noai  de  Germination. 

Si  nous  examinons  une  graine  bien  conformée,  c'est-à-dire  fécon- 
dée et  mûre,  soit,  par  exemple,  \x\\q  fève  de  marais  (fig,  618),  nous  y 

reconnaîtrons  trois  parties  essentielles,  

qui  constituent  l'embryon  ou  le  germe       /C^>X  /1/^r\.....c 
végétal,  à  savoir  ;  l'organe  de  la  nutri-     A  ;         K^-^     \ 
lion  consistant  en  deux  lobes  qu'on  ap-  7/^^-     I   ^ 

pelle  cotylédons  C;  la  plante  naissante     V'         J^f^        /^ 
ou  la  plumule  B,  qui  est  le  petit  point      Vi^^^]/    y^    y 
blanc  placé  au  centre  des  cotylédons  ;  ^.    ^^g 

et  la  racine  naissante  ou  la  radicule  A, 

cône  recourbé,  dirigé  vers  l'extérieur'  de  la  graine,  et  disposé 
au-dessous  de  la  plumule  B. 

Tant  que  la  graine  est  soustraite  à  l'influence  des  agents  exté- 
rieurs, elle  reste  dans  un  état  complet  d'inertie.  Mais  aussitôt 
qu'elle  est  soumise  à  l'action  simultanée  de  l'bumidité,  de  l'air 
et  d'une  température  de  -|-  10  à  30*,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
substance  dans  laquelle  elle  soit  placée,  pourvu  que  cette  sub* 
stance  n'ait  aucun  eilet  défavorable  sur  ses  organes,  la  vie  com- 
mence à  s'y  développer.  Les  cotylédons  s'enflent,  les  enveloppes 
extérieures  se  déchirent,  la  radicule  s'allonge,  fait  saillie  au  de- 
hors, s'implante  dans  le  sol  pour  y  puiser  des  aliments,  tandis 
que  la  plumule  s'élève  dans  l'air  et  se  change  en  feuilles  ver- 
doyantes, qu'on  appelle  feuilles  séminales,  AlQrs  un  nouvel  ordre 
de  faits  s'établit,  la  germination  est  terminée. 

Pendant  que  tous  ces  phénomènes  physiques  se  produisent,  il 
se  passe  dans  l'intérieur  de  la  semence  et  dans  le  milieu  qui  l'en- 
toure des  changements  non  moins  remarquables. 

Les  graines  qui  germent  dans  l'air  ne  changent  pas  sensible- 
ment son  volume  ;  mais  elles  convertissent  la  plus  grande  partie 
de  son  oxygène  en  acide  carbonique;  de  sorte  que  le  carbone 
contenu  dans  les  semences  diminue  progressivement.  Toutefois 
le  poids  du  carbone  que  contient  l'acide  carbonique  formé  est 
toujours  moindre  que  celui  qui  exprime  la  perte  subie  par  la 
graine;  il  faut  donc  que  celte  perle  ne  soit  pas  due  uniquement 
à  l'élimination  du  carbone.  Les  expériences  de  M.  Boussingault 
démontrent  qu'en  effet  il  y  a  aussi  une  certaine  quantité  d'o.xygènc 
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et  d'hydrogène  de  la  graine  qui  disparaît,  sans  doute  à  Tétai 
d'eau. 

Lorsque,  par  suite  de  la  réaction  de  Tair,  aidée  de  rhumidité, 
l'équilibre  entre  les  éléments  de  la  substance  organique  des  coty- 
lédons est  rompu,  il  s'établit  bientôt,  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur et  de  l'électricité  développée  par  l'action  de  l'oxygène  atmo- 
sphérique, une  série  de  réactions  chimiques  dont  les  produits 
varient  probablement  en  raison  de  la  nature  des  cotylédons.  C? 
que  nous  savons,  à  cet  égard,  se  rapporte  uniquement  aux  graines 
des  céréales  et  des  autres  graminées. 

Ces  graines,  vous  le  savez*  Messieurs,  renferment  du  gluten, 
une  grande  proportion  d'amidon,  et  bien  peu  de  principes  solu- 
blés  dans  l'eau.  Avant  de  germer,  elles  n'ont  qu'une  Taible  sa- 
veur; elles  ne  cèdent  à  l'eau  qu'uive  très-faible  quantité  de  leur 
substance,  car  elles  peuvent  être  pulvérisées  et  délayées  dans  de 
l'eau  à  +  80®,  sans  éprouver  d'autre  altération  que  celle  que  su- 
. bissent  les  matières  féculentes  dans  les  mêmes  conditions  de 
température.  Mais  dès  que  la  germination  commence^  une  cer- 
taine quantité  de  diastase  prend  naissance,  et  sa  quantité  aug- 
mente à  mesure  que  la  végétation  s'établit.  Cette  substance,  ainsi 
procréée,  réagit  bientôt  sur  la  fécule,  dont  elle  fait  crever  les 
globules;  la  dextrine  s'écoule  au  dehors,  et  la  plus  grande  partie 
se  métamorphose  en  sucre  sous  l'influence,  sans  cesse  agissante, 
de  la  diastase. 

L'intérieur  de  la  graine  contient,  par  suite  de  cet  effet,  an  li- 
quide laiteux  et  doux,  qui  est  propre  à  servir  d'aliment  à  la  jeune 
plante.  En  écrasant  alors  la  semence,  et  en  la  mettant  avec  six 
fois  son  poids  d'eau  à  -f  80**,  tout  ce  qui  était  amidon  se  troave 
transformé  en  sucre  au  bout  de  quelques  heures. 

Cette  sacchariOcation^  que  la  diastase  provoque  ainsi  dans 
l'intérieur  de  la  graine,  continue  jusqu'à  ce  que  la  plumule  soit 
parvenue  à  la  lumière;  alors  elle  cesse  tout  à  coup,  et,  par  une 
nouvelle  réaction,  le  sucre  et  la  dextrine  procréés  sont  convertis 
en  principes  immédiats  résineux^  huileux,  gommeux  ou  acides, 
qui  concourent  k  l'accroissement  de  la  plante. 

Cette  transformation  de  la  substance  farineuse  des  cotylédons 
en  sucre  est  donc  entièrement  semblable  à  celle  que  subît  l'a- 
midon ou  l'empois,  mélangé  directement  par  nous  avec  l'orge 
germé,  et  porté  à  une  température  moyenne  de  +  70  à  8(f. 
Mais,  dans  le  premier  cas,  l'aclion  de  la  diastase  sur  la  fécule 
des  cotylédons  ne  s'efl^ectue  que  successivement.  On  doit  donc 
trouver  par  l'analyse^  dans  la  graine  germée,  plus  de  sucre  et  de 
dextrine  qu'il  n'en  existait  dans  la  graine  non  germée.  C'est  ce 
qui  résulle,  en  effet,  de  l'analyse  comparée  du  blé  avant  et  après 
sa  germination. 
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II  semble  par  conséquent  que  le  premier  acte  de  la  vie  végétale 
ne  soit  autre  chose  qu'une  saccbariGcation;  il  doit  toutefois  y 
avoir  d'autres  phénomènes  accessoires^  puisque  MM.  Becquerel, 
Edwards  et  Colin  ont  reconnu  dans  les  graines  germées  des  pro- 
portions notables  d'acide  acétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  germina- 
tion a  pour  effet  essentiel  de  convertir  la  substance  farineuse  et 
insoluble  des  cotylédons  charnus  ou  de  l'albumen  qui  accom- 
pagne les  cotylédons  foliacés  en  subsUinces  solubles  dans  l'eau, 
que  les  vaisseaux  capillaires  de  la  graine  peuvent  facilement  ab- 
sorber et  présenter  dans  un  grand  état  de  division  à  la  jeune 
plante.  Le  rôle  nourricier  de  l'albumen  et  des  cotylédons  charnus 
explique  très-bien,  confirme  môme  la  loi  pratique  admise  dès  long- 
temps par  les  agriculteurs  et  récemment  confirmée  par  M.  Albert, 
que,  dans  chaque  espèce  de  plante,  on  doit  choisir  pour  les  semis 
les  graines  les  plus  grosses  et  les  mieux  nourries,  parce  qu'on 
obtient  ainsi  des  plantes  plus  robustes. 

Lorsque  la  jeune  plante  est  développée  par  suite  de  la  germi- 
nation, que  les  cotylédons,  qui  lui  avaient  fourni  la  matière  nu« 
trilive  nécessaire,  se  sont  desséchés  et  sont  tombés,  elle  est  obli- 
gée» pour  continuer  son  accroissement^  de  tirer  sa  nourriture 
d'autre  part  que  de  ces  organes,  car  il  est  bien  démontré  qu'elle 
ne  peut  elle-même  la  former.  Tout  prouve,  en  effet,  qu'elle  aug- 
mente continuellement  la  quantité  des  matériaux  qui  la  consti- 
tuent, en  s'^mparant  de  certaines  substances  extérieures,  et  en 
les  transformant  en  sa  propre  substance.  Or,  c'est  ce  phénomène 
qui  a  reçu  le  nom  de  nutrition. 

Attachée  au  sol  et  plongée  dans  l'atmosphère,  c'est  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  milieux  que  la  jeune  plante  puise  les  matières 
alimentaires  qui  sont  indispensables  à  son  développement.  C'est 
par  les  racines  et  les  feuilles  que  s'accomplit  cette  fonction.  Les 
premières  puisent,  dans  la  terre,  les  sels  et  les  substances  orga- 
niques fournis  par  les  engrais,  et  que  l'eau  tient  en  dissolution; 
les  secondes  absorbent,  presque  uniquement  par  leur  face  infé- 
rieure, les  gaz  et  les  vapeurs  répandus  dans  Tair. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  la  nourriture  réparatrice  par- 
vienne aux  plantes  dans  le  plus  grand  état  de  division  possible^ 
caries  pores  absorbants  dont  les  organes  des  plantes  sont  pourvus 
sont  si  fins  et  si  déliés,  qu'aucun  corps,  non  liquide  ou  gazeux, 
ne  peut  s'y  introduire  ;  et  si  l'analyse  démontre  dans  le  tissu  vé- 
gétal des  malières  solides  et  insolubles,  c'est  qu'elles  ont  été  dis- 
soutes^ à  l'époque  de  leur  absorption,  par  un  agent  qui  les  a 
abandonnées  pour  former  de  nouvelles  combinaisons. 

Considérés  dans  l'ensemble  de  leur  constitution,  les  végétaux 
contiennent  du  carbone,  de  l'eau  toute  formée  ou  ses  éléments» 
de  l'azote,  du  phosphore,  du  soufre,  des  oxydes  métalliques  unis 
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aux  acides  phosphorique,  sulfurique  etsilicique;  des  chlorures, 
des  bases  alcalines  combinées  à  des  acides  végétaux.  Il  résulte  de 
là  que  les  plantes  ont  besoin  pour  vivre  d'absorber  incessamment 
de  l*eau  ou  ses  éléments,  de  Taîr  ou  ses  éléments,  de  l'acide  car- 
bonique et  certaines  matières  minérales. 

Voyons  comment  ces  principes  élémentaires  sont  fournis  à  la 
jeune  plante. 

i.  Il  est  certain  que  les  végétaux  ne  pourraient  vivre  sans  eau; 
car  toutes  les  fois  qu'ils  en  sont  privés,  ils  dessèchent  et  périssent. 
C'est  du  sol  que  les  plantes  tirent,  par  leurs  racines,  une  grande 
partie  de  l'eau  qui  leur  est  nécessaire;  jTiais  elles  en  absorbent 
aussi,  dans  l'atmosphère,  par  leurs  parties  foliacées.  Cette  eau 
agit,  dans  la  végétation,  comme  dissolvant  et  aussi  par  sa  décom- 
position, en  fournissant  ses  deux  principes  constituants. 

Ce  qui  prouve  évidemment  que  l'eau  se  décompose,  ce  sont  les 
expériences  de  M.  Boussingault,  qui  démontrent  que  des  graines 
germent  facilement  sur  un  sol  artificiel  privé  de  toute  substance 
organique  et  arrosé  avec  de  l'eau  distillée.  Il  est  clair  que,  dans  ce 
cas,  l'eau  est  assimilée  en  nature  ou  qu'elle  apporte  aux  végétaux 
ses  éléments  désunis,  mais  dans  un  état  naissant  qui  est  émi- 
nemment propre  à  l'assimilation.  L'hydrogène  des  plantes  n'a 
pas  d'autre  origine. 

C'est  donc  l'hydrogène  de  l'eau  qui  sert  à  former  les  huiles 
essentielles,  la  cire,  les  résines  et  tous  les  corps  gras  si  fréquents 
dans  certains  organes  et  si  riches  en  ce  principe  élémentaire. 

S.  Le  carbone  ne  pénètre  jamais  dans  les  plantes  à  l'état  solide 
ou  de  simple  dissolution  dans  l'eau,  puisque,  libre  et  pur,  il  n'est 
pas  soluble.  Aussi,  lorsqu'on  met  une  plante  dans  du  charbon, 
même  en  poudre  impalpable,  en  l'arrosant  d'eau  distillée,  elle  y 
vit  à  peu  près  comme  dans  du  verre  pilé,  sans  absorber  aucune 
particule  charbonneuse. 

Le  carbone  est  introduit  dans  le  tissu  végétal  par  la  décompo- 
sition du  gaz  acide  carbonique,  puisé  dans  l'air  et  dans  l'eau;  il 
y  est  encore  porté  par  la  partie  soluble  du  terreau,  trés-ricbe  en 
matières  organiques. 

Au  commencement  de  ce  cours,  en  faisant  l'étude  de  Tacide 
carbonique,  je  vous  ai  dit  que  les  parties  des  végétaux  qui  sont 
colorées  en  vert,  c'est-à-dire  les  feuilles  et  les  tiges,  ont  la  pro- 
priété remarquable,  mais  uniquement  sous  ^influence  de  la  lu- 
mière solaire,  d'absorber  le  gaz  acide  carbonique  contenu  dans 
l'air,  de  le  décomposer,  de  s'assimiler  son  carbone,  et  de  rejeter 
dans  l'atmosphère  la  plus  grande  partie  de  l'oxygène  qui  en  pro- 
vient. Il  est  facile  de  vous  démontrer  expérimentalement  qu'il  en 
est  toujours  ainsi  : 

Si  l'on  place  dans  une  môme  cuvette  aa  {fig.  619]  deux  bocaux 
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renversés,  l'un  b  plein,  ainsi  que  la  cuvette,  d'eau  distillée,  dans 
laquelle  nage  une  planle  de  menthe  aquatique,  l'autre  c  rennpli 
d'acide  carbonique  ;  qu'on 
surmonte  l'eau  de  la  cuvette 
d'une  épaisse  couche  d'huile, 
pour  éviter  le  contact  de  l'air 
atmosphérique,  et  qu'on  ex- 
pose l'appareil  au  soleil  ;  voici 
ce  que  l'on  remarque  : 

Chaque  jour,  dans  le  bocal  r,  p,^  (.,9 

le  gaz  carbonique  diminue,  ce 

qu'on  reconnaît  par  l'élévation  de  l'eau  ;  tandis  que,  au  sommet 
du  bocal  6,  il  s'élève  une  quantité  de  gaz  oxygène  sensiblement 
égale  à  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  disparaît  en  c.  Au  bout 
de  douze  jours,  la  menthe  est  en  bonne  santé.  —  Une  plante  sem- 
blable, placée  sous  un  bocal  plein  d'eau  distillée,  mais  hors  de 
l'influence  de  l'acide  carbonique,  ne  dégagerait  pas  d'oxygène  et 
montrerait  des  signes  évidents  de  décomposition. 

Si  l'on  répèle  la  môme  expérience  en  mettant  du  gaz  oxygène 
à  la  place  du  gaz  acide  carbonique,  il  ne  se  dégage  aucun  gaz 
dans  le  bocal  où  se  trouve  la  menthe  aquatique. 

La  décomposition  du  gaz  carbonique  ne  se  fait  que  par  les  par- 
lies  vertes,  el  surtout  dans  le  parenchyme.  L'épiderme,  les  ner- 
vures ne  jouissent  pas  de  cette  propriété. 

La  quantité  d'acide  carbonique  absorbé  et  décomposé  varie 
aussi  dans  les  différentes  plantes;  elle  dépend  de  leur  surface  ; 
les  végétaux  à  feuilles  minces  doivent  donc  en  absorber  plus  que 
ceux  à  feuilles  charnues. 

Il  ressort  bien  évidemment  de  ce  qui  précède  :  que  les  feuilles 
et  les  parties  vertes  de  toutes  les  plantes  exposées  à  la  lumière, 
absorbent  de  l'acide  carbonique  dans  l'air,  le  décomposent  et 
exhalent  un  volume  égal  d'oxygène.  Il  est  très-logique  d'admettre, 
par  Conséquent,  que  les  plantes  acquièrent  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  leur  carbone  ;  il  est  certain  que  celles  qui  croissent 
dans  l'obscurité  contiennent  beaucoup  moins  de  carbone  que  les 
autres.  Théodore  de  Saussure  a  démontré  par  des  expériences 
rigoureuses  que  les  plantes  augmentent  de  poids  à  mesure 
qu'elles  dégagent  de  l'oxygène  et  que  l'acide  carbonique  se  dé- 
compose. Toutefois^  cette  augmentation  de  poids  est  plus  forte 
que  celle  qui  équivaudrait  seulement  à  la  quantité  de  carbone 
absorbé,  d'où  l'on  voit  clairement  que  les  plantes  s'assimilent  en 
même  temps  les  éléments  de  l'eau. 

Ce  qui  prouve  que  le  carbone  des  plantes  vient  de  l'acide  car- 
bonique, c'est  la  croissance  et  le  développement  prodigieux  de 
certains  arbres  sur  des  montagnes  ou  des  rochers  stériles  ;  ce 
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soDt  ces  forêls  d'arbres  verts  qui  couvrent  le  sol  des  landes  sa* 
bionueuses  ;  c'est  celte  végétation  prodigieuse  de  nos  bois  dans 
des  terres  où  la  main  de  l'homme  n'a  introduit  aucune  matière 
pouvant  concourir  à  l'accroissement  des  plantes.  Il  suffît,  en  effet, 
à  la  prospérité  de  la  végétation  qu'un  sol  inerte  procure  une  hu- 
midité convenable.  Ce  n'est  donc  pas  du  terrain  que  les  arbres 
ont  soutiré  cette  masse  énorme  de  carbone  qu'ils  contiennent. 
Évidemment  c^est  de  l'acide  carbonique  de  l'air  qu'ils  l'ont  ex- 
traite. 

Cet  acide  carbonique,  qui  est  absorbé  par  les  feuilles  pen- 
dant le  jour,  ou  qui  pénètre  avec  l'eau  dans  la  plante  par  l'inter- 
médiaire des  spongioles  des  racines^  n'est  plus  décomposé  une 
fois  que  la  lumière  diminue  ;  il  reste  alors  en  dissolution  dans  la 
sève  dont  les  végétaux  sont  imprégnés.  Mais,  avec  l'eau  qui  s'é- 
vapore à  travers  les  feuilles,  il  s'échappe,  pendant  la  nuit,  une 
quantité  d'acide  carbonique  proportionnée  à  la  masse  totale  du 
même  acide  renfermée  dans  ces  organes.  En  sorte  qu'une  partie 
de  l'acide  qui  est  absorbé  pendant  le  jour  est  rendue  à  l'atmosphère 
pendant  la  nuit,  parce  que  la  cause  qui  pourrait  le  décomposer, 
c'est-à-dire  la  lumière,  a  cessé  son  action. 

M.  Boussingault  a  ïait  des  expériences  qui  démontrent  cette 
double  action  des  plantes  par  rapport  à  l'acide  carbonique  de  l'air. 
Dans  un  appareil  convenablement  disposé,  il  a  fait  péuétrer  une 
branche  de  vigne  en  pleine  végétation,  sur  laquelle,  par  la  dispo- 
sition particulière  de  son  appareil,  passaient  par  heure  12  litres 
d'air.  On  s'assurait,  avant  de  soumettre  la  vigne  à  l'action  de  l'air 
atmosphérique,  de  la  quantité  d'acide  carbonique  que  cet  air  con- 
tenait, et,  par  une  autre  analyse,  on  appréciait  celle  qui  restait 
dans  l'air  qui  avait  traversé  la  vigne. 

Deux  expériences  consécutives  ont  prouvé  que  l'air,  en  traver- 
sant l'espace  où  vivait  la  branche  éclairée  parle  soleil,  se  dépouil- 
lait des  trois  quarts  de  son  acide  carbonique,  tandis  qu'il  se  mé- 
langeait au  double  de  son  poids  d'acide  carbonique,  lorsqu'on 
faisait  fonctionner  l'appareil  pendant  la  nuit. 

Les  récentes  et  nombreuses  expériences  de  M.  Corenwinder 
ont  complètement  confirmé  les  résultats  précédents. 

L'air  atmosphérique  renfermant  à  peine  un  millième  de  son 
poids  d'acide  carbonique,  on  peut  se  demander  si  une  aussi  fai- 
ble quantité  de  ce  gaz  peut  fournir  l'énorme  proportion  de  car- 
bone nécessaire  à  tous  les  végétaux  qui  couvrent  la  surface  du 
globe.  Le  doute  n'est  plus  permis;  on  sait,  d'après  la  composition 
et  la  proportion  moyenne  (1  millième)  d'acide  carbonique  trouvée 
dans  l'atmosphère,  que  celle-ci  contient  1500  billions  de  kilo- 
grammes de  carbone  ,  quantité  bien  plus  que  suffisante  à  la 
nutrition  de  toutes  les  plantes  vivantes. 
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Tout  démontre  donc  que  le  carbone  assimilé  par  les  plantes  est 
fourni  en  grande  partie  par  la  décomposition  du  gaz  acide  carbo- 
nique de  Tatmosphère.  Il  est  probable  aussi  que  Tacide  carboni- 
que provenant  de  la  décomposition  des  substances  organiques 
contenues  dans  le  sol  doit  être  absorbé  par  les  plantes  et  servir 
ensuite  à  leur  développement. 

Les  expériences  faites  en  1852  par  MM.  Boussingault  et  Lewy 
prouvent  que  Tair  confiné  dans  la  terre  arable  est  beaucoup  plus 
ricbe  en  acide  carbonique  que  l'air  libre  de  Tatmosphère,  par  suite 
de  la  combustion  lente  du  carbone  de  Tbumus  et  des  engrais. 
Il  n'y  a,  en  elTet,  dans  Tair  atmosphérique  pris  dans  son  état  nor- 
mal, que  4  décilitres  d'acide  carbonique  par  mètre  cube  ;  il  y  a 
9  litres  de  ce  gaz  par  mètre  cube  d'une  terre  non  fumée  depuis  un 
an  ;  il  y  a  98  litres  de  ce  gaz  par  mètre  cube  d'une  terre  récem- 
ment fumée  ;  en  sorte  que, 

Lai '•terre  contient  22  à  23  fois  autant  )   d'acide  carbonique  que 
Et  la  2*  terre 245  fois  autant  ]  l'air  normal. 

C'est  dans  cette  atmosphère  souterraine  que  se  développent  et 
vivent  les  racines  ;  aussi  on  peut  croire  que  cet  acide  carbonique 
du  sol  est  absorbé  par  les  plantes  et  devient  ainsi  une  des  prin-- 
cipales  sources  du  carbone  assimilé  par  les  végétaux. 

Le  carbone  fixé  dans  le  tissu  végétal  donne  naissance,  par  sa 
combinaison  avec  l'eau  ou  ses  éléments,  à  des  matières  de  la  plus 
haute  importance  ;  c'est  ainsi  que 

12  molécules  de  charbon,  en  s'associant  à  10  molécules  d'eau^  pro- 
duisent : 

Soit  le  tissu  cellulaire  des  plantes^ 

Soit  leur  tissu  ligneux, 

Soit  la  gomme. 

Soit  Tamidon  ou  la  dèxtrine  qui  en  dérive  ; 

Que  12  molécules  de  charbon  et  11  molécules  d'eau  forment  le  sucre 
de  canne  ; 

Que  12  molécules  de  charbon  et  12  molécules  d'eau  font  le  sucre  de 
raisin  et  le  sucre  liquide  des  autres  fruits. 

Ainsi,  avec  les  mômes  éléments,  dans  des  proportions  peu  diffé- 
rentes, la  nature  végétale  produit  ces  matières  ligneuses,  amyla- 
cées, gommeuses  et  sucrées,  qui  jouent  un  rôle  si  large  dans  la 
vie  des  plantes  ;  cela  explique  bien  l'importance  du  phénomène 
de  déconiposition  de  l'acide  carbonique  de  l'air  par  les  parties 
vertes. 

3.  L'oxygène  contenu  dans  les  plantes  provient  de  Teau  et  de 
l'air.  Elles  ne  végètent  qu'autant  que  leurs  feuilles  sont  en  con- 
tact avec  l'air  atmosphérique  ou  le  gaz  oxygène;  aussi  périssent- 
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elles  promptement  dans  Tacide  carbonique  et  Toxyde  de  carbone, 
l'hydrogène  et  Tazote. 

L'oxygène  de  l'air  est  absorbé,  mais  uniquement  pendant  la 
nuit,  puisque,  pendant  le  jour,  les  feuilles  en  rejettent  constam- 
ment. Ce  gaz  parait  se  combiner  au  carbone  qui  existe  dans  le 
tissu  cellulaire,  et  se  convertir  ainsi  en  acide  carbonique,  dont 
une  partie  est  exhalée  pendant  la  nuit,  tandis  que  l'autre  est  dé- 
composée pendant  le  jour. 

Il  suit  de  là  que  les  plantes  inspirent  ou  aspirent  de  l'oxygène 
pendant  la  nuit,  et  expirent  ou  rejettent  ce  gaz  pendant  le  jour. 
Mais  cette  propriété  d'inspirer  et  d'expirer  le  gaz  oxygène  n'ap- 
partient absolument  qu'aux  parties  vertes,  de  même  que  celle  de 
décomposer  l'acide  carbonique.  Ni  les  racines,  ni  le  bois,  ni  les 
fleurs,  ni  les  fruits,  ne  la  possèdent.  Dans  leur  contact  avec  l'oxy- 
gène, ces  organes  ne  font  que  lui  céder  peu  à  peu  une  portion  de 
leur  carbone;  de  là  résulte  du  gaz  acide  carbonique,  qui  se  dé- 
gage pour  la  plus  grande  partie;  de  sorte  que  les  parties  non 
vertes  des  plantes^  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air  et  le  rempla- 
çant par  un  volume  à  peu  près  égal  d'acide  carbonique,  vicient 
beaucoup  plus  l'atmosphère  que  les  feuilles,  qui^  pendant  le  jour, 
expirent  tout  l'oxygène  qu'elles  avaient  absorbé  pendant  la  nuit 

4.  L'azote  est  un  élément  constant  des  végétaux  ;  il  s'y  trouve 
sous  la  forme  de  certains  composés  quaternaires  qui  ont,  sous  le 
rapport  de  la  constitution  chimique,  une  grande  analogie  avec 
les  matières  d'origine  animale;  tels  sont,  par  exemple,  le  gluten 
et  l'albumine. 

Tous  les  tissus  à  l'état  naissant  sont  abondamment  pourvus 
d'azote;  cet  élément  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  formation 
des  graines,  dans  lesquelles  il  existe  souvent  en  proportions  assez 
fortes.  Les  vesces,  les  lentilles,  les  pois,  les  féverolles  en  renfer- 
ment 4  à  5  p.  100  ;  la  graine  de  trèfle  en  contient  7  p.  iOO.  Les  cé- 
réales, les  champignons,  les  crucifères  (chou,  colza^  moutarde, 
radis,  pastel,  etc.),  en  possèdent  aussi  des  quantités  très-notables. 

C'est  surtout  dans  les  parties  des  végétaux  les  plus  nouvelle- 
ment formées  qu'on  rencontre  proportionnellement  plus  d'azote. 
Ainsi  la  partie  supérieure  d'une  tige  de  blé,  qui  est  évidemment 
la  plus  jeune,  est  plus  riche  en  azote  que  la  partie  inférieure.  La 
manutention  militaire  s'est  emparée  de  ce  fait  en  donnant  aux 
chevaux,  pour  nourriture,  la  partie  supérieure  de  la  paille,  et  ré- 
servant la  partie  inférieure  pour  litière. 

Pendant  longtemps  on  a  admis  que  l'azote  des  plantes  provenait 
uniquement  des  engrais  azotés  contenus  dans  le  sol.  Il  est  cer- 
tain que  lorsqu'on  considère  l'action  de  ceux-ci,  on  est  dis- 
posé à  leur  attribuer  la  principale  cause  de  l'assimilation  de 
l'azote  ;  cependant  il  est  avéré  qu'après  la  culture  de  certaines 
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piaules,  dites  améliorâmes,  comme  le  Irèfle,  la  luzerne,  le  sain- 
foin et  autres  légumineuses^  on  obtient  des  récoltes  abondantes, 
riches  en  principes  azotés,  sans  recourir  aux  engrais  animaux. 
Ces  plantes  améliorantes,  qui  n'ont  pas  reçu  d'azote  et  qui  ce- 
pendant en  ont  introduit  dans  le  sol  en  quantités  notables,  ont 
donc  dû  en  prendre  ailleurs  que  dans  les  engrais. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  d'après  les  expériences  de  M.  Bous- 
singault,  confirmées  par  celles  d'autres  chimistes,  que  dans  un 
soi  complètement  stérile  (du  sable  calciné),  arrosé  avec  de  l'eau 
pure  et  maintenu  à  l'air  libre,  mais  à  l'abri  de  la  pluie,  des  plan- 
tes fixent  néanmoins  une  certaine  quantité  d'azote. 

Quand  on  réfléchit  que  l'air  atmosphérique,  dans  lequel  bai- 
gnent les  plantes,  renferme  les  4/5**  de  son  volume  d'azote,  on  est 
porté  tout  naturellement  à  penser  que  c'est  dans  ce  milieu 
qu'elles  puisent  celui  qui  est  nécessaire  à  leur  développement. 

Toutefois,  à  l'exception  de  M.  Ville  qui,  s'appuyant  sur  de 
nombreuses  expériences,  soutient  que  c'est  sous  forme  gazeuse 
et  tel  qu'il  existe  dans  Pair,  que  cet  élément  est  absorbé,  à  la 
manière  de  l'acide  carbonique^  les  autres  chimistes  et  phy- 
siologistes admettent  que  c'est  à  l'état  d'ammoniaque  et  d'acide 
azotique  ou  d'azotates  qu'il  arrive  dans  l'intérieur  du  tissu  vé- 
gétal. 

Vous  le  savez,  il  y  a  toujours  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  azo- 
tique dans  l'atmosphère.  Eh  bien,  dans  ces  idées,  les  eaux  plu- 
viales enlèvent  à  celle-ci  toutes  les  vapeurs  ammoniacales  qui  y 
arrivent  sans  cesse  par  suite  de  la  putréfaction  des  matières  ani- 
males, tout  l'acide  azotique  qui  se  produit  sous  l'influence  élec- 
trique ;  elles  en  imbibent  le  sol,  et  dès  lors  les  racines  absorbent 
ces  composés  azotés  qui,  portés  dans  l'organisme,  se  trouvent 
soumis  à  une  série  de  réactions  chimiques  qui  permettent  l'assi- 
milation de  leur  principe  élémentaire  et  produisent  ces  principes 
azotés  qui  portent  les  noms  d'albumine,  de  légumine,  de  fibrine, 
d'alcaloïdes,  d'indigoline,  de  chlorophylle,  etc. 

Les  matières  animales  qu'on  introduit  dans  les  terres  de  cul- 
ture, pour  les  entretenir  en  bon  état  de  production,  ajoutent 
encore  des  sels  ammoniacaux  et  des  azotates  à  ceux  qui  provien- 
nent de  l'atmosphère. 

£n  supposant  donc  que  l'azote  gazeux  de  l'air  ne  soit  pas  absorbé 
directement  par  les  plantes,  ce  qu'on  ne  peut  pas  nier  cependant 
d'une  manière  absolue,  vous  voyez  bien  qu'on  peut  encore  par- 
faitement s'expliquer  l'origine  des  composés  azotés  contenus  dans 
les  tissus  végétaux  par  la  présence  constante  des  sels  ammonia- 
caux et  des  azotates  dans  l'air  et  dans  le  sol. 

5.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'air  et  l'eau  fournir  aux  plantes  dif- 
férents principes,  tels  que  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogfène  et 
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Tazote;  mais  il  est  évident  que  ces  deux  agents  ne  suffisent  [>as  à 
la  nourriture  des  plantes.  En  effet,  en  faisant  végéter  des  plantes 
dans  Teau  et  dans  Tair  seulement,  elles  augmentent  bien  de  poids, 
mais  elles  ne  fournissent  pas  de  semences  fécondes.  La  troisième 
et  la  dernjère  source  qui  reste  aux  plantes  est  le  sol.  Recherchons 
donc  comment  le  sol  intervient  dans  Tacte  important  de  la  nu- 
trition. 

Le  sol  est  composé  de  beaucoup  de  principes  différents;  mais, 
en  définitive,  on  peut  le  considérer  comme  essentiellement  formé 
d'eau,  de  matières  terreuses  et  salines,  et  de  débris'  organiques 
ou  terreau.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  rôle  de  Peau,  il 
nous  est  déjà  connu  ;  il  nous  reste  à  préciser  Tinfluence  du  ter- 
reau et  des  matières  minérales. 

Le  terreau  ou  VhumuSy  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  terre 
végétale^  est  le  premier  produit,  ou  du  moins  le  résultat  actuel  de 
la  décomposition  des  végétaux,  sous  Tinfluence  réunie  de  Tair, 
de  Teau  et  de  la  chaleur.  C'est  une  matière  noire,  onctueuse  au 
toucher,  qui  perd  par  la  dessiccation  l'eau  qu'elle  a  absorbée,  et 
qui  brûle  alors  en  répandant  une  odeur  végétale  ou  animale.  Ce 
qui  la  caractérise  chimiquement,  c'est  un  principe  noirâtre,  inso- 
luble ou  presque  insoluble  dans  l'eau^  qu'on  a  nommé  uimine, 
acide  humique  ou  ulmique.  Cet  acide  qui,  lorsqu'il  est  pur.  est 
noir,  solide,  insipide,  inodore,  avec  l'aspect  du  jaîet,  est  très- 
soluble  dans  les  alcalis. 

Le  terreau  provient  de  la  combustion  lente  du  ligneux.  Au  con- 
tact de  Pair  et  de  l'humidité,  et  surtout  en  présence  de  la  chaux 
et  des  alcalis,  une  partie  de  l'hydrogène  du  ligneux  est  brûlée 
par  l'oxygène  de  l'air,  et  une  fois  l'équilibre  rompu,  il  se  fait  de 
l'acide  carbonique  aux  dépens  des  éléfnents  restants.  Par  cette 
double  action,  les  éléments  oxygène  et  hydrogène  diminuent 
graduellement,  la  proportion  de  carbone  augmente  à  mesure,  et 
alors  le  ligneux  passe  à  l'état  de  terreau  charbonneux  qui  n'est  pas 
soluble.  Celui-ci,  par  son  exposition  h  l'air,  donne  de  l'acide  car- 
bonique et  acquiert  peu  à  peu  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
les  eaux  alcalines.  C'est  alors  le  véritable  humus  ou  Vacide  uitnique, 
Soubeiran  lui  a  assigné  la  composition  suivante  : 

Carbone 55,3 

H  y  d rogène 4,8 

Azote 2,5 

Oxygène 37,4 

100,0 

L'humus  ou  terreau  est  indispensable  à  la  végétation  ;  peu  abon- 
dant dans  les  terres  médiocres,  il  existe  en  quantité  très-marquée 
dans  les  terres  fertiles.  Le  sol  des  forêts  est  celui  qui  en  contient 
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le  plus.  Les  plantes  périssent  lorsqu'il  ne  se  renouvelle  pas,  et 
c'est  pour  y  suppléer  que  les  cultivateurs  introduisent  dans  le  sol 
arable  des  fumiers  et  autres  engrais,  c'est-à-dire  des  débris  orga- 
niques susceptibles  de  se  changer  en  humus  ou  d'agir  comme  lui 
sur  la  végétation.  Cet  hunnis  fournit  aux  plantes,  outre  les  ma- 
tières gazeuses  provenant  de  sa  décomposition  lente  et  continue, 
telles  que  l'acide  carbonique,  l'hydrogène  carboné,  l'ammo- 
niaque, etc.,  des  sucs  ou  des  dissolutions  très-chargées  de  prin- 
cipes azotés  et  salins.  Les  expériences  d'Ingenhousz  et  de  Théodore 
de  Saussure  (I)  nous  ont  appris  que  le  terreau,  en  contact  avec 
l'air,  lui  enlève  très-rapidement  de  l'oxygène  et  le  remplace  par 
un  môme  volume  d'acide  carbonique.  Il  en  résulte  que  l'humus 
contenu  dans  le  sol  est  une  source  abondante  d'acide  carbonique, 
qui  se  dissout  dans  l'eau  dont  le  sol  est  imprégné  ou  se  dégage 
dans  l'air,  et  qui  est  ainsi  absorbé  et  par  les  racines  et  par  les 
feuilles  des  plantes. 

M.  Liebig  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  réduire  à  ce  rôle 
unique  l'humus,  et  il  a  prétendu  qu'il  n'était  pas  absorbé  en  na- 
ture par  les  plantes.  Les  expériences  de  Soubeiran  et  de  M.  Mala- 
guti  prouvent  le  contraire.  Transformé  en  ulmate  d'ammoniaque 
par  le  carbonate  d'ammoniaque  du  sol,  il  devient  soluble  et  est 
alors  absorbé  directement  par  les  racines  qui  l'introduisent  ainsi 
dans  le  tissu  végétal  où,  par  son  assimilation,  il  devient  un  puis- 
sant auxiliaire  de  la  nutrition. 

Indépendamment  de  sa  température,  de  l'eau,  des  composés 
ammoniacaux  et  de  l'humus  qu'il  contient,  le  sol  exerce  une 


(1)  Nicolas  Théodore  de  Saussure^fils  du  grand  physicien  naturaliste  qui  a  si  bien 
fait  connaître  les  Alpes,  naquit  à  Genève  en  1767.  Initié  par  son  père  aux  sciences 
physiques,  il  devint  bientôt  son  collaborateur  et  s'occupa,  pendant  plusieurs  an- 
nées, d'expériences  de  physique  météorologique.  Séduit  par  la  nouveauté  et  la 
grandeur  des  découvertes  de  Lavoisier,  entraîné  sur  les  pas  de  PriesUey,  de  Bonnet, 
de  Sennebier,  qui  venaient,  pour  ainsi  dire,  de  créer  la  physiologie  végétale,  il  se 
voua  à  la  chimie.  11  consacra  dix  années  à  étudier  les  mystères  de  la  vie  des 
plantes,  et,  en  1804,  il  ut  paraître  ses  Recherches  chimiques  sur  la  végétation, 
l'un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la  science  expérimentale  au  xi\«  siècle. 
Plus  tard,  ses  analyses  de  Talcooi,  de  l'élher  sulfurique.  du  gaz  oléfiant;  ses 
observations  sur  la  combustion  des  charbons  et  sur  le  gaz  hydrogène;  ses  expé- 
riences sur  l'amidon  et  sur  sa  transformation  en  sucre  pendant  la  germinaUon  des 
graines  ;  la  constatation  des  effets  qu'exercent  les  fleurs  et  les  fruits  sur  la  composi- 
tion de  ]*air  atmosphérique;  ses  belles  recherches  sur  les  causes  de  production 
et  de  variation  de  l'acide  carbonique  atmosphérique,  sur  le  dosage  des  différents 
principes  consUtuants  de  l'air,  etc.,  placèrent  peu  à  peu  Théodore  de  Saussure 
au  premier  rang  des  chimistes.  Adonné  tout  entier  à  la  science,  vivant  presque 
toujours  à  la  campagne,  il  ne  prit  aucune  part  à  l'enseignement  public,  bieu  qu'il 
fût  doué  d'une  remarquable  facilité  d'élocution,  et  ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'il  figura  dans  le  conseil  représentatif  de  la  république  de  Genève.  L'Institut  de 
France  lui  ouvrit  ses  portes  en  1810.  11  mourut  en  1846. 
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action  marquée  et  incontestable  sur  la  végétation,  en  raison  sur- 
tout des  substances  salines  qu'il  renferme  nafurellement  ou  qui 
lui  sont  ajoutées  à  dessein.  Ces  substances  sont  absorbées  par  les 
racines,  chariiées  dans  les  vaisseaux  au  moyen  de  l'eau  qui  les 
tient  en  dissolution,  et  déposées  dans  les  différents  organes.  Aussi, 
lorsqu'on  vient  à  décomposer  les  plantes  par  le  feu,  lorsqu'on 
les  incinère,  elles  laissent  toutes  un  résidu  d'apparence  terreuse, 
qui  représente  les  matières  inorganiques  absorbées  pendant  la 
vie.  Ce  résidu,  si  vous  vous  le  rappelez,  est  ce  qu'on  appelle 
cendres. 

Ces  substances  minérales  ne  sont  pas  accidentelles  dans  les 
plantes;  elles  leur  sont  nécessaires,  et  chaque  espèce  de  plantes, 
pour  ainsi  dire,  semble  exiger  pour  son  parfait  développement 
des  sels  d'une  nature  particulière  et  en  quantités  variables.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  les>  plantes martn^g  eimaritimes  végètent 
mal  dans  un  sol  où  il  n'y  a  point  de  sel  marin,  et  que  ce  sel  est 
nuisible  au  blé  et  autres  céréales  dans  les  proportions  où  il  con\îent 
à  l'accroissement  des  premières.  Ces  mômes  plantes  céréales 
exigent  impérieusement  la  présence  des  phosphates  alcalins  et 
terreux  et  du  silicate  de  potasse  dans  le  sol,  pour  y  donner  d'abon* 
dants  produits.  Le  trèfle^  la  luzerne  et  autres  légumineuses  ne 
croissent  bien  que  dans  des  terrains  qui  renferment  du  plâtre,  et 
nous  savons  que  cette  substance  ne  produit  aucun  effet  sur  un 
grand  nombre  d'autres  plantes.  La  bourrachey  le  ^rand^soietl,  la 
pariétaire^  les  orties,  etc.,  n'ont  de  vigueur  que  dans  les  terres 
salpétrées.  La  vigne,  la  betterave,  le  mats,  le  topinambour,  les 
navets,  etc.,  demandent  beaucoup  de  potasse  pour  bien  prospé- 
rer. L'existence  des  varechs  et  autres  plantes  marines  est  inti- 
mement liée  à  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  de  la  mer, 
absolument  comme  la  vie  des  plantes  terrestres  dépend  de  la 
présence  des  alcalis  et  des  terres  alcalines. 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  les  substances  salines  du  bol 
sont  choisies  par  les  végétaux  conformément  à  leur  organisation 
et  à  leurs  besoins,  c'est  que  ces  substances  sont  réparties  d'une 
manière  fort  inégale  dans  les  différentes  parties  d'un  même  végé- 
tal. Ainsi,  par  exemple,  les  tiges  des  céréales  contiennenl  beau- 
coup de  silicate  de  potasse,  tandis  que  les  graines  de  ces  mêmes 
platites  ne  renferment  pour  ainsi  dire  que  du  phosphate  de  chaux. 
Les  matières  minérales  qu'on  rencontre  le  plus  habituellement 
dans  les  plantes  sont  :  le  sulfate,  le  phosphate,  l'azotate  et  le  sili- 
cate de  potasse^  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  le 
carbonate  de  chaux,  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie, 
les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  le  cuivre  métallique  (I),  et, 

(1  )  D'après  M.  Sarzeau,  presque  toutes  les  plantes  renferment  du  cuivre, 
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parfois,  du  soufre,  de  Piodure  de  potassium  et  du  bromure  de 
magnésium. 

S'il  est  faciJe  de  comprendre  l'existence  des  matières  minérales 
solubles  dans  Tintérieur  des  plantes,  il  ne  l'est  pas  à  beaucoup 
prés  autant  de  concevoir  comment  des  matières  aussi  peu  solubles 
dans  Teau  que  la  silice,  Talumine,  les  oxydes  de  fer  et  de  manga- 
nèse, le  pbospbate  de  chaux,  etc.,  s'introduisent  parles  spon- 
gioles  des  racines.  J'ai  dit  précédemment,  en  effet,  que  les 
spongioles  ne  peuvent  absorber  les  matières  solides,  même  les 
plus  ténues,  et  en  suspension  dans  l'eau.  C'est  donc  à  l'état  de 
dissolution  que  les  substances  salines  insolubles  pénètrent  dans 
le  tissu  végétal.  Le  principal  agent  dont  la  nature  se  sert  pour 
effectuer  ces  dissolutions,  c'est  l'acide  carbonique,  qui,  lorsqu'il 
est  dissous  dans  l'eau,  a  le  pouvoir  de  rendre  solubles  les  carbo- 
nates et  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  de  manga- 
nèse, etc.  On  peut  aussi  admettre,  avec  Th.  de  Saussure,  que  ces 
matières  minérales  insolubles  sont  entièrement  combinées  Ma 
substance  organique  soluble  du  terreau^  et  que  c'est  par  consé- 
quent celle-ci  qui  les  entraîne  à  travers  les  pores  imperceptibles^ 
les  méats  ou  les  cellules  des  spongioles. 

Toutes  ces  substances  salines  ou  minérales,  qu'on  trouve  dans 
les  organes  des  plantes,  viennent  manifestement  du  sol,  et  ne 
sont  point  créées  par  l'acte  de  la  végétation  dans  le  tissu  môme 


en  bien  petite  quantité  toutefois,  puisque  chaque  Icilogramme  de  plantes  sèches 
ne  lui  en  a  fourni  que  quelques  milligrammes. 

Le  froment  renferme  08^,004666  de  cuivre  par  kilogramme;  la  farine  en  con- 
tient 08^,000666.  Par  conséquent,  c'est  dans  le  son  et  nullement  dans  la  partie 
amylacée  qu'existe  le  métal;  en  sorte  que  le  pain,  fait  avec  les  plus  grossières 
farines,  est  celui  qui  contient  le  plus  de  cuivre.  11  résulte  donc  de  là  que  nous 
introduisons  journellement  du  cuivre  dans  notre  corps,  puisque  l'aliment  de  pre- 
mière nécessité  en  renferme.  D'après  les  calculs  de  M.  Sarzeau,  un  homme  en 
mangerait,  dans  l'espace  de  50  ans,  68^,09,  quantité  bien  faible  et  qui  ne  peut 
Inspirer  de  craintes  pour  la  santé.  Suivant  le  même  chimiste,  la  quantité  de  pain 
consommée  journellement  en  France  étant  de  18  miilions.de  kilogrammes,  il  y 
aurait  conséquemment  10  kilogrammes  de  cuivre  mangés  tous  les  jours,  ou  3,650 
kilogrammes  par  an  ;  et  comme,  d'un  autre  côté,  le  poids  du  froment  nécessaire 
à  l'alimentation  de  la  France,  pendant  une  année,  est  à  peu  près  de  7  milliards 
300  millions  de  kilogrammes  il  résulte  que  34,06lkii,80O  de  cuivre  sont  annuel- 
lement enlevés  au  sol;  quantité  énorme,  qui  prouve  autant  l'abondance  que 
Textréme  division  du  cuivre  dans  le  sol. 

Le  café,  d'après  M.  Sarzeau,  contient  0,000008  de  son  poids  de  cuivre;  mais 
ce  métal  reste  entièrement  dans  le  marc  du  café  grillé  qu'on  a  fait  infuser  dans 
l'eau,  en  sorte  que  la  boisson  que  l'on  sert  sur  nos  tables,  sons  le  nom  de 
café^  ne  conUent  pas  de  cuivre.  La  production  annuelle  du  café  étant  de  266  mil- 
lions 1/2  de  kilogrammes,  le  poids  du  cuivre  contenu  dans  cette  quantité  de  grai- 
nes exotiques  est  de  2,132  kilogrammes.  Par  conséquent,  une  masse  de  cuivre  de 
2,182  kilogrammes  est  enlevée  annuellement  au  sol  du  Nouveau  Monde  et  est 
apportée  en  grande  partie  au  sol  européen. 
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des  plantes,  ainsi  que  Tont  prétendu,  avec  si  peu  de  raison, 
quelques  naturalistes.  Les  expériences  de  Th.  de  Saussure,  de 
Lassaigne,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  n'y  a  de  pro- 
duit dans  l'intérieur  du  tissu  végétal  que  les  acides  destructibles 
par  la  chaleur,  tels  que  les  acides  oxalique,  malique,  acétique, 
tartrique,  citrique,  etc.,  qui  saturent  la  potasse,  la  chaux^  la 
magnésie,  etc.,  absorbées  dans  le  sol;  c'est  ainsi  que  se  trouvent 
produits  les  oxalates,  malates,  acétates,  etc.,  qu'on  rencontre 
dans  les  organes  de  certaines  plantes.  Ce  sont  ces  sels  à  acides 
organiques  qui  donnent,  pendant  l'incinération  des  plantes,  les 
carhonates  qu'on  trouve  toujours  dans  les  cendres,  et  qui  n'exis- 
tent pas  à  cet  état  dans  les  organes. 

Puisque  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture  des  plantes  est 
absorbée,  par  les  organes,  à  l'état  liquide,  il  doit  exister,  dans 
l'intérieur  du  tissu  végétal,  un  liquide  particulier  destiné  à  char- 
rier cette  nourriture  dans  les  diverses  parties  où  elle  doit  éprou- 
ver des  modifications  nouvelles  et  être  rendue  propre  à  l'assimi- 
lation. Or,  ce  liquide,  tel  qu'il  arrive  des  racines,  est  ce  qu'on 
nomme  la  sève  ou  la  lymphe  des  plantes.  C'est  de  l'eau  tenant  en 
dissolution  de  l'air,  de  l'acide  carbonique,  des  sels  et  des  matières 
organiques. 

Parvenue  dans  les  parties  herbacées  et  les  feuilles,  au  moyen 
des  vaisseaux  situés  au  centre  de  la  tige,  la  sève  y  éprouve  des  mo- 
difications très-remarquables.  Elle  se  dépouille  delà  plus  grande 
partie  de  l'air,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  qui  s'échappe 
sous  forme  de  vapeurs;  elle  acquiert  de  nouvelles  propriétés  par 
suite  de  l'action  de  l'atmosphère,  se  transforme  en  sucs  nourri- 
ciers, et,  redescendant  des  feuilles  vers  les  racines  par  le  tissu 
cellulaire  de  i'écorce^elle  fournit  aux  divers  organes  les  matériaux 
nécessaires  à  leur  accroissement. 

C'est  également  par  l'élaboration  de  la  sève  dans  les  parties 
vertes  des  végétaux  que  se  forment  ces  produits  et  ces  principes 
immédiats  que  nous  avons  étudiés  précédemment,  ainsi  que  ces 
sucs  propres^  particuliers  à  certains  vaisseaux,  et  qui  s'échappent 
quelquefois  au  dehors  lorsqu'ils  deviennent  trop  abondants.  Ces 
matières  excrétées,  qui  varient  par  leur  consistance,  leur  couleur, 
leur  saveur,  etc.,  sont  de  la  nature  des  résines  dans  les  pins^  les 
sapins  et  autres  arbres  verts;  de  la  nature  du  sucre  dans  l'inté- 
rieur des  fleurs  et  sur  les  tiges  des  frênes^  des  érables^  du  mélèze^ 
de  Volivier,  du  figuier;  ce  sont  des  gommes  dans  les  acacias 
d'Afrique  et  nos  arbres  fruitiers  d'Europe;  c'est  de  l'opium  dans 
les  tiges  et  les  capsules  vertes  des  pavots,  etc. 

Parmi  les  produits  rejetés  naturellement  par  les  organes  des  plantes, 
il  en  est  un  qui  mérite  de  vous  être  signalé  en  passant^  à  cause  de  ses 
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usages  journaliers  en  médecine.  C'est  la  manne  du  commerce,  suc  légè- 
rement sucré,  mais  nauséabond,  doué  de  propriétés  purgatives. 

Le  tronc  des  frênes  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  laisse  exsuder,  vers  le 
milieu  de  Tété,  un  liquide  incolore,  dont  on  provoque  l'écoulement 
plus  abondant  au  moyen  d'incisions.  Ce  liquide  ne  tarde  pas  à  se  con- 
créter  en  fragments  irrégiiliers  d'un  blanc  jaunâtre,  qu'on  appelle 
manne  en  larmes. 

La  manne  renferme,  d'après  Thenard,  du  sucre  de  canne,  dumucilage, 
une  matière  jaune  nauséabonde,  et  un  principe  immédiat,  cristallin, 
doux  et  soluble,  qu'il  a  nommé  mannite.  La  manne  contient  plus  des 
deux  tiers  de  son  poids  de  ce  principe,  auquel  elle  doit  ses  propriétés 
purgatives.  Si  on  la  traite  par  de  l'alcool  bouillant,  la  mannite  se  dis- 
sout, mais  elle  se  dépose  en  jolies  petites  aiguilles  par  le  refroidissement 
de  la  liqueur. 

La  mannite  est  représentée  par  la  formule  suivante  :  C'H"'0*,2H0.  Elle 
ne  peut  fermenter.  Elle  se  dissout,  sans  se  colorer,  dans  l'acide  sulfuri- 
que  chaud  et  dans  les  lessives  alcalines.  Elle  n'a  aucune  action  sur  la 
liqueur  de  BarresTvill.  L'acide  azotique  fumant  la  convertit  en  une  sub- 
stance explosive  analogue  à  la  pyroxyline. 

Elle  se  montre  sur  les  feuilles  de  certains  fusains,  existe  dans  beau- 
coup de  champignons,  dans  les  racines  du  grenadier,  dans  les  feuilles 
et  les  fruits  du  lilas,  dans  les  tubercules  du  cyclamen  ;  elle  se  montre  à 
la  surface  de  certaines  algues  marines  après  leur  mort,  se  produit  dans 
presque  tuus  les  sucs  sucrés  qui  deviennent  acides  ;  tels  sont  surtout  les 
sucs  d'oignon,  de  céleri,  d'asperge,  de  carotte,  de  melon,  de  betterave 
et  les  miels  communs.  Elle  se  forme  encore  dans  les  fermentations  qui 
marchent  mal,  et  qui,  au  lieu  de  donner  de  l'alcool,  fournissent  une 
matière  visqueuse,  encore  peu  connue,  ressemblant  à  la  gomme  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  fermentation  visqueuse,  sans  savoir  au  juste  en  quoi 
consiste  le  phénomène. 

Une  dernière  fonction  de  la  vie  végétale  que  j'examinerai  sous 
le  rapport  chimique,  c'est  la  maturation  des  fruits.  On  donne  ce 
nom  à  la  réunion  des  divers  phénomènes  qui  se  succèdent  de- 
puis le  moment  où  les  ovules  sont  fécondés  jusqu'à  l'époque  où 
le  fruit  a  acquis  sa  maturité  complète. 

Tant  que  les  fruits  ne  sont  pas  parvenus  à  ce  dernier  état,  ils 
font  subir  aux  fluides  qui  arrivent  dans  leurs  tissus  des  change- 
ments analogues  à  ceux  qu'éprouve  la  sève  des  racines  dans  les 
feuiHes.  Comme  ces  dernières,  ils  exhalent,  par  les  pores  de  leur 
surface,  de  l'eau  et  du  gaz  oxygène.  Mais,  tous  les  fruits  ne  rejet- 
tent pas  une  égale  quantité  d'humidité.  Ceux  qui  en  exhalent 
le  plus  deviennent  des  fruits  à  péricarpe  sec,  comme  les  fruits 
des  fèves,  des  pois,  etc.;  ceux  qui  en  exhalent  le  moins  devien- 
nent charnus,  comme  les  pommes,  les  pêches,  les  prunes,  etc. 

Aussitôt  que  les  fruits  charnus  ont  atteint  tout  leur  développe- 
ment, ils  perdent  progressivement  leur  couleur  verte  et  se  colorent 
en  jaune,  en  rouge  ou  en  violet,  puis,  au  lieu  d'absorber,  comme 
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avant,  de  l'acide  carbonique  et  d'exhaler  de  i'oxygèoe,  ils  absor- 
bent de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  carbonique (i).  Dès  que 
ce  double  phénomène  se  produit,  il  s'opère  une  modification  im- 
portante dans  la  composition  chimique  des  fruits.  Jusqu'alors  ils 
avaient  une  saveur  acide;  peu  à  peu  ils  commencent  à  acquérir  une 
saveur  sucrée  qui  arrive  bientôt  à  son  maximum. 

C'est  qu'alors,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  s'établit  une  série 
de  réactions  chimiques  entre  les  principes  immédiats  contenus 
dans  la  chair,  sans  que  la  plante  intervienne,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  plupart  des  fruits  mûrissent  détachés  de  l'arbre. 

La  chair  des  fruits  charnus  se  compose  de  tissu  cellulaire  en 
quantité  très-diverse  suivant  les  espèces,  de  sève  placée  dans  les 
méats  intercellulaires  et  de  principes  contenus  dans  les  cellules. 
On  y  trouve  donc,  généralement,  outre  une  grande  quantité  d'eau, 
de  la  gomme,  de  la  gelée  végétale  ou  pectine,  des  traces  desucre, 
des  acides  libres,  de  la  fécule,  de  la  cellulose,  des  matières  colo- 
rantes, une  substance  aromatique  particulière  à  chaque  fruit,  et  des 
sels  acides  en  petites  proportions,  tels  que  malate  acide  de  chaux, 
tartrate  acide  de  potasse,  tartrate  de  chaux,  citrates  alcalins,  etc. 

La  comparaison  de  l'analyse  des  mômes  fruits  avant  la  matu- 
rité et  à  cette  époque  permet  de  concevoir  comment  s'effectue  la 
maturation.  On  voit  d'abord  une  disparition  proportionnelle  d'eau 
à  l'état  liquide.  Le  sucre  parait,  au  contraire,  aller  toujours  en 
augmentant,  tandis  que  la  gomxne,  la  cellulose,  la  pectine,  la 
fécule  diminuent  progressivement  en  quantité.  Voici,  par  exemple, 
les  résultats  que  M.  Bérard,  de  Montpellier,  a  constatés  sur  cer- 
tains fruits  à  deux  époques  de  leur  existence. 


Abricots 

Groseilles  rouges.. 
Cerises  royales.... 
Pi-unes   de    reine- 

claude 

Pêches  d'été 

Poires   cuisse -ma- 
dame  


FRUITS    VERTS. 


bi. 


89,39 
86,41 
88,28 

74,87 
90,31 

86,28 


6,64 
0,52 
1,12 

I7,7i 
0,63 

6,45 


3,61 
8,45 
2,44 

1,26 
3,01 

3,80 


1,36 
6,01 

5,53 
» 

3,17 


FRUITS    MURS. 


bi. 


74,87 
81,10 
74,85 

71,10 
80,24 

83,88 


16,48 

6,24 

18,12 

24,81 
11,61 

11,52 


1,86 
8,01 
1,12 

1,1 1 
1,21 

2,19 


9 

0,78 
3,23 

2,06 

» 

2,07| 


(1)  Ce  changement  dans  les  gaz  absorbés  et  exhalés  par  les  fruits  aux  diflOérentes 
époques  de  la  maturation,  a  été  démontré  par  des  expériences  posiUves.  Vn  £iit 
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Les  acides  libres,  toujours  si  abondants  dans  les  fruits  verts,  ne 
disparaissent  pas  à  l'époque  de  la  maturité,  comme  on  le  croit 
généralement;  loin  de  là,  leur  proportion  augmente  graduelle* 
ment,  mais  ils  Hnisseut  par  se  trouver  masqués  à  mesure  que  le 
sucre  se  développe  davantage.  G*est  ce  que  confirment  les  expé- 
riences de  Robiquet  sur  les  groseilles  rouges.  Souvent  ces  acides 
se  trouvent  en  partie  neutralisés  par  des  alcalis  qui  arrivent  en 
plus  grande  quantité  à  Tépoque  de  la  maturité.  Ainsi,  dans  le  rai- 
sin, Tacide  tartrique  se  change  peu  à  peu  en  bilartrate  de  potasse 
dont  la  proportion  s'accroît  à  mesure  que  le  fruit  mûrit.  C'est  à 
de  pareils  sels  alcalins,  accumulés  dans  leurs  tissus,  que  certains 
fruits,  complètement  mûrs,  doivent  leurs  propriétés  purgatives. 

Que  conclure  de  tous  ces  renseignements?  C'est  que,  dans  la 
maturation  des  fruits,  les  acides  libres,  aidés  de  la  chaleur, 
réagissent  sur  les  parties  gommeuses,  mucilagineuses,  pecti- 
neuses,  féculentes  et  ligneuses,  qui  sont  en  grande  quantité  dans 
la  chair  des  fruits  verts,  et  les  convertissent  graduellement  en 
sucre.  D'après  ces  idées,  la  maturation  serait  une  véritable  sac- 
charification,  analogue  à  celle  que  nous  produisons  nous-mêmes 
dans  nos  laboratoires  par  la  réaction  des  acides  faibles  sur  les 
gommes,  les  fécules  et  la  sciure  de  bois. 

M.  Buignet,  qui  a  publié  en  4860  un  mémoire  fort  intéressant 
sur  les  fruits  acidulés  et  sucrés,  émet  quelques  idées  nouvelles 
que  je  crois  devoir.  Messieurs,  vous  signaler  brièvement.  Il  a  dé- 
couvert dans  les  fruits  verts,  en  proportions  notables,  un  principe 
astringent  se  rapprochant  des  tannins,  qui  jouit  de  la  propriété 
d'absorber  l'iode  avec  plus  d'énergie  encore  que  l'amidon,  en  for- 
mant avec  lui  un  composé  incolore.  Ce  principe  astringent  dis- 
paraît peu  à  peu  avec  les  progrès  de  la  maturation,  en  môme 
temps  qu'augmente  la  quantité  de  la  matière  sucrée.  M.  Bui- 
gnet incline  à  penser  que  c'est  lui  qui,  par  sa  transformation, 
produit  le  sucre  des  fruits. 

D'après  le  même  chimiste,  il  n'y  a  dans  les  fruits,  au  commen- 
cement de  leur  développement,  que  du  sucre  de  canne  ;  mais, 
pendant  la  maturation,  ce  dernier  subit  une  influence  particu- 
lière et  se  change  peu  à  peu  en  sucre  interverti,  identique  par  ses 
propriétés  avec  celui  qu'on  obtient  par  l'action  des  acides  ou  du 
ferment  glucosique  sur  le  sucre  de  canne.  Ce  n'est  pas,  toutefois, 
suivant  M.  Buignet,  l'acidité  des  fruits  qui  détermine  cette  trans- 
formation, mais  bien  une  matière  azotée  jouant  le  rôle  de  ferment. 


qui  prouve  l'exhalation  de  Tacide  carbonique  par  les  fruits  à  l'époque  de  la  matu- 
rité, ce  sont  les  accidents  survenus  à  des  personnes  qui  ont  séjourné  dans  des 
appartements  remplis  de  fruits  ;  plusieurs  sont  mortes  asphyxiées.  L'atmosphère 
des  fruiUers  est  toujours  sursaturée  d'acide  carbonique. 
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Dans  tous  les  cas,  à  la  maturité  complète^  le  sucre  qui  forme 
souvent  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  du  poids  de  toutes  les  matières 
solides,  est  tantôt  du  sucre  interverti  pur  et  simple,  comme  dans 
les  raisins,  les  cerises,  les  groseilles  et  certaines  fraises,  tantôt 
un  mélange  de  ce  sucre  et  de  sucre  de  canne ,  comme  dans  les 
pommes,  les  poires,  les  prunes,  les  abricots,  les  pêches,  les  oran- 
ges, Tananas,  etc. 

§  8.  —  Des  fonettons  dans  les  animaiix. 

Occupons-nous  actuellement  des  fonctions  qui  sont  propres 
aux  animaux.  Je  me  bornerai  à  quelques  faits  généraux,  car 
la  science  n'a  pas  autant  de  renseignements  sur  les  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  développent  dans  nos  organes  que  sur 
les  fonctions  vitales  des  plantes.  D*ailleurs,  Tun  des  actes  les  plus 
importants  de  la  vie  des  animaux,  la  respiration,  sur  lequel  on 
a  le  plus  de  données  certaines,  a  déjà  été  exposé  dans  la  4*  leçon 
deceCours(t.  I",  p.  68). 

Gomme  les  végétaux,  les  animaux  ont  besoin  à  chaque  instant 
de  réparer  les  pertes  continuelles  qu'ils  éprouvent,  et  c'est  par 
l'introduction,  dans  l'intérieur  de  leur  corps,  de  substances  ca- 
pables de  concourir  à  la  nutrition  et  au  développement  de  leurs 
organes,  qu'ils  se  maintiennent  dans  un  état  normal  de  force  et 
de  santé. 

Les  animaux  ont  une  nourriture  bien  plus  variée  que  les  végé- 
taux, et  pour  eux  il  n'y  a  pas,  comme  pour  ces  derniers,  néces- 
sité que  les  aliments  soient  en  dissolution  dans  l'eau.  Certains 
animaux  ne  vivent  que  de  substances  végétales  :  tels  sont  les  A^r- 
bivores  {hœixî,  cheval,  mouton,  etc.);  d'autres  ne  font  usage  que 
de  substances  animales  :  ce  sont  les  carnivores  (lion,  tigre,  vau- 
tour, etc.);  endn,  il  en  est,  comme  l'homme,  qui  emploient  les 
unes  et  les  autres;  ce  sont  les  omnivores.  Mais  ce  qui  distingue  en- 
core plus  l'homme  de  tous  les  êtres  animés,  à  l'égard  de  sa  nour- 
riture, c'est  non-seulement  l'habitude  qu'il  a  contractée  de  mo- 
difier ses  aliments  pour  les  accommoder  à  son  usage,  mais  aussi 
la  faculté  qu'il  possède  d'en  créer. 

Tous  les  aliments  appartiennent  au  règne  organique,  car  les 
substances  minérales  que  l'on  ingère  souvent,  telles  que  le  sel 
marin,  etc.,  ne  sont  que  des  assaisonnements  qui  seraient  incapa- 
bles de  nourrir.  Les  substances  que  l'on  mange  remplissent  d*an- 
tant  mieux  le  but  de  la  nature,  qu'elles  offrent  plus  d'analogie, 
par  leur  composition,  avec  le  corps  des  animaux.  Il  suffit  de  réflé- 
chir au  nombre  des  éléments  qui  concourent  à  former  nos  or- 
ganes, pour  concevoir  que  la  réparation  des  pertes  de  l'économie 
ne  peut  être  effectuée  que  par  des  aliments  qui  les  renferment 
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tous.  C'est  ce  qui  explique  les  deux  lois  importantes  que  Magendie 
a  découvertes  par  rexpériiuentation  directe^  à  savoir  : 

i""  Nécessité  d'une  nourriture  variée  ; 

2^  Supériorité  du  régime  animal  sur  le  régime  végétal. 

L'expérience  a  démontré,  en  effet,  qu'un  aliment  simple,  soit 
végétal,  soit  animal,  ne  peut  suffire  seul  à  produire  une  nutrition 
complète.  Ainsi,  le  pain,  la  viande,  le  bouillon,  pris  isolément,  ne 
peuvent  suffire  à  Talimeiitation  ;  les  forces  s'affaiblissent,  la  santé 
se  détériore,  si  l'usage  exclusif  de  ces  substances  est  trop  long- 
temps continué.  Le  célèbre  Clouet  se  nourrit  quelque  temps  de 
pommes  de  terre  et  d'eau  ;  le  médecin  anglais  Stark  se  mit,  pen- 
clant  un  mois,  au  régime  exclusif  de  sucre  et  d'eau  :  tous  deux 
furent  obligés  de  cesser  leurs  expériences  ;  leur  santé  l'exigeait. 
La  conséquence  directe  de  tous  les  essais  et  de  la  pratique  habi- 
tuelle, c'est  que  les  aliments  doivent  être  variés,  pour  que  la  nu- 
trition soit  aussi  complète  que  possible. 

D'un  autre  côté,  l'expérience  a  encore  appris  que  les  substances 
animales,  et  surtout  les  substances  azotées,  sont  les  plus  faciles  à 
digérer  et  les  plus  nutritives^  parce  qu'elles  se  rapprochent  le  plus 
de  notre  nature.  Les  animaux  omnivores  et  l'homme  ne  polirraient 
vivre  uniquement  de  substances  végétales  non  azotées,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  pas  tous  les  principes  réparateurs  dont  le 
corps  a  besoin  ;  et  c'est  précisément  parce  que  les  végétaux  ne  ren- 
ferment que  des  quantités  assez  faibles  de  matières  azotées,  que 
les  herbivores  ont  besoin  d'en  ingérer  une  si  grande  quantité  ;  né- 
cessité à  laquelle  la  nature  prévoyante  a  pourvu,  en  donnant  à  ces 
animaux  plusieurs  estomacs  et  un  tube  digestif  beaucoup  plus 
long  que  celui  des  carnivores  el  des  omnivores. 

Les  aliments  azotés,  tels  que  fibrine,  albumine  et  caséine  végé- 
tales (contenues  dans  les  semences  des  céréales  el  des  légumi- 
neuses), fibrine,  albumine  et  caséine  animales  (contenues  dans  la 
chair,  le  sang,  les  œufs^  le  lait,  le  fromage),  sont  les  seuls  qui 
soient  propres  à  la  sanguification  et  qui  donnent  naissance  aux 
principes  des  organes. 

Les  aliments  non  azotés,  tels  que  la  graisse,  l'amidon,  la  gomme, 
le  sucre,  ne  servent,  dans  l'état  de  santé,  qu'à  l'entretien  de  l'acte 
respiratoire  et  au  développement  de  la  chaleur  animale  qui  en  est 
la  conséquence.  Ces  derniers  ne  sont  donc  pas  des  aliments  au 
môme  titre  que  les  premiers  ;  de  là,  la  distinction  faite  avec  beau- 
coup de  justesse  par  M.  Liebig  des  substances  mangées  par 
l'homme  en  aliments  plastiques  (azotés),  et  en  aliments  respiratoires 
(non  azotés). 

L'entretien  régulier  de  la  vie  ne  peut  avoir  lieu  évidemment 
qu'avec  le  concours  de  ces  deux  sortes  d'aliments,  et  notamment 
avec  une  prédominance  des  aliments  plastiques  ;  c^r  les  aliments 
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respiratoires  étant  en  totalité  consommés  par  la  respiration,  leur 
usage  exclusif  amènerait  bientôt  la  débilité  et  la  mort,  puisque 
aucune  matière  assimilable  ne  viendrait  accroître  ou  renouveler 
les  organes  essentiels. 

Une  substance  organique  ne  peut  être  considérée  comme  un 
aliment  complet,  qu'autant  qu'elle  offre  réunis  : 

I^Des  principes  azotés  ayant  la  même  composition  que  les  principes 
essentiels  du  sang  (fibrine,  albumine,  caséinej  ; 

2*  Des  matières  grasses  ; 

3<*  Des  principes  amylacés  ou  sucrés  ; 

4®  De  Ceati  ; 

5**  Enfin,  des  matières  salines  ou  minérales,  notamment  des  sels  de  po-' 
tasse,  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  des  phosphates,  du  fer,  qui  sont 
nécessaires  à  la  formation  de  tous  les  tissus,  à  la  vitalité  du  sang. 

Il  n'y  a  guère  que  le  lait,  parmi  les  matières  alimentaires,  qui 
réunisse  tous  ces  éléments  divers,  indispensables  pour  suffire  à 
une  nutrition  complète;  voilà  pourquoi,  comme  je  vous  le  disais 
précédemment,  il  y  a  nécessité  d'introduire  dans  le  régime  ha- 
bituel une  grande  variété  de  substances  organiques,  animales  et 
végétales,  afin  de  satisfaire  aux  conditions  qui  viennent  d'être 
indiquées.  Dans  tous  les  cas,  les  aliments  empruntés  au  règne  vé- 
gétal sont  d'autant  plus  nutritifs  qu'ils  contiennent  une  plus  forte 
proportion  de  principes  albuminoïdes  ou  azotés,  les  seuls  propres 
à  produire  du  sang  ;  de  sorte  qu'on  a  été  conduit,  non  sans  raison, 
à  représenter  la  valeur  relative  des  aliments,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  par  la  quantité  relative  d'azote  qu'ils  contiennent. 

Dans  les  substances  qui  sont  introduites  dans  l'intérieur  du 
corps,  tout  n'est  pas  aliment;  il  y  a  des  parties  qui  ne  peuvent  ser- 
vir à  la  nutrition,  et  qui  sont  rejetées  sans  avoirsubi  aucun  chan- 
gement appréciable.  L'acte  de  la  digestion  a  surtout  pour  effet  de 
séparer  immédiatement  des  matières  alimentaires  les  parties  as- 
similables et  réparatrices  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  dans 
le  canal  digestif,  notamment  dans  l'estomac  et  l'intestin  grêle, 
que  s'accomplit  cette  importante  fonction.  L'estomac  est  une  sorte 
de  sac  fort  et  flexible,  d'une  forme  très-variable  dans  les  diffé- 
rentes classes  d'animaux,  mais  qui,  chez  l'homme,  ressemble,  en 
quelque  sorte,  à  la  panse  d'une  cornemuse  {fig,  620). 

Indépendamment  des  actions  mécaniques  qui  ont  pour  effet  de 
broyer,  de  diviser  les  aliments,  de  les  faire  cheminer  dans  les  di- 
verses parties  du  tube  digestif,  il  y  a,  dans  l'acte  de  la  digestion, 
des  phénomènes  chimiques  qui  concourent  à  fluidifier,  à  métamor- 
phoser certains  principes  insolubles  et  les  amènent  ainsi  dans  un 
état  qui  permet  leur  absorption  et  plus  tard  leur  assimilation.  Ces 
phénomènes  sont  produits  par  des  agents  d'une  nature  toute 
spéciale.  Ainsi  : 
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i**  Dans  la  bouche,  la  salive^  sécrétée  en  abondance  pendant  la 
mastication,  iaibibe^  ramollit  les  aliments  et  commence  à  con- 

Foie.  Pylore.  Œsophage.^ Pancréas.  Eilomac. 
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Intestins  grêles. 

Fig.  620. 


Rectum. 


vertir  les  principes  féculents  en  dexlrine  et  en  sucre.  On  rapporte 
ce  genre  d'effet  à  une  matière  albuminoïde,  propre  à  la  salive, 
qu'on  a  distinguée  sous  les  noms  de  ptyaline  et  de  diastase  sali- 
vaire.  Cette  matière  paraît  être  en  combinaison  avec  de  la  potasse, 
de  la  soude  et  de  la  chaux,  et  elle  est  associée,  dans  la  salive  nor- 
male de  rhomme,  à  une  autre  matière  azotée,  à  des  acides  gras,  à 
des  chlorures  et  des  lactates  alcalins,  à  du  sulfocyanure  de  potas- 
sium.  La  somme  de  tous  les  principes  solides  de  la  salive  dépasse 
rarement  i  p.  400. 

2.  Dans  Testomac,  le  bol  alimentaire  éprouve  des  modifications 
profondes  de  la  part  d'un  liquide  particulier,  acide,  incessamment 
sécrété  par  la  membrane  muqueuse  du  viscère.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  suc  gastrique,  dont  l'eau  forme  la  majeure  partie  (98  à 
99  p.  iOO),  et  dont  les  principes  solides  consistent  en  phosphate 
de  chaux,  sel  marin,  selammoniac,  acides  lactique  et  phosphorique 
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libres,  mucus  et  principe  azoté  spécial  connu  sous  les  noms  de 
pepsine,  chymosine,  et  gastérase.  C'est  à  Taction  combinée  de  ce 
dernier  principe  et  des  acides  libres,  que  le  suc  gastrique  doit  la 
propriété  d'attaquer,  de  modifier,  de  digérer  les  viandes  et  autres 
matières  albuminoïdes,  en  les  transformant  en  produits  liquides 
aisément  absorbables  {albuminoses  ou  peptones), 

3.  Dans  l'intestin  grêle  où  se  termine  la  digestion,  la  pâte  molle 
et  grisâtre,  de  nature  si  complexe,  qui  sort  de  l'estomac,  est  sou- 
mise à  l'action  de  trois  liquides  particuliers,  nommés  suc  peui- 
créatique,  suc  intestinal  et  bile. 

A.  Le  premier  est  un  liquide  incolore,  visqueux,  à  réaction 
fortement  alcaline,  que  sécrète  une  grosse  glande  oblongue  {pan- 
créas),  placée  entre  l'estomac  et  la  colonne  vertébrale.  Il  se  forme 
surtout  pendant  la  digestion,  et  il  s'en  écoule  environ  2  grammes 
par  heure.  Il  contient  91  p.  100  d'eau,  8,7  de  sels  (bel  mariu/ 
phosphates  alcalins  et  terreux,  sulfates  alcalins  et  carbonate  de 
chaux),  et  0,3  d'une  matière  grasse  analogue  au  beurre,  d'une 
matière  organique  soluble  dans  l'alcool  et  d'une  substance  albu- 
minoïde  spéciale,  qui  a  reçu  le  nom  de  pancréatine. 

On  a  été,  pendant  bien  longtemps,  sans  connaître  le  rôle  du 
suc  pancréatique.  Il  paratl  bien  démontré  aujourd'hui,  par  suite 
des  recherches  des  physiologistes  allemands  et  de  M.  Lucien  Cor- 
visart^  qu'il  a  deux  fonctions  distinctes,  à  savoir  :  1*  dissoudre  et 
digérer  les  aliments  azotés  qui  ont  échappé  à  l'action  gastrique  ; 
2*  émulsionner  rapidement  les  matières  grasses,  c'est-à-dire  les 
diviser  et  les  maintenir  en  suspension  dans  l'eau,  de  telle  sorte 
qu'elles  peuvent  passer  à  travers  les  orifices  microscopiques  des 
vaisseaux  chylifères  qui  tapissent  les  parois  de  l'intestin. 

B.  Le  suc  intestinal,  sécrété  par  les  follicules  ulriformes  du  canal 
intestinal,  moins  bien  connu  dans  sa  composition  que  les  agents 
précédents,  incolore,  filant  et  doué  d'une  réaction  alcaline,  rem- 
place en  quelque  sorte  le  suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique, 
devenus  inactifs  pendant  leui;  trajet  dans  l'intestin  grêle  ;  et  de 
plus,  il  possède  la  propriété  de  transformer  très-rapidement  en 
sucre  les  principes  féculents  qui  ont  échappé  à  l'action  de  la 
ptyaline, 

C.  Quant  à  la  bile,  c'est  un  liquide  très-variable  dans  sa  nature 
suivant  l'espèce.d'animal  qui  le  fournit,  mais,  en  général,  d'une 
couleur  jaune,  verte  ou  brune^  d'une  odeur  nauséabonde  et  d'Une 
amertume  très-prononcée.  II  est  plus  ou  moins  visqueux,  et  tou- 
jours alcalin  au  papier  de  tournesol.  Ce  fluide  est  sécrété  du  sang 
par  le  foie,  et  on  le  rencontre  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  la  vésicule  du  fiel  de  la  plupart  des  animaux. 

C'est  un  mélange  assez  complexe,  contenant,  en  moyenne,  chez 
l'homme,  14  p.  100  de  parties  solides,  consistant  en  :  mucus, 
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deux  malières  colorantes,  une  jaune  {cholépyrrhine),  et  une  verle 
(biliverdiné)y  du  sucre,  deTalbumine,  du  chlorure  de  sodium,  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  soude,  des  phosphates  de  chaux  et 
de  magnésie,  deux  sels  de  soude  à  acides  organiques  résineux 
(acides  cholique  et  choléique)^  de  Toléate 
et  du  margarate  de  soude,  enfin  une 
matière  grasse  insaponifiable,  qu'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  cholestérine 
{fig.  624). 

C'est  celte  dernière  substance  (C**- 
H'^0;  qui  constitue,  en  grande  partie, 
les  concrétions  ou  calculs  qu'on  trouve 
souvent  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  qui 
causent  la  mort  lorsque  leur  volume 
devient  trop  considérable.  Quand  on 
traite,  ainsi  que  je  le  fais,  ces  calculs  biliaires  par  l'alcool  bouil* 
lant,  et  qu'on  filtre  la  liqueur,  celle-ci  abandonne,  par  le  refroi- 
dissement, des  écailles  blanches  et  brillantes,  fusibles  et  inflam- 
mables à  la  manière  de  la  stéarine;  c'est  la  cholestérine^  qui,  de 
môme  que  les  autres  principes  gras,  ne  renferme  point  d'azote. 
Ce  principe  existe,  d'ailleurs,  dans  le  sérum  du  sang,  dans  le  cer- 
veau, dans  les  poumons,  dans  une  foule  de  productions  morbiû- 
ques  ;  on  l'a  retrouvé  dans  le  musc  et  dans  le  jaune  de  l'œuf. 

Les  fonctions  de  la  bile  ne  sont  pas  encore  bien  nettement  con- 
nues. Il  est  à  peu  près  certain  qu'elle  sert  à  saturer  les  acides  du 
suc  gastrique  qu'entraînent  de  l'estomac  les  aliments  digérés.  Il 
est  encore  assez  bien  établi  qu'elle  retarde  la  putréfaction  des 
matières  contenues  dans  l'intestin,  puisque,  lorsqu'elle  manque, 
les  excréments  prennent  une  odeur  extrêmement  repoussante. 

Elle  doit  aussi,  en  raison  de  son  alcalinité,  contribuer  à  émul- 
sionner  les  matières  grasses,  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  ait 
de  l'action  sur  les  matières  albuminoïdes,  ainsi  que  quelques 
physiologistes  le  prétendent  (t). 

A  mesure  que  les  diverses  réactions  dont  je  viens  de  parler 
s'effectuent,  les  matières  des  aliments  liquéfiées  et  dissoutes,  sont 


(I  )  La  bile  du  bœuf,  plus  connue  sous  les  noms  de  fiel  de  bœuf  et  d*amer,  est 
employée  parler  dégraisâeurs  pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les  tissus  qui 
sont  altérables  par  les  alcalis  et  le  savon,  parce  qu'en  raison  de  sa  légère  alcalinité, 
elle  se  mêle  très  bien  aux  corps  gras,  qu'elle  dissout  en  grande  partie,  ou  qu'elle 
amène  à  un  état  d'extrême  division.  Les  peintres  à  l'aquarelle  et  à  la  miniature, 
Im  enlumineurs  en  font  également  usage  pour  donner  plus  de  ton,  de  brillant  et 
de  vivacité  aui  couleurs,  qu'elle  fixe  plus  facilement  sur  les  corps  polis,  et  qu'elle 
conserve  mieux  que  les  autres  maUères  visqueuses. 

Comme  la  bile  se  putréfie  promptement,  surtout  dans  les  temps  chaude  et 
humides,  on  la  réduit  souvent  en  consistance  d'extrait,  après  Tavolr  fait  bouillir  et 
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absorbées  par  les  parois  de  la  cavité  slomacale  et  de  l'intestin,  et 
vont  se  réunir  au  sang  pour  réparer  les  pertes  qu'il  éprouve  sans 
cesse  à  entretenir  le  phénomène  de  la  vie«  C'est  l'ensemble  de  ces 
réactions  qui  constitue  l'acte  de  la  digestion.  Pendant  ce  temps, 
ce  qui  n'est  pas  susceptible  d'être  modifié  etassimilé,  c'est-à-dire 
le  résidu  des  aliments,  coloré  par  le  mélange  de  bile  altérée,  anlre- 
ment  dit  la  matière  exerémentitielle,  se  rend  par  le  gros  intestin  au 
dehors  du  corps.  C'est  lorsque  cette  matière  commence  à  éprou- 
ver les  premiers  mouvements  de  fermentation  putride,  qu'elle 
donne  lieu  à  une  production  de  gaz  dont  la  quantité  et  la  nature 
varient  avec  celle  des  aliments,  et  aussi  suivant  l'état  de  sanlé  de 
l'animal.  Ces  gaz  intestinaux  consistent  le  plus  souvent  en  acide 
carbonique,  en  hydrogène,  en  azote,  en  hydrogène  carboné  et  en 
hydrogène  sulfuré. 

La  DIGESTION  n'est  pas  un  phénomène  aussi  compliqué  qu'on 
l'avait  d'abord  supposé  ;  c'est  une  simple  fonction  d'absorption, 
car  l'animal  ne  crée  point  de  matière  organique,  il  se  borne  à  se 
l'assimiler  ou  à  la  dépenser  en  la  brûlant.  Les  matières  solubles 
des  aliments  passent  dans  le  sang,  inaltérées  pour  la  plupart  ;  les 
matières  insolubles  arrivent  dans  l'intestin  étant  assez  divisées  ou 
modifiées  pour  être  aspirées  par  les  orifices  des  vaisseaux  chyli- 
fères.  Ainsi,  les  matières  amylacées  se  changent  en  gomme  et  en 
sucre,  les  matières  sucrées  s'absorbent;  les  matières  grasses  se 
divisent,  s'émulsionnent  et  passent  ainsi  dans  les  vaisseaux,  pour 
former  ensuite  des  dépôts  que  le  sang  reprend  et  brûle  au  besoin. 
Les  matières  azotées  neutres,  la  fibrine,  l'albumine,  la  caséine, 
dissoutes  d'abord,  puis  précipitées,  passent  dans  le  liquide  intes- 
tinal^ très-divisées  ou  dissoutes  de  nouveau.  Enfin  ce  liquide  intes- 
tinal^ mélange  confus  de  tous  ces  produits  de  transformation,  est 
transmis  aux  vaisseaux  sanguins  et  aux  poumons,  où  il  se  change 
en  sang^  destiné  à  remplacer  celui  que  la  respiration  détruit, 
d'une  manière  continue,  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 


écumer;  c'est  ce  qu'on  appelle  alors  le  fiel  de  bœuf  concentré^  qu'on  délaie  sim- 
plement dans  l'eau  pour  en  faire  usage.  Mais  comme  la  teinte  propre  à  la  bile 
altère  plus  ou  moins  certaines  couleurs  de  peinture,  telles  que  le  bleu  qu'elle  fait 
paraître  vert,  et  le  carmin  qu'elle  affaiblit,  on  la  décolore  au  moyen  d*un  proeéilé 
indiqué  par  un  Anglais,  M.  Tomkins.  Pour  cela,  après  l'avoir  fait  bouillir  et  écu- 
mer. on  la  partage  en  deux  ûacons,  dans  l'un  desquels  on  ajoute  32  giimnies 
d'alun,  et  dans  l'autre  32  grammes  de  sel  marin  par  litre.  On  laisse  reposer  jus- 
qu'à ce  que  les  liqueurs  soient  éclalrcies  ;  on  les  décante,  on  les  mêle  et  on  laisse 
reposer  de  nouveau  ;  on  liltre  ensuite.  On  obtient  ainsi  un  liquide  incolore,  qui 
se  conserve  très-bien,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  fiel  de  bœuf  yuri fié. 

Chez  les  anciens,  le  fiel  de  taureau  était  employé  pour  nettoyer  le  linge,  celui  du 
boeuf  comme  remède  très-énergique  et  comme  mordant  pour  dorer  les  cul»  et 
l'airain.  Le  fiel  de  rlieval  passait  pour  être  un  poison.  (Pline,  lib.  XXVIl],  cap.  xl./ 
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Nous  savons  maintenant  comment  se  forme  le  sang  ;  mais  il 
nous  reste  à  apprendre  le  rôle  qu'il  remplit  dans  l'économie.  On 
sait,  à  n'en  pas  douter,  que  c'est  lui  qui  fournit  à  tous  les  organes 
les  matériaux  nécessaires  à  leur  développement  ;  qu'il  donne  des 
phosphates  terreux  et  du  tissu  cellulaire  aux  os  ;  de  l'albumine 
aux  membranes  et  aux  cartilages;  de  la  fibrine  aux  muscles,  etc. 
Mais  comment  chaque  organe  agit-il  sur  la  masse  du  sang  pour 
en  séparer  les  principes  qui  lui  sont  essentiels  ;  comment  s'opère 
l'assimilation  ou  la  nutrition  des  organes?  C'est  un  secret  que  la 
science  n'a  encore  pu  pénétrer.  Ces  mystérieuses  opérations  s'ac- 
^complissent  avec  une  régularité  admirable,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble de  reconnaître  les  agents  employés  aies  effectuer. 

Mais  indépendamment  de  celte  fonction  réparatrice,  le  sang 
concourt  aussi  à  la  formation  de  ces  liquides  différents,  qui  pa- 
raissent nécessaires  à  la  conservation  de  l'économie  animale,  et 
qu'on  désigne  d'une  manière  générale  sous  le  nom  de  sécrétions. 
Telles  sont  la  bile^  la  salive^  les  larmes^  la  synovie  ou  matière  qui 
suinte  à  la  surface  des  articulations  dont  elle  favorise  le  jeu,  etc. 
Tels  sont  encore  le  lait,  la  sueur^  Vurine^  qui  sont  rejetés  au 
dehors,  et  qui  ne  pourraient  séjourner  longtemps  dans  le  corps 
sans  danger.  Nous  ne  sommes  pas  plus  instruits^  d'ailleurs,  sur 
la  production  de  ces  sécrétions  que  sur  la  manière  dont  s'effeclue 
l'assimilation. 

Les  matières  salines,  qui  Sont  si  abondamment  répandues  dans 
l'économie  animale,  sont  à  peu  près  les  mômes  que  celles  qui 
existent  dans  les  végétaux;  mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  phos- 
phates, et  de  plus  des  sels  ammoniacaux,  des  acétates,  des 
urates  et  des  lactates  alcalins.  Il  y  a  également  du  cuivre  métalli- 
que, mais  en  aussi  faible  proportion  que  dans  les  plantes. 

Puisque,  d'après  tout  ce  qui  précède,  le  sang,  que  l'illustre 
médecin  Bordeu  a  ingénieusement  appelé  de  la  chair  coulante, 
est  l'intermédiaire  obligé  de  la  nutrition,  la  connaissance  de  ses 
propriétés  et  de  sa  constitution  chimique  doit  offrir  un  très-grand 
intérêt.  Ce  sera  l'un  des  objets  de  la  prochaine  leçon. 
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DU  SANG. 

Le  sang  circule  dans  les  veines  et  dans  les  artères  des  animaux 
les  plus  parfaits,  ainsi  que  le  célèbre  Harvey  l'a  démontré  en  1652. 
Bien  que  la  plupart  des  médecins  et  des  chimistes  les  plus  distin- 
gués de  toutes  les  époques  aient  exercé  leur  patience  et  leur  sa- 
gacité à  son  étude,  la  connaissance  de  sa  véritable  composition 
est  une  des  conquêtes  de  la  chimie  moderne;  car,  jusqu'à  Rouelle 
jeune,  on  avait  peu  de  données  certaines  sur  cette  grave  ques- 
tion. 

Le  sang  est  loin  d'être  toujours  identique  dans  sa  forme  et  sa 
composition;  il  offre,  au  contraire,  de  très-nombreuses  différen- 
ces, soit  dans  les  diverses  classes  d'animaux,  soit  dans  les  indi- 
vidus de  la  même  classe,  et  jusque  dans  le  même  individu,  suivant 
son  âge,  son  état  de  santé  ou  de  maladie.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  différences  les  plus  saillantes,  il  est  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif  dans  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  pois- 
sons, les  annélides.  Chez  les  animaux  inférieurs  il  est  incolore  ou 
laiteux  (limaces),  bleu  ou  améthyste  dans  quelques-uns,  verdàtre 
dans  les  sauterelles,  les  grillons,  les  perce-oreilles,  jaunâtre  dans 
le  ver  à  soie,  d'un  brun  foncé  chez  les  hannetons  et  autres  co^ 
léoptères.  — Il  est  froid  ou  chaud,  mucilagineux,  plastique  ou,  au 
contraire,  aussi  fluide  que  l'eau.  —  Mais  sous  ces  apparences  si 
étrangères,  on  retrouve  en  lui  quelques  propriétés  générales  qui 
le  caractérisent.  Au  reste,  on  n'a  guère  étudié  jusqu'ici  que  le 
sang  rouge  des  mammifères,  et  surtout  le  sang  de  l'homme.  C'est 
de  ce  dernier  que  je  vais  surtout  vous  parler. 
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Le  sang  humain  est  toujours  à  Tétat  liquide  dans  l'économie 
animale;  mais  il  est  rouge  dans  les  artères  et  rouge  brun  dans 
les  veines.  Son  odeur  est  fade  et  sa  saveur  un  peu  salée.  Sa  tem- 
pérature est  celle  du  corps  ;  elle  est  de  37"*  pour  le  sang  veineux, 
et  de  38  à  39''  pour  le  sang  artériel  ;  il  est  un  peu  plus  pesant  que 
Teau;  sa  densité  varie  de  i,050  à  i,059. 

Si  Ton  applique  le  microscope  à  Tétude  du  sang,  soit  au  mo- 
ment où  il  jaillit  de  la  veine  ou  de  Tartère,  soit  tandis  qu'il  cir- 
cule encore  dans  la  queue  du  têtard,  la  patte  de  la  grenouille,  Taile 
de  la  chauve-souris,  il  se  présente  sous  un  nouveau  jour  aux  yeux 
de  l'observateur  ;  il  parait  alors  composé  d'un  liquide  légèrement 
jaunâtre,  au  milieu  duquel  sont  tenus  en  suspension  des  corpus- 


Fig.  622. 


Fig.  623. 


Sang  de  l'homine  tu  aa  microscope.  On  Toit  en  a  des  globules  à  plat,  et  en  b  des  globules 
sur  leur  épaisseur. 


cules  rouges,  de  forme  variable,  tellement  petits  qu'ils  sont  invi- 
sibles à  l'œil  nu  ;  on  les  connaît  sous  le  nom  de  globules  du  sang. 

Circulaires  chez  l'homme  et  la  plupart 
des  mammifères  {fig.  622  et  623),  ellipti- 
ques chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons  (fig.  624),  ces  globules  ont  un 
diamètre  variable  pour  chaque  espèce  ani- 
male ;  ainsi  : 

Chez  l'homme,  leur  diamètre  est,  en 
moyenne,  de  0"",0075; 

Chez  la  plupart  des  mammifères,  il  est 
un  peu  moindre  ; 

Chez  les  oiseaux,  il  est  plus  grand  ; 

Chez  les  amphibies,  il  est  encore  plus 
grand  et  atteint  jusqu'à  0»",03i6. 

Ces  globules,  toujours  aplatis,  présen- 
tent généralement  l'aspect  d'un  petit  disque  renflé  au  milieu  et 


Fi^.  624. 
Globules  sanguins  de 
nouille. 


la  gre- 
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dont  les  bords  déprimés  ont  une  couleur  plus  foncée.  —  Us  sont 
plus  abondants  dans  le  sang  des  oiseaux  que  dans  celui  des  mam- 
mifères; plus  abondants  dans  ce  dernier  que  dans  celui  des  ani- 
maux à  sang  froid;  plus  abondants  dans  le  sang  des  carnivores 
que  dans  celui  des  herbivores. 

Tel  est  le  sang  tandis  qu'il  circule  dans  les  veines  ;  mais  à  peine 
en  est-il  sorti,  que  déjà  il  tend  à  s'altérer;  sa  chaleur  se  dissipe, 
et,  en  môme  temps,  une  vapeur  aqueuse,  fortement  odorante,  se 
répand  dans  Tatmosphère.  Bientôt  il  s'épaissit,  se  coagule  et 
forme  une  masse  cohérente,  molle  et  tremblante,  rouge-pourpre 
au  dehors,  rougejioirà  l'intérieur;  c'est  ce  qu'on  appelle  cnoïr  ou 
taxllot.  Dès  qu'il  est  coagulé,  les  parties  se  resserrent  et  exsudent 
peu  à  peu  un  liquide  jaunâtre  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  <é- 
rum^  et  dont  la  quantité  va  toujours  en  croissant  pendant  plusieurs 
jours. 

Le  phénomène  de  la  coagulation  du  sang  est  purement  physique, 
car  il  s'opère  sans  le  concours  des  agents  extérieurs.  —  Il  est 
produit  par  l'isolement  et  la  solidification  de  la  fibrine  qui  est  en 
dissolution  dans  le  sang  vivant;  cette  fibrine,  en  se  coagulant, 
emprisonne  dans  ses  mailles  les  globules  colorés,  et  laisse  libre 
le  sérum. 

Le  sérum  n'est  autre  chose  que  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
beaucoup  d'albumine,  des  matières  grasses  et  extractives,  divers 
sels,  tels  que  phosphates,  carbonates  et  chlorures. 

Quant  dMcaillot^  si  on  le  malaxe  légèrement  sous  un  filet  d'eau, 
après  l'avoir  enfermé  dans  un  linge,  le  liquide  en  entraîne  la  plus 
grande  partie,  en  se  colorant  en  rouge  vif,  et  laisse  dans  le  nouet 
des  filaments  blancs  et  feutrés  de  fibrine. 

Ainsi,  comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  le  sang  peut  être  par- 
tagé, par  une  analyse  toute  mécanique,  en  trois  parties  princi- 
pales :  le  sérum^  la  fibrine  et  les  globules  rouges, 
.  Ceux-ci  sont  des  corpuscules  formés  d'une  enveloppe  membra- 
neuse incolore ,  qui  a  tous  les  caractères  de  la  fibrine,  et  d'un 
liquide  visqueux  rouge,  qui  parait  être  un  mélange  intime  de 
matière  colorante  rouge  et  d'une  substance  albuminolde,  la  seule 
cristallisable,  qui  a  reçu  de  M.  Lehmann  le  nom  à*hémaiocristal' 
Une, 

Les  figures  625-628  montrent  que  ce  principe  cristallise  sous 
des  formes  difi'érentes,  suivant  l'espèce  d'animal  d'où  il  pro- 
vient. 

La  matière  colorante  du  sang,  ou  Vhématosiney  amenée  à  son 
plus  grand  état  de  pureté,  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  est  solide, 
en  lamelles  d'un  éclat  métallique  prononcé,  d'une  belle  couleur 
améthyste  sur  les  bords;  ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres 
matières  colorantes ,   c'est  la  grande  proportion  de  fer  qu'elle 


DU  SANG.  803 

contient   à  l'étal  élémentaire.  Mulder    lui  assigne    la  formule 
suivante  :  C**H**A2«0«Fe. 
C'est  Menghini  qui,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  découvrit 


Fig-  62f».  Fig,  626. 

Hématocristalline  retirée  du  sang  de  Thomme  et  de  celui  de  la  plupart  des  carnirores. 


Fiy.  627 . 
Hématocrifitalline  retirée  du  sang 
de  la  souris. 


Fi^.  628. 

Dématocristatline  retirée  du  sang 
de  récureuil. 


le  fer  dans  le  sang  et  notamment  dans  les  globules.  La  proportion 
de  ce  métal  dans  le  sang  de  l'homme  parut  si  considérable  à  ce 
médecin,  qu'il  émit  la  pensée  qu'on  pourrait  en  fabriquer  un  jour 
des  clous,  des  épées,  des  instruments  de  toute  espèce.  —  Deyeux 
et  Parmentier  avaient  eu  l'ingénieuse  idée  de  faire  frapper,  avec 
le  fer  retiré  de  leur  sang,  des  médailles  destinées  à  éterniser  la 
mémoire  des  hommes  célèbres.  D'après  M.  Lecanu,  l'hématosine 
contient  une  proportion  de  fer  représentant  environ  les  0,07  de 
son  poids.  La  quantité  de  sang  qui  se  trouve  dans  le  corps  d'un 
adulte  étant  estimée  à  15  kilogrammes,  et  cette  quantité  de  li- 
quide renfermant  2«%4I4  de  fer  métallique,  il  s'ensuit  qu'il  y 
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Aurait  dans  le  sang  des  36  millions  d'habitants  de  la  France, 
86,904  kilogrammes  de  fer  métallique  :  a  C'est  trop  peu  de  fer  dans 
le  sang,  dit  M.  Lecanu,  pour  qu'on  en  fabrique  îles  instruments 
de  loute  espèce,  suivant  la  pensée  de  Menghini,  et,  par  contre, 
peut-être  trop  pour  que  Ton  puisse  admettre  sans  réserve  qu'il 
provient  uniquement  des  aliments.  » 

On  sait  actuellement,  grâce  aux  recherches  de  Sanson,  Scherer, 
Mulder  et  Van  Goudœver^  qu'on  peut  enlever  complètement  le  fer 
à  l'hématosine  sans  la  décolorer,  ce  qui  prouve  que  la  couleur  du 
saug  n'est  point  due  à  ce  métal,  ainsi  qu'on  l'avait  admis  pendant 
fort  longtemps. 

En  dernière  analyse,  le  sang  veineux  de  l'homme  est  composé 
sur  100  parties  en  poids  de  : 

Ean 79,00  à  80,00- 

Substances  minérales  incombustibles....      1,50  à    1,25 
Principes  organiques 49,50  à  18,75 

100    (!) 

Les  substances  minérales  du  sang  sont  :  de  la  chaux,  de  la  ma- 
gnésie, de  la  potasse,  de  la  soude^  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide 
phosphorique,  à  l'état  de  sulfates  et  de  phosphates,  du  sel  marin 
qui  forme  environ  la  moitié  du  poids  tolal  des  principes  incom- 
bustibles^  et  enfin  du  fer  en  proportions  notables. 

Les  principes  organiques  consiiïtent  surtout  en  matih'es  a/Atimi- 
noîdes  (albumine,  hématocristalliue,  fibrine);  en  matières  grassts 
parmi  lesquelles  plusieurs  diffèrent,  par  certains  caractères,  des 
graisses  ordinaires  et  renferment  du  phosphore  au  nontibre  de 
leurs  éléments;  en  hématosine;  en  matières  extractives  et  en  acide 
lactique  à  l'éUt  de  lactate  de  soude. 


(1)  Un  baron  allemand,  homme  d'une  famille  très-ancienne,  ayant  les  seize  quar- 
tiers dans  chaque  lignée,  suivait,  à  Berlin,  le  cours  de  chimie  qu'y  proressaît  alon 
le  célèbre  KlaproUi.  Un  jour,  comme  le  baron  se  rendait  au  laboratoire  du  dii- 
miste,  sa  voiture  versa  en  chemin,  et  lui  et  son  cocher  furent  tellement  meurtris 
par  la  chute,  que  le  chirurgien  appelé  crut  devoir  les  saigner  l'un  et  l'autre.  Le 
baron  conçut  alors  la  pensée  de  mettre  à  profit  cet  accident  pour  éilalrrir  une 
question  qui  l'avait  souvent  occupé  ;  Il  voulait  déterminer  si  le  sang  d'un  baron 
allemand  et  celui  d'un  homme  du  peuple  sont,  en  effet,  de  différente  nature, 
comme  on  le  prétendait.  En  conséquence,  le  produit  des  deux  saignées  ayant  été 
recueilli  en  deux  vases  différents,  il  l'adressa  au  chimiste,  avec  prière  de  le  sou- 
mettre à  la  plus  exacte  analyse.  L'nnalyse  faite,  elle  donna  la  même  quanUté  des 
différents  principes  du  sang  ;  seulement  le  sang  du  baron  contenait  200  parties 
d'eau  de  plus  que  celui  du  cocher,  circonstance  qui  eût  été  à  l'avantage  de  ce  der- 
nier, si  cette  petite  différence  avait  mérité  qu'on  y  fît  attenUon.  Le  seigneur  alle- 
mand, enchanté  de  ce  résultat,  transmit  au  précepteur  de  son  fils  copie  de  l'ana- 
lyse en  quesUon,  en  lui  recommandant  bien  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  jeure 
baron,  toutes  les  fois  qu'il  paraîtrait  regarder  son  sang  comme  plus  pur  que  celui 
des  autres  hommes  1 
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Déplus,  les  expériences  de  M.  Magnus  ont  démontré  Texistence 
deToxygène,  de  Tazote  et  de  Tacide  carbonique  à  Tétat  de  liberté 
dans  le  sang. 

La  composition  du  sang  normal  varie  chez  des  individus  diCTé- 
renls  par  le  sexe,  l'âge,  le  tempérament,  le  mode  de  nourriture, 
et  de  telle  sorte  que  la  somme  des  matières  contenues  en  disso- 
lution reste  la  même,  tandis  que  la  proportion  des  globules  est 
plus  forte  et  la  proportion  d'eau  plus  faible  : 
Chez  rhomme  que  chez  la  femme  ; 

Chez  les  individus  sanguins  que  chez  l^s  individus  lymphati- 
ques du  même  sexe  ; 
Chez  les  adultes  que  chez  les  enfants  et  les  vieillards  ; 
Chez  les  individus  bien  nourris  que  chez  les  individus  peu  ou 
mal  nourris. 

Les  maladies  apportent  aussi  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes  dans  la  composition  et  les  propriétés  du  sang;  mais, 
jusqu'ici,  malgré  les  travaux  récents  de  MM.  Andral,  Gavarret, 
Delafond,  Nasse,  Hcrmann,  etc.,  on  est  loin  de  connaître  tous  les 
changements  qu'il  éprouve,  et  d'être  bien  fixé  sur  la  nature  même 
de  ces  changements;  aussi  ne  m'arrêterai-je  pas  à  cette  question, 
qui  d'ailleurs,  est  plutôt  du  domaine  du  physiologiste  que  du  chi- 
miste. Je  dirai  seulement  que  le  sang  artériel  diffère  notablement 
du  sang  veineux  : 

1*  Parce  qu'il  est  d'un  rouge  plus  vermeil,  d'une  odeur  plus  pro- 
noncée que  le  sang  veineux  ; 

2*  Parce  qu'il  est  ordinairement  plus  élevé  d'un  degré  en  tem- 
pérature; 

3""  Qu'il  parait  offrir  plus  de  tendance  à  la  coagulation,  indice 
d'une  plus  grande  proportion  de  globules  ; 

4®  Qu'il  paraît  fournir  un  caillot  plus  volumineux,  plus  ferme, 
partant,  une  moindre  quantité  de  sérum  ; 

Sfi  Qu'il  parait  contenir  proportionnellement  moins  d'eau  et  plus 
d^  matières  fixes,  ce  qui  implique  l'idée  d'une  plus  grande  densité  ; 
6*  Qu'il  contient  plus  d'oxygène  et  moins  de  carbone,  comme  le 
montre  le  tableau  suivant. 

Sang  artériel.  Sang  Teineux. 

Carbone 50,2  55,7 

Azote 16,3  16,2 

Hydrogène 6,6  6,4 

Oxygène 26,3  21,7 

99,4  100,0 

Munis  des  connaissances  précédentes,  il  vous  sera  facile.  Mes- 
sieurs, de  comprendre  maintenanll'action  des  agents  chimiques 
sur  le  sang. 
Le  sang  se  délaie  dans  l'eau  en  toutes  proportions  ;  il  n'en  faut 
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que  quelques  gouttes  pour  colorer  en  rouge  une  grande  masse 
d'eau.  L'esprit-de-vin,  s'emparant  de  l'eau  du  sang,  en  précipite 
la  fibrine,  l'albumine,  la  matière  colorante  et  plusieurs  sels.  Les 
alcalis  s'opposent  à  sa  coagulation,  parce  qu'ils  ont  la  propriété 
de  dissoudre  la  fibrine  qui  tend  à  se  précipiter.  La  plupart  des 
acides,  au  contraire,  pour  peu  qu'ils  3oient  forts,  le  coagulent 
sur-le-champ,  en  s'unissant  à  l'albumine  et  à  la  matière  colorante. 
Toutes  les  dissolutions  métalliques  y  produisent  un  précipité  con- 
sidérable, qui  provient  principalement  de  la  combinaison  de  l'al- 
bumine avec  l'oxyde  et  une  partie  de  l'acide  de  la  dissolution. 

Beaucoup  de  gaz  en  modifient  la  teinte  ou  en  opèrent  la  coagu- 
lation. L'oxygène  et  l'air  avivent  la  teinte  du  sang  veineux  ;  l'azote, 
l'hydrogène,  le  gaz  acide  carbonique,  le  protoxyde  d'azote  l'aug- 
mentent ;  le  gaz  acide  chlorhydrique,  le  gaz  sulfureux,  le  chlore 
le  noircissent  et  le  coagulent. 

Le  sang  a  de  nombreux  usages  dans  les  arts  et  l'économie  do- 
mestique. G'estune  matière  alimentairefortimportante,  surtout  ce- 
lui du  cochon.  On  prépare,  en  Suède,  pour  les  gens  peu  fortunés,  un 
pain  très-nutritif  avec  le  sang  des  animaux  de  boucherie  et  la  pâte 
ordinaire  de  farine  de  blé.  En  Italie,  les  pauvres  font  communé- 
ment usage  de  sang,  qu'on  expose  en  vente  dans  des  poêlettes 
analogues  à  celles  dont  on  se  sert  pour  la  saignée  (i).  Les  Lapons 


(1)  Le  boudin  qu'on  prépare  avec  le  sani;  du  cochon,  et  en  général  tous  les 
aliments  dans  lesquels  il  entre  du  sang  d'animaux,  acquièrent  des  propriété»  Ténê- 
nebses  par  leuraltéraUon  et  leur  trop  longue  conservation.  Beaucoup  d'empoison- 
nements ont  été  occasionnés  par  Tusage  de  ces  mets  gàté.<.  Les  anciens  connais- 
saient cette  propriété  délétère  du  sang  altéré,  et  ils  la  mettaient  à  proGt  poor 
rexécution  des  criminels.  L'histoire  rapporte  que  Tanyoxarcès,  Mlda8,ThémiBtode 
et  Annibal  furent  empoisonnés  par  ce  moyen.  11  est  donc  très -important  de  Caire 
attention  au  choix  des  aliments,  surtout  ceux  qui  sont  d'un  usage  journalier,  en 
raison  de  leur  bas  prix.  Ce  sont  surtout  les  viandes  fumées,  les  saucisses,  les 
couennes  de  lard,  le  fromage  d'Italie,  le  jambon,  le  bœuf  gras  salé,  les  pâtés  de 
Jambon,  et  toutes  les  autres  préparations  des  charcutiers,  qui  sont  plus  suscepti- 
bles de  devenir  vénéneuses,  lorsqu'elles  commencent  à  se  corrompre  ou  qu'eUes 
sont  arrivées  à  un  certain  degré  de  vétusté.  En  1839.  dans  une  fête  populaire,  ânx 
environs  de  Zurich,  plus  de  600  personnes  furent  empoisonnées  par  du  veau  r6ti 
froid  et  du  jambon  qui  étaient  altérés  par  une  putréfaction  commençante  ;  beau- 
coup périrent.  C'est  surtout  dans  le  Wurtemberg  et  la  Souabe,  que  ces  sortes  d'ac- 
cidents ont  été  le  plus  fréquemment  observés,  et,  d'après  un  relevé  officiel,  le 
nombre  des  individus  empoisonnés  par  les  boudins  fumés  s'est  élevé,  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  pour  le  Wurtemberg  seul,  h  plus  de  400,parmi  lesquels  150 
succombèrent.  Partout,  d'ailleurs,  en  France  aussi,  on  a  signalé  des  cas  nomiMneux 
d'empoisonnement  par  les  viandes  cuites  chancies,  les  poissons  gâtés  on  altérés 
spontanément  par  une  trop  longue  conservation. 

La  cause  la  plus  vraisemblable  de  ces  accidents  parait  devoir  être  attribuée  au 
moisissures  à  peine  visibles  à  l'œil  nu  qui  se  développent  sur  ces  viandes,  dont  les 
Jus,  analogues  au  bouillon,  acquièrent  facilement  le  caractère  acide  très-propre  à 
la  production  de  ces  petits  êtres  végétaux,  et  notamment  des  champignons,  classe 
qui  compte  un  grand  nombre  d'espèces  vénéneuses.  Un  savant  belge,  qui  a  publié 
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boivent  souvent  le  sang  de  leurs  rennes  ;  mais  ils  le  conservent 
plus  ordinairennient  dans  la  vessie  de  cet  animal,  Texpostnt  au 
froid  et  le  laissent  condenser  ou  devenir  solide  ;  lorsqu'ils  veu- 
lent faire  du  potage,  ils  en  coupent  ce  dont  ils  ont  besoin^  et  le 
font  bouillir  avec  du  poisson. 

Desséché,  le  sang  de  bœuf  constitue  un  engrais  très-puissant, 
facilement  transportable,  et  lorsqu'il  est  frais,  c'est  un  agent  cla- 
riûant  très-précieux  pour  les  raffineries  de  sucre,  en  raison  de  la 
grande  proportion  d'albumine  qu'il  contient.  Les  raffineries  de 
Paris  consomment  annuellement  environ  1,100,000  kilogrammes 
de  sang  frais,  qui  se  vend  à  raison  de  5  fr.  50  cent,  les  100  kilo- 
grammes :  30  grammes  de  sang  desséché  suffisent  pour  clari- 
fier une  pièce  de  vin. 

On  emploie  quelquefois  le  sang  dans  la  teinture  du  coton  en 
rouge  des  Indes,  non  pas  à  cause  de  sa  matière  colorante,  mais 
en  raison  de  son  albumine. 

Le  sérum,  mélangé  à  la  chaux  très-divisée,  forme  un  badigeon 
excellent  pour  les  murs,  employé  depuis  fort  longtemps  en  Espa- 
gne^ et  de  toute  antiquité  en  Chine;  mais,  dans  ce  dernier  pays, 
c'est  le  sang  de  porc  qui  sert,  et  le  vernis  qu'il  forme  est  principa- 
lement appliqué  sur  le  bois  qui  doit  ensuite  être  peint. 

Ënfin^  on  consomme  des  quantités  prodigieuses  de  sang  pour 
la  fabrication  du  bleu  de  prusse,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  antérieu- 
rement. 

DE   l'urine. 

Le  sang  se  dépouille  incessamment  de  toutes 
les  parties  qui  sont  inutiles  à  la  nutrition,  an 
moyen  de  deux  organes  sécréteurs  qu'on  appelle 
reins  (fig.  629).  Le  liquide  nouveau,  qui  en  pro- 
vient, se  rend  dans  une  poche  ou  vesaie,  d'où  le 
canal  de  l'urètre  le  conduit  au  dehors  du  corps. 
Ce  liquide  est  I'Urine,  qui  a  tant  occupé  les  alchi- 
mistes^ mais  qui  n'est  bien  connue  que  depuis  les  Pw.  629.  —  a  reins, 
travaux  de  Rouelle  jeune  et  de  Schèele.  f  "^.aYdi  f  uX'e.' 

L'urine  fraîche  est  transparente,  d'un  jaune 


en  1855  un  intéressant  mémoire  sur  le  poison  qui  se  développe  dans  le»  viandes  et 
les  boudins  fumés,  M.  Van  den  Corput,  nomme  ce  végétai  élémentaire  vénéneux, 
Sarcina  botulina. 

La  chair  des  animaux  surmenés,  épuisés  de  fatigue  ou  frappés  de  terreur,  sur- 
tout quand  ils  sont  naturellement  très-craintifs,  comme  le  «)aim,  le  chevreuil,  le 
fièTre;  la  chair  des  animaux  morts  de  maladies  ciiarbonneuses,  déterminent  aussi 
des  accidenté  graves  et  souvent  la  mort,  quoique  le.s  caractères  physiques  et  chimi- 
ques de  ces  aliments  ne  décèlent  aucune  modlQratiun  appréciable  de  texture  ou 
de  connposltion,  aucun  principe  toxique. 
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citrin,  d'une  saveur  salée  et  d'une  odeur  forte,  qu'il  est  difficile 
de  ca^actérise^.  Elle  rougit  te  tournesol  et  pèse  un  peu  plus  que 
l'eau. 

L'urine  émise  immédiatement  après  le  repas  est  moins  colorée, 
moins  odorante,  moins  dense  que  celle  qu'on  rend  le  matin  ou 
longtemps  après  la  digestion.  La  première  n'est  pour  ainsi  dire 
que  de  l'eau.  L'autre  contient,  généralement,  sur  4,000  parties, 
933  parties  d'eau  et  67  partiesdesubstances  solides.  Ces  substances 
sont  :  des  sels  (chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  sulfates  al- 
calins, phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  bi-phosphate  de 
soude,  urate  de  soude)^  des  matières  extractives  et  colorantes, 
du  mucus  de  la  vessie,  de  lacréaCine  et  de  la  créatinine,  et  enfin 
l'alcaloïde  cristallisable ,  très-riche  en  azote,  que  Fourcroy  et 
Vanquelin  ont  désigné  sous  le  nom  d'tirëe. 

Ce  qui  caractérise  donc  chimiquement  Turine,  c'est  l'existence 
de  deux  composés  qui  lui  sont  essentiellement  propres,  à  savoir: 
l'acide  uriqde  et  runes. 

Le  premier,  découvert  par  Schèele  en  4776,  ne  figure  dans  l'u- 
rine normale  de  l'homme  que  pour  0,4  pour  400;  il  est  généra- 
lement uni  à  la  soude  ;  sa  proportion  augmente  dans  tous  les  cas 
où  la  nutrition  est  entravée,  lorsque  la  digestion  est  troublée, 
dans  les  maladies  des  organes  respiratoires,  dans  toutes  les  exci- 
tations fiévreuses,  après  l'ingestion  des  spiritueux.  Dans  ces  divers 
cas,  les  urines,  en  se  refroidissant,  déposent  un  sédiment  greou 
et  amorphe  d'urate  de  soude  [fig.  630  et  634),  que  l'on  reconnait 
à  sa  grande  solubilité  dans  l'eau  chaude. 
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L'acide  urique  est  peu  abondant  dans  l'urine  des  mammifères, 
il  manque  dans  celle  des  herbivores;  mais  les  urines  des  serpents, 
des  oiseaux,  des  insectes  en  renrerment  de  très-grandes  quanti* 
tés  à  l'état  de  liberté  ou  de  combinaison. 

On  peut  l'obtenir  sous  la  forme  de  petites  paillettes  blanches  et 
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satinées,  de  lames  ou  de  prismes  qui  apparaissent,  au  micro ^ 
scope,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  suivantes.  Il  est  à  peine 


Fig.  632. 


Fig,  633. 

ACIDE  nRIQDE. 


Fi>.684. 


soluble  dans  Teau,  mais  très-soluble  dans  les  liqueurs  alcalines 
d'où  les  acides  le  précipitent  complètement. 
Il  est  représenté  par  la  formule  :  C*<*H«Az*0*,2H0. 

L'urée  a  été  d'abord  entrevue  par  Rouelle  jeune,  en  1773.  Sa 
proportion  moyenne  dans  l'urine  normale  de  l'homme  est  de  2,5 
pour  100,  et  un  homme  bien  portant  en  évacue,  par  24  heures, 
32 grammes  environ;  l'urine  des  carnivores  est  encore  bien  plus 
riche  en  ce  principe. 

L'urée  cristallise  en  longs  prismes  de  diverses  formes  {fig.  635), 
incolores,  inodores,  d'une  saveur  fraîche.  Elle  est  très-sol ubie  dans 


^'y-^^ 


Fig,  635. 

ORÉE. 


Fig.  636. 

OXALATE  D*URÉE. 


Teauet  dans  l'alcool.  Elle  forme  avec  les  acides  azotique  et  oxa- 
lique de  fort  jolis  sels  {fig.  636,  637,  638). 

Elle  renferme  jusqu'à  46,6  p.  iOO  d'azote.  Le  symbole  sui- 
vant :  C*H*Az*0*  la  représente.  Eu  s'unissant  à  4  équivalents 
d'eau,  elle  se  change  en  carbonate  d'ammoniaque  : 

CWAzW  +  4H0  —  2(AzH',H0,C0»). 
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Sous  ce  rapport,  Turée  se  place  donc  dans  le  groupe  des  AnU* 


çr^ 


AZOTATE  D*URÉE 


des,  tandis  que,  par  sa  propriété  de  former  des  sels  bien  définis 
avec  les  acides,  elle  se  range  à  côté  des  alcaloïdes. 

La  transformation  de  Purée  en  carbonate  d'ammoniaque  s'ef- 
fectue très-rapidement  par  le  contact  de  certains  ferments  et 
spécialement  des  matières  organiques  contenues  dans  Turiae; 
c'est  donc  la  cause  de  la  putréfaction  rapide  de  Turine,  et  la 
source  de  la  grande  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  qu'elle 
contient  après  celte  putréfaction.  C'est  en  raison  de  laprésonce  des 
sels  ammoniacaux  que  V  urine  pourrie  est  si  convenable  au  Oionlage 
des  cuves  d'indigo,  au  dégraissage  des  laines,  à  la  préparation 
de  l'orseille  et  au  virage  de  certaines  couleurs. 

L'urée  a  acquis  un  nouveau  degré  d'intérêt  aux  yeux  des  chi- 
mistes, depuis  que  M.  Wœhler  est  parvenu,  en  1829,  à  la  former 
de  toutes  pièces,  par  la  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  l'un 
des  acides  du  cyanogène,  l'acide  cyanique.  C'est  là  un  fait  des  plus 
remarquables,  puisque  c'est  le  premier  exemple  de  la  création 
d'une  malière  organique  avec  des  principes  minéraux. 

Le  procédé  suivant,  indiqué  par  M.  Liebig,  permet  de  l'obtenir 
en  abondance  et  d'une  manière  moins  désagréable  que  par  le 
traitement  des  urines.  On  mélange  28  parties  de  prussia te  jaune 
de  potasse  et  Imparties  de  peroxyde  de  manganèse,  tous  deux 
pulvérisés  flnenient.  On  chauffe  sur  une  plaque  de  fer  au  rouge 
naissant;  la  masse  prend  feu  et  brûle  peu  à  peu;  il  faut  é\nter 
son  agglomération  en  l'agitant  continuellement.  Lorsqu'elle  est 
éteinte,  on  la  traite  par  l'eau  froide;  on  ajoute  à  la  liqueur 
20  p.  V,  de  sulfate  d'ammoniaque  sec  ;  comme  on  opère  avec 
des  liqueurs  concentrées,  il  se  fait  aussitôt  un  précipité  de  sulfate 
de  potasse;  on  décante  et  on  évapore,  tant  qu'il  se  dépose  des 
croûtes  cristallines.  On  évapore  alors  à  sec  et  on  traite  par  l'alcool 
bouillant  qui  dissout  l'urée  seulement. 

\  kilogr.  de  prussiate  dépotasse  peut  fouruironviron  350  gram. 
d'urée  bien  cristallisée. 


DE   LURIN£.  811 

Dans  cette  opération,  le  prussiate,  en  réagissant  sur  le  peroxyde 
de  manganèse,  forme  du  cyanate  de  potasse  très-soluble  ;  l'addi- 
tion du  sulfate  d'ammoniaque  produit  du  sulfate  de  potasse  peu 
soluble  et  du  cyanate  d'ammoniaque  qui,  sous  l'influence  d'une 
douce  chaleur,  se  change  en  urée. 

L'équation  suivante  représente  la  dernière  phase  de  l'opération  : 

KO,C«AzO   4-  AzH',HO,SO*    =   KO.SO»  +    C»H*Az«0« 

Cyanate  de  po-  Sulfate  Sulfate  Cyanate 

taise.  d*ammoniaque.  de  potasse.         d^ammon.  ou  urée. 

L'âge,  les  affections  morales,  les  aliments,  les  maladies,  sont 
autant  de  circonstances  qui  influent  sur  la  nature  chimique  de 
l'urine.  Vous  avez  pu  remarquer  que  les  asperges,  l'ail,  l'oignon 
et  quelques  autres  aliments  lui  donnent  une  odeur  infecte,  tandis 
que  la  térébienthine,  les  résines,  les  baumes  lui  communiquent^ 
au  contraire,  l'odeur  de  violette. 

Les  individus  qui  sont  attaqués  de  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  diabètes  ou  de  glucosurie,  rendent  chaque  jour,  une  quan- 
tité d'urine  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  30  et  32  litres.  Ces  uri- 
nes sont  limpides,  presque  incolores,  neutres  au  tournesol;  elles 
n'ont  point  l'odeur  et  la  saveur  désagréables  des  urines  ordinai- 
res. Loin  de  pouvoir,  comme  elles,  éprouver  la  fermentation  pu- 
tride el  donner  lieu  à  des  produits  infects,  elles  sont,  au  contraire, 
capables  de  subir  la  fermentation  spiritueuse  et  de  former  une 
liqueur  d'où,  par  la  distillation,  l'on  peut  retirer  de  l'eau-de-vie. 
Elles  ne  contiennent  plus  d'urée,  d'acide  urique,  ni  les  autres 
substances  salines  qui  se  trouvent  dans  les  urines  saines.  Elles  ne 
renferment,  en  un  mot,  que  du  sucre,  el  parfois  du  sel  marin.  En 
les  évaporant  doucement,  à  feu  nu,  en  consistance  de  sirop,  elles 
se  prennent,  au  bout  de  quelques  jours,  en  une  masse  cristalline 
d'un  jaune  clair.  Quand  elles  sont  moins  pures,  on  se  débarrasse 
d'une  partie  des  matières  étrangères  en  les  précipitant  par  le  sous- 
acétate  de  plomb;  on  filtre,  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  on  filtre  de  nouveau,  et  on  évapore  le  liquide  en  consis- 
tance de  sirop.  On  purifie  le  sucre  obtenu  au  moyen  de  l'alcool. 

Ce  sucre  est  tantôt  sapide,  tantôt  insipide  comme  la  gomme. 
Du  reste,  quelles  que  soient  sa  saveur  et  son  insipidité,  il  a  toutes 
les  propriétés  du  sucre  interverti  (C*^H**0*^).  Thenard  a  retiré 
jusqu'à  45  kilog.  de  sucre  des  urines  d'un  diabétique  traité  par 
Dupuytren. 

La  présence  du  sucre  dans  les  urines  ne  vous  paraîtra  plus. 
Messieurs,  aussi  surprenante,  lorsque  vous  saurez  que  M.  Cl.  Ber- 
nard a  reconnu,  dans  ces  dernières  années,  que  ce  principe  se 
montre  constamment  dans  le  sang,  et  qu'il  est  élaboré  dans  le 
foie  aux  dépens  d'une  matière  neutre,  très- voisine  par  sa  composi- 
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tioD  et  ses  propriétés  de  l'amidon  et  de  la  dexlrine.  Celle  matière  a 
reçu  du  célèbre  physiologiste  français  le  nom  de  matière  glycogène. 
Dans  les  carnivores,  elle  parait  se  former  exclusivement  dans  le 
foie,  probablement  par  le  dédoublement  des  matières  albumi- 
noïdes;  chez  les  herbivores,  elle  a  une  seconde  origine,  les  sub- 
stances amylacées  apportées  par  les  aliments. 

Sa  conversion  en  sucre  a  lieu  très-rapidement  par  le  conlactdu 
suc  et  du  tissu  pancréaliques,  de  la  salive,  du  sang  lui-môme.  On 
peut  à  voionlé  exagérer  sa  production,  et  par  suite  celle  du  su- 
cre dans  l'économie  par  des  lésions  traumatiques,  parla  piqûre 
de  certains  nerfs.  Ainsi,  M.  Cl.  Bernard  a  montré  qu'en  blessant 
l'axe  cérébro-spinal  dans  la  région  du  quatrième  ventricule  du 
cerveau  d'un  chien  ou  d'un  lapin,  le  sang  et  les  urines  se  char- 
gent, en  quelques  minutes,  d'une  quantité  considérable  de  sucre  ; 
ces  animaux  deviennent  positivement  diabétiques  ! 

On  conçoit  donc  qu'un  trouble  fonctionnel  du  système  uerveux 
peut,  dans  certaines  circonstances,  créer  dans  le  foie  un  excès 
de  sucre,  que  le  sang  verse  ensuite  dans  les  urines. 

L'urine  des  herbivores  est  alcaline,  chargée  d'unehuile  particu- 
lière odorante,  et  au  lieu  d'acide  urique,  elle  contient  un  acide 
cristallisableen  jolis  prismes  incolores,  parfois  assez  gros{fig.6d9], 

qui  avait  été  confondu^  jus- 
qu'en 1830,  avec  l'acide  benzoî- 
que,  mais  que  M.  Liebig  en  a 
distingué  sous  le  nom  à'acide 
hippurique. 

Cet  acide  est  représenté  par 
C"H8Az05,HO.  Ce  qu'il  offre  sur- 
tout d'intéressant,  c'est  que  sous 
l'influence  des  acides,  et  surtout 
des  matières  organiques  conte- 
nues dans  les  urines,  il  se  con- 
vertit en  acide  benzoîque,  de 
môme  que  ce  dernier  mêlé  à 
des  boissons  ou  à  des  aliments 
se  change,  dans  l'acte  de  la  di- 
gestion, en  acide  hippurique 
qu'on  retrouve  en  proportion  considérable  dans  l'urine. 

Lorsque,  par  suite  d'une  affection  maladive  des  reins  et  d'un 
désordre  dans  la  sécrétion  dont  ces  organes  sont  chargés,  la  nature 
de  l'urine  vient  à  changer;  lorsqu'elle  n'est  plus  assez  acide  pour 
retenir  en  dissolution  les  sels  insolubles  par  eux-mêmes,  ou  lors- 
qu'un de  ses  matériaux  se  produit  en  trop  grande  quantité,  il  arrive 
toujours  alors  qu'il  se  forme  dans  la  vessie  des  concrétions  qu'on 
désigne,  depuis  fort  longtemps,  sous  les  noms  de  calculs  et  de 


Fig.  G39. 
Acide  hippurique. 


DES  FONCTIONS  DANS  LKS  ANIMAUX. 


813 


pierres  urinaires.  C'est  là  ce  qui  constitue  la  maladie  dite  pierre  ou 
granelle. 

Les  calculs  urinaires  ont  une*  nature  très-variable.  Ils  sont  for- 
més, tantôt  d'une  seule  substance,  tantôt  de  plusieurs,  super- 
posées de  telle  sorte  que  la  plus  insoluble  est  au  centre.  Les  cal- 
culs les  plus  communs  sont  composés 
d'acide  urique^  ou  d'un  mélange  de  cet 
acide  et  de  divers  phosphates.  11  y  en  a 
qui  ne  consistent  qu'en  oxalate  de  chaux 
(fiff.  640).  Ceux-là  sont  couverts  de  ru- 
gosités et  causent,  par  cela  môme,  de 
grandes  douleurs.  Quelquefois  ils  ne  sont 
pas  plus  gros  que  la  tête  d'une  épingle, 
et,  dans  ce  cas,  ils  sont  entratnés,  de 
temps  à  autre,  au  dehors  du  corps  avec  les  urines.  Mais,  trop 
souvent  aussi,  ils  acquièrent 


f 
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Fig.  640. 


un  si  grand  volume,  qu'ils 
distendent  la  vessie,  et  que 
leur  extraction  nécessite  l'o- 
pération douloureuse  de  la 
taille  ou  celle  moins  dange- 
reuse de\2Lii(hotritie. 

Voici  quelques  exemples  de 
sédiments  complexes  qui  se 
rencontrent  assez  fréquem- 
ment dans  l'urine  : 


mm^^:^ 


^Jilf^^ 


Fig.  eu. 


Sédiment  composé  diacide  urique,  d'urale  de 
soude  et  d^oxalale  de  chaux. 


Fig.  642. 

Sédiment  composé  de  phosphate'ammouiaco- 
magnésien  et  de  mucus  de  la  vessie. 


Fig.  643. 

Sédiment  composé  de  phosphaté  ammoniaco- 
magnésien  et  d*urate  d*ammooiaque. 


Les  concrétions  intestinales  des  animaux,  peu  différentes  des 
calculs  ordinaires,  jouissaient  autrefois  d'une  grande  réputation 
comme  médicaments  et  comme  antidotes  de  tous  les  poisons.  On 
les  appelait  bézoards.  Leur  prix  était  souvent  considérable.  Ils  ont 
conservé  dans  l'Orient  leur  antique  célébrité.  Parmi  les  présents 
envoyés  à  Napoléon,  en  1808,  par  le  schah  de  Perse,  il  y  avait  trois 
bézoards  que  leur  dédaigneux  possesseur  jeta,  dit-on,   au  feu. 

II.  52 
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Bepthollet  n'y  avait  trouvé  que  du  boi»et  quelques  sels. 

Les  calculs  intestinaux  des  chevaux,  formés  surtout  de  phos- 
phates de  magnésie  et  d'ammoniaque,  acquièrent  parfois  des  di- 
mensions extraordinaires  ;  il  en  est  qui  sont  plus  gros  que  la 
télé  d'un  enfant  nouveau-né.  C'est  surtout  lorsque  les  chevaux 
sont  nourris  avec  du  son  et  des  recoupes,  très-riches  en  phosphates 
terreux  et  alcalins,  que  ces  concrétions  intestinales  se  produisent 
en  très-grande  quantité;  c'est  là  ce  qui  explique  la  mortalité 
effrayante  des  mulets  et  des  chevaux  des  meuniers  (i). 

On  trouve  souvent  dans  l'estomac  des  ruminants,  notamment 
du  bœuf,  des  concrétions  formées,  presque  toujours^  sur  un  noyau 
étranger,  des  poils  que  ces  animaux  avalent  en  se  léchant.  Nos 
paysans  nomment  ces  concrétions  gobes^  et  attribuent  leur  forma- 
tion à  un  sort  jeté  sur  les  animaux.  Les  médecins  vétérinaires  les 
appellent  bulithes  et  œgagropiles. 

Arrêtons-nous  ici.  Les  considérations  générales  dans  lesquelles 
je  viens  d'entrer,  sur  l'histoire  des  fonctions  vitales,  suffisent  pour 
notre  objet.  Le  professeur  d'histoire  naturelle  complétera  votre 
instruction  sur  la  physiologie  des  plantes  et  des  animaux,  étude 
intéressante  qui  ressortit  plus  directement  de  ses  attributions. 

Je  vous  demanderai  seulement  la  permission  de  clore  ce  sujet 
parle  tableau  suivant,  que  j'emprunte  à  M.  Dumas,  et  qui  résume 
parfaitement  les  différences  fondamentales  qui  caractérisent  les 
deux  grandes  séries  des  êtres  vivants. 

LE   VÉGÉTAL. 


Produit  des  matières  acotées  neu- 
tres, 

—  des  matières  grasses, 

—  des  sucres,  fécules,  gom- 

mes, 
Décompose  Tacide  carbonique, 
—         Teau, 

^        les  sels  ammoniacaux. 
Dégage  de  l'oxygène, 
Absorbe  de  la  chaleur. 
Soutire  de  rélectricilé. 
Emprunte  ses  éléments  a  l'air  ou  à 

la  terre. 
Transforme  les  matières  minérales 

en  matières  organiques, 
Est  un  appareil  de  réduction. 

Est  immobile. 


L  ANIMAL. 

Consomme   des   matières    aiotées 
neutres, 

—  des  matières  grasses, 

—  des  sucres,      fécules, 

gommes. 
Produit  de  l'acide  carbonique, 

—  de  l'eau, 

—  des  sels  ammoniacaux. 
Consomme  de  l'oxygène. 
Produit  de  la  chaleur, 

—  de  l'électricité. 

Rend  ses  éléments  à  l'air  ou  à  la  terre, 

Transforme  les  matières  organiques 

en  matières  minérales, 
Est  un  appareil  de  combustion  ou 

d'oxydation, 
Est  locomoteur. 


(I)  J.  GirardiD.  —  Examen  cTun  calcul  intestinal  de  cheval  (Précis  de  TAca- 
demie  de  Rouen  pour  1840,  p.  96). 
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QUATRIÈME  DIVISION. 

PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES  QUI  APPARAISSENT  DANS  LES  ORGANES, 

APRÈS  LÀ  CESSATION  DE  LA  VIE. 

.Un  des  caractères  les  plus  saillants  qui  distinguent  les  substances 
inorganiques  de  celles  qui  appartiennent  au  règne  organique, 
consiste  en  ce  que  les  premières,  abandonnées  à  elles-mêmes,  ne 
manifestent  que  peu  ou  point  de  tendance  à  changer  de  nature, 
et  n'éprouvent,  en  général,  aucune  décomposition  spontanée, 
par  la  seule  réaction  de  leurs  éléments,  tandis  que  les  secondes, 
végétales  et  animales^  s'altèrent  continuellement,  en  passant, 
lorsqu'on  les  place  dans  des  circonstances  favorables,  par  une 
suite  régulière  de  décompositions. 

Cette  tendance  au  changement,  ces  transformations  graduelles 
qui  s'accomplissent  pendant  la  vie,  se  continuent  avec  une  énergie 
égale  ou  môme  plus  grande  dans  les  matières  organiques,  après 
qu'elles  sont  rentrées  sous  l'inQuence  des  lois  de  l'affinité  et  de  la 
pesanteur,  qui  agissent  sans  cesse  pour  faire  passer  l'être  vivant 
à  l'état  de  matière  inerte.  Mais  ce  sont  surtout  les  matières  ani- 
males, les  principes  azotés,  qui  éprouvent  le  plus  promptement 
ces  effets  de  décomposition  spontanée.  Vous  savez  tous.  Messieurs, 
avec  quelle  rapidité  la  chair  des  animaux,  le  sang,  les.  œufs,  etc., 
se  détériorent  et  se  corrompent;  et  vous  avez  pu  remarquer  aussi 
que  ce  n'est  qu'après  un  temps  assez  long  que  les  plantes  ou 
leurs  produits  subissent  le  même  genre  d'altération. 

Une  substance  organique  en  décomposition  fournit  une  série 
non  interrompue  de  produits,  qui  résultent  d'un  nouvel  ordre 
de  combinaisons  entre  les  éléments  de  cette  substance.  Ces 
nouveaux  produits  sont  toujours  des  matières  moins  complexes  et 
plus  stables,  dont  la  plupart  appartiennent  à  la  nature  minérale, 
tels  que  l'acide  carbonique,  l'ammoniaque,  l'eau,  divers  car- 
bures d'hydrogène,  l'acide  sulfurique,  l'acide  acétique,  l'acide  lac- 
tique, l'acide  cyanhydrique^  etc.  Les  gaz  qui  se  produisent,  pendant 
cette  destruction  spontanée,  sont  quelquefois  inodores;  mais  le 
plus  souvent,  comme  ils  entraînent  avec  eux  des  particules  de  la 
matière  décomposée,  ils  répandent  une  odeur  plus  ou  moins  forte, 
presque  toujours  infecte.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  vulgairement  le 
nom  de  putréfaction  à  ces  phénomènes  de  métamorphoses  orga- 
niques ;  on  leur  a  aussi  donné  le  nom  de  fermentation  putride  ;  mais 
cette  dernière  expression  a  le  tort  de  rapprocher  ces  phénomènes 
de  décomposition  spontanée  des  matières  organiques  mortes,  des 
changements  provoqués  par  les  ferments  alcoolique  et  lactique. 
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car,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  n'avons  pas  encore  une 
idée  bien  nette  des  causes  déterminantes  de  la  putréfactioo. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'elle  ait  lieu  : 

4^  Il  faut  d'abord  une  température  qui  ne  soit  ni  trop  basse  ni 
trop  élevée.  Au-dessous  de  0^,  comme  au-dessus  de  -f-  40*,  il  n'y  a 
pas  de  décomposition  putride.  La  température  la  plus  convenable 
est  comprise  entre  les  limites  de  -f-  ^^  ^  35*. 

3*  Il  faut  que  la  matière  soit  humide  ;  car,  sèche,  elle  peutse 
conserver  indéfiniment.  L'eau  agit  en  ramollissant  les  fibres» 
en  détruisant  leur  cohésion,  et  en  tendant  à  s'unir  avec  quelques* 
uns  des  produits  de  la  putréfaction. 

3*  L'air  a  une  influence  marquée  sur  cette  réaction,  et,  dans 
bien  des  cas  môme,  sa  préseace  est  indispensable  pour  qu'elle 
ait  lieu.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  se  renouvelle  trop  promptement 
au-dessus  de  la  matière  abandonnée  à  elle-même,  autrement  il  b 
dessèche  et  emporte  les  germes  putrides  qui  se  forment  et  (pi 
concourent  puissamment  à  entretenir  cette  putréfaction. 

Les  produits  de  la  putréfaction  sont  nombreux  et  toujours  trés- 
fétides,  mais  ils  varient  nécessairement  avec  la  nature  propre  des 
matières  organiques  qui  y  sont  soumises.  Les  substances  azotées 
répandent  une  odeur  plus  intense  que  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et, 
pour  peu  qu'elles  contiennent  du  soufre  ou  du  phosphore,  cette 
odeur  devient  insupportable. 

Les  phénomènes  et  les  produits  de  la  putréfaction  varient  en- 
core, seloale  milieu  dans  lequel  sont  placées  les  matières  qui  l'é- 
prouvent. Ainsi,  Ton  sait  qu'ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  l'air, 
dans  la  terre  et  sous  l'eau;  qu'ils  diffèrent  aussi,  suivant  que  les 
matières  se  décomposent  isolément,  ou  sont  accumulées  en  grande 
masse.  Je  vais  vous  indiquer  rapidement  les  particularités  relaliTes 
à  chacune  de  ces  circonstances. 

§  1.  —  Putréfaction  dans  Pair* 

Voici  les  produits  qui  se  forment  dans  ce  cas,  suivant  que  les 
matières  sont  ou  non  azotées  : 


MATIÈRES  NON  AZOTÉES. 

Gaz  acide  carbonique^ 

—  hydrogène  carboné, 

—  azote  (des  traces), 
Eau, 

Acide  acétique, 
Substance  huileuse, 
Résidu  noir  dans  lequel  le  charbon 
prédomine. 


MATIÈRES   AZOTÉES. 

Gaz  acide  carbonique, 

—  hydrogène  carboné, 

—  azote  (beaucoup), 
-—  hydrogène  sulfuré, 

—  hydrogène  phosphore. 
Ammoniaque^ 

Eau, 

Acide  acétique. 

Résidu  terreux  peu  considérable, 
composé  de  sels,  de  charbon, 
d'huile  et  d'ammoniaque. 
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Tous  ces  produits  sonl  le  résultat  d'un  changement  d'équilibre 
dans  les  propres  éléments  des  substances  organiques,  avec  la  par- 
ticipation de  l'oxygène  de  Tair  et  des  éléments  de  Teau.  Les  gaz^ 
en  se  dégageant,  entraînent  ayec  eux  une  portion  des  matières  à 
demi  décomposées,  et  c'est  ce  qui  leur  donne  une  odeur  si  forte. 

Une  des  causes  essentielles  de  la  métamorphose  des  substances 
végétales,  c'est  l'afiinité  prononcée  du  carbone  pour  Toxygène^ 
affinité  qui  a  pour  effet  la  production  d'une  grande  quantité  d'a- 
cide carbonique.  Pour  les  matières  animales,  à  cette  cause  s'en 
joint  une  autre  non  moins  puissante,  l'affinité  de  l'hydrogène  pour 
l'azote,  d'où  résulte  une  formation  d'ammoniaque,  le  plus  per- 
sistant des  composés  de  l'azote.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
raison  de  cette  double  circonstance,  les  matières  animales  se  dé- 
truisent  bien  plus  facilement  que  les  substances  végétales. 

Lorsque  les  premières  se  putréfient  en  présence  de  matières  al- 
calines, il  se  produit  constamment  des  azotates.  L'acidie  azotique, 
qui  prend  alors  naissance,  dérive  évidemment  de  ce  que  l'ammo- 
niaque, formée  d'abord,  est  brûlée  par  l'oxygène  de  l'air,  et 
convertie  en  eau  et  en  acide  azotique,  réaction  provoquée  ou 
favorisée  par  la  présence  des  bases  alcalines  qui  tendent  à  se 
neutraliser.  D'après  cela,  les  matières  animales  azotées  ne  sont 
pas  les  conditions,  mais  les  moyens  de  la  nitrification  ;  elles  agis- 
sent en  présentant  des  sources  continues  d'ammoniaque.  Celle-ci 
s'oxyde  par  l'air,  se  change  en  eau  et  en  acide  azotique,  et  ce  der- 
nier, à  mesure  de  sa  formation,  se  combine  aux  bases  alcalines 
fixes  du  sol,  et  donne  ainsi  naissance  aux  azotates  de  chaux,  de 
magnésie,  de  potasse  et  d'ammoniaque  qu'on  trouve  dans  les 
matériaux  salpêtres. 

Les  plantes  qui  pourrissent  à  la  surface  de  la  terre  laissent,  pour 
résidu  de  leur  décomposition,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  de  Ihu- 
mus  ou  ten'eau.  Mais  lorsqu'elles  sont  réunies  en  grande  quantité 
et  qu'elles  fermentent,  elles  développent  toujours  de  la  chaleur, 
qui  s'élève  quelquefois  au  point  de  déterminer  l'embrasement  de 
la  masse.  Ce  phénomène  arrive  toutes  les  fois  qu'on  enferme  des 
fourrages  qui  ne  sont  pas  assez  secs,  lorsqu'on  entasse  des  cordes, 
des  chanvres  ou  des  lins  humides.  C'est  encore  ce  phénomène  qui 
fait  prendre  feu  aux  muions  de  foin  et  de  blé  qu'on  élève  dans  les 
champs,  en  attendant  le  moment  de  les  rentrer  dans  les  granges. 

Les  résidus  de  la  décomposition  spontanée  des  substances  or- 
ganiques sont  fort  utilisés  en  agriculture  comme  de  puissants  en- 
grais. 

§  2.  —  Pntréfaetloii  sow»  terre. 

La  putréfaction  s'opère  beaucoup  plus  lentement  sous  terre; 
mais  il  est  presque  impossible  d'observer  ses  progrès  avec  préci- 
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sioQ.  Les  composés  nouveaux  qui  prennent  alors  naissance  ne 
sont  pas  encore  bien  connus,  et  toutes  les  recherches  faites  jusqu'à 
ce  jour  se  rapportent  aux  produits  qui  se  conservent  le  plus  long- 
temps et  se  transforment  le  plus  lentement  en  composés  binaires. 

Les  composés  gazeux  qui  sont  formés,  ne  pouvant  se  dégager 
en  raison  de  la  pression  énorme  à  laquelle  les  matières  organiques 
sont  alors  soumises,  s'accumulent  dans  des  fentes  ou  cavités  envi- 
ronnantes, et  y  demeurent  ainsi  comprimés,  jusqu'à  ce  que  le  ha- 
sard leur  offre  une  issue  pour  se  répandre  à  la  surface  de  la  terre. 

Quand  on  arrive,  par  exemple^  dans  l'exploitation  des  mines  de 
houille,  assez  près  de  pareils  réservoirs  pour  qu'ils  se  trouvent, 
par  des  fissures,  en  communication  avec  les  galeries  de  la  mine, 
le  gaz  s'écoule,  et  il  arrive,  quelquefois,  qu'il  lui  faut  des  mois  en- 
tiers pour  se  mettre  en  équilibre  avec  l'atmosphère^  quoiqu'il 
continue  à  sortir  avec  une  telle  violence,  que  l'air  de  la  mine 
devient  explosif.  Ce  gaz  est  ordinairement  un  mélange  variable  de 
gaz  des  marais  ou  hy'drogène  carboné,  de  gaz  oléfiant  ou  hydro- 
gène bicarboné,  d'azote  et  d'acide  carbonique.  Après  le  traite- 
ment par  une  lessive  de  potasse,  Bischof  trouva  le  gaz  grisou  de 
trois  localités  différentes  ainsi  composé  : 

MINE  MINE 

«buéiuto       4i  Cerkar4»-ftMkw  pris 
t  T«lMW«il«r.  4e  UbatkaL 

Gaz  hydrogène  carboné..  91,36'  83,08  79,10 

—  hydrogène  bicarboné.  6,32  1,98  i6,tl 

—  azote 2,32  14,94  4,79 


100,00  100,00  100,00 

Dans  les  mines  de  lignite,  le  gaz  qui  menace  la  vie  des  ouvriers 
est  de  l'acide  carbonique  presque  pur;  il  ne  renferme  que  rare* 
ment  des  gaz  combustibles. 

De  même,  lorsque  dans  les  cimetières  ou  autres  endroits  qui  re- 
couvrent des  débris  d'animaux,  la  terre,  desséchée  par  les  ar* 
deurs  du  soleil,  vient  à  se  crevasser,  il  sort  des  fissures  des 
gaz  qui,  dans  Tobscurité,  présentent  l'aspect  de  flammes  phos- 
phoriques.  C'est  en  majeure  partie  de  l'hydrogène  phosphore, 
spontanément  inflammable,  dont  la  production  s'explique  aisé- 
ment  par  la  présence  du  phosphore  dans  la  matière  cérébrale Ja 
matière  des  nerfs  et  plusieurs  autres  parties  de  l'économie  ani- 
male. Ces  flammes  senties  feux  follets  qui  jettent  tant  d'effroi 
dans  l'âme  des  campagnards  ignorants  et  superstitieux. 

Les  jets  enflammés  des  terrains  ardents^  des  fontaines  inflamma- 
bles, dus  à  rhydrogène  carboné,  cette  production  continuelle  de 
gaz  acide  carbonique  dans  un  si  grand  nombre  de  grottes,  de  sou- 
terrains et  de  caves,  n'ont  certainement  pas  d'autre  origine  que 
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la  décomposition  des  matières  organiques  enfouies,  depuis  des 
siècles,  dans  les  profondeurs  du  sol. 

Les  résidus  de  la  décomposition  spontanée  des  végétaux  sous  la 
terre  sont  de  diverses  natures.  Ils  ont  reçu  les  noms  de  lignite^  de 
houille,  A'mthracite^  de  bitumes^  de  succin,  etc.  iVous  connaissez 
déjà  les  trois  premières  substances. 

L'analyse  chimique  de  la  partie  combustible  des  lignites  et  des 
houilles  a  démontré  que  ces  matières  sont  bien  évidemment, 
ainsi  qu'on  le  supposait  depuis  longtemps,  les  résidus  de  la  pu- 
tréfaction humide  et  chaude  du  bois  sous  terre.  En  effet,  le  lignite 
est  du  bois,  moins  une  certaine  proportion  d'hydrogène  ou  d'eau 
et  des  éléments  de  l'acide  carbonique  ;  la  houille  est  du  bois  dont 
se  seraient  séparés  de  l'acide  carbonique  et  une  certaine  quantité 
de  carbures  d'hydrogène  à  l'état  de  gaz  oléfiant,  de  gaz  des  marais 
ou  d'huiles  combustibles  analogues  au  pétrole.  Or,  tous  ces  pro- 
duits de  décomposition  accompagnent  les  lignites  et  les  houilles 
dans  les  dépôts  souterrains  qu'on  exploite  (i). 

Quant  aux  bitumes,  ce  sont  des  matières  combustibles,  très- 
riches  en  carbone  et  en  hydrogène,  qui  brûlent  facilement,  avec 
une  flamme  et  une  fumée  épaisses,  en  dégageant  une  odeur  forte, 
toute  particulière. 

Les  uns  sont  liquides  et  ressemblent  à  des  huiles  volatiles;  ce 
sont  le  naphte  et  le  pétrole,  qui  servent  à  l'éclairage  et  à  la  cuisson 
des  aliments,  dans  les  pays  où  ils  existent  en  certaine  quantité 
(Perse,  Italie,  Sicile,  Grèce,  Valachie,  Pérou,  ville  de  Rangoun 
au  Pégu,  lie  de  la  Barbade,  etc.). 

Le  naphte  est  d'un  jaune  clair,  diaphane,  d'une  odeur  forte,  non 
désagréable,  d'une  densité  de  0,750.  Il  est  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  volatiles,  etc.  Les  acides, 
les  alcalis  ont  peu  d'action  sur  lui.  Il  dissout  à  chaud  le  soufre^  le 
phosphore,  l'iode,  le  camphre,  les  résines.  Il  est  très-propre  à 
la  conservation  du  potassium,  du  sodium^  du  manganèse. 

D'après  les  analyses  de  Walter  et  Pelletier,  il  renferme  réunis  : 
une  matière  solide  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  paraffine,  et 
trois  carbures  d'hydrogène,  liquides,  de  différentes  compositions, 
savoir  : 

Naphie C»H«  bouillant  à  +    880 

ISaphtène C'W«       —       à  +  1  *5<» 

Naphlole C**H«        —        à  +  190° 

(I)  Une  expérience  faite  récemment  par  M.  Baroulier  conflrme  pleinement  la 
théorie  que  J'ai  donnée  de  l'origine  de  la  tiouilie  (l2«  leçon,  p.  27S,  t.  I).  Ed  ex- 
posant des  matières  végétales  enveloppées  d'argile  humide  et  fortement  compri- 
mées, dans  un  appareil  presque  clos,  à  des  températures  Jongtemps  soutenues 
entre  200  et  300  degrés,  M.  Baroulier  a  obtenu  des  résidus  charbonneux  ayant 
l'aspect  et  toutes  les  propriétés  des  différentes  variétés  de  houille. 
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Le  pétrole  ne  diffère  du  naphle  que  par  une  densité  plos 
grande,  une  couleur  plus  foncée  et  une  odeur  plus  forte.  Il  pa* 
ralt  renfermer  une  certaine  quantité  de  bitume  solide  en  dissolu- 
tion (1). 

Les  autres  bitumes  sont  mous  ou  solides,  et  employés  comme 
goudron  et  pour  faire  des  ciments  très-solides;  tel  est  le  malthtm 
pissasphaltey  dit  aussi  poix  ou  goudron  minéral,  qu'on  trouve  en 
Albanie,  à  Seyssel  (Ain),  à  Lobsann  (Bas-Rbin),  aux  environs  de 
Caupenne  et  d'Orthez  (Landes),  à  Neucbâtel  en  Suisse,  au  Puy- 
de-la-Pège,  près  de  Clermont-Ferrand  ;  tel  est  encore  Vasphalte 
ou  bitume  de  Judée ^  qu'on  recueille  à  la  surface  des  eaux  du  lac 
Asphaltique  ou  de  Judée,  nommé  Mer  Morte  par  les  anciens, 
parce  qu'ils  prétendaient  que  l'odeur  désagréable  exhalée  par 
ses  eaux,  en  raison  du  bitume  qui  nage  à  leur  surface,  était  assex 
active  pour  faire  mourir  les  oiseaux  qui  voltigeaient  au-dessus.  Il 
existe,  dans  l'île  de  la  Trinité  (Antilles),  un  lac  qui  produit  aussi 
de  l'asphalte,  mais  en  quantités  moindres. 

D'après  M.  Boussingault,  les  bitumes  mous  et  solides  sont  des 
mélanges,  probablement  en  toutes  proportions,  de  deux  substan- 
ces distinctes,  à  savoir  : 

!•  D'un  carbure  d'hydrogène  liquide,  bouillant  à +  280*,  nommé 
pétrolènCy  et  ayant  pour  formule...  C*®H^^; 

2*  D'une  matière  solide  et  noire,  nommée  asphaltène,  donlla 
formule  C^^^H^^^O®  représente  un  oxyde  de  pétrolène  =  C*<>H3«  +  0* 
qui  a  dû  se  former  par  l'action  de  l'air. 

On  conçoit  dès  lors  pourquoi  la  consistance  des  bitumes  varie, 
pour  ainsi  dire,  à  l'infini  ;  il  suffit  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  prin- 


(I)  Le  naphte  et  le  pétrole  accompagnent  presque  toujours  les  salses  et  les  déga- 
gements d'hydrogène  carboné  des  teirains  ardents.  En  creusant  ]e  sol  dans  «s 
endroits,  à  une  certaine  profondeur,  on  est  presque  toujours  certain  de  découvrir 
des  sources  plus  ou  moins  abondantes  de  ces  bitumes  liquides.  Les  sources  de  îi 
Valachie  produisent  annuellement  pour  800,000  francs  de  napbte.  Dans  l'île  de 
Zante,  les  sources  de  pétrole  donnent  environ  lOO  barils  par  an,  que  les  halHtand 
emploient  au  calfatage  des  bàUments,  en  le  mélangeant  avec  du  goudron  de  ré- 
sine, pour  lui  donner  plus  de  consistance.  Dans  le  pays  des  Birmans,  Il  y  a  des 
sources  importantes  de  pétrole,  qui  fournissent  à  Téclairage  du  pays  et  à  la  con- 
servation des  bois  de  charpente  ;  le  produit  annuel  est  de  plus  de  200,000,onO 
de  kilogrammes.  Le  produit  des  exploitations  de  naphte  de  Tile  de  Tbéléken,  dsos 
la  mer  Caspienne,  est  de  2, 179,000  kilogrammes  par  an.  Le  fameux  rnoum  des 
Perses  n'est  autre  chose  que  du  naphte  qui  découle  des  parois  d'une  caverne  do 
environs  de  Darab,  que  ie  gouverneur  tient  soigneusement  fermée  et  n'ouvre  qu'une 
fois  par  an,  pour  en  recueillir  le  produit  et  renvoyer  à  la  cour,  où  on  le  r^arde 
comme  un  baume  merveilleux.  La  seule  source  de  pétrole  connue  en  France  est 
celle  de  Gabian,  près  de  Pézénas  (Hérault),  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  &  huile  de 
Gabian,  qu'on  lui  doqne  dans  le  commerce.  Cette  source,  découverte  en  1608,  pro- 
duisait 18  quintaux  métriques  de  bitume  par  an  ;  elle  n'en  donne  plus  guère 
actuellement  que  2  quintaux  métriques,  ou  environ  200  litres. 
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cipes  domine  dans  le  mélange  pour  lui  donner  tel  ou  tel  degré  de 
fluidité. 

L'un  des  principaux  usages  des  bitumes,  c'est  le  goudronnage 
des  vaisseaux  et  de  leurs  agrès;  on  en  fait  des  étoffes  imperméa- 
bles propres  à  couvrir  les  bâtiments,  et,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, on  les  applique  avec  avantage  à  la  confection  d'espèces  de 
dalles,  en  les  mélangeant  avec  du  sable;  on  exploite  dans  quel- 
ques localités  des  bancs  de  sable  bitumineux  pour  cet  objet.  Ces 
dalles  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  soudées  au  moyen  d'un  fer 
cbaud,  en  sorte  qu'on  peut  en  former  des  terrasses  tout  à  fait  im- 
perméables à  l'eau.  On  a  quelquefois  aussi  employé  les  bitumes 
avec  succès  dans  les  constructions  hydrauliques;  on  en  compose 
d'excellents  mastics  qui  peuvent  servir  à  toutes  espèces  de  cons- 
tructions; il  paraîtrait  même  que  les  anciens  en  ont  fait  usage 
dans  la  construction  de  la  tour  de  Babel  et  des  murs  de  Babylone. 
Dans  les  lieux  où  ils  sont  abondants,  ils  entrent  dans  la  compo- 
sition des  vernis  noirs  et  môme  de  la  cire  noire  à  cacheter;  on  as- 
sure qu'ils  entrent  dans  celle  du  brillant  vernis  chinois  qu'on 
nomme  laqve. 

D'après  leurs  caractères  et  les  circonstances  géologiques  dans 
lesquelles  on  les  rencontre,  les  bitumes  doivent  être  considérés 
comme  de  véritables  produits  volcaniques. 

Le  succin,  qu'on  appelle  aussi  karabé  et  ambrejaune^  tient  le  mi- 
lieu entre  les  bitumes  et  les  résines,  et  il  paraît  provenir  d'une 
altération  particulière  des  résines  d'arbres  verts.  Il  est  en  mas- 
ses ou  en  fragments  jaunâtres,  transparents^  d'un  aspect  vitreux, 
auxquels  le  moindre  frottement  communique  une  vertu  électri- 
que très-prononcée.  11  est  très-combustible  et  inflammable  dans 
l'air.  Par  la  distillation  dans  une  cornue  de  verre,  on  en  retire  un 
acide  organique  particulier,  qu'on  nomme  acide  succinique. 

Le  succin  abonde  dans  la  Prusse  orientale,  en  Poméranie,  sur 
les  côtes  de  la  mer  Baltique,  où  il  est  disséminé  dans  des  terrains 
de  transport,  avec  beaucoup  de  débris  organiques.  On  l'en  extrait 
pour  le  compte  du  gouvernement.  Outre  son  usage  en  médecine, 
il  sert  à  faire  quelques  vernis,  mais  surtout  des  objets  d'ornement, 
des  bijoux,  des  pommes  de  cannes.  Pour  ce  dernier  emploi,  on 
travaille  les  beaux  morceaux.de  succin,  soit  en  les  mettant  sur  le 
tour,  soit  en  les  taillant  à  la  manière  des  pierres. 

Vacide  succinique^  qui  caractérise  essentiellement  le  succin, 
cristallise  en  jolis  prismes  incolores  et  transparents,  ainsi  consti- 
tués :  C*HW,3H0.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  il  a  ceci  de 
particulier  qu'il  résiste,  ainsi  que  l'acide  benzoïque,  à  l'action  de 
l'acide  azotique.  On  l'emploie  dans  l'analyse  minérale  pour  sépa- 
rer l'oxyde  ferrique  des  oxydes  de  manganèse,  de  cuivre,  de  co- 
balt et  de  nickel,  parce  qu'il  précipite  le  premier  de  ses  dissolutions 
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$ous  la  forme  d'un  précipité  jaune  rougeâtre^  et  ne  précipite  pas 
les  autres.  Toutefois  c'est  à  l'état  de  succinale  de  soude  ou  d'am- 
moniaque qu'il  sert  dans  ce  cas. 

M.  Broméis  a  reconnu,  en  iSii^  que  l'acide  succinique  prend 
naissance  dans  le  traitement  des  acides  stéarique  et  margarique 
par  l'acide  azotique,  ce  qui  permet  de  supposer  que  le  succin  ré- 
sulte de  la  combustion  lente  de  corps  analogues  aux  graisses,  aux 
cires  ou  aux  résines.  On  l'a  trouvé  dans  la  térébenthine  et  quel- 
ques autres  résines  des  arbres  verts,  dans  l'huile  ancienne  de  cu- 
min. D'après  Zwenger,  le  succinate  de  potasse  est  contenu  dans 
les  feuilles  et  les  tiges  de  l'absinthe. 

M.  Piria  a  constaté,  en  1846,  que  l'asparagine  dissoute  dans  l'eau 
se  métamorphose,  lorsqu'elle  n'est  pas  pure,  en  succinate  d'ammo- 
niaque, et  d'après  M.  Dessaignes,  il  en  serait  de  môme  du  malate 
de  chaux  impur. —  Comme  les  jeunes  pousses  des  plantes  légumi- 
neuses contiennent  toutes  de  l'asparagine,  il  en  résuUeque  ces  plan- 
tes doivent  produire  de  l'acide  succinique,  lorsqu'on  les  abandonne 
au  contact  de  l'eau,  à  une  décomposition  spontanée.  —  Vous  vous 
rappelez,  sans  doute,  que  M.  Pasteur  a  découvert  que  cet  acide 
est  un  des  produits  constants  de  la  fermentation  alcoolique  et 
qu'il  se  trouve  en  proportions  notables  dans  les  vins. 

Les  résidus  de  la  décomposition  spontanée  des  animaux  sous 
terre  consistent  en  squelettes  osseux  et  en  une  substance  grasse 
particulière,  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  gras  de$ 
cadavres. 

Si  la  terre  est  très-sèche  et  la  chaleur  considérable,  l'humidité 
est  souvent  absorbée  avec  une  telle  rapidité,  que  les  matières  ani- 
males, au  lieu  de  se  putréfier,  se  dessèchent  complètement  et  se 
transforment  alors  en  ce  qu'on  appelle  une  momte. 

C'est  surtout  lorsque  les  cadavres  des  animaux  sont  accumulés 
en  grand  nombre  sous  terre,  que  la  matière  dite  gras  des  cadavres 
se  produit  en  plus  grande  quantité.  La  connaissance  de  cette  ma- 
tière est  due  à  Fourcroy,  qui  eut  occasion  de  l'observer,  lors  de 
la  destruction  du  cimetière  des  Innocents,  à  Paris,  en  1786.  Il  la 
considéra  comme  un  composé  d'ammoniaque  et  d'une  substance 
grasse  particulière,  qu'il  nomma  adipocire^  et  qu'il  crut  identique 
avec  le  blanc  de  baleine  et  la  cholestérine.  M.  Ghevreul  a  fait  voir 
depuis  que  c'est  un  savon  impur,  à  base  d'ammoniaque,  avec  un 
peu  d'acides  margarique  etoléique  libres. 

La  formation  de  ce  gras  des  cadavres^  qui  exige  ordinairement 
de  8  à  i2  mois  sous  terre,  est  due  à  l'action  qu'exerce  sur  la  graisse 
toute  formée  l'ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  delà 
fibre  musculaire. 
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§  8.  —  Putréfaction  «oub  Peau. 

Les  matières  organiques  abandonnées  sous  l'eau  présentent,  à 
peu  près,  les  mômes  phénomènes  que  sous  terre.  Leur  putréfac- 
tion, néanmoins^  ne  se  fait  que  fort  lentement.  Les  bois  enfoncés 
sous  Teau  se  conservent,  en  effet,  pendant  des  siècles;  ils  devien- 
nent noirs  et  excessivement  durs. 

Les  plantes  qui  meurent  au  fond  de  l'eau,  pourrissent  peu  à  peu 
et  se  transforment  en  une  espèce  de  terre  végétale  noire,  con- 
nue sous  le  nom  de  terre  limoneuse  ou  de  limon.  Remuée  avec  un 
bâton,  dans  la  saison  chaude,  cette  vase  laisse  dégager  de  nom- 
breuses bulles  de  gaz,  formées  en  majeure  partie  d'hydrogène 
carboné,  d'un  peu  d'azote,  d'acide  carbonique  et  d'oxygène. 

La  tourbe  est  un  autre  produit  de  la  putréfaction  des  plantes 
sous  l'eau,  comme  l'attestent  sa  structure,  son  aspect  extérieur 
et  sa  combustibilité.  C'est  dans  les  dépôts  d'eau  stagnante  que  la 
tourbe  se  produit.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  sol  du 
Nord  était  plus  propice  à  la  formation  de  la  tourbe  que  le  sol  du 
Midi;  c'est  une  erreur  ;  la  tourbe  se  trouve  dans  toutes  les  zones 
aux  extrémités  comme  au  centre  de  la  France.  Les  vallées  des  dé- 
partements du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  de  l'Aisne, 
de  la  Seine-Inférieure,  renferment  presque  toutes  des  bancs  de 
tourbe  plus  ou  moins  puissants  ;  les  marais  de  Fox,  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  oflrent  la  plus  grande  tourbière  de  France  ;  il  y  a 
aussi  des  gîtes  de  cette  substance  à  Amiens,  en  Belgique  aux  en- 
virons de  Liège,  en  Hollande,  dans  le  Wurtemberg,  etc. 

Les  couches  de  tourbe  sont  toujours  peu  profondes  ;  elles  dif- 
férent généralement  de  nature  à  la  partie  supérieure  et  dans  la 
profondeur;  les  tourbes  superficielles  portent  le  nom  de  bouzin^ 
les  parties  inférieures,  de  meilleure  qualité,  celui  de  tourbe  limo- 
neuse. Lorsque  les  tourbières  ne  sont  pas  submergées,  on  extrait 
le  bouzin  à  la  bêche,  et  l'on  emploie  ensuite  le  louchet  pour  retirer 
la  tourbe  limoneuse.  Quand  elles  sont  placées  sous  une  couche 
d'eau  plus  ou  moins  épaisse,  on  ne  peut  les  enlever,  le  plus  sou- 
vent, qu'au  moyen  de  dragues. 

La  tourbe,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  variété  d'humus  ou  de 
terreau,  a  des  propriétés  bien  différentes  de  celles  de  cette  sub- 
stance. Elle  est  plus  ou  moins  colorée  en  brun;  elle  renferme 
presque  toujours  des  débris  d'herbes  sèches  non  décomposées; 
elle  brûle  avec  ou  sans  flamme,  en  donnant  une  fumée  semblable 
à  celle  du  foin  brûlé,  et  en  laissant  pour  résidu  une  braise  très- 
légère.  Sa  texture  est  tantôt  compacte,  tantôt  grossièrement  fi- 
breuse, ce  qui  est  dû  aux  végétaux  non  décomposés  qu'elle  con- 
tient. 

Toutes  les  plantes  aquatiques  concourent  à  former  la  tourbe. 


824  SOlXANTB-CmQUlÈME  LEÇON. 

mais  OQ  TaUribue  prîncipalemenl  à  diverses  espèces  d'utriculairci, 
de  potamotSy  de  comtfles,  de  myriophylles,  de  conferves.  de  sphat- 
gnes^  de  scirpes,  de  carex^  de  prêles^  de  pesses^  de  lenticules^  de  co/- 
litriches^  etc.  Toutes  ces  plantes  végètent  par  exceptioD  sur  les 
tourbières  et  leur  donnent  une  physionomie  spéciale.  Les  tour- 
bières sont,  en  effet,  infertiles  pour  les  autres  végétaux. 

Les  tourbes  renferment  beaucoup  d'acide  ulmique  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  existe  aussi  en  abondance  dans  le  terreau.  Mais 
il  s'y  trouve,  en  outre,  des  débris  de  végétaux  non  altérés  oo 
incomplètement  décomposés,  des  détritus  de  matières  animales, 
et  des  substances  terreuses  qui  restent  à  Tétat  de  cendres  après  la 
combustion.  Le  sable,  dont  les  tourbes  sont  mélangées  en  propor- 
tions extrêmement  variées,  est  toujours  de  même  nature  que  les 
roches  environnantes,  ce  qui  prouve  qu'il  est  uniquement  formé 
des  débris  de  celles-ci.  Les  quantités  des  différentes  matières  or- 
ganiques qui  constituent  les  tourbes  sont  dans  des  rapports  très- 
différents,  comme  vous  pouvez  le  voir  par  les  analyses  suivantes: 

Mat.  orgaaiquei      Mat.  mioérales. 

Tourbe  de  Vassy  (Marne) 

—  de  Forges-les-Eaux  (Seine-Infér.) 

—  de  Bordeaux  (Gironde) 

—  de  Ham  (Somme) 

—  de  Chàleau-Landon  (Sein.-et-M.) 

—  de  Clermont  (Oise) 

—  de  Crouy,  près  Meaux  (Seine-et- 

Marne) 81,2  18,8 

Les  matières  minérales  contenues  dans  les  tourbes  sont  ordinai- 
rement : 


sur  100  part. 

aar  100  part. 

92,8 

7,2 

92,3 

7,7 

91,5 

8,5 

88,3 

H,7 

85,0 

15,0 

82,6 

17,4 

Silice  ou  sable. 
Argile. 

Carbonate  de  chaux. 
Chaux  caustique. 
Oxyde  de  fer. 


Sulfate  de  chaux. 

Carbonate  de  magnésie. 

Sels  alcalins,  tels  que  sulfates  et 

chlorures. 
Alcalis  libres  ou  carbonates  (traces). 


Au  reste,  la  nature  de  ces  matières  varie  nécessairement  suivant 
la  contrée  d'où  Ton  tire  la  tourbe,  et  suivant  la  couche  à  laquelle 
elle  appartient.  L'absence  ou  la  très-faible  proportion  d'un  alcali 
libre  ou  carbonate  dans  les  cendres  de  tourbe  explique  pourquoi 
elles  ne  sont  pas,  comme  la  cendre  de  bois,  propres  à  la  lessive, 
à  la  fabrication  du  verre  et  du  savon.  Elles  ne  renfermeraient 
même  que  du  silicate  de  potasse,  d'après  M.  Liebig. 

C'est  au  moyen  de  la  chaux  qu'on  peut  améliorer  le  sol  des 
tourbières,  attendu  que  cet  alcali  réagit  sur  les  matières  organi- 
ques, et  notamment  sur  l'acide  ulmique,  et  les  rend  propres  à 
servir  à  la  nutrition  des  plantes.  Voilà  pourquoi  Polydore  Boullay, 
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qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  Tacide  ulmique,  disait  que  c'est 
à  cet  acide  que  la  Hollande,  si  riche  en  tourbe,  doit  la  supériorité 
de  ses  produits  agricoles. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  la  tourbe  est  employée  comme  com- 
bustible, surtout  dans  les  pays  où  le  bois  et  la  houille  sont  rares. 
On  la  moule  en  briques,  afin  de  pouvoir  la  transporter  plus  aisé- 
ment. Elle  s'allume  difficilement,  mais  une  fois  sa  combustion 
commencée,  elle  continue  tranquillement  en  donnant  beaucoup 
de  flamme,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'attiser  le  fourneau,  comme 
cela  est  nécessaire  pour  la  houille.  L'odeur  désagréable  qu'eihale 
ce  combustible  en  limite  l'emploi  dans  l'économie  domestique. 
Il  est  très-propre  à  la  cuisson  de  la  brique,  de  la  chaux,  aux  éva- 
porations,  etc.  On  en  fait  un  charbon  excellent,  en  le  calcinant  en 
vase  clos.  L'art  de  convertir  la  tourbe  en  charbon  est  pratiqué  de- 
puis longtemps  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  France.  C'est 
Eellot  qui,  le  premier,  en  a  parlé  en  1749. 

La  tourbe,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  mélangée  de  terre,  est,  en 
général,  un  combustible  excellent  et  comparable  au  meilleur 
bois,  sous  le  rapport  calorifique.  Ëllerenferme  une  quantité  con- 
sidérable d'oxygène,  39  à  40  p.  400;  la  proportion  d'hydrogène 
est  un  peu  plus  élevée  que  dans  la  houille,  mais  la  proportion  de 
carbone  est  beaucoup  plus  faible;  aussi  le  pouvoir  calorifique  est- 
il  bien  moins  élevé.  En  tenant  compte  des  matières  terreuses  et 
de  l'eau  que  renferme  la  tourbe,  on  trouve  qu'elle  donne  environ 
moitié  moins  de  calories  que  les  houilles  grasses  et  demi-grasses. 
Elle  contient  deux  fois  plus  d'azote  que  celles-ci. 

La  tourbe  a  l'inconvénient  d'être  trop  légère,  et  par  suite,  de 
ne  pouvoir  que  difficilement  produire  une  haute  température,  à 
cause  du  grand  espace  qu'elle  occupe  dans  les  foyers  ;  et,  mal- 
heureusement, les  plus  propres,  et  par  conséquent  les  meilleures, 
sont  presque  toujours  aussi  les  plus  légères.  On  a  cherché  à  re- 
médier à  cet  inconvénient  en  comprimant  fortement  les  pains 
moulés  et  déjà  en  partie  desséchés  à  l'air,  à  l'aide  d'une  presse 
hydraulique;  mais,  d'abord,  ce  moyen  est  fort  dispendieux,  et, 
ensuite,  il  ne  remplit  qu'imparfaitement  son  but,  parce  qu'en  rai- 
son de  la  grande  élasticité  de  la  matière,  il  arrive  que  le  centre 
des  pains  ne  se  contracte  que  très-peu  et  qu'il  retient  encore  une 
quantité  d'eau  considérable.  A  l'usine  royale  de  Kœnigsbrunn, 
près  d'Aalen,  en  Wurtemberg,  on  dessèche  artificiellement  les 
pains  de  tourbe  en  les  jetant  pôle-méle  dans  une  espèce  de  four  & 
briques  que  l'on  entretient  à  une  température  de  très-peu  plus 
élevée  que  iOO®,  et  que  l'on  chauffe  avec  de  menus  débris  de  tour- 
bes de  la  plus  mauvaise  qualité  et  qui  n'ont  presque  aucune  va- 
leur. Les  pains,  ainsi  desséchés,  acquièrent  une  compacité  et  une 
dureté  telles  qu'on  ne  peut  les  briser  qu'avec  difficulté,  et,  en 
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môme  temps,  leur  volume  se  trouve  réduit  de  près  de  moitié.  On 
emploie  avec  grand  avantage,  à  Rœnigsbrunn,  la  tourbe  contrac- 
tée par  dessiccation  artificielle  à  chauffer  des  fours  à  réverbère 
dans  lesquels  on  soumet  la  fonte  à  une  seconde  fusion,  ainsi  qu'à 
diverses  autres  opérations  métallurgiques.  M.  Alix  Ta  employée 
avec  succès  au  puddiage  du  fer,  et  M.  Garnier  a  prouvé,  par  de 
nombreux  essais,  qu'on  peut  l'appliquer  avec  succès  au  chauffage 
des  machines  à  vapeur. 

On  a  eu  Tidée,  dans  ces  derniers  temps,  de  broyer  la  tourbe 
sous  les  roues  d'un  moulin  à  plâtre,  puis  de  la  bluter  comme  de 
la  farine,  de  manière  à  en  séparer  les  parties  terreuses  e1  incom- 
bustibles, et  enfin  de  mouler  en  briques  la  poussière  ligneuse  ;  le 
mètre  cube  de  ces  briques  ainsi  préparées  pèse  jusqu'à  i,300kilog. 
Dans  cet  état,  on  emploie  ce  combustible  dans  les  haHts^four^ 
neaux  où  il  ne  donne  plus  que  li  p.  100  de  cendres  après  la  com- 
bustion. 

En  mélangeant  la  tourbe  sèche  et  divisée  avec  du  poussier  de 
houille  et  du  goudron  de  houille,  cuisant  le  tout,  moulant  la  pâte 
et  la  comprimant^  on  obtient  des  blocs  d'une  grande  dureté, 
ayant  toutes  les  qualités  de  la  houille,  donnant  peu  de  cendres  et 
ne  se  détériorant  pas  à  l'air. 

Sous  le  nom  de  percollane^  on  fabrique,  en  Angleterre,  avec 
2  parties  de  tourbe  comprimée  et  i  partie  de  goudron  de  houille^ 
que  l'on  fait  cuire  ensemble^  un  mastic  adhérent  et  tenace  qui  est 
très-propre  à  peindre  l'extérieur  des  vaisseaux,  après  qu'on  y  a 
incorporé  2  p.  100  de  savon  de  résine  et  7  p.  100  d'oxyde  de  cui- 
vre ou  tout  autre  composé  métallique  vénéneux. 

La  distillation  de  la  tourbe,  opérée  dans  les  mômes  conditions 
que  celle  de  la  houille,  est  une  nouvelle  industrie  chimique  a)>- 
pelée  à  donner  une  plus  grande  valeur  aux  tourbières,  puisqu'elle 
fournit  des  produitsgazeuxcombustibles,appIicablesau  chauffage, 
du  goudron  et  un  liquide  aqueux  dont  on  tire  un  très-bon  parti 
dans  les  arts.  Dans  les  établissements  de  la  compagnie  d'Irlande, 
montés  à  Kildare  sur  une  très-vaste  échelle^  puisqu'on  peut  y  trai- 
ter par  jour  100  tonnes.de  tourbe,  onretire  d'une  tonne  (1,016  kil.) 
de  cette  matière  séchée  à  l'air  :  396  mètres  cube  de  gaz,  25  litres 
environ  de  goudron  et  3  hectolitres  de  liquide  aqueux.  Du  gou- 
dron, par  une  distillation  ménagée,  on  extrait  :  1^36  de  paraffine^ 
9  litres  d'une  huile  volatile  légère  propre  à  Téclairage  et  4^^0 
d'une  huile  lourde  fixe  propre  au  graissage  des  machines.  Des  pro- 
duits aqueux,  on  obtient  2\5  d'ammoniaque,  2^.25  d'acide  pyro- 
ligneux  et  3^,6^  d'esprit  de  bois.  Enfin,  il  reste  dans  les  cornues 
25  p.  100  d'un  coke  dépourvu  de  soufre  et  par  conséquent  aussi 
avantageux  que  le  charbon  de  bois  pour  les  opérations  métallur- 
giques. 
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Une  usine  semblable  à  celle  d'Irlande  a  été  montée  dans  ces 
dernières  années  par  M.  Debonne,  dans  les  tourbières  de  Fon- 
taine-le-Comte  (Oise).  Ses  produits  figuraient  à  l'exposition  uni- 
yerselle  de  1855. 

Les  matières  animales  plongées  dans  Teau  se  transforment  plus 
promptement  que  sous  terre,  en  gras  des  cadavres^  puisqu'il  ne 
faut,  en  été,  que  six  semaines  à  deux  mois.  C'est  ce  que  reconnut, 
en  1794,  le  docteur  Smith  Gibbes,  en  renfermant  des  muscles 
dans  une  caisse  percée  de  trous,  qui  fut  maintenue  dans  un  cou- 
rant d'eau.  Le  chimiste  anglais  chercha  à  tirer  parti  de  ce  gras, 
qu'il  nommait,  très-improprement,  sperma-ceti,  en  introduisant 
son  emploi  dans  les  manuFactures  où  l'on  fait  usage  du  suif;  il  lui 
enlevait  une  partie  de  son  odeur  fétide,  en  le  laissant  exposé  pen- 
dant quelque  temps  à  l'air  et  à  la  lumière,  le  malaxant  pendant 
une  heure  ou  deux  avec  de  l'acide  azotique  faible,  puis  le  fondant 
dans  l'eau  bouillante.  Il  en  faisait  ensuite  des  bougies  (1). 
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MOYENS  DE  RETARDER  ET  D'EMPÊCHER  LA  PUTRÉFACTION. 

SoHMAiRE. ^Moyens  de  retarder  et  d'empêcher  la  putréfaction.— Froid,  dessiccation, 
cuisson.  —  Soustraction  du  contact  de  l'air.  —  Procédé  d* Appert.  —  Soufrage 
ou  mûtage.  —  Conservation  des  œufs.  —  Procédé  de  Chevet.  —  Emploi  de 
Talcool ,  du  sucre,  des  acides.  —  De  la  créosote.  —  Emploi  du  sel  marin  et  de 
certains  autres  sels,  notamment  du  sublimé  corrosif.  —  De  l'art  des  embaume- 
ments chez  les  anciens. 

On  a  essayé  beaucoup  de  moyens  pour  retarder  les  progrès  des- 
tructeurs de  la  putréfaction,  afin  de  conserver  les  matières  orga- 
niques, surtout  celles  qui  servent  à  notre  alimentation.  Il  ne  sera 
pas  superflu  de  vous  indiquer  ceux  qui  offrent  les  meilleurs  ré- 
sultats, car,  ainsi  que  Ta  dit,  avec  raison,  M.  Charles  Dnpin,  con- 
server un  temps  considérable  les  aliments  qui  se  corrompent  na- 
turellement avec  rapidité,  ce  n'est  pas  seulement  prolonger  les 
jouissances  du  riche  au  delà  des  limites  posées  par  les  saisons  ou 
resserrées  en  des  espaces  plus  étroits  encore,   c*est  multiplier, 

(1  )  Le  chimiste  Schmeisser,  de  Hambourg,  en  envoyant  quelques-unes  de  ces  bou- 
gies à  Biumenbach ,  lui  apprit  qu'elles  avaient  été  préparées  avec  les  Jambes  d'un 
homme  qui  n'avait  rien  fait  de  bon  pendant  sa  vie.  Biumenbach  lui  répondit:  Ceux 
qui  vécurent  dans  l'obscurité,  brillent  après  leur  mort.  {Mortui  lucentgui  in  vitd 
obscuri  fuerunt.) 
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pour  un  grand  nombre  de  classes  de  citoyens,  les  facilités  de  vivre 
sainement  en  des  circonstances  auparavant  les  plus  fâcheuses. 

Les  procédés  de  conservation  varient  nécessairement,  suivant 
le  volume  et  la  forme  des  objets,  leur  plus  ou  moins  grande  alté- 
rabilité, et  suivant,  surtout,  l'usage  qu'on  veut  en  faire.  Ils  reposent 
tous  sur  ce  principe,  qu'il  faut  priver  les  matins  organiques  du 
contact  de  l'air  et  de  l'humidité,  causes  principales  de  leur  alté- 
ration. On  arrive  à  ce  but,  soit  par  la  dessiccation,  soit  par  la 
cuisson,  soit  aussi  par  l'emploi  de  certains  agents  qui  absorbent 
Teau  contenue  dans  les  substances,  ou  qui  les  isolent  du  contact 
de  l'air  et  de  l'humidité  atmosphérique. 

Frolil*  —  Le  froid  est  un  préservatif  efficace  contre  la  putréfac- 
tion, pendant  tout  aussi  lo^iglemps  que  les  substances  organiques 
y  sont  exposées.  La  température  de  O""  suffit  pour  cet  objet.  C'est 
de  là  que  provient,  dans  beaucoup  de  pays,  l'habitude  de  placer 
la  viande  dans  la  neige,  d'emballer  le  poisson ^et  les  chairs  dans 
la  glace,  lorsqu'on  doit  les  transporter  au  loin^  de  mettre  les 
matières  alimentaires  dans  les  caves  et  autres  endroits  frais,  à 
l'époque  des  chaleurs  de  l'été,  etc. 

On  dit  que  c'est  en  tenant  leurs  viandes  dans  une  glacière,  que 
les  bouchers  aulrichiens  les  préservent  d'altération  pendant  les 
chaleurs  de  l'été.  Lorsque  les  cadavres  des  hommes  et  des  ani- 
maux sont  enfouis  sous  la  neige,  ils  s'y  conservent,  pour  ainsi 
dire,  indéfiniment,  à  l'étal  de  fraîcheur  (1). 

Dessiceatloii.  —  Caisson.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  toutes 
les  fois  qu'une  matière  organique  est  soumise  à  une  température 
capable  de  la  dessécher  complètement,  on  peut  la  conserver  in- 

(1)  En  voici  une  preuve  bien  curieuse,  o  En  1799,  dit  M.  Milne  Edwards,  un  pé- 
cheur tongouse  remarqua  sur  les  bords  de  la  mer  glaciale,  près  de  rembouchare 
de  la  Lena,  au  milieu  des  glaçons,  un  bloc  Informe  qu'il  ne  put  reconnaître. L'ao- 
née  d'après,  il  s'aperçut  que  celle  masse  était  un  peu  plus  dégagée,  mais  il  ne  pal 
encore  en  deviner  la  nature.  Vers  la  fin  de  l'été  suivant,  il  vit  à  nu  une  des  dé- 
fenses et  tout  le  flanc  d'un  monstrueux  animal  ;  enûn  la  cinquième  année,  les 
places  ayant  fondu  plus  vile  que  de  coutume,  celte  masse  énorme  vint  échooer. 
Le  pécheur  en  enleva  les  défenses  el  les  vendit  pour  une  valeur  de  60  roubles  ;  on 
fit  en  même  temps  un  dessin  grossier  de  l'animal,  et  les  Iakoules  du  voisinage 
en  dépecèrent  les  chairs  pour  nourrir  leurs  chiens  ;  des  bétes  féroces  vinrent  aussi 
s'en  repattre.  Mais  deux  ans  après,  lorsqu'un  naturaliste,  M.  Adams,  se  rendit  mt 
les  lieux,  l'animal,  quoique  fort  mutilé,  conservait  encore  des  débris  de  chair  #1 
de  peau  couverte  de  crins  noirs  ayant  jusqu'à  16  pouces  de  long,  et  d'une  espèce 
de  laine  rougeàtre,  si  abondante,  que  ce  qui  en  restait  ne  put  être  transporté  qoe 
difficilement  par  dix  hommes.  On  connaît  encore  d'aulres  exemples  de  mammfmtht 
conservés  si  bien  dans  les  glaces,  que  les  chairs  n'étaient  pas  corrompues,  et  que 
les  poils  adhéraient  à  la  peau.  Cette  espèce  d'éléphanl  a  cependant  disparu  de 
la  surface  de  la  terre  depuis  les  dernières  révolutions  qui  en  ont  bouleversé  la 
surface.  • 
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déûniinent.  Il  est,  en  effet,  certain  que  là  où  il  n*y  a  pas  d'eau,  il 
ne  peut  y  avoir  putréfaction.  Des  cadavres  enfouis  depuis  des 
siècles  dans  les  sables  brûlants  des  déserts  de  l'Afrique,  de 
TArabie,  des  Pampas  du  Nouveau-Monde,  ont  été  retrouvés  dans 
un  état  parfait  de  conservation  (i).  C'est  ce  qu'on  appelle  des 
Momies  blanches.  Les  anciennes  peuplades  du  Nouveau-Monde  se 
servaient  fréquemment,  pour  conserver  les  corps  de  leurs  ancêtres., 
de  la  simple  dessiccation  opérée  soit  en  suspendant  le  cadavre  au- 
dessus  du  feu  pendant  un  certain  temps,  soit  en  l'entourant  de 
couvertures  de  coton  et  le  mettant  sur  une  grille  sous  laquelle  on 
allumait  un  feu  léger. 

On  se  sert  fréquemment  de  la  dessiccation  comme  moyen  de  con- 
servation pour  un  grand  nombre  de  produits  commerciaux.  Les 
pharmaciens,  les  herboristes  n'emploient  pas  d'autre  moyen  que 
l'étuve  ou  la  dessiccation  au  soleil  pour  garder  intactes,  pendant 
toute  l'année,  les  plantes  qu'on  ne  peut  se  procurer  que  dans  une 
saison.  Les  botanistes  se  servent  aussi  de  la  dessiccation,  opérée 
entre  des  feuilles  de  papier  non  collé,  pour  faire  leurs  herbiers. 

Les  fruits  secSj  qui  forment  un  objet  de  commerce  considérable 
entreleMidielleNord,  \espruneaux,\es  figues^  \esdaites,\esjujubeSy 
\e^  raisins  muscats,  les  poires  tapées,  etc.,  sont  desséchés  au  soleil, 
dans  des  étuves,  ou  dans  des  fours.  Lorsque  les  fruits  sont  volu-. 
mineux,  on  les  coupe  par  tranches,  pour  faciliter  l'évaporation  de 
Teau  contenue  dans  le  parenchyme  charnu;  c'est  ainsi  qu'on  agit 
pour  les  pommes  et  les  poires,  qui  servent  à  fabriquer  des  pi- 
quettes, boissons  peu  coûteuses,  qu'on  obtient  aisément  en  laissant 
tremper  et  fermenter,  pendant  quatre  à  cinq  jours,  30  kilog. 
de  ces  fruits  dans  250  litres  d'eau.  En  ajoutant,  avant  la  fermen- 
tation^.quelques  kilogrammes  de  haies  de  genièvre,  ou  un  peu  de 
fleurs  de  sureau,  on  donne  à  la  piquette  un  goût  plus  agréable,  et 
on  la  rend  plus  saine  et  plus  tonique. 

On  sait  que  les  raisins,  à  Tépoque  de  leur  maturité,  sont  recou- 
verts d'un  enduit  cireux  imperméable  à  l'eau,  qui  retarde  singu- 
lièrement leur  dessiccation  et  môme  empoche  qu'elle  ne  soit  jamais 
parfaite.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  les  paysans  de  la  Pro- 


(1)  En  1787,W<ifer,  chirurgien  anglais,  ayant  débarqué  à  Vismejo,  dans  le  Pérou, 
marcha  environ  pendant  quatre  niiiies  sur  le  sable  d'une  baie  qui,  dit-il,  était  cou- 
verte de  cadavres  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  si  serrés,  quMI  aurait  pu, 
8*il  eût  voulu,  marcher  un  demi-mille  (800  mètres)  sans  jamais  poser  le  pied 
ailleurs  que  sur  un  corps  mort.  Leur  apparence  était  celle  de  personnes  mortes 
depuis  une  semaine  au  plus  ;  mai:>  au  toucher,  on  les  trouvait  aussi  légères  et  aussi 
sèches  qu'un  morceau  de  liège.  C'étaient  les  restes  d'une  tribu  d'Indiens  qui,  plutôt 
que  de  tomber  aux  mains  des  Espagnols,  avaient  creusé  des  trous  dans  le  sable 
et  s'étaient  ensevelis  vivants.  Les  hommes,  dans  cette  posture,  avaient  avec  eux 
leurs  arcs  brisés;  les  femmes,  leurs  rouets  et  leurs  quenouilles  entourées  de  colon. 
II.  63 
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vence  ont,  depuis  longtemps,  adopté  Tusage  d'immerger  è  deux 
ou  trois  reprises  les  grappes  de  raisin  dans  une  lessive  bouillante, 
qui  dissout  facilement  leur  enduit  cireux  et  leur  permet  ensuite  de 
se  dessécher  avec  rapidité.  Ce  procédé  remplit  parfaitement  son 
but,  mais  il  reste  à  la  surface  des  grains  une  petite  quantité  de 
potasse  qui  les  rend  hygrométriques,  et  l'acide  tartriquelibrequ'iis 
renferment,  en  se  combinant  avec  cet  alcali,  augmente  la  propor- 
tion de  tartre  qui  leur  est  propre  ;  les  raisins  deviennent  ainsi  plus 
laxatifs  qu'émollients,  et  peu  convenables  pour  les  usages  auxquels 
ils  sont  consacrés  en  médecine.  M.  Hugoulin,  pharmacien  de  la 
marine,  a  conseillé,  en  I8i0>  de  laver  successivement  les  grappes, 
au  sortir  de  la  liqueur  alcaline,  d'abord  dans  de  Teau  acidulée,  et 
ensuite  dans  de  l'eau  pure.  On  obtient  ainsi  des  raisins  exempts 
de  tout  corps  étranger,  d'une  dessiccfition  facile  et  comparables 
aux  meilleurs  raisins  de  Malaga  (t). 

Certains  sucs  de  plantes  sont  convertis,  par  la  concentration 
sur  le  feu,  en  extraits  secs  qu'on  peut  ainsi  transporter  au  loin; 
c'est  ce  qu'on  fait  pour  le  suc  de  réglisse,  l'extrait  de  ratanhia,  le 
cachou,  les  extraits  tinctoriaux.  Les  sucs  de  pavots  et  de  laitue 
sont  concrètes  par  Taction  du  soleil  à  mesure  qu'ils  s'échappent 
des  incisions  pratiquées  aux  capsules  ou  aux  liges  vertes  de  ces 
plantes,  et  ils  forment  alors  Vopium  et  le  lactucarium  du  com- 
merce. —  Le  raisiné  du  commerce  est  un  extrait  mou  obtenu  par 
la  concentration  du  moût  de  raisin. 

Je  dirai  ici  que  fort  souvent  les  raisinés  du  commerce  contien- 
nent du  cuivre,  parce  que  la  cuisson  a  lieu  dans  des  chaudières  de 
ce  métal  et  qu'on  n'a  pas  toujours  la  précaution  de  maintenir  un 
paquet  de  clefs  pendant  l'évaporation  du  moût.  Pour  reconnaître 
la  présence  du  cuivre  dans  cette  confiture,  il  suffit  d'y  laisser  sé- 
journer, pendant  quelque  temps,  une  lame  de  couteau  bien  propre 
ou  une  aiguille  d'acier.  On  la  retire  toute  rouge,  c'est-à-dire  cou- 
verte de  cuivre.  Ces  raisinés  occasionnent  presque  toujours  des 
coliques,  et,  parfois  même,  un  commencement  d'empoisonnenienU 
Un  accident  de  ce  genre  est  arrivé  le  11  décembre  1840,  à  Gliam- 


(])  Les  auteurs  du  xvi^  siècle  enseignent  beaucoup  de  moyens  pour  conserrer 
les  fruits  lorsqu'ils  sont  détachés  de  l'arbre.  Ces  moyens,  au-  reste,  sont  presque 
tous  Urés  des  anciens  auteurs  latins,  et  consistent  à  les  enduire  de  piètre,  de  cin 
ou  de  résine,  à  les  mettre  dans  du  vin,  du  miel,  de  la  mousse,  de  la  lie  de  vin  hu- 
mide, dans  un  tonneau  défoncé  et  rempli  de  tartre  bien  sec,  dans  des  vases  d'argile 
exactement  fermés  et  enfouis  dans  du  sable  à  une  certaine  profondeur.  La  de^ic> 
cation  des  fruits  est  employée  en  France  de  toute  ancienneté.  Lies  Gaulois  connais- 
saient le  moyen  de  sécher  les  raisins,  mais  ils  les  desséchaient  A  la  fumée,  et  ce 
procédé  était  vraisemblablement  une  suite  de  l'usage  qu'ils  avalent  d'enfomer 
les  \ins. 
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béry,  à  toute  une  famille  qui  mangea  un  gâteau  couvert  de  raisiné 
cuivreux. 

La  cuisson  des  viandes,  en  expulsant  la  majeure  partie  de  Teau 
qu'elles  contiennent  et  en  coagulant  Talbuminc,  principe  si  alté- 
rable à  rétat  liquide,  s'oppose  avec  succès  pendant  un  certain 
temps  à  la  décomposition  spontanée.  Mais  pour  la  conservation 
indéfinie  de  ces  matières,'  il  faut  absolument  recourir  à  la  dessic- 
cation, c'est-à-dire  en  expulser  rapidement  la  presque  totalité  des 
77/100  d'eau  qu'elles  renferment.  C'est  ce  que  font  les  Tartares 
et  les  Américains  du  Sud,  qui  vivent  sous  des  climats  si  dif- 
férents ;  les  premiers,  pour  préserver  ces  viandes  de  la  gelée,  les 
autres  pour  les  garantir  de  la  chaleur  atmosphérique  qui  les  altère 
si  promplement.  Dans  une' partie  de  la  Tartarie,  on  réduit  en  pou-, 
dre  les  viandes  desséchées  qui  servent,  dans  cet  état,  aux  longs 
voyages  de  terre  et  de  mer.  A  Buenos-Ayros,  au  Mexique,  au 
Chili,  au  Pérou,  on  découpe  la  chair  du  bœuf  en  très-minces  la- 
nières, longues  de  2  à3  mètres,  on  les  saupoudre  de  farine  grenue 
de  maïs,  et  on  les  dessèche  ensuite  au  soleil.  C'est  alors  ce  qu'on 
appelle  le  tasajo,  ailleurs  le  charqué^  qui  est  Tobjet  d'expéditions 
assez  importantes  pour  les  contrées  aurifères  et  pour  les  colonies 
des  tropiques.  On  se  contente  le  plus  souvent  d'entasser  le  tasajo 
dans  la  cale  des  navires  sans  le  mettre  en  barils.  M.  Boussingault 
nous  dit  avoir  souvent  rencontré,  dans  ses  voyages  en  Amérique, 
des  consommateurs  de  tasojo  qui  n'avaient  jamais  vu  un  bœuf 
en  vie. 

Au  Texas,  on  prépare  un  aliment  pour  la  marine  et  les  voyages 
sur  terre,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  meat-biÈcuit  ou  biscuit- 
viande,  en  faisant  bouillir  des  quartiers  de  bœuf  pendant  long- 
temps dans  l'eau,  de  manière  à  obtenir  un  bouillon  qu'on  débar- 
rasse de  la  graisse  surnageante,  qu'on  évapore  ensuite  en  sirop  et 
qu'on  convertit  en  pûte  ferme  à  l'aide  de  farine  de  froment.  Cette 
pâte  est  étendue  sous  le  rouleau,  percée  de  petits  trous  et  décou- 
pée en  tablettes  qu'on  fait  cuire  au  four  à  la  manière  des  biscuits 
ordinaires  pour  la  marine.  Elles  sont  alors  emballées  et  livrées  en 
cet'  état.  —  On  a  prétendu  que  ce  biscuit  peut  remplacer  le  pain  et 
la  viande,  et  que  15i  gram.  suffisent  pour  nourrir  un  homme  pen- 
dant un  jour  ;  il  y  a  de  re;i:agérHtion,  car  cet  aliment  ne  peut  équi- 
valoir à  la  viande,  puisqu'il  ne  contient  de  la  chair  que  la  portion 
soluble  dans  l'eau  bouillante. 

Le  biscuit-viande^  préparé  par  M.  Callamand,  avec  de  Ik  farine^ 
de  la  viande  cuite  et  des  légumes^  doit  être  évidemment  plus  nu- 
tritif, et  offrir  une  préparation  très-convenable  pour  les  voyages 
lointains  :  250  gramm.  de  ce  biscuit  donnent  avec  S  litres  d'eau  et 
un  assaisonnement  approprié,  6  rations  de  soupe  grasse,  et  de 
plus  toute  la  chair  cuite  à  laquelle  le  bouillon  doit  ses  qualités. 
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M.  Blumenthal  cuit,  dessèche  les  viandes  et  les  eonvertit  en  fa- 
rine. Mais  toutes  ses  conserves  ont  le  grave  inconvénient  d'élre 
rapidement  attaquées  et  détériorées  par  les  insectes. 

DesslecatloM  et  forte prension.—* Quand  on  doitconserver 
des  masses  assez  considérables  de  substances  végétales,  une  ma- 
nière avantageuse  consiste  à  les  tasser  fortement  en  balles,  après 
qu'elles  ont  été  desséchées.  L'air  et  Thumidité  ne  peuvent  plus 
pénétrer  dans  l'intérieur,  et  leur  action  se  borne  tout  au  plus  à 
dénaturer  les  couches  superficielles.  C'est  là  le  moyen  qu'em- 
ploient les  droguistes  en  gros,  et  celui  qu'on  applique  au  houblon, 
au  foin  qu'on  doit  expédier  au  loin.  La  compression,  dans  ces  der- 
niers cas,  s'effectue  au  moyen  de  la  presse  hydraulique. 

Les  légumes  alimentaires,  de  toute  nature,  sont  actuellement 
conservés  avec  leurs  caractères  de  forme,  de  couleur,  de  saveur, 
d'arôme,  à  l'aide  de  procédés  fort  simples  dont  la  première  idée 
revient  à  MM.  Masson  et  Gannal  (1845-4853).  On  les  soumet  d'a- 
bord, pendant  quelques  minutes,  à  l'action  d'une  vapeur  à  5  at- 
mosphères, puis  on  les  dessèche  rapidement  dans  des  étuves  à 
double  courant  d'air,  et,  lorsqu'ils  doivent  être  envoyés  au  loin,  on 
les  réduit  à  un  très-petit  volume  par  la  presse  hydraulique.  C'est 
la  maison  ChoUet  et  C'"",  qui  exploite  avec  le  plus  de  succès 
cette  nouvelle  industrie  de  conserves  végétales  sèches;  elle  a 
rendu  depuis  une  dizaine  d'années  d'immenses  services  sous  ce 
rapport,  en  fournissant  à  nos  armées  de  terre  et  de  mer,  pendant 
les  guerres  de  Crimée  et  d'Italie,  des  cargaisons  entières  de  lé- 
gumes frais  en  tablettes  de  500  grammes^  ce  qui  correspond  à 
20  rations.  —  Il  suffit  de  faire  tremper  ces  légumes  desséchés 
dans  l'eau  froide  ou  tiède  pendant  cinq  à  six  heures  pour  qu'ils 
reprennent  leur  volume  et  leur  aspect  primitifs.  On  les  soumet 
alors  à  la  cuisson  selon  les  habitudes  ordinaires.  Les  conser\'es 
de  la  maison  Choilet  sont  aujourd'hui  justement  appréciées  et  sont 
devenues  d'un  usage  journalier  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation parisienne. 

Sonstraetlon  do  €M»iitact  de  Talr.  —  Puisque,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  l'air  qui  détermine  en  partie  Taltération 
des  matières  végétales  et  animales,  il  s'ensuit  qu'eu  les  préser- 
vant de  son  contact  on  devra  les  conserver  aussi  longtemps  qu'on 
pourra  le  désirer.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Il  y  a  plusieurs 
manières  d'atteindre  ce  but  : 

1.  L'une  consiste  à  placer  les  matières  dans  un  milieu  dépourvu 
d'oxygène,  dans  un  gaz,  par  exemple,  tel  que  l'azote,  l'hydro- 
gène, etc.  Mais  ce  moyen  ne  peut  être  appliqué  en  grand. 

On  dit  que  les  Mexicains,  pour  conserver  les  fruits,  les  enfer- 


SOUSTRACTION  DU  CONTACT  DE  L  AIR.       833 

ment  dans  un  sachet  contenant  du  monosulfure  de  fer^  qui  agit 
en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  et  en  ne  laissant  que  Tazote  et 
l'acide  r.arbonique. 

2.  Souvent  on  introduit  dans  des  intestins  préparés  des  viandes 
coupées  en  petits  morceaux  et  mélangées  d'une  certaine  quantité 
de  matières  grasses;  on  lie  avec  soin  les  deux  bouts  de  Hotestin, 
de  manière  à  en  expulser  l'air  aussi  complètement  que  possible. 
C'est  ainsi  qu'on  agit  pour  les  saucisses,  les  saucissons;  les  bou- 
dins se  préparent  de  môme  avec  le  sang  des  animaux.  Presque 
toujours  on  associe  aux  viandes  ou  au  sang  que  l'on  empoche  une 
certaine  quantité  de  poivre  qui^  comme  toutes  les  substances  aro- 
matiques, contribue  à  assurer  la  conservation  de  ces  matières. 

3.  Une  autre  manière  fort  économique  d'arriver  au  môme  ré« 
sullat  consistée  placer  les  objets  dans  des  vases  remplis  d'huile, 
de  graisse,  de  beurre  ou  de  suif.  Les  habitants  du  Languedoc,  du 
Périgord,  de  la  Guyenne,  de  la  Saintonge  et  du  Poitou  conservent 
ainsi  pendant  très-longtemps  des  cuisses  et  des  ailes  de  diverses 
volailles  au  milieu  de  la  graisse  de  ces  mêmes  animaux. 

A  la  Rochelle,  aux  Sables  d'Olonne,  à  Nantes,  au  Groisic^  à 
Goncarneau,  à  Lorient,  otc,  on  prépare  aussi  une  très-grande 
quantité  de  sardines  confites  à  Thuile.  A  Saint-Jean-de-Luz , 
à  Marseille,  au  Port-Louis,  à  Belle-lsle- en-Mer,  etc.,  on  conserve 
le  thon  de  la  môme  manière. 

Les  pharmaciens  garantissaient  autrefois  les  sucs  végétaux  de 
toute  altération  en  les  recouvrant  d'une  légère  couche  d'huile 
fraîche  et  peu  susceptible  de  rancidité.  En  i8SK6,  les  fouilles  faites 
à  Pompéia  firent  découvrir  quelques  bouteilles  pleines  d'olives  qui 
avaient  été  mises  dans  de  l'huile,  et  qui  étaient  en  très-bon  éUit, 
quoique  l'huile^  devenue  rance,  se  trouvât  convertie  en  acides 
gras. 

4.  Dans  les  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  on  conserve 
les  viandes  crues  pendant  l'été  en  les  entourant  d'une  couche  de 
lait  caillé;  il  paraît  qu'elles  cuisent  mieux,  sont  plus  délicates  et 
de  plus  facile  digestion.  Gette  pratique  offre  aux  habitants  des 
petites  communes  rurales,  où  les  bouchers  ne  tuent  qu'une  ou 
deux  fois  par  semaine,  l'avantage  de  pouvoir  manger  les  viandes 
dans  un  état  frais. 

5.  Les  œufs,  qui  constituent  un  desaliments  le  plus  en  usage,  ne 
peuvent  être,  comme  on  sait,  gardés  longlempsau  contact  de  Tair 
sans  se  dessécher,  se  vider  en  partie  et  se  putréfier.  Soustraits  à 
l'influence  de  cet  agent,  on  peut,  au  contraire,  les  consen*er 
très-longtemps  frais. 

Réaumur  et  l'abbé  NoUet  ont  essayé,  les  premiers,  d'obtenir  ce 
résultat  en  recourant  à  des  enduits  ou  vernis  consistant  en  graisse 
de  mouton,  huile  d'olive,  suif  récent,  seuls  ou  mélangés,  en  cire, 
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résine,  solution  alcoolique  de  résine-laque  ou  de  cire  d'Espagne. 
On  s'est  également  servi  plus  tard  d'une  solution  visqueuse  de 
goname  ou  de  gélatine^  et  tout  récemment  M.  Daresle,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  fiille,  a  expérimenté  avec  le  collodion 
et  le  vernis  à  chaussure. 

Ces  moyens  sont  efficaces,  car  des  œufs  ainsi  enduits  se  sont 
conservés  frais  pendant  des  temps  assez  longs.  Mais,  au  point 
de  vue  économique,  il  n'y  aurait  guère  que  les  corps  gras  qui 
pourraient  être  utilisés.  Ce  sont,  d'ailleurs,  les  enduits  qui  s'op- 
posent le  mieux  à  i'évaporation  de  l'eau  intérieure  et  à  l'intro* 
duction  de  l'air. 

La  maison  Cormier,  du  Mans,  livre  actuellement  au  commerce 
des  œufs  recouverts  d'un  vernis  peu  coûteux,  d'une  application 
facile  et  d'une  efficacité  parfaite,  puisque  plus  de  vingt  capitaines 
de  navires  ont  certifié  qu'après  des  traversées  de  sept,  huit  et 
môme  neuf  mois,  ces  œufs  étaient  aussi  bons  que  le  premier  jour. 
Ils  sont  par  caisses  de  500,  emballés  dans  de  la  sciure  de  bois  et 
posés  debout,  pour  que  les  parties  intérieures  conservent  toujours 
leur3  positions  respectives.  La  chaleur  n'est  pas  à  craindre  pour 
leur  conservation,  puisqu 'après  trois  mois  de  garde,  ils  peuvent 
être  maintenus  sous  la  poule  pendant  vingt-deux  Jours  sans  tour- 
ner;  mais  si,  auparavant,  ils  ont  été  débarrassés  de  leur  vernis, 
ils  éprouvent  alors  tous  les  effets  de  l'incubation.  ~  Ces  œufs  sont 
livrés  de  septembre  à  février,  au  prix  de  66  fr.  le  mille;  ceux  pour 
la  marine  coûtent  80  francs,  à  cause  des  frais  d'emballage  qu'iis 
nécessitent.  J'en  ai  mangé  après  plusieurs  mois  de  préparation: 
je  les  ai  trouvés  aussi  frais  que  les  œufs  récemment  pondus. 

Dans  les  campagnes^  on  met  les  œufs,  par  couches,  dans  un 
tonneau  sur  un  lit  de  cendres^  de  sable  fin,  de  son,  de  sciure  de 
bois^  de  plâtre  ou  de  charbon  pulvérisé,  en  ayant  soin  qu'ils  ne 
se  touchent  pas;  on  les  recouvre  d'une  couche  de  ces  matières 
pulvérulentes,  et  on  les  stratifié  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  baril  soit 
plein.  Ils  se  conservent  assez  bien  de  cette  manière,  mais  ils  se 
vident  un  peu.  On  arrive  à  de  meilleurs  résultats,  à  ce  qu'il  parait, 
lorsqu'on  les  enveloppe  de  papier  et  qu'on  les  recouvre  avec  de  la 
menue  paille  d'avoine  ou  avec  du  sable  bien  sec. 

En  Asie,  on  les  garde,  dit-on,  en  les  entourant  d'une  couche 
de  cendres  humectées  avec  de  l'eau  de  mer. 

Cadet  de  Vaux  a  proposé  de  plonger  les  œufs,  pendant  vingt 
secondes,  dans  l'eau  bouillante,  afin  d'y  former  une  pellicule  d'al- 
bumine concrète  qui  s'oppose  à  l'introduction  de  l'air,  puis  de  les 
essuyer  et  de  les  placer  dans  un  vase  qu'on  remplit  de  cendres 
tamisées.  Ce  procédé,  suivi  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  est 
employé  en  grand  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  mais  il  est 
évident  que  les  œufs  doivent  ôtre  souvent  durcis. 
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Le  meilleur  moyen,  toutefois,  est  celui  que  Cadet-Gassicourt 
a  imaginé  et  qui  est  depuis  longtemps  adopté  parles  marchands 
et  les  ménagères.  Il  consiste  à  les  tenir  plongés  dans  de  Peau  où 
Ton  a  délayé  un  dixième  de  chaux  éteinte.  On  se  sert,  pour  cela, 
de  ces  grands  pots  à  beurre,  dits  pots  de  Tallevanes.  On  a  soin  que 
les  œufs  soient  constamment  recouverts  d'une  couche  de  liquide. 
—  Ainsi  conservés,  les  œufs  ont  toujours  un  petit  goût  spécial  qui 
ne  permet  plus  de  les  manger  sous  forme  d^œufs  à  la  coque^  mais 
ils  sont  excellents  en  omelette  et  sur  le  plat.  Ils  se  fendillent  plus 
facilement  que  les  autres  quand  on  les  plonge  dans  Teau  bouil- 
lante. 

En  1852,  M.  Chambord  a  fait  connaître  une  autre  méthode 
qui  est  surtout  a|)plicable  aux  approvisionnements  des  navires.  On 
expose  à  l'éluve,  sur  des  plaques  de  faïence,  de  porcelaine  ou  de 
verre,  une  couche  d*œufs,  jaunes  et  blancs,  de  2  millimètres  d'é- 
paisseur. Après  vingt-quatre  heures,  on  obtient  une  masse  que 
l'on  pulvérise  et  que  l'on  conserve  à  l'abri  de  l'air,  après  l'avoir 
fait  sécher  encore  pendant  une  journée.  Chaque  kilogramme 
de  poudre  d'œuf  ainsi  préparé  demande  12  kil.  d'eau  froide 
dans  laquelle  on  les  bat,  et  équivaut  à  100  œufs  pour  faire  des 
omelettes,  ou  pour  tout  autre  usage  de  la  cuisine  ou  de  la  pâtis- 
serie. —  Une  barrique  de  100  kilogr.  peut  contenir  la  poudre 
fournie  par  10,000  œufs.  Lorsqu'on  veut  conserver  le  jaunesépa- 
rément,  on  remplace  l'albumine  de  l'œuf  par  du  sucre,  dans  la 
proportion  de  125  grammes  de  ce  dernier  pour  huit  jaunes 
d'œufs  (1). 

6.  Chevet,  célèbre  marchand  de  comestibles,  conservait  des 
raisins,  des  patates,  des  noix,  des  amandes,  des  châtaifrnes,  etc., 
pendant  fort  longtemps,  dans  un  état  satisfaisant  de  fraîcheur, 
en  les  rangeant  par  couches  entre  lesquelles  il  semait  un  lit  . 
de  chaux  éteinte  el  pulvérisée,  d'une  épaisseur  plus  ou  moins 
grande,  selon  l'espèce  de  végétal.  Le  vase  non  bouché,  dans  le- 
quel on  a  disposé  ainsi  les  produits,  est  renversé  sur  un  lit  de 
chaux  de  3  à  6  centimètres  d'épaisseur,  dans  lequel  son  orifice  se 
trouve  enterré. 

7.  Le  sucre  et  le  miel  dont  on  entoure  les  substances  organiques 


(I)  Les  œufs  soni  chaque  année,  de  la  mi-février  à  Pâques,  l'objet  d'une  prépa- 
ration qui  a  pour  but  de  les  faire  cuire  el  teindre  en  rouge,  au  moyen  d'une 
décoction  alunée  de  bois  de  Brésil,  ou  en  bleu  violacé  au  moyen  du  bois  de  Cam- 
péche.  Les  marchands  de  conserves  alimentaires  et  les  fruitiers  de  Paris  soumet- 
tent environ  un  million  d'œufs  à  cette  opération  ;  elle  entraine  à  une  dépense  de 
1  fr.  60  par  mille  ;  mais  la  valeur  du  produit  n'en  est  pas  augmentée,  les  mar- 
chands choisissant,  pour  la  teinture,  les  œufs  dont  la  coque  n'a  pas  une  blancheur 
suffisante  pour  la  vente  ordinaire.  —  Ces  œufs  durs  sont  vendus  en  détail  sous  le 
nom  d'œufs  de  Pâques 


836  SOIXANTE-SIXIÈME   LEÇON. 

produisent  les  mômes  résultats  que  les  agents  précédents;  ils  opè- 
rent par  leur  affinité  pour  Teau  et  en  empochant  le  contact  de 
l'air.  Il  y  a  bien  longtemps  que  leur  efficacité  est  connue.  Ghei 
les  Romains,  le  poisson  des  contrées  lointaines  était  apporté  dans 
des  vases  pleins  de  miel.  Les  Badas,  habitants  de  Geylan»  cou- 
pent la  viande  crue  par  morceaux,  la  couvrent  de  miel,  la  placent 
dans  le  trou  d'un  gros  arbre,  à  quelque  distance  du  sol,  et  bou- 
chent le  trou  avec  une  branche  enduite  de  terre;  un  an  après,  cette 
viande  est  de  fort  bon  goût,  confite  et  parfumée.  D'après  Mac* 
Culloch,  une  cuillerée  à  bouche  de  cassonade  introduite  dans  le 
corps  d'un  saumon  de  2  à  3  kilogrammes,  après  qu'il  a  été  vidé, 
suffit  pour  le  conserver.  Tous  les  poissons  de  mer  (morue,  mer- 
lan, etc.),  peuvent  être  traités  ainsi  avec  succès  ;  le  sucre  ne  leur 
communique  aucun  goût  désagréable.  Dès  le  commencement 
du  XV*  siècle^  Saladin  d'Ascolo,  médecin  du  grand  connétable 
de  Napies^  remarquait  que  le  beurre  et  la  graisse  se  conservent 
longtemps  sans-  rancir  lorsqu^on  a  la  précaution  de  les  saupou- 
drer de  sucre. 

On  a  proposé  dernièrement  la  mélasse  comme  agent  Irès^éco- 
nomique  pour  la  conservation  des  viandes;  on  l'emploie  telle 
qu'elle  sort  des  fabriques  ou  des  raffineries.  Lorsque  les  chairs  en 
sont  bien  pénétrées,  on  les  lave  à  grande  eau,  et  on  les  met  à  sé- 
cher dans  un  courant  d'air.  Renfermées  dans  des  caisses,  elles 
peuvent  être  envoyées  au  loin,  sans  subir,  dit-on,  aucune  espèce 
d'altération. 

8.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  conserve  les  racines  de  toute 
espèce,  et  notamment  les  pommes  déterre^  les  carottes,  les  bet- 
teraves, dans  des  fosses  profondes,  creusées  dans  un  sol  sec  et 
abritées  de  tous  côtés.  Les  raciqes  y  sont  déposées  aussi  sèches  que 
possible,  et  placées  en  lignes  qu'on  sépare  les  unes  des  autres  par 
un  peu  de  paille.  De  cette  manière,  elles  échappent  à  l'action  de 
l'air  et  de  l'humidité,  et  restent  parfaitement  saines  jusqu'à  l'été 
suivant. 

C'est  aussi  dans  des  fosses  que  les  anciens  conservaient 
les  graines  céréales  (1);  et  ce  procédé,  qu'ils  avaient  porté  à  un 
haut  degré  de  perfection,  a  repris  faveur  dans  ces  dernières  an- 
nées, par  les  soins  du  comte  de  Lasleyrie.  C'est  à  ces  fosses  qu'on 
donne  le  nom  de  silos.  En  Espagne  et  en  Hongrie,  on  appelle 
matamores  d'immenses  silos  creusés  à  26  mètres  de  profondeur 
dans  des  sols  choisis,  et  où  les  grains  sont  gardés,  durant  plusieurs 


(1)  Quinte-Curce  raconte  que  l'armée  d'Alexandre  éprouva  de  grandes  privaUons 
sur  \ei  bords  deTOxus,  parce  que  les  habitants  de  ces  contrées  conservaient  leurs 
grains  dans  des  fosses  souterraines  qui  n'étaient  connues  que  de  ceux  qui  les 
avaient  creusées. 
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années,  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Les  Arabes  de  l'Al- 
gérie emploient  le  môme  moyen. 

Bien  des  procédés  différents  ont  été  proposés,  dans  ces  der- 
niers temps,  pour  la  conservation  du  blé;  je  citerai  surtout  les 
greniers  clos  du  comte  Dejean  et  de  Dubreuil,  père  de  Rouen, 
le  grenier  mobile  de  M.  Vallery,  le  grenier-glacière  du  général 
Demarçay,  les  silos  perfectionnés  de  d'Arcet  et  de  M.  Doyèrc. 
Dans  tous  ces  appareils  plus  ou  moins  dispendieux  et  convenables 
pour  les  grands  approvisionnements,  on  a  cherché  à  réunir  les 
trois  conditions  suivantes  :  absence  de  la  lumière,  absence  de 
l'humidité,  température  basse  et  invariable,  qui  sTopposent  à  la 
fermentation  du  grain  ainsi  qu'à  la  naissance  et  au  développe- 
ment du  charançon,  de  l'alucite  et  autres  insectes  qui  occasion- 
nent de  si  grands  ravages  dans  les  greniers  ordinaires. 

M.  Garreau,  de  Lille,  et,  après  lui,  M.  Doyère,  ont  reconnu 
que  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  et  de  chloroforme  opèrent 
la  destruction  des  insectes  (charançon,  alucite,  teigne  des  blés) 
qui  rongent  hs  grains  dans  les  silos.  Deux  grammes  de  ces  liqui- 
des par  hectolitre  introduits  avec  le  blé  dans  les  silos  y  font  périr 
les  insectes  jusqu'au  dernier,  avec  leurs  germes,  sans  que  le  grain 
subisse  aucune  altération  m  conserve  aucune  trace  de  ce  trai- 
tement. 

M.  Léon  Dufour  a  indiqué,  en  1844^  un  moyen  bien  plus  simple 
que  les  précédents  pour  obtenir  la  parfaite  conservation  du  blé;  il 
consiste  à  remplir  de  grains  des  tonneaux  ordin<iires,  des  colis, 
dont  le  couvercle  est  seulement  maintenu  par  une  grosse  pierre, 
et  que  Ton  dispose  debout,  en  séries  d'une  seule  rangée,  le  long 
du  mur,  dans  le  lieu  le  plus  sombre  du  grenier,  dont  on  a  soin  de 
tenir  habituellement  fermés  les  volets  des  croisées,  pour  éviter 
Taccès  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  l'humidité.  Le  grain, 
ainsi  placé,  n'est  point  attaqué  par  les  larves  des  insectes,  il  est 
défendu  contre  les  rats  et  la  poussière,  et  il  ne  contracte  aucune 
mauvaise  odeur,  aucune  espèce  d'altération  qui  nuise  à  la  pani- 
fication, à  la  germination  ou  à  la  vente.  Vous  concevez  que  la  dé- 
pense est  réduite  à  Tachât  des  tonneaux,  qui  peuvent,  d'ailleurs, 
servir  indéfiniment  (i). 

M.  Persoz  a  constaté,  dès  1857,  que  dans  les  blés  réputés  secs^ 
la  proportion  d'eau  varie  de  8,5  à  18,5  p.  100,  de  sorte  que  lors- 
qu'ils sont  accumulés  dans  un  réservoir  quelconque^  ils  ne  lardent 


(1)  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  les  nouveaux  appareils  de  conservation  du  blé 
que  J'ai  cités  plus  haut:  les  Bulletins  de  la  Société  (P  Encouragement,  les  Mé- 
moires des  Sociétés  d* Agriculture  de  Paris  et  de  Rouent  le  Journal  d'Agriculture 
pratique,  rédigé  par  M.  Barrai,  etc. 
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pas  à  transpirer.  C'est  là  une  cause  d'altération  qui  rend  les  pro- 
cédés d'ensilage  fort  défectueux  dans  nos  climats.  Une  petite 
quantité  de  chaux  vive,  grossièrement  pulvérisée,  mélangée  ao 
grain  surfît,  d'après  M.  Persoz,  pour  prévenir  cette  transpiration 
ou  en  combattre  les  effets.  L'habile  expérimentateur  s'est  assuré 
et  a  démontré  par  des  expériences  fiiites  en  grand  que  60  litres 
de  chaux  en  contact  direct  avec  3,000  litres  de  blé  suffîsent  pour 
le  conserver  parfaitement  et  snns  exiger  sensiblement  plus  d'es- 
pace, puisque  la  chaux,  en  s'hydralant,  se  loge  entre  les  grains. 

«  Par  sa  simplicité  et  les  résultats  qu'il  fournil,  dit  M.  Persoz, 
ce  procédé  se>approche  beaucoup  de  celui  des  Romains  et  des 
Arabes  :  en  effet,  tandis  que  pour  prévenir  la  transpiration  du  blé, 
ces  peuples  exposent  leurs  blés  au  soleil  avant  de  les  ensiler,  nous 
obtenons  le  même  résultat  en  mélangeant  de  la  chaux  vive  à  ces 
mêmes  blés,  et  cet  agent  uous  offre,  de  plus,  le  précieux  avantage 
de  permettre  l'ensilage  des  grains  au  niveau,  au-dessus  comme 
au-dessous  du  sol,  par  suite  de  l'action  qu'il  exerce  sur  le  fer- 
ment, et  surtout  sur  les  insectes  et  leurs  larves  (t).  » 

M.  Petitot,  colonel  du  génie,  a  aussi  démontré  par  des  expé- 
riences entreprises  sur  une  grande  échelle,  que  la  chaux  vive  peut 
être  employée  avec  toute  chance  de  succès  h  la  conservation  dej» 
grains. 

9.  Mais  le  procédé  le  plus  généralement  employé  aujourd'hui 
pour  préserver  les  matières  alimentaires  du  contact  de  l'air,  c'est 
celui  qu'Apperta  imaginé  elmis  en  pratique  dès  1 804.  L'économie 
domestique,  la  marine  tirent  de  précieuses  ressources  de  ce  pro- 
cédé depuis  celte  époque.  Voici,  en  peu  de  mots,  en  quoi  il  con- 
siste : 

On  enferme  dans  des  vases  de  verre,  de  grès  ou  de  fer-blanc,  les 
matières  à  conserver;  on  achève  de  remplir  avec  le  liquide  qu'on 
veut  interposer,  en  ayant  soin  de  laisser  un  petit  espace  libre  pour 
que  ce  liquide  puisse  se  dilater,  sous  l'inQuence  de  la  chaleur,  sans 
rompre  les  vases;  l'on  ferme  ceux-ci  avec  de  bons  bouchons  de 
liège  assouplis^  ou  à  l'aide  d'une  soudure  d'étain.  On  dispose  clans 
une  chaudière  contenant  de  l'eau  un  certain  nombre  de  ces  vases 
ou  de  ces  boîtes,  et  l'on  chauffe  graduellement  jusqu'à  rébullition 
de  l'eau,  qu'on  maintient  pendant  30  ou  60  minutes,  suivant  le 
volume  des  vases.  On  laisse  ensuite  refroidir. 

En  remplaçant  l'eau  du  bain-marie  par  de  l'eau  salée  ou  par  un 
mélange  de  sel  et  de  sucre,  ainsi  que  le  pratique  M.  Fastier,  de- 
puis 4839,  la  température  s'élève  à  -j-  110*,  en  sorte  qu'il  s'établit 
une  véritable  ébnllilion  dans  les  vases  conservateurs  ;  la  vapeur 

(I)  Comptes  rendus  des  séances  de  rAcadénofe  des  sciences.  1857,  t.  XLV, 
p.  150. 


SOUSTRACTION  DU  CONTACT  DE  l'aIR.       839 

d'eau  qui  s'en  échappe,  par  une  issue  étroite  ménagée  dans  le 
haut  de  ces  vases,  entraîne  tout  Tair  de*rintérieur;  on  introduit 
alors,  tout  bouillanl,  par  cette  ouverture  restée  libre,  une  certaine 
quantité  du  liquide  qui  doit  baigner  les  matières  à  conserver, 
puis  on  ferme  celle  ouverture  en  soudant  à  Télain  une  petite  ron- 
delle de  fer-blanc. 

M.  Chevalier-Appert  arrive  au  môme  résultat  que  M.  Faslier,  et 
avec  plus  de  commodité  dans  la  pratique,  en  mettant  les  boites 
dans  Peau  d'une  chaudière  qu'on  ferme  hermétiquement  de  ma- 
nière à  pouvoir  élever  la  température  du  bain-marie  bien  au  delà 
de  100°  à  volonté  et  suivant  la  nature  des  substances.  Il  est  certain 
que  si  pour  les  haricots  verts,  la  plupart  des  fruits,  une  chaleur 
de  400*  suffit  pour  en  assurer  la  conscrva(ion,  d'autres  légumes 
(petits  pois,  etc.)  exigent  une  température  d'au  moins  i06%  et  la 
chair  de  bœuf  il2° ,  etc. 

A  l'aide  de  ce  procédé  sûr,  économique  et  rapide,  M.  Chevalier- 
Appert  a  pu  confectionner,  en  1855,  200,000  kilos  de  bœuf,  un 
million  de  rations,  pour  l'armée  d'Orient;  depuis  lors,  cet  in- 
dustriel a  fait  d'immenses  livraisons  à  l'armée  Sarde,  à  l'armée 
Françiiise  d'Italie,  et  il  expédie  jusqu'en  Californie. 

M.  Martin  de  Lignac  conserve  les  viandes  crues  en  morceaux 
considérables  par  un  procédé  à  peu  près  semblable.  D'autres  fois, 
après  avoir  chassé  des  viandes  fraîches  découpées  en  tranches  min- 
ces la  moitié  au  moins  de  l'eau  qu'elles  contiennent  par  un  cou- 
rant d'air  chaud  (30  à  35°),  il  les  entasse  et  les  comprime  dans  des 
boites  cylindriques  en  fer-blanc,  remplit  les  vides  avec  un  bouillon 
à  demi  concentré,  ferme  les  boîtes  en  soudant  le  couvercle  à  l'é- 
lain,  et  les  expose  ensuite  pendant  un  temps  convenable  dans  le 
bain-marie  d'un  autoclave  à  la  température  de  -f-  108°. 

Toutes  ces  modificalions  heureuses,  apportées  au  procédé  pri- 
mitif d'Appert,  n'en  changent  pas  le  principe.  Jusqu'ici  on  avait 
basé  la  théorie  de  ce  procédé  sur  cette  idée,  émise  par  Gay-Lus- 
sac,  que  l'oxygène  était  nécessaire  pour  exciter  la  fermentation 
dans  les  matières  organiques;  on  met  celles-ci  à  l'abri  de  toute  al- 
tération en  excluant  des  vases,  où  on  les  enferme,  les  dernières 
traces  d'air. 

Mais  les  récentes  recherches  de  MM.  Schwann,  Pasteur,  B. 
Hoffmann^  etc.,  qui  ont  fait  découvrir  dans  ces  poussières  impal- 
pables continuellement  en  suspension  dans  l'air,  des  germes  de 
levure,  des  spores  de  champignons,  de  mucédinées  et  autres  vé- 
gétaux microscopiques,  paraissent  prouver  que  le  rôle  de  l'air  est 
tout  autre  que  celui  qu'on  lui  attribuait.  Cet  agent  n'opérerait  plus 
par  ses  éléments  chimiques,  mais  uniquement  par  ces  germes 
microscopiques  qu'il  renferme.  Ces  germes,  en  tombant  dans  les 
liquides  ou  sur  les  matières  organiques  molles,  s'y  développent,  et 
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c'est  en  vivant  qu'ils  feraient  naître  ces  diverses  espèces  de  fer- 
mentation qui  y  apparaissent. 

Dans  cette  manière  de  voir,  la  théorie  du  procédé  d'Apperl  est 
très-facile  à  comprendre.  La  première  opération,  qui  consiste  à 
cuire  et  préparer  les  substances,  tue  les  nombreuses  spores  de 
champignons  qui  s'y  trouvaient.  Ensuite  vient  la  soudure  herméti- 
que du  vase.  La  deuxième  ébullilion,  pendant  laquelle  on  tient  le 
vase  dans  Teau  bouillante,  a  pour  objet  de  tuer  les  spores  qui  ont 
pu  s'introduire  dans  celui-ci  avant  ou  pendant  sa  fermeture;  une 
seule  spore  suffirait  pour  détruire  tout  Teffet  de  Topération. 

Dans  tous  les  cas^  il  est  certain  que  les  conserves  alimentaires 
préparées  à  Paris,  à  Nantes,  à  Marseille,  au  Mans,  à  Bordeaux,  au 
Havre,  etc.,  par  le  procédé  plus  ou  moins  perfectionné  d'Âpperl, 
sont  encore  bonnes  après  15  à  20  ans  ;  toutefois,  après  un  trop 
long  temps  de  conservation,  elles  prennent  une  certaine  saveur 
officinale  qui  finit  par  dégoûter  ceux  qui  en  font  un  usage  con- 
tinu (i). 

L'importance  qui  s'attache  au  lait,  cet  aliment  si  complet  et  si 
bien  approprié  à  notre  organisation,  explique  les  nombreuses  ten- 
tatives faites  depuis  un  demi-siècle  pour  arriver  à  retarder  son 
altération  spontanée.  Appert,  le  premier,  le  fil  évaporer  et  con- 
centrer avant  de  le  soumettre  à  son  procédé;  il  y  ajoutait  des 
jaunes  d'œufs.  Mais  il  es^  difficile  de  prévenir,  durant  un  voyage 
prolongé,  l'agglomération  partielle  de  la  substance  grasse,  et  le 
lait,  dans  ce  cas,  privé  d'une  partie  notable  de  ses  globules  buty- 
reux,  ressemble  au  lait  écrémé. 

Braconnot,  Grimaud  et  Calais,  de  Villeneuve,  Robinet,  Lesson, 
ont  indiqué  des  moyena  de  réduire  le  lait  en  tablettes,  en  pâtes 
sucrées  ou  bien  en  sirop.  Mais  tous  ces  moyens  ont  présenté, 
dans  la  pratique,  des  inconvénients  tels  qu'il  a  fallu  les  abandon- 
ner. Il  en  est  un,  cependant,  proposé  et  mis  en  œuvre  sur  une 
grande  échelle  par  M.  Martin  de  Lignac,  qui  n'ofifre  pas  ces  incon- 
vénients. Voici  en  quoi  il  consiste  : 


(I)  Les  Anglais  font  un  usage  immense  des  conserves  d'Appert;  ils  en  approvi- 
sionnent leurs  escadres  et  jusqu'à  leurs  hôpitaux  du  Bengale.  Mais,  suivant  la  ma- 
nie qui  leur  est  habituelle  de  prétendre  être  les  inventeurs  de  tout  ce  qui  se  fait 
de  bon  et  d'utile,  c'est  à  un  de  leurs  compatriotes,  au  sieur  Doiikain»  qulls  attri- 
buent la  conservation  indéHnie  des  substances  alimentaires. 

Appert  commença  ses  recherches  en  I79G.  et  en  fit  constater  le  résultat,  à  Brest, 
en  1804,  par  des  expériences  ofAcielles.  La  Société  d'encouragement  lui  décenn 
des  médailles  en  181G,  1820,  et  un  prix  de  v,000fr.  en  i8?2.  U  obUnt  la  médaille 
d'or  à  l'exposition  des  produits  de  Tinduâtrie  en  1827,  et  le  rappel  de  cette  mé- 
daille à  celle  de  1834.  Malgré  tous  ces  témoignages  honorables.  Appert  est  mort  en 
18i0  dans  une  position  qui  approchait  du  besoin!  Nouvel  et  triste  exemple  de 
notre  indiiïérence  pour  ceux  qui,  par  leurs  découvertes,  illustrent  ou  enrichissent 
le  pays  ! 
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On  prend  cJu  lait  de  très-bonne  qualité  ;  on  y  iitit  dissoudre  du 
sucre  blanc,  dans  la  proportion  de  75  à  SOgramm.  parlitre^  et  on 
le  concenlpe,  à  la  vapeur,  dans  des  chaudières  à  fond  plat  et  très- 
peu  profondes  où  l'épaisseur  de  la  couche  liquide  ne  dépasse  pas 
1  à  2  centimètres;  celle-ci  est  continuellement  agitée  avec  des 
palettes  en  bois,  pour  empêcher  la  formation  de  pellicules  h  la 
surface.  Lorsque  le  lait  est  ainsi  réduit  au  cinquième  de  son  vo- 
lume primitif,  on  le  distribue  dans  des  boites  cylindriques  en  fer- 
blanc,  de  la  contenance  de  1  à  i  litre  i/2,  que  l'on  tient  immer* 
gées  pendant  30  minutes  dans  un  bain-marie  chauffé  à -^  i 05°. 
Avant  de  retirer  ces  boîles  du  bain,  on  ferme  avec  une  goutte  de 
soudure  le  petit  trou  qui  a  servi  d'issue  à  l'air  et  à  la  vapeur. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ces  conserves,  on  ouvre  la  boite, 
on  prend  de  l'espèce  de  frangipane  qui  s'y  trouve  la  quantité  que 
Ton  doit  consommer,  et  on  la  délaie  dans  5  fois  son  volume  d'eau 
tiède;  le  liquide  reprend  à  l'instant  l'aspect  laiteux  primitif;  il 
peut  supporter  l'ébullition  sans  tourner.  Chaque  boite  coûte 
5  francs,  et  comme  elle  peut  fournir  6  litres  de  lait,  il  en  résulte 
que  le  litre  de  ce  liquide  tout  sucré  revient  à  83  centimes  1/2. 
—  Les  conserves  de  M.  de  Lignac  sont  adoptées  depuis  plusieurs 
années  dans  la  marine,  de  préférence  à  toutes  les  autres. 

M.  Mabru,  chimiste  de  Paris,  a  fait  connaître,  en  i855,  un 
procédé  ingénieux  de  conserver  le  lait  naturel,  avec  toutes  ses 
qualités,  sans  le  concentrer  et  sans  y  ajouter  aucune  substance 
étrangère.  Ce  procédé  consiste  à  faire  chauffer  et  refroidir  ensuite 
le  lait  renfermé  dans  des  bouteilles  métalliques  ouvertes,  en  le 
maintenant  néanmoins  à  l'abri  du  contact  de  l'air  pendant  les 
opérations.  Mais  comme  le  moyen  de  M.  Mabru  n'est  pas  exploité, 
bien  qu'il  donne  d'excellents  résultats,  je  me  borne  à  vous  ren- 
voyer aux  rapports  fitvorables  qui  en  ont  été  faits  à  la  Société 
d'encouragement  et  à  l'Académie  des  sciences  (1). 

iO.  Un  autre  moyen  tout  différent,  mais  qui  repose  encore  sur 
la  soustraction  du  contact  de  l'air,  a  été  appliqué  tout  récemment 
à  la  conservation  des  viandes  par  M.  Marie,  ancien  élève  de  l'É- 
cole centrale.  Après  avoir  écorché  l'animal  sans  le  souffler,  afin 
de  ne  pas  introduire  d'air  dans  les  tissus,  on  désarticule  les  mem- 
bres, sans  les  couper,  puis  on  expose  les  morceaux  au-dessus 
d'un  foyer  ardent  pour  en  éliminer  l'air,  chasser  la  plus  grande 
partie  de  l'eau  interposée,  détruire  les  ferments,  enfm,  on  les 
enrobe  de  gélatine  préparée  avec  soin.  Le  bain  de  gélatine  est 
maintenu  à  la  température  de  80®;  on  y  plonge  les  viandes,  au 


(1)  BulleUn  de  la  Société  d'encouragement,  2">«  série,  tome  11,  1865,  p.  400. 
—  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  tome  XL,  18&5, 
p.  Ad. 
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moyen  d'un  fil  de  fer,  et  on  les  y  maintient  pendant  5  ou  6  mi- 
nutes; on  les  suspend  ensuite  à  Tair  libre  dans  un  endroit  cou- 
vert. —  Dans  cet  état,  on  peut  les  conserver  sans  aucune  altération 
pendant  plusieurs  mois;  mais  pour  rendre  la  conservation  beau- 
coup plus  longue,  surtout  quand  elles  doivent  être  envoyées  au 
loin,  on  tanne  la  gélatine  d'enveloppe,  suivant  le  conseil  du  savant 
et  spirituel  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  en  plongeant  les  viandes 
enrobées  dans  une  légère  dissolution  de  tannin  (^0  gramm.,  à  peu 
près,  pour  5  ou  6  litres  d'eau);  quelques  secondes  d'immersion 
suffisent  pour  rendre  la  gélatine  imputrescible;  on  retire  les 
morceaux  et  on  les  fait  sécher  à  l'air.  Pour  les  expédier,  on  les 
enfouit  dans  des  caisses,  au  milieu  de  tan  ou  de  sciure  de  iiége, 
ou  môme  seulement  de  varechs. 

Des  viandes  envoyées  de  l'établissement  de  Grenelle  onl  franchi 
l'équateur,  et  sont  arrivées  parfaitement  saines  à  Buenos-Avres. 
*-  M.  Marie  a  des  succursales  à  Tanger,  à  Constantine,  à  la 
Plala(t). 

H .  Le  soufrage  ou  mûtagee^\  une  opération  qui  se  pratique  très- 
en  grand  pour  la  conservation  des  liquides  sucrés  ou  vineux,  tels 
que  le  vin,  le  moût  de  raisin,  les  sucs  de  pommes,  de  poire>,  de 
coings.  Elle  consiste  à  les  imprégner  de  gaz  acide  sulfureux  qu'on 
obtient  par  la  combustion  de  mèches  soufrées.  Celles-ci  ne  sont 
autre  chose  que  des  bandes  de  grosse  toile  ou  de  coton,  que  l'on 
plonge  à  plusieurs  reprises  dans  du  soufre  fondu,  auquel  on  ajoute, 
dans  certains  pays,  des  poudres  aromatiques. 
La  manière  ordinaire  de  procéder  au  mûtage  consiste  à  faire 
brûler  dans  des  barriques  trois  à  quatre  mèches  sou- 
frées, à  y  introduire  le  moût  dans  la  proportion  do 
tiers  de  la  capacité  des  tonneaux,  à  les  boucher  et  à 
les  tenir  agités  pendant  une  heure  et  demie  à  deux 
heures;  à  retirer,  àl'aided'un  soufflet,  l'air  vicié  des 
barriques,  à  y  introduire  de  l'air  frais,  y  faire  brûler 
troisà  quatre  mèches  nouvelles,  boucheret  renouveler 

A^  l'agitation  comme  auparavant.  On  répète  celte  opéra- 
Il  tion  plus  ou  moins  de  fois,  selon  le  degré  de  soufrage 
H  que  l'on  veutdonnerau  vin.  On  consomme  ordinaîre- 
WX  ment  35  mèches  soufrées,  et  quelquefois  70  par  cha- 
H|  que  barrique  de  3  heclolitres  et  demi. 
^  ^^  Les  mèches  s'accrochent  à  une  tige  de  fer  {fig.  644), 
Fig.  644.      passée  au  centre  d'un  bouchon  de  bois  assez  large 


(1)  Vilaris,  de  Bordeaux,  avait  eu  ridée,  dès  17G9,  de  se  servir  de  \h  gélatine 
pour  enrober  et  vernir  les  viandes  destinées  aux  voyages  de  long  cours.  Diié, 
Wislin,  d'Arcet  modiûèrfnt  légèrement  son  procédé;  mais  c*èst  H.  Marie  qui  a 
su  en  faire  un  moyen  véritablement  pratique. 
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pour  remplir  la  bondonnière.  CVst  lace  qu'on  appelle  up  méchoir. 
Comme  les  débris  des  mèches  tombent  dans  le  tonneau,  il  y  au- 
rait avantage  à  adopter  le  méchoir  imaginé 
par  M.  Maumené,  et  dont  voici  la  figure 
(6^5).  C'est  un  dé  en  terre  C,  percé  de 
trous  ûy  suspendu  à  la  bonde  6  par  trois 
fils  de  fer  attachés  sous  la  bague  du  dé  et 
sous  le  fond  m»  On  fait  tomber  le  morceau 
de  mèche  b  dans  l'intérieur  du  dé,  on  y 
met  le  feu  et  on  descend  l'instrument  dans 
le  tonneau  ;  le  soufre  brûle,  l'acide  sulfu- 
reux passe  par  les  trous,  et  les  débris  de 
la  toile  restent  dans  le  dé. 

Vous  concevez  très-bien,  Messieurs,  que 
le  soufre,  pour  brûler,  absorbe  l'oxygène 
de  l'air  du  tonneau,  et  se  change  en  gaz 
acide  sulfureux,  qui  est  en  grande  partie 
retenu  par  les  surfaces  humides  du  bois; 
ce  gaz  se  dissout  ensuite  dans  le  liquide, 
lui  enlève  tout  l  oxygène  qu'il  avait  pris  à 
l'air,  et  empêche  par  sa  présence  l'acélifi- 
cation  de  l'alcool.  On  doit  donc  toujours 
trouver  de  l'acide  suifurique  dans  les  li- 
quides qui  ont  subi  l'opération  du  sou- 
frage. 

Lorsqu'on  la  pratique  en  grand,  on  fait 
brûler  le  soufre  dans  le  petit  fourneau  en  tôle  A  {pg,  646),  ima- 
giné par  l'abBé  Rozier.  Le  gaz  sulfureux  passe  par  le  tuyau  B  pour 


Fig.  6>I6. 

se  rendre  dans  la  cuve  C,  où  arrive  incessamment  le  moût  ou  le 
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d'essence  de  térébenthine  au  milieu  des  collections  de  zoologie, 
on  en  écarte  tous  les  insectes  qui  y  occasionnent  habituellement 
tant  de  ravages.  Suivant  M.  Fournel,  de  Metz,  Tessence  de  se^ 
polet  est  peut-être  le  meilleur  préservatif  contre  l'attaque  des 
insectes  parasites.  M.  Léchelle  préconise  l'emploi  de  lan^to/ine, 
dont  l'odeur  est  excessivement  forte  et  pénétrante. 

Les  graines  aromatiques  très -pourvues  d'huile  essentielle, 
comme  l'anis,  le  fenouil,  le  cumin,  le  genièvre,  etc.,  ne  contrac- 
tent jamais  de  moisissure,  et  leur  voisinage  en  garantit  aussi  les 
autres  semences  ;  elles  produisent  le  môme  effet  sur  les  substances 
animales.  Tout  le  monde  sait  que  les  viandes  farcies  de  poivre  se 
gardent  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres.  Le  pain  d'épices 
et  généralement  toutes  les  pâtisseries  épicées  sont  beaucoap 
moins  sujets  à  moisir  que  le  pain  ordinaire. 

Emploi  de»  acMes.  —  On  sait,  depuis  très*longtemps  déjà, 
que  les  viandes  et  les  substances  végétales  marinées  dans  le  vinai- 
gre se  conservent  fort  bien,  et  Téconomie  domestique  tire  un  grand 
parti  de  ce  moyen  peu  coûteux  et  bien  simple.  Mais  tous  les  acides 
minéraux  et  végétaux  jouissent  également  de  cette  propriété. 
L'acide  pyroligneux  brut,  ou  non  complètement  privé  de  tonte 
odeur  empyreumatique,  est  surtout  un  excellent  antiseptique.  Les 
substances  animales  charnues,  plongées  quelque  temps  dans  ce 
liquide,  puis  abandonnées  à  l'air,  se  desséchent  peu  à  peu  sans 
se  putréfier. 

C'est  Monge  qui,  dans  nos  temps  modernes,  a  reconnu  dans 
l'acide  pyroligneux  brut  celte  faculté  conservatrice,  qui  lient 
véritablement  du  prodige.  Les  anciens  la  connaissaient  et  en 
tiraient  parti  pour  les  embaumements,  car  leur  cedrium  n'est 
autre  chose  que  l'acide  pyroligneux  brut  (1). 

C'est  surtout  à  la  créosote  que  le  vinaigre  de  bois,  l'eau  de 


(0  Voici  ceque  dit  Pline  à  ce  sujetOiv.XVI,  chap.  xi):  «  Le  téda  (espèce  de  pin 
sauvage)  fournit  à  l'Europe  ia  poix  liquide  avec  laquelle  on  enduit  les  navires,  et 
qu'on  emploie  encore  à  beaucoup  d'autres  usages.  On  l'obtient  en  coupant  rarbrt 
en  petites  pièces  que  l'on  fait  suer  dans  des  fours  entourés  de  feu  à  Teitérlear. 
Le  premier  liquide  qui  s'échappe  coule  comme  de  l'eau,  dans  un  canal  dispoié 
pour  le  recevoir.  Ce  liquide  se  nomme,  en  Syrie,  cedrium;  et  telle  est  son  eflca- 
cité,  qu'en  Egypte,  il  sert  à  embaumer  les  cadavres.  » 

Cette  méthode  était  aussi  employée  chez  les  anciens  Péruviens,  ainsi  qu'oo  le 
voit  dans  l'historien  espagnol  Augustin  de  Zarate,  au  rapport  de  SI.  Aivaro 
BeynoBO.  On  brûlait  devant  les  idoles  un  bols  odorant.  Lorsque  Técorce  de  cet 
arbre  était  enlevée,  il  en  sortait  une  liqueur  d'une  odeur  si  pénétrante  qu'aile 
finissait  par  incommoder.  Les  cadavres,  vernis  avec  cette  liqueur,  et  dans  les- 
quels on  en  introduisait  une  certaine  quantité  par  la  gorge,  ne  se  corrompaieDl 
jamais.  Il  est  bien  évident  que  c'était  de  Tacide  pyroligneux  brut  qn'on  prodoiarit 
ainsi. 
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goudron,  la  suie,  la  fumée  de  bois,  doivent  leurs  propriétés  anti- 
septiques. 

En  Allemagne,  on  enduit  d'une  couche  d'acide  sulfurique  con- 
centré le  bois  qu'on  doit  ficher  en  terre  ou  dans  l'eau.  Cet  acide, 
non-seulement  carbonise  la  surface  du  bois,  mais,  de  plus,  il  se 
forme  entre  lui  et  la  fibre  ligneuse  une  combinaison  qui  la  ga- 
rantit parfaitement  contre  les  influences  extérieures;  en  outre,  il 
prévient  la  pourriture  provenant  du  développement  à  l'intérieur 
du  bois  de  végétations  cryptogamiques,  etc.  A  Chemnitz,  on 
emploie  cette  sorte  de  peinture  depuis  longtemps ,  avec  un 
succès  remarquable,  pour  pilotis  de  pont,  boisage  de  mines, 
pieux,  pilotis,  échalas,  etc.  Les  frais  sont  très-minimes,  car  l'acide 
n'a  besoin  que  d'être  appliqué  en  couche  très-mince.  On  préfère 
cette  méthode  au  goudronnage,  comme  plus  efficace  et  plus 
économique. 

Emploi  do  sel  marin.  —  Le  sel  marin  est  un  antiseptique 
très-puissant;  et  c'est  de  cette  propriété,  bien  constatée  depuis  des 
siècles,  que  dérive  la  pratique  de  la  salaison  des  viandes,  qui 
deviennent,  par  cette  opération,  susceptibles  d'une  conservation 
indéfinie  (i).  Mais  il  n'est  pas  indifférent  d'employer  tel  ou  tel  sel 
marin  pour  faire  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  saumure.  Plu- 
sieurs pays  sont  renommés  pour  la  bonté  de  leurs  viandes  salées, 
ce  qui  tient  évidemment  à  la  nature  du  sel  qu'on  y  emploie  ;  telle 
est  l'Irlande,  tel  est  Saint-Ubès,  en  Portugal.  Le  sel  de  ce  dernier 
pays  est  le  meilleur  que  l'on  connaisse  pour  la  salaison  de  la 
morue.  Il  est  extrait  de  la  mer  dans  des  marais  salants;  sa  saveur 
est  sensiblement  amère.  M.  Berlhier  attribue  sa  supériorité,  pour 
les  salaisons,  à  la  grande  proportion  de  sulfates  de  magnésie,  de 
soude  et  de  chaux  qu'il  contient. 

La  manière  de  saler  les  substances  animales  est  très-simple. 
On  les  divise  d'abord  en  tranches  ou  morceaux  de  peu  d'épais- 
seur, puis  on  les  roule  dans  le  sel,  et  Ton  forme,  dans  des  pota 
ou  des  barils,  des  couches  superposées  et  alternatives  de  sel  et 
de  substances  salées;  on  recouvre  d'un  dernier  lit  de  sel,  puis  on 
ferme  hermétiquement. 

(1)  Le  secret  de  saler  la  viande  et  le  poisson  est  fort  ancien,  puisqu'il  en  est  fait 
mention  dans  Hésiode  et  dans  Homère.  Selon  Hérodote,  ii  était  pratiqué  en 
Egypte  de  toute  antiquité.  En  efTet,  le  peuple  qui,  en  embaumant  ses  morts,  avait 
trouvé  le  moyen  de  les  préserver  de  la  pourriture,  devait  avoir  trouvé  auparavant 
celui  de  conserver,  par  la  salaison,  les  chairs  qu'il  mangeait.  En  Grèce  et  à  Rome, 
on  salait  quelquefois  les  cadavres  pour  les  conserver.  Dion  et  Plutarque  racontent 
que  Pbarnace  envoya  à  Pompée  le  corps  de  Mitiiridate  conservé  dans  de  l'eau 
salée.  Eunaplus,  qui  vivait  au  v«  siècle,  rapporte  qu'il  y  avait  une  secte  de 
religieux  dont  l'occupation  consistait  à  embaumer,  dans  la  saumure,  lei:  têtes  des 
martyrs. 
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La  salaison  des  viandes  «st  une  industrie  très-importante,  puis- 
que, vous  devez  le  savoir,  Messieurs,  la  nourriture  des  marins 
consiste  surtout  en  viandes  salées,  dont  Tusage  prolongé  occa- 
sionne ou  accélère  malheureusement  le  développement  de  ces 
maladies  affreuses  dont  les  relations  de  voyage  offrent  de  si  nom- 
breux exemples. 

Dès  16Ô7,  cette  branche  d'industrie  fixait  Tattention  du  grand 
Colbert.  Avant  la  révolution,  la  France  achetait  pour3  à  4  naillions 
de  salaisons,  et  c'est  seulement  depuis  1804  que  les  importations 
de  chairs  salées  ont  commencé  à  diminuer. 

Le  caviar^  dont  on  fait  une  si  grande  consommation  en  Russie, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie  et  en  Angleterre,  est  confec- 
tionné avec  les  œufs  de  Testurgeon  qu^on  pèche  dans  le  Volga. 
Après  les  avoir  débarrassés  des  pellicules^  du  sang  qui  s'y  trouvent 
mêlés,  on  lave  ces  œufs  avec  soin,  puis  on  les  plonge  dans  de  k 
saumure,  on  les  exprime  et  on  les  pétrit  dans  des  tonneaux, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  réduits  en  une  pâte  bien  homogène. 

Le  caviar,  ainsi  préparé,  est  assez  analogue  au  savon  vert  pour 
la  consistance  et  la  couleur;  son  odeur  est  pénétrante  et  ammo- 
niacale, sa  saveur  acre  et  piquante.  C'est  un  mets  assez  grossier, 
mais  salubre,  susceptible  d'une  longue  conservation.  C'est  la  nour- 
riture presque  exclusive  des  Grecs  et  des  autres  chrétien  s  schis- 
matiques  do  l'Orient  pendant  leurs  longs  carêmes.  En  1828,  les 
pêcheries  du  Volga  et  de  la  mer  Caspienne  ont  fourni  369,516  kii. 
de  caviar. 

Sur  presque  tout  le  littoral  de  ïa  Méditerranée,  mais  particu- 
lièrement en  Egypte,  à  Alexandrie,  dans  la  Sardaigne,  dans  la 
Dalraatie  vénitienne,  et  en  France  à  Marligues  (Bouebes-du- 
Rhône),  on  fabrique  une  espèce  de  caviar  avec  les  œufs  du  pois- 
son nommé  muge  {Mugil  cephalus);  on  les  sale  et  on  les  comprime 
fortement  entre  des  planches,  de  manière  à  en  former  une  sorte 
de  galette  qu'on  fait  sécher  au  soleil  etqu'on  enferme  ensuite  dans 
des  pots  de  grès  ou  dans  des  bocaux  de  verre.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle,  à  Marseille,  le  boutargue  ou  boutarque^  qu'on  mange  as- 
saisonné à  l'huile  et  au  vinaigre  ou  au  jus  de  citron.  Son  prix  varie 
de  6  à  18  francs  le  kilogr. 

On  est  dans  l'usage,  en  Chine,  de  saler  les  œufs  et  d'assurer  ainsi 
leur  conservation  pendant  plusienrs  années  ;  la  préparation  en 
est  très-simple.  On  fait  une  solution  aqueuse  saturée  de  sel  marin, 
et  on  y  place  les  œufs,  jusqu'à  ce  qu'ils  coulent  au  fond  de  l'eau  ; 
ils  sont,  dans  cet  état,  suffisamment  pénétrés  de  sel;  on  les  retire, 
on  les  laisse  sécher,  et  on  les  met  en  caisses.  Ces  œufs,  qui  sont 
mangés  durs,  sont  excellents  ;  le  degré  de  salure  qu'ils  ont  con- 
tractée est  précisément  celui  qui  convient  au  goût. 

Plusieurs  sels,  et  spécialement  l'azotate  de  potasse,  agisseni 
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comme  le  sel  marin  dans  la  conservation  des  viandes.  Les  charcu- 
tiers associent  toujours  un  peu  de  nitre  au  sel  avec  lequel  ils  sa- 
lent la  viande  de  porc,  parce  que  Je  premier  communique  aux 
chairs  une  teinte  rose  agréable.  Le  plus  souvent  ils  font  usage 
du  sel  marin  des  salpétriers,  qui  renferme  toujours  une  certaine 
proportion  de  nitre. 

Quel  est,  au  reste,  le  mode  d'action  de  ces  sels?  C'est  ce  qui  n*est 
pas  encore  bien  connu.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  produisent 
quelque  changement  chimique  dans  la  viande,  car  ils  modiûent 
sensiblement  sa  saveur,  sa  couleur  et  ses  autres  propriétés  phy- 
siques, enGn  ils  la  rendent  plus  ou  moins  coriace,  et^  partant, 
moins  digestible. 

On  remédie,  en  partie,  à  cet  inconvénient,  en  Angleterre,  en 
employant  au  lieu  de  sel  marin  pur  le  mélange  suivant  : 

Sel  marin 3^^,000 

Nitre 0*^,045 

Sucre 01^,500 


On  fait  dissoudre  à 
chaud  dans  20  litres 
d'eau.  — Le  sucre  main- 
tient les  viandes  dans  un 
état  de  tendreté  remar- 
quable. 


f  HillHMiHM/iiti|iHS|imi' 
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Famatson  ou  l>oa- 
canage. — Très-souvent 
on  ne  se  contente  pas  de 
saler  les  viandes  et  les 
poissons,mais  on  les  des- 
sèche encore  en  les  ex- 
posant à  la  fumée.  L'art 
de  fumer  ou  de  boucaner 
les  viandes,  très-ancien- 
nement connu  et  prati- 
qué d'abord  sur  les  bou- 
quetins par  les  Canadiens 
et  les  Indiens  des  deux 
Amériques^  a  été  porté  à 
Hambourg  à  une  telle 
perfection,  que  les  au- 
tres nations  n'ont  pu  l'at- 
teindre, et  le  bœuf  fumé 
de  Hambourg  jouit  par-  '^* 

tout  de  là  première  réputation.  Cet  art  est  cependant  assez 


simple. 
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puisqu'il  coDsiste  à  exposer,  pendant  quatre  ou  cinq  semaines, 
les  viandes  dépecées,  salées  et  suspendues  dans  une  chambre, 
à  Taclion  de  la  fumée  produite  par  des  copeaux  de  chêne,  de 
hêtre  ou  de  bouleau  très-secs. 

Voici  la  coupe  (fig,  647)  d'une  de  ces  chambres  de  TAllcmagne, 
où  l'on  fume  non-seulement  les  quartiers  de  bœuf,  mais  aussi  les 
jambons,  les  boudins,  les  langues,  les  andouilles,  etc. 

Le  sauvage  du  hareng  est  une  opération  semblable,  seulement 
on  suspend  les  poissons  salés  dans  des  espèces  de  fours  ou  de  che- 
minées qu'on  appelle  roussables ,  et  où  Ton  fait  un  petit  feu 
de  menu  bois  qu'on  ménage  de  manière  qu'il  donne  peu  de 
flamme  et  beaucoup  de  fumée.  On  laisse  le  hareng  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  sauré  ou  sec  et  enfumé.  Vingt-quatre  heures 
suffisent  pour  cette  opération.  Dix  à  douze  milliers  de  hareof^ 
peuvent  être  saurés  à  la  fois.  C'est  en  Hollande  que  ce  genre  d'in- 
dustrie est  le  plus  étendu.  Les  Hollandais  vendent  annuellement 
aux  autres  peuples  pour  plus  de  60  millions  de  francs  de  harenfi 
blancs  ou  salés,  et  de  harengs  rouges  ou  saurs  ou  fumés  (i). 

Dans  le  séchage  à  la  fumée,  les  viandes  sont  pénétrées  d'acide 
pyroligneux  et  d'huile  pyrogénée  ou  créosote^  qui  constituent 
presque  en  totalité  la  fumée.  Ces  principes  conservateurs  ajoutent 
donc  leur  action  à  celle  du  sel  marin. 

Un  moyen  bien  simple  de  conserver  les  viandes  fraîches,  dans 
l'été  le  plus  chaud,  pendant  plusieurs  jours,  et  sans  leur  corn- 


(1)  C'est  au  xue  siècle  que  Paris  tira,  pour  la  première  fols,  des  barmgs 
salés  de  la  Normandie.  Il  est  parlé  de  ceUe  sorte  de  marchandise  dans  les 
leUres  patentes  de  Louis  VU,  année  ii:0.  Elle  venait  de  Dieppe,  de  Fécamp,de 
Saint-Valery  et  des  peUts  poils  de  la  basse  Normandie  où  Tindustrie  du  salage  et 
du  saurissage  du  hareng  est  encore  exercée  de  nos  jours  sur  une  grande  éfheOe. 
Noël  de  la  Morinière,  dans  son  Histoire  naturelle  et  économique  des  pèches  eiro- 
péennes  du  hareng^  établit,  sur  une  foule  de  preuves,  que  l'art  de  préparer  le 
hareng  avec  le  sel,  pour  le  conserver,  était  connu  des  peuples  du  Nord  plus  de  trois 
siècles  avant  l'époque  du  moyen  âge  qu'on  attribue  à  cette  découverte  ;  il  en  cou* 
dut  que  Beuckeiz,  pécheur  de  Bier-Vliet,  qui  vivait  en  1387,  et  qui  a  passé  Jiu- 
qu'à  présent  pour  l'inventeur  de  cette  préparation,  ne  flt  tout  au  plus  queperfe^ 
tionner  la  méthode,  en  ôtant  les  ouïes  du  hareng  et  les  parties  intérieures  ^ 
sont  les  plus  disposées  à  la  putréfaction  ;  il  fait  remonter  pareillement,  et  sur  tel 
mêmes  preuves,  l'origine  du  saurissage  jusqu'au  viii«  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'industrie  perfectionnée  et  étendue  par  Beuckeiz  a  peut-être  contribué  plus  qœ 
toute  autre  chose  à  accroître  la  force  mariUnie  et  l'opulence  des  Hollandais.  A  une 
époque  où  la  défense  de  manger  de  la  viande  de  boucherie,  deux  jours  de  ta  »• 
maine  et  quarante  jours  avant  Pâques,  était  générale,  un  genre  de  nourriuue 
subsidiaire  importait  beaucoup  plus  que  maintenant.  Aussi,  la  méthode  de  Beoc* 
kelz  fut-elle  de  la  plus  grande  utilité,  non-seulement  pour  ses  compatriotes,  mais 
encore  pour  toute  la  chrétienté.  U  ne  faut  pas  oublier,  pour  la  gloire  de  Tempe- 
reur  Charles-Quint,  qu'en  I5i6,  se  trouvant  à  Blen-Yliet,  où  Beuckeiz  avaU  été 
enterré,  il  alla  visiter  son  tombeau,  et  voulut  qu'on  lui  érigeât  un  monument  aat* 
gniÛque. 


EMPLOI    DV  CHLORIDE   DE   MERCURE.  851 

muniquer  Todeur  et  le  goût  de  viande  fumée,  qui  sont  loin  d'être 
agréables  à  tout  le  monde,  consiste  à  placer  une  assiette  con- 
tenant de  la  créosote  immédiatement  au-dessous  de  chaque  pièce 
de  viande,  après  Tavoir  suspendue  et  recouverte  d'un  linge.  Si 
l'assiette  est  légèrement  chauffée  avant  d'y  verser  la  créosote, 
ses  vapeurs  s'élèvent  plus  rapidement,  et  si^  de  plus,  on  a  pris 
la  précaution  de  suspendre  la  viande  dans  une  botte  en  bois 
ou  une  jarre  en  terre,  qu'on  peut  fermer  avec  un  couvercle , 
l'effet  avantageux  de  cette  substance  est  bien  plus  marqué  encore. 
La  viande,  ainsi  entourée  d'une  atmosphère  de  créosote,  résiste 
pendant  plusieurs  jours  à  toute  espèce  d'altération.  Quand  on  la 
fait  cuire,  elle  ne  présente  pas  la  oloindre  saveur  ou  la  plus  légère 
odeur  de  créosote.  Il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  employer 
ainsi  la  créosote  ;  son  odeur  est  tellement  antipathique  aux  mou-; 
ches^  qu'elle  délivre  entièrement  de  ces  insectes  incommodes. 

Binplol  du  cblorlde  de  mercare.  —  Pour  conserver  les 
cadavres  et  les  pièces  d'anatomie,  on  se  sert  avec  beaucoup  d'avan- 
tage, du  sublimé  corrosif  que  Ghaussier  a  proposé  le  premier  pour 
cet  objet.  Le  procédé  est  très-simple,  puisqu'il  suffit  de  maintenir 
les  matières  animales  dans  une  solution  saturée  de  sublimé,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  en  soient  bien  imprégnées,  et  de  les  laisser  sécher 
à  l'air.  Elles  sont  alors  imputrescibles  et  inattaquables  par  les  in- 
sectes et  les  vers.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  cadavre  entier,  il  faut  qu'il 
macère  pendant  2  ou  3  mois  dans  la  solution  de  perchlorure.  C'est 
par  ce  procédé  que  Larrey  et  Ribes  ont  conservé  entier  le 
corps  du  colonel  Morland,  atteint  d'une  balle  dans  une  brillante 
charge  de  cavalerie,  en  Allemagne,  et  que  Boudet  a  conservé 
celui  d'une  jeune  fille  de  10  ans. 

Mais  l'emploi  du  sublimé,  devenu  assez  général  pour  les  pré- 
parations anatomiques,  présente  d'assez  graves  inconvénients. 
D'abord,  il  n'est  pas  sans  danger  pour  l'opérateur,  comme  quel- 
ques exemples  l'ont  prouvé  ;  ensuite  il  racornit  les  chairs,  les 
rembrunit  et  finit  par  les  rendre  méconnaissables,  en  raison  de 
l'action  chimique  qu'il  exerce  sur  elles. 

Depuis  plusieurs  années,  on  conserve  les  plantes  des  herbiers 
en  les  empoisonnant  avec  une  dissolution  alcoolique  de  chloride 
de  mercure. 

L'abbé  Baldaconni ,  préparateur  des  musées  d'histoire  natu- 
relle de  Vienne,  a  substitué^  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  au  su- 
blimé corrosif  une  dissolution  de  sel  aiembroth,  composé  de  chlo- 
ride de  mercure  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  En  quelques 
jours  les  objets  acquièrent  la  dureté  de  la  pierre^  sans  perdre  leur 
couleur  naturelle  et  sans  se  déformer.  Le  musée  impérial  de 
Vienne  renferme  un  assez  grand  nombre  de  pièces  traitées  par 
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cette  méthode,  parmi  lesquelles  on  voit  des  animaux  k  corps  mous 
et  gélatineux. 

Sels  métalllvnes  et  autres. — D'autres  sels  peuvent  encore 
remplacer  le  perchlorure  de  mercure  pour  la  conservation  des 
matières  organiques  non  alimentaires  ;  tels  sont  Talun  préconisé 
par  Glauderus,  et  ensuite  par  Rouelle  et  Pelletan  fils  ;  le  sal&te 
de  peroxyde  de  fer  par  Braconnot  ;  le  chlorure  de  zinc  par  Bamet; 
le  chlorure  et  le  sulfate  de  manganèse  par  Muenzing  ;  le  perchlo- 
rure d'étain  par  Taufllieb;  le  sirop  de  couperose  par  Dussoard; 
les  saccharates  par  Cottereau  ;  Tacide  chrOmique  et  le  bichromate 
de  potasse  par  Jacobson  ;  Tacélate,  le  sulfate  simple  d'alumine  el 
le  chlorure  d'aluminium  par  Gannal  ;  l'acide  arsénieux  par  Tran- 
china  ;  l'hjposulfite  de  zinc  par  M.  Robin;  le  sulfite  de  soude  par 
MM.  Bobierre  et  Sucquet  ;  le  sulfate  de  zinc  par  M.  Falcony,  etc. 

Jusqu'en  1830,  on  ne  connaissait  d'autre  méthode  pour  utiliser 
ces  diverses  substances  conservatrices,  que  d'en  former  des  disso- 
lutions ou  bains  dans  lesquels  on  laissait  tremper,  pendant  plus 
ou  moins  de  temps,  la  matière  à  préserver.  Cela  était  encore  assez 
praticable  pour  les  objets  peu  volumineux  ;  mais  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'animaux  entiers  ou  de  cadavres,  les  difficultés  devenaienl 
presque  insurmontables. 

Le  docteur  Tranchina,  de  Naples,  et  Gannal,  de  Paris,  ont  donc 
rendu  un  immense  service  eu  montrant  qu'il  est  aussi  facile  que 
peu  coûteux  d'arriver  au  résultat  cherché  en  faisant  pénétrer  les 
'  liquides  conservateurs  dans  l'intérieur  des  corps.  Pour  cela,  au 
moyen  d'une  seringue  à  injection,  on  les  introduit  dans  le  sys- 
tème artériel^  par  l'une  des  carotides;  ils  arrivent  ainsi  par  l'ex- 
trémité du  système  capillaire  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
pour  se  communiquer,  de  là,  par  imbibition,  dans  tous  les  points 
qui  auraient  échappé  à  la  pénétration. 

Avec  celte  méthode,  il  n'est  plus  nécessaire  de  mutiler  les  corps 
et  d'en  extraire  les  viscères,  ce  qui  simplifie  l'opération,  et  dans 
le  cas  des  cadavres  humains,  lui  enlève  le  caractère  de  profana* 
tion  qu'on  peut  reprocher  à  l'ancien  système. 

Gannal  se  servait  de  sels  d'alumine  pour  ses  injections;  Tran- 
china, d'acide  arsénieux.  Mais  lesjpremiers  n'empêchent  lapulré* 
faction  que  pendant  un  temps  très-court  ;  le  second  offre  des 
datigers.  M.  Sucquet  leur  a  substitué  avec  beaucoup  d'avantages 
le  chlorure  de  zinc  en  solution  marquant  40*.  Cinq  à  six  litres  de 
cette  solution  sufQsent  pour  la  conservation  d'un  cadavre  ;  celui- 
ci,  abandonné  ensuite  à  l'air  libre,  se  dessèche  sans  répandre  la 
moindre  odeur,  et  acquiert  une  dureté  comparable  à  celle  du 
bois  et  de  la  pierre. 

Quand  il  s'agit  des  sujets  destinés  aux  dissections  anatomiques, 


DES   EMBAUMEMENTS.  853 

on  se  sert  pour  les  injections  de  sulfite  de  soude  neutre  ;  4  litres 
de  la  solution  à  24  ou  25^  Baume  suffisent.  Le  liquide  injecté^ 
transsudant  à  traveps  les  parois  des  vaisseaux,  ne  tarde  pas  à  im- 
biber tous  les  tissus.  Dans  les  cadavres  ainsi  préparés,  à  mesure 
que  Ton  découvre  les  tissus,  on  les  trouve  fermes  et  doués  de 
toutes  leurs  apparences  normales  ;  mais  les  parties  disséquées 
ne  tardent  pas  à  s'altérer  à  Tair.  Alors,  tous  les  matins,  on  im- 
prègne légèrement  de  chlorure  de  zinc,  au  moyen  d'une  éponge , 
les  préparations  anciennes  dont  la  putréfaction  est  à  craindre. 
Les  tissus  les  plus  avancés  perdent,  sous  l'influence  de  ce  réac- 
tif énergique,  toute  odeur  et  toute  putrescibilité.  Au  moyen  de 
ces  soins,  les  cadavres  peuvent  se  conserver  de  15  à  30  et  même 
40  jours,  sans  que  l'op  éprouve  la  moindre  incommodité.  C'est 
ainsi  qu'on  opère,  depuis  4845,  dans  les  amphithéâtres  de  dissec- 
tion de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

M.  Michieis,  pharmacien  d'Anvers,  a  essayé,  en  1843,  si  le 
transport  des  métaux  par  la  pile  pouvait  s'opérer  aussi  bien  sur 
les  substances  animales  que  sur  les  métaux,  la  pierre,  le  bois,  le 
plâtre.  Il  est  parvenu  à  recouvrir  entièrement  de  cuivre  des  piè- 
ces anatomiques^  de  manière  à  intercepter  complètement  le  con- 
tact de  l'air^  et,  par  conséquent,  à  les  conserver  indéfiniment.  Les 
formes  du  corps,  les  moindres  replis  de  la  peau,  les  traits  du  vi- 
sage, tout  est  parfaitement  représenté.  On  peut  ensuite  dorer  ou 
argenter  pour  prévenir  l'oxydation. 

Le  célèbre  Ruysch ,  anatoraiste  hollandais  du  xvii*  siècle, 
avait  trouvé  le  moyen  de  conserver  les  corps  morts,  avec  toute 
Tapparence  de  la  vie,  sans  dessèchement  apparent,  sans  rides, 
avec  un  teint  fleuri  et  des  membres  souples;  en  sorte  qu'ils 
ne  paraissaient  qu'endormis.  Le  czar  Pierre  lui  acheta  son  cabinet 
en  1717  ;  mais  le  vaisseau  chargé  de  cette  curieuse  cargaison  pé- 
rit en  route.  On  a  donc  perdu  à  la  fois  les  objets  préparés  par 
Ruysch  et  le  moyen  de  retrouver  ses  procédés,  qu'il  n'a  pas  fiait 
connaître  d'ailleurs. 

Mais,  grâce  à  Guillaume  Rouelle  (1)  et  aux  savants  français  de 

(I)  11  y  a  deux  chimistes  du  nom  de  Rouelle  ;  tous  deux  sont  Normands,  et 
nés  à  Mathieu  ,  près  Caen ,  dans  les  premières  années  du  xviii«  siècle. 
Guillaume  Rouelle  fut  démonstrateur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  et  jouit  d'une 
grande  réputation,  qu'il  justifia  par  ses  travaux  et  ses  écrits,  li  réussit  non- 
seulement  à  extraire  le  phosphore,  plusieurs  années  de  suite,  d«^s  ses  cours» 
mais  il  multiplia  ses  recherches  et  ses  produits  sur  les  matières  animales.  En  par- 
courant les  pEocédés  de  son  Cours  de  chimie^  publié  en  1762,  on  reconnaît  qu'il  a 
fait  faire  à  cette  partie  de  la  science  plus  de  progrès  qu'elle  n'en  offre  dans  les 
OBvrages  de  ses  prédé(:esseurs,  et  surtout  dans  celui  de  Boerhaavc.  De  son  école 
•ont  sortis  Baume,  Cadet,  d'Arcet  père,  Macquer,  et  son  frère,  Rouelle  le  cadet, 
qui  ont  si  bien  préparé  la  révolution  chimique  de  17S9.  Guillaume  Kouelle  mou- 
rut en  1770. 
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l'Institut  d'Egypte 9  oo  conDatt  parfaitement  celui  des  Égyptiens» 
qui  excellèrent  dans  l'art  d'embaumer  les  corps.  Les  momies  ou 
mumtes  égyptiennes,  qui  ont  plus  de  trois  à  quatre  mille  ans 
d'existence,  attestent  que  l'art  des  embaumements  était  parvenu, 
chez  ce  peuple  instruit^  à  un  grand  degré  de  perfection. 

Suivant  Hérodote,  la  méthode  la  moins  dispendieuse,  pratiquée 
par  les  Égyptiens,  consistait  à  injecter,  dans  les  intestins,  une 
liqueur  caustique  qui  les  dissolvait,  et  à  tenir  le  corps  plongé, 
pendant  70  jours,  dans  une  solution  saturée  de  natron^  carbonate 
de  soude  impur,  fourni  par  des  lacs  salés.  On  vidait  ensuite  le  ca- 
davre, on  le  lavait  et  on  le  faisait  sécher.  Souvent,  après  cette  des- 
siccation ,  on  plongeait  le  corps  dans  du  pissasphalle  fondu,  qui 
en  pénétrait  toutes  les  parties  et  les  rendait  noires,  pesantes  et 
d'une  odeur  peu  agréable.  Ce  sont  ces  momies  que  les  Arabes 
vendaient  autrefois  aux  Européens,  pour  l'usage  de  la  médecine 
et  de  la  peinture.  Ils  les  retiraient  des  caveaux  nombreux  de  la 
plaine  de  Sagarah  ou  Saqqarah  ou  plaine  des  Momies,  tombeaux 
des  habitants  de  la  célèbre  Memphis. 

Pour  les  corps  des  personnes  riches,  on  prenait  plus  de  pré- 
cautions encore.  Après  les  avoir  vidés  et  lavés  avec  du  vin  de  pal- 
mier, on  y  introduisait  des  poudres  aromatiques,  de  l'asphalte, 
et  on  les  recouvrait  de  natron.  Au  bout  de  70  jours,  on  les  lavait, 
on  les  séchait,  puis  on  les  enveloppait  dans  des  bandelettes  de 
toile  de  lin  imprégnées  d'une  résine  appelée  commL  Le  tout 
était  recouvert  d'un  enduit  peint ,  chargé  d'hiéroglyphes  et 
enfin  renfermé  dans  plusieurs  étuis  en  bois,  de  forme  humaine. 

Mais  ces  divers  procédés,  outre  leur  longueur,  avaient  encore 
l'inconvénient  d'altérer  les  formes  du  corps  et  les  traits  du  visage. 
Les  découvertes  de  la  chimie  moderne  ont  fourni  les  moyens 
d'abréger  la  durée  du  travail  de  l'embaumement  et  de  conserver 


Quanta  Koueile  Jeune,  il  n'a  pas  moins  fait  pour  la  science.  Voici  l'appréciation 
de  ses  travaux  par  l'illustre  fourcroy  :  «Élevé  depuis  longtemps  à  Técole  de  aoo 
frère,  nourri  des  idées  de  ce  savant  chimiste,  accoutumé  surtout  par  de  longuet 
éludes  pratiques  à  faire  des  analyses  plus  exactes  et  plus  précises  qu'on  n'en  avait 
fait  jusque-là,  distingué  parmi  tous  les  chimistes  de  son  temps  par  une  grande  et 
précieuse  habitude  de  bien  reconnaître  les  corps  et  de  les  séparer  habilement 
les  uns  des  autres,  il  s'occupa  particulièrement  de  la  chimie  animale,  qu'il  sem- 
blait avoir  prise  en  une  affection  parUcuUère.  11  publia  successivemeot  dans  le 
Journal  de  médecine  de  Paris,  depuis  17 7a  Jusqu'en  1777,  des  recherches  nom- 
breuses et  neuves  sur  les  sels  du  sang,  sur  l'eau  des  hydropiques,  sur  l'urine  hu- 
maine, sur  l'urine  de  vache  et  celle  de  cheval  comparées,  sur  le  sucre  de  lait,  sur  le 
sang,  sur  les  sels  fusibles,  sur  l'urine  du  chameau.  11  confirma  la  découverte  àe 
Menghini,  faite  en  Italie,  sur  la  présence  du  fer  dans  le  ï^ang.  Toutes  ces  analyses, 
décrites  avec  sagesse  et  simplicité,  données  sans  application  forcée  à  la  médecine, 
offrirent  des  vérités  nouvelles,  qui  répandirent  du  jour  sur  plusieurs  points  de  la 
physique  animale.  Les  médecins  en  profitèrent...  •  (Fourcroy,  Système  des  corn- 
naissances  chimiques,  i.  IX,  Histoire  de  la  chimie  animale,  p.  28.) 
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la  forme  du  corps  sans  le  secours  de  bandeletles.  MM.  Capron  et 
Boniface  ont  présenté,  en  1832,  à  Tlnstitut,  une  momie  bien  su* 
périeure  à  celles  qui  sont  conservées  dans  les  cabinets  d'anti* 
quités^  et  pour  la  préparation  de  laquelle  il  n'a  fallu  que  quelques 
jours.  La  méthode  par  injection  avec  le  chlorure  de  zinc  produit 
les  mômes  résultats,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  précédemment. 

Dans  certaines  localités,  le  sol,  en  raison  de  sa  porosité,  de  sa 
température^  ou  de  sa  constitution  chimique,  jouit  de  la  propriété 
remarquable  de  dessécher  et  de  conserver,  à  l'abri  de  toute  cor« 
ruption,  les  cadavres  qu'on  y  dépose.  Les  grottes  calcaires  pré- 
sentent surtout  ce  phénomène  qui,  dans  plusieurs  pays,  a  donné 
lieu  à  une  foule  d'idées  superstitieuses  et  à  ces  histoires  de  vamr 
pireSy  qui  étaient  supposés  sortir  de  leurs  tombes,  poussés  par  un 
esprit  de  vengeance,  pour  aller  sucer  le  sang  des  vivants.  Auprès 
de  Maastricht,  est  la  montagne  de  Saint-Pierre,  dont  on  tire  de- 
puis plus  de  quinze  siècles,  une  pierre  calcaire  tendre,  et  qui  est 
traversée  par  un  si  grand  nombre  de  galeries,  qu'elle  offre  un  laby- 
rinthe inextricable  d'environ  24  kilomètres  de  circonférence.  En 
1831,  deux  Anglais,  en  la  visitant,  trouvèrent  dans  une  galerie  un 
cadavre,  une  véritable  momie  desséchée,  que  l'air  sec  et  l'ab- 
sence de  toute  espèce  d'insectes  avaient  parfaitement  conservée. 
La  contraction  des  membres  du  cadavre  fit  supposer  qu'un  voya- 
geur, après  s'être  égaré  dans  le  dédale  épouvantable  des  galeries, 
avait  succombé  aux  angoisses  de  la  faim.  A  la  forme  de  ses  ha- 
bits, restés  intacts,  on  rapporta  l'époque  de  sa  mort  au  milieu 
du  xviii*  siècle. 

Le  charnier  des  cordeliers  de  Toulouse,  celui  des  jacobins  de 
la  même  ville,  l'église  souterraine  de  Saint-Michan,  àDublin,  pos- 
sèdent cette  propriété  de  momifier  les  corps.  Les  auteurs  de  l'his- 
toire du  Languedoc  attribuent  le  phénomène  de  conservation  des 
corps  dans  les  caveaux  de  Toulouse,  au  long  séjour  d'une  grande 
quantité  de  chaux  qui  y  aurait  été  déposée  lors  de  la  construc- 
tion des  monastères  dont  ils  font  partie. 

Non  loin  de  Palerme,  il  existe  un  couvent  de  capucins  très- 
renommé  dans  toute  la  Sicile  par  la  propriété  merveilleuse  dont 
jouit  son  caveau  de  préserver  les  corps  de  la  corruption.  Après 
six  mois  de  séjour  dans  ce  caveau,  les  corps,  revêtus  de  leurs  ha- 
bits, sont  rangés  le  long  des  murs  de  galeries  souterraines  qui  en 
renferment  ainsi  des  milliers;  car  non-seulement  on  y  place  les 
religieux  décédés  dans  le  couvent,  mais  encore  tous  les  Palermi- 
tains  de  distinction,  qui,  pour  disputer  quelque  chose  à  la  des- 
truction, veulent  reposer  dans  le  caveau  des  fils  de  Saint-Fran- 
çois. Voilà  bien  des  siècles  qu'on  y  enfouit  les  cadavres.  Le  baron 
d'Haussez,  qui  visita  cet  immense  charnier,  en  1833,  a  su  d'un 
moine  qui  l'accompagnait,  que,  pour  prévenir  les  effets  inévitables 
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de  la  putréfaction,  on  injecte  une  préparation  de  sublimé  dan» 
l'intérieur  des  corps,  et  qu'on  les  couvre  d'une  légère  couche  de 
chaux.  Ce  n'est  donc  plus  à  la  nature  chimique  du  sol,  mais  bien 
au  sublimé  corrosif  qu'il  faut  rapporter  la  faculté  conservatrice 
du  caveau  des  capucins,  bien  que  les  bons  pères  croient  ferme- 
ment à  la  merveilleuse  vertu  de  leurs  souterrains.  Ceci  nous  ap- 
prend l'ancienneté  de  l'emploi  du  perchlorure  de  mercure  comme 
antiseptique.  Toutefois,  comme  jusqu'à  M.  d'Haussez,  que  la  naï- 
veté du  moine  a  si  bien  servi  dans  cette  circonstance,  rien  n'avait 
transpiré  sur  la  partie  fondamentale  du  procédé  des  capucins,  il 
est  juste  de  conserver  à  Ghaussier  le  mérite  d'une  application  si 
beureuse  des  connaissances  chimiques.      * 

Ma  tâche  est  achevée;  je  n'ai  plus  rien  d'essentiel  à  vous  ap- 
prendre. Messieurs,  sur  les  matières  végétales  et  animales,  en- 
visagées sous  le  triple  rapport  de  leur  composition,  de  leurs  pro- 
priétés chimiques  et  de  leur  manière  d'être,  pendant  et  après  la 
vie.  Leur  étude,  je  l'espère^  vous  a  présenté,  pour  le  moins,  au- 
tant d'intérêt  que  celle  des  matières  minérales  ;  car  elle  est  tout 
aussi  riche  en  faits  curieux,  en  découvertes  utiles  et  en  applica- 
tions importantes  à  nos  besoins  ou  à  nos  jouissances. 

En  vous  donnant  des  notions  exactes  sur  tous  ces  produits  que 
le  commerce  nous  procure,  et  qui  alimentent  le  travail  de  nos 
fabriques,  j'ai  voulu  vous  faire  comprendre  le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  les  opérations  industrielles  ou  dans  les  pratiques  plus 
simples  de  nos  ménages.  J'ai  chercbé  à  vous  mettre  en  garde 
contre  ces  fausses  explications,  contre  ces  erreurs  et  ces  préju- 
gés que  l'ignorance  colporte  et  entretient,  et,  pour  atteindre  ce 
but,  j'ai  toujours  eu  présente  à  l'esprit  cette  pensée  vraiment 
philosophique  :  Qu'en  faisant  cesser  des  erreurs  populaires,  un 
professeur  peut  être  aussi  utile  qu'en  exposant  des  vérités  nou- 
velles. 

J'avais  une  mission  bien  belle,  mais  difficile  à  remplir.  J'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  m'élever  à  la  hauteur  de  la  position  qui  m'a 
été  assignée.  Je  ne  sais  si  j'ai  réussi;  mais^  en  tout  cas,  je  suis 
certain  que  vous  me  tiendrez  compte  de  mon  zèle  et  de  mon  ar- 
dent désir  de  vous  initier  aux  merveilleux  secrets  d'une  science 
qui  est  le  principe  vivifiant  de  l'industrie,  et  la  gloire  de  notre 
siècle. 
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A. 

Abaca,  II,  ^55 

Ablette,  I,  234 

Absorption  de  l'oxygène  par 

les  corps  gras,  II,  189 

—  par  l'acide  py- 
rogaliique,       H,  59 

des  gaz  par  le  charbon ,         I,  298 
des  taches  grasses  par  la  pou- 
dre à  dégraisser,  1,  710 
Abi:s  des  liqueurs  alcooliques,     II,  351 
du  sucre,                            II,  116 
du  vinaigre,                         H,  448 
Acacias  produisant  les  gommes,  II,  13t 
les  cachous.  II,  6:56-637 
Accidents  par  les  poudres  fulml- 

nantts,  II,  771 

Acëlal,  II,  U8 

Acétate  d'alumine,  II,  4^9 

d'ammoniaque,  I,  236 

de  baryte,  II,  44 1 

de  chaux,  II.  428 

de  cuivre  (neutre),  11,436 

(sous)  II,  436 

de  fer.  II.  441 

de  morphine.  II,    75 

d'oxyde  d'amyle,  II,  ^64 

de  plomb  (neutre),  H,  4i8 

(sousr)  ou  tribasi- 
que,  II,  438 

de  soude,  II,  428 

Acétates,  II.  433 

Acétiûcation  de  l'alcool,  II.  442 

Acétone,  II,  427  431 

AcHARD,  de  Berlin  (note  histo- 
rique), II,  104 
Acide  acétique  (analyse  élémen- 
taire), II,  15 

—  Il,  92-427-430-445 

—  anhydre,  II,  433 

—  cristallisable ,        II,  429 

—  des  alchimistes,  11.  437 
aconitique,  II,  49 
aérien,  I.  36 
anchusique,  II,  268-568 
anglais,  I,  14S 
anthraniiique,  II,  613 
antimonieux,  I,  74S 
antlmonique,  I,  748 


Acide  arsénieux,  1,  38 1 

—  porcellanique ,  1,  384 

—  pour  l'essai  du 

chlore,  I,  388 
--  (agent  de  conser- 
vation), II,  415  862 
arsénique,  I,  381 
aurique,  I,  865 
azoteux,  I,  214 
azotique,  I,  208 

—  (réactif  de  la  iaine),       II,  473 

—  sa  formation,  II,  817 

—  absorhéparleaplante-s  11,  783 
azoto-azotique ,  I,  215 
azoto-sulfurique,  II,  280 
benzoïque,  II,  227-247-812 

•  bézoarclique ,  II,  58 

bolétique.  11,  52 

borique,  I,  530 

butyrique,  II,  7-387-388 

cachoutannique,  II,  61-639 

caféique,  II,  'J99 

cafétannique ,  •         11,  u  1-299 

carbazotique.  II,  598 

carboneux,  II,  31 

carbonique,  I,  34-45 

—  liquide,  I,  41 

—  solide,  1,  42 

—  dans  les  mines  de 

—  lignite,  II,  8i8 
carmi nique,  II,  268-557 
carthamique,  II,  268-546 
catéchucii|ue,  II.  639 
chloracétlque ,  II,  432 
chloreux,  1,  i84 
chlorltydriqfte,  I,  184-199 
chlorique,  I,  184-572 
chlorogénique,  II,  299 
ch  orosique,  I,  184-573 
choléique,  II,  797 
cholique,  II,  797 
chrômique,  I,  677-682 
chrysaniiique,  II,  Cl 3 
chysammique,  II,  270  597 
chrysolépique ,  II,  270 
chrysophanique.  11,  269 
cinnamique,  n,  227-247 
citrique,  II,  21-47 
coccinique.  II,  557 
crayeux,  I,  36 
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Acide  cuivriqae, 
cuminique, 
cyanhydrique, 
cyanique, 
de  la  craie, 
des  pommes  aigres, 
des  tourbes, 
du  nltre, 
du  sucre, 
du  tartre, 
élaidique, 
ellagique, 
erratique, 
érythrique, 
ërythroiélque, 
éthalique, 
euxanthique, 
évernique, 
ferrique, 
fluorhyd  tique, 
fluorique, 
fluosilicique, 
formique , 
fulminique, 


I,  763 
II,  227 

II,  756-756 

11,  810 

1,  36 

II,  50 
U,  824 

I,  20K 
If,  29 
H,  40 

II,  216 

II,  56 
II,  268 

II,  548-568 

II,  268-551 

II,  218 

II,  270 

II,  548 

I,  666 

I,  727 

I,  706-726 

I,  728 

U,  92 

II,  771 


fumant  ou  glacial  de  Nord 

hausen,  I,  151 

fumarique.  H»  5? 

gallique,  »,  52-631 

gaiiounnique.  H,  61 

glucique,  lli  96 

gummique,  Il|  ^39 

hippurique,  Ht  802 

hircique,  H,  4id 
bumique  .'voyez  acide  ulmiqne  . 

bydrocbiorique,  h  200 

bydrochioro-nitrique,  1,  428 

bydrocyanft|ue,  H,  755-756 

hydrofluorique,  I,  7î6 

hydrosulfurique,  1,  I54 
hypo-azotique,  1,  208-214,  H.  193 

hypochioreux ,  I,  184 

hypocblorique,  I»  573 

hypophosphoreux,  1,  17i 

indigotique,  H,  613 

inosique.  H,  400 

japonlque.  II,  270-640 

iaètique.  11,381 

lécanorique.  II,  548 

llcbénique,  H,  52 

lutéo-gaiiique,  H.  270 

maléique.  H,  52 

maiique,  II,  50 

manganique,  I,  615 

margarique,  H,  187-201 

marin,  I,  176-199 

mélasique,  H,  96 

méphy tique,  1,  36 

métagallique,  11,  58 

métagummique,  H,  139 

métapectique,  U,  143 

mélastannlque,  I,  741 

mimotannique,  11,  61-639 
morintonnique,        n,  61-269-581 

morique.  II,  269-581 


Acide  mucique.  H,  139-381 

muriatique,  I,  IM 

—  déphlogisUqué,  I,  i:6 

—  oxygéné,  1,  1T6 
myronlque,  H.  3)& 
nitreux,  I,  V» 
nitrique,  I.  ^ 
nitro-muriatique,  1, 4!8 
nitro-phénisique,  II.  S98 
nitro-picrique.  H,  ^ 
nitroso-ni trique,  I,  31& 
œnanthique,  H.  333 
oléique.  II,  I87-201-2IS-2I7 
oxalique,  11,  18-28-92 
oxvsaccharique,  II,  29 
palmitiaue.  H,  2iT 
paramaléique,  H-  32 
paratartrique,  ll«  ^' 
pectique,  D,  14} 
pectosique.  H,  14S 
perchlorique,  I,  1^ 
permanganique,  1.  6iS 
phénique.  11. 599 
phospbatique,  I,  i<0 
pbospboreux,  I-  i<$s 
phosphorique ,                     I,  166 

—  anhydre,  I,  i^ 
plcrlque,  II,  270-598-601 
plombique,  I,  *>) 
polychrômatique,  II,  î'O 
prussique,  I,  198,  II,  1h\ 
purpurique,  II,  &69 
purrbéique,  U,  270 
pyrosailique.  II,  ^ 
pyroiigneux.                  Il,  424-4îi 

—  distillé,  11.428 

—  des  tourbes.      H,  S26 

—  pur.  II,  429 

—  (moyen  de  oon- 
•enraUoD),        II.  846 

qnercitannlque,  1. 61 

quercitrique,  II,  269-58Î 

quinotannique.  H,  6i 

racémique,  II,  *^ 

rhéad inique,  U,  268 

rosoUque.  Il,  269-576 

rubinique,  II,  268440 

ruténique,  H  269 

saocharin,  U,  29 

saccbarique,  H,  9i 

saccbulmique,  H,  92 

sébacique,  li«  (67 

silicique,  I,  '05 

stanniquc,  I.  724-734-737-741 

stéarique,  H.  201 

succinique.  II,  n8-821 

sulfhydriflue,  I,  I29'i&3 

eulfo-amylique,  H,  ^^ 

sulfo-glucique,  H,  202 

8ulfo*lndigoUque,  H.  61* 

suifo-vinique,  H*  ^^ 

sulfureux,  I,  129-1 86 

—     (dansl'addecfalor- 

hydrique),  I.  ?** 


DES    DEUX  VOLUMES. 


865 


Acide  sulfurique,  I,  J29-i 43-146 

—  anhydre,  1,  150 

—  disUUé,  1.  248 

—  monohydraté,  I,  J46 

—  (fabrication),  1.  236 

—  de  Saxe,  I,  149 
tannique,  II,  à2-()3l 
tartareux,  11,  4C 
tartarique  ou  tartrique,  il,  40 

ulmique,       j  jj|  92.^3-427-784^24 

urique.                             11,  568-808 

yaierianique,                  11.  227-364 

vitriolique,  I.  144 

Acides,  I,  29 

anhydres,  11,  '21 

des  baumes,  11,  247 

engendrés  par  le  feu,  II,  26 

des  fruits,  II,  791 
des  plantes  et  des  animaux,    II,  93 

gras.                                II,  201-822 

—  odorants,  H,  184 
métalliques,  1,  430 
organiques.  11,  23 
pyrogénés,  II,  26 
(agents  de  conservation),  H,  846 

Acient,                                   1,  600-661 

damassé,  1,  662 

de  cémentation,  I,  (ii\\ 

de  fonte,  I,  661 

de  l'Inde,  1,  662 

fin,  I,  661 

fondu,  1^  661 

naturel,  1,  661 

poule,  1,  661 

trempés,  I,  660 

Acquptta  di  ri^apoli,  I,  386 

Acroléine,                             II,  187-202 

Action  électro-chimique,  I,  451 

de  présence,  I,  876 

mutuelle  et  réciproque  des 

corps,  I,  16 
des  vapeurs  ammoniacales 

sur  les  bois,  II,  421 
Adultération  des  garances,  II,  5?6 
Adamas,  I,  v50 
Adam  (Note  historique).  11,  353 
Adipocire,  II,  832 
/Egngropiles,  II,  8i4 
Aérage  des  tissus  teints,  II,  699 
Aérostats,  I,  107 
.^tite,  1,  643 
Affinage  de  la  fonte,               I,  640-652 
de  l'argent  par  cristallisa- 
lion,  I,  827 
de  l'or,  1,  852 
du  cuivre,  1,  758 
Affinité,  I,  14 
Agaric  amadouvier,  1,1:^5 
Agate,  1,  707 
Agents  chimiques,  I,  12 
anesthésiques,  II,  136 
antiputrides  ou  antisepti- 
ques, II,  845 


Agents  conservateurs  des  bois,    H,  415 

décolorants,  I.  3o3 

de  coloration,  II,  267 

Agua  ardiente,  11>  352 

Aigue-marine,  I,  709 

Aiguilles  blanches  de  benjoin,     II.  247 

Aimants  artificiels,  I,  419 

naturels,  1.  643 

Air.  1,  17-22 

alcalin.  I,  222 

confiné,  1,  62 

des  contrées  marécageuses^  I,  49-52 

.   de  l'eau,  I,  93 

détonant,  I,  110 

éminemment  respira ble.  I,  27 

enflammé,  I,  356 

expiré,  I,  75 

inflammable,  I,  108 

inspiré.  I.  75 

méphytique,  I,  36 

puant,  I,  154 

tonnant,  I.  HO 

vital,  I.  27 

Airain,  I,  755-770 

Ajuapar,  H,  397 

Alambic,  I,  89 

à  distillaUon  continue.  II,  353-361 

en  platine,  I.  246 

Albane,              ^  II,  258 

Albâtre  calcaire,  I,  45-588 

•  gris,  I,  600 

gypseux,  I,  600 

Albumen.  Il,  376 

Albuminates,  H,  376 

Albumine.  Il,  :i75-377 

coagulée,  H,  378 

du  sang.  H,  807 

pour  le  fixage  des  couleurs,  II,  *  1 7 

sèche  ou  vitreuse,  H,  377 

végétale.  II,  l72-287-292-:i76 

Albuminoses,  II,  796 

Alcali,  I.  430 

du  tartre,  II.  46 

fixe  minéral,  1,  479-538 

végétal,  I,  479 

volatil,  I.  220 

—     concret,        1,235.11,741 

Alcalis  caustiques,  I.  430 

végétaux,  II,  72 

Alcalim'ètre,  I.  483 

Alcalimétrie,  I.  483 

Alcaloïdes,  II,  24-7? 

artificiels,  II,  73-77 

naturels.  II.  73-'î7 

Alcarslne,  II,  77 

Alcée  à  feuilles  de  chanvre,       II,  456 

Alchimie,  I.  2-398 

Alcofol,  I.  749 

Alcool,                       I.  749,  II,  118-128 

(substances  employées  à  sa 

préparation).  11,  358 

absolu.  II,  1V4-356 

anhydre.  II.  124 

amylîque,  II.  363-452 
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Alcool  caprylique,  II,  187-364 

ae  betterave,  II.  358 

de  boig,  II,  449 

de  grains,  II,  359 

de  mélasse  debetteraTe,     II,  359 
de  pomme  de  terre,  II,  360 

de  riz,  II,  360 

déâhydrogéné,  II,  1:?8 

métbylique,  II,  450 

pur  contenu  dans  les  bois- 
sons fermentées,  II.  369 
Alcools  du  commerce,  II,  373 
bon  goût,  II,  364 
mauvais  goût,                     IJ^  363 
(agents  de  conservation),      II,  845 
Alcoolisme,                                 II,  351 
Alcoomètre  (^Dtéslmal  de  Gay- 

Lussac,  II,  37Î 

Aldéhyde,  II,  128-146 

Alfa  des  Arabes,  II,  450 

Alimentation.  Il,  286-* 92 

AlimenU,  II,  286 

complets,  II,  79  i 

contenant  du  vert  de  gris,    II,  437 

du  diable,  II,  603 

plastiques  et  respiratoires.   H,  793 

linéine,  II,  269 

II,  5i9 

II,  268-523-525 

H,  525 

II.  564 

I,  422 

I,  747 

I,  830 

I,  743 

L  «57 

I,  854 

I,  761 

I,  801 

1,  802 

I,  766 

I,  8i2 

I,  772 

I,  802 

I,  871 

I,  772 

I,  801 

I,  802 

II,  568 

I,  135 

I,  575 

I,  I7b 

I.  577 

I,  175^575 

1,  576 

1,  575 

1,  459 

II.  596 

II.  596 

II.  596 

I.  776 

h34 


Alin 
Alizari, 
Alizarlne , 

commerciale, 
Alkermès, 
Àiliases, 

d'antimoine, 

d'argent  et  de  cuivre, 

d'étain  et  de  plomb, 

d'or, 

d'or  et  de  cuivre , 

de  Biberel. 

de  bismuib, 

de  d'Arcet, 

de  cuivre, 

de  mercure, 

de  nickel. 

de  Roâe. 

de  platine, 

de  zinc, 

fusibles, 
-   pour  plomber  les  dents. 
Alloxane, 
Allumettes, 

à  friction, 

allemandes, 

androgynes, 

ctiimjques, 

hygiéniques, 

pnosphoriques, 
Alluvions, 
Aloès, 
Aioétine, 
Aloine, 
Alquifoux, 
Altération  de  l'argenterie. 

des  métaux  par  l'hydrogène 

sulfuré,  I,  155-157 


Altération  des  bois, 

11.  413 

11.447 

des  viandfea  et  du  aang 

,        11,806 

des  vlires, 

1,  -AS 

Aludèles, 

I,  805 

Aluminale  de  potasse , 

1,691 

de  soude, 

1.  t9i 

Alumine, 

1.  686 

en  gelée. 

1.  f^l 

Aluminium,                    I, 

685-701-702 

Alun. 

I,  6*7-690 

ammoniacal, 

1,688 

basique. 

1.693 

calciné. 

1,  «91 

catin. 

1,  479 

cubique. 

1,  693 

de  chrome. 

1.  68. 

de  Rome.           1,  689-093.  Il,  654 

de  roche. 

1.  688 

ferrugineux. 

1,692 

fin  de  Paris, 

1.  689 

octaédrique. 

1.  690 

Aluns  du  commerce, 

1,690 

Alunage  des  bois, 

11.  423 

Alunite, 

1.688 

Amadou, 

1,  1.15 

inflammable, 

1,  576 

Amalgamation, 

I,  »25 

Amalftames, 

1,  432-812 

d'argent,                   1, 

8I3-S23-83: 

de  bismuth. 

1,  813 

d'étain. 

1.  813 

d'or. 

1.  857 

de  cuivre. 

I,  813 

de  palladium. 

1,  8M 

des  dentistes, 

1,  813 

Amandine, 

11.  379 

Amarante  de  mureiide. 

11.  570 

—              sur  laine.    11.  683 

Amarine, 

11,77 

Amas, 

1,  460 

Ambre  jaune, 

11,  871 

noir. 

1,  27fi 

Amer  de  bœuf, 

11,  797 

de  Welter, 

11,588 

Améthyste, 
orientale , 

1,707 

1,686 

Amiante. 

1.  375-710 

Amide  phénique, 

11,  571 

Amides, 

II,  39-84 

Amidon . 

n.  145 

des  céréales. 

IL  309 

en  aiguilles. 

11,  310 

fin. 

II,  310 

Rriilé, 
Amidonnière  d'E.  MarUn, 

II.  152 

II.  310 

Ammoniaque, 

1,  210 

absorbée  par  les  plantes 

,       II,  783 

de  l'atmosphère. 

1.223 

liquide. 

1,229 

sa  formation, 

II,  817 

Ammoniaques  composées. 

II,  77 

Ammoniure  d'argent. 

i,  848 

de  cuivre. 
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Amnioniuro  d'or,  1,  865 

Amorces  des  fusils  à  piston,  II,  772 

Amorce  (cuves  d'indigo),  11,  680 

Amphibole,  I,  '10 

Amygdaline.  Il,  234 

Amyle,  11,  364 

Amylol,  11.  363 

Analyse.  1,  I2 

deralr,  1,  24-13 1. 11.  58 

de  l'eau,  1,  113 

des  monnaies,                I.  832-851 

des  farines.  II.  307 

des  manganèses,  11,  35 

éiémentaire  organique,  11,  10 

—  des  matières  azotées.  11,  16 

—  —        non  azo- 

tées, II,  13 

—  de  l'acide  acétique,  11,  15 
du  minerai  de  platine,  1.867 
qualitative  et  quantitative,  I,  13 
par  la  voie  humide,  1,13 

—        sèche,  1,  13 
ultime,  11,  19 
Anatomie  delà  garance,  H.  5i8 
ADchusine,                           11,  268-568 
Anesthésiques,  11,  136 
Anhydrides,  11,  27 
Anhydride  acétique,  II,  43} 
Anhydrite,  1,  600 
Aniléine,  II,  572 
Aniline,                           11.  77-571-61  < 
Animaux,  1,  3 
antédiluviens,  11,  B2R 
Anis  etanisettede  Bordeaux.  Il,  237 
Aothocyane,                         II.  264-270 
Anthracite.                      1,260,  11,  8i9 
Antichiore,  II,  509 
Antidotes  de  l'acide  pnissique.  11,  760 
du  sublimé  corrosif,  I,  81  >,  11,  377 
Antimoine,  I,  '45 
cru,  I,  746 
Antimoniate  de  potasse,  I,  748 
de  soude.  1,  7  49 
Antirrbine,  11.  269 
Appareil  à  déplacement,  11,  54 
au  chlore  des  fabriques,  I,  i80 
à  combustion  des  mat.  or- 
ganiques, II,  15 
à  cylindres  pour  sécher  les 

tissus.  H,  493 
à  distillation  continue,  II.  353 
à  distiller  les  os,  II,  742 
à  mordancerles  fils.  H,  657 
à  sublimer  le  sel  ammo- 
niac, II,  743 
à  vaporiser.  II,  714 
américain  pour  lessivage,  11,490 
de  Briet  pour  les  eaux  ga- 
zeuses^ I,  39 
de  Boucherie  pour  la  con- 
servation des  bois.  11,  418-4  *0 
deBréant,       te/.,  II.  416 
de  Deshayes  pour  la  tein  • 

ture,  II,  f!63 


Appareil  d'Edouard  Adam  pour 

la  distillation  des  vins.  11,  353 
de  Dubrunfaut  pour  la  dis- 
tillation, II,  361 
de  Gaudry  pour  lessiver 

à  haute  pression.  II.  497 
de  eriiiage,  II,  495-196 
de  Hall  pour  flamber  les 

•  tissus,  II,  496 
de  Mailet  pour  le  gaz  de 

l'éclairage,  I.  230 
de  Marsh,  I,  894 
de  Paulin  pour  les  incendies,  I,  51 
permanent  de  désinfection,  I,  190 
de  sauvetage  pour  les  sa- 
vonniers, 11,  197 
de  Thilorier  pour  la  liqué- 
faction du  gaz  carbonique.  I,  42 
de  Wouif,  I.  178 
pour    la   distillation   des 

bois.  II.  425 
pour  l'essai  des  vins.  II,  370 
pour  1  extraction  de  la  fé- 
cule,                  .  II,  291 

—  de  la  gélatine.  II,  727 
pour  la  fabrication  de  l'a- 
cide pyroligneux,  H.  426 

—  du  papier,  II.  .507 
pour    fumigations   sulfu- 
reuses, I,  189 

pour  le  soufrage  des  vins.  II,  843 
pour  la  production  accé- 
lérée du  vinaigre,  II,  444 
pour  la  fabrication  du  vi- 
naigre par  la  mousse 
de  platine.  H,  446 
pour  la  teinture  mécani- 
que des  écheveaux,  H,  663 
pour  la  viniQcation.  Il,  326 
de  M.M.  Legé  et  Fieurv- 
Pironnet  pour  l'injec- 
tion des  bois.  Il,  421 
Appareils  de  lessivage,         II,  483-490 
distillatoires,                 1,  89'»0  91 
Apple-oil,  II,  364 
Application  des  couleurs.  fl,  7i9 
Apprêt  des  toiles,  II.  493 
Aqua  tofTana,  I.  386 
vitœ,  II,  352 
Aquila  alba  ou  mitigata,  I,  817 
Arabine.  11.  138 
Ararh,  arak,  aiaka,  11.  357 
Araka.  II.  391 
Araki.  II.  357 
Arbre  à  thé,  11,  293 
au  café,  II,  298 
au  cacao,  II,  297 
au  caoutchouc,  II,  252 
dH  Diane,                         I,  4.>0-K3' 
de  la  vache,  II,  :i97 
de  Saturne,  I.  450 
philosophique,  I,  450 
Arcanson,  II,  239 
Aréomètres,  II,  871 
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Argent, 

anglais, 

antimonial, 

ardent, 

corné, 

chinois, 

de  coupelle, 

dore, 

en  coquilles, 

fulminant, 

natif, 

pur. 

ronge, 

vitreux, 
Argentan, 
Argenture, 

au  pouce, 

Chnatofle, 

des  étoffes, 

des  glaces, 

des  métaux, 

du  cuivre, 

du  verre, 

galvanique 
Argiles. 

infusibles, 

plastiques, 

à  détacher, 

smectique. 
Argue, 
Argyiose, 
Ariitl", 
Arki, 

Aroérylhrine, 
Aromates, 

(agents  de  crnservation), 
Arôme  des  plantes, 

des  viandes, 
Arrack, 
AiTflstres. 
Arrow-root, 

Arséniate  acide  de  potasse, 
Arsenic, 

blanc, 

Jaune, 

rouge, 

sublimé, 
Arsenicon, 
Arsénite  de  cuivre, 
Arsénio-sulfure  de  cobalt, 
Arséniure  de  cobalt  ferrugineux, ., 
Arséniures  d'hydrogène,  ï, 

Art  de  rémaiileur,  I. 

de  la  teinture,  II, 

du  mégissier.  II, 

hermétique,  I, 

sacré  ou  divin,  I, 

Area,  II,  367 

Asheste,  i, 

As|taraglne,  l|, 

Asphalte,  n, 

Asphaltène,  IJ, 

Asphyxie  par  le  gai  carbonique, 

par  le  gaz  chiorhydrique,      I, 


l', 
I. 
I, 
I. 
I. 
ï, 
I. 
I,  838  86.S  II, 


I. 
397- 

H, 

l', 
I. 


i: 
î, 
I, 
II. 

Il,  357- 
II,  268 
II. 
II, 
II. 
II, 
II. 

M 

II. 

!: 

1, 

i: 

l\ 
I, 
I, 


820 
774 
825 
836 
838 
774 
833 
8.S8 
8C3 
772 
821 
833 
825 
821 
772 
841 
841 
861 
837 
229 
84 1 
841 
v29 
861 
195 
697 
697 
(i99 
(.99 
829 
S21 
357 
391 
SM 
237 
845 
V34 
4(0 
357 
825 
146 
3H7 
376 
381 
379 
380 
385 
378 
384 
723 
■  23 
392 
724 
647 
735 
398 
397 
-391 
J75 
H22 
820 
8i0 
1,36 
200 


Asphyxie  par  le  gaz  hydrogène,  I,  lU 
—       sulfuré.  I,  iU 

par  les  essences,  11,  ?27 

par  la  braise  et  le  charbon,  I,  r.-ZiZ 
par  le  chlore,  I,  183 

par  le  gaz  de  la  houille  et 

du  coke,  I,  2(i6 

par  le  gaz  des  fosses  d'ai- 
sances, 1,  156-iSt 
par  les  Fruits.  11.  791 
Assamare,                                 H,  412 
Assainissement  des  cavités  soa- 

terraines,  1,  50 

des  citernes,  I,  613 

des  égouts  et  fosses  d'ai- 
sances, 
des  habitations, 
des  II  ines, 
par  le  chlore, 
par  les  hypochlorites. 
Assimilation, 


Astragales, 

Atmosphère, 

Aubier, 

Aune  (éf  orce  d'), 

Aurlchalque, 

Aurore  au  rocou. 

Autographie, 

Avelanèdes. 

Aventurine, 

Avivage, 

du  rouge  des  Indes. 

Axonge, 

Azale, 

Azaléine,  II.  2(9-573-^84 

Azolitmine,  II,  270  623 

Azotate  acide  de  mercure  pour 

l'essai  des  huiles  il,  193 

d'argent,  1,  8-^ 

de  bismuth,  I,  tt^t 

de  cuivre,  1,  :^ 

de  mercure  (réactif  de  la 

laine). 


I,  158 
1,69 

f,  372 

I,  189 

I,  196 

H,  778-:88 

II.  137 
I.  'S 

II.  I6S 
il.  645 

1,  755 
II,  b9Z-4i»h 

I,  585 
II,  635 

1,  700 
11,  :«'3 
II,  (80 

U,  rs 
II,  ja 


de  plomb, 
de  potasse, 
de  soude, 
de  strontiane, 
d'urée, 
mercureux, 

Azotates  naturels, 
de  mercure. 

Azote, 

Azoture  de  carbone, 
d'hydrogène, 

Azuline, 

Azur, 

de  cuivre, 

Azurage  du  papier^ 


Babeurre, 

Babliih. 

Bactrioles. 


20i 


II.  474 
1.787 
1.  553,  11,  ^48 
I.  ;.60 

II,  i;7 

II,  8  0 
1,814 
.  II,  SI7 
1.  814 
?2-2f-30 

II,  756 
I,  220 

II,  0:5 
I.  7« 
1,763 

II,  513 


II.  385 
11.  «45 
I.  S62 
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Badigeon  avec  le  sérum  du 

sang,  n,  807 
Bagasse,  II,  I03 
Bains  blancs  ou  huileux,  11,  G80 
de  bouse,  Jl,  G99 
de  dégrais,  II,  500 
de  sable,  1,  91 
marie,  I,  91 
de  teinture,  H.  659 
Baleine  végétale,  II,  455 
Baliage,  I,  652 
Balles  de  fusil,  1,  780 
Ballons  en  caoutchouc,  II,  254 
Bandanas,  II,  7ii 
Bandoiine.  H,  14 1 
Baptême  des  cloches,  I,  771 
Baquoi  odorant,  II,  455 
Baratte,  11,  384 
Barbe  espagnole,  II,  455 
Barbes  de  plumes,  11,721 
Barille  d'Espagne,  II,  34 
Baromètre.  I,  20 
Barque,  II,  657 
Barrai,  II,  239 
Bar-wood,  II,  344 
Bar)um,  I,  404 
Base  de  Mayence,  I.  72 1 
faiifiable.  H,  441 
Bases  siiliflables  organiques,     II,  24-72 
Bassorine,  II,   1)8 
Bastain,  II,  456 
Bâtiments  de  graduation,  I,  540 
Bâtardes  (cassonades),  11,115 
Bateaux  de  sauvetage,  I.  108 
Batiste,  II,  461 
Battage  du  lin,  II,  458 
Battitures,                       I,  652  666-762 
Baumes,  II,  2:n 
de  la  Mecque.  II,  243 
de  Saint-Yves,  1,  810 
deTolu,  II,  243 
du  Pérou.  II,  243 
Bacmi-:  (note  historique},  I,  204 
Becs  à  gaz,  I,  344 
d  Argand,  I,  342 
Bélier.  I,  749 
Benjoin.  II.  243 
Benzine,  II,  248 
Bfnzidam,  11,  57 1 
Benzine.  II,  2*8 
Benzol,  II,  248 
BerlH  rine,  II,  269 
Bernard- Palissy  (note  histo- 
rique). I,  724 
Bebthollet  (note  historique),     II,  4!  8 
—        Oe),  I.  189 
Berthollimëtre,  I,  198 
Berzeliis  (note historique),  1,  476 
Bétes  à  laine,  II,  468 
Bétons,  I,  597 
Betterave  blanche  de  Silésie,      II.  105 
Beurre,                      II,  169-1 7 1-17  3-384 
d'antimoine,  I.  7;)2 
de  cacao,                II,  173-178-268 


rre  de  coco, 

II,  173 

de  galam. 

11,  I8f 

de  muscades. 

lli 

173-178 

fondu. 

II,  3F6 

salé. 

n.  386 

)ards. 

11 

56-813 

Bi-antimoniate  dépotasse,  1,748 

Bicarbonate  de  chaux  dans  les 

eaux,  II,  537 

de  potasse,  I,  525 

de  soude,  I,  525 

—  contre  la  coagula- 
tion du  lait,  II,  390 

Bicarbure  d'hydrogène  de  Fa- 
raday, II,  249 
Bichlorure  d'étain,  I,  740 

—  (  réactif  des  fibres 
ligneuses).  11,  474 

de  mercure,  I,  818 

de  platine,  I,  871 

de  soufre,  I,  i86 

Bichromate  de  potasse,  I,  679 

—  (son  action  sur  les 
couleurs  végétales),  11,  274 

Bière,  II.  345 

Bijoux  d'argent,  I,  830 

d'or.  1,  854 

faux,  I,  7i:6 

Bi-hydrate  de  méthylène,  11.  450 

d'hydrogène  bicarboné,        II,  i24 

Bile,  11,  :96 

Bilifulvine,  II,  270 

Biliphéine,  II,  270-1 97 

Biliverdine,  H.  V70 

Billets  de  banque,  11,  512 

de  commerce,  11,  512 

Billon  de  la  garance,  II,  519 

Binitronaphtaline,  11.  576 

BUoxalHte  de  potasse,  II,  38 

Bl-oxyde  d'nzote,  I,  218 

de  cuivre,  l,  762 

de  mercure,  I,  810 

Biscuit.  II,  311 

de  chaux,  I,  592 

de  viande,  II,  831 

Bismuth.  I,  800 

Bisulfure  d'étain,  I,  7*2 

de  fer,  I,  672 

BiUrtrates,  II,  43 

dépotasse.  II,  4:M5 

Bixine,  II,  270-593 

du  commerce,  II.'5S6 

Bitumes.  Il,  8i9 

de  Judée,  II,  820 

liquide?,  I|-  sii>-820 

mous.  II,  8Î0 

solides.  II,  820 

RIack-vernis,  1,  341 

Blanc  à  fleur,  II,  186-489 

azuré.  II.  S04 

d'argent,  I,  788-796,  II,  504 

de  baleine,  II,  2t7 

de  Biiugival,  I,  586 

de  Champagne,  1,586 
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Blanc  de  Chine. 

Il,  604 

Bleu  de  monUgne  artifldel. 

1,764 

de  Dieppedalle. 

1,  686 

de  Paris 

U,  6?6 

d'Espagne, 
de  fard, 

1.  68(i 

d'outremer. 

I,  709 

1.  HOZ 

de  Prusse,                    II, 

762-760 

de  Hambourg, 

I,  789 

—  (sa  préparation), 

—  (variétés  comme 

IL  763 

de  Hollande, 

1.  789 

r- 

d'impression  sur  colon 

, 

11.  489 

claies). 

H,  764 

de  Krems, 

1,790 

—         (sur  laine,. 

11,   677 

de  Meudon, 

1.  hSn 

—         de  Paris, 

11.  764 

de  neige. 

1,637 

de  quiooléine. 

II,  62C 

d'CBUf, 

II. 

87  *-370 

de  roi. 

11,  67» 

de  perle. 

I,  K03 

de  Saxe,            l,  161-722 

,  II.  612 

de  pâte, 

II,  604 

II,  67(Mî76-677 

de  plomb. 

1,  788 

de  safre. 

1,  722 

—      du  Tyrol, 

1,  798 

de  smalt. 

1,  722 

de  Troyes, 

I.  686 

de  TunibuU, 

II,  767 

de  Yen  se. 

1.  789 

distillé. 

II,  677 

de  zinc. 

I,  634 

en  liqueur. 

11.  612 

des  Indes, 

11,604 

foncé  au  campéi-he. 

U,  67» 

llxe, 

1,  79S 

Guimet, 

I,  709 

métallique, 

1,  «39 

lapis, 

II,  661 

Blanchiment  américain, 

11,  496 

Marie-Louise, 

II.  677 

de  la  cire, 

11.  221 

minéral. 

11,  7i;4 

de  la  laine.             II, 

49S..S02-.S03 

Napoléon, 

11,  67: 

de  Ja  soie. 

11.  604 

national  pour  uniforme. 

II.  6H1 

—      en  Chine, 

11,  606 

Nemours, 

II.  6S1 

de  l'huile  de  palme, 

11,  J89 

Raymond, 

11.  677 

deTivoIre,  . 

U,  746 

remonté,                      II, 

636-f.C5 

des  calicots  et  des  croi- 

solide. 

11,670 

sés, 

11,  494 

soluble. 

11,617 

des  chiffons, 

11,609 

turc, 

U,  6S1 

des  épingles, 

I.  769 

turquin. 

1,6» 

des  estampes, 

1,  197 

Bleuine, 

H,  0-26 

des  fibres  végétales, 

H    482 

Bleus  de  campéche  (moyen  de 
les  distinguer). 

deâ  fils. 

11. 

482-484 

II,  S36 

des  objets  d'argent, 

I,  831 

de  Prusse  du  commerce, 

II.  7M 

des  soies  écrues  blanches. 

11,  606 

en  réserve. 

U,  70:i 

des  toiles  de  chanvre  et  de 

prussiates. 

11.  677 

lin, 

11.  494 

de  France  ou  de  Saint- 

—     de  coton, 

11,  A86 

Denis, 

11.  6T7 

par  le  chlore  et  les  chloru- 

vapeur. 

II.  766 

res. 

Bloc  ou  planche  des  iniprimeura 

II,  690 

par  l'acide  sulfureux. 

11,  280 

Bocard, 

I,  4I>3 

Bland, 

11.  367 

Bocardage  des  minerais. 

I,  643 

Blanquette  de  Limoux, 

11.  3H2 

Bœuf  fumé  de  Hambourg, 

H,  Si» 

filé. 

11 

313-331 

Bugbead  d'Ecosse, 

Il    4S2 

Blés  durs  et  tendres. 

11.  313 

Bois,                                II,  408-41 3- Uo 

—  (procédés  de  conservation,)  H,  837 

aromatiques, 

11.  411 

Blende, 

I,  «24 

au  cachou, 

11.  640 

Bleu  à  la  naphtaline, 

H,  026 

bitumineux. 

1.  ?7S 

au  campéche  sur  laine 

H.  679 

blancs,                         II. 

167-4  rt9 

chimique. 

II,  670 

bleu. 

11.  &32 

d'ciniline, 

II,  624 

bruns. 

11,  MJ7 

daiur. 

1.  722 

conservés  sous  Teau, 

11,413 

de  Berlin, 

11,  76t 

colorants. 

II,  411 

de  composition, 

II. 

612-677 

de  Bahama, 

11,  &39 

de  cuve, 

U,  670 

de  Bar-wood, 

H.  44* 

d'émail, 

I,  722 

de  Brésil, 

11,  637 

d'empois, 
d'enfer, 

I,  722 

—      (variétés  commer- 

11. 679 

ciales). 

de  France, 

II,  706 

—     jaune, 

11,  6-» 

—     sur  coton. 

11,  677 

de  Brésillet, 

11,  &3Î» 

—      6ur  laine, 

11.  678 

de  Caliatour    ou   Caria- 

de  montagne. 

1,  763 

tour, 

II.  514 
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Bois  de  Californie,  H.  3)5 

de  Campéche,  11,  682 

—           (Yartétés  com- 
merciales), H,  60 

de  Cam-^'ood,  H,  M 5 

de  Garthagène,  II,  580 

derhauflage,  11,  4o8 

deCôie-Ferme,  11.  580 

de  Cuba,  H,  579 
de  Fernambouc  ou  Fernam- 

bourg,  11.  6'8 

de  fuslet,  11.  57  s 

d'Inde,  H,  532 

de  Lima,  11,  539 

de  Madagascar,  11,  5  H 

de  Maracaîbo,  11,  580 
de  Nicaragua  ou  Nicaraque,  II,  538 

de  Sainte-Marthe,  H,  5 '8 

desanUi,  11.  540 

de  Santo-Domingo,  11.  580 

de  Sapan  ou  Sappan,  11,  537  539 

de  Siam,  II.  539 

de  Tampico,  H,  580 

de  teinture^  H.  411 

de  Terre-Ferme,  H,  539 

de  travail.  II,  408-410 

de  Tuspan,  11,  580 

de  Zapote,  II,  580 

des  Indes  orientales,  11.  580 

du  Japon,  II,  5:f0 

durs,  11,  167-410 

fossiles,  1,  275 

gris,  II.  167 

jaune,  II,  579 
—     de  Femambourg,       11,  58o 

~      de  Hongrie,  II,  578 

légers,  II,  Ifi7 

lourds,  11.  167 

mous,  11,  409 

noirs,  11,  532 
pourri. 

résineux,  II,  4M 
rouges,  II.  537 
—     de  la  Jamaïque^       11,  539 
tendres.  H,  167 
Boissons  alcooliques  (tableau),    II,  357 
fermentéfs,  II,  '{23 
•^     (richesse  en  al- 
cool), 11,  369 
Bi»tte  à  savonnette,  1.  738 
Boites  fumigatoires,  1.  139 
Bol  d'Arménie,  1,  7()0 
Bombice  du  mûrier.  II,  475 
Bonde  hydraulique,  11.  3*27 
Bonbons  chinois,  11,  772 
Bonne  aventure  (diseurs  de).       1,158 
Borate  de  soude,  1 ,  527 
Borates.  1,  53i 
Borax  brut  et  raffiné,  I,  527-535 
Borgr-rase  ou  borgeraste,  11,  100 
Boucanage  des  viandes,  11,  8i9 
Boudin.  Il,  80i> 
Boues  d'encre.  II,  62 
Bougies  de  cire.           •  II,  225 


Bougies  de  cire  végétale, 

de  l'Étoile. 

de  gras  des  cadavres, 

de  paraffine, 

composites, 

diaphanes, 

margariques, 

palmitiques, 

stéariques. 
Bouilli  ou  viande  cuUe, 
Bouillitoires, 
Bouillon, 

aromatique  et  forti- 
llant, 

dV, 
Boulangers. 
Boulée. 

Boules  de  Mars  de  Nancy, 
Bouquet  du  vin. 
Bourre  de  dattier, 
Bousage, 

Boutargues  ou  boularques, 
Bouse  de  vache, 
Bouzin. 

BoYLE  note  historique), 
Bkaconnot  (note  historique), 
Brai  minéral, 

sec. 
Braise  de  boulanger, 
Brance, 
Branloire, 
Brasage  de  la  tôle, 
Braseros, 

Brassage  des  fruits. 
Brèches, 

Brésiléine,  11, 

Brésiline,  II, 

Brevet, 
Bi  niant, 

doux, 
Briques, 

df*  tourbe. 

hydrofuges, 
Briquet, 

à  gaz  hydrogène, 

oxygéné, 

de  sûreté, 
Brisou, 
Brocatelies. 
Broie. 
Brome, 

Bronzage  des  métaux. 
Bronze,  I,  412*28-752 

blanc, 

cramoii^i. 

d'aluminium, 

des  peintres, 

doré  pâle, 
—      rouge, 

florentin, 

vert, 

vert  sur  laine  au  chrômale, 
Bronzes  de  couleur, 
Brouillards, 
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II,  225 
II.  213 
M,  827 
11.  453 
II,  216 
II.  218 
11,  126 
11,  217 
H,  2i2 
11.  401 
1,  842 
II.  692 

II,  402 

I,  845 
11.  311 
II,  177 

II,  44 
11,  334 
11.  4>5 
II.  699 
II,  848 
II,  699 
11,  823 

1,  10 
II,  725 

I,  341 
11,  239 

I,  813 
11,  345 
II.  667 

I,  530 

1,  314 
11.  339 

I.  584 
268-539 
268-539 
11,  665 

1,  255 

1,  659 

I,  699 
H,  826 

II,  821 
I,  135 
1,  420 
1,574 
I,  576 
1  326 
1.  584 

II.  460 
1,  502 
I,  75Î 
•755-770 
I.  775 
1,  775 
1,  703 
I,  7*2 
I.  775 
I.  775 
1,  775 
1.  77.S 
11,  687 
1,  775 
I,  57 
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Table  alphabétique  des  matières 


Brou  de  noix,  II,  646 

Brucine.  ]|,  54-74 

Brun  d'indigo,  II,  613 

rouge,  I,  700 

Van  Dyck,  I,  701 

Brunissage  à  fond,  I,  841 

Brunitures,  II,  669 

Bûches  éconoralques,  1,  263 

Bulithes  11,  8l4 

Bu rgos  (lustre),  I,  865 

Butyrine,  II.  387 


Cacao, 

Cacaotier  (arbre), 

Cachalots, 

€achou  du  commerce, 

épuré  de  Paris, 

jaune, 
Cactier?, 
Cacodyle, 
Cadavres  (moyen  de  conserva- 


tion). 


II, 


Cadmie  des  fourneaux, 

naturelle, 
Cadmium, 
Café, 

du  commerce, 

au  lait, 

chicorée. 
Caféier  (arbre). 
Caféine, 
Caféone, 
Cafetin, 
Caillé  du  lait. 
Caillot  du  Fang, 
Caillou  tage, 
Cailloux, 
Calabre  (vin  de), 
Calamine,  I, 

Calcaire  grossier, 

lithographique, 

(marbre), 
Calcanthum, 
Calchos, 
Calcédoine, 
Calcin, 
Calcination, 

de  la  pierre  à  chaux, 

des  os. 
Calcium,  I, 

Calculs  biliaires, 

de  la  vessie, 

flbrineux, 

intestinaux  des  chevaux, 

urinaires, 

pour  l'analyse  élémentaire 
Calluxanthine, 
Caloee, 

Calomel  et  calomélas,  I, 

Calories, 

Calorique  de  fusion, 
Cambouis, 


II,  297 
n,  297 
II,  21? 
II,  637 
II,  639 
a.  638 
II»  553 
II,  433 

852-858 
I,  (i25 
I,  755 

I,  404 
II,  298 
II,  299 
II,  âOl 
II,  301 
II,  29H 
II,  299 
II,  300 

II,  87 
II,  380 
II.  802 

I,  098 

1,  :07 

II.  335 

623-755 

I,  585 

1,  584 

I,  583 

I,  666 

I.  755 

I,  707 

L  608 

I,  12 

I,  590 

II,  746 

404-580 

II,  797 

II,  812 

11,  397 

II,  814 

II.  812 

\,    II,  15 

II,  S69 

II,  4.S5 

816-818 

II,  412 

I,  99 

II.  228 


Caméléon  minéral, 

Campéche. 

(variétés  commerciales), 
(son  oxydation), 
(teinture  alcoolique), 

Camphre, 

brut  du  Japon, 
raffiné, 

Cam-Wood, 

&mal  digesUf, 

Candel-Coal, 

Canna  discolor. 

Canne  à  sucre, 

Caoutchouc, 
durci, 
volcanisé, 

Capacité  de  saturation, 

Capnomore, 

Caprine, 

Caproïne, 

Capsules  des  fusils  à  piston, 

Capucines  (crayons). 

Caractères  distinct  ifs  des  fibres 
végétales, 
des  principes  immédiats, 

Caractères  d'imprimerie, 

Caragate, 

Caramel, 

Carbonates, 

d'ammoniaque,  I,  223-235,  H,  7 if 
de  chaux,  I,  582 

de  cuivre,  I,  763 

de  fer,  I,  614 

de  plomb,  1.  788 

de  potasse,  I,  479 

de  soude,  I,  479-51? 

de  zinc,  I,  634 

(  arbnne,  1,  3S-!l4S-3tO 

Carbonisation  de  la  hoollle,  I,  2fi3 

des  os,  I,  290,  II,  74i 

du  bois,  I,  279 

—  par  la  vapeur,  1,  565 

—  en  Chine,  I,  281 
Carburation  des  gaz  combuati- 


i,  616 
II.  532 
II,  533 
II,  536 
U,  537 
11,  2.i2 
11.  23Î 
II,  2.^2 
IK  545 
H,  :»4 

I,  267 

II,  148 
II,  87-118 

II,  252-302 
II.  256 
II.  255-351 
I.  444 
II,  427 
II,  387 
II,  387 
II,  772 
I,  259 


IL  461 
U,  7t 

I,  746 
II,  455 

II,  9M 
I,  45 


bles. 

II,  250 

Carbure  de  fer. 

I,  258 

,  II,  770 

Carbures  d'hydrogène, 

11 

.  83-320 

Carmélite  au  cachou, 

II.  640 

Carmin, 

II,  558 

à  la  gélatine, 

il,  558 

à  l'œuf. 

IL  &>8 

d'indigo, 

11, 

617-677 

sur  laine. 

IL  677 

de  garance, 

11,525 

d'orseiile. 

IL  519 

Carminé, 

11, 

268-55C 

Carotine, 

11.  268 

Carré  mou  (papier), 

IL  512 

Carry. 

, 

11,363 

Cartes  à  jouer, 

IL  &I4 

de  visite, 

L  788 

fulminantes, 

H,  772 

Carihamp. 

IL  545 

Carthamine, 

II, 

268-546 

DES   DEUX   VOLUMES. 


Cartilages,  11,  723 

Cartons,  II,  514 

bitumés  ou  goudronnés,      II,  Si 6 


Carton -pierre, 

11.  5I:> 

Gaaéine, 

H. 

380383 

du  gluten, 

II,  383 

du  lait  de  vache, 

II.  383 

du  sang, 

II,  383 

végétale, 

Il, 

297-308 

Caséum, 

11,  380 

Cassave. 

11,  151 

Gassitérile, 

l,  734 

Cassonade, 

11, 

103-113 

Cassure  saccharoide, 

11,  88 

Castine, 

1,  645 

Catalyse, 

1,  876 

Cate  ou  catch, 

II,  636 

Catéchine, 

11,  639 

Catéchu, 

II,  636 

Cause  de  la  couleur  du  corps, 

II,  261 

CaustiQcation, 

1,  515 

Cavendish  (note  historique), 

1,   105 

Caveaux  de  Palerme, 

H,  855 

Caviar, 

H.  84H 

Cédrirète, 

il,  427 

Cedriuo), 

H,  846 

Célastase, 

II,  l58-l66-i08 

Cellules  des  plantes, 

H,  158 

Cellulose,                 11, 

158^08-454-466 

Cendres  bleues. 

1,  764 

des  plantes, 

I.  477 

de  védasse, 

1,  480 

de  linc. 

I,  637 

graveiées, 

I,  480 

,  11,  328 

perlées. 

1,  480 

vertes. 

1,  385 

Céraslne, 

11,  138 

Cérat, 

II,  225 

Céréales, 

II,  306 

Céréaline, 

11,  320 

Cérine, 

II,  224 

Cérium, 

I,  404 

Céroléine, 

II,  224 

Cérotène, 

II,  224 

Géruléine, 

11,  617 

Céruléo-sulfate, 

II,  617 

Céruse, 

1,  788 

Céruses  du  commerce, 

I,  796 

Cervoise, 

II,  3^5 

Cétine, 

11,  218 

Chair  des  animaux, 

n, 

396-399 

blanches, 

II,  400 

crue. 

11,  403 

de  bœuf, 

II,  403 

noires, 

11,  400 

rôtie. 

11,  403 

rouges, 

11,  400 

Chaleur  animale. 

1,77 

blanche, 

I,  355 

latente. 

1,  99 

obscure. 

1,355 

, 

1,  357 

à  gaz, 

I,  359 

de  Clarke, 

1,  360 

Ghalkopyrite, 

Chambre  à  fumer  les  viandes, 

à  sécher  les  soies  teintes, 

à  soufrer  la  laine, 

d'aérage, 

d'oxydation, 
Chambres  de  plomb. 
Chamois  au  cachou, 

au  fer, 
Chamoisage  des  peaux, 
Champagnes, 

Champignons  des  mèche-. 
Chandelles  romaines. 
Chanvre,  11, 

blanc, 

de  Calcutta, 

de  Chine, 

de  Haïti, 

de  Manille, 

du  Bengale, 

Indien, 
Chapiteau, 

Chaptal  [note  historique), 
Chaptalisation  des  vins. 
Charbon, 

(action  sur  les  couleurs^, 

^emploi  pour  purifier  les 
eaux  calcaires), 

animal, 

chandelle, 

de  bois, 

de  forge  ou  de  maréchal, 

de  grille, 

de  Paris, 

de  pierre, 

de  terre, 
—     épuré, 

de  tourbe, 

d'os,  I,  290, 

épuré, 

fossile, 

léger  pour  la  poudre, 

minéral, 

noir, 

roux, 

sulfurique  de  garance, 

végétal. 
Charbons  décolorants, 

durs. 
Charpie  de  coton, 
Charqué, 
Charrée, 

Châtaignier  (écorce  de). 
Chaudière  à  mordancer, 

autoclave  pour  la  gélatine, 
Chauffage  à  la  vapeur, 

des  bains  de  teinture, 

par  le  gaz, 
Chaux, 

d'argent, 

caustique, 

délitée, 

éteinte, 

grasses, 
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I,  756 
11,  8i9 

11,  <.n7 
11,  5oa 

H.  698 

II,  698 

I,  243 

11,  (!40 

II,  705 

II,  736 

11,  674 

II,  179 

1,  628 
45)-461 

H,  455 

II,  455 

II,  455 

II.  4)5 

II,  455 

II,  45S 

II,  456 
I,  89 

II.  330 

II,  331 

I,  296 

II,  276 

I,  611 
I,  290 
I,  267 
I,  279 
1,267 
I,  267 
I,  283 
I,  263 
I,  263 

I,  292 

II,  825 
II,  742 
I,  266 
I,  263 
I,  5ft4 
I,  263 
I,  564 
I,  565 

II,  524 

I,  279 

II,  277 

I,  272 

II,  465 

H,  831 

I,  478 

II,  645 

II,  65^ 

II,  740 

H,  661 

II,  661 

I,  330 

I,  580 

I,  451 

I.  581 

1,  581 

I,  581 

I,  594 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE    DES    MATIÈRES 


Chaux  hydratée,  l,  &81 

hydrauliques,  L  &95 

—  artificielles,  I.  îM 
limites,  I,  &98 
maigres,  I,  594 
méulliques,  1,  40o-4.iO 
sodée,  IIi  17 
vive,  I,  581 

~    (  moyen  de  conserva  • 

tiondublé),  11.837 

—  des  frulU,  h,  835 
Chayaver,  II,  567 
Chêne  à  crochets.  H,  'M 

à  la  galle.  H,  631 

jaune,  IL  582 

llrge,  II,  ^10 

quercitron,  H,  5x2 

Velani,  H,  «35 

Chènevls.  Il,  46 1 

Chènt  volte,  H,  459 

Cheveux,  H,  721 

Cheviller,  H,  483 

Chica.  IL  2C8 

Chicorée,  U.  30 1 -302 

—  dans  le  café.  II.  -^03 
Chiffons  à  papier,  11,  507 
Chimie,  son  antiquité,  son  ob- 
jet, I.  1-2 

organique,  II,  1-2 
pneumatique,  I,  36 
China  grass,  IL  *55 
Chinasiiber,  L  774 
Chitine,  H,  168 
Chlorate  de  potasse,  L  572 
Chlore,  L  I70 
•destruction  des  couleurs),  II,  275 
(réactif  des  huiles  de  pois- 
son). H,  190 
Chlorlde  aurique,  L'  803 
mcrcurique,  I,  818 
(agent  de  conservation).  Il,  415-851 
depiaiine,  L  871 
Chlorine,  L  '76 
Chlorite,  L  710 
Chloroforme.  IL  129 
Chloromètre,  L  199 
Chlorométrie,  L  388 
Chlorophylle,                  II,  2G3-27  0-627 
Chion>-stannates,  I,  '•41 
Chlorure  d'antimoine,  L  762 
d'argent,  I,  838-840 
d*ar>enic,  L  378 
de  calcium,  L  ''95 
de  chaux,  L  l»:-6i9 
d  hydrogène  bicarboné,  I,  329 
de  manganèse,  L  178-<iï2 
de  plomb,  L  787 
dépotasse,  L  19 1 
de  sodium,  L  537-^1 
de  soude,  L  191 
de  soufre,  L  185 
~     (son  action  sur  les 

huiles),  IL  191 

de  zinc  anhydre,  II,  217 


Chlorure  de  zinc  (agent  conser- 
vateur), IL  ^15-852 
double  d'aluminium  et  de 

sodium,  I.  703 

mercureux,  L  8i6 

Chlorures,  L  «1 

décoloranU  et  désinfectants  L  19> 


d'élain, 
de  mercure, 

Chocolat, 

Choix  des  indigos, 

Choiestérine, 

Cholépyrrhine, 

Chondrine, 

Chromâtes, 
métalliques, 
de  plomb, 
de  potasse, 

t.hrôme, 

Chrômite  de  fer, 

Chromolithographie, 

Chrômuie, 


L  73H 

L  K16 

IL  »7 

II.  610 

H,  797 

11,  791 

II,  723 

L  677 

L  6S2 

L  6S3 

L  678 

L  40J-676 

L  678 

L  58S 

II,  263-270^27 


Chrysalides  du  ver  à  soie,  U.  177 

Chrysammates,  IL  .S98 
d  ammoniaque  de  soude,    U,  ^98 

Chrysocale,  •,  7t»7 

Chrysocolle,  L  527 

Chrysorhamnlne,  H,  26!'-j90 

Chvraosine.  !!»  '^ 


Cidre, 

doux, 

paré, 

qui  se  tue, 
Cigarettes  de  Raspail, 
Ciment, 

des  mosaïque^, 

romain. 
Cinabre  ai  tiliclel, 

naturel, 

d'antimoine, 

vert, 
Cinchonine, 
Cingiage  à  la  loupe. 
Cirage  anglais. 
Cire, 

à  cacheter, 

à  sceller, 

blanche, 

brute, 

d*abeillei», 

de  Camauba, 

de  Chine, 

d'Espa.'nc, 

de  palmier. 

des  myrica, 

du  Japon, 

jaune, 

transparente, 

punique, 

végétale, 

vierge, 
Citernes, 
Citrates 

de  fer, 


II,  i  6 
II,  3rMU 
II,  3i2-2«) 
II,  ii3 
IL  236 
L  5>0 

L  596 
L  ^11 

L  ^o\ 

L7S1 
L  <>H 

11,74 

L  6:>i 

L  291 

u,  I7«HM« 

IL  2U 

IL  m 

IL  2ÎÎ 

IL  2?i 

II,  221 

II,  225 

IL  :4l 

II,  52i 

IL  225 

II,  220-225 

IL  221 

IL  218 

IL  '2* 

IL  ï3rt 

n,  221 

L  95^^12 

II,  .0 

IL» 


II, 
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titrâtes  de  magnésie, 

de  potasse, 
Clairçage  des  sucres, 
Clairce, 

Clapeau  à  lanières, 
Clariflcation     par    la     géla- 
tine, 
Classification  des  eaux, 

des  métaux,  I, 

des  essences, 

des  principes  immédiats, 
—     neutres, 

des  résines 
Cllchage, 

Clichés  métalliques, 
Clinquant. 
Cloches  aiicienneii, 

d'argent  de  Rouen, 
Clous  fumants, 
Coagulation  du  blanc  d'œuf, 

du  lait, 

du  sang. 
Cobalt, 

arsenical. 


griP, 
laiti 


Cobaitine, 

Coccine, 

CocheniiJps, 

(variétés  commerciales), 

ammoniacale, 

d'Algérie, 

de  Pologne,  H, 

des  cactiers, 

du  chêne,  II, 

épuisées, 

laque.  11, 

Cocon  du  ver  à  soie, 
Coconières, 

Coction  ou  cuite  des  huiles. 
Codéine, 
Cohésion, 
Coke,  I,  ':66 

métallique, 

de  tourbe, 
Coir, 

Colcothar, 

Co'ique  des  peintres, 
Cold-cream, 
Collage  du  papier, 

du  vin. 
Colle  à  bouche, 

au  baquet, 

de  Flandre, 

de  pâte, 

de  poisson,  li, 

des  chapeliers  et  des  me- 
nuisiers, 

d'os, 

en  livres,  rubans  et  tablet- 
tes, 

forte, 

liquide, 

navale  de  Jeffery, 
Colles  mali^^res. 


II,  50 

II,  28 

II,  115 

II,  111 

II,  4SK 

H,  725 

I,  80-87 

405-408 

H,  2  Jf) 

II,  2i 

II,  83 

II,  24  J 

I,  802 

I,  802 

I,  :75 

I,  771 

I,  770 

II,  243 

II,  378 

II,  389 

H,  802 

I,  403 

I,  723 

I,  723 

I,  7V3 
II,  556 
II,  653 
II,  .'56 
II,  5.S9 
II,  555 
5  3-5G4 
II,  553 

563-562 
11,  560 
553-561 
II,  47  7 
II,  ^76 
II,  195 

II,  74 
I,  5 

29J.294 

I,  297 
H,  826 
II,  456 

I,  608 

I,  707 

II,  219 

II,  510 

II,  329 

II,  7  28 
II,  730 
H,  7  26 

I,  <51 
7-^3-726 

II,  7Î9 

II,  738 

II,  726 
II,  729 
H,  729 
If,  257 

II,  :27 


CollodiOD, 

Colophane  ou  colophone, 

Coiorados, 

Coloration  (théorie  de  la), 

des  bois, 

des  cheveux,  I,  83^ 

des  eaux-de-vie, 

Sar  le  chlorure  d'argent, 
es  fleurs, 

des  huiles  par  Tacide  sul- 

furique. 
Coloriage  des  tissus, 
Colorimètre, 
Colorine, 
Colombium, 
Combinaison  chimique. 
Combustibles, 
Combustion, 

continue, 

des  bois, 

lente, 

du  ligneux, 

rapide, 
Combustions  humaines  sponta- 
nées. 
Composés  azotés  et  non  azotés, 

carbo-hydraliques, 

de  Tazote, 

—  oxygénés, 

—  non  oxygénés, 
IndifTérents, 
inflammables, 

.  inorganiques, 
métalliques  de  la  !'•  sec- 
tion, 
neutres. 


II,  165 
II,  2d9 

I,  S21 
II,  263 
II,  ^23 
II,  721 
II,  366 

I,  840 
II,  265 

II,  192 

II,  689 
II,  5C0-595  621 

II,  523 
I,  404 

I,  M 
I,  28-352 
I,  2K-35I 

I,  242 
II,  412 

I,  353 
II.  784 

I,  :!53 

II,  126 

II,  22 
II,  S3 
I,  :05 
I,  .>()6 

I,  220 

II,  24 
II,  83 

II,  3 


I,  477 

II,  24 


non  facilement  pulre»ciblps,  II,  84 

organiques,  II,  3 

phosphores,  II,  84 

surhydrogénés,  II,  83 

sulfurés,                         '  II,  84 

Compositions  d'étaip,  I,  740 

pour  colorer  les  cheveux.  II,  721 

Compression  des  tourbes.  II,  825 

Concrétions    intestinales    des 

animaux.  11,  813 

des  ruminants.  11,  ^<I4 

urinaires,  H.  813 

Condenseur  de  Liebig,  II,  14 

Condiments.  II,  ::86 

Conductibilité  des  métaux,  1,417 

Cônes  de  houblon,  II,  348 

Conlitures,  II,  143 

Congélateur,  I,  448 

Congélateur  Goubaud,  I,  449 

Congrèves,  I,  575 

Conine,  II,  77 

Conservateur  de  la  chair,  II,  454 
Conservation  de  l'eau  à  bord 

des  navires,  I,  306 

(les  bois,                         II,  415-847 

des  cadavres,                H,  8i 8-833 
des  collections  d'histoire 

naturelle,  II,  236 
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Conservation  des  corps  dans  les 

sols  calcalred,  II,  855 
des  fourrures  et  pelleteries,  II,  230 

des  fruiU,  11,  829 

des  légumes,  H,  832 
des   matières  organiques 

par  le  charbon,  I,  300 

dans  le  vide.  II,  832 

par  les  alcools,  II,  845 

des  œufs,  11,  833 
des    pièces    d'anato- 

mie,  I,  8iU,  H,  852 

des  racines,  H.  836 

des  raisins,  II.  829 

des  sucs  végétaux,         H,  830-833 

des  viandes  et  poissons.  H,  881- 

833-839^41 

des  tissus  anlmaui  mous,  I,  820 

du  beurre,  II,  386 

d  I  blé,  11,  836 

du  bouillon,  I,  30 1 

du  cidre,  11,  343 

du  lait.  H,  849 

du  poli  des  métaux,  1,  518 

par  les  acides,  II,  6 «G 

par  l'acide  sulfureux,  11.844 

par  l'acide  sulfurique,  H,  847 

par  la  créosote.  II,  450 

par  le  froid,  H,  828 

par  le  sublimé,  II,  85 1 

par  le  sucre,  H,  856 

par  les  aromates,  II,  845 

par  les  corps  gras.  II,  833 

par  le  sel  marin,  II,  847 

Conserves  alimentaires.  11,  840 

Consommation  du  sucre,  II,  88 

—  de  la  bière,  II,  345 

Constitution  des  bois,  II,  408 

Conté  (Note  historique),  I,  259 

Contre-poison  de  l'acide  cyanhy  • 

drique.  H,  760 

de  Teau-forte,  I,  21 2 

de  l'adde  sulfurique,  I,  146 

du  sublimé  corrosif,  I.  819 

Contrôle  de  l'argent,  I,  830 

(Conversion  de    l'amidon    en 

sucre,                     II,  149-153 
de  l'indigoiine  bleue  en  in- 

digotine  blanche.  II,  6(4 

du  tannin  en  acide  gallique,  II,  56 

des  peaux  en  cuir,  11,  730 

du  sucre  en  alcool.      II,  84-95-1 17 

Cœur  du  bols,  II,  i68 

Copal,  II,  241 

Coquillages,  I,  45 

Coquilles  d'œufs,  II,  374 

Coraux,  I,  45 

Corder  de  chanvre,  II,  462 

Corindon,  I,  722 

Cornaline,  I,707 

Cornes  de  buffle,  II,  721 

Cornues,  I,  10 

Corps,                                  I,  12-14-15 

brûlés,  I,  29 


Corps  bruts,  I,  3 

comburants^  I,  !S 

combustibles,  I,  38 

composés,  I,  10 

déliquescents,  1^  60 
dimorphes  ou  polymorphes,  I,  128 

gras,  n,  ii»y-20î 

—  difllcilemeD  l  «aponi- 
fiables,  n,  3i: 

(agents  de  conservation),     II,  83i 

—  facilement  saponi- 
flables,  II,  170 

hygrométriques,  1, 60 

insolubles,  I,  102 

isomères,  I,  322 

métalliques,  I,  H 

non  métalliques,  I,  il 

oxygénables,  I,  26 

oxvgénés,  I,  29 

réfractaires,  I,  ^9 

simples,  I,  10 

solubles,  I,  lOî 

Corroyage  des  cuirs,  II,  714 

Corroyère,  n,  612 

Cossettes  de  betteraves,  «  H,  302 

Colon,  n,  45>-4« 

anlmalisé,  11.  6S4 

merrerisé,  II,  467 

poudre.  H,  162 

Cotons  à  courte  et  à  longue  soie,  11, 464 

Cotonniers,  II,  464 

Cotylédons,  II,  7:S 

Couches,  l,  4d8 

Coulage  des  lessives,  n,  \%k 

Couleur  de  racine,  II,  646 

Couleurs  des    corps   (défln*- 

tion),  II,  261 
des  animaux  et  des  plantes,  n,  647 

adjeclives,  D,  214 

dérivées  de  ranlllne,  II.  66) 

à  la  murexide,  U,  662 

bistres,  II,  61S 

composées.  II,  669 

d'application,  H.  Ti9 

de  bon  et  grand  teint,  II,  28 1 

à  la  pourpre  française,  II,  687 
de  conversion,  I,  685,  H,  275-:  16 
de  faux  ou  de  petit  teint,     II,  2S4 

du  prisme.  II.  2€l 

du  tournesol,  II,  2';9 

franches,  H,  669 

grises.  II,  669 

minérales,  II,  6â0 

primitives.  H,  669 

rabattues.  II,  669 

remontées,  n,  66S 

rompues,  II,  899 

rongeantes,  Il  '69 

simples,  N,  669 

solides,  II,  284 

solitaires,  1, 615 

ternes,  H.  669 

substantives,  H,  261 

vapeur.  H,  712 
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Coupage  des  esprits  du  com- 
merce, II,  368 
Coapellation,                  I,  778-/85-831 


du  plomb  d'œuTre, 
Coupelles, 
Couperoses  du  commerce, 

blanche, 

bleue, 

verte. 
Courtois  (note  historique). 
Couscous  des  Arabes, 
Couvain, 
Couvertures  en  papier, 

en  zinc. 
Craie, 

de  Briançon, 


1, 


I,  T84 
I,  832 
I,  668 
I,  6:)3 
I,  763 
144-666 

I,  502 
II,  151 

II,  U8 
II,  516 

I,  629 
I,  45-5S6 
I,  710 


Cramoisi  fln  à  la  cochenille,  II,  559-682 

Crasse  de  l'étaln,  I,  737 

Crayons  de  Conté,  I,  260 

de  charpentier,  I,  260 

de  fusain,  I,  290 

de  mine  de  plomb,  I,  3C0 

noirs,  I,  258-290 

de  plombagine,  I,  2 GO 

Créatine,  II,  399 

Créatinine,  II,  399 

Création  artificielle  de  l'urée.      Il,  8iO 

Crème,  II,  880-384-385 

de  Sotteville,  II,  389 

de  tartre,  II,  28 

—  soiuble,  II,  46 
Crémomètre,  II,  394 
Créosote,                              II,  427-453 

Iirute  (agent  de  conserva- 
tion). 
Créions  du  suif. 
Creuset, 

brasqué, 

réfraiîlaire. 
Cri  de  l'étain, 

de  la  soie. 
Crin  végétal, 

—  d'Afrique, 
Cristal, 

de  roche, 
Cristalline, 
Cristallinéine, 
CrisUllisation, 

des  métaux. 
Cristaux, 

anhydres, 

hydratés, 

de  lune, 

de  soude, 

de  tartre, 

de  Vénus, 
Crocine, 
Croiwn-glass, 
Grottas, 
Craor, 
Cryolite, 
Cucurbite, 
Cudbear, 
Cuir, 

II. 


II,  416-846-850 

H, 

177 

I,  « 

I, 

615 

1, 

259 

I, 

:37 

H, 

505 

II, 

455 

II, 

455 

I, 

711 

I, 

70iJ 

II, 

571 

II, 

573 

I, 

444 

I, 

416 

I, 

4U 

I, 

445 

I, 

445 

I, 

S35 

I, 

512 

II 

,  4/ 

II, 

436 

II, 

261) 

1, 

713 

II, 

239 

II. 

802 

I, 

703 

1 

,  89 

II, 

5i9 

II, 

730 

877. 

Cuirs  colorés,  II.  735 

de  Russie,  11.  735 

mous,  H.  732 

verni,  II,  734 

Cuisson  des  couleurs,  II,  697 

des  mordants.  II,  697 

du  pain,  II,  3i6 

du  piàlre,  I,  6' l 

delà  viande.  11,  400-831 

des  fruits,  H,  H  3 

par  le  gaz,  I,  330 

(moyen  de  conservation),     11,828 

Cuire  de  la  sole,  U.  504 

Cuivre,  I,  754 

azuré,  I,  763 

Wanc,  I,  772 

dans  les  plantes,  11,  787 

doré,  1,  85T 

gris,  I,  756 

jaune,  I,  706 

noir,  I,  757 

oxydulé,  I,  756 

pur,  I,  760 

pyritpux,  I,  7o6-764 

rosette,  I,  769 

Culture  du  coton.  II,  463 

de  la  garance,  11,  5i7 

de  la  gaude.  H,  586 

du  Un,  H,  457 

Curaçao  de  Hollande,  II,  537 

Curage  des  fosses  d'aisances,        I,  301 

Curare  et  curarine,  II,  76 

CuBAUDAU  (note  historique),  I,  689 

Curcuma,  II,  57» 

Curcumine,  II,  269-577 

Cuticule,  U,  409-721 

Culose,  II,  409 

Cutt.  11,  636 

Cuve  à  bouser,  II,  700 

à  circulation.  II,  490 

àgarancer.  H,  701 

à  la  couperose,  II.  673 

à  papier.  H,  61 1 

d'indigo,  II,  266-613-673-770 

à  leindre,  H,  70I 

à  l'urine,  11,671 

allemande,            >  11,  671 

au  pastel.  H,  67 1 

carrée  à  roulettes.  H,  67.'. 

décolorante,  11,  709 

d'Inde  ou  à  la  potasse.  H,  67 1 

pour  l'argenture,  I,  r61 

Cuvier  à  projection,  II,  48:> 

Cyanate  d'ammoniaque,  11,  81 1 

de  potasse,  H,  gj  1 

Cyanine  (bleu  des  fleurs),  II,  270 

(matière  bleue  du  vert  de 

de  Chine).  U,  270-630 
(nouvelle  couleur   artiti- 

cielle),  n,  62  : 

Cyanoferride  de  potassium,  U,  70'; 
(^anoferrure  de  potassium,        ]|,  7('  1 

Cyanogène,  11,  75i> 

Cyanosels,  11,  7g  1 

56 
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Cyanure  d'argent,  If,  757 

deeacodyie,  II,  435 

de  fer,  H,  761 

de  mercure.  H,  75(i-761 

de  potassium,         11,  756-760-769 

double  de  fer.  H,  763 
_     et  de  potassium,  II,  761 

ferrlco-potassique,  H,  706 

ferroso-ferrique,  II,  763 

ferroso- potassique,  H,  761 

Cyanures  doubles,  11,  761 

métalliqueéi,  II,  756-760 

Cylindres  pour  l'impression,       II,  692 

Cymbales,  1,  770 


D'Argit  (note  historique),  11,738 

Dahlia  à  la  pourpre  française^     II,  552 
Dalles  de  bitume.  H,  821 

Damas,  I,  6()2 

Dambournet  (note  historique),  II,  516 
Danger  des  appartements  nou- 
vellement peints,  I,  797 
des  émanations  de  plomb,  I,  797 
des  vapeurs  mercurielles,  T,  809 
des  vast-s  de  cuivre,  I,  7cO 
des  vases  métalliques  pour 

le  lait, 
des  vase»  de  zinc, 
Dashwheei, 
Datiscine, 

Débourrage  des  peaux. 
Décapage  des  metaui, 
—      de  la  fonte. 
Décoction  de  châtaignier, 
de  noix  de  galle. 


II,  390 

I,  630 

II,  4»7 

II,  269 

n,  732 

I,  530,  II,  38 

I,  632 

II,  645 

.       ,  ",  57 

des  matières  tinctoriales,      II,  660 

Décoloration  de  la  pâte  à  papier,  II,  509 

par  l'acide  azoto-suifurique.  11,  280 

—      chrômlque,  I,  C80 

par  le  charbon,  II,  276 

par  le  chlore,  II,  275 

par  le  gaz  sulfureux,  1, 138,  II,  280 

par  le  sel  d'étain,  I,  730 

par  l'ozone,'  II,  273 

par  les  hypochlorites,  II,  276 

Décomposition  chimique,  I,  15 

des  alcalis  par  ia  pile,  I,  402 

de  l'eau  par  le  charbon,        1,  318 

—  par  le  chlore,  I,  i87 

—  par  l'électricité,  I,  119 

—  par  le  fer,  I,  117 

—  par  le  potassium,       I,  406 
^     de  l'acide  carboni- 
que par  les  plantes,    II,  778 

des  matières  organiques,    II,  9-10 
des  os,  II,  741 

(double)  des  sels,  I,  455 

des  sels  par  les  acides,  I,  452 

~     par  les  bases,  I,  454 

du  bichromate  d'ammonia- 
que, I,  681 


Dt* composition  spontanée  des 
matières  organiques, 
du  savon  par  les  acides, 

—  par  les    eaux  cal- 
caires. 

Découverte  de   la  poudre    à 
canon, 

de  Teau-de-vle, 

des  armes  à  feu, 

des  boissons  ferment ées, 

du  savon, 

du  verre. 
Décrépitation, 
Décreusage  des  ûls  et  tissas, 

de  la  soie. 
Défauts  des  indigos, 
Défllage  des  chiffons, 
DéAleuse  à  papier, 
Déflnitions  générales. 
Dégommage  de  la  soie, 

des  toiies, 
Dégorgeuse  à  excentrique, 
Dégorgeage,  II, 

Dégraissage  avec  la  benzine, 

de  la  laine, 

des  tissus, 
Dégrasi, 
Degrés  hydrotimétriques   des 

eaux. 
De  la  Fol  lie  (note  historique). 
Déliquescence, 
Dblessert  (note  historique), 
Delphine. 
Densité  des  corps, 

des  lyiiles, 

des  métaux, 
D^nt  de  loup. 
Dents, 

d'éléphant. 
Départ  de  l'or,  I, 

Dépurateurs  d'usines  à  gaz. 
Dépuration  des  eaux, 

—  par  l'alun, 

•—     par  le  charbon. 
Derme, 

Descroizilles    mote    histori- 
que). 
Désinfection  des  égouts, 
des  fosses  d'aisances, 
par  l'acide  sulfureux, 
par  le  charbon, . 
par  le  chlore  et  les  chlo- 
rures, 
Désoxygénation  de  l'indigo. 
Dessiccation  des  cadavres, 
des  fruits, 
des  plantes, 

—    (moyen  de  conaer- 
vation). 
Destraction  de  rencre, 

des  animanx  qui  terrent, 
des  bois  par  les  champi- 
gnons, 
—       par  les  insectes, 


H, 

8fS 

H, 

207 

11, 

207 

I, 

561 

11. 

352 

I, 

5f2 

n, 

323 

II, 

211 

I. 

711 

I, 

446 

n, 

482 

II 

504 

II. 

ftlO 

II, 

5M 

il. 

506 

I.  l 

n, 

504 

H, 

699 

11. 

665 

4S2^87 

II. 

2*9 

Il, 

500 

II. 

Î97 

11, 

73S 

n. 

209 

I. 

629 

■i 

416 

n. 

lOi 

u 

.  75 

I,  5 

n. 

184 

I. 

411 

I. 

85S 

II. 

738 

u. 

T44 

852-854 

I, 

338 

I, 

333 

I, 

694 

I, 

611 

11, 

722 

H. 

370 

II. 

196 

I, 

801 

I, 

142 

I, 

301 

I. 

189 

Il, 

614 

H, 

8:9 

H, 

829 

II, 

829 

n. 

828 

1,197 

1. 

160 

11, 

414 

II, 
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Destruction  des  bois  par  le  fer.  II,  414 
des   couleurs  par   l'acide 

aïolo-sulfurique,  II,  280 

—  par  l'acide  sulfureux,  II,  280 

—  par  l'air.  H,  272 

—  par  la  lumière,  II,  272 

—  par  l'ozone,  II,  274 
des  émanations  putrides,  I,  190 
des  insectes,  I,  820 
des  matières  organiques,  II.  5 
des  punaises,  l,  820 
des  rats  et  souris,  I,  ns 

Désuintage  des  laines,  II,  500 

Détonation  de  la  poudre,  1,570 

des  poudres  fulminantes,     II,  772 
du  grisou,  I,  3G8 

Dautoxyde  d'azote,  1,  218 

d'étain,  I,  724-734 

de  mercure,  l,  810 

de  plomb,  I,  78i 

vitrification,  I,  718 

6  \trine,  II,  1 39-1 49- J  51 

amylacée.  II,  153 

glucosée,  II,  153 

gommeuse.  II,  i52 

Heuzé,  II,  152 

Deyo,  II,  64 

Diabète  sucré,  11,310-811 

Diable,  U,  111-484 

Diamant,  I,  249-251 

à  couper  le  verre,  I,  252-255 

Diamants  bruts  ingénus,  I,  253 

de  la  Tolfa,  I,  707 

de  curiosité,  I,  256 

parangons,  I,  256 

Diane,  I,  820 

Diastase,   1, 876,  II,  95-1 54-31 8-345- 7 76 
salivaire,  M,  795 

Didyme,  i,  404 

Différences  fondamentales  en- 
tre les  matières  minéra- 
les et  organiques,   11,8-23-815 

—  entre  les  animaux  et 

les  végétaux,  II,  814 

Digestion,  H,  794-798 

Dimorptiisme,  I,  128 

Diss  des  Arabes,  II,  456 

Dissolution,  I,  102 

alcoolique  de  savon,  n,  208 

de  l'indigo,  II,  «17 

décime,  I.  839 

de  l'or,  I,  863 

du  caoutchouc,  II,  254 

Dissolutions  métalliques,  1,  425 

Dissolvant  de  la  cellulose,         n,  16O 

delà  soie,  II,  481 

Distillateurs,  II,  352 

Distillation,  I,  88 

blanche,  U,  28 

de  l'amalgame  d'argent,       I,  824 

de  l'eau,  I,  89 

de  l'eau  de  mer,  I,  543 

de  la  pomme  de  terre,        II,  360 

de  la  tourbe.  II,  826 


Distillation  des  betteraves, 
des  corps  gras, 
—    par  la  vapeur  sur- 
chauffée, 
des  grains, 
des  mélasses, 
des  métaux, 
des  os, 
des  résines, 
du  bois, 
du  riz, 
du  mercure, 
du  soufre, 
du  zinc, 
sèche. 
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II,  358 
II,   187 

n,  216 
II,  359 
n,  367 
II.  418 
II,  742 
II,  240 
n.  424 
II.  .{60 
I.  808 
I,  i:iO 
I.  627 

des  vins.  H,  353-367 

Distmclion  de  1  arsenic  et  de 

l'antimoine,  n,  434 

de  la  laine  et  de  la  soie  par 

l'alloxane,  n,  571 

de  la  soie  dans  les  tissus 

de  laine.  II,  479 

des  corps,  i^  3 

des  acides  citrique  et  tar- 

trique,  li,  49 

—  gallique  ettannique,  II,  56 
des  ûbres  textiles,         H.  456-466 

—  par  l'acide  picrique,  II,  601 

—  par  l'alloxane,  II,  571 
du  coton  et  du  lin,  II,  465 

—  et  de  la  laine,  II,  473 
du  maillechort  et  de  l'ar- 
gent. I.  774 

des  matières  azotées  et  non 

azotées,  H,  23 

des  potasses  et  des  soudes,    1,  514 
des  tissus  de  coton  et  de 

laine,  •  n,  473 

entre  la  peinture  et  la  tein- 
ture, II,  649 
Dlvidlvl,                                      11;  646 
Divisibilité  des  corps,  l,  3 
Division  de  la  chimie  organique,  II,  20 
Docimasie,                                  i.  530 
Docteur,                               U^  «91-694 
Dokn  des  Africains,                    II,  3O6 
Dolomie,                                     i,  596 
Donner  un  pied   à   une  cou- 
leur,                                  II,  66S 
^ré,                                       I,  Ski 
Dorure,                                      i,  868 
à  l'amalgame,                     I,  867 
à  la  colle,                             l,  863 
à  l'huile,                              ],  868 
au  trempé,                           i,  868 
de  l'acier,                            i,  860 
des  métaux,                        i,  867 
de  la  porcelaine,                  I,  862 
fausse,                                  I,  768 
galvanique,                           i,  860 
par  immersion,                    i,  868 
Dosage  de  l'acide  carbonique  de 

l'air.  1,  66 

de  l'alcool  dans  les  vins,      n.  370 
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Dosage  de  Tasote  dans  les  ma- 

Eau-de-vie de  ris, 

n,  tt7 

tières  organiques, 

II,  16 

de  vin, 

n,  361 

de  l'humidité  de  l'air, 

I.  66 

facUce, 

11.368 

de  riDdigotine  dans  les  in- 

forte, 

0,  3&6 

digos  du  commerce, 

U,  619 

ordinaire. 

n,  aâ6 

des  corps  gras, 

II,  17â 

preuve  de  Hollande, 

11,356 

Doublé, 

!»**2 

Eanx  (degrés  hydrotimétriqnes 

,  11.  209 

Doura  des  Arabes, 

I.  306 

acides. 

1,87^ 

Douze-Maiarin, 

I,  255 

acidulés. 

1,  S7^ 

Dragon, 

I,  818 

alcalines, 

I,  *7 

Drap  teint  en  pièces, 

U,  662 

amères. 

11.  759 

Dréche, 

H,  347 

ammoniacales  du  gaz. 

I,  341 

Ductilité  des  métaux, 

I,  412 

aromatiques, 

II,  '28 

DuFAY  (note  historique), 

11,  648 

calcaires. 

1,5*7 

Dulcose, 

II,  K5 

—     (leur  action  snr 

Durcissement  du  plâtre, 
DuPASQuiER  (note  historique), 

I.  606 

le  savon). 

n,  207 

I,  499 

cémentatoires, 

I,  451 

Durée  des  bois, 

II,  411 

continentales, 

I,T9 

crues, 

1,607 

E 

d'étangs. 

1,85 

Eau, 

I,  78-88 

de  la  mer,                        1 

[,  85-710 

africaine. 

I,  836 

de  mares, 

I,8i 

ardenie,                        II, 

236-352 

de  pluie, 

I,  84 

céleste. 

I,  763 

de  puiU, 

1,85 

combinée, 

I,  iib 

—     jaillissants  ou  ar- 

contenue dans  les  bols, 

II,  411 

tésiens, 

I.  8i 

d'alun, 

I,  69» 

de  rivières. 

h  83 

dans  le  pain, 

II,  3J9 

de  roche. 

1,82 

de  chaux, 

I,  582 

de  savon. 

n,  2>2 

de  Chme, 

I,  836 

de  sources, 

1,83 

de  Cologne, 

II,  228 

dormantes. 

1,85 

de  cristallisation. 

I,  445 

dures. 

1,607 

de  cuivre. 

II,  34 

ferrugineuses. 

I,  87 

d'Egypte, 

I,  8:^6 

froides, 

1, 8: 

forte,                              1, 

208-852 

gazeuses. 

I.  d3 

—     des  chapeliers, 

I,  815 

grasses  des  amidonnlers, 
hépatiques. 

n,  309 

—      seconde, 

I,  212 

I,  154 

de  goudron,' 

de  Javelle,                      I, 

II,  4Ô3 

incrusuntes. 

I,  hs: 

190-6I7 

jaillissantes,                     ] 

,  8-I-T08 

de  Jouvence, 

I,  88 

médicinales  ou  minérales. 

1,86 

d'interposition. 

I,  44H 

mères, 

1,444 

de  laurier-cerise, 

II,  760 

non  potables, 
potables, 

1,85 

de  Perse, 

I,  836 

1,80 

de  pot«isse. 

I,  438 

salines. 

I,  «: 

de  soude. 

I,  m 

séléniteuses, 

1,607 

des  Anglais, 

I,  103 

siliceuses. 

1,708 

distillée. 

I,  89 

spiritueuses. 

n,  22^ 

dissolvante, 

I,  208 

sulfureuses,                     I 

,  87-154 

liquide. 

1,79 

thermales. 

I,  53^7 

.  philosophique, 

I,  208 

ËBGLMEN  (note  historique), 

1,646 

prime. 

I,  208 

Ëblanine, 

U,  427 

régale. 

I,  42: 

Ébullition  de  l'eau. 

I,  99 

saturée. 

I,  99 

Ëcaille  factice. 

U,  729 

seconde. 

I,  212 

^     des  reptiles. 

H,  721 

—     des  peintres. 

I,  518 

Êcarlate  à  la  cochenille,  n,  559^1-682 

solide. 

1,78 

à  la  laque, 

0,566 

sure  des  amidonnlers. 

U,  309 

de  graine  et  demi-graine, 
de  Hollande, 

II,  564 

Eaude-\ie, 

n,  351 

U,  563 

camphrée, 

II,  236 

de  Venise, 

H,  563 

de  beiteraves, 

II,  357 

des  GobeUns, 

11,564 

de  fécule,                      II, 

156-357 

jaune  au  fustet.            H, 

579-682 

de  grains,                      II, 

257.:{53 

Écangage  du  lin. 

n,  460 

de  lait  de  Jument, 

n,  391 

Écangue, 

II,  460 

de  pommes  de  terre.     II, 

156-357 

ÊchanUUons  d'indiennes,  D,  703  à  Tlii 
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Échoppe,  I,  85T 

Éclair,  I,  833 

Éclairage  au  saz,  I,  331 

aux  gaz  de  bois,  11,  4?6 

—     de  l'huile,  II,  188 

électrique,  I,  298 

Éclat  adamantin,  I,  25 1 

métallique,  I,  4iO 

Écorce  d'aune,  II,  645 

de  châtaignier,  II,  *i^b 

de  chêne,  11,  731 

de  quercitron,  II,  582 

des  saules,  H,  409 

Écrouir  le  fer,  I,  651 

Écruage  des  ûls,  H,  486 

Écume  de  mer  artificielle.  II,  384 

du  bouillon.  II,  400 
Écurage  des  ustensiles  de  cui- 
sine, II,  34 
Éducation  des  vers  à  soie,  II,  476 
EfTervescence,  I,  45 
Effets  de  contact,  I,  874 
Effilochage,  II,  508 
Efilorescence,  I,  446 

saline  des  murs,  I,  554-559 

Egrisée,  I,  254 

Egrisoir,  I,  265 

Eisenschwarz,  I,  753 

Ejou,  II,  455 

Ëlaérlne,  H,  472 

Elaidine,  11,  193 

Eiaiomètre  de  Berjot,  II,  175 
Elaveuse  pour  la  pâte  à  papier,  II,  509 

Electrum,  I,  857 

des  anciens,  I,  866 

Éléments,  I,  lO 

organiques.  II,  10 

Eléphant  de  rOhio,  II,  828 

Emanations  putridef,  I,  60 

Email  bleu,  I,  723 

noir,  I,  843 

Émaux,  I,  711-724 

Embaumements  anciens,  U,  858 

nouveaux.  II,  852-853 

Émeraude,                       I,  677-:09-722 

Emeri  ou  émeril,  I,  686 

Emétine,  U,  75 

Emétique,                        I,  746,  II,  44 

Empàtage  des  huiles,  II,  195 

Emplâtres,  11,  195 

Eoipois,  II,  145-149 
Empoisonnement   par  l'acide 

cyanhydrique,  11,  758 

—  oxalique,  II,  32 

—  sulfurique,  I,  146 
par  Tarsenic,  I,  385 
par  le  chloride  de  mercure,  II,  377 
par  Teau-forte,  I,  2i2 
par  le  cyanure  de  potas- 
sium, II,  770 

par  les  vieux  fromages,       II,  384 
par  les  pommes  de  terre 

germées,  II,  289 

par  le  sang  altéré,  11,  806 


Empoisonnement  parle  sel  d'o- 
seille, II,  32 
par  les  sels  de  cuivre,  II,  437 

—  de  plomb,  I,  799 

—  de  zinc,  I,  634 
par  les  viandes  de  charcu- 
terie, II,  806 

par  les  vapeurs  mercurielles,  1,809 
Empyreumatlque  (odeur),  I,  328 
EmuUlons,  H,  172-376 
Encaustique,  II,  224 
Encens,  II,  243 
Encre,  II,  62-650 
de  Chine,  II,  66 
de  Rouen,  II,  63 
de  transport,  II,  69 
des  anciens,  II,  64 
des  imprimeurs  et  lithogra- 
phes, I,  289 
double,  II,  62 
simple,  II,  62 
Encres  colorée?,  II,  67-559 
de  sympathie,  II,  70 
diverses,  II,  63 
indélébiles,  II,  65 
pour  écrire  sur  les  métaux,    II,  68 
pour  marquer  le  linge,  I,  836-873 
Enduit  de  la  soie,  II,  478 
Enduits  hydrofuges.  II,  246 
Enfer  de  Boyle,  I,  810 
Engallage,  II,  634 
Engrais  Salmon,  I,  301 
d'os,  II,  741 
Enlevages,  II,  709-711 
Epaississants,               *  II,  ii^S 
Ëpiderme  des  animaux,  II,  721 
de  la  plante  des  pieds,  II,  72 1 
É pliage  des  peaux,  II,  732 
Epingles,  I,  769 
Epissures  de  cuivre,  I,  775 
Eponge  calcinée,  I,  498 
de  platine,  I,  868 
Epuration  des  huiles  à  brûler,    n,  179 
du  gaz  de  l'éclairage,  I,  336 
Equations  chimiques,  I,  474 
Equivalents  chimiques,  I,  467 
Erbium,  I,  404 
Erbue,  I,  645 
Erythrodanon,  II,  517 
Erythroglucine,  II,  85 
Erythroléine,  II,  268-623 
Eryihrolitmine,  II,  268-623 
Erythrophylle,  II,  264-268 
Ëschynomène  des  marais,  U,  1 58 
Espadon,  II,  460 
Espart,  II,  483 
Esparta,  11,  456 
Esprit  acide  du  bois.  11,  428 
du  soufre,  I,  136 
adiaphorétique,  II,  449 
anonyme,  II,  449 
ardent,  II,  352 
blanc  de  mercure,  I,  818 
de  betterave,  II,  357 
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Esprit  de  bols.  II,  427-U9-826 

inflammable,  II,  449 

des  bols,  I,  36 

de  cochléaria,  II,  336 

de  corne  de  cerf,  I,  223 

de  fécule,  il,  367 

de  grains,  II,  357 

de  nitre,  l,  208 

de  pommes  de  terre,  II,  357 

de  raifort,  n,  286 

de  riz,  II,  357 

de  sel,  I,  199 

de  soufre  par  la  cloche,         I,  237 
d'urine,  n,  223 

devin,  II,  122 

de  Yitriol,  i,  144 

—     romain,  I,  144 

pyro^icétlque,  n,  431 

pyroxylique,  n,  449 

rectifié,  n,  358 

Muvage,  I,  36 

Esprits,  H^  22e-35l-356 

aromatiques,  n,  223 

acides  des  minéraux,  1,452 

d'odeur,  n,  127 

S/5,  3/6,  3/7,  3/8,  H,  356 

Essais  alcallmetriques,  i,  433 

Essais  des  alcools.  II,  3C6-370 

des  alliages  d'argent  par  la 

vole  humide,  I.  838 

—    par  la  vole  sèche,        I,  831 
à  l'échoppe,  i,  867 

à  la  nature.  i,  857 

des  cachous,  n,  639 

des  carmins  d'indigo,  II,  618 

de  la  cire,  n,  223 

des  cochenilles,  n,  559 

des  eaux-de-vie,  n,  373 

de  la  fleur  de  garance,         II,  53 1 
de  la  graine  de  coixa,  n,  175 

des  garances,  n,  526-629 

des  garancines.  n,  530-531 

de  l'huile  d'olive,  n,  186-193 

des  huiles  à  brûler.  H,  191 

des  huiles  par  l'acide  sul- 

furique,  n,  192 

des  indigos,  u,  61 1-618 

des  laines,  n,  471 

des  manganèses,        I,  620,  II,  35 
des  monnaies  d'argent,         I,  838 
.  -         d'or,  I,  854 

des  pierres  calcaires,  I,  590 

—  gélives,  I,  586 
des  potasses,  i,  483 
des  savons,  n,  21O 
des  soudes,  I,  512 
des  suifs.  II,  190 
des  tissus  de  laine,             11,  473 

—  de  soie,  n,  480 
des  vinaigres,  n,  447 
des  vins,  n,  869 
du  chlore  et  des  chlorures,  II,  388 
du  café,  II,  298 
du  coton  et  du  lin,  n,  465 


Essais  du  rocou,  U,  .S94 

hydrotimétriqnes,  II,  208 

Essences,  II,  226 

d'amande  amère  factice,     n,  25i 

d'ananas,  n,  T-S^^S 

de  cognac,  n,  7-364 

de  girofle,  n,  236 

de  mirbane,  II,  7-251 

d'orange  amère.  II,  236 

d'Orient,  I,  234 

de  perles,  I,  234 

de  poire,  n,  7-364 

de  pomme,  II,  7-364 

de  Portugal,  II,  237 

de  rose,  n,  237 

de  savon,  n,  206 

de  térébenthine,  n,  236-236 

vestimenlale,  II,  226 

Essorage,  n,  48M9î-«7 

Estomac,  n,  794 

ËUin,  I,  711 

brillant,  I,  736 

de  glace,  I,  803 

des  Indes,  I,  623 

de  vaisselle,  I,  '\i 

en  chapeau,  I,  il6 

en  feuilles,  I,  :43 

en  poudre,  I,  736 

terne,  1, 736 

Etamage  de  Biberel,  I,  761 

de  Guanilh,  I,  762 

de  RIchardson  et  Motte,  I,  763 

des  épingles,  1.  769 

du  cuivre,  I,  161 

des  glaces,  1,  8i3 

des  fflobes  de  verre,  I,  813 

par  le  zinc,  I,  630 

polychrone,  I,  7ci 

Etangs,  I,  7» 

Etat  des  corps,  I,  6 

hygrométrique  de  l'air,  I,  66 

naturel  des  métaux,  1,466 

Etendage  A  l'air  libre.  11,  461 

Étendoir  pour  les  toiles,  n,  492 

Ëthal,  n,  218 

Ëther,  II,  131 

acétique,  II,  432 

amvlacétique,  II,  364 

hydratique.  II,  132 

œnanthique,  n,  334'36) 

pvrollgneux,  n,  449 

phosphorlque,  II,  t3l 

sulfurique,  II,  131 

^     valéramylique,  II,  364 

Éthérification,  H,  i31 

Ethiops  martial,  I,  666 

minéral,  L  811 

^     perse,  I,  816 

Éthyle,  n,  125-134 

Ëtoffes  d'acier,  I,  662 

de  soie,  II,  50& 

^     imperméables.  H,  35S 

Etoupes,  II,  461 

Êtres  organisés,  II,  ! 
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Eucalyne,  II,  85 

Eudiomètre,                          I,  120-1 23 

Eupaloire  des  teinlurier.^,  II,  621 

Eupioiie,  II,  427 

Ëvaporation,  I,  58 

Excrétions  des  végétaux,  II,  788 

ExcroisâaDces  ligneuses,  II,  63 1 

Exhalaisons  du  mercure,      I,  807  809 

Exploitation  des  mines,  I,  461 

des  tourbières,  II,  825 
Explosion  dans  les  mines  de 

bouille,  I,  36s 
Exposition  des  toiles  sur  le 

pré,                            1,  31,  H,  272 
Extinction  de  la  chaux  vive,  I,  581 
Extracteur  à  distillation  conti- 
nue. II,  173 
Extrait  alcoolique  du  charbon 

sulfurique  de  garance.  H,  5'.'5 

de  châtaignier.  H,  G45 

de  Goulard,  II,  438 

d'orseille.  11,  649 

—      très-concentré,  11,  549 

ExtraiU  de  bois  de  Brésil,  11,  54 1 

—      de  Campéche,  11.  53« 

de  garance,  H,  5'25 

végétaux,  n,  830 


Fabrication  de  l'acide  citrique,  II,  47 

—  oxalique,  II,  29 

—  picrique,  11,  599 

—  pyrogalli- 

que,  II,  60 

—  pyroli- 
gneux, II,  424 

—  sulfureux 
par  les 
pyrites,  I,  675 

—  sulfuri- 
que ordi- 
naire. I,  236 

—  sulfuri- 
que     de 

vSaxe,  I,  151 

—  tartrique,  II,  41 
de  lalun.  1,  688 
de  Tazur,  1,  723 
de  la  bière,  11,  345-347 
de  la  céruse,  1,  789 
de  la  cire  à  cacheter,  II,  243 
de  la  couperose  verte,  I,  668 
de  la  dextrine,  II,  152 
de  la  fausse  monnaie,  I.  8ô6 
de  la  fuchsine.  11,  574 
de  la  gélatine,  II,  726  ii'M) 
de  la  poudre  à  canon,  I.  563 
de  la  soude,  I.  506 
de  l'encre  de  Chine,  11,  6'i 
de  réther,  II,  132 
de  Teau-de-vie,  II,  353 
de  rorseille.  H,  549 
de  Toxyde  de  zinc,  1,  035 


Fabrication  desacétates  de  cuivre,  II,  436 

—  de  plomb.  II,  438 
des  bougies  stéariques,  II,  213-215 
des  chromâtes  de  potasse^     I,  678 

des  mordants  de  rouge,  IL  440 

des  nielles,  1,  843 

des  savons  de  Marseille,  II.  195 

—  unicolores,  II,  198 

—  mous,  II,  200 

—  à  froid,  II,  199 
des  sels  ammoniacaux.  II,  742 
des  vernis,  II,  245 
du  borax.  I.  535 
du  café  chicorée,  II.  302 
du  chlorate  de  potasse,  I,  579 
du  cidre.  II,  337 
du  cuir,  II,  7  m 
du  gaz  d'éclairage,  I,  333 
du  glucose,  II,  133 
du  laiton,  I.  768 
du  minium,  I.  781 
du  papier,  II.  506 
du  plâtre,  I,  601 
dju  plomb  de  chasse,  I,  780 
du  rouge  d'aniline,  II.  574 
du  sucre,  II.  101 
du  sulfate  de  cuivre,  I,  764 

— •  de  quinine,  II.  80 
du  tabac,                       II.  405-407 

du  vermillon,  I,  811 

du  vert-Guignet,  I.  681 

du  verre.  I.  714 

du  vin,  II,  325 

du  vinaigre  à  Orléans,  II,  443 

—  par  la  mousse 

de  platine,  II,  445 

—  dans  le  Nord,  II.  444 
du  violet  d'aniline,  II.  573 

Faïences  anglaises,  I,  698 

communes,  I.  699 

fines.  I.  698 

ilaliennes.  I,  699 

Falonia,  II.  634 

Falsifications  des  artes,  II,  65 

du  bleu  de  Prusse,  II,  764 

du  cachou,  n.  639 

du  café  en  poudre,  II.  303 

des  céruses,  I,  796 

de  la  cire,  11.223 

dcé  cochenilles.  II,  559 

des  garances,  II.  527 

des  indigos,  II.  611 

du  lait,  II.  392  . 

de  la  laine  par  le  coton,  II,  473 

du  miel,  II,  155 

du  rocou,  II.  594 

du  sel  marin,  1,  S5l 

des  sels  de  potasse,  I,  748 

des  savons,  II.  21 0 

des  suifs,  II,  190 

des  vins,  II,  335 

du  vinaigre,  II,  447 

Fard  de  carthame,  II,  547 

des  anciens,  I,  749 
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Fard  des  dames  romaines, 

1,  788 

Feuilles  de  plomb, 
de  raisin  d'ours, 

1,77$ 

Farine  fossile, 

I.  707 

II,  6i2 

Farines.                               II 

,  307-312 

de  tabac. 

11,  405 

Fausse  couleur, 

H.  691 

de  thé. 

II,  293 

monnaie. 

I,  856 

Feux  ardents. 

I,  474 

Fausses  perles, 

1,  23* 

d'arUflce, 

1,  559 

Faux  bijoux. 

I,  766 

follets                      I, 

174-11.  8M 

safran 

II.  .S45 

naturels 

I,  »4 

orpiment, 

I.  379 

Fez  des  Orientaux, 

II,  5S4 

réaigar, 

I,  380 

Fibre  ligneuse  des  végétaui 

[,        II,   .57 

Fécule  amylacée,                  11, 

145-H6 

musculaire. 

11,  396 

de  marrons  d'Inde, 

II,  296 

Fibres  textiles. 

n,  481-481 

de  pommes  de  terre. 

II,  290 

Fibrine, 

II,  397 

gommeuse  et  soluble, 

II,  152 

végétale. 

II,  308  397 

sèclie, 

II,  149 

du  sang. 

II.  802 

torréfiée, 

II.   152 

Fibroïne, 

11,  479 

verte. 

II,  149 

Fibrose, 

U.  409 

des  plantes. 

II,  62? 

Fiel  de  bceuf. 

n,  270-797 

Fécules  purgatives. 

II.  147 

concentré  et  pariflé, 

11.  798 

Fer, 

I.  641 

de  verr^. 

II,  714 

blanc, 

I.  »  58 

Fiente  du  diable. 

II,  2iO 

casstmt  à  froid. 

I.  658 

Figulines  (argiles). 

I,  697 

chromé. 

I,  678 

Fil  d'aloèfi. 

II,  455 

cru, 

I.  643 

d'archal. 

I,  415-665 

d«ns  le  sang,                II, 

802,  80:; 

de  chanvre. 

II,  462 

des  houillères. 

I.  643 

de  clavecin. 

I,  685 

doux, 

I.  643 

de  coton. 

11.  484 

ductile,                           I, 

64:^-65  i 

de  faux  aloè?. 

II,  445 

élamé. 

l    630 

de  laiton. 

1.  -69 

forgé, 

I,  649 

de  lin, 

U,  461 

galvanisé, 
limoneux. 

I.  630 

de  plomb, 

\]  :fO 

I.  043 

de  soie, 

II,  478 

noir, 

I,  b58 

de  verre, 

I,  716 

oll«lste, 

I,  642 

FilamenU  de  chanvre  vus 

au 

oolithioue, 
oxydule. 

1,  643 

micjoscope. 

n,  465 

I.  043 

du  coton,      t//.. 

II,  i65 

passif. 

I,  6Î2 

de  laine,      iV/ , 

II,  «C9 

réduit  par  l'hydrogène, 

I,  665 

du  lin,          tV/., 

il,  465 

rouverain, 

I,  658 

de  soie,        ic/.. 

II,  478 

spathique, 

I.  643 

Filasse, 

II,  459-  80 

spéculaire, 

I.  642 

Filière, 

I,  114 

sulfuré  blanc. 

I,  674 

Filigrane  du  papier, 

II,    .10 

—     jaune, 

I,  674 

Filons, 

I,  480 

zingué, 

I,  630 

Finagp, 

1,  652 

Ferment, 

II,  117 

Fineries, 

i,  652 

Fermentation, 

II,   117 

Fine- forge. 

I,  25V.2».7 

acétique  ou  acide, 
alcoo  ique, 

II,  446 

Fine-metal, 

I,  672 

II,  117 

Fioles  philosophiques. 

I,  717 

lactique, 

II,  382 

Filtrage  de  Teau, 

I,  303 

du  cidre, 

II,  3i2 

Filtres, 

I,  304-307 

du  moût  de  raisin, 

II,  327 

Dumont, 

n,  106 

du  tabac. 

II,  406 

Taylor, 

n,  114 

putride, 

II,  815 

Fixage  des  couleurs  par  Tal- 

spiritueuse, 
vineuse, 

II,   117 

bumine. 

II,  717 

II,  117 

des   couleurs  par  la 

\-a- 

visqueuse. 

II.  789 

P*"'"'     . 

II,    15 

Feu, 

I,  352 

Flambage  des  toiles. 

II,  «94 

brisou,  grisou  ou  terrou. 

I,  326 

Flacons  bouchés  à  rémeri, 

I,  688 

çrec  (lu  grégeois, 
ndien  blanc, 

I,  f)62 

de  Boiogne, 

I,  417 

I,  381 

Fiambards, 

I,  174 

Feuillts  d'argent. 

I.  829 

Flambart, 

n,  200 

des  boites  à  thé. 

I,  74:1 

Flamme, 

I,  355 

d'étain, 

I,  744 

de  réduction. 

I,  358 

de  gutta- percha, 

II,  260 

oxydante. 

I,  3Ô8 
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Flamme  phosphorique. 

I,  166 

Flavine, 

II,  585 
II,  75 

Flèches  empoisonnée?, 

Flénu, 

I,  272 

Fleuragp, 

II,  2tiO 

Fleurée. 

II,  672 

Fleurs  (leurs  mat.  colorantes), 

II,  '264 

argentines, 

I,  748 

d'antimoine. 

I,  748 

d'arsenic, 

I,  382 

d'artichaut. 

II,  3S9 

de  benjoin. 

II,  247 

de  caiile-iait. 

II,  389 

du  cardon. 

II,  389 

des  cliardons. 

II,  3K9 

de  carthame. 

11,  545 

de  garance,                    II, 

624-5  U 

de  Gaultberia, 

II,  7 

de  la  grassetle, 

II,  389 

de  houblon. 

II,  348 

de  pécher, 

11,  759 

de  la  reine  des  prés. 

II,  7 

de  sourre. 

I,  tn 

Fleuve?, 

I,  79 

Flint-glasâ, 

l,  713 

Fluavilè, 

II,  258 

Fluor, 

I,  72« 

Fluorure  de  calcium. 

I,  726 

Flux  blanc  et  noir. 

II,  46 

Folle  (machine  pour  le  blan- 

chiment). 

II,  491 

Fonctions  des  organes  pendant 

la  vie, 

II,  774 

dans  les  animaux, 

II,  792 

dans  leâ  végétaux. 

II,  775 

Fondant  de  Baume, 

I,  559 

Fondants  métallurgiques. 

I,  464 

Fondeurs  de  cuillers  d'étaln. 

I,  737 

Fontaines, 

I,  304 

ardentes. 

I,  325 

dépura  toires. 

I,  303 

empoisonnées. 

I,  49 

filtrantes  de  grès. 

l,  310 

incrustantes. 

1.  687 

salées. 

I,  85 

Fonte, 

I,  648 

blanche, 

I,  648 

de  Berlin, 

I,  277 

grise. 

I,  648 

Force  assimilatrlce. 

II,  6 

cataly  tique, 

I,  876 

vitale. 

II,  3-6 

Forces  qui  produisent  la  com- 

binaison des  corps. 

I,  14 

qui  régissent  les  êtres  vi- 

vants. 

II,  3 

Forgeage  du  fer. 

I,  661 

Formation  des  couleurs  dans 

les  plantes, 

II,  265 

des  huiles  volatiles, 

II,  234 

de  l'humus. 

II,  413 

de  la  tourbe, 

11,  824 

Formes  k  sucre, 

II,  MO 

cristallines  du  diamant, 

1,  252 

Formules  chimiques. 

Fosses  ou  siibs  à  blé, 
à  racines, 
des  tanneurs. 

Foulard, 

Foulardage, 

Four  à  bronze, 
à  laiton, 
à  puddier, 
à  réchauffer. 


I,  473 

II,  836 
II,  836 
II,  733 

II,  501-602-668-695 
II,  669-695 
I,  771 
I,  768 
I,  663 
I,  654 
à  soie  tournante  de  Rolland,  H,  317 
ordinaire  de  boulanger,       II,  316 
Fourneaux  à  alandiers,  11,  749 

à  manche,  I,  734 

catalans,  I,  666 

d'affinage  de  l'argent,  I,  828 

de  coupelle,  s  I,  832 

de  verrerie,  I,  714 

à  analyses  organiques,  II,  14 

Fours  à  chaux,  I,  691 

à  plâtre,  I,  602 

aerothermes,  II,  316 

anglais  pour  l'ex tract,  du 

zinc,  I,  6*27 

liégeois,  id.,  I,  625 

siiésiens,  id,,  I,  626 

à  soude,  1,  507 

des  Chinois  pour  le  charbon,  I,  ^81 
Fousel,  II,  363 

Frangipane,  U,  389 

Fritte  d'Alexandrie,  I,  723 

de  Pouzzole,  I,  728 

Froid  (moyen  de  conservation).  11,  828 
Froniage.o,  II,  3H3-384 

à  la  crème,  II,  384 

de  Hollange  (leur  colora- 
tion), II,  624 
Fruits  alimentaires,  II,  296 
aromatiques,  II,  303 
astringents,  II,  298 
à  l'eau-de-vie.  11.  846 
charnus  et  pulpeux,  II,  296-790 
contenant  ae  1  acide  cyan 

hydrique, 
huileux, 

des  légumineuses, 
du  rocouyer, 
secs  du  commerce, 
sucrés  et  féculents, 
—      non  acides, 
tinctoriaux. 


11,  760 
II,  297 
II,  304 
II,  592 
11,  829 
II,  298 
II,  296 
II,  688 
I,  493 
II,  673 
II,  269-573-674-684 
II,   I6i 


Fucus, 

Fuchsiacine, 

Fuchsine, 

Fulmi-coton, 

Fulminates,  H,  771 

d'argent.  11,  771 

de  mercure.  II,  771 

Fumaison  des  viandes,  il,  849 

Fumée  de  Russie,  I,  290 

de  tabac,  II,  407 

Fumerolles,  I,  164 

Fumigations  d'acide  chlorhydri- 

que,  I,  206 
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Fumigations  d'acide  sulfureux, 

I,  139 

de  chlore. 

1,  100 

de  vinaigre, 

II,  449 

sulfureuses, 

I,  139 

Fusées  à  la  Congrè?e, 

I,  560 

de  mines. 

n,  260 

Fusion  aqueuse. 

I,  446 

Ignée, 
au  beurre. 

I,  446 

II,  386 

des  corps  gras, 

II,  186 

des  métaux. 

I,  418 

des  minerais. 

I,  464 

des  suifs, 

II,  176 

Fustel  ou  fustet, 

n,  578 

Fustic, 

II,  578 

FnsUne, 

II. 

269-579 

Gâchage  du  plâtre,  1,  604 

Gale  (son  traitement),  1,139 

Galène,  I,  776 

Galipol,  II,  239 

Gailate  de  peroxyde  de  fer,  11,57 

Galle  (noix  de),  II,  53 

(espèces  commerciales) ,        11,631 

Gallons  de  Hongrie,  11,  631 

du  Levant,  II,  635 

de  Piémont,  11,  634 

Galvanisation  du  fer,  I,  630 

des  cadavres,  H,  853 

Galvanoplastie,  I,  859 

Gambirs,  11,  636 

Gangues,  I,  460 

Gantéine,  II,  20 1 

Gants,  11,  736 

Garançage,  11,  701 

Garance,  II,  517 

(espèces  commerciales),       II,  519 

(essai  des  garances),  II,  530 

(fleur  de),  II,  524-5:U 

Garanceux,  II,  524 

Garancine,  II,  524 

Gastérase,  II,  796 

Gaude,  II,  585 

Gâteaux  d'abeilles,  11,^^21 

Gaz,  I,  7-33S 

à  Teau,  I,  346 

acide  carbonique,  I,  35 

—  chlorhydrique,  I,  199 

—  nitreux,  I,  21 5 

—  sulfhydrique,  I,  153 

—  sulfureux,  1,  136,  II,  842 
ammoniac,  I,  221 
aqueux,  I,  100 
coerclbles,  I,  0 
de  l'éclairage  par  la  houille,  I,  3 16 

—  par  les  huiles,  II,  18h 

—  par  la  tourbe.  II,  826 
des  marais,  II,  431-823 
des  cimetières,  II,  818 
des  mines  de  houille,  II,  818 

—       de  lignite,  II,  818 


Gaz  des  terrains  ardents,  IIi  SIS 
des  rivières  inflammables.    II,  ti8 

du  bois.  II,  4M 

du  Paradis,  H,  426 

hilarant,  1, 2i* 

hydrogène,  U  104 

—  arsenlqué,  1, 392 

—  carboné,  I,  32) 

—  bicarboné,  I,  3î« 

—  phosphore,  Ii  l'O 

—  sulfuré,  1,  I  J 
Inflammable,  h  lOH 
IntesUuaux,  IL  ^9i 
light,  I,  m 
méphytique,  h  K 
nitreux,  I,  2i8 
oléflant,  I,  3?9 
oxyde  de  carbone,  I,  312 
permanents,  1,  ^ 
phosphorique,  Ii  1*0 
platine,  1,  348 
plomb.  Il  IM 
portatif  comprimé,  I,  345 

—     non  comprimé,  1,  316 

ruUlant,  1, 2l« 

spontanément  inflanamabU,  I,  HO 

sylvestre,  1, 36 

tonnant,  L  nO 

Gat-Lussac  (note  historique).     11,  '^S5 

Gazomètre,  h  3€i 

Gélatine,  H,  <2t 

(espèces  commerciales),  IIi  '26 

des  os,  h  '^ 

(agent  de  conserratioD),      \h  8ii 

Gelée  blanche,  I,  57 

végétale,  n,  I42 

de  viandes,  11, 401 

de  fruiU,  I,  i43 

Gelées  alimentaires,  U,  :28 

Gehlen,  chimiste  (mort  de),  I.  399 

Gemmes,  h  T09 

Genièvre,  D,  «J7-35Î 

Gendre  de  Saturne,  .  I«  ^49 

Genêt  d'Espagne,  II.  4^8 

Gentianine,  IL  ^ 

Géognosie,  I,  457 

Gerbardt  (note  historiqoe),  H*  26 

Germination,  Hi  75S 

de  rorge.  H,  3»S 

Germoir,  II,  345 

Geyser,  1,  706 

Gin,  n,  237 

Gites  aurifères,  Ii  343 

Givre,  1,  5: 

Glace  (eau  solide',  I*  *6 

Glaces  et  sorbets,  h  44S 

Glaces,  n,  71 1 

argentées,  n,  229 

Glacière  des  familles,  1, 448 

Glaires  de  Tœuf,  II,  375 

Glazer  (note  historique),  I,  558 

Globes  métalliques,  I.  8i3 

Globules  de  l'amidon,  U,  i43 

du  lait.  11,  38: 
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U,  801-802 

n,  257 

II,  8&-95-I54 

II,  381 

II,  811 

I,  404 
II,  147  308 

II,  613 

II,  308 

n,  85-118-1.99-202-512, 

II,  85 


Globules  du  saog. 
Glu  marine, 
Glucose, 

lactique, 
Glucosurie, 
Glucynium, 
Gluten, 

d'indigo, 
Glutine, 
Glycérine, 
Glycine, 

Glycocoile,  H,  725 

Glycose,  II,  85 

Glycyrrhizine,  II,  84 

Goémons,  1,  493 

Goitres  (guérison  par  Tiode),        I,  49h 

Goldwasier,  II,  357 

Gomme,  H,  1^6 

adragante,  II,  137 

arabique,  II,  137 

astringente  de  Gambie,  11,637 

de  Barbarie,  II,  137 

de  Bassora,  II,  138 

de  France,  II,  138 

del'lnde,  II,  137 

de  la  soie,  II,  479 

du  Sénégal,  II,  \M 

de  Sumatra,  II,  257 

élastique,  I,  32l,  II,  252 

gettania,  II,  257 

gutle.  11,  248 

kino,  II,  637 

laque,  II,  243-564 

ou  résine  molle,  II,  239 

résine,  II,  237 

Gommeline,  II,  152 

Gomouti,  II,  455 

GonHement  des  peaux,  II,  732 

Gongs,  I,  397 

Goudron  de  bois,  n,  42'f-451 

de  houille,  I,  34 1 

de  tourbe.  II,  826 

du  Nord,  H,  451 

minéral,  I,  341-820 

végéUl,  11,  427 

Gousses  de  bablah,  II,  645 

de  libidibi.  II,  645 

Goût  d'empyreume  ou  de  feu,     U,  353 

Gouttes  d'or  du  général  Lamotte,  I,  845 

Grain  de  blé  vu  au  microscope,  II,  32 1 

Graine  en  germination,  U,  775 

Graines  aromatiques  (agent  de 

conservation),  11,  846 

céréales.  II.  306 

->     (conservation).  II,  836 


d'Avignon, 

II,  589 

d'écarlate.                     II, 

554-562 

de  Perse,    - 

II.  589 

de  ver  à  soie. 

II,  477 

des  légumineuses. 

11,  301 

jaunes, 

II,  588 

Grains  de  lumière, 

I,  871 

Graisses. 

n,  170 

noires  pour  les  essieux, 

II,  2n 

Grand-antique,  I.  588 

Granatine,  II,  84 

Granulalion  du  plomb,  I,  780 

Graphite,  I.  258 
Gras  des  cadavres.               II,  822-827 

Grass-cloth,  II.  455 

Gravelle,  11,  813 

Gravure  à  Teau-lTorte,  I,  426 

à  l'acide  fluorique,  I.  728 

Grêle,  I.  57-79 

Grenat  oriental  ou  syrien,  I.  709 
Grenétine,                           II,  143-728 

Grès,  I.  707 

poreux  pour  filtrer,  I,  310 

Grésil,  I,  57 

Grillage  du  café,  II.  299 

des  minerais,  I.  464 

des  toiles,  II,  494 
Gris   au  chrysammate  d'am- 
moniaque, II,  598 

de  zinc,  I,  637 

noir  au  sumac,  II.  644 
Grisou,                                   I,  326-818 

Griots  de  blé,  II,  310 

Griotte  d'Italie,  I,  583 

Grotte  d'ammoniaque,  I.  223 

du  Chien,  I,  :i6-48 

Guarana,  II,  299 

Guèdre  ou  guesdre.  II,  670 

Guesdron,  II,  670 

Gueuses  et  gueusets,  I,  04 (> 

Gutta-percha,  II,  ?57 

volcanisée,  II,  260 
Gypse,  I.  599 
GÛyton  de  Morve  au  (note  his- 
torique), 1,  443 


Haleines  lumineuses,  11,749 

Halfa  des  Arabes,  II,  456 

.Happement  à  la  langue,  I,  696 

Harengs,  II,  850 

salés,  I.  850 

saurs  (préparation),  I,  850 

Harmallne,  II,  2(i9-572 

Harmonica  chimique,  I.  110 

Hausmann  (note  historique),        II.  648 

Hauts-fourneaux,  I,  6i4 

Héliotrope,  I,  707 

Hellot  (note  historique),  II,  648 

Hématéine.  II,  268-534 

Hématine,  II,  26S-5?? 

Hématite  brune,  I,  643 

rouge,  I,  643 

Hématocristalline,  II,  802 

Hématosine,  II.  26H-802 

Hématoxyline,  II,  268-533 

Hbnnel  (sa  mort),  11,772 

Henné,  II,  646 

Herbe  à  la  reine,  II,  404 

à  ouate,  H   456 

au  noir,  II,  642 

aux  poux,  II,  75 
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Herbe  aux  tanneurs,  II,  642 

aux  teinturiers,  II,  ùk2 

Herbier,  II,  827 

Hile,  II.  148 

Histose,  H,  738 

Hoierca,  II,  357 

HoLKER  (note  historique),  I.  238 

HoMBERG  (note  historique),  I,  527 

Hott-Hue,  II,  695 

Houblon,  II,  348-456 

Houille,  I,  2G3-:>19 

(classification  des),  I,  266 

(distillation  de  la),  I,  331 

Houilles  agglomérées,  I,  273 

Houillères,  I,  270 

Huile  admirable,  II,  236 

animale  de  Olppel,  •  II,  741 

de  baleine,  II,  182 

de  cachalot,  II,  218 

d'éclairage,  II,  i78 

fixe  ou  lourde  de  résine,      II,  240 

de  fleur,  II,  178 

de  foie  de  morue.  II,  183 

—  de  raie,  II,  183 
de  froissage,  II,  178 
de  gabtan.  H,  820 
degenièi^re,  II,  237 
de  goudron  de  houille,  II,  7 

—      légère,  II,  249 

légère  de  résine,  II,  240 

de  i'eau-de-vle  de  blé,  il,  364 

—  de  marc,  11.  364 

—  de     mélasse 

de  betterave,   II,  361 

—  de    pommes 
déterre,  11,  363 

de  lin  cuire,  11,  170 

de  marmotte,  H.  758 

denaphte,  11,  8i9 

d'olive.  Il,  180 

—  de  recense,  11,  181 

—  lampante,  il,  i81 

—  tournante,  il,  18 1 

—  vierge.  II,  178 
de  palme,  11,  189 
de  pieds  de  bœuf,  11,  183 
de  rebatou  de  refait,  il,  178 
de  ricin.  11.  187 
de  soufre  par  la  cloche.  1,  237 
de  vitriol,  1,44 

—  dulciflé,  1.  131 
des  Hollandais,  1.  329 
du  merisier  à  grappes,  II,  758 
épurée,  il.  179 
essentielle  de  vin,  11,  363 
légère  de  houille,  il,  599 

Huiles.  II,  '69 

animales.  II,  182 

concrètes,  11,  173 

de  poissons,  II,  i8< 

de  résines,  II.  240 

de  schiste,  II.  452 

de  tombe.  H,  826 
,  empyreumatiques  du  bois,    II,  427 


Huiles  essentielles, 
étbérées, 
fixes  ou  grasses, 
non  siccatives, 
siccatives, 
tournantes, 
volatiles. 


II,  226 
II,  226 
II,  169 
H,  189 
II,  188 
II»  679^0 
n,  2:6-23] 


d'amandes  amè- 

res.  U.  234 

—  .    de  moutarde  noire^  II.  2^4 

—  de    pommes    de 

terre,  II.  7 

—  hydrocarbonées.  11,  230 

—  oxygénées,  II,  236 

—  sulfurées,  U,  i'30 
Humidité  de  l'air,  I,  67 
Humus,  I,  85-413-432,  II,  784  8l7 
Hydracides,  I,  154 
Hydrates,  I,  43S 

de  chaux,  L,  581 

de  chlore,  I,  I86 

de  cuivre,  I,  438-763 

d'oxyde  de  méthyle.  11.  45a 

de  peroxyde  de  fer,  I,  S8(>-643-665 

de  potasse,  I,  517 

de  soude,  1,  5i7 

métalliques,  I,  438 

Hydro-carbon-gaz,  I,  346 

Hydrochlorate  de  soude,  I,  538 

Hydro-extracteur,                II,  1 1 1-484 


Hydrogène, 

1,  lOI 

arsenlqué. 

I.  392 

bicarboné. 

1,  328 

carboné,            I,  319-a23 

.  H,  818 

phosphore,               1,  i70 

H,  818 

sulfuré 

U  129 

Hydromel, 

II,  100 

Hydrosilicate  d'alumine. 

I.  b9€ 

Hydrotimètre, 

n,  20S 

HydroUmétrie, 

II,  206 

Hydrure  de  phényle. 

u,  249 

Hygroscopes  ou  hygromètres, 

I.t0 

Hypéricine, 

n,  268 

Hypochlorites, 

I,  191 

de  chaux, 

I,  191 

dépotasse. 

I.  191 

de  soude, 

m 

I,  191 

I 

IchthyoGoUe, 

II,  726 

Ignition, 

1,  352 

liixanthlne. 

II,  269 

Imbibition  des  bois, 

U,  415 

Imperméabilisation  des  tissus. 

U,  «67 

Impression  des  mordants. 

11,696 

des  papiers. 

n,  513 

des  tissus. 

II.  689 

des  toiles  (art  de). 

II,  689 

Impressions  à  l'albumine. 

H,  717 

à  l'aniline. 

il.  718 

au  vert  Guignet, 

11,718 

en  couleurs  d'application. 

II,  719 
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Impressions  en  couleurs  vapenr,  If,  712 
par  mordants  et  garançage,  H,  703 
par  réserves,  II,  7<»& 

par  rongeants,  H,  "07 

Impuretés  de  l'air,  I,  60 

de  l'or  natif,  I,  8 H 

Incendies  (moyens  de  les  étein- 
dre), I,  69» 
Incinération,                                I,  279 
Incrustation  des  chaudières,        1,  608 
Indiennes                                   H,  689 
Indigo,                                      II,  602 
carmin.                               H,  617 
précipité.                             H»  6i7 
soluble.                               II.  617 
vert  de  Chine.         H,  263-270-629 
violet,                                    II.  673 
Indigos  du  commerce.                II,  604 
Indigotiers  ou  indlgofères,          II.  602 
Indigotine,                                 II.  612 
blanche,                               II,  6l4 
bleue,                                  II,  614 
Indisine.                         II.  209-572-573 
Industrie  des  pyrites.                  1 .  674 
des  mines  (historique),         I,  464 
Inflammation  des  gaz  par  les 

métaux,  I,  419 

spontanée  du  charbon,  I,  3i8 

—  des  corps  gras,     11,189 

—  des  végétaux,       II,  817 
Infiltration  des  bois.  H,  4i9 
Influence  de  l'eau  sur  la  colo- 
ration des  sels,  I,  446 

de  l'oxygène  sur  la  colora- 
tion des  corps,  II,  205 
des  vases  de  zinc  sur  le 

lait,  H,  390 

Incenhousz  (note  historique) ,        1,8 
Injection  des  bois,  H.  418 

des  cadavres,  H,  852 

Inocarpine,  H,  268 

Inosite,  H,  85-400 

Inquartation.  I.  854 

Insecte  de  la  cochenille,  II.  5.S4 

de  la  noix  de  galle,        II,  63i-(i32 
Insectes  tinctoriaux,  II,  553 

Inuline,  II.  288 

Invention  du  papier.  II,  50<i 

Iode,  I,  405 

lodures,  I,  4V2  495 

d'amidon,  I,  497,  II,  150 

d'azote,  1,  497 

de  mercure,  I,  496 

de  plomb,  I,  496 

de  potassium,  I,  4i?8 

Iridium.  I.  404 

I:iatine,  II.  613 

Isomérie,  I.  822 

làomères  (corps),  I,  322 

Ivoire  animal.  11,  744 

végétal.  II,  745 

Ivresse  (moyens  de  la  faire  dis- 
paraître), I,  236 
Ivrognes,                                   II,  I26 


I,  2:g 

I.  276 

I,  709 

I.  707 

I,  680-684 

n.  600-085 

II,  584-685 

II,  644 

I,  683 

I,  781 

II,  270 

II,  269 

I.  780 

I,  684 

I,  683-684,  11,  686 

II,  577-685 

II,  588-685 

n,  270 


Jai  ou  Jais, 
artificiel, 

Jargon, 

Jaspe, 

Jaune  Aladin, 

à  l'acide  piorique, 
au  quercitroD, 
au  sumac, 
bouton  d'or, 
d'antimoine, 
de  cachou, 
de  carlhame, 
de  Cassel, 
de  Cologne, 
de  chrome, 
de  curcuma, 
de  gaude, 
de  gomme  gutte, 

de  graines  de  Perse,  II,  591 

de  houque,  II,  270 

de  Kassler,  I,  786 

de  Naples,  I,  786 

dœuf,  II,  375 

d'outremer.  I.  681 

de  Paris,  I,  786 

de  rhubarbe,  II,  269 

de  Sienne,  I,  583 

de  Turner.  I,  thb 

de  Vérone,  I,  786 

des  lisières.  H,  685 

Indien,  II,  'v70 

minéral.  I,  786-815 

—       surfin,  I,  187 

paille  minéral,  I,  815 

sur  laine  au  bols  Jaune,       II,  58 1 

Jayel,  I,  276 

Jets  enflammés  des  terrains 

ardents.  II,  818 

Job  (feuilles  d'éUin),  I.  744 

Jus  de  Brésil,  II,  540 

de  pommes.  II.  342 

de  réglisse.  II,  830 

Jusée,  II,  732 

Jute,  II,  455 


Kaolin,  I,  698 

Kao-lyang.  II,  357 

Karabé,  H,  821 

Karat,  I,  256 

Karsténlte,  I,  600 

Kelp.  I,  493 

Kermès  animal  ou  Végétal,  II,  562 
(variétés  commerciales),      II,  563 

minéral,  I,  746 

Khsir.  n.  456 

KIno.  II,  637 
Kirsch  ou  kirschen-wasser,  n,  357-758 

Kneip,                     •  II,  357 

Knoppern,  II,  634 

Ko,  II,  456 
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Koumys  ou  kumiz, 

II,  391 

Kréosote, 

II,  453 

KuNCKEL  (noie  historrque), 

I,  161 

KurarU 

II,  7G 

Kyanol, 

II,  571 

li 

Lac  des  teinturiers, 

U,  566 

Lac-dye, 

Lac-lake  ou  lack-lake. 

II,  666 

'     II,  666 

Lacfl, 

1.79 

salés, 

I,  539 

Lactine, 

U,  85-381 

Lacto-butyromètre  de  Mar- 
chand, II,  395 
Lacto-densimètre de Quevenne,'  II,  39} 
Lactose,  U,  381 
Lactucarium,  II,  830 
Lagonis  de  Toscane,  I,  532 
Laine,  II,  468 
(vue  au  microscope),  II,  469 
(son  blanciiiment),  II,  49S 
de  bois,  II,  456 
de  salamandre,  I,  375 
des  philosophes,  I,  406 
tontisse  pour  le  filtrage,  I,  308 
végétale,   '  II,  455 
Laines  du  commerce,  H,  470 
en  suint,  II,  470 
mortes,  II,  470 
surges,  n,  470 
de  toison,  II,  470 
Uit,                                 n,  379-387-389 
caillé  (conservation  des 

viandes),  H,  833 

(procédés  de  conservation),  II,  840 

oe  beurre,  II,  385 

de  chaux,  I,  581 

de  divers  animaux,  n,  39i 

de  vierge,  II,  439 

écrémé,                   ^  II,  380 

qui  ne  tourne  Jamais,  II,  389 

virginal,  II,  241 

Uitiers,  h  464 

Laiton,  I,  755-766-768 

Lames  métalliques  (action  sur 

les  sels),  I,  450 

Laminage  du  fer,  1,  662 

du  plomb,  I,  779 

Lamineries,  I,  652 

Laminoirs,  I,  4i3 

Lampe  de  Davy,  1,  369 

de  M.  Combes,  I,  371 

d'émailleur,  I,  716 

hydroplatinique,  I,  420 

hvdrostatlque,  I,  633 

philosophique,  I,  109 

sans  flamme,  II,  138 

Lampes  de  sûreté,  I^  370 

perpétuelles,  I,  375 

Langage  chimique  des  anciens,    I,  442 

des  modernes,  I,  29-441 

Languedoc  (marbre),  i.  5*<3 


Lanternes  de  sûreté,  1,  374 
Lanthane,  l,  404 
Lapis  (genre  d'indiennes),  11,706 
Lapis  lazuli,  1,709 
Laque  (vernis  chinois),  H,  821 
Laques,                           H,  29-281-687 
carminées,  II,  6S8 
—       de  Florence.  U,  668 
cramoisies,  n.  642 
de  Brésil,  II.  642 
de  Florence,                  n.  542  6S8 
de  eaude.  II,  688 
de  Vienne,  H.  à42 
en  boules  de  Venise,  II,  642 
Larmes  bataviaues,  I,  717 
Larrons  (dans  les  toiles),  H,  498 
Lassaicnb  (note  historique).  H,  47) 
Laurier-rose  des  teinturiers,  I,  6^1 
Lavaee  à  dos  de  la  laine,  II .  498 
de  la  laine  après  la  tonte,  II,  600 
des  minerais,  I,  468 
du  papier  timbré,  U,  67 
des  sables  aurifères,  I.  8)9 
des  toiles,  U,  487 
Laveuse  de  Rickiy,  II.  m 
Lavoisier  (note  lîistorique),  II,  70 
Lau,  II.  337 
Laurent  (note  historique),  II,  698 
Laurier-camphrier,  II.  232 
Lazuiile  outre-mer,  I,  709 
Leblanc  (note  historique),  I,  606 
Lebon  (note  historique),  II.  ^24 
Leciieguana  (guêpe),  II.  99 
Le  Fèvre  (note  historique),  I,  ^37 
Légumes  alimentaires  con- 
servés, H,  832 
herbacés,  II,  292 
Légumine,                     U,  297-304-3:9 
Leiouome  ou  ieïocome,  II,  162 
Lemert  (note  historique) ,  I.  337 
Lepileur  d'Aplignt  (note  his- 
torique) ,  n.  i>48 
Lessivage  à  haute  pression  de 

Wright  et  Freeman,  II,  496 

—     dfe  Gaudry,  II,  497 

des  fils,                          II,  4Kt-486 

dessoudes,  I,  61 1 

Lessive  de  sang,  U.  76:i-76i 

Lessives,  II,  478 

caustiques,  1, 6i6 

des  savonniers,  I,  616 

Leucine,  11,  726 

Levain,                                O,  117-311 

Levure  de  bière,  II,  Ii7-i204li 

lactique,  II,  38i 

Levûrlers,  U,  (17 

Libidibi,  n,  646 

Lichens  tinctoriaux,  n,  .^8 

Lie  de  vin,  IL  328 

Lifa,  II,  466 

Ligneux,  II,  167 

Lignine,                                n,  168-186 

Lignites,  I,  275,  II,  8i9 

Liguline,  U,  268 
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Lllas  d'orcanette, 

d'orseille. 
Limon, 

Limonade  sèche, 
Lin  commun, 


II,  568 

H,  551 

II,  82S 

II,  49-103 

II,  *55-«57 


(vu  au  microscope),  11,465 

(espèces  commerciales),  II,  457 

vif,  I,  375 

de  ia  Nouvelle-Zélande,  II,  455 

Lingotière,  I,  836 
Liquéfaction  du  gaz 

acide  carbonique,  I,  51 

des  savons,  II,  190 

Liqueur  alcalimétrique,  I,  485 

à  argenter  les  glaces,  II,  229 

ammoniaco-cuivreuse,  II,  160 

anodine  d'HoflTmann,  II,  13» 

cupro-ammoniacale,  II,  160 

d'amorce,  II,  8*2 

de  Barreswil,  H,  27 

de  ferraille,  II,  442 

de  Labarraque,  I,  198 

de  Van  Swielen,  I,  820 

des  cailloux,  I,  729 

des  Hollandais,.  I,  329 

d'or,  I,  845 

fumante  de  Cadet,  II,  433 

—       deLibavius,  I,  74i 

Liqueurs  de  table.  H,  91 

Liquide  pour  bronzer,  I,  752 

Usage  de^  Ois,  H,  663 

Lisoirs.  II,  657 

Litharge,  I,  78  i 

(variétés  commerciales),  I,  785 

Lithium,  1,  404 

Lithographie,  I,  584 

LoH  hou  (nerpruns  de  Chine),  II,  270029 

Lo-kao  (vert  de  Chine),  II,  263-270-629 

(Indigène),  II,  630 

Lo-mè,  II,  456 

Lois  de  Berthollet,  I,  45S 

de  composition  des  sels,  I,  443 

de  combinaison,  1,  Wa 

des  acides  pyrogénés.  II,  26 

des  équivalents,  I,  470 

des  oxydes  métalliques,  I,  4:iO 

Lophine,  II,  77 

Lumaca,  lumacella,lumachelle,   I,  5S4 

Lumière  électrique,  I,  297 

philosophique,  I,  166 

solaire  (son  action  sur  les 

couleurs),  II,  273 
Lumps  (sucres),  11,115 
Lune,  I,  8*20 
cornée,  I,  838 
Lupulin  ou  lupuline,  II,  h48 
Lustre  Burgos,  I,  865 
de  platine,  I,  H73 
métallique,  I,  4i0 
Lntéoline,                            II,  269-586 
Lutf,  I,  91 
de  sapience  ou  des  philo- 
sophes, I,  92 
Lymphe  des  plantes,  II,  788 


Ma,  II,  4S5 

Mâchefer,  I,  vett 
Machine  à  acide  carbonique  de 

Brunel,  1,  4l 

à  dégorger  de  Prévinaire,    II,  655 

à  fabriquer  le  papier,     II,  510-51 1 

à  lanières,  II,  487 

à  laver,  II,  487 

à  passer  de  Prévinaire,  II,  655 

à  rouleaux  ou  à  cylindres,    II,  487 

—       pour  Impression,  II,  693 

à  tordre,  II,  463 

a  tubes,  II,  487 

pneumatique,  I,  68 

Machines  à  vapeur,  I,  lOO 

à  vapeurs  combinées,  11,136 

Macquage  du  lin,  II,  460 

Macquer  (note  historique),  II,  648 

Madrage  ou  madrure  des  savons,  II,  1 98 

Magister  de  bismuth,  I,  802 

Magistral,  I,  825 

Magnaneries  ou  magnanderies,  II,  476 

Magnés,  I,  614 

Magnésie  noire,  I,  614 

Magnésite,  I,  710 

Maillechort,  I,  722 

en  couleur,  I,  7  H 

Mahuari,  I,  357 

Malaria,  II,  155 

Maladie  de  la  pierre,  II,  812 

des  cidres,  II,  343 

Malachite,  I,  763 

Malate  de  chaux.  II,  822 

Malléabilité  des  métaux,  I,  412 

Malouin  (note  historique),  I,  630 

Malt  sec  ou  tou raillé,  II,  347 

Maltage  de  l'orge,  II,  345 

des  poif>,  I,  305 

Malte  ou  Malthe,  II,  820 

Mammouths,  II,  828 

Manganate  de  potasse,  I,  615 

Manganèse,  I,  6l4 

Manganèses  hydratés,  I,  618 

métalloïdes,  I,  618 

ternes,  I,  618 

Manioc,  II,  314 

Manne,  11,  789 

du  sérum  du  lait,  II,  381 

Mannite,  H,  84-98-789 

Manuscrits  d'HercuIanuro,  I,  317 

Marais,  I,  79 

salants,  I,  544 

Maraschino  de  Zara,  II,  357 

Marbres,  I,  45 

blancs,  I,  583 

de  Bardigiio,  I,  600 

de  Bergame,  I,  600 

statuaires,  I,  583 

Marbrure  du  savon,  II,  i98 

Marcassite,  I,  k9  1-696 

Margarates  alcalins,  II,  204 

Margarine,  1 7 1-204 
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Margaryle,  II,  202 

Mabgraff  (note  historique),  II,  i04 

Marnes,  I,  G97 

Marnières,  I,  48 

Maroquin,  II,  734 

Marquage  du  linge,  1,  836 
Marron  foncé  à  i'acide  ehrysam- 

mique,  II,  598 
Marrons  de  coco,  II,  745 
-      d'Inde,  H,  29(> 
Marteaux  à  vapeur  ou  marteaux- 
pilons,  I,  654 
Massicot,  I,  781 
Mastic  (résine),  II,  243 
de  Bell,  I,  813 
de  Dilh,  II,  246 
de  Serbîat,  I,  78S 
Mastics  bitumineux,  II,  82 1 
hydrofuges,                  II,  746-821 
pour  chaudières  et  machi- 
nes à  vapeur,  I,  783 
Matamores,  II,  836 
Matériaux  salpêtres,  I,  556 
Matière  amylacée,  II,  144 
brune  de  l'indigo,  II,  674 
caséeuse,  II,  380 
colorante  du  campéche,  II,  5:i3-535 

—  de  l'artK^haut,  il,  631 

—  des  chardons,  II,  631 

—  de  la  garance.  II,  523 

—  de  la  peau.  II,  723 

—  de  la  soie,  II,  479 

—  du  sang.  H,  802 
de  la  soie,  II,  478 
excrémentilielle.  II,  798 
fibreuse  de  la  soie,  II,  479 
glycogènc.  11,  812 
grasse  de  la  laine,  II,  472 
incrustante,  II,  i58-i6(i 
ligneuse,  II,  157 

—  des  animaux,  II,  397 
verte  des  feuilles,  II,  203 

Matières  albuminoides,  II,  84-398 

alimentaires,  11,  792 

astringentes  diverses,  II,  045 

coiorables,  II,  ^67 

colorantes,  II,  261 

—  bleues,  n,  260 

—  ~    artlû- 

--                    cielies,  II,  624 

—  brunes,  11,  270 

—  de  bon  teint,  II,  v74 

—  de     mauvais 

teint,  n,  274 

—  jaunes,  II,  269 

—  rouges,  II,  268 

—  vertes,  II,  270 

—  violettes,  II,  624 
colorées,  II,  26: 
de  la  bile.  II,  797 
étrangères  sur  les  toiles,  II,  4S7 
filamenteuses,  II,  454 
grasses  des  animaux,  II,  1 7 1 

—      des  végétaux,  II,  ni 


Matières  grasses  de  Thaile  de 

ricin.  II,  2iO 

organiques.  H,  3 

—  deFair,  I,  «o 
osseuses  employées  à  Tex- 

traction  de  la  gélaUoe,    II,  739 

rouges  artificielles,  n,  575 
salines  dans  les  animaux,    11,794 

—  dans  les  plantes,       II,  786 
servant  à  la  fabrication  de 

la  gélatine.  II,  720 

texUles,  II,  4M 

<—       animales,  il,  468 

—  végéules,  n,  4S4 
tinctoriales.  II,  516 

—  bleues.  11,  iwt 

—  brunes.  11,  631 

—  Jaunes,  il,  5' 6 

—  noires.  II,  63 1 

—  rouges,  II,  517-56' 

—  vertes,  II,  631 
Matles,  I,  850 
Maturation  des  fruits.  II,  *89 
Maurelle,  il,  6i4 
Mauvais  goût  des  esprits.  II,  z*iz 
Mauve  en  arbre.  II,  45« 

d'aniline,  II,  S7a 

de  cochenille.  II,  559 

d'orseiiie,  II,  5si 

textile,  II,  4&6 

Mazéage,  l,  653 

Meat-biscuit,  II,  83 1 

Mèclies  incombustibles,  1,  37S 

pour  les  bougies  stéarïqaes,  II,  2f  4 

soufrées.  II,  842 

Méchoir,  II,  843 

—  de  M.  Maumené,  II,  843 
Médailles  en  soufre,  I,  IM 
Mégisserie,  II,  735 
Mélange,  i,  15 
Mélanges  frigorifiques,  I,  447 
Mélasse,  II,  t03 

—  (agent  de  conserva- 
tion), II,  836 

Mélamine,  il,  77 

Melchior,  I,  772 

Mélézitose,  U,  86 

Mélitose,  u,  86 

Membrane  de  l'œuf,  n.  374 

Menu  des  indigos,  II,  611 

Mer,  I,  79 

Mercure,                         I,  803-804-808 

Wanc,  I,  818 

de  vie,  i,  75a 

des  sages,  l,  398 

doux,  1,816 

—    à  la  vapeur,  I,  81 7 

éteint,  i,  810 

fulmhiant  de  Howard,  il,  771 

Mères  de  vinaigre,  n,  4  ij 

Merrains  de  chêne,  n,  368 

Mesurage  de  la  houille,  l,  ?65 

du  charbon  de  bols,  |,  e96 

du  coke,  I,  294 
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Mesureur  de  la    densité  du 

lait,  n,  398 

Métal  anglais,  I,  775 

argentin  de  Paris,  1,  747 

brftannia,  I,  775 

d'Alger,  1,  747 

de  la  civilisation,  I,  685 

de  la  coloration,  I,  685 

de  la  Reine,  I,  747 

Munlz,  I,  767 

des  canons,  I,  4i2 

des  cloches,  ),  770 

du  prince  Robert,  1,  747 

Métalloïdes,  I,  1 1-435 

composés  de  nature  orga- 
nique, II,  435 
MéUUurgie,  I,  463 
Métamorphoses    des    matières 

organiques.  II,  815 

Métanaphtaliue,  II,  240 

MéUux,  I,  11-396-411-435 

alcalins,  I,  409 

alcali  no-terreux,  l,  409 

attirables  à  l'aimant,  1,419 

cassants  et  fragiles,  1,413 

composés. de  nature  orga- 
nique, II,  435 
conducteurs   de    Téiectri- 

cité,  I,  419 

cuivrés,  I,  860 

des  alcalis  et  des  terres,       1,  402 

fusibles,  1,  418 

natifs,  I,  456 

nobles,  I,  409 

proprement  dits,  •  I,  409 

réfractaircs,  I,  419 

vierges,  I,  457 

volatils,  I,  418 

Météoreâ  aqueux,  l,  57 

Météorlsation  des  herbivores,       I,  236 

Météorites,  I,  642 

Méthyje,  II,  450 

Méthylène,  II,  450 

Métier  à  surface,  n,  694 

Meta   contenant    du    vert-de- 

„     ..     «»"«»  n,  437 

Meubles  (moyen  de  leur  donner 

un  air  de  vétusté),      II,  424 
Meunier  (note  historique),  I,  117 

Miasmes,  I,  eo 

Mica,  I,  710 

Microscope  appliqué  à  la  dis- 
tinction des  fibres  tex- 
tiles,  II,  465 

Miel,  II,  98 

de  roseau,  n,  87 

—  (agent  de  conservation),     II,  835 
Mipionnette,  II   304 

Miltos,  I,  812 

Mloe  d'acier,  I,  643 

de  capucine,  i,  259 

de  cobalt,  i,  377 

de  chrome,  i,  678 

de  plomb,  i,  258 

II. 


Mine  de  plomb  rouge  de  Sibé- 
rie, I,  C76 
—       orange,  I,  797 
Minerai  succedaneum,  I,  813 
Minerais  de  fer,  1,  642 
de  plomb,  i,  775 
métaUiques,  i,  463 
Minéraux,  i,  3 
Mines  (leur  développement  in- 

dustrici),  I,  464 

d  argent,  i,  821 

de  cuivre,  i,  756 

de  diamants,  l,  252 

détam,  I,  734 

de  houille,  i,  270 

de  mercure,  |,  804 

for,  I,  847 

de  platine,  i,  866 

de  plomb,  I,  776 

de  sel  gemme,  i,  s38 

Minium,  I,  781 

(espèces  commerciales),  i,  787 

Minofor,  j   747 

Miracle  chimique,  i*  601 

Miroir  d'âne,  i'  goo 

desincas,  j   676 

Mise  en   couleur  des  alliages 

^      d'or,  i,  857 

des  parquets,  n.  224 

des  peaux  en  fosse,  H,  733 

Mispiclter,  ,,  381 

Mock-argent,  i,  775 

Mocoii-niocou,  n,  455 

Moelle  de  benjoin,  fi'  247 

de  bœuf,  n,  ,71 

de  sureau,  n,  159 

Moellons,  i^  536 

Mofette,  mophette  ou  mouphette 

asphyxiante,  i,  47 

Moire,  n    505 

Moiré  métallique,  l,  659 

Moisissure  des  viandes.  H,  806 

Molécules  des  corps,  i    4 

Molybdène,  ],  404 

Momies,  H,  822-854 

blanches,  ii,  829 

Momification,  i|,  322 

Monnaies  d'argent,  I,  830 

d'ort  I,  8.S4 

fausses,  i,  356 

fourrées,  i,  341 

Monnayage,  1,  830 

Montage  des  cuves  d'indigo.  II,  Cl 6-670 

Mordançage,  n,  6.S4 

de  la  laine  en  toison,  il,  659 

des  fils,  II,  655 

des  tissus,  II,  658 

Mordants,  n,  282-fJ51-653 

d  alumine  des  fabriquées,      II,  441 

d'étain,  i,  740 

de  noir,  n,  44, 

de     rouge    des    Indien- 

neurs,  n,  439 

pour  impressions,  II,  696 

57 
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Noréine, 

II,  Î69 

Morfil, 

II,  744 

Morin  blanc, 

n,  269-580 

Jaune, 

II,  2«9-&80 

Morlndine, 

ri,  269 

Horindone, 

II,  ?68 

Morphine, 

II,  72 

Mort  aux  rats, 

I,  175-381-387 

Mortiers, 

1,591 

Mosaïque», 

II,  262 

Moscouade, 

II,  103 

Moufle, 

I,  832 

Moulage    des    bougies   stéari 

gués,  II,  214 

du  phosphore.  H,  751 

Moulin  à  broyer  l'indigo,  II,  6i6 

—  les  pommes,  II,  339-340 
à  cylindre  des  Hollandais 

pour  le  papier,  II,  508 

à  égrener  le  coton,  II,  464 

Moum  des  Perses,  11,  820 

Moussache,  II,  i46 

Mousse  de  platine,  I,  420-872 

(son  emploi  pour  faire  le 

vinaigre\  II,  445 

Moût  de  bière,  II,  ;{48 

de  pommes.  H,  342 

de  raisin,  II,  325 

Moutarde,  I,  871 

Mouton  (figure  d'un),  II,  469 

Mouture  du  blé,  II,  314 

Moyens  de  distinguer  la  potasse 

de  la  soude,  I,  873 

de  rendre  les  eaux,  dures 

potables,  I,  607 

d'empêcher   les    incrusta- 
tions des  chaudières,      I,  608 

—  l'humidité  dans  les 

appartements,  I,  744 

—  le  lait  de  tourner.  II,  389 
d'enlever  l'encre,  I,  i97 
d'arrêter  les  incendies,  I,  695 
de   détruire   les  animaux 

nuisibles,  I,  160 

pour  combattre  les  effets 

du  chlore,  I,  184 

pratiques  de  produire  los 

couleurs.  H,  670 

pour  enlever  la  chaux  des 

citernes,  I,  612 

de   reconnaître  la  nature 
des  composés  organi- 
ques, II,  12-22 
de   retarder   la  putréfac- 
tion, II,  827 
Mucilage,                                   U,  138 
Muet,                               ,          II,  844 
Muqueux  sucré,                         II,  118 
Murexide,                             II,  268-568 
Muriate  de  soude,  I,  538 
suroxygéné  de  potasse,  I,  572 
Mûrier  à  papier,                   II,  456-512 
blanc,                                 II,  456 
des  teinturiers.                   II,  579 


Murs  noircis  par  le  temps  (net- 
toyage des),  I,  204 
Muscles,  n,  3« 
Musculine,  U,  400 
Mutage  ou  mutisme-,  II,  843 
Mycose,  lli  M 
Myrica,  II,  2)0 
Myricine,  11,  224 
Myrpboians  d'Asie,  h  64S 
Myronate  de  potasse,  I,  ?35 
Myrosine,  II,  23i 
Mysy,  ï,  f66 

IV 

Naphte,  I,  335,  1  ,  819 

Naphtène,  11,  819 

NaphtaUne,  II,  UT 

(agent  de  conserratlon).    II,  846 

NaphtolP,  II,  819 

Naphtylamine,  II,  5<<» 

Narcéine,  D,  74 

Narcotine,  n,  7i 

Natromètre,  I,  489 

Natron,  I,  504,  II,  854 

Nature  des  corps,  I,  9 

Necter,  II,  99 

Neige,  I,  57-79 

d'antimoinf",  I,  748 

Neiges  rouges,  I,  85 

Nénuphar  blanc,  II,  64S 

Néroli,  n,  237 

Nerprun  des  teinturiers,  II,  588 

purgatif,  n,  591-630 

Nerpru^  tinctoriaux  de  Chine,  11,  029 

Nettoyage  de  l'argenterie,  I,  834,  II,  46 

des  bouteilles  avec  le  plomb,  I,  800 

des  murs   noircis  pîar  le 

temps,  1, 2ft4 

des  théières  anglaises,  I,  746 

des  tissus  avec  le  marron 

d'Inde,  H,  297 

—    teints,  n,  «i 

Neusilber,  1, 774 

Nickel,  1,  *W 

NIcotiane,  II,  74-404 

Nicotianine,  II,  404 

Nicotine,  H,  77-404 

Niellage  ou  niellnre,  I,  843 

Nielles,  I,  843 

Nihil  album,  I,  406 

Nioblum,  I,  404 

Nitrate  d'argent,  1,  k35 

de  potas^^e,  I,  554 

de  soude,  I,  509 

Nitre,  I,  5S3 

cubique,  I,  561 

de  sérum  du  lait,  II,  381 

dulclflé,  1, 208 

fixé  par  les  charboDs,  I.  558 

raffiné,  I,  556 

NitrificaUon,  il,  8i7 

Nitrobenslne,  II,  25i'57î 

Nitron,  I,  558 
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Nitrofio-naphtyline,  H,  676 

Nitram,  I,  553 
Noir  animal,        I,  390-61 1 ,  II,  277-742 
(pour  absorber  la  chaux  des 

citernes),  I,  611 
animalisé,  I,  302 
d'Allemagne,  I,  389 
de  bougie,  I,  2»0 
de  Casse/,  I,  290 
de  châtaigne,  I,  289 
de  Cologne,  I,  390 
d'Espagne,  I,  289 
de  fer,  I,  753 
de  Francfort,  I,  389 
de  fumée,  I,  286 
de  fusain,  I,  289 
de  hêtre,  I,  289 
de  lampe,  I.  290 
de  iiége,  I,  289 
dépêche,  I,  389 
de  platine,  I,  874 
de  velours,  I,  290 
de  vigne,  I,  289 
d'ivoire,  I,  290 
dos,  I,  390 
Noirs  (teinture),  II,  686 
au  chrômate  pour  nouveau- 
tés, n,  687 
d'Elbeuf  teint  en  pièces,      II,  686 
de  Sedan,       —       —  II,  686 
sur  indigo  pour  nouveau- 
tés, II,  fi87 
Noix  d'Arec,  11,  036 
de  coco.  II,  74S 
de  galle.  II,  631 
(variétés  commerciales),      II,  G32 
de  Gouro,  I,  86 
de  palmier  ou  de  Tagua,     II,  745 
Nomenclature  chimique,         1,30-421 
Noms  anciens  des  métaux,  I,  397 
Nombres  proportionnels,  I,  467 
Nopal  ou  raquette,  11,554 
Notation  chimique,  I,  «72 
Notions  générales,  I,  l 
Nouvelles  laques,  II,  542 
Noyer  (racine  de),  II,  645 
Nuages,  I,  57 
Nuances  bringées,  II,  662 
Nutrition  des  plantes,  II,  777 
—    '  des  animaux,  H,  792 


OBERtÀMPP  (note  historique),     II,  091 

OhjeU  en  cire,  II,  225 

en  ivoire.  H,  745 

en  platine,  1,,  871 

en  succin.  II,  821 

Incombustibles,  I,  730 

Ocres,  I,  697-700 

de  rue,  I,  700 

Odeur  de  peinture  1,  797 

OEuocyanlne,  II,  270-883 


OEnoline, 

II,  269-333 

OEs, 

I,  755 

Œufs  de  vers  à  soie, 

II,  477 

des  oiseaux. 

II,  878 

gâtés,      . 

I,  155 

(moyens  de  conservation),  H,  833 
Oléates  alcalins,  II,  204 
Oléine,  II,  171-204 
Oléomètre  de  Lefebvre,  11,185 
Ollban,  II,  248 
Olive  de  saude,  II,  588 
Ongles  d'homme  II,  721 
Opale,  I,  707 
Opium,  II,  830 
Or,  I,  844 
blanc,  I,  857-865 
d'Allemagne,  I,  775 
de  Judée,  I,  742 
de  Nagyag,  I,  847 
en  chaux,  I,  852 
en  coquilles,  I,  863 
en  drapeaux,  I,  858 
fulminant,  I,  805 
graphique,  I,  847 
jaune,  I,  857 
mosaïque,  I,  742 
musif  ou  mussif,  I,  742 
natif,  I,  847 
pâle,  I,  857 
potable,  I,  864 
rouge,  I,  857 
vert.  I,  857 
Orange  de  chrome,  n,  684-686 
de  murexide,  II.  570 
au  rocou,  n,  593-685 
Orcanette,  II,  568 
Orcanettjne,  II,  568 
Orcéine,                          II,  268-548-551 
Orchis,  n,  138 
Orcine,  II,  S5-548 
Orelline,  II.  270-593 
Organes  employés  A  l'alimen- 
tation, n,  286 

—  en  médecine,  II,  403 

—  dans  l'industrie,  II,  408-720 
Orge,  II,  345 

germé,  H,  153-345 

Orichalque,  I,  755 

Oripeau,  I,  775 

Ormes  ou  ourmes.  II,  458 

Orpailleurs,  I,  848 

Orpiment,  I,  378 

Orpin,  I.  378 

Orseiile,  II,  547-735 

(variétés  commerciales),      II,  548 

épurée,  II,  549 

en  pâte,  II,  549-550 

pure  et  universelle,       II,  550-683 

violette,  II,  549 

Ortie  de  Chine,  II,  455 

Os,  H,  737 

calcinés  â  blanc,  11,  746 

Osséine,  II,  738 

Othia,  I,  749 
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Table  alphabétique  des  matièbes 


Oulas» 

Outils  des  tanneurs. 

Outremer  factice, 

Oxacides, 

Oxaiate  acide  de  potasse, 

d'ammoniaque, 

de  chaux, 

de  potasse, 

d'urée, 
Oxalis  acetosella, 
Oxamide, 

Oxychlorure  d'antimoine, 
Oxycrat, 
Oxydation  du  campéche, 

des  matières  colorantes^ 

des  tissus  imprimés, 
Oxyde  azoteux, 

azotique, 

blanc  d'arsenic, 

d'aluminium, 

d'antimoine, 

d'argent, 

de  cacodyle, 

de  carbone, 

carbonique, 

calcique, 

cuivreux, 

cuivrique, 

d'étoin, 

de  fer  magnétique, 

ferreux, 

ferrique, 

ferroso-ferrique, 

hydrique, 

mercureux, 

mercurique, 

noir  de  cuivre, 

plombique, 

pyrophosphorique, 

rouge, 

—  de  fer, 

—  de  mercure, 

—  de  plomb, 
stannique, 

Oxydes, 

alcalins, 

d'azote, 

de  chrome, 

d'or, 

irréductibles, 

métalliques, 

soiubles  dans  les  alcalis, 

terreux, 
Oxygénation, 

Oxygène,  I, 

Oxymel, 

Oxymuriate  d'étain, 
Oxysulfure  dantlmoine. 
Ozone, 


Paât, 
Packfond, 


n 

436 

Hi 

732 

1, 

709 

I 

153 

II,  29 

n,  39 

n,  33-813 

II.  38 

H 

809 

n,  29 

n.  39 

I, 

752 

n, 

413 

n! 

536 

n, 

274 

II, 

699 

I, 

216 

I, 

218 

I. 

381 

I, 

686 

1, 

748 

I, 

837 

II. 

433 

I. 

312 

I, 

312 

I. 

580 

I, 

762 

I, 

762 

I, 

737 

il 

643 

I, 

665 

I,  642-666 

I, 

666 

I, 

124 

I, 

814 

I,  810  814 

I. 

762 

I, 

781 

I. 

435 

I, 

762 

I, 

643 

I, 

810 

I. 

781 

I. 

737 

I 

,  29 

I, 

430 

I, 

216 

I, 

677 

I, 

865 

I, 

433 

I,  43-M99 

I, 

454 

I, 

430 

1.  28-352 

22-26-082 

n 

,99 

1, 

740 

JI 

,  *4 

n. 

273 

II. 

455 

I, 

397 

Pakfnnd,  I,  772 

Paillon,  II.  744 

Paliloteurs,  I.  848 

Pain,  n.  311 

azyme,  H,  312 

de  cassave,  II,  314 

de  gluten,  n,  310 

de  munition,  II,  330 

rassis,  IJ,  3t9 

tendre,  II,  319 

Pains-assiettes,  H,  311 

de  luxe,  II,  330 

de  pommes  de  terre,  II,  314 

en    gélatine   pour   cadie- 

ter,  II,  729 

Palladium,  1, 404 

PalUement,  II,  66^71 

Palmine,  II,  193 

Palo  campechio,  II,  sn 

Palus,  II.  520 

Panacée  antimoniale,  n.  44 

mercurielle,  1, 817 

universelle,  1, 398 

Pancréas  et  pancréatlne,  II,  796 

Panier  à  salade,  II.  491-493 

Panification,  H,  311414 

d'après  les   procédés   de 

Mége-Mouriès.  B,  330 
Pansement  des  fractures  avec 

la  dextrine,  H,  1S3 

Pantes.  U,  483 

Papier,  B.  5« 
à  calquer.                      H,  512-739 

à  la  main,  II,  509 

à  la  mécanique,  B,  509 

à  papillotes,  B,  513 

brouillard,  B.  513 

d'amiante,  1, 376 

de  Berzélius,  B,  159 

de  chanvre  et  de  lin,  B,  507 

de  coton,  B,  507 

de  Chine,  B,  513 

de  cordes,  II,  511 

de  curcuma,  B.  577 

de  paille,  B,  511 

de  riz,  B,  158 

de  soie,  B.  513 

de  Suède,  B,  513 
de  tournesol,                    .  Il,  823 

de  verre,  I,  686 

demoiselle,  B.  513 

étamé,  I,  736 

fulminant,  H,  773 

gélatine,  H,  729 

glace,  B,  729 

goudronné,  B,  515 

ydrographique,  B,  69 

Joseph,  B,  513 

pelure  d'oignon,  B,  513 
pour  billets  de  banque,  etc.  B,  513 

serpente,  II,  5i3 

végétal,  B,  513 

vélin,  B,  509 

vergelé,  B,  509 
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Papiers  à  filtre, 

II.  513 

colorés,  * 

II,  514 

II,  513 

communs, 

II,  511 

de  laine, 

II,  515 

de  sûreté. 

11,67 

d'emballage, 

II,  511 

dorés, 

I{,  M4 
n,  511 

lithographiques, 
maroquinés, 

n,  512 

II,  514 

peints, 

II,  513 

pour  l'impression, 

II,  512 

tonfisse. 

II,  514 

veloutés, 

II,  514 

Papyrier, 

II,  456 

Papyrine, 

II,  161 

Papyrus, 

II,  506 

Paracelse  (note  historique), 

I.  623 

Paraffine,          H,  224-427-451 -8 19-« 26 

Paraxylose, 

II,  4(i9 

Parchemin, 
végétal, 

H,  737 

n,  161 

Parelie  d'Auvergne, 

n,  548 

Parement  ou  paron, 

II,  151 

Parfums, 

II,  237 

des  fleurs, 

II.  234 

des  vins, 

II.  334 

Parmentier  (note  historique), 

n,  289 

Particules  des  corps, 

I,  4 

Passage  des  peaux  en  huile. 

11,  736 

en  chlorure  de  chaux, 

II,  490 

Passes, 

H,  663 

Passivité  du  fer, 

I,  672 

Pastel,                                 H, 

621  622 

Pastilles  contre  la  soif, 

n,  34 

digestives  de  d'Arcet, 

I,  526 

de  Vichy, 

I,  sn 

odorantes, 

H,  243 

Pâte  d'argent  de  Taveau, 

I,  813 

de  guimauve. 

II,  141 

de  jujubes, 

II,  141 

du  pain. 

H,  315 

orange, 

I,  681 

pour  affiler  les  rasoirs, 

I,  668 

Pâtés  de  jambon  altérés. 

II,  806 

Patine  antique. 

I,  760 

Pear-oil, 

II    364 

Peau,                                   H, 

720-751 

Pectine, 

U,  142 

Pectose, 

II,  144 

Peigne  pour  le  lin, 

II,  460 

Peignage  du  lin. 

II,  460 

Peinture  (distinction  d'avec  la 

teinture), 

II.  649 

â  l'encaustique. 

II,  224 

à  l'huile,                  I,  797 

,  II,  190 

au  caoutchouc. 

II.  257 

au  gluten, 

H,  308 

au  sulfate  de  baryte. 

I,  798 

noire  des  anciens. 

I,  317 

sur  porcelaine  avec  le  pla- 

tine, 

I,  873 

sur  toiles, 

II,  H%d 

Peinture  sur  verre, 
Pélanage, 
Pellicule  de  l'œuf, 

du  lait, 
Pelonium, 

Pénétration  des  bois  par  les 
agents  conservateurs, 
Pépites  d'or, 

de  platine, 
Pepsine,  0, 

Peptones. 
Péras  artificiels. 
Perchlorure  d'étain, 

de  mercure, 

d'or, 

de  platine, 
Percollane, 
Perlasse, 

factice, 
Perles  fausses, 
Permanence  de  la  composition 

de  l'air, 
Peroxyde  de  cuivre, 

de  fer, 

de  manganèse, 

de  mercure,  I, 

Perrotine, 

lithographique. 
Perses  (toiles), 
Persio, 

Persulfure  de  fer, 
Pérusilber, 
Pèse-vinaigre, 
Pétards  fulminants, 
Petit-granite  (marbre). 
Petit-lait, 
Pétrin  mécanique, 
Pétrifications  calcaires. 
Pétrissage, 

Pétrole,  H, 

Pétrolène, 
Pewter  des  Anglais, 
Phalène  du  mûrier, 
Phénaméine, 
Phène, 
Phéniliaque, 

Phénomènes  chimiques  après 
la  vie. 

de  contact.  I,  876. 

Phény-aromoniaque, 
Phényiamiue, 
Philosophie  hermétique, 
Phocénine, 

Phiogistique,  I, 

Phloridzéine,  II, 

Phloridzine, 
Phlobaphène, 
Phormium, 
Phosphate  de  chaux  des  os, 

acide  de  chaux, 

am  moniaco-magnésien, 
Phosphore, 

[son  extraction),  II, 

(sa  purification), 


I. 

720 

H, 

732 

II. 

:i74 

H, 

389 

I, 

404 

n. 

416 

I. 

848 

I. 

867 

389-796 

H, 

796 

I. 

273 

1. 

740 

I, 

818 

I, 

863 

I, 

K71 

H, 

826 

I. 

480 

I, 

514 

I, 

234 

1 

1  32 

I. 

763 

I, 

665 

I, 

«14 

810-814 

n. 

693 

n, 

585 

II. 

689 

II. 

549 

I. 

672 

I. 

774 

II. 

447 

H, 

772 

I. 

584 

II. 

380 

n. 

315 

I, 

587 

II. 

315 

819-820 

H, 

820 

I. 

747 

n. 

476 

II, 

572 

II, 

248 

II, 

571 

H, 

815 

11. 

157 

II, 

571 

II. 

57  i 

I, 

397 

H, 

182 

144-400 

268-410 

II, 

410 

II, 

270 

II. 

456 

H, 

746 

H. 

747 

H, 

814 

I, 

161 

746-749 

H, 

760 
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Phosphore  amorphe,  I,  1k4 

d'Angleterre,  1,  162 

deKunckel,  I,  i6{ 

rouge,  I,  164-170 

Phosphorescence  des  poissons,      I,  i74 

Phosphore  de  calcium,  I,  172 

Phosphures  d'hydrogène,  1,  173 

Phycite,  11,  85 

Phyliocyanlne,  II,  270-628 

Phvlloxanthine>  II,  270-628 

Pia&saba,  H,  455 

Picamare,  H,  427 

Picoline,  II,  77 

Pièces  fausses  d'argent  et  d'or,    I,  856 

Pied  de  couleur.  H,  665 

de  cuve,  H,  674 

Pierre  à  bâtir  des  Parisiens,  I,  585 

à  brunir,  I,  643 

à  cautère,  I,  518 

à  chaux,  I,  585 

à  détacher,  I,  699 

àfeuouàfusU,  1,707 

à  Jésus,  I,  600 

à  plâtre  des  Parisiens,  I,  600 

d'aigle,  1,  643 

d'argent,  1,  785 

de  carabine,  I,  674 

de  foudre,  I,  674 

de  soude,  I,  479 

de  taille,  1,  586 

"     artificielle,  I,  606 

de  touche,  1,  855 

infernale,  I,  835 

philosopbale,  I,  397 

Pierres  d'Arménie,  1,  763 

calcaires,  ,  I,  45-585 

gélisses  ou  gélives,  I,  586 

gemmes,  I,  )50-70if 

lithographiques,  I,  584 

meulières,  1,  707 

précieuses,  1, 250-709 

spéculaires,  I,  600 

tombées  du  ciel,  I,  642 

urinai res.  II,  813 

Pieux  et  pilotis  charbonnés,  I,  317 

Pigmentum,  II,  722 

Pisna,  II,  456 

Pliage  des  pommes  â  cidre,       II,  339 

PiLATRE  DE  ROSIER  (UOtO  htStO- 

rique),  I,  112 

Pile  â  papier,  II,  508 

Pile  voitaique,  I,  402 

Pilules  perpétuelles,  I,  746 

Pina,  II,  456 

Pinchbeck,  1,  707 

Pine-apple-ale,  II,  7 

Pinite,  II,  85 

Pink-colour,  I,  74 1 

Pink-aait,  I,  741 

Pin  maritime,  II,  239 

Pipérin,  II,  304 

Piquette,  II,  829 

Pissaspliaite,  H,  8;>0 

PitUcaie,  II.  427 


Pitte, 

II,  4S5 

Planches  à  musique, 

1,  747 

d'impression, 

II.  690 

Dlate, 

de  rentrure. 

11.691 

I,  703 

stéréotypes. 

1,747 

Plans  des  marais  salants,      I, 

545-547 

Plantes  à  indigo. 

II,  621 

à  papier. 

II,  511 

qui  contiennent  de  l'acide 

prussique, 

H.  758 

des  tourbières, 

H,  824 

Plaqués  métalliques. 
Plaquer  de  mordant, 

1.842 
il,69S 

Plateau  â  battoir, 

II,  487 

PlaUoe,                                 1, 

865MS 

en  éponge  ou  en  mousse,  1, 

420^8 

Plâtrage  du  vin, 

11,333 

Plâtre, 

1,580 

cm, 

1,601 

cuit. 

1,604 

éventé. 

1,604 

Plomb,                                 I, 

775-778 

blanc. 

1.866 

de  mer. 

1.259 

d'œuvre.                   I,  284.778-827 

—     aurifère, 

1,850 

des  Yidangeura, 

1,156 

naUf, 

1,776 

noir. 

I.  775 

raffiné. 

I,  778 

Plombagine, 

1,  258 

Plombate  de  protoxyde  de 

plomb, 

1.  783 

Plombine, 

11,694 

Plombite  de  soude, 

II,  479 

Pluie, 

1,57 

Pluies  de  cendres. 

1.84 

de  graines. 

1.  85 

de  manne. 

1,84 

de  sans, 
de  soufre. 

1,84 

1.  84 

Plumes, 

II,  721 

métalliques, 

11.63 

Plumule, 

II,  775 

Poêles  â  gaz, 

1,330 

Poidou, 

II,  197 

Poids  spécifique. 

1.5 

Poils, 

de  barbe. 

H,  721 

II,  721 

Points  de  congélation  des  corps 

gras. 

II,  186 

de  fusion  des  corps  gras. 

11,  186 

Pointes-naïves  (diamants), 

1,253 

Poiré,                                 II. 

336-344 

Poires  â  cidre. 

11.  338 

Pois  secs  (leur  maltage). 

II,  305 

Poisons  vitaux. 

11,75 

Poissons  fumés. 

II.  850 

Poivre, 

U,  303 

(agent  de  conservation). 

n,  846 

Poix  minérale, 

H.  820 

Polissage  du  marbre. 

1.584 

Polychroîte,                         11, 

269^i02 
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Polygonum  tinctorium.  H,  691 
PolyDiorphisme,  1,  138 
Polypes  iibrineux,  II,  397 
Polytypage,                    I,  802 ,  II,  691 
Pommes  à  cidre»  II,  337 
de  terre,  II,  288 
Popullne,  il,  409 
Porcelaine,  I,  698 
deRéaumur,  I,  718 
Pores,  1,  5 
Porosité,  1,  5 
Porphyrharmine,  II,  268 
Porter  f marbre),  1,583 
Pot-au-feu,  n,  400 
Potasse,  I,  479  517 
caustique,  I,  516 
de  mélasse  de  betteraves,     I,  482 
de  paille,  I,  49i 
du  commerce,  I,  479 
factice,  I,  5i4 
Potassium,  I,  5i8 
Potée  d'étain,  I,  737 
Poteries,  I,  695-697 
d'étain,  I,  743-747 
vernissées,  I.  799 
Potin.  I,  707 
Pouce  fonlainier,  I,  307 
Poudre  à  blanchir,  1,842 
à  canon,  I,  559-561 
aux  mouches,  I,  377 
à  dégraisser,  I,  710 
brisante.  II,  t64 
clarifiante  pour  les  vins.      II,  378 
coton,  11,  162 
d'Algaroth,                 I,  753,  II,  45 
de  blanchiment,  I,  195 
de  diamant,  I,  254 
de  fusion,  1,  559 
de  guerre,  I,  561 
de  Knox,  1,  195 
de  projection,  I,  398 
de  savon.  11,  200 
desalinelle,  I,  710 
de  succession,  I,  819 
de  Tennant,  I,  195 
dentifrice  avec  le    char- 
bon, I,  301 
désinfectante  de  Salmon,      1,380 
d'or,  I,  849 
d'os,  H,  741 
fulminante  d'iode,  I,  497 

—  par  la  chaleur,  I,  559 

—  parle  choc,  I,  573 
pyrophorique,  I,  318 

Poudres  de  garance,  II,  520 

fulminantes,  II,  77 1 

tinctoriales,  il,  660 

Pourpre  antique,  11,  2h8 
d'aniline.                 II,  269-572-574 

de  Cassius,  I,  863 

de  murexlde,  II,  682 

française.  II,  65 1 

solide  à  l'orseille,  II,  683 

Pourri,  II,  160-413 


Pourriture  sèche  du  bois,  11,414 

Pousse  des  Indigos,  II,  61 1 

des  manganèses,  II,  37 
Pouvoir  refroidissant  des  toiles 

métalliques,  1,  8 
Précipitation  des  métaux  par 

les  lames,  I,  450    ' 

Précipité  blanc,  I,  817 

jaune,  I,  815 

per  se,  I,  810 

rou^e,  I,  810 

Précipites  formés  par  l'acide 

suifhydrique,  I,  453 

—  par  le  cynnure  fer- 
rosu-potassique.  II,  762 

—  par  la  gélatine.  H,  724 
->     par  la  noix  de  galle,    II,  57 

Préparations  antimoniales,  *1.  746 

mécaniques  des  minerais,  1,  463 

solaires,  1,  845 

Presse  à  décharger.  II,  710 

de  RéVillon.  11.  341 

Pression  atmosphérique,  I.  19 

(agent  de  conservation).  II,  832 

Présure,  II,  380 

pRiESTLEY  (note historique),  I,  221 

Principe   astringent   ou   tan- 
nant, II,  53 
doux  des  huiles.  II,  202 
mercuriel  des  anciens,  I,  804 

Principes  généraux  de  la  tein- 
ture, 11,  617 
immédiats,  II,  2-20 

—  acides,  II,  25 

—  azotés.  H,  22 

—  non  azotés.  H,  22 

—  alcalins  ou  basiques.    H,  24 

—  indifférents  ou  neu- 
tres, I,  24-83 

—  inflammables,  I,  168 

—  résineux.  H,  237 
Prix  de  la  lumière  artificielle,  I,  344 

du  diamant,  I,  256 
du  kilogramme  d'argent,  I,  833 
•   —      d'or,  I,  854 
Procédés  d'Appert.  II,  838 
de  Fastier,  II,  838 
de  M.  de  Lignac,  II,  839 
de  coloration  des  bols.  II,  423 
de  conservation  des  matiè- 
res organiques.       H,  828-833 
-      du  bois,  11,415 
de  distillation  du  bols,  11,  425 
accélérés  pour  faire  le  vi- 
naigre, II,  444 
industrielà   pour   obtenir 

ralisarine.  11,  526 
d'impression  des  tofles,  li,  68» 
métallurgiques,  I,  463 
Production  des  mines   d'ar- 
gent, 1,  828 

—  d'or,  1,  853 

—  de  platine,  I,  869 
des  métaux  bruts,  I,  465 
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Prodoits  de  la  distillation  du 

bols.  II,  426 

—  des  houilles,  I,  365 
de  la  tourbe,  H,  826 
immédiats,                        II.  20-22 

Prolongements  de  la  peau,  H,  721 
Proportions   définies   (théorie 

des),  I,  207 
moyennes  de  l'huile  dans 

les  semences.  II.  173 

multiples,  |,  2O6 
Propriétés  chimiques  des  orga- 

^.    pt*».  II,  286 

décolorantes  des  charbons,  I.  302 

désinfecUntes  du  charbon,  1.  300 

générales  dos  métaux,  I,  409 

—  des  sels,  i,  444 
vénéneuses  des  alcaloïdes.  II,  7& 

—  des  viandes    alté- 
rées, H.  806 

—  des  vieux  fromages,  II,  384 
Protocnlorure  d*étain,  1,  738 

de  mercure,  l'  816 

de  soufre,  j*  i85 

Protoxyde  d'azote,  I,  216 

de  calcium,  |,  530 

de  cuivre,  |,  702 

aV^a'    a  ^^^^ 

d  hydrogène,  1,  i24 

de  mercure,  I,  814 

d'or  I,  8C5 

de  plomb,  I,  78 1 

Prussiates,  n.  752 

de  fer,  n,  754 

de  mercure,  H,  765 

de  poiasse  ferrugineux,  11,761 
obtenus  avec  l'azote   de 

l'air,  ïi.  767 
rouge  de  potasse,  H,  76  < 
Ptyaline,  n,  795 
Puddiage,  i.  652 
Puissance  calorifique.  II,  4 12 
Puits  artésiens  et  jaillissanU,  I,  83-696 
Punaises  (destrucUon  des),  1,  820 
Pureté  comparative  des  eaux^  i,  81 
Purification  de  l'acide  pyroli- 
gneux, II,  428 
de  l'air  par  les  plantes,  I,  55 
de  l'alun,  l,  692 
du  caoutchouc,  II,  253 
des  eaux  calcaires,  I,  609 
des  eaux  séléniteuses,  I,  607 
des  huiles  de  résine,  II,  241 
du  mercure,  l,  808 
des  mines  et  des  puits  par 

le  charbon,  I,  300 

de  la  paraffine.  11,  452 

des  potasses,  l,  482 

du  salpêtre,  I,  556 

Purpurholcine,  H   26Ô 

Purpurine,  n^  672 

Purrhée,  n,  270 

Putréfaction,  ||,  8i5 

dans  l'air,  |{,  816 


Putréfaction  sous  l'eau,  II,  823 

sous  terre,  il,  817 

de  l'urine.  II,  81O 

Pyrétines,  ||,  427 

Pyrites  de  fer  ou  martiales,    I,  267- 

672-674 

magnétiques,  1, 67S 

Pyrollgnites,  n,  428 

d'alumine.  11,  441 

de  chaux,  1|.  441 

de  fer,  11.442 

de  plomb,  il,  439 

Pyrophore  de  Homberg,  I,  692 

de  Magnus,  I,  43S 

Pyroxyle,  I|.  m 

Pyroxyline,  il,  i& 


Qualité  de  la  laine  sur  le  mou- 
ton, n,  468 
Quai!  PI  mainte  dépotasse,  0,38 
ijuîirtz  h  va  lin,  I,  706 
Uutncédn,  n,  t69-5«a 
ûuereétme,  n,  595 
tJu^icinei  II.  36S 
Querdîe,  n^  85 
Uiiercii  reine.  II,  :69 
Quercilrîn.  n,  269-5S3 
UtiLrriLrmi,  n,  582 
(variétés  commerciales),  II,  581 
Qnem  de  rat,  II,  726 
ytiinine,  n,  74 
Uni  II  oléine,  n,  77 
Qiiiiiquel,  I,  388 
Quinquinas,  n,  75 
QulïU*f.-jsencej,  n,  228 


Rable,  n,  655 
Racine  (couleur  de),  n.  646 
Racines  alimentaires.  H,  287 
de  chicorée,  n,  301 
de  curcuma,  n,  576 
de  garance,  II,  520 
de  nénuphar,  n,  645 
de  noyer,  n,  645 
d'orcanette.  II,  568 
féculentes,  n,  ?88 
Rack,  n,  357 
Radicaux  composés  métalliques,  n.  435 
Radicule,  H,  775 
Raffinage  du  borax,  i,  536 
du  camphre,  n,  232 
du  cuivre,  l,  759 
du  salpêtre,  l,  556 
du  sucre,  II,  II4 
Raffineuses  pour  la  pâte  à  pa- 
pier, n,  501 
Raisin  (composition  du).  II,  324 
de  Corinthe  à  l'acide  chry- 

sammique,  O,  591 
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Raisiné, 

RakU, 

Kaoïieh, 

Rancidité  des  corps  gras, 

du  beurre, 
Ràpage  du  sucre, 
Râteliers  en  platine, 


II.  830 
n,  367 

II.  188-189 

II,  387 

11,89 

1,  871 


Rats  (moyen  de  les  détruire),  I,  176 
Raymond  Lulle  (note  histori- 

que),  I,  208 

Réactifs,  I.  12 

de  i'acide  arsénieux,  I,  Am 

—      sulfureux,  I,  740 

des  acétates,  H,  436 

de  ral))umine,  II,  377 

de  l'amidon,  ],  497 

de  Boudet  pour  les  huiles,  II,  193 
de  Dupasquier  pour  le  bi- 

carbonate  de  chaux,  II,  637 

de  la  chaux,  I,  33 

du  rhlore,  1,  838 

du  chioride  de  mercure,  11,  377 

du  coton,                       II,  473-474 

des  eaux  séléniteuses,  1,  607 

de  Fauré  pour  les  huiles,  II,  i90 

du  fer.                           II,  762-767 
de  IMode,                  I,  497,  II,  160 

de  la  laine,                   II,  473-474 

du  peroxyde  de  fer,  II,  479 
de  la  potasse,            I,  873,  U.  43 

de  Poutet  pour  les  huiles,  II,  193 

des  principes  immédiats,  11,  439 

des  solutions  métaliiques,  I,  463 

de  la  soie,  II,  480 

des  sels  de  mercure,  1,  816 

—     de  soude,  1,  748 

des  vitriols  bleu»,  I,  766 

du  soufre  et  des  sulfures,  1,  499 
Réactions  des  sels  les  uns  sur 

ies  autres,  1,  466 

R^algar,  I,  378 

Recenses,  U,  195 

Récipient,  I,  89 

florentin.  H,  ?31 

Recollage  de  la  porcelaine,  H,  308 

Recoupettes,  11,  31O 

Rectificateur  de  Dubrunfaut,  II,  364 

Rectification  de  l'alcool,  II,  128 

Recuit  de  l'acier,  1,  661 

de  métaux,  1,  661 

Récurage  de  l'argenterie,  I,  834 

du  cuivre,  il,  34 

Redable,  n,  196 

Redon  ou  Redoul,  H,  641 

Réduction  de  Taluminlum,  I,  703 

du  chlorure  d'argent,  I,  840 

de  l'indigo,  II,  614 

des  minerais  métalliques,  1,  464 

des  oxydes  métalliques,  I,  4.)6 

Réfrigérant,  1,  89 

Refroidissement  des  flammes,  1,  366 

Régent  (diamant),  I,  267 

Regrefle.                              II,  666-671 

Régule  d'antimoine,  1,  746 


Reins,  II,  807 
Relargage  des  huiles,  II,  196 
Rendement  du  blé  en  farine,      II,  332 
des  farines  en  pain.  II,  319 
des  semences  en  huile,  II,  I73 
Renouée  des  teinturiers,  II,  621 
Rentrures,  li,  703 
Renverses,  II,  668 
Respiration,  1,  68 
Reproduction  des  matières  or- 
ganiques, 11,  6 
Réserves,  II,  690-706 
mordancées,  II,  706 
Résidus  de  la  décomposition  des 

animaux,  11,  822 

des  végétaux,  II,  819 

Résinâtes  alcalins,  II,  ;'42 

Résine  laque,  II,  664 

(variétés  commerciales).      II.  666 

rouge  de  l'indigo,  11,  613-674 

verte  des  plantes,  II,  627 

Résines,  11,  Tel 

aromatiques.  11,  243 

acides  ou  négatives,  11,  242 

neutres  ou  positives,  11,  242 

pyrogénées,  II,  427 

Résistes,  11,  690 

Respiration  des  plantes,  11,77  8-7  82 

Restauration  des  estampes  et 

des  livres,  1,  197 

Rétinaphte,  U,  240 

Rétlnole,  H,  240 

Rélinyie,  II,  240 

Rétiâtérine,  II,  240 

Retorte,  l,  lO 

Rhamnuxanthine,  II,  269 

Rhee^,  11,466 

Rhéine,  II,  269 

Rhodium,  1,  404 

Rhodoxaiithine,  II,  269 

Rhubarbarino,  11,  269 

Rhum,  II,  103*367 

Rien  blanc,  I,  406 

Rio-vinagre,  1,  146 

Rivières,  1,  79 

inflammables,  1,  326-818 

qui  charrient  de  l'or,  1,  848 

Robert  (note  historique),  11,610 

RoBiQUET  (note  historique),  11,  648 

Roches,  1,  468 

Rochage  de  l'argent,  I,  886 

Rochettes,  1,  660 

Rocou,  11,  692 

en  pâte,  11,  696 

Rocouyer,  11,  692 
Roger  Bacon  (note  historique),    I,  663 

Rognures  de  cuivre,  I,  776 

Rondelles  fusibles,  I,  802 

Rongeants,  II,  690-707 

sur  couleurs.  11,  708 

sur  mordants,  H,  707 

Rose  (diamant),  1,  266 
Rose  à  l'acide  chrysammique,    II,  697 

decarthame,  II,  647 


902 


TABLE  ALPHABÉTIQUE   DES   MATIÈRES 


Rose  de  fuchsine  sur  coton,      II,  684 

de  groseille  à  la  pourpre,    II,  68S 

Solferiou,  II,  57& 

Rosée,  I,  57 

de  vitriol,  I,  144 

Roséine,  II,  573 

Rôti  de  viande,  II,  402 

Roue  à  laver,  II,  487 

Rouelle   frères  (note  historique), 

II,  S53-8&4 

Rouge  à  la  cochenille,  II,  681 
au  cachou  et  au  santal,      II,  640 

à  la  murexide,  II,  570 

à  polir,  I,  700 

au  santal  sur  laine,  II,  681 

d'Almagra,  I,  700 
d'Andrinople  ou  des  Indes,  II,  679 

d'Angleterre,             I,  668-700-748 
d'aniline,           II,  369-573-574-718 

d'Anvers,  I,  700 

de  Brésil,  II,  542 

de  fuchsine  sur  laine,  II,  575 

de  garance.  H,  679 

de  grémii,  II,  268 

de  harmala,  II,  368-567 

d'iode  de  Relier,  I,  49r; 

dehouque,  II,  268 

de  Nuremberg,  I,  700 

d'orseille.  II,  551 

de  Prusse,  1,  668-700 

de  Venise,  I,  700 

indien,  I,  700 

pourpre,  I,  683 

turc.  II,  679 

végétal,  II,  547 

Rouille,  I.  405^65 
Rouissage  du   chanvre  et  du 

lin,  II,  458-462 

Rouleaux  d'impression,  11,  692 

(machine  à),  II,  693 

Roussabies,  Ii;  850 

Roussi  des  toiles,  II,  494 

Boutoirs,  II,  459 

Rubia,  II,  517 

Rubérine,  II,  525 

Rublne,  II,  269-573 

d'arsenic,  I,  378 

Rubis,  I,  686-7  32 

de  Bohême,  I,  707 

spinelie,  1,  722 

Ruisseaux,  I,  79 

Rum,  II,  357 

Rumicine,  II,  269 

Rusma,  I,  37» 

Rutiilne.  Il,  269 


SabadiUine, 

Sables, 

aurifères, 
bitumineux, 
des  Placera, 
platinifères, 


II,  74 
I,  707 
I,  H48 
11,  821 
I,  849 
I,  866 


Sabots  de  cheval,  H.  731 
Sac€harates,  II,  9) 
de  chaux,               I,  582,  II,  18-93 
Saccharification  deramidoD,      H,  153 
de  la  cellulose,  H,  I62 
des  graines.  H,  776 
dans  les  fruits,  11,790 
Saccharon,  11,  37 
Safran,  II,  601 
d'Allemagne,  II,  545 
bâtard,  II,  545 
des  Indes,  11,  576 
Safranine,  H,  269-603 
Safranum,  11,  545 
(variétés  commerciales'.      II,  546 
Safre,  I,  723 
Sagou,  II,  146 
Saindoux,  11,  176 
Sainte-Anne  (marbre\  1,  583 
Salaison  du  beurre.  11,  336 
des  œufs,  11,  348 
des  poissons,  II,  846 
des  viandes.  H,  847 
Salep,  II,  138-142 
Saiicine,  II,  4n9-4tO 
Salicote,  I,  479 
Salin,  I,  479 
brut  de  betterave.  I,  481 
Saline,  I,  544 
Salive,  II,  795 
Salpêtre,  I,  553 
du  Chili  ou  du  Pérou,    1,  210-561 
de  l'Inde,  1,555 
raffiné,  I,  556 
Salses,  I,  3)5 
Samshu,  II,  357 
Sand-soap,  II,  210 
Sandaraque,                    1,  37S,  II,  243 
Sang,  II,  800 
(VU  au  microscope).  II,  soi 
(son  rôle  dans  l'économiel,  11,  799 
artériel.  II,  805 
veineux.  II,  804 
de  la  Saint-Jean,  II,  563 
du  cochon,  II,  806 
Sanguine,  I,  700 
Santal  rouge.  II,  543 
Santalidine,  II,  543 
SanUline,  II,  268-543 
Sapan  (Itois  de),  II,  537 
Saphir,  I,  733 
oriental.  II,  666 
Saponaire  d'Egypte,  II,  397 
Saponification,  II,  194-301 
calcaire,  II,  313 
du  blanc  de  baleine.  11,  216 
de  la  cire,  II,  334 
des  corps  gras  par  la  chaux.  11,  3iS 
des  résines.  II,  343 
sulfurique.  II,  2l5 
parle  Chlorure  de  ilnc  an- 
hydre, II,  317 
Saponine,  II,  301-397 
Saprochrôme,  H,  376 
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Saprocyanine,  II,  270 
Sarcina  botulina  (moUissuras  de 

la  viande),  U.  807 

Saturne,  I,  775 

des  philosophes,  1,  749 

Saules  (ecorce  des),  II,  408 

Saumons  de  cuivre,  I,  7&7 

Saumure,  11,  847 

Saurage  ou  saurissage.  II,  850 

Saussure  (Théodore  de),  II.  785 

Sautoir,  II,  487 

Savons,  II,  194-306*211 

à  froid,  11,  *^00 

blanc,  II,  196 

bleu-noir,  II,  196 

d'amandes  amères,  II,  2oo 

deBecœur,  1,  387 

de  chaux,  il,  212 

de  laine.  11,  473 

de  Marseille,  II,  i96 

de  résines,  II,  243 

de  silex,  II,  210 

de  suif,  11.211 

—      anglais.  II.  199 

de  toilette,  II,  200 

de  Windsor,  II,  200 

dépilatoire,  I.  879 

des  verriers,  1,  617 

durs,  II,  195-206 

en  table.  II,  197 

économiques,  II,  199-210 

insolubles,  II,  195-212 

madré  ou  marbré,  II,  198 

médicinal,  II,  200 

métalliques.  II.  212 

mous,  II,  195-199-206 

noirs.  II,  199 

ponce,  II,  210 

pour  le  foulage  des  draps,    H.  473 

solubles,  II,  195 

transparents,  II,  31 1 

unicolores,  II,  196-198-206 

verts.  II,- 199 

Schistes  bitumineux.  II,  452 

Schlot,  1,  541 

SCBLUHBERGER      (UOtO     hlstorl- 

que).  II,  619 
Science  noire,  I,  398 
Scories,  I,  464 
Séchage  à  la  fumée,  II,  849 
à  la  vapeur.  II,  493 
des  tissus  teints,  II,  667 
des  toiles  imprimées,  U,  698 
Sécrétage  des  poils,  I.  8 15 
Sécrétions  animales.  11,  799 
Sédiments  d'urine  vus  au  mi- 
croscope, II,  813 
Sekis-kayavodka,  II,  357 
Sel  à  bouser,  I,  700-733 
alembroth,  II,  85 1 
ammoniac.  II.  743 
blanc,  I.  550 
commun,  I,  5<{8 
de  cuisine,  I,  538 


Sel  d'Ëpsom, 
d'éUln, 

—       pour  rose, 
de  Glauber, 
de  nitre, 
d'oseille, 
de  pierre,' 
de  roche, 
de  la  sagesse, 
de  Saturne, 
de  science, 
de  Seignette, 
de  soude, 
de  tartre, 
de  vie, 
de  vinaigre, 
fixe  de  tartre, 
gemme, 
gris, 
ignifère, 
indien, 
marin. 


U,  32 
I,  738 
I,  741 

I,  554 

II,  28 
1,553 
I,  538 

I,  820 
II,  458 

1.820 

II,  44 
I.  510 
11,46 

I,  830 
n,  430 

II,  46 
I,  538 
I,  550 
1,  548 
U,  87 
I,  538 

(agent  de  eonservation  des 

bois),  11,415 

(   —    des  viandes}.  11.  847 

polychreste  de  Glaser,  I,  5^8 

végétal.  II,  43 

volatil  d'Angleterre,  I,  2H6 

Sélénite.  .    I,  599 

Spllerie  française,  11.  737 

Sels.  I,  425-441 

acides,  I,  441 

anhydres,  I.  446 

basiques.  I,  441 

d'argent.  I,  835 

de  cuivre,  1,  763 

de  fer,  I.  666 

de  manganèse,  I,  632 
(agents  de  conservation  des 

bois),  II,  415 

de  mercure,  I,  815 

d'or,  I,  868 

de  plomb,  I,  787 

de  platine,  I,  871 

de  soude,  I,  525 

de  varechs,  1,  494 

de  zinc,  I,  632 

déliquefcents,  I,  446 

doubles,  I,  442,  II,  44 

métalliques  (agents  de    con- 

ser>'aiion),  1,  853 
neutres,  I,  441 
organiques.  II.  28 
réductibles  par    lea    mé- 
taux, I,  453 
qui  colorent  les  flammes,     11,  127 
Sensibilité,  11,3 
Séparation  de  la  laine  du  co- 
ton, 11,  474 
Seran,  11,  460 
Serançage  du  lin,  II,  460 
Serène,  II,  384 
Sérum  du  lait.  II,  380 
du  sang,  11,  803-807 
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Sesquicarbonates  I.  595 

de  soude,  I,  50 1 -525 

Sesquichlorure  d'or,  I,  863 

Sesqui-oxyde  d'aluminiam,  I,  687 

de  fer,  I,  665 

Sëve  des  plantes,  II,  788 

Show-choo,  II,  357 

Siccatibilité  des  huiles,  11,  188-190 

Siccatif  de  la  VieUle-Montagn* ,    L  638 

zumatlque,  I,  638 

Sidërochrôme,  I»  678 

Sidérose,  I,  643 

Sikiou,  II,  680 

Signes  symboliques  des  métaux,  l,  397 

Silex,  1,  705 

Sillcasoap,  I],  2iO 

Silicates,  |,  706 

alcalins  solubles,  I,  729 

naturels,  I,  709 

d'alumine,  L  696 

de  potasse,  I,  729 

de  soude.  I,  730 

doubtes  de  chaux  et  d'alu- 

mine,  I,  710 
SilicatisaUon,  I,  731 
Silice,               *  I,  705 
Silicium,  I,  "06 
Silos,  II,  836 
Similor,  I,  767 
Sinaplsmes,  II  285 
Sirop,  II,  90 
SlivovitM,  II,  357 
Smalt,  I,  722 
Smaltine,  1,  723 
Soda>vater,  I,  103-525 
Sodium,  1,  404-522 
Soflloni,  I,  533 
Soie,  11,  474 
vue  au  microscope,  II,  478 
(blanchiment  de  la).  II,  504 
blanche,  II,  478 
cuite,  II,  478 
décreusée,  II,  478 
écrue,  II,  478 
grége,  II,  478 
jaune,  II,  478 
ouvrée,  II,  478 
sina,  II,  478 
Sol,  I,  432-457 
Solanine,  II,  75-2H9 
Soleil,  I,  845 
Solfatares  ou  soufrières,  I,  125 
Solidification  de  Tacide  carbo- 
nique, I,  41 
des  huiles  par  le  froid,  II,  186 
Solitoires  (couleurs),      I,  615,  11,  705 
enluminés.  II,  708 
Sols  qui  conservent  les  cada- 
vres, II,  855 
Solution,  I,  102 
ammoniacale  de  nickel.       II,  401 
—           de  cuivre,       II,  160 
Son  du  blé,  ||,  314 
Sondes  élastiques,  II,  ?54 


SorbeUère,  I,  448 

SorbeU,     •  1,  448 

Sorbine,  II,  85 

Sory,  I,  ]b€ 

SocBEiRAN  (note  historique),  II,  129 

Souchet  des  Indes,  II,  576 

Soude,  I,  479-517 

artificielle,  I.  505 

brute,  1,  509 

caustique,  1, 516 

naturelle,  1,  492 

salée,  1, 512 

de  varech,  I,  493 

Soudure  autogène,  1,  362 

des  plombiers,  1,  744 

du  fer  et  de  la  tôle,  I,  530 

Souffleurs,  I,  396 

Soufrage  de  la  laine.  II,  502 

de  la  soie,  U,  504 

des  légumes,  II,  844 

des  liquides  sucrés,  il,  842 

des  viandes,  II,  844 

des  vins,  D.  842 

Soufre,  ï,  124 

amorphe,  1,  129 

brut,  I,  130 

crisUlllsé,  I,  129 

dans  la  laine.  II,  472 

des  philosophes,  I,  i44 

dore  d'antimoine,  II,  44 

en  canons,  1,  131 

en  fleur,  I,  isi 

sublimé.  1,  m 

utriculaire,  I,  i29 

vif,  1,  lao 

vitreux,  i,  128 

Sources  d'acide  carbonique,  I,  54 

de  naphte  et  de  pétrole,  11,819-820 

incrustantes,  I,  587 

salées,  I.  540 

Sous-acétate  de  cuivre,  II,  43$ 

de  plomb,  11,  438 

Sous-azotate  de  bismuth,  1,  802 

Sous-chr6mate  de  plomb,  1,  684 

Sou^phosphate  de  chaux  des 

os.  H,  747 
Sous-sulfate   de   peroxyde  de 

mercure,  I,  815 

Soustraction  du  contact  de  l'air 

(moyen  de  conserva- 

tion),  U,  832 

Soutiens  de  la  combuatiOD,  I,  28 

Spanlolitmine,  II,  26M23 

Sparte,  il,  456 

Spath  d'Islande,  l,  583 

fluor,  I,  726 

Speauier  ou  speltrum,  1,  623 

Spectre  solaire,  1,  261 

Spermaoeti,  II,  217 

des  cadavres,  U.  827 

Spiréine,  II,  269 

Spiritus  lethalis,  11,  269 

Squelette  des  articulés,  11,  168 

osseux,  n,  822 
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Stahl  (note  historique), 

1,  100 

Stalactites, 

1,  688 

Stalagmites, 

1,  588 

Stannates, 

I.  741 

de  soude, 

1,  741 

Statkaiatrava, 

II,  857 

Stéarates  alcalins, 

II,  204 

Stéarine, 

n,  171-203 

Sléarérine, 

11,  472 

Stibine, 

1,  749 

Stibium, 

I,  749 

Stigmates  du  safran, 
Stil  de  grain, 

11,  GOl 

II,  591 

Strass, 

1,  721 

Strontium, 

1,  404 

Structure  de  la  flamme. 

1,  363 

Strychnine, 

II,  74 

Stuc, 

1,  604 

Sublimé  corrosif. 

1,  818 

(moyen  de  conservation),      II,  851 
Substances  animales  alimentai- 
res, II,  373 
astringentes,                  II.  53-631 
minérales  dans  les  plantes,  II.  786 
organiques,  H.  22 
réfraclaires,                          I,  359 
tinctoriales.                    11,  263-5 1 6 
Suc  d'acacia.                               11,  646 
d'aloès,                                11,  596 
de  chou  rouge,                   II,  279 
de  citron,  II,  48 
gastrique,                            II,  795 
intestinal,                           II,  796 
pancréatique,  •                    II,  796 
Sucs  astringents,  11,53 
de  fruits,                              II,  142 
fermentescibles,                  II,  120 
laiteux.                                H,  204 
propres  des  végétaux,          11,788 
résineux  des  plantes,     H,  238-264 
végétaux  (leur  conserva- 
tion),               II,  833-838-842 
Succédanés  du  café,                    II,  Soi 
Succin,                                  II,  819-821 
noir,                                      1,  276 
Succinates  alcalins,                   II,  ^22 
Sucette,                                     11.  115 
Sucrage  des  vins,                       H.  330 
Sucrâtes,  H,  93 
de  chaux,             I,  582,  II,  18- 93 
Sucre,                                        II,  84 
(agent  de  conservation),      II,  835 
brut,                                  II,  103 
candi,                               11,  88-90 
commercial,                          II,  85 
d'amidon.                   H,  85-95-154 
de  betterave,                   11,85-105 
de  bois.                               II,  162 
de  canne,                          II.  85-86 
de  chilTons,                         II,  loi 
de  citrouille,                        II,  86 
de  diabète,                          II,  8il 
d'érable.                               II,  86 
de  fécule.                    H,  85.9.s.|64 


Sucre  de  gélatine,  II,  725 
de  lait.                             11,  85-381 

de  miel,  II,  99 

d'orge.  11,  90 

de  plomb,  11,  438 

de  pommes,  II,  90 

de  raisin,  II.  332 

de  Saturne,  il,  438 

d'urine.  11,  811 

dans  les  fruiU,  II,  791 

en  pains,  11,  115 

incristallisable  ou  liquide.  H,  85 
interverti,  11,91-118 
ordinaire  ou  prismatique,  II,  85-86 

royal.  H,  115 

sécrété  par  le  foie,  Il ,  8 1 1 

véritable,  11,  84 

Sucres,  H,  84 

tapés.  11,  115 

Suifs.  11.  170 

d'os,  II.  741 

Suint  de  laines.  11,  470 

Sulfates,  I,  145 

acide  d'éther.  H,  135 

d'alumine,  1,  695 

de  baryte  artificiel,  1,  798 

de  chaux,  1,  599 

de  cuivre,  I,  763 

—  (agent  de  conserva- 
tion des  bois),  11,  415 

de  fer  (agent  de  conserva- 
tion des  bois).  11,  415 
d'indigo,  il,  612 
de  peroxyde  de  mercure,  1,814 
de  protoxyde  de  fer,  1,  666 

—  de  mercure,  I,  814 
de  quinine,  11.  75-79 
de  soude,  I,  204 
de  zinc,  I.  633 
ferreux,  I,  666 

Sulfhydrate  de  sulfure  de  cal- 
cium, II,  736 
Sulfhydromètre,  I,  500 
Sulfhydrométrie,  1. 499 
Sulfites,  11.  281 
de  chaux.  H,  844 
de  soude.                       II,  503-553 
Sulfo-indigotate  de  potasse,  11,617 
de  soude.  H,  617 
Sulfuration  du  caoutchouc.  11,  255 
Sulfures,  1,  157 
d'antimoine,  I,  749 
d'argent,  I,  821 
d'arsenic,  1,  378 
de  carbone,  I,  348 
d'élain,  1.  742 
de  mercure,  1,  804 
double  de  fer  et  de  cuivre,    I,  756 
de  plomb,  1,  776 
de  sodium,  II,  735 
mercurique,  1, 811 
Sumac  des  corroyeurs.  II,  641 
des  teinturiers,  II,  641 
(variétés  commerciales).  11,  642 
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Surelle.  M,  39 

Sunchëe-paàt,  li,  456 

Suroxyde  de  manganèse,        I,  43:i-6i& 

de  plomb,  1,  7R2 

Suun,  11,  466 

Symboles  cbimiqnci9,  I,  472 

Synaptase,  11,  336 

Synovie,  IL  799 

Synthèse  des  corps,  I,  12 

de  l'air,  I,  26 

deTeau,  I,  lU-436 

des  corps  gn»,  II,  202 

Système  d'appel,  I,  73 


Tabac,  11,  74-404 

—      (famée  de),  11,  407 

Tabatières  de  platine,  I,  844 

Tablettes  digestives  ded'Arcet,    1,  626 

Taches  d'azotate  d'argent,  1,  837 

de  blanc  de  baleine,  II,  219 

de  cambouis,  11,  228 

de  cire,  11,  226 

de  graisse,  11,  228 

d'huile.  II,  228 

de  rouille.  II,  34 

sur  les  marbres  par  les 

acides,  I,  46 

TafleUs  d'Angleterre,  II,  728 

Tafia,  11,  3&7 

Taille  du  diamant,  1,  266 

Tain  des  glaces,  I,  742  773 

Talc,  I,  710 

Tam-Um,  I,  772 

Tan,  II,  410-731 

Tannage,  H,  730 

Tannâtes,  II,  67 

d'amidon,  II,  160 

de  fer,  U,  660 

Tannée,  II,  732 

Tannin,  II,  »9-63l 

artificiel,  II,  242 

du  cachou,  U,  639 

(réactif  de  la  gélatine),  U,  726 

Tantale,  I.  40i 

Taploka,  U,  146 

Tarbouche  des  Orientaux,  II,  664 

Tartare,  II,  40 

Tartrates  neutres,  U,  43 

acide  de  potasse.  11,18-40 

de  potasse  et  d  antimoine,    II,  44 

—  et  de  fer,  II,  44 

—  et  de  soude,  II,  44 
Tartre  blanc  et  rouge,  II,  40 
Tasajo,  11,  831 
Tcbingan,  II,  891 
Tchou-ma,  II,  466 
TeiUe,  II,  468-400 
Teiilage  du  lin,  II,  460 
Teinture  (de  la),  II,  647 
Teinture  alcoolique  de  campé- 

che,  II,  637 


Teinture  à  razaléioe. 

11,684 

à  la  fuchsine. 

n,  684 

de  curcuma,   • 

II,  677 

d'iode, 

1,499 

de  tournesol. 

II,  279-622 

de  l'Ivoire, 

U.  746 

des  bois, 

11,428 

des    laines   en  bleu 

de 

cuve, 

II,  672 

en  bleu, 

n,  670 

—    de  cuve, 

U,  670 

en  jaune, 

II.  684 

en  noir, 

U,  686 

en  rouge, 

11,679 

en  vert. 

U,  687 

par  immersion, 

11.649 

par  impression, 

11,689 

par  les  sulfures  d'arsenic,      I,  380 

par  les  chromâtes,  I,  684 

par  l'aiotate  d'argent,  I,  887 

sèche,  n,  712 

Teintures  alcooliques,  II,  241 

TeUure  naUf,  I,  847 

Température  de  la  flamme,  I,  863 

de  la  glace  fondante,  I,  99 

Ténacité  des  métaux,  I,  416 

Tendons  de  veau,  II,  728 

Terbium,  I,  404 

Térébenthine,  II,  238-411 

Temedoux,  L  669 

Terra  mérita,  11,  676 

rosa,  I,  700 

Terrage  du  sucre,  II,  116 

Terrains,  1, 468  . 

ardents.  H,  818-820 

conservant  les  cadavres.       11,  866 

Terre  à  foulon,  I,  699 

à  polir,  L  707 

animale  des  os,  II,  746 

arable,  1, 482 

de  Gassel,  I,  277 

de  Cologne,  I,  277 

d'Italie,  I,  700 

de  montagne,  1,  700 

d'ombre,  I,  700 

de  pipe,  I,  698 

de  Sienne,  I,  700 

de  soufre,  I,  126 

du  Japon,  n,  636 

glaise,           »  I,  699 

moneuse,  D,  828 

mercurielie,  I,  804 

pourrie,  I,  748 
primitive  ou  élémentaire,      1,  4St 

rouge  d'Italie,  I,  700 

sigillée,  I,  700 

siliceuse,  I,  706 

végétale,  1,482,11,784 

verte  de  Vérone,  I.  710 

vierge  et  pure,  1,  431 

vitrlfiable,  I,  706 

Terreau,  I,  413-482,11,  784-817 

charbonneux,  II,  784 

Terres,  I,  480 
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Texture  schisteuse, 

Thallochlore, 

Thé, 

(▼ariétés  commerciales], 

du  Paraguay, 
Thébaïne, 
Théières  anglaises, 
Théine,  II, 

Thenard  (note  historique), 
Théorie  chimique, 

de  l'acidité, 

de  Tacétiflcation, 

de  l'altération  du  bois  par 
le  fer, 

de  la  causiiflcation, 

de  la  coagulation  du  lait, 

de  la  coloration, 

de  la  combustion, 

de  la  dééoloration  par  le 
chlore, 

—  par  le  char- 
bon, 

—  ^   par   l'acide 

sulfureux, 
de  la  désinfection  par  le 

chlore, 
de  la  digestion,  II, 

de  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse,    II, 
—    du  beurre, 
de  la  fermentation  alcoo- 
lique, 

—  acide, 
de   la   formation    clés 

houilles,  1,  273, 

de  la  germination, 

de  la  nitriflcation,    I,  554, 

de  la  panillcation, 

de  la  respiration, 

de  la  saponification,  II,  201' 

de  Suhl, 

des  mordants,  II, 

des  proportions  définies, 
—     multiples, 

des  rongeants  au  sel  d'é- 
tain, 

du   blanchiment   par   le 
chlore, 

du  briquet  ordinaire, 

du  phlogistique, 

du  pot-au-feu, 

du  procédé  d'Appert, 

du  tannage, 
Thermolampes, 
Thorium, 
Tilleul, 
Tinkal, 

Tireur  des  fabriques  d'indien- 
nes, 
Tissu  cellulaire  des  animaux, 

—  des  plantes, 

—  des  os,  II, 
papillaire  ou  rétlcnlaire, 
Tasculaire, 


I,  26& 
II,  270 
11,  292 
II,  293 
IL  299 

II,  74 
I,  747 

295-299 

I,  875 

I,  160 

1,  163 

II.  445 

11,  414 
1,515 
II,  389 
II,  265 

I,  351 

II,  275 

II,  276 

II,  280 

I,  196 
794-798 

761  763 
II,  387 

II,  117 
11,  445 

11.  819 

11.  776 

11,817 

11,  117 

1,75 

203-317 

1,  400 

282-652 

1,  207 

I,  206 

I,  739 

II,  275 
I,  135 

I,  400 
11,  400 
11,  839 
II,  730 
11,  425 

I,  404 

II,  456 
I,  528 

11,  693 
11,  721 
11,  158 
737-740 
H,  722 
11,  158 


Tissus  d'amiante,                  1,  373-375 
de  chanvre  (Impuretés),       11,  487 
de  laine,                        II,  468-474 
de  lin,              —  H,  487 
de  soie  (historique),  11,  475 
de  verre,  1,  716 
des  animaux,  ^  II,  720 
imperméables.  11,  255 
Incombustibles,         I,  373-375-730 
métalliques  (pouvoir  refroi- 
dissant), 1,  366 
renaissance,  11,  474 
v^éUux,  11,  158 
Titane,  1, 404 
Titrase  des  alcalis,                I,  483-512 
des  alcools  du  commerce,     11,  378 
des  chlorures,  I.  388 
des  indigos,  II,  619 
des  manganèses.  11,  85 
Titre  pondéral  des  alcalis,  I,  487 
Titre  des  monnaies  d'argent,        I,  830 
—      d'or,  I,  854 
alcaltmétrique.  1,  486 
Toffana    (empoisonneuse   napo- 

lilaine),  1,  386 

Toiles  de  chanvre,  H  487 

de  coton,  11,487 

de  lin,  H,  46i 

peintes.  11,  689 

pour  deuil,  H.  707 

Toison.  Il,  468 

Toits  de  paon,  1,  600 

en  papier,  11,  5i5 

Toitures  en  rinc,  1.  629 

Tôle,  1, 658 

Tolérance,  I,  830-854 

Tombac,  1,  768 

Ton  d'une  couleur,  11,  664 

Tonne  au  noir.  11,  442 

Tonneaux-filtres,  I,  305 

Topaze,  1,  709 

du  BrésU,  I,  707 

orientale,  1, 686 

Topinambours,  II,  287 

Tordaee  à  la  cheville,  11,  483 

Torréfaction  du  café.  11,  299 

Touchaux  des  orfèvres,  I,  856 

Toupie,  II,  m 

Tour,  II.  658 

à  piler  les  pommes,  H.  340 

Touraille,  H,  345 

Touraiilons,  II,  347 

Tourbe,  II,  828 

comprimée.  H,  825 

linconeuse,  II,  828 

Tourbières,  H,  823 

Tournesol  en  drapeaux.  II,  623 

en  pains,  II,  279-622 

de  Provence,  II,  623 

Toumette,  11,  «59 

Tourniquet,  II,  490 

Toutenague,  I,  772 

Traitement  de  la  gale,  I,  >39 

du  minerai  de  platine,  I,  868 
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Tranchoirs, 

11.311 

Transmutation  des  métaux, 

I,  397 

Travertin, 

I,  587 

II,  86 

Tréhalose, 

Trémie, 

1.  552 

Trempe  de  l'acier,                 1, 
du  bronze, 

660-662 

J,  772 

du  Terre, 

I,  717 

Triage  des  minerais, 

1.  463 

Trinquet,                         11,  487-49(^58 

Tripoli, 

1,  707 

Troster, 

II.  357 

Troubles  des  rivières. 

1.  83 

Tsing-mâ, 

II.  45S 

Tube  A  boules  de  Liebig, 

11,  14 

II,  254 

en  gulta-percha, 

11,  259 

Tufs,                                     1 

.  46-587 

Tubercules  féculents. 

II.  288 

Tungstène, 

1,  404 

Turtiine, 

II,  111 

Turbith  minéral, 

1.  815 

nitteux. 

1,  8i4 

Tuyaux  de  piumes, 

n,  721 

Tyrosine, 

11,  557 

V 

Ulmine, 

II,  43 

Unité  de  chaleur. 

11,  412 

Upas-antiar, 

II,  76 

tieuté, 

11,76 

Uranium, 

1.  404 

Urari, 

11.  76 

Urate  de  soude. 

11,  808 

Urée. 

II.  809 

Urine, 

11,  807 

des  herbivores, 

II,  811 

Urineà  pourries. 

II,  810 

sucrées. 

II.  811 

Ustensiles  d'argent  (nettoyage) 

,    1,  831 

Utrtcules  du  soufre. 

1,  128 

V 

Vacoua, 

11,  455 

Vaisseaux  des  plantes. 

11.  158 

Vaisselle  d'argent. 

1,  830 

d'étain,                         I, 

743-747 

d'or. 

1,  854 

Vaiérate  d'oxyde  d'amyle. 

11.  364 

Vaiionée, 

II,  635 

Vanadium, 

1,404 

Vapeurs, 

.  'vJ! 

aqueuses, 

1.  lOO 

lumineuses  sans  chaleur, 

1,  174 

mercurielles, 

1.  809 

nitreuses, 

1,  215 

Vaporisage  des  couleurs. 

II.  712 

Vaporisation  du  mercure. 

1,  809 

Varanlia, 

11,  517 

Varechs, 

1,493 

Variétés  des  couleurs,  II,  262 

Vasculo^e,  11, 409 

Vases  de  zinc  pour  le  lait,  n,  390 

Vaude.  Il,  585 

Vacqu^lin  (note  historique),  1,  677 

VégéUux,  1, 3 

alimentaires,  II.  286 

VégéUtion  (actes  de  la),  H,  775 

Vélin,  U,  737 

Ventilateurs,  I,  50-73 

Ventilation,  1,71 

forcée.  1, 73 

Vénus,  I,  755 

Ver  à  soie,  11,475 

Vérantrine,  II,  525 

Vératrine.  II.  54-74 

Verdet.  II,  436 

Verentia,  H,  517 

Vergeoises  (sucres).  11,  115 

Vergeures  du  papier,  II.  510 
Vermeil,  I.  562-774-858.860 
Vermillon,                 I,  807-821.  II.  562 

d'antimoine.  I,  75« 

Vernis,  II,  244 
à  l'alcool.                       II.  244-245 

à  l'essence.  11,  244-245 

au  blanc  d*œuf.  II,  877 

au  caoutchouc,  11,  257 

chinois,  n,  821 

de  la  soie,  11,478 

des  feuilies,  II,  219 

des  fleurs,  II.  219 

des  fruits,  11,219 

«ras,  II,  245 

hydrofuges,  II.  246 

pour  les  cuirs.  Il,  734 

Verreries.  Il,  476 

Verre.  I,  710 

dévitrifié,  1,  712 

de  cobalt.  I,  728 

de  mille  flori.  I,  726 

de  Venise,  I,  726 

filé,  I,  716 

opalin,  I,  725 

solubie.  t.  729 

Verres  antiques,  I,  7il 

colorés.  I,  719 

doublés,  1,  719 

Irisés,  I,  719 

mosaïques,  1,  726 

niigranés,  I,  726 

plaqués,  I,  719 

du  commerce,  I.  7l3 

Verrières.  I,  719 
Verrues  (moyen  de  les  faire 

disparaître),  I,  212 

Vert  anglais,  1.385 

Azof.  U.  680 

à  l'acide  picrlque,  11,601-688 

au  bois  Jaune,  II.  688 

chanrin,  II,  630 

cristallisé.  H,  436 

de  Brème,  I,  764 

de  Chine,  II,  263^29 
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Vert  de  chlorophylle,  II,  629 

de  chrome,  |,  678 

de  cobalt,  |,  640 

de  cuve,  11,  687 

d'eau,  II,  436 

des  feuille?,  '  11,  270 
des  fleurs  d'artichaut  et 

de  chardon,  11,  631 
de  çrls,               1,  760,  II,  436-437 

de  Hongrie,  I,  763 

de  Kircnbergen,  I,  385 

deMittls,  ],  365 

de  montagne  artificiel,  1,  764 

de  Rinmann,  I,  (HO 
de  Saxe,  I,  151,  11,  (\%i 
deSchéele,  l,  384-764 
de  Schweinfurth,            I,  385-764 

de  vessie,  II,  591 

de  Vienne,  I,  385 

de  zinc,  1,640 

distillé,  II,  436 

dédouane.  II,  C88 

dragon,  n,  688 

émeraude,  I,  681 

en  grappe,  H,  436 

Guignet,  ),  681 

minéral,  I,  385 

Pannelier,  I,  681 

Paul  Véronèse,  I,  385 

préparé.  H,  436 
printemps,  I,  684,  II,  601-688 
sur  laine  au  bols  jaune,       II,  581 

turquoise,  l,  681 

Vénus,  II,  630 

Vésicule  du  fiel,  II,  796 

Vesou,  n,  103 

Vêtements  d'amiante,  I,  373 

Viandes,  II,  396 
conservées  dans  l'huile,      II,  833 

corrompues  ou  gâtées,  II,  806 

cuites  ou  bouillies,  11,  401 

empochées,  II,  833 

fumées,  II,  849 

—  vénéneuses.  II,  806 
rôties.  H,  402 
Mlées,  II,  847 
séchées,  n,  831 

Vieux  fustic  des  Anglais,  Il ,  579 

Vif-argent,  i,  804 

Vins,  11,324 

f'gres,  II,  442 

blancs,  n,  329 

—  mousseux,  n,  331 
cuite.  11,  329 
de  Champagne,  n,  331 
de  couleur,  11,333 
de  cuvée,  n,  335 
de  presse,  n,  327 
de  liqueur,  n,  329 
pelure  d  oignon,  n,  334 
sucrés,  II,  329 
teinturiers,  n,  333 

Vlnage  des  vins,  n,  335 

II. 


Vinagrillo, 
Vinaigre, 

(agent  de  conservation), 

de  bière, 

de  cidre, 

de  Uoilerar, 

de  poiré, 

de  plomb  de  Goulard, 

de  vin, 

de  Vénus, 

d'Orléans, 

radical  des  alchimistes, 

?«  ^y*«'  il,  430 

fait  en  vingt  quatre  heures,  11,  437 

V  "iL^^^r»  "1  325 

Violet  à  la  pourpre,  n,  gg^ 

à  l'acide  chrysammique,      II,  597 


II,  408 
n,  442 
II,  846 
II,  443 
II.  443 
11.  429 
II,  443 
II,  439 
11.  443 
II,  437 
II,  443 
II.  428 
il,  430 


d'aniline, 

d'azullne, 

d*harmaiiae, 

d'orcanette, 
Violine, 
Vitelline, 
Vitres. 

(leur  altération). 
Vitriol,  " 

blanc, 

bleu. 

de  Chypre, 

mixte  de  Chypre, 

de  Goslar, 

de  Salzbourg, 

de  Vénus, 

martial, 

romain, 

vert, 
Vitrioiage, 

Vitriollsation  des  pyrites, 
Vive  essence, 
Volatilité, 

Volatilisation  des  métaux, 
Volcanisation  du  caoutchouc, 
Volcans  d'air, 

de  boue, 

vaseux, 
V.!  ume  des  corps, 
Vouède, 
Vue  des  lagonis  de  Toscane, 

des  marais  salants, 


IV 


Wash-Stocke, 
Watky, 
Whisky, 
Wootz, 


Xanthéine, 
Xanthine, 


II,  269-572-718 

II,  625 

H,  625 

IJ,  559  568-C83 

II,  572 

11,  375 

1,  711 

I,  718 

I,  236-666 

1,  633 

I,  763 

I,  763 

1,  766 

1,  633 

1,  765 

I,  763 

1,  8fi6 

I,  666 

I,  144  6t6 

II,  486 

I,  676 

11,  240 

1,  9 

1,418 

II,  255 

I,  325 

I,  325 

I,  325 

„   ^'^ 
n,  622 

1,  532 

I,  545-547 


II,  487 
II,  :^57 
II,  357 
I,  662 


„     II,  264569 
II,  264-269-323 

58 
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Xanthinocarpine, 

Xantholcine, 

Xanthopicrite, 

Xanthorrhammine, 

Xyloidine, 

Xylose, 


Yttriam. 
Yucca, 


II.  270 
41,  270 
II,  S69 
H,  270-&90 
11,  164 
II,  409 


I,  404 
li,  466 


Zacatille, 
Zeste, 
Zinc,  • 

pur, 
Zincage  du  fer, 
Zlncographie, 
Z  weuchkenwasser , 


If,  S&S 
11,46 
1,623 
1,  626 
1,690 
1,  5*»5 

II,  3S7 


FLN   DE  LA  TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES. 


CotBBiL  —  Typographie  et  stéréotypie  de  riiTÉ. 


